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Lorsque  le  doigt  de  Dieu  creusa  les 
mers,  souleva  les  montagnes,  dépri- 
ma les  vallées,  au  sud,  et  tout  au 
bout  de  l'Europe,  il  posa  l'Espagne 
comme  une  transition  entre  nos  ré- 
gions tempérées  et  les  brûlants  climats 
de  TAfrique.  Il  la  plaça  à  Textrémité 
la  plus  occidentale  de  l'ancien  conti- 
ent, comme  un  promontoire  d'où  (Re- 
nient un  jour  s'élancer  de  hardis  na- 
Tigateurs,  qui  franchiraient  l'océan  et 
grandiraient  le  monde  d'un  nouvel 
Misphère. 

Au  nord ,  la  péninsule  Ibérique  tient 
à  b  France.  De  tous  les  autres  côtés 
elie  est  entourée  par  la  mer.  Son  pé- 
rimètre est  très-irréel ier;  aussi  les 
tnteurs  qui  l'ont  décrit  ne  sont-ils  pas 
tficcord  entDB  eux  sur  la  manière  de 
teïléfinir.  Florian  de  OCampo  veut 
Qa'il  présente  un  quadrilatère ,  Pedro 
de  Médina  y  voit  un  pentagone,  Stra- 
m  ainsi  que  Mariana  lui  trouvent  de 
fa  ressemblance  avec  une  peau  de 
"œ»f-  Le  cou  est  formé  par  l'endroit 
où  l'Espagne  tient  à  la  France.  La 
^woe,  c'est  le  cap  Saint-Vincent.  Les 
jWs  ée  devant  sont  figurés  par  la  pe- 
^  pointe  de  fiermeo  près  de  Bilbao , 
Jpw  le  cap  de  Gâta  ;  ceux  de  der- 
we,  ptr  les  pointes  de  Finistère  en 

I"  Livraison.  (Esfaonb.) 


Galice  et  de  Gibraltar  sur  le  détroit 
de  ce  nom.  Il  faut  au  reste  nue  la  res- 
semblance ne  soit  pas  bien  frappante, 
car  Juan  Antonio  de  Estrada,  tout  en 
adoptant  pour  l'Espagne  cette  compa- 
raison avec  une  peau  de  bœuf,  place 
la  tête  en  Portugal  et  la  queue  aux 
Pyrénées;  c'est  précisément  le  con- 
traire de  ce  qu'avaient  dit  ses  devan- 
ciers. 

Dans  sa  plus  grande  étendue  en  ligne 
droite,  c'est-à-dire  depuis  le  cap  Creuz 
jusqu'au  cap  Saint-Vincent,  la  Pénin- 
sule a  cent  quatre-vingt-quinze  lieues 
espagnoles  de  dix-sept  et  demie  au  de- 
gré, ce  qui  représente  environ  cent 
vingt  de  nos  myriamètres. 

Quant  à  sa  largeur,  elle  est  excessi- 
vement variable,  puisqu'au  pied  des 
Pyrénées,  une  ligne  droite  tirée  de 
Portugalet  jusqu'à  l'extrémité  de  la 
pointe  de  Tosa,  qui  se  trouve  entre 
Blanès  et  San  Feliù  de  Guixols,  au- 
rait soixante^ix-huit  lieues  espagno- 
les, environ  cinquante-six  myriamè- 
tres, tandis  que  de  la  pointe  de 
Gibraltar  à  celle  de  Finistère  il  faut 
compter  cent  vingt-huit  lieues  ou  qua- 
tre -  vingt  -  dix  -  sept  myriamètres. 
Le  périmètre  de  la  Péninsule  est  de 
six  cent  trente-quatre  lieues.  D'abord 
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il  faut  compter  là  frontière  de  terre 
pour  quatre-vingts  lieues;  ensuite  en 
partant  du  cap  Creuz,  en  suivant  les 
côtes  de  la  Catalogne,  des  royaumes 
de  Valence,  de  Murcie,  de  Grenacte) 
de  TAndabuSie ,  en  fraochissant  le  4é* 
troit,  en  comprenant  une  partie  de 
celles  du  Portugal  et  jusfu'au  cap 
Saint-Vincent  dans  les  Alg^rveâ,  oïl 
trouve  deux  cent  soixante-dix  lieues  ; 
de  cet  endroit  jUsqù^à  la  pointe  du  Fi- 
nUtère  i^a  Oajice^  il  y  a  çnçore  cent 
cinquante  lieues;  eniin,  pour  achever 
de  fermer  le  polygone,  en  longeant  la 
côte  de  la  Galice ,  des  Astiiries,  de  la 
Biscaye,  de  la  Guipuscoa  jusqu^à  la 
frontière  de  France,  il  faut  ajouter 
cent  trente-quatre  iSmieB. 

Sous  la  domination  des  Goths  la  Pé- 
ninsule ne  faisait  qu*un  seul  royauma. 
Sous  celle  des  Maures,  elle  a  été  frac- 
tionnée en  une  multitnde  de  petits 
États  indépendants  les  uns  des  autres. 
X4i  couronne  d'Aragon^  ceUe  de  Ciistille 
et  celJe  ij*^  Portugal  Giit  siic^^ûssivement 
absorbé  toutes  ces  petites  seigneuries. 
Le  mariage  de  Ferdinand  et  d  Isabelle 
a  réuni  la  Castille  et  J'Aragon.  KnHn, 
en  lôSO ,  le  Portugal  a  été  joint  à  IXs- 
pagne  par  Philippe  II,  mais  après 
titre  resté  province  espagnole  pendant 
soixante  années,  il  a  ressaisi  son  in- 
dépendance. Deputs  cette  époque  il  a 
toujours  formé  un  Étut  sép:iré. 

Cet  ouvra^^e  doit  traiter  seulement 
de  Vfvspagne;  et  pour  nvoir  la  figure 
de  ce  royaume,  il  faut  retrancher  k 
territoire  portugais  de  la  Péninsule 
telle  qu'elle  vient  d'être  décrite*  Celui^ 
ci  forme  un  étroit  parallélogramme , 
une  espèce  de  bande,  d'une  largeur 
seulement  de  trente  myriamèlre»^  si* 
tuée  Je  ioni;  de  la  c^le  occidentale, 
dont ,  au  reste ,  il  n^occupc  pas  totite 
rétendue.  Il  n'a^uère  que  soixante  niy- 
riaroètres  du  sud  au  nord ,  et  s'arrête 
au  bord  du  Miobo ,  en  sorte  qu'il  for* 
oie  comme  une  eataille  à  Textrémité 
4e  oe  cuir  de  boeuf. 

Des  motUagnes.  —  La  Péninsule  est 
furesque  entièrement  couverte  par  des 
cbalnoB  dt  montagnes  que  les  habitants 
appellent  sierras  y  scies,  parce  que  les 
•oinmets  qui  se  détAcbeat  sur  le  dei 


dînent  Assez  lien  Tidëe  des  dents  de 
cet  outil.  Ils  les  appellent  aussi  cor» 
diUeras,  mot  qu'on  à  essayé  de  fran- 
ciser et  qui  est  au  moins  resté  dans 
notre  langue  pour  désigner  les  Andes, 
cette  immense  chaîne  de  montagneg 
de  TAmérique  du  Sud ,  qui  s'étend  le 
Jofig  du  grand  Océan  depuis  le  détroit 
dé  iVIagelTaÀ  jusqu'au  golfe  de  Darien. 

Au  nord ,  ce  sont  les  Pyrénées  qui 
servent  de  barrière  entre  la  France  et 
l'Espagne.  Cette  chaîne,  qui  s'étend 
de  rest  à  l'ouest  sur  une  lonsueur 
d'environ  quarante-cinq  myriamètres, 
est  large  de  vingt  à  vingt-cinq  lieues. 
Les  pics  les  plus  élevés  sont  la  Mala- 
deta ,  le  mont  Perdu ,  le  pic  du  Midi , 
le  Canigob.  .Qubique  ces  montagnes 
soient  très-élevées,  et  qu'en  tout  tem()s 
leurs  sommets  soient  couverts  de  nei- 
ge, cependant  il  y  existe  des  chemins 
praticables.  Les  Espagnols  les  nom- 
ment des  ports, //uer/m;  ils  désignent 
par  ce  mot,  et  qneiqut^fo.is,  quoique 
moins  souvent ,  par  celui  de  col  tous 
les  pas  «an  Ci  resserrés  entre  deux  élé- 
vations,  ou  bien  entre  une  élévation 
et  la  mer  ou  un  précipice. 

Les  plus  [[iiportantiï  de  ces  chemins 
sont  celui  de  Saint- Jean-de-Luz  à 
Irun,  celui  deRoncevaux  à  Saint- Jean« 
Pied-de-Port ,  célèbre  par  la  mort  de 
Roland,  celui  de  Canfranc  à  Oloron , 
celui  de  Puycerda  à  Prades,  et  enûn 
celui  de  Junquière  au  Boulon. 

Les  Pyrénées  ont  peu  de  ramifica- 
tions sur  leur  versant  septentrional. 
Il  n'en  est  pas  de  méixie  du  côté  de 
l'Espagne.  Elles  donnent  naissance  à 
une  toule  de  prolongements  qui  cou- 
Trent  la  Biscaye,  la  riavarre,  l'Aragon, 
la  Catalogne  d'un  dédale  inextricable 
de  collines  et  de  vallées.  Le  plus  im- 
portant de  ces  rameaux  est  celui  qu'el- 
les envoient  tout  le  long  de  la  côte 
septentrionale,  et  qui,  sous  ïe&  noms  de 
Sierra  de  Covadunga,  de  monts  des  As- 
turies,de  Sierra  deBenamarela,  sépare 
la  Biscaye  de  la  Yieille-Castille,  et  les 
Asturies  du  royaume  de  Léon.  Pres- 
que au  sortir  de  la  Biscaye,  ce  rameau 
donne  lui-même  naissance  à  un  autre 
embranchement  qui  prend  le  nom  de 
Sierra  de  Burgos.  Jusqu'à  Soria,  cette 
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ebatoe  te  dirige  vers  le  sud-est ,  mais 
alors  elle  retourne  \en  le  couchant 
et  re^it  différents  noms.  Au  nord  de 
Madrid,  et  près  de  TEscurial,  elle 
s'appelle  la  Sierra  de  Guadarram^- 
Plus  loin,  elle  devient  la  Sierra  de 
Gâta,  de  Éstrella,  de  Alquecidao.  Elle 
arrive  ainsi  jusqu'à  la  mer,  auprès  de 
Lisbonne,  en  suivant  presque  toujours 
le  cours  du  Tage.  Avant  de  prendre 
I  le  Doin  de  monts  de  Guadarraina, 
elle  donne  naissance  à  une  branche 
nouvelle.  Celle-ci ,  après  s'étie  d'a- 
bord dirigée  vers  le  sud-est ,  retourne 
bieotât  vers  le  couchant.  Auprès  de 
Cuenca,  elle  se  subdivise  elle-même 
eo  deux  parties.  Celle  de  droite  est 
connue  sous  le  nom  de  noonts  de  To- 
lède. £lle  suit  la  rive  droite  de  la 
Guadiana,  et  va  rejoindre  TOcéan  au- 
près du  cap  Saint- Vincent;  Tautre, 
qui  s'avance  plus  vers  le  sud ,  qui  se 
rapproche  davantage  de  la  Méditerra- 
o^et  qui  suit  la  rive  gauclie  de  la 
Guadiana ,  est  la  fameuse  Sierra  Mo- 
rena.  £ofin  celle-ci  a  plusieurs  bran- 
ches. La  plus  méridionale  décrit  de 
nombreux  circuits  dans  les  royaumes 
de  Murcie,  de  Grenade.  Elle  re^it 
successivement  les  noms  de  Sierra  de 
Sagra,  de  Segura ,  de  Sierra  Nevada, 
de  Alpuxarras,  de  Sierra  de  Albama, 
de  Autequerra ,  de  Ronda ,  et  va  finir 
à  la  pointe  de  Gibraltar. 

Plusieurs  de  ces  montagnes  conser- 
Tcnt  les  traces  d'une  origine  volcani- 
Que.  Dans  beaucoup  d'endroits  de  la 
Péninsule,  on  rencontre  des  matières 
joi  évidemment  ont  été  vitrifiées. 
Entre  Cartha^ène  et  Murcie,  près  de 
la  mer,  on  voit  encore,  à  Torre  f^ieja, 
pn  ancien  cratère.  11  conserve  tou- 
jours sa  forme ,  quoiqu'il  soit  éteint 
depuis  si  longtemps  que,  ni  les  histo- 
neos  ni  les  traditions  les  plus  éloi- 
gnées ne  parlent  de  ses  éruptions. 

£o  Catalogne,  entre  Gironne  et  Fi- 
(Rières,  on  remarque  deux  mouta« 
gnes  de  forme  pyramidale,  assez  rap- 
prochées Tune  de  Tautre  pour  que 
leurs  bases  se  touchent.  Elles  sont 
Mes  en  hauteur.  Leur  contiguration, 
les  matières  dont  elles  sont  couvertes, 
lOQt  démontre  de  la  manière  la  plus 


claire  qu*elles  ont  été  autrefois  ém 
volcans.  Ces  laits  peuvent  donner 
rexplicatioo  d'une  vieille  tradition 
répandue  en  Espagne,  et  recueillie 
par  lea  anciens  auteurs.  Autrefois,  di- 
sent-ils, les  Pyréu^  étaient  partout 
couvertes  d'épaisses  forêts.  Des  pas- 
teurs y  ayant  allumé  du  feu  pour  se  ga- 
rantir du  froid,  ou  pour  foire  cuire  leurs 
aliments,  la  flamme  ^na  les  bois,  et 
l'incendie  devint  si  violent,  que  non- 
seulement  les  buissons  et  les  arbres , 
mais  encore  les  rochers  et  les  monta- 
gnes elles-mêmes  brûlèrent  jusqu'au 
fond  de  leurs  entrailles.  La  chaleur 
devint  telle  que  les  métaux  fondus  s*é- 
diappèrent  du  sein  de  la  terre,  et 
qu'on  les  vit  couler  comme  des  ruis- 
seaux de  feu.  Les  flammes  s'élevèrent 
si  haut  qu'on  les  apercevait  des  pro- 
vinces les  plus  éloignées  de  l'Espagne, 
et  que  les  endroits  d'où  l'on  ne  pou- 
vait les  voir  étaient  au  moins  éolai* 
rés  par  la  lueur  dont  tout  le  ciel  était 
embrasé.  Depuis  ce  temps,  on  les 
nomma  les  Pyrénées,  c'est-à-dire,  les 
montagues  enflammées,  parce  qu'en 
grec  icvp  signifie  feu. 

Voilà .  dit  Pedro  de  Médina ,  dans 
ses  Grandeurs  d'Espagne,  la  véritable 
étymologie  du  nom  que  les  Pyrénées 
n'ont  reçu  ni  du  roi  Pyrrhus,  ni  d'une 
prétendue  Pyrene,  ille  du  roi  Bébrix, 
amante  d'Hercule,  dédiirée  par  les 
ours  et  enterrée  dans  les  montagnes 
qui  séparent  TEspagne  de  la  France. 
Maintenant,  si  on  dépouille  ce  récit  de 
ce  qu'il  a  de  fabuleux ,  on  pourra  en 
tirer  cette  conséquence,  que  les  vol- 
cans, dont  le  temps  n'a  pas  entière- 
ment effacé  les  traces,  brûlaient  en- 
core lorsque  les  Grecs  ont  abordé  sur 
la  côte,  et  que  c'est  pour  cette  raison 
qu'ils  ont  donné  aux  Pyrénées  leut 
nom ,  qui  sisnifie  montagnes  de  fou. 

Parmi  lesliauteurs  de  la  Péninsule, 
il  en  est  peu  d'aussi  célèbre  que  le 
mont  Serrât  (le  mont  scié) ,  situé  à 
peu  près  au  milieu  de  la  Catalogne,  k 
sept  lieues  au  nord  de  Barcelone;  il 
est  assez  élevé  pour  qu'on  puisse,  de  * 
son  sommet,  apercevoir  les  hauteurs 
des  ties  Baléares ,  éloignées  au  moins 
de  soixante  lieues.  Le  mont  Serrât 
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peut  avoir  huit  lieues  de  circuit  à  sa 
base ,  qui  est  arrosée  par  le  Llohre- 

§àt.  Les  pics  de  cette  montagne  sont 
écoupés  comme  les  doigts  de  la 
main,  ou  plutôt  ils  représentent  un 
immense  jeu  de.quiUes.  Cest  à  cette 
configuration  singulière  qu'il  doit  le 
nom  de  mont  Serrât. 

On  a  construit  sur  la  montagne 
un  couvent,  dont,  en  1522,  est  sorti 
Ignace  de  Loyola,  fondateur  de  Tor- 
dre des  jésuites.  On  y  a  bâti  aussi 
douze  ermitages,  consacrés  à  saint  Jé- 
rôme, sainte  Madeleine,  saint  Onufre, 
sainte  Catherine ,  saint  Jacques,  saint 
Michel,  saint  Antoine,  au  Sauveur,  à 
saint  Benoît,  à  sainte  Anne,  à  la  sainte 
Croix  et  au  bon  Larron. 

On  vénère  dans  ce  monastère  une 
image  de  ia.Vierge,  trouvée  d'une  ma- 
nière miraculeuse.  En  plaçant  ici  la 
légende  qui. raconte  cette  découverte, 
notre  intention  n'est  en  aucune  fa- 
çon d'approuver  ou  de  contredire  les 
laits  qu'elle  rapporte.  Nous  ne  faisons 
pas  un  ouvrage  de  critique.  Notre 
lut ,  notre  désir  est  de  peintire  FEs- 

J)agne  telle  qu'elle  est  ;  de  représenter 
e  pays  avec  ses  inconvénients  et  ses 
avantages  ;  de  montrer  le  naturel ,  les 
coutumes  des  habitants;  de  redire 
leurs  croyances  et  même  leurs  préju- 
gés. A  d  autres  le  soin  de  vérifier  si 
telle  date  est  plus  ou  moins  exacte, 
8i  tel  fait  est  plus  ou  moins  avérée 
Pour  nous,  notre  opinion  est  aue  des 
fables ,  lorsqu'elles  ont  cours  dans  un 
pays,  doivent  être  recueillies  aussi 
soigneusement  que  la  vérité;  car  elles 
sont  vraies  sous  un  certain  point  de 
vue;  elles  peignent  le  génie  du  peuple, 
et  ne  seraient  pas  devenues  populai- 
res si  elles  n'eussent  été  en  tout  point 
conformes  au  caractère  national. 

Au  reste,  la  voici  telle  qu'on  la 
conte  :  sept  jeunes  gens  du  village  de 
Winistrol,  en  gardant  leurs  troupeaux 
au  pkû  du  mont  Serrât,  virent,  pen- 
dnnl  plusieurs  samedis  consécutifs, 
une  grande  quanlité  âf'  cierges  allu« 
•  mes  qui  dest^end Client  du  ciel ,  et  se 
dirigeaient  vers  Le  Un  ne  de  la  monta- 
^ne]  où  lis  enlratent  d^ns  une  caverne, 
fuis  ils  entendirent  ensurte  sortir  de 


cet  endroit  une  douce  harmonie  de  voix 
et  dinstruments.  Surpris  de  ce  pro- 
dige, que  leur  intelligence  ne  pouvait 
expliquer,  ils  le  contèrent  ^à  leurs  pa- 
rents, qui  eux-mêmes  en  donnèrent 
avis  au  recteur  d'Avilesa.  Celui  -  ci 
était  un  saint  homme  qui  venait  tous 
les  dimanches  dire  la  messe  à  Minis- 
trol;  il  voulut  vérifier  le  fait,  et  le 
samedi  suivant,  ayant  vu  lui-même 
ces  lumières  qui  descendaient  du  ciel , 
ayant  entendu  les  chants  mélodieux 
dont  les  anges  faisaient  retentir  les 
airs,  il  en  prévint  Tévéque  de  Mnn- 
resa,  car  cette  ville  était  alors  un 
siège  épiscopal.  Le  dimanche  suivant, 
l'évêque,  avec  son  clergé,  vint  escala- 
der la  montagne  ;  il  entra  dans  la  ca- 
verne, qui  exhalait  une  odeur  déli- 
cieuse, comme  si  les  parfums  les  plus 
précieux  y  eussent  été  abondamment 
répandus.*  C'est  dans  cet  asile  que  fut 
trouvée  l'image  de  Notre-Dame.  Elle 
est  maintenant  sur  le  maître-autel  du 
couvent ,  et  de  toutes  les  parties  de 
l'Espagne,  il  vient  un  grand  nombre 
de  pèlerins  pour  Tadorer. 

Du  détrait  de  Gibraltar  et  des 
mers  qui  baignent  la  Péninsule.  — 
Les  premiers  temps  de  l'histoire  es- 
pagnole sont  un  mélange  de  peu  de 
vérités  et  de  beaucoup  de  mensonges. 
En  la  parcourant,  vous  rencontrez  à 
chaque  pas  une  légende  chrétienne  ou 
des  souvenirs  du  paganisme  ;  ainsi ,  le 
mont  Serrât  est  renommé  chez  les 
modernes ,  mais  Calpé  et  Abyla ,  les 
Colonnes  d'Hercule  étaient  célèbres 
chez  les  anciens.  Calpé  est  une  hau- 
teur située  à  l'extrémité  de  la  Sierra 
la  plus  méridionale  de  TEspagne.  L'au- 
tre colonne  est  placée  tout  en  face, 
sur  la  côte  d'Afrique  où  elle  forme 
l'extrémité  occidentale  du  petit  Atlas. 
Tout  porte  à  croire  qu'autrefois  ces 
deux  chaînes  de  montagnes  ont  été 
réunies.  Quelque  convulsion  de  la  na- 
ture aura  fait  disparattre  les  monts 
Î|ui  les  joignaient  l'une  à  l'autre.  La 
able  attribuait  cette  division  à  Her- 
cule; ce  serait  lui  qui,  en  les  séparant, 
aurait  fait  communiquer  l'Océan  avec 
la  Méditerranée. 
Il  y  a  longtemps  que  Calpé  s'est 
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d^illée  de  son  nom  poétique  pour 
prendre  la  dénomination  mauresque  de 
'  Gibraltar.  Suivant  quelques  étvmolo- 
eistes,  celle-ci  Tiendrait  des  mots  Gi- 
bdf  montagne ,  et  Tar\fy  le  général 
maore  qui  vainquit  le  dernier  des  rois 
goths.  Bernard  Aldrète,  dans  ses  Anti- 
quités d*£spagoe  et d* Afrique,  pense 
que  ce  root  vient  seulement  de  Gibel* 
Aar,  ou  Gibel-Tarf,  ce  qui,  dit- il,  si- 
gnifie le  haut  de  la  montagne. 

Quant  au  nom  d*Abyla  ou  d*Abina, 
il  est  d^origine  orientale ,  il  n*a  pas 
changé.  Il  veut  dire  élevé. 

Le  bras  de  mer  qui  sépare  en  cet 
endroit  ITspagne  ae  l'Afrique ,  et 
qu'on  nomme  détroit  de  Gibraltar,  a 
fnTiroD  quatre  lieues  de  largeur.  Il  y 
existe  un  courant  qui  va  de  Touest  à 
Feit,  et  gui  rend  rentrée  des  bâtiments 

SOS  faaie  que  la  sortie.  La  quantité 
eau  que  POcéan  déverse  ainsi  dans 
b  Méditerranée  est  immense,  et  on  se 
demandait  comment  elle  pouvait  être 
absorbée.  Pour  expliquer  ce  phéno- 
mène, on  avait  suppose  qu'il  existait 
au  fond  du  détroit  des  courants  qui , 
allant  de  l'est  à  l'ouest,  restituaient  à 
rOcéan  une  grande  partie  de  ce  que 
lui  enlevaient  les  courants  supérieurs. 
Des  expériences  récentes  et  des  ob- 
servations faites  avec  le  plus  grand 
soin  ont  prouvé  que  cette  hypothèse 
^t  parfaitement  fondée. 

Arestetau  midi,  depuis  le  pied  des 
Pyrénées  jusqu'au  détroit  de  Gibraltar, 
rEspagne  est  baignée  par  la  Méditerra- 
née a  IWident,  et  au  nord  par  l'Océan. 

Des  eaux  de  la  Péninsule.  —  On 
sait  que  les  fleuves  coulent  presque 
toujours  parallèlement  aux  chaînes  de 
RKHitagiies  dont  ils  sortent.  Avoir  in- 
diqué la  direction  de  celles-ci,  c'est 
avoir  dessiné  d'avance  le  cours  des 
eaux  qui  arrosent  la  Péninsule.  Toutes 
ses  diaînes  de  montagnes ,  on  se  le 
rappelle,  vont,  en  faisant  plus  ou 
moins  de  détours ,  de  l'est  à  l'ouest. 
Tous  les  fleaves  importants  de  TEs- 
P^fne,  qu'ils  coulent  vers  l'orient  ou 
'ew  Touest ,  suivront  tous  à  peu  près 
une  ligne  perpendiculaire  au  méridien. 
L'Ebre,  qui  est  le  plus  rapproché  des 
PjrréoéeSi  baignera,  pour  ainsi  dire, 


leurs  bases;  il  ira,  du  couchant  au  sud« 
est,  se  jeter  dans  la  Méditerranée. 
Tous  les  autres  suivront  à  peu  près  la 
même  direction ,  mais  avec  une  pente 
inverse.  Ils  roulent  leurs  eaux  vers 
l'ouest ,  et  vont  en  porter  le  tribut  à 
l'Océan. 

Les  principaux  fleuves  sont  :  l'Èbre, 
le  Guadalquivir,  la  Guadiana,  leTage» 
le  Duero  et  le  Minho.  On  en  nomme 
encore  d'autres  d'une  moindre  impor- 
tance, comme  le  Guadàlete,  le  Rio- 
Tinto,  la  Segura ,  le  Xucar  et  le  Tu- 
ria  et  le  Llobregat.  Parmi  les  rivières 
il  faut  citer  le  Ségré,  le  Génil ,  le  Ja- 
lon, le  Gallego,  le  Sil.  Il  faut  enfln 
passer  sous  le  silence  beaucoup  d'au- 
tres cours  d'eau ,  car  on  ne  porte  pas 
leur  nombre  à  moins  de  deux  cent  cin- 
quante ;  il  est  vrai  de  dire  que  la  plu- 
part d'entre  eux  restent  à  peu  près  à 
sec  pendant  une  grande  partie  de 
l'année ,  et  qu'ils  n'ont  d'eau  qu'à  l'épo- 
que de  la  fonte  des  neiges. 

UÈbre ,  l'Ibérus  des  anciens ,  prend 
sa  source  au  pied  des  montagnes  de 
la  Vieille-Castille.  Il  descend  vers  la 
Méditerranée,  Son  cours  est  d'environ 
cent  vingt  lieues  espagnoles.  Il  reçoit 
presque  toutes  les  eaux  de  la  Navarre, 
de  l'Aragon  et  de  la  Catalogne;  la  ri- 
vière d'Aragon,  le  Jiloca,  le  Jalon, 
le  Gallego,  le  Cinca  et  le  Ségré.  On 
rencontre  sur  ses  rives  beaucoup  de 
villes  importantes  :  Logrono ,  Cala-  / 
horra  ,TudèIe ,  Saragosse ,  Mora,  Tor-  ' 
tose;  il  va  se  jeter  dans  la  mer,  au- 
dessous  d'Amposta.  Ainsi  que  tous 
les  fleuves  de  la  Péninsule ,  il  doit  à  la 
fonte  des  neiges  la  plus  grande  quan- 
tité de  ses  eaux.  Leur  volume  est  donc 
très  -  variable.  Il  charrie  une  grande 
quantité  de  limon  qui ,  en  se  déposant 
a  son  embouchure ,  a  formé  des  bancs 
de  plusieurs  lieues  d'étendue.  Ces  al- 
faques,  c'est  le  nom  que  leur  ont 
donné  les  Maures  et  qu'on  leur  a  con- 
servé, sont  recouverts  de  quelques 
pieds,  et  plus  souvent  de  quelques 
pouces  d'eau  seulement;  quelquefois 
même  ils  sont  tout  à  fait  à  sec.  Ils 
produisent  abondamment  des  herbes 

În'on  brûle  pour  faire  de  la  soude. 
^aiiS  d'autres  endroits,  il  pousse  d'Ini- 
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menses  touffes  de  roseaux  quî  servent 
de  refuge  à  dèi  Inyriades  d'oiseaut 
aquatigues. 

Le  GuâdalqniWr  t^}  est  celaî  que  le6 
anciens  désignaient  sous  les  noms  de 
Bœtis  ou  Tartessus, 

On  a  déjà  vu  ^ue  la  Sierra  Moreha  se 
divisait  en  plusieurs  branches.  L'une 
d'elles  se  dirige  le  long  de  la  Méditerrar 
née,  à  travers  lès  royaumes  de  Murcie 
et  de  Grenade,  c'est  la  Sierra  Nevada. 
La  chaîne  principale  de  la  Sierra  Moreiia 
se  prolonge  en  eourant  vers  l'ouest; 
puis ,  à  une  dizaine  de  lieues  avant 
a'atteindre  la  frontière  du  Portugal , 
elle  se  détourne  tout  à  coup  vers  le 
midi ,  et  va  Gnir  à  trente  lieues  envi- 
ron au  sud-est  du  cap  Saint -Vincent. 
C'est  dans  le  bassin  formé  entre  ces 
deux  lignes  de  montagnes  que  serpente 
le  Guadalquivir.  Il  prend  sa  source 
dans  cette  partie  de  la  chaîne  méridio- 
nale, qu'on  appelle  la  Sierra  deSeeura. 
Ses  ondes  fertilisent  les  fameux  haras 
de  Cordoue  et  les  campagnes  de  Se- 
ville.  Les  plaines  qu'il  arrose  sont  as- 
^ez  unies,  surtout  au-dessous  de  Se- 
ville;  en  sorte  que  lorsqu'il  vient  à 
déborder,  il  couvre  quelquefois  une 
largeur  de  quatre  lieues  de  terrain.  Ses 
eaux  ont  de  tout  temps  été  renommées 
comme  excellentes  pour  la  teinture; 
voici  à  cet  égard  comment  s'expri- 
mait Martial  (**)  :  «Bœlis  aux  cheveux 
«  parés  d*une  couronne  d*olivier,  c'est 
«  dans  tes  ondes  limpides  que  les  toi- 
«  sons  dorées  prennent  de  si  vives  cou- 
«  leurs.  »  Le  Guadalquivir  reçoit,  au- 
dessous  de  Cordoue ,  les  eaux  du  Genîl 
qui  descend  des  montagnes  de  Gre- 
nade. Il  se  jette  dans  l'Océan ,  à  San 
Lucar  de  Barrameda. 

La  Guadiana  a  son  lit  tracé  au  fond 
du  bassin  formé  au  sud  par  la  Sierra 
Morena  ;  au  nord ,  par  les  monts  de 
Tolède.  Les  anciens  appelaient  ce 
fleuve  Jna  ou  ÂnaSy  ce  aui ,  dans  la 
langue  de^  Celtes,  signiue  mère  ou 
nourrice.  Les  Arabes  n'ont  fait  qu'ajou- 

(*)  En  arabe  Guad-al-Quebir,  le  frand 

Fleuve. 

{**)    Bortit»  oKTiferi  crinem  radimite  ooronê , 
Aar»  qoi  nitidit  veUera  Uiigit  aqais. 


ter  avant  son  nom  le  mot  ouadi ,  fleuve. 
Il  sort  de  plusieurs  étangs  qui  corik- 
muniauent  entre  eux,  et  qui  sont  ali* 
mentes  par  des  sources  intarissables. 
Après  un  cours  de  quatre  lieues ,  il 
disparaît  dans  des  prairies  à  côté  d'Al- 
cazar-san-Juan,  dans  la  Manche.  Sept 
lieues  plus  loin ,  il  se  montre  de  nou- 
veau dans  d'autres  étangs,  qu'on  nomme 
les  yeux  de  la  Guadiana.  C'est  cette 
circonstance  qui  a  fait  dire  que  ce 
fleuve  avait  un  pont  de  sept  lieues,  sur 
lequel  on  pouvait  faire  paître  des  mil- 
liers de  moutons.  La  Guadiana  ne  s'en- 
gloutit pas  dans  un  gouffre.  Elle  De 
se  précipite  pas,  comme  le  Rhône, 
sous  une  vodte  creusée  dans  des  col- 
lines. Elle  décroît  insensiblement  à 
mesure  qu'elle  s'éloigne  de  sa  source. 
Pour  expliquer  ce  phénomène,  on  a 
supposé  que  le  sol  était ,  jusqu'à  une 
certaine  profondeur,  composé  de  frag- 
ments de  roches  et  de  pierres  calcaires» 
sans  mélange  de  terres  fortes  capables 
de  retenir  Teau  qui  nasse  à  travers  les 
interstices  de  ces  cailloux.  Ce  qui  donne 
quelque  vraisemblance  à  cette  suppo- 
sition, c'est  que,  dans  la  partie  du 
terrain  qu'on  appelle  le  pont,  on  a 
creusé  des  puits ,  et  qu'au  niveau  du 
fleuve,  on  a  trouvé  ae  Teau  quî  ne 
s'épuise  jamais.  Les  yeux  de  la  Gua- 
diana sont  de  grands  étangs ,  ou  plutôt 
des  marais  alimentés  par  des  conduits 
souterrains.  Lorsque  le  fleuve  a  reçu 
toute  l'eau  que  ces  étangs  lui  fournis, 
sent ,  il  est  assez  fort  pour  faire  tourner 
plusieurs  moulins.  Il  a  alors  trente- 
trois  mètres  de  large  sur  une  profon- 
deur de  cent  trente  centimètres. 

Le  nom  de  ce  fleuve,  Anas,  qui ,  en 
latin ,  signiGe  aussi  un  canard ,  a  donné 
lieu  à  un  jeu  de  mots  que  don  Juan  de 
Triarte  a  exprimé  en  deux  vers  latins, 
dont  voici  le  sens  (*)  :  «  L'oiseau  et  le 
«  fleuve  Anas  se  ressemblent  par  leurs 
«  habitudes  ainsi  que  par  leur  nom  ; 
«  Toiseau  plonge  dans  reau  ;  le  fleuv« 
«  plonge  dans  la  terre.  » 

Les  Dords  de  la  Guadiana  sont  cou- 
verts de  pâturages  si  abondants  que 


(*)  Al«s  et  amnit  Ams  sodant  cam  nooujw  noreat 
Mer^itur  al«  aqaé  ;  merg itar  amoit  haniQ, 
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hplepirt  des  troupeaux  de  1*Estrama* 
dore  et  de  la  Castine  viennent  y  passer 
rhifer.  I^a  Guadiana  eoule  à  Touest 
jusqu'à  BadajoE.  Un  peu  au-dessous 
de  eette  ville,  et  sur  ta  frontière  du 
Portugal,  elle  tourne  vers  le  midi ,  et 
n  se  jeter  dans  TOcéan ,  à  Ayamonte. 
Ellesertfen  plusieurs  endroits,  de  II- 
sites  entre  TEspagne  et  le  Portugal. 
Le  Tage  eoule  dans  le  bassin  qui 
existe  entre  les  monts  de  Tolède  et  la 
Siemi  de  Guadarrama.  Sa  source  est 
n  couchant  de  Molina  d'Aragon ,  sur 
m  des  plateaux  les  plus  élevés  de  l'Es- 
pagne, puisque  les  eaux  de  ce  fleuve 
vont  se  perdre  dans  TOcéan ,  et  que  la 
source  du  Guadalaviar,  qui  se  jette 
dans  la  Méditerranée ,  se  trouve  fort 
voisine.  Le  Tage  sort  de  la  fontaine 
f  Abrega ,  dont  les  ondes  sont  très- 
sbondantes.  Il  n'est  alors  qu'un  ruis- 
seau ,  et  fait  tant  de  détours  dans  une 
petite  vallée,  nommée  la  plaine  du 
nge,  qu'on  est  obligé  de  le  traver- 
ser quatre  fois  dans  l'espace  d'une 
demi-lieue.  Cependant ,  assez  près  de 
tt,aQ  village  de  Peralejos,  il  a  déjà 
<pinze  mètres  de  large  et  quatre  décl- 
wiim  de  profondeur.  Il  passe  alors 
pf  une  gorge  très-étroite,  qu'il  a 
«eusée  entre  deux  montagnes  de  mar- 
bre Uane ,  coupées  i  pic  et  d'une  hau- 
toir  de  plus  de  cent  vingt  mètres. 
En  plusieurs  endroits  et  notamment  à 
Tbiède  son  eoars  est  ainsi  resserré  par 
des  rochers.  Son  lit  est  souvent  en- 
caissé à  une  très-grande  profondeur. 
Cest ,  ûït-on ,  ce  qui  lui  avait  fait  don- 
ner, Mr  les  Celtes,  le  nom  de  Tag,  qui 
tigniOe  étranglé.  Avant  d'arriver  à 
Aranjuez ,  H  traverse  des  collines  où 
H  se  char^  de  substances  salines  et 
e^res,  au  point  que  ses  eaux  de- 
^Kunent  peu  salubres  et  d'un  goât 
désagréable.  Elles  tiennent  alors  en 
^ssokition  une  proportion  assez  con- 
Adérable  de  sulfate  de  chaux  et  de  sels 
d*Ep6om  et  de  Glauber.  Sept  lieues 
phn  bas,  à  Tolède,  ces  mêmes  eaux 
se  sont  dépouillées  des  matières  qui 
tes  altéraient.  Aucune  rivière  ne  s*est 
pourtant  jetée  dans  fe  Tage  pendant 
«court  trajet.  Cest  au-dessus  d' Aran- 
juez que  le  Jarama  lui  a  versé  ses 


ondes  avee  celles  de  l'Henarez  et  du 
Tajuno.  Comment  se  fait  donc  cette 

fiuriflcation  surprenante  F  Dans  son 
ntroduction  à  I  histoire  cénérale  de 
l'Espagne,  Guillaume  Bowles,  qui  a 
séjourné  pendantauelquetemp  à  Aran- 
juez ,  raconte  le  fait ,  mais  il  ne  l'ei- 
f clique  pas.  Le  Tage  traverse  Talavera- 
a-Reyna ,  Alcantara ,  pénètre  en  Por- 
tugal ,  et  va  se  perdre  à  Lisbonne , 
dans  l'Océan.  En  Estremadure  et  en 
Portugal,  on  substitue  au  nom  de 
Tajo ,  que  les  Espagnols  donnent  i  oe 
fleuve,  celui  de  Tejo.  Cest  une  légère 
modiûcation  occasionnée  par  la  diffît- 
rence  des  idiomes* 

Pour  écrire ,  on  se  servait  autrefois 
de  roseaux  au  lieu  de  plumes.  Ceux 
oue  produit  le  Tage  étaient  au  nombre 
des  plus  estimés.  Enfin ,  le  sable  de  de 
fleAve  contient  des  paillettes  d'or. 

Le  Duero,  le  Durius  des  Romains, 
coule  entre  la  dr^tne  des  Asturies  et 
celle  du  Guadarrama.  Il  descend  d'un 
lac  excessivement  profond,  situé  sur 
la  montagne  d'Orbion.  Il  se  dirige 
vers  le  couchant,  presque  sans  faire 
de  détours.  Sur  ses  bords,  on  trouve 
Soria  et  Gormai.  Il  passe  dans  les  ea- 
virons  de  Yatladolld ,  entre  dans  Tore, 
dans  Zamora,  traverse  le  Portugal, 
et,  après  un  cours  de  plus  de  cent 
vingt  lieues ,  il  tombe  dans  l'Océan , 
au-dessous  d'Oporto.  C'est  sur  ses 
rives  qu'était  située  la  fameuse  ville  de 
T^umance.  Les  champ  arrosés  par  oe 
fleuve  semblent  être  la  patrie  première 
du  jasmin.  Il  y  pousf^e  de  lui-même 
sans  culture  et  sans  soins.  Soit  qu'on 
fisse  venir  le  mot  Duero  du  baisque 
tir^  eau,  du  celte  dwr^  ou  du  grec  <î««p, 
qui  présentent  le  même  sens,  il  expri- 
mera simplement  un  courant  d'eau. 

Le  Minno  n'a  que  trente-cinq  lieues 
de  cours  ;  il  "Sort  de  terre  au  pied  de 
la  chaîne  de  montagnes  qui  fait  suite 
aux  Asturies.  Il  coule  pendant  vingt- 
deux  lieues  du  nord  au  sud.  Arrivé 
près  d'Orense,  il  se  détourne  vers 
l'orctdent,  et  se  perd  dans  l'Océan  à 
quelques  lieues  au-dessous  de  Tuy. 
Dans  cette  dernière  partie  de  son 
cours ,  il  forme  la  limite  entre  l'Es- 
pagne et  le  Portugal.  Avee  le  Duero, 
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il  sert  à  désigner  la  province  que  les 
Portugais  appellent  Entre -Duero  et 
Minho.  Les  Romains  l'appelaient  Mi' 
niumf  sans  doute  parce  qu'il  était 
voisin  de  <Jhelque  colline  où  se  trouve 
cette  substance  si  commune  dans  la 
Péninsule. 

Les  fontaines  sont  aussi  fort  nom* 
breuses  en  Espagne  ;  en  donner  la  no- 
menclature serait  une  entreprise  fas- 
tidieuse et  peut-être  impraticable.  Mais 
il  en  est  cependant  quelques-unes  qui 
méritent  d'être  citées.  Celles  qui  ali- 
mentent la  capitale  ont  bien  le  droit  de 
passer  les  premières.  Elles  viennent  de 
sept  lieues  de  loin ,  des  montagnes  de 
Guadarama.  Voici  comment  les  fon- 
tainiers  les  y  conduisent  avec  beau- 
coup d'intelligence  et  de  simplicité. 
Quand  ils  ont  reconnu  l'existence  d'une 
source,  ils  creusent  un  puits  de  trois 
pieds  de  diamètre  jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  rencontré  la  nappe  d'eau  qu'ils 
cherchent.  Alors  ils  étendent  du  milieu 
de  leur  puits  une  corde  de  huit  mètres 
environ  en  se  dirigeant  en  ligne  droite 
vers  l'endroit  où  ils  veulent  mener 
l'eau.  A  l'extrémité  de  cette  li^ne,  ils 
percent  un  second  puits  de  trois  pieds 
de  diamètre  qu'ils  réunissent  à  l'autre 
par  une  galerie  pratiquée  au  niveau 
de  la  source.  Ils  font  ainsi  des  puits 
et  des  galeries  jus<]u'à  ce  qu'ils  aient 
amené  î'eau  au  point  où  ils  la  veulent 
conduire  ;  ensuiteon  l'élève  avec  des  no- 
rias {*)  pour  pouvoir  la  distribuer  dans 
les  fontaines  publiques.  Cette  méthode 
est  simple  et  économique  ;  mais  ces  con- 
duits souterrains  ont  l'inconvénient  de 
s'ensabler  rapidement.  C'est  pour  cela 
sans  doute  que  les  eaux  des  fontaines  de 
Madrid  sont  maintenant  si  peu  abondan- 
tes. Les  aguadores,  aGn  de  recueillir 
celle  qui  leur  est  nécessaire  pour  servir 
leurs  pratiques,  sont  obliges  de  rester 
constamment  auprès  de  ces  filets  d'eau 
qui  coulent  goutte  à  goutte;  et  comme 
la  quantité  que  les  fontaines  jettent 
pendant  le  jour  ne  leur  serait  pas  suffi- 
sante,, ils  veillent  chacun  à  leur  tour 
pour  amasser  celle  qu'elles  versent  pen- 
dant la  nuit. 

Cj  Koutt  à  chapelet  avec  des  angets. 


Les  sources  médicinales  sont  fort 
abondantes  en  Espagne  ;  et  sans  s'é- 
loigner de  Madrid ,  a  trois  lieues  seu- 
lement de  cette  ville,  à  Vacia-Madrid , 
on  en  trouve  une  qui  contient  assez 
de  sel  de  Glauber  pour  purger  violem- 
ment. 

Il  V  en  a  aussi  beaucoup  dont  la 
température  est  très-élevée.  Orense 
ne  doit  pas  son  nom  à  une  autre  cause. 
Les  Romains  ont  appelé  cette  ville 
jiquss  [/rentes  f  les  eaux  brûlantes. 
Ce  dernier  mot  est  resté  seul;  il  s'est 
corrompu  avec  le  temps  et  est  devenu 
celui  d'Orense.  Cette  ville  possède  en 
effet  trois  fontaines  qui  donnent  des 
jets  de  la  grosseur  delà  jambe,  d'une 
eau  dont  la  température  est  si  élevée, 
qu'en  y  plongeant  pendant  quelques 
secondes  un  pied  de  mouton  ou  de 
veau,  il  estéchaudé  parfaitement,  et 
on  peut  sans  la  moindre  difficulté  en 
enlever  le  poil  et  les  ondes. 

Alhama,  dit  Bernûrd  Aldrete ,  tire 
aussi  son  nom  de  la  chaleur  de  ses 
bains,  et  ces  roots  al-iam-mim  sont 
un  composé  d'arabe  et  d'hébreu  qui 
signifie  fa  chaude  eau. 

Il  existe  dans  le  seul  royaume  de 
Valence  plusieurs  fontaines  auxquelles 
on  attribue  des  propriétés  merveil- 
leuses. Celle  qui  a  le  plus  de  renom  est 
celle  de  l'Aveja.  Voici,  dit-on  dans  ie 
pays,  comment  elle  fut  découverte. 
Parmi  les  saintes  du  paradis,  il  en  est 
une  qui  favorise  les  aveugles  d'une 
protection  toute  spéciale,  aest  sainte 
Lucie,  sans  doute  parce  que  son  nom 
a  quelque  rapport  avec  le  mot  lux,  <^m 
exprime  la  lumière.  Elle  avait  au  pied 
des  montagnes  de  Valence  une  cha- 
pelle connue  sous  le  nom  de  Sainte- 
Lucie  de  l'Aveja.  Une  pauvre  femme 
depuis  longtemps  privée  de  la  vue 
avait  fait  un  pelerinajge  à  ce  sanc- 
tuaire; elle  priait  avec  ferveur,  lorsque 
la  sainte  lui  fit  entendre  ces  paroles  : 
«  Ayez  confiance  en  Dieu.  Partez  ; 
allez  sans  bâton  et  sans  guide  par- 
courir la  montagne  voisine.  Dieu  vous 
assistera  et  vous  serez  guérie.  »  La 
bonne  vieille  n'hésita  pas,  et  ce  qui 
était  inévitable  arriva.  Au  bord  d'un 
précipice  le  pied  lui  manqua ,  et  d'uoe 
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bauteur  considérable  elle  tomba  la  tête 
la  première  sur  un  rocher.  Suivant 
toutes  les  lois  de  la  nature,  elle  devait 
te  briser  le  crâne.  Mais  les  voies  de  la 
Providence  sont  incompréhensibles  : 
ee  fut  la  roche  qui  s*entr*ouvrit.  Il  en 
lortit  une  fontaine,  et  le  contact  de 
son  eau  rendit  à  la  malade  la  vue  et  la 
noté.  Dès  ce  moment,  les  eaux  de 
rAveja  acquirent  un  grand  renom.  Ce 
fait  est-il  exact?  la  légende  est-elle 
apocnrphe?  Que  d'autres  le  vérifient. 
Ce  otii  est  certain ,  c'est  que  chaque 
anoée  un  grand  nombre  de  malades  se 
réunissent  à  TAveja,  et  boivent  les 
eaux  de  sa  fontaine,  tout  en  déplorant 
qat  leur  vertu  curative  ne  soit  plus 
tout  à  fait  aussi  puissante  qu'au  temps 
oà  le  miracle  a  eu  lieu. 

Sur  le  territoire  de  Corpa,  à  deux 
fieues  d'Alcala  de  Henarès ,  il  existe 
une  source  h  laquelle  on  a  donné  le 
nom  de  fontaine  des  Sept-Miches 
[de  IcsSiete  Hogazas).  Voici  comment 
on  explique  l'origine  de  ce  nom.  Un 
berger  venait  de  recevoir  la  provision 
de  pain  qu'il  ne  devait  manj^er  qu'eu 
lept  jours,  lorsque  pour  déjeuner  il 
s'assit  au  bord  de  cette  fontame.  Il  en 
bot  pour  se  désaltérer.  Mais  à  mesure 

£'\\  buvait  sa  faim  augmentait;  si 
n  qu'en  un  repas  et  sans  être  ras- 
sasié il  dévora  les  sept  pains  destinés 
à  toute  la  semaine.  Selon  Ambrosio 
Noralez,  qui  rapporte  cette  anecdote , 
HIe  aurait  la  vertu  de  donner  de  l'ap- 
péUt  Cet  auteur  ajoute  qu'il  en  a  fait 
ni-même  Texpérience.  «Tai,  dit-il, 
restomac  faible  et  délabré.  J'ai  bu 
tbondamment  de  cette  eau,  et  j'ai 
trouvé  ^'elle  me  donnait  des  forces 
H  favorisait  mes  digestions.  »  Une  eau 
à  Taide  de  laquelle  on  peut  dtner  tou- 
jours! Oh!  Brillât  Savarin!  oh!  Gri- 
nod  la  Reynière!  oh!  Berchoux!  oh! 
Bbxe!  si  vous  l'aviez  connue!... 

Les  lacs  et  les  étangs  sont  très- 
nm  en  Espagne  ;  il  en  est  un  cepen- 
«nt  dont  nous  devons  faire  mention, 
^  la  vertu  qu'on  lui  attribue  se  rat- 
Me  à  l'une  des  plus  touchantes  lé- 
gendes de  la  Péninsule  :  nous  voulons 
prier  du  lac  de  Saint-Vincent  situé 
^  h  VIeille-Castille,  non  loin  de 


Briviesca.  Ses  eaux  ont,  dit-on,  la 

Î>ropriété  de  guérir  le  flux  de  san^  et 
es  autres  maladies  de  ce  genre.  Sainte 
Casilda  est  la  première  qui  en  ait  fait 
l'épreuve  (*). 

Au  temps  du  saint  roi  don  Fer- 
nando V^  de  Castille ,  vivait  sainte 
Casilda,  fille  du  roi  maure  Almenon 
de  Tolède.  C'était  une  jeune  fille  belle 
et  vertueuse ,  aimant  singulièrement 
son  père,  et  pour  laquelle  se  présen- 
taient de  riciies  alliances.  Mais  elle 
avait  mis  en  sa  volonté  de  rester 
vierge.  Elle  était  si  remplie  de  piété 
envers  les  captifs  chrétiens,  qu'elle 
s'en  allait  les  visitant  elle-même  dans 
les  mazmorras  (**),  où  ils  étaient  pri- 
sonniers, et  cela  à  l'insu  de  son  père. 

Elle  les  pourvoyait  de  ce  dont  ils 
avaient  besoin  ;  et  comme  le  roi  vint 
à  apprendre  cela,  il  se  sentit  fort  in- 
digné contre  sa  fille;  on  dit  même  qu'à 
ce  sujet  il  la  maltraita  vivement  de 
paroles  ;  mais  elle  n'eut  aucun  souci 
de  ses  menaces ,  et,  bien  mieux,  elle 
continua  à  mener  la  conduite  qu'elle 
avait  tenue  par  le  passé;  et  il  arriva 
que  comme  le  roi  était  un  soir  à  la 
porte  de  son  palais ,  la  guettant  pour 
voir  s'il  était  vrai  qu'elle  portât  du  pain 
et  d'autres  choses  encore  aux  chrétiens 
captifs  ,  il  lui  dit  :  —  «  Ma  fille  ,  que 
portez-vous  là?  »  —  Elle  lui  répondit 
subitement  :  «  Que  serait-ce,  si  ce  n'é- 
tait des  roses  ?»  Et  comme  il  écarta 
le  bas  de  sa  robe  longue  qu'elle  avait 
relevée,  il  vit  en  effet  que  c'étaient  des 

(*)  Cette  légende  est  rapportée  par  Alco- 
oer  dans  son  Histoire  de  Tolède,  et  presque 
dans  les  mêmes  termes  par  Pedro  de  Medina 
dans  ses  Grandeurs  dTspagne.  Elle  a  été 
traduite  par  M.  Ferdinand  Denis.  Elle  fait 
parUe  de  son  excellent  ouvrage  inlitulé, 
Chroniques  cbevalesques  de  TEspagne  et  du 
Portugal.  Nous  ne  pouvions  mieux  foire  que 
d*empninter  latraJuction  qu'il  a  donnée;  et 
si  nous  y  changeons  trois  ou  quatre  mots, 
c'est  pour  nous  conformer  au  texte  de  Pedro 
de  Médina  qui  nous  a  paru  préférable  à 
celui  d*AJcooer. 

(**)  Les  mazinorrat  étaient  des  culs  de  liasse 
fosse  creusés  en  terre  comme  des  citernes; 
c'est  là  que  les  Maures  jetaient  les  prison* 
niers  chrétiens. 
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roses  blaDches  et  vermeilles,  et  ne  prit 
plus  i)Our  vérité  ce  qu*on  lui  disait  de 
sa  fille. 

Casilda,  après  avoir  vu  ce  miracle, 
8*eD  fut  vers  les  chrétiens  captifs  et  le 
leur  raconta  ;  puis,  ils  se  mirent  tous, 
de  concert  avec  elle,  à  rendre  des  grâ- 
ces infinies  à  Dieu. 

Vers  ce  temps,  il  arriva  que  Casilda 

tomba  dangereusement  malade  d*uQ 

*  flux  de  sang  ,  et  bien  que  de  savants 

médecins  s'occupassent  de  la  guérir,  et 

rie  son  père  fit  de  grandes  dépenses 
son  sujet ,  elle  ne  put  recouvrer  la 
santé.  Mais  la  jeune  infante  eut  en 
songe  une  révélation  :  il  lui  fut  an- 
noncé que  si  elle  se  baignait  dans  le 
lac  de  Saint-Vincent,  à  rinstant  elle 
serait  guérie.  Et  quand  elle  eut  fait  ce 
réve,elTe  dit  au  roi  son  père  qu'elle  vou- 
lait aller  prendre  des  bains  dans  ce  lac. 

Le  roi  ayant  entendu  son  conseil, 
délibéra  de'  lui  donner  permission, 
pour  éviter  qu'elle  ne  mourût  de  cette 
maladie,  que  les  médecins  disaient  être 
incurable.  Il  délivra  tous  les  chrétiens 
qui  étaient  captifs  à  Tolède,  et  il  les 
envoya  avec  sa  fille  Casilda  ;  il  en  écri- 
vit au  roi  don  Femaad ,  et  la  prin- 
cesse maure  s'en  vint  en  Castille  avec 
ces  chrétiens,  que  son  père  avait  mis 
en  liberté ,  et  le  roi  don  Femand  la 
reçut  à  merveille,  lui  rendant  beaucoup 
d'honneurs.  De  là,  elle  et  ses  compa- 
gnons s'en  furent  chercher  le  lac  de 
Saint-Vincent.  Elle  se  baigna  dans  ce 
lac  et  fut  à  l'instant  guérie.  Alors  elle 
reçut  le  baptême  et  ne  voulut  plus  re- 
tourner en  son  pays.  Elle  fit  son  ha« 
bitation  en  un  ermitage  qu'elle  fit 
construire  auprès  du  lac ,  et  là  elle 
vécut  chaste  et  sainte  jusqu'à  sa  mort^ 
et  elle  fut  inscrite  parTËglise  au  non* 
bre  des  bienheureux. 

Oo  trouve  enfin,  sur  plusieurs  par- 
ties du  littoral  de  l'Espagne ,  de  grands 
amas  d'eau  de  mer;  on  donne  i  ces 
espèces  de  lacs  salés  le  nom  A'jHbufé- 
ras.  Leur  pêche  donne  an  proault 
assez  abondant. 

Dans  beaucoup  d'endroits  de  la  Pé- 
ninsule qu'on  regarde  comme  arides, 
Ffeau  se  trouve  cependant  à  très-peu 
de  profondeur,  et  parfois   à  quelques 


varas  seulement  de  la  superficie.  Il 
ne  faudrait  pour  ainsi  dire  que  frapjper 
la  terre  du  pied  pour  l'en  faire  jaillir  ; 
cependant  on  ne  l'essaye  pas,. Sous  le 
mmistère  d'Ola vidés,  on  a  fait  en  Es- 
pagne des  .tentatives  de  défrichement 
et  de  colonisation.  Plusieurs  systèmes 
ont  été  mis  à  l'épreuve.  Dans  quelques 
endroits  les  colons  ont  été  parsemés  sur 
le  terrain ,  isolés  les  uns  des  autres  ; 
on  leur  a  donné  de  la  terre  et  des  ins- 
truments pour  labourer;  mais,  aban- 
donnés à  leurs  propres  forces ,  ils 
n'ont  pu  se  creuser  de  puits  et  ont 
manqué  d'eau  ,  cette  première  condi- 
tion ae  prospérité  dans  les  pays  chauds. 
Ils  se  sont  découragés,  ont  abandonné 
la  concession  qui  leur  était  faite ,  oi| 
bien  ils  sont  morts  à  la  peine,  épuisés 
de  fatigue  et  de  misère.  Dans  d'autres 
endroits,  au  contraire,  on  a  rassemblé 
les  colons  :  alors  ils  ont  pu  réunir  leurs 
efforts.  Ils  ont  commencé  par  creuser 
des  puits,  par  établir  des  norias^  et 
bientôt  la  Carolina  est  devenue  une 
des  contrées  les  plus  fertiles  de  l'Es- 
pagne. Qu'on  ne  dise  donc  plus  que 
l'eau  manque  partout  en  Espagne, 
Que  des  canaux  soient  creusés,  que  des 
étangs  reçoivent  celte  fonte  des  neiges 
que  les  torrents  vont  sans  profit  por- 
ter à  la  mer  ;  qu'on  la  retienne  comme 
une  précieuse  ressource  pour  le  temps 
de  la  sécheresse  ;  qu'on  fasse  pour 
toute  l'Espagne  ce  que  les  Maures  ont 
fait  pour  Valence ,  nul  pays  alors  ne 
pourra  se  vanter  de  l'emporter  sur  elle 
en  fertilité. 

Des  productions  minérales,  —  Dès 
Fantiquité  la  plus  reculée,  on  connais* 
sait  la  richesse  des  mines  de  l'Espa- 
gne. Une  tradition  fabuleuse  raconte, 
Sue  quand  les  Phéniciens  abordèrent 
ans  ce  pays,  ils  y  trouvèrent  une  telle 
abondance  de  métaux  précieux ,  que^ 
ne  sachant  comment  emporter  la  quan- 
tité considérable  qu*ils  en  avaient 
rassemblée ,  Ns  furent  contraints  de 
faire  en  or  et  en  argent  leurs  ancres 
ainsi  que  toutes  les  ferrures  de  leurs 
vaisseaux.  Suivant  Straboo ,  l'arcent 
était  alors  chose  si  commune  dans 
ribérie,  qu'on  s'en  servait  pour  ferrer, 
les   chevaux.  Le  premier  Livre  des 
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Maehabées  fait  mention  de  Pof  qu'on 
tirait  d*Espagne.  Caton  remit  aa  tré- 
SOT  public  Ymgt-cinq  mille  litres  pe- 
sant d'argent  en  lingots,  cent  vingt 
mille  en  monnaies ,  et  quatre  cen^ 
d*or  qui  provenaient  de  ce  pays.  Hel- 
vius,  qui  n'avait  eu  que  le  gouverne- 
neot  de  la  Bétîque ,  y  recueillit ,  en 
une  seule  année  ,  trente-sept  mille  li^ 
vres  d'argent  monnayé,  et  quatre  mille 
livres  en  lingots.  Minueius ,  lors  de 
son  triomphe ,  présenta ,  comme  dé* 
pmiilles  aes  yamcus ,  quatre  -  vfn^ 
mille  livres  d'argent  en  lingots  et  trou 
oeot  mille  de  monnayé.  Fulviiis  Flac- 
eus,  triomphant  à  son  tour,  fit  porter 
devant  lui  cent  vingt-quatre  couronnes 
d'or,  trente  et  une  livres  en  lingots  du 
même  métal  «  et  cent  soixante  et  dix 
mille  monnayées.  Pline  ajoute  que  les 
Romains  tiraient  chaque  année  de  la 
Lu8ttanie,de  la  Galice  et  des  Asturies, 
soixante  mille  livres  d'or.  Justin  af- 
firme que  dans  la  Galice  l'or  était  en 
telle  anondance ,  que  souvent  les  la- 
boureurs entr'ouvrafent ,  avec  le  soc 
de  leurs  charrues,  des  mottes  de  terre 
toutes  remplies  de  ce  métal  ;  il  ajoute 
enfin ,  que  plusieurs  fleuves  coulaient 
sur  un  sable  mêlé  d'or ,  et  qu'on  en 
trouvait  des  crains  qui  pesaient  quel- 
quefois jusqu^à  une  demi-livre. 

Il  jr  a  certainement  beaucoup  d'exa* 
eération  dans  tous  ces  récits  :  il  faut 
6ire  la  part  de  la  vanterie  méridio- 
nale. Cependant ,  quand  on  considère 
ce  (juî  reste  des  travaux  fSiits  par  les 
anciens  pour  exploiter  les  mmes  de 
rEspagne,  on  ne  peut  s'empêcher  et 
reconnaître  qu'une  quantité  immense 
de  métaux  prMenx  a  dû  en  être  en- 
levée. Les  Phéniciens,  les  Carthagi- 
nois, les  Romains,  les  Goths  et  les 
Maures  les  fouillèrent  successivement. 
On  distingue  encore  parfaitement  les 
puits  des.Komains  et  ceux  des  Maures. 
Les  premiers ,  habitués  à  construire 
Ittirs  tours  d'une  forme  circulaire, 
creusaient  aussi  des  puits  ronds.  Ils 
cintraient  les  voûtes  de  leurs  galeries. 
Les  Maures ,  au  contraire  ,  faisaient 
Ws  tours  cart^^.  Ils  donnaient  la 
lïiême  forme  à  leurs  puits  et  au  ciel 
<fc  leurs  souterrains.  On  reconnaît  en- 


oote  les  puits  ronds  dès  Romains  dan» 
kè  mines  de  cuivre  de  Riô-Tinto. 
Quand  on  parcourt,  au  contraire,  le^ 
environs  de  Unarès ,  on  trouve  de9 
collines  toutes  eHblées  par  les  travaux 
des  Maures.  Pendant  plus  d'une  lieue 
on  voit  leurs  sommets  pereésde  puits 
pratiqués  de  quatre  pas  en  quatre  pas. 
Ces  endroits  contiennent  enoore  d« 
plomb,  du  cuivre  et  de  l'argent. 

On  connaît  plusieurs  mines  d'argent 
en  Espagne.  Il  en  existe  une  à  Zala-* 
mea  ;  mais  la  plus  célèbre  est  celle  de 
Guadalcanal ,  qui  se  trouve  dans  la 
Sierra  Morena,  à  quatre  lieues  de  Lie- 
rena.  La  ville  de  Guadalcanal  parait 
avoir  été  fondée  en  660  avant  Tèrt 
chrétienne ,  par  les  Celtes ,  qui  lui 
donnèrent  te  nom  de  Tereses.  Les 
Vandales ,  plus  tard ,  y  substituèrent 
celui  de  Canani.  Cest  aux  Maureéi 
qu'elle  doit  celui  qu'elle  porte  mainte^^ 
nant. 

La  mine  est  à  une  Ifeue  de  la  ville. 
Dans  le  dix-septième  siècle,  elle  a  été 
exploitée  par  des  Allemands,  les  frères 
Marc  et  Christophe  Fuggars ,  qui 
étaient  plus  connus  en  Espagne  sous 
le  nom  de  Fucares.  La  quantité  de 
métal  qu'ils  en  ont  tirée  est  èonsidé^ 
rable.  La  portion  qu'ils  ont  versée  au 
trésor  ne  s'est  pas  élevée  à  moins  de 
hnit  millions ,  qui  ont  servi  à  cons- 
truire rEscurial;  encore  faut  11  dire 
mi'ils  avaient  trouvé  le  moyen  de  frau- 
der les  droits  en  battant  monnaie  dans 
llntérieur  même  de  la  mine.  En 
1635.  lorsqu'ils  avaient  déjà  acquis 
une  immense  fortune .  le  ministre 
voulut  changer  les  conditions  de  leur 
bail  et  les  rendre  plus  onéreuses.  Alors 
Ils  Introduisirent  dans  la  mine  un 
courant  d'eau ,  et  la  quittèrent  préci- 
pitamment après  l'avoir  inondée.  On 
a  fait  depuis  de  nombreux  travaux 
pour  l'exploiter  de  nouveau. 

Les  mêmes  frères  Fuggnrs  tinrent 
aussi  à  bail  la  mine  de  vif  -  argent 
d'Almaden.  Ils  avaient  contracté  l'o^- 
bligation  de  donner  annuellement  ati 
roi  quatre  mille  cfntj  cents  quintaux 
de  mercure.  Cette  mme  est ,  en  effet, 
la  plus  productive  de  toutes  celles  de 
la  Péninsule;  elle  est  aussi  la  plus  an<- 
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ciennement  connue.  Théophraste,  qui 
vivait  300  ans  avant  Jésus  -  Cl'>rist , 
vante  le  cinabre  d'Espagne.  Vitruve, 
contemporain  d'Auguste,  en  parle 
f également  avec  éloge.  Enfin,  Fline 
rapporte  qu'on  la  fermait  soigneuse- 
ment ,  et  que  le  gouverneur  de  la  pro- 
vince,  dépositaire  de  la  clef,  ne  per- 
mettait pas  qu'on  l'ouvrît  sans  un 
ordre  exprès  de  l'empereur;  et  il  veil- 
lait à  ce  qu'on  la  refermât  aussitôt 
âu'on  en  avait  extrait  le  cinabre  qu'on 
evait  envoyer  à  Rome. 
Almaden  est  le  dernier  village  de  la 
Manche.  Il  se  trouve  sur  la  limite  du 
royaume  de  Cordoue,  dont  il  n'est  sé- 
paré que  par  un  petit  ruisseau.  Son 
territoire  est  assez  fertile;  seulement, 
on  y  voit  une  grande  quantité  de  ro- 
ches de  grès,  semblables  à  celles  de  la 
forêt  de  Fontainebleau,  dont  sont  faits 
en  grande  partie  les  pavés  de  Paris. 
Le  village  est  bâti  sur  le  coteau  même 
qui  renferme  la  mine.  Cette  hauteur 
se  dirige  du  nord-ouest  au  sud-est. 
Elle  peut  avoir  quarante  mètres  d'é- 
lévation. Sa  longueur  est  environ  de 
deux  mille  quatre  cents  mètres,  sur  une 
largeur  de  quatorze  cents;  elle  est 
presque  entièrement  formée  de  grès. 
Son  sommet  est  divisé  par  une  crête  de 
roches  pelées ,  et  semées  de  taches  de 
cinabre,  qui  servirent  d'indices  à  ceux 
qui  découvrirent  la  mine.  C'est  le 
grès  qui  sert  de  matrice  au  cinabre. 
Mats  on  le  trouve  aussi  quelquefois , 

3uoique  plus  rarement,  dans  du  sulfure 
e  fer,  dans  du  quartz  blanc  ou  dans 
du  spath  léger.  Le  mercure  s'y  trouve 
en  telle  abondance,  que  le  j^ès  en  con- 
tient quelquefois  jusqu'à  dix  seizièmes 
de  son  poids.  Quand  on  a  recueilli  une 
quantité  suffisante  de  ce  minerai ,  on 
le  porte  au  fourneau,  où  il  est  distillé 
de  manière  à  séparer  le  vif-argent  du 
soufre  et  d'un  peu  d'arsenic  qui  le 
roinéralisent. 

On  connaît  encore  en  Espagne  plu- 
sieurs mines  de  cinabre.  Il  y  en  a  une 
dans  la  montagne  d'Alcoraî,  près  d'A- 
licante.  Il  y  a  aussi  près  de  Saint- Phi- 
lippe, au  royaume  de  Valence,  une 
terre  dure,  blanche  et  calcaire,  qui 
COPtient  du  mercure  vierge.  Mais  ces 


mines  sont  loin  d'approcher  de  la  ri- 
chesse de  celle  d'Almaden. 

L'Espagne  produit  beaucoup  de  cui- 
vre. On  peut  citer  l'exploitation  de 
Rio-Tinto,  qui  était  fort  estimée  des 
Romains,  quoique  son  minerai  soit 
très-difficile  à  réduire,  à  raison  de  la 
grande  quantité  de  fer  qu'il  contient. 
En  1762,  dans  une  galerie  ancienne  et 
presque  rebouchée  par  les  décombres 
et  les  scories,  on  a  trouvé  une  plaque 
de  cuivre  d'environ  trois  pieds  sur 
deux.  On  y  lisait  une  dédicace  à  Nerva, 
qui  a  possédé  Tempire  de  97  à  99. 

Im.  NERVAE  .  CAESABI .  kVQ 

PONTIFICI .  KAXIMO  TB... 

. . .  OTBST  .  P.  P.  ces  ïlï 

•  .  .  G  .  IIII  PUDENS  .  AUG.  LIB 

...   PBOCUBATOB 

....   lO.POSUlT 

La  mine  de  cuivre  des  environs  de 
Molina ,  en  Aragon ,  connue  sous  le 
nom  de  la  Platille,  mérite  aussi  d'être 
citée.  Quelques  personnes  se  figurent 
que  les  vapeurs  qui  s'exhalent  des  mi- 
nes sont  nuisibles  à  la  végétation ,  et 
qu'on  ne  doit  les  trouver  que  dans  des 
roches  nues  et  pelées.  C  est  une  er- 
reur. A  Almaden,  il  pousse  une  grande 
quantité  de  plantes  différentes  dans 
le  voisinage  même  des  fourneaux.  Les 
filons  de  la  Platille,  qui  sont  minéra- 
lisés par  l'arsenic,  ne  sont  pas,  dans 
beaucoup  d'endroits ,  recouverts  par 

{>lus  d'un  pied  de  terre.  Cependant 
eurs  émanations  n'empêchent  en  au- 
cune manière  les  arbres  y  les  arbustes 
ou  les  herbes  d'y  croître  avec  vigueur. 
Ils  sont  couverts  de  chênes,  de  gené- 
vriers, de  cistes,  de  romarins,  d'^an- 
tiers,  de  sauges,  de  jacinthes,  de 
glaïeuls.  Et  dans  d'autres  parties,. il 
y  a  des  prés  où  les  troupeaux  viennent 
paître  sans  éprouver  aucun  inconvé- 
nient de  la  proximité  du  minerai. 

Le  fer  se  trouve  dans  presque  tou- 
tes les  montagnes  de  l'Espagne.  Il  est 
à  peu  près  inutile  de  faire  l'éloge  des 
aciers  espagnols.  Il  est  convenu  chez 
certains  écrivains  qu'un  héros  de  la 
renaissance  ne  peut  jurer  que  par  sa 
bonne  lame  de  Tolède.  Les  plus  esti- 
mées de  ces  dagues  si  acérées ,  de  ces 
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épées  si  élastiques  et  si  tranchantes , 
)iortent  les  noms  de  Ferrara,  de  Pe- 
pjlo  de  Saragosse,  ou  tout  simple- 
ment ceux  des  villes  de  Sahagun  ou 
Tolède.  Elles  étaient  faites  avec  du 
fer  \\ré  de  la  mine  de  Moodragon, 
dans  la  province  de  Guipuscoa.  On  Vj 
trouve  dans  une  argile  rouge.  Il  est 
assez dilBcile  à  fondre,  mais  il  donne 
on  excellent  acier. 

Le  fameux  fer  de  Somorostro,  en 
Biscaye,  passe  pour  le  plus  fusible  et 
le  plus  malléable  qui  soit  connu. 

L'Espagne  est  remplie  de  mines  de 
plomb  qui,  presque  toutes,  sont  ar- 
gentifères. La  ville  de  Réu&s,  en  Ca- 
talogne, fait  un  grand  commerce  du 
piomb  (|ui  se  tire  dans  son  voisinage. 
La  Galice  a  des  mines  d*étain.  Santa- 
Cnu-de-Mudela  est  enrichie  par  la  fé- 
condité de  sa  mine  d'antimoine.  Alca- 
niz  en  possède  une  d*alun.  Gardona 
et  la  Migrantlla  exploitent  des  bancs 
de  sel  gemme.  On  trouve  aussi  l)eau- 
coop  de  sel  dans  les  environs  de  Sa- 
nj^osse.  C*est  ce  qui  avait  autrefois 
fait  donner  à  cette  ville  le  nom  de 
Salduba. 

On  connaît  en  Espagne  <]ue]ques 
mines  de  houille;  mais  Jusqu'à  ce  jour 
00  en  avait  fort  peu  exploité.  Le  défaut 
deTotes  de  comnronication  avait  sans 
doute  été  le  principal  obstacle  à  ce 
qu'on  tiret  parti  de  ce  précieux  com- 
DustiUe.  Tout  récemmertt ,  M.  le  mar- 
ins de  Las  Marismas  vient  de  cons- 
tniireiin  diemin  pour  faciliter  le  trans- 
port àOijoo  du  charbon  qu'il  fait  ex- 
traire des  houillère«  qu'il  postôde 
dans  les  Asturies.  Dans  la  Sierra 
Blaoca,  près  de  la  source  du  Ta^e, 
on  rencontre  des  filons  de  bois  bitu- 
ûeiix  qui  ont  un  pied  d'épaisseur* 
Ce  ou'il  7  a  de  singulier,  c*est  que 
ce  oiarbon  de  terre  contient  aussi 
^  plomb,  et  les  paysans  qui  s'en  ser- 
vit recueillent  le  plomb  qui  en  coule 
ItnqQ'ils  le  braient,  et  en  font  de  la 
I  grenaille  pour  aller  à  la  chasse. 

Les  marbres  blancs  ou  de  couleur  y 
iont  eieestivement  communs.  On  y 
voit  aussi  des  albâtres  et  des  iaspes  les 

fi  variés.  Les  einq  cents  colonnes  de 
mosquée  de  Cordoue  peuvent  en 


rendre  témoignage.  La  nature  y  a  ras- 
semblé tous  les  matériaux  qui  peuvent 
être  nécessaires  à  la  construction  :  la 
chaux,  le  gypse,  l'argile,  l'ardoise,  les 
granits  et  les  carbonates  calcaires. 
C'est  en  granit  gris  qu'est  fait  le  re- 
vêtement de  Taqueduc  romain  de  Sé- 
Sovie  (*),  et  la  conservation  parfaite 
e  cet  antique  monument  atteste  non- 
seulement  le  talent  de  ceux  qui  l'ont 
construit,  mais  aussi  la  bonté  des 
matières  qu'ils  ont  employées.  La  ca- 
thédrale de  la  même  ville  est  bâtie 
en  pierre  calcaire  d'une  teinte  jaunâtre 
et  d'une  grande  solidité.  Il  y  a  beau- 
coup de  grès  propre  à  faire  des  pavés. 
Malneureusement  il  ne  s'en  trouve  pas 
dans  les  environs  de  Madrid;  aussi  ne 
fait  on  usage,  pour  paver  les  rues  de 
cette  capitale,  que  de  cailloux  arrondis 
dont  les  environs  contiennent  une 
grande  quantité.  Pour  les  rues  princi- 

f>ales  on  emploie  des  morceaux  de  si- 
ex  qui  s'usent  très-vite  et  très-inéjga- 
lement ,  en  sorte  que  leurs  aspérités 
coupent  les  chaussures;  elles  endom- 
magent même  les  fers  des  chevaux  et 
les  bandes  de  fer  qui  entourent  les 
roues.  En  un  mot,  elles  faisaient,  il  y 
a  un  demi-siècle,  le  désespoir  des  per* 
sonnes  obligées  d'aller  à  pied.  Aujour- 
d'hui cepenuant  on  a,  pour  la  commo- 
dité des  piétons,  placé  de  chaque  côté 
des  rues  principales  des  dalles  qui  for- 
ment des  espèces  de  trottoirs.  Néan- 
moins ,  dans  beaucoup  d'endroits ,  le 
pavage  est  en  mauvais  état ,  et  en  ce 
moment  on  peut  citer  celui  de  la  rue 
Hortaleza ,  qui  depuis  l'école  Pie  jus- 

2u'à  la  montée  de  Santa-Barbara,  est 
ans  un  tel  état  de  délabrement  qu'un 
carosse  n'y  saurait  passer  sans  éprou- 
ver de  violents  cahots,  et  que  les  voi- 
tures à  deux  roues,  pour  peu  qu'elles 
aillent  vite,  y  sont  sans  cesse  exposées 
à  verser.  Fiez-vous ,  après  cela ,  aux 
dictionnaires  géographiques,  qui  s  en- 
tendent tous  pour  vous  dire  que  Ma- 
drid est  une  ville  merveilleusement 
pavée.  Les  maisons  de  Madrid  sont 
construites  en  granit,  en  briques,  en 
bois  et  en  cailloux*  Les  rochers  de  la 

(•)  Voyex  la  planche  9. 
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.Sierra  deGuadorrama  ne  sont  iiresque 
torEïïés  que  iJ'une  pierre  *ie  laiiiegrjse 
eQ[inaa  ^ouâ  Je  nom  de  terroqiœna. 
Cc&t  celle  qui  a  été  employée  pour  la 
construction  du  fameux  couvent  de 
rEsoiirial.  Tolède  s'étéve  sur  un  ro- 
cLiei-  qui  peut  avoir  trois  îicues  de  cir- 
conférence.  1)  est  entièrement  compose 
deberroquena.  Au  restc^  ces  matériaux 
ne  se  rencontrent  pas  prlout  avec  fa 
même  profiiâion.  Auprès  de  Séville,  ia 
vallée  qu^arrofie  le  Cundalquivir  repose 
sur  un  terrain  d^alluvion*  Aussi  n'y 
trouve-t-on  aucune  pierre ,  et  quand  les 
Eomatus  élevèrent  tes  murailles  qui  ser- 
vent encore  d'enceinte  à  une  partie  de 
la  ville ,  ils  les  cotistruisirent  avec  un 
moi  lier  qui  est,  avec  le  temps,  devtinu 
presque  aussi  dur  que  le  silcx> 

p£s  prodiicti07iîi  végétales,^  Celui 
ij^uî ,  se  Gant  aus  empliutîques  descrip- 
tions qu'on  a  fiiitesde  rE^pagjie,  s'at- 
lentîrait  à  y  trouver  partout  de  frais 
ûinbrag*?s  /  dej  canip:ignes  toujours 
vertes  et  toujou  rs  embaumées  de  (leu  rs^ 
serait  cruellement  déçu  lorsqu  il  ver- 
rait la  réalité.  Au  reste,  il  faut  iedire, 
il  n^y-  a  pas  moins  dVxagpraticu  dans 
les  peintures  conlr^iires,  qui  nous  pré^ 
sentent  toute  la  Péniusulc  comme  un 
déscrl  aride.  Les  mont^ignes  qui  ta 
couvrent  en  grande  partie  ku  donnent 
flécessaî rement  raspc-ct  le  plus  varié. 
âa<|ue  loeatîté  a  sa  ptiysionomie  par- 
ticulière. Juger  tout  le  pays  sous  l'nn- 
prcssion  que  vous  laisse  telle  ou  telle 
partie  du  territoire,  c'est  se  préparer 
de  continuels  mécoinptes.  Les  plaines 
lèches  et  monotones  d^lâ  Vieitle-Cas- 
titles  ont-elles  quelque  liimilitude  avec 
les  etiamps  de  Vaieiice,  où  la  terre  ne 
se  repose  jamais?  Connnent  se  llgurer 
les  ombrages  Irais  et  marécaj^eux  du 
3olo  de  Roma ,  lorsqu  on  n*a  vu  que 
les  montagnes  boi«éefi delà ISav^rre ou 
les  pinèdes  de  Tortose?  Quelle  analo- 
gie peut' il  y  avoir  entre  It^s  Asluriei 
ctiuvertes  de  rouvms ,  de  hêtres ,  M 
cbines  verts,  et  les  coteaux  d' Albavda, 
iu  pied  desquels  on  cultive  k  blé, dont 
\sL  croupi  ^P  parc  ûg  Vj^n^s ,  ^uî  p.lus 
haut  portent  une  ceioture  de  caiou- 
biers  et  d'amandiers,  et  dont  le  som- 
met est  couronné  li^'ease; ,  de  lièges 


et  de  pins?  Chaque  localité  ne  prend- 
elle  pas  elle-même  avec  la  saison  un 
aspect  différent?  Lorsqu'elles  sont  dé- 
pouillées de  leur  moisson,  les  campa- 
gnes ci  fertiles  de  la  Manche  ne  pré- 
sentent pluf;  à  Pœil  (iu  voyageur  qu  une 
terre  nue,  blanche  et  poudreuse.  Clia- 
gue  proviqce  a  son  caractère  particu- 
lier. 

Dans  les  plaines  des  deux  Castilles, 
on  chercherait  en  vain  à  reposer  son 
regard  sur  un  arbre;  on  n*y  trouve 
pas  un  rameau  de  verdure,  pas   uo 
buisson,  pas  un  abri  contre  les  ardeurs 
du  soleil.  Quelauefois  au  milieu   du 
village,  auprès  ae  Téglise,  il  existe  un 
orme,  un  noyer;  mais  c'est  le  seul 
arbre  des  environs.  Il  ne  faut   pas 
croire  pour  cela  qu'on  doive  attribuer 
au  sol  ou  bien  au  climat  cette  complète 
ab^sence  d'ombrage.  On  voit  dans  le 
livre  de  vénerie  aAlphonse  XI,  qu'il 
existait  autrefois  dans  ces  plaines  si 
nues,  si  dépouillées,  des  bois  oii  il  chas- 
sait l'ours  et  le  san^ier.  On  pourrait 
donc,  à  fprce  de  soms ,  repeupler  le 
terrain  d'arbres  qui  lui  rendraient  un 
peu  de  fraîcheur,  et  accroîtraient  en- 
core sa  fertilité.  4  Aranjuez ,  où  Ton 
a  utilisé  l'eau  du  Tage  pour  arroser 
les  dépendances  de  la  résidence  royale, 
on  trouve  des  arbres  d'une  dimension 
colossale:  des  ormes,  des  platanes, 
des  cèdrcj^  que  plusieurs  hommes  au- 
raient peine  à  embrasser.  Mais  les  ha- 
bitants ne  veulent  pas  en  planter,  parce 
gue,  disent-ils,  l'ombre  fait  pousser 
rherbe*  augmente  la  Quantité  des  tiges, 
en  même  temps  qu^elle  empêche  1%$ 
épis  de  mûrir.  Ënûn  ils  sont  persuadés 
gue  les  arbres  ne  servent  qu'à  multi- 
plier les  oiseaux  qui  viennent  manger 
(eur  grain.  JNe  sufGt-il  pas  d'énoncer 
ces  motifs  pour  en  reconnaître  toute 
l'absurdité?  Le  royaume  de  Valence 
est  couvert  d'arbres ,  et  cependant  il 
R'a,  pour  la  fertilité,  rien  a  envier  à 
kl  Qastille ,  et  le  nombre  des  oiseauit 
n'y  est  |»8  plus  considérable  que  dans 
ee  pays. 

Si  quelques  gouttes  de  pluie  ont 
mouillé  ces  fdaines  arides ,  les  rayons 
du  soleil,  oui  ne  rencontrent  aucun 
obstacle,  pénètrent  profondément  la 
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tern^  «t  tarissent  bientôt  éette  In^ii^ 
feisinte  humidité.  La  rosée  du  matio, 
fii  est  sur  cetu  terre  plus  abondasta 
m  dans  les  royaumes  d'Andalousiei 
réfapore  cependant  dès  le  point  dlu 
joar.  Les  vents  qui  courent  sur  cette 
larface  embrasée  brûlent  et  dessÀcbeat 
tout.  Pour  se  faire  une  idée  de  cette 
chaleur dérorante,  il  faut,  parle  mi-* 
lieu  du  jour,  avoir  tra?ene  celte  ar* 
éente  fournaise.  Pendant  la  guerre  de 
llOS,lorafBe  nos  vieux  soldats,  si  en^ 
éonHs  à  la  fatigue ,  étaient  loreés  de 
voyager  dans  la  Gastille ,  iJ  leur  efft 
louvent  arrivé  d^avoir  la  peau  hatîe 
et  les  lèvres  couvertes  a'ampouks 
avant  d'atteindre  leur  étape.  Cep^n* 
éam  Keau  s'y  trouve  à  peu  de  proton- 
deur:  quelquefois  à  moin^  dk  deux 
deux  pieds.  La  grande  quantité  d'hiè^ 
Me  et  de  bardanc  qui  pousse,  dans  les 
champs  en  atteste  la  proximité.  Des 
arbres  viendraient  donc  faeileitienl; 
mais  pour  en  garnir  le  pays ,  il  fa4* 
drait  d'abord  vaincrereiitéteilieQtdes 
cultivateurs;  et,  selon  toutes  les^pro^ 
habilités,  la  Casttlle  restera  longtemps 
telle  qu'elle  est  nujourd'bui  ;  cir,  s'il 
ne  faut  que  quelques  anoiées  pour 
liire  eroH^  des  bois,  il  iant  des  siè- 
cles pour  déraciner  un  pr^gé.  IVail- 
leors,  le  caractère  insouciant  des  Cas- 
tHlant  viendrait  augmenter  les  obsti^ 
des.  Vivant  au  jour  le  jour,  mt  s'env 
harrassant  pas  du  lendemain ,  ils  sont 
Mtife,  intelligents  pour  tout  ce  qui' 
doit  leur  procurer  un  bénéiee ,  un 
hien-Mre  présent,  actuel;  mais  ils  ne 
veulent  pas  songer  à  l'avenir.  Aussi  un 
de  leurs  proverbes  dit»il  :  Qui  a  vu  le 
jour  de  demain?  Quien  ha  tMo  ma^ 
wnaf  Pourquoi ,  se  demandent-'ils ., 
pourquoi  faire  des  plantations  dont 
nous  ne  devons  pas  jouir? 

La  nature  des  guerres  qui  ont  pen^ 
dant  si  lengtenops  désolé  la  P^itasute 
P^ut  explkmer  comment,  en  de  «erw 
taines  parties,  elle  se  trouve  tellemeat 
dégarnie  é*ombrage.  Quand  les  Ma«- 
Tes  et  les  Cspognèts  entraient  en  cam- 
P^ne,  t^it  toujours  en  coupant  les 
Brbres,  en  incendiant  les  propriétés., 
ea^levant  les  troupeaux.  C'est  la 
"*m  guem  de  sauvages  que  ieis 


Arabes  nous  ùmi  aujourd'hui  dans 
l'Algérie.  Ils  entraient  sur  la  terre 
eivnainie ,  disent  oaîvement  les  vieux 
(chroniqueurs,  pour  couper,  brûler  et 
yoler  :  por  talar^  guêmar  y  robar  la 
iierra.  Cette  lutte  de  dévastation , 
eqntinuée  pendant  huit  cents  ans,  a 
détruit  les  arbreis.  Le^  conquérants 
ont  trouvé  la  terre  dépouillée.  Dans 
tour  esprjt  d'iqsoueiauce,  ils  Tout 
presque  partout  eonservée  telle  qu'elle 
était.  Clique  génération  Va  transmise 
i  la  oépératlon  suivante,  sans  arbres 
et  telle  qu'elle  l'avait  reçue  de  ses 
pères.  Cependant,  malgré  son  aridité^ 
la  Qastille  est  fertile  ;  on  ne  laboure 
qu'à  peu  de  profondeur.  On  nç  fait, 
pour  ainsi  dire ,  qu'égratigner  le  terr 
rain.  On  y  iette  la  semence  sans  pré- 
caution^  et  Jpr^ii'elle  est  poussé^,  les 
Galiciens  viennent  faire  la  moisson. 

Le  pays  basque,  c'est-à-dire,  celui 
qui  se  troMve  au  pied  de  la  partie  'oc- 
cidentale des  Pyrénées,  a  un  aspect 
tout  différent  :  a  l'exception  ù%^  terres 
qu'on  laboure  et  du  sommet  des  col* 
Jines,  qui  ^e  compose  seulement  de  ro- 
ebers  peléi ,  tout  le  surplus  est  cou- 
vert de  taillis  de  cbénes,  d'arbousiers, 
de  tilleuls  et  de  bruyère  à  feuille  de 
myrte.  Dans  les  endroits  où  la  terr^ 
est  moins  profonde ,  ^on  trouve  de  la 
bruyère  ordinaire  qui  fournit  pour  les 
farges  uo  combustible  excellent.  Le 
pays  contient  une  grande  quantité  de 
ebiUaigniers ,  depoirier^  et  de  ceri- 
aiers.  Les  pomn^es  y  sont  en  abon- 
dance ,  on  en  fait  un  a^e^  bop  cidre. 
Les  environs  de  Siibap  sont  cultivés 
en  jardins  maratcber»  qui  produisent 
de  supei^bes  légumes. 

Les  raisins  da  la  Biscaye  sont  beaux , 
■ils  ont  la  peau  tendre  ;  mais ,  soit  que 
Jes  Pyrénéea,  en  errétant  les  vapeurs 
4t  la' mer,  rendent  le  pays  trop  hu- 
mide ,  el  que  Jes  vfS^^  ne  puissent  y 
4ttteiodre  une  par^tf)  maturité ,  soit 
que  le  aol  ne  cet^vienne  pas  à  leiur  cul- 
ture, le  vin  qu'elles  produisent  est 
l^e,tiigree|  sans  sub^ta^u^.  Qn  rap- 
pelle dans  le  pays  du  ^hff^i-  C'est  le 
Tin  de.  ^Siurénê  i  le  vio  de  Brie  de  la 
JF^éninâiile,  * 

La,  manière  dpnt  j§e  SîviqHfs  Ish 


16 


L'UNtVÊRS. 


bourent  la  terre  est  assez  curieuse;  La 
culture  à  la  charrue  serait  souvent 
très-difficile  dans  les  terrains  en  pente. 
Il  est  des  plateaux  où  un  cheval  ne 
pourrait  que  difficilement  parvenir. 
Ils  ont  donc  un  outil  particulier  au- 
quel ils  donnent  |e  nom  de  laya.  Ils 
employent  le  verbe  layar  pour  expri- 
mer Faction  de  s'en  servir.  C'est  une 
espèce  de  fourche  aui  a  deux  dents  de 
fer  droites,  parallèles  et  séparées  d'en- 
viron seize  centimètres.  Cet  instru- 
ment offre  cette  particularité ,  que  le 
manche  n'est  pas  placé  au  milieu  de  la 
traverse  qui  réunit  une  dent  à  l'autre, 
mais  au-olessus  de  Tune  d'elles,  en 
sorte  que  la  laya  ressemble  à  un  trident 
dont  une  des  dents  latérales  aurait  été 
supprimée.  Pour  labourer,  il  faut  tou- 
jours que  plusieurs  ouvriers  travaillent 
ensemble  ;  un  seul  irait  lentement  et 
ferait  de  mauvaise  besogne.  Chacun 
tient  deux  layas  ;  une  de  chaque  main. 
Les  travailleurs  se  rangent  en  file , 
enfoncent  en  terre  devant  eux  leurs 
deux  outils  ;  puis ,  pour  les  faire  pé- 
nétrer plus  profonaément ,  ils  mon- 
tent sur  les  deux  traverses  comme 
sur  deséchasses;  ensuite,  agitant  en 
avant  et  en  arrière  le  manche  de  ces 
espèces  de  fourches ,  ils  enlèvent  une 
motte  de  terre  qu'ils  jettent  devant 
eux  en  la  retournant.  Cette  opération 
se  fait  assez  vite,  et  souvent  avec  tant 
de  précision  ,  que  les  sillons  qu'elle 
forme  sont  aussi  droits  que  s'ils  eus- 
sent été  tracés  par  la  charrue.  Un  au- 
tre ouvrier  qui  suit  les  premiers  coupe 
les  grosses  racines  des  plantes  ;  ensuite 
on  casse  les  mottes  à  coups  de  boyau. 
On  trouve  dans  l' Aragon,  le  long  de 
l'Èbre ,  des  campagnes  bien  cultivées. 
Le  canal  impérial,  commencé  par  Char- 
les V,  permet  d'arroser  les  terres. 
Celles  qui  peuvent  recevoir  le  bienfait 
de  rirngation  sont  très-f^ndes,  aussi 
a-t-on  donné  à  la  capitale  de  cette  pro- 
vince le  surnom  de  ia  rassasiée.  On 
dit  :  Saragoza  la  harta.  On  y  trouve 
aussi  de  Maux  champs  d'oliviers,  qui 
seraient  beaucoup  plus  productitis  si 
les  habitants  savaient  mieux  tirer  parti 
de  cette  richesse  ;  mais ,  soit  incurie , 
soit  impuissance ,  ils  ne  font  que  de 


mauvaise  huile.  Au  moment  de  la  ré- 
colte ,  ils  amassent  les  olives  à  terre 
par  monceaux ,  et  les  abandonnent 
ainsi  sans  autre  soin ,  jusqu'au  mo- 
ment où  ils  pourront  les  porter  aa 
pressoir.  Celles  qui  sont  au  centre  du 
tas ,  pressées  par  le  poids  des  autres  , 
s'écrasent;  l'huile  qui  en  découle  sur 
la  terre  ne  tarde  pas  à  rancir;  elle 
communique  aux  autres  fruits  un  goût 
détestable,  et  l'huile,  qui  devrait  être 
excellente ,  ne  vaut  absolument  rien. 
Au  reste,  ce  n'est  pas  aux  cultivateurs 
des  bords  de  rÈbre  seuls  qu'il  faut 
adresser  ce  reproche,  mais  à  tous  ceux 
de  l'Espagne.  On  a  beau  leur  répéter 
qu'ils  devraient  prendre  plus  de  pré- 
cautions, ils  aiment  leur  huile  telle 
qu'ils  la  ifbnt;  et  si  par  hasard  il  leur 
arrive  d'en  obtenir  qui  ne  soit  pas  cor- 
rompue, qu'on  puisse  manger  sans 
être  forcé  de  se  boucher  le  nez  et  sans 

3u*elle  vous  prenne  à  la  gorge  :  Oh  ! 
Isent-ils  avec  dédain,  elle  ne  sent 
rien  ;  elle  est  bonne  pour  des  Fran- 
çais. 

Les  vins  de  l'Aragon  ,  sans  valoir 
ceux  de  la  Manche  ou  du  midi  de  la 
Péninsule,  ne  sont  pas  à  dédaigner. 

La  contrée  la  plus  riche  de  TEspa- 
gne  est  incontestablement  celle  qui 
s'étend  au  bord  de  la  Méditerranée, 
depuis  le  pied  des  Pyrénées  jusqu'à 
l'embouchure  de  l'Ebre ,  c'est  la  Ca- 
talogne; non  pas  que  la  nature  l'ait 
avantage  plus  que  les  autres ,  mais 
ses  habitants  sont  actifs ,  industrieux , 
persévérants.  Donnez-leur  un  rocher, 
ils  sauront  le  convertir  en  un  coteau 
fertile  :  ils  y  feront  la  terre,  la  porte- 
ront par  bottées ,  par  pelletées  s'il  le 
faut;  ils  la  retiendront  en  l'entourant 
de  pierres ,  et  bientôt  ils  l'auront  fé- 
condée. Ils  cultivent  beaucoup  de  noi- 
setiers sur  les  hauteurs  qui  bordent  la 
Méditerranée.  Au  pied  de  ces  arbustes, 
et  quand  la  noisette  est  nouée ,  ils  sè- 
ment des  pois  ou  d'autres  plantes 
grimpantes  ,  puis  des  cboux  ou  quel- 
que racine  qui  pivote;  la  même  terre 
leur  donne  amsi  trois  récoltes  :  les  ave- 
lines, dont  ils  font  un  assez  grand 
commerce ,  les  léeuroes  qui  ont  om- 
bragé de  leur  feuiltage  le  pied  de  Far- 
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botle,  les  pois  ou  les  haricots  aux- 
«ds  ses  branches  ont  servi  de  rames. 
Ce  e'est  pas  tout  encore  ;  il  n'est  pas 
jusqu'au  Dois  qu'on  en  retire  qui  ne 
soit  un  avantageux  produit.  On  brûle 
beaucoup  de  vui  en  Aragon  et  en  Ca- 
talo^M.  Pour  exporter  les  esprits ,  il 
Uut  une  grande  quantité  de  tonneaux. 
Ob  Importe  du  INord  les  douves  toutes 
préparées  Y  mais  on  n'apporte  rien 
pour  les  cercler,  et  le  noisetier  fait 
des  cerceaux  excellents. 

La  réglisse  est  un  arbrisseau  à 
leurs  lumineuses  qui  couvre  des 
plaines  entières.  Comme  ses  racines 
l'âendent  beaucoup  et  sont  très-diffi- 
ciles à  détruire,  on  la  regarde  comme 
ooe  mauvaise  herbe.  Cependant  on  la 
récolte,  et  dans  quelques  endroits  on 
ea  extrait  le  suc.  Les  manufactures  de 
ri^isse  de  la  Catalogne  peuvent  riva- 
Iner  avec  celles  de  la  Calabre. 

En  suivant  vers  le  sud-ouest  le  bord 
ëe  la  Médîteminée,  vous  entrez  dans 
le  pajs  des  Édétains,qui  faisait  partie 
ie  la  Celtibérie.  Cest  aujourd'hui  le 
refaume  de  Valence.  Vous  y  retrouvez 
■a  grand  systènic  d^irrigation  :  c'est 
ce  qu'on  appelle  en  Espagne  un  jardi- 
Bi^,  une  kuerta. 

«  La  huerta  (*)  de  Valence  propre- 

•  nent  dite^occupe  un  espace  d  un  peu 

•  Dhis  de  trois  liaies  carrées;  elle  a  la 

•  fomie  d*un  triangle  qui  aurait  la  mer 

•  pour  b»e...  Ce  sont  les  Arabes  qui 

•  ont  doté  Valence  du  système  d'irri- 

•  ption ,  qui  subsiste  encore  tel  gu'ils 
«root  établi.  Les  eaux  du  Turia  ou 

•  Goadaiaviar,  qui  se  jette  dans  la  mer 
«m  peu  au-desMKis  de  Valence,  ont 

•  été  soutenues  par  une  digue  à  deux 

•  fieaes  environ  de  son  embâichure;  et 

•  sept  coupures  principales,  dont  trois 
«  lar  une  rive  et  quatre  sur  l'autre , 

•  vont  distribuer  dans  la  plaine  ces 

•  eaux  qui  s'élendent  en  éventail  et 

•  fertilisent  toute  la  huerta  contenue 

•  ctcomme  embrassée  entre  leurs  deux 

•  branches  extérieures.  Maintenant, 
«  sur  chacune  de  ces  sept  artères  prin- 
«  opales  le  même  système  est  repété 

(*)  Lettrw  wr  rEspigDe  par  Ad.  Gue- 
iMk,  P»rii,  iS38. 
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«en  petit,  et  une  multitude  înnom- 
«  branle  de  veines  secondaires  viennent 
«  prendre  l'eau  et  la  porter  au  plus 
«  numble  carré  de  terre  caché  au  centre 
«  de  la  plaine.  Ce  système ,  dont  l'idée 
«est  fort  simple,  offrait  néanmoins 
«dans  l'exécution  une  complication 
«dont  les  difficultés  n'ont  pu  être 
«résolues  que  par  la  prévoyance  la 
«plus  ingénieuse.  Une  de  ces  difQ- 
«  cultes  se  trouvait  dans  la  nécessité 
«  d'observer  partout  une  telle  gradua- 
«  tion  de  niveau  que  tous  les  terrains 
«  sans  exception  pussent  jouir  à  leur 
«  tour  des  bienfaits  de  l'irrigation.  Or, 
«  la  plaine,  bien  qu'assez  égale,  ne 
«  présentait  pas  cependant  ce  nivelle- 
«  ment  parfait  et  géométrique.  On  y  a 
«  suppléé  par  de  petits  canaux  et  des 
«  ponts-aqueducs.  En  se  promenant 
«  dans  la  plaine,  on  voit  à  chaque 
«  instant  de  petits  canaux  qui  passent 
«  sur  les  grands,  et  je  ne  sais  combien 
«d'aqueducs  en  miniature  construits 
«  les  uns  sur  les  autres  pour  porter  à 
«  quelques  perches  de  terre  un  volume 
«  a'eau  trois  fois  gros  comme  la  cuisse. 
«  Ailleurs ,  vous  voyez  au  milieu  d'un 
«  terrain  tout  plat  le  chemin  s'élever 
«  tout  à  coup  de  quatre  pieds ,  et  vous 
«  obliffer  de  suspendre  pendant  douze 
«  pas  le  trot  de  votre  cheval.  C'est  un 
«  aqueduc  souterrain  qui  passe  par  là. 
«  Tout  ce  travail  est  peu  apparent;  la 
«  plupart  du  temps  il  se  cache  sous 
«  terre,  mais  il  est  plein  de  détails  et 
«  de  prévoyance.  Une  autre  difficulté, 
«  c'était  de  répartir  les  eaux  équita- 
«  blement,  et  que  chacun  pût  en  jouir 
«à  son  tour;  car  pour  faire  monter 
«  les  eaux  d'une  acequia  (c'est  le  nom 
«  des  canaux) ,  il  faut  presque  mettre 
«  les  autres  à  sec.  Apres  le  travail  de 
«  l'ingénieur  venait  donc  le  travail  de 
«l'administrateur  et  du  légiste.  Ce 
«  travail  a  été  également  fait  par  les 
«  Arabes  et  subsiste  encore.  A  cnacune 
«  des  sept  branches  mères  correspond 
«  un  jour  de  la  semaine;  ce  jour-là, 
«  elle  emprunte  l'eau  de  ses  voisines 
«pour  élever  les  siennes  au  niveau 
«voulu;  le  tout,  bien  entendu,  à 
«  charge  de  revanche.  Ce  jour-là,  tous 
¥  les  petits  filets  qui  s'alimentent  des 
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«  eaux  de  ta  grosse  artère  sont  égale- 
*i  meiU  ouverts  ;  mais  comine  leur 
<i  ïiomlire  est  imrapnse,  et  qu'en  ve- 
<■  nîîiU  b  sucer  tous  à  la  fois ,  ■  les 
eaux  ne  pourraient  s  s  maiu  tenir  à 
la  hatUeur  néces^^irs,  ert  se  préei- 
piteraieiU  tout  a  coup  vers  les  fonds 
uiférîeurs  qui  siéraient  noyés,  tan* 
dis  quQ  \ii&  champs  supérieurs  joui- 
mteutà  peine  du  btentait  de  Vimgu- 
tion,  on  i^Qtujnenre  par  ouvrir  ceux 
dont  le  niveau  est  le  plus  élevé.  «  Clia- 
''■  ci|n  dVux  a  sofi  hei^re  dans  la  jonr- 
1  nue ,  con)me  la  branc1\e  jnére  a  son 
n  jour  ditufi  \a  sem^iine...  Quand  CPtte 
«  lie urearrlve ,  un  des  colons  intéressés 
'i  défait  en  trots  eonns  d«  piocKe  ja 
u  di^ue  de  §3^00  Quïibrtne  sa  rigole; 
ii  Teâu  inotite  ^  et  à  mesure  qu'elle 
K  vient  à  passer  devant  diaque  piècre 
■  de  terre,  le  colon,  qui  Tattend  la 
1  pioehe  à  h  avèm,  lui  donne  aceès 
«  par  1«  même  procédé  ^  alpr^  ^a  terre 
ft  &ht  submergée  e(.  couverte  de  plu- 
u  sieurs  pouiies  d'eau  pendai|t  un  temps 
ti  déterminé.  X^e  lendemain  j  les  choses 
il  se  passfut  de  ia  même  manière  dans 
n  une  ^ulre  partie  de  la  hueria,  et  ou 
«  bout  de  la  semaine  toute  | a  cqiiuistgliâ 
a  a  été  imprégnétî  à  &on  tour  <k  ces 
ti  eaux  fécondantes, 

«Quelquefois  il  arrive  qu'un  pro- 
tf  priétaîre  impatient  devance  T heure 
4  prescrite,  et  donne  pni-ci  par-l^pen* 
A^aDt  la  semaine  un  coup  de  piocbe 
fi  dans  5 a  dij^ue^  au  préjudice  de  ,sou 
«  voisin*  De  là  des  procès^  ^^  On  cou> 
prend  qt^e  s'il  /aMûit  instrutre  nue. 
protîédure  pour  chacune  des  diflieullés 
auxquelles  donne  tieu  la  répartition 
de$  eaux ,  pendant  tfue  les  gens  de  loi 
feraient  dos  éeriiurçs  Teau  couleritit^ 
Tede  nroprîété  privée  de  Tarrosage 
serait  brûlée  par  le  soleil;  telle  autre 
seritt  noyée,  et  toutes  perdraient  Icui* 
reeolïe.  Aussi  dans  tous  les  pays  d'ir- 
rigation a-t'ûu  établi  m  Espagne  des 
magistrats  eoimus  sou^  le  noni  de 
akah(e$  de  agu^îf  juges  des  eaux. 
Tous  Ic^  jeudis,  à  la  porte  de  fa  oa- 
tliédriïle^  on  plaide  devant  ïukrtklede 
egm$  \m  procès  qui  se  sont  éleiés 
pendant  leoours  de  It  s^emaine  tit  (j^e 
«e  mogUlrat  n*a  pa§  encore  teriuiiÀ; 


car  le  plus  soUveût,  comme  il  y  a  ur- 
geoae,  il  n'attend  pas  même  ce  jour 
pour  vider  la  difûcuJté.  Aussitôt  qu'il 
reçoit  la  plainte  i  {lendaDt  que  la 
cause  de  la  discussion  est  encore  fla- 
ffrante,  il  se  transporte  sur  les  lieux  « 
décide  sans  désemparer,  et  sa  sentence 
purement  orale  est  exécutoire  à  l'ins- 
tant méme«  sans  oppsition  et  sans 
appel.  Afin  que  nulle  procédure  ne 
vienne  ralentir  cette  juFticeexpéditive, 
la  législation  çui  institue  les  akaldei 
de  aguas  leur  interdit  de  se  servir 
dans  leurs  fonctions  de  papier,  d'encre 
et  de  plumas. 

Indépendamment  de  ce  mode  d'ar- 
rosage, lea  propriétés,  qui  aux  envi- 
rons de  Valence  sont  excessivemenl 
divisées,  ont  presque  toutes  des  puita 
avec  des  norias.  Dans  un  pays  où  ni 
l'eau  ni  la  chaleur  ne  manquent  jamais, 
on  compread  qite  la  fertilité  doit  être 
extrême;  aussi  la  terre  ne  s'y  repose 
pas,  et  donne  jusqu'à  trois  récoltes  et 
demie  par  aanée« 

Il  y  a  dans  les  environs  de  Valenoe 
des  terrains  qui  restent  presque  ooQe->. 
tamment  submergés,  oe  sont  des  ri* 
zièrea.  X^e  ria  qu'elles  produisent  n'est 
ni  si  gros  ni  si  blanc  que  celui  du  Le-. 
vaut,  mais  il  lui  est  préférable  en  ce 
qu'il  ne  contjr|ipte  jamais  d'4ereté. 

La  culture,  du  mûrier  blane  occupe 
à  Valence  une  grande  partie  des  ter- 
rains arrosés*  Pour  semer  ces  arbres, 
les  cultivateurs  se  servent  d'un  pro«* 
cédé  bien  simple.  Us  frottent  avec  des 
fruits  qui  ont  atteint  une  parfaite  ma- 
turité une  corde  grossière  à  laquejJe 
s'attachent  les  graines;  ils  enterrent 
ensuite  cette  oorde  à  une  profondeur 
de  deux  pouoea  dans  uo  sol  léger. 
Quand  les  arbres  lèvent,  on  arrache  le 
plant  pour  le  repiquer  beaucoup  plus 
espace.  On  le  laisse  dans  la  pépinière 
pendant  deux  ou  trois  ans.  Après  ce 
temps ,  on  lève  de  nouveau  les  Jeunes 
arbres  pour  les  placer  où  ils  doivent 
rester. 

Les  Valenciens  émondent  leurs  mû* 
riers  tous  les  deux  ans.  Ils  prétendent 
que  cela  rend  la  feuille  plus  tendre, 
et  que  si  leur  soie  est  plus  fine  que 
celle  de  Murcie ,  c'est  parce  que,  dans 
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Itimonigdelf  urm ,  on  Die  les  éroonde 
fM  U  troUièoM  année;  cependant  I9 
loit  la  plus  belle  eat  io^onlestablemeat 
celle  de  Grenade,  eà  l'en  ne  taille  ja- 
naU  lee  branches.  Maie  îl  est  ju9te 
d*i^ter  que  les  mûriem  de  Grenade 
sent  noirs,  tandis  oue  eeux  de  Valence 
et  de  Hureie  sont  blancs. 

U  faut  de  grands  soins  poqr  élever 
lis  vers  i  soie  ;  et  ce  n*est  pas  ici  la 
place  de  décrire  toutes  les  précautions 
we  le«ir  éducation  exige.  Mais ,  pour 
oenner  une  idé^  de  Tattention  exces<r 
life  oue  cet  ot^jet  réclame ,  Antonio 
Morales  va  jusqu'à  dire  qu'on  doit  leur 
Cure  de  la  musique  pendant  qu'ils  dor** 
ment,  afin  que  des  bruits  (acbeux  ne 
fienaei»!  pas  troubler  leur  sommeil. 
Je  ne  sais  pas  si  «  dans  leuri  magna- 
modèles,  MM*  0aro6t  et  Ga« 
Beay?ais  ont  jugé  néeessaire 
d'avoir  recours  à  ce  mojren  d'hygiène. 

U  y  a  des  otiviers  dans  presque  toute 
rbpagne.  On  en  trouve  donc  dans  le 
royaume  de  Valence  ;  mais,  en  général , 
ett  arbre  aime  les  endroits  seoa.  Ceux 
qn  Tiennent  dans  des  terrains  humides 
produisent  de  moins  bons  fruits. 

La  coUlnes  des  environs  de  Valence 
sont  couvertes  de  caroubiers.  La  si* 
iqoe  que  produit  eei  arbre  est  d'une 
saveur  douce  et  sucrée,  en  sorte  que 
qMiqucs  personnes  la  mangent;  mais, 
en  général ,  die  est  réservée,  dans  tout 
le  midi  de  TEspogne,  pour  la  nour- 
riture des  chevaux  et  des  bestiaux. 
Dans  les  romans,  au  moins  dans  ceux 
de  la  vieille  école ,  on  ne  parle  pas  de 
rSspagne  sans  vous  entretenir  de  ses 
bois  déranger  s.  Sans  doute  ces  bos- 
fMts  embaumés  ne  sont  pas  tout  à  fait 
■K  fiction;  on  en  trouve  quelques- 
uns,  mais  ils  ne  sont  pas  très^conh» 
■■os.  Il  existait,  il  y  a  un  demi-siè« 
ele,  des  bosquets  d'orangere  dans  les 
Asteries  et  dans  la  Galice  ;  ils  fournist 
saient  la  plupart  des  oranges  qu'on 
SBpédiait  pour  la  France  ou  pour  l'An* 
gieterre.  Mais,  depuis  qu'on  en  a  beau* 
coup  planté  en  Portugal ,  ceux  de  la 
fiaiice  et  des  Asturies  ont  été  rempla- 
eés  par  des  diamps  de  pommiers  ;  et 
Iseonsoflunation  du  ddre  s'est  beau- 
ssop  accrue  dans  ces  deux  provinces» 


L'oranger,  qui  vient  librement  en 
pleine  terre,  est  un  arbre  magnifique, 
presque  toujours  chargé  en  mime 
temps  de  fleurs,  de  fruits  verts  et  de 
pommes  doréos;  il  s'élance  dans  les 
airs  comme  un^  fraîche  pyramide  de 
verdure.  Il  n'a  aucune  analogie  avec 
ces  arbrisseaux  rabougris  gu'on  mutile 
dans  nos  serres  pour  leur  faire  prendre 
la  figure  disgracieuse  d'une  boule.  Par 
quel  travers  d'esprit  so  donne-t-oa 
tant  de  mal  pour  f^ter  c^  qgi  ost  bienP 
Comment  se  fait-il  que  nos  bortioul-* 
tours  s'obstinent  à  tailler  en  sphèrs 
cet  arbre  que  la  nature  a  créé  d'une 
forme  conique  ? 

La  même  terre  qui  produit  l'oranger 
voit  aussi  le  palmier  oalaacer  dans  les 
airs  sa  cime  élégante.  Cependant ,  quoi- 
que cet  enfant  de  l'Afrique  y  pousse 
grand  et  vigoureux,  ses  fruits  n'y 
viennent  ^uère  plus  gros  qu'une  olive« 
Us  sont  bien  loin  de  valoir  les  dattes 
de  Barbarie ,  que  les  Maures  de  Tan- 

§er  colportent  dans  les  villes  du  midi 
e  l'Espagne ,  oà  Ton  ne  saurait  tra- 
verser une  place  publique  sans  les  en^* 
tendre  crier,  avec  leur  voix  accentuée  : 
ChrUUano^  gtderestiatUe^?  Chrétien , 
veux-tu  des  dates?  Malgré  cela,  on 
eultive  le  palmier,  et  on  en  voit  beau- 
coup dans  les  environs  d'Eluhe ,  ville 
du  duché  d'Aroos ,  au  royaume  de  Va- 
lence. On  lie  et  on  entoure  quelques- 
unes  de  ses  branches  avec  de  I9  paille, 
ou  plutôt  avec  un  jonc  appelé  sparte. 
Ainsi  à  l'abri  du  soleil  «  elles  jaunissent 
comme  les  cardons  ;  c'est  dans  cet  état 

3u'on  les  vend  dans  toutes  les  églises 
'Espagne ,  pour  célébrer  le  dimanche 
des  Rameaux. 

Passer  du  dattier  au  palmiste,  c'est 
aller  du  géant  au  nain.  Le  palmiste, 
phomkB  hMmiiis  >  en  castillan  palmito , 
en  valencien  datils  tu  rabiitaf  dat^ 
tiers  de  renard,  ou  bien  enoore  mur^ 
gallone  et  margaUmera,  est  une 
plante  qui  s'élève  seulement  k  deux 
pieds  de  terre;  elle  vient  naturelle- 
ment dans  presque  tous  les  terrains. 
Il  existe,  suprès  de  Valence,  une  plaine 
dans  laquelle  on  en  voit  une  si  grande 

3uantite ,  qu'on  l'a  nommée  le  désert 
es  palmistes.  On  mange  «ne  partie  de 
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cette  plante ,  celle  qui  est  au-dessus  de 
k  racine ,  et  qui  nVst  pas  sortie  de 
terre.  C*est  une  substance  blanche, 
douceâtre ,  de  plusieurs  pouces  de  lon- 
gueur, et  de  la  grosseur  dfe  deux  doigts. 
On  mange  aussi  les  fleurs  avant  qu'elles 
Soient  dégagées  des  spathes  qui  les 
enveloppent;  elles  sont  alors  d'uh  goût 
assez  agréable.  Mais  ce  qu'il  y  a  de 
plus  utile ,  ce  sont  les  feuilles':  elles 
servent  à  faire  des  balais,  des  paniers, 
des  cordes,  des  lacets,  dont  la  fabrica- 
tion occupe  un  grand  nombred*enfants. 
Les  figuiers  préfèrent  les  terres  lé- 
gères ;  cependant  ils  viennent  partout. 
Souvent  on  les  a  plantés  au  bord  d'une 
source,pour  que  leurs  larges  feuilles  om- 
brageassent le  filet  d'eau  qui  s'échappe 
à  leur  pied.  Aussi  on  n'aurait  pas  de 
peine  à  trouver  en  Espagne  plus  de  cin- 
quante localités  du  nom  Atfuente  de 
la  higueroy  fontaine  du  figuier.  Le 
cactus  optmUay  qui  nourrit  la  coche- 
nille, croît  de  lui-même  dans  les  fentes 
des  rochers. 

L'aloes  pîte  forme  d'excellentes  clô- 
tures; ses  feuiNes  contiennent  aussi 
des  fibres  dont  on  fait  des  cordes  et 
des  rênes ,  et  dont  on  fabrique  à  Bar- 
celone une  espèce  de  blonde. 

L'an^andier  se  platt  dans  les  endroits 
élevés,  dans  les  terres  blanches  et 
pierreuses.  Au  village  d'ibi ,  près  d'Ali- 
cante,  dans  le  royaume  die  Valence, 
on  en  trouve  beaucoup  qui  sont  entés 
sur  des  sujets  sauvages.  Ce  mode  de 
culture,  et  probablement  aussi  la  na- 
ture du  sol ,  assurent  à  leur  fruit  une 
grande  supériorité  sur  toutes  les  aman- 
es  de  l'Espagne.  On  peut  conserver 
celles  d'Ibi  pendant  dix  années  sans 
qu'elles  rancissent ,  tandis  que  les  au- 
tres s'altèrent  en  très-peu  de  temps. 
Cest  avec  ces  amandes  qu'on  fait  dans 
une  petite  ville  voisine,  à  XUona, 
une  espèce  de  nougat  fort  estinié,  qui 
se  vend  sous  le  nom  de  Turron  de 
Xijona. 

On  récolte  la  soude  dans  presque 
toute  l'Espagne,  mais  surtout  dans 
le  midi  ;  et,  comme  le  plus  grand  com- 
merce de  cette  substance  se  fait  dans 
le  port  d'Alicante,  celle  qui  est  le  plus 
estimée  a  pris  le  nom  de  cette  ville. 


Alicante  peut  se  glorifier  encore 
d'une  autre  de  ses  productions.  Les 
vins  d'Espagne  ont  Xtop  souvent  flatté 
notre  sensualité  pour  que  nous  n*en 
parlions  pas  avec  quelque  reconnais- 
sance; toute  la  côte,  depuis  les  Pyré- 
nées jusqu'à  l'embouchure  de  la  uua- 
diana,  produit  des  vins  délicieux.  Ceux 
d' Alicante ,  de  Malaga ,  de  Xérès  de  la 
Frontera  sont  si  connus,  au'il  n'est 
pas  besoin  de  faire  leur  éloge.  Au 
reste,  il  n'est  peut-être  pas  une  pro« 
vince  du  midi  de  l'Espagne  qui  ne 
paisse  s'enorgueillir  de  quelque  cru 
fiameux.  Sancho  Panza  avait  une  es- 
time particulière  pour  les  vins  de  la 
Manche.  Celui  de  Val-de-Peiïas  est  en- 
core un  des  plus  prisés  par  les  gour- 
mets de  la  Péninsule.  Anciennement , 
ies  vins  de  Cazalla  étaient  très-recber* 
chés  ;  on  en  exportait  beaucoup  pour 
les  Amériques.  Leur  culture  devint  si 
avantageuse  oue ,  pour  leur  faire  con- 
currence,on  planta  une  grande  quantité 
de  vignes  sur  les  côtes  de  l'Andalousie. 
Alors  les  vins  de  Cazalla  ont  été  aban- 
donnés et  les  \ignes  remplacées  par 
des  oliviers. 

Les  vins  ne  sont  pas  le  seul  produit 

Î|ue  l'Espagne  tire  de  ses  raisins;  on 
es  sèdie.  Les  pcLsses  de  Valence ,  de 
Grenade  et  de  Malaga  sont  les  meil- 
leures de  l'Europe.  Pour  préparer  cel- 
les de  Valence,  on  trempe  pendant 
quelques  secondes  hi  grappe  entière 
dans  une  lessive  de  sarment;  cette 
opération  ouvre  les  pores  de  la  peau. 
Le  sucre  se  cristallise  à  l'extérieur  et 
on  n'a  plus  qu'à  suspendre  la  grappe 
au  soleil ,  qui  achève  de  séclier  les 

Srains;  mais  soit  que  cela  provienne 
e  cette  préparation  ou  de  la  nature 
des  raisins,  les  passes  de  Valence 
prennent  un  goût  doux  et  un  peu  fade; 
aussi  préfere-t-on  celles  de  Grenade 
et  de  Malaga,  dont  les  treilles  mûris- 
sent  un  raisin  plus  tendre.  Pour  le  sé- 
cher, il  suffit  oe  couper  les  grappes  et 
de  les  exposer  au  soleil. 

Les  Maures  avaient  introduit  sur  la 
partie  la  plus  méridionale  de  la  côte , 
entre  Gibraltar  et  Motril,  la  culture 
de  la  canne  à  siicre^  Mais  depuis  que 
cette  précieuse  denrée  nous  vient  de 
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rAmértque ,  rimportance  de  cette  cul* 
ture  a  presque  entièrement  disparu. 

Dans  les  environs  de  Salamanque  et 
de  Guadalcanal  on  cultive  beaucoup 
.  de  sumacb.  On  le  réduit  en  poudre; 
afisi  préparé ,  c'est  un  tan  fort  estimé 
des  corrojeurs  pour  Tapprét  des  peaux 
de  bouc,  de  chèvre,  du  maroquin  noir 
et  des  fameuses  peaux  connues  sous  le 
oom  de  Cordoban. 

Le  liège  est  commun  en  Espagne. 
On  y  trouve  aussi  plusieurs  espèces 
de  chênes  qui  donnent  des  glands 
doux.  Dans  la  Manche  on  cultive  le 
safran.  Les  piments  de  toute  espèce , 
les  tomates ,  les  pois  carrés  ou  Car- 
6ajuof  font  la  nourriture  principale 
d*Qne  grande  partie  de  ta  population. 
Dans  quelques  parties  de  TAndalou* 
âe,  à  Mala^  par  exemple ,  la  tempe- 
latore  est  si  douce ,  que  les  petits  pois 
se  vendait  en  abondance  au  marché 
dès  les  fêtes  de  Noël.  L*£spaçne  pro« 
dait  aussi  des  poisons.  Ainsi,  on 
tiwire  Tellébore  (vedegambre)  dans  la 
Sierra  de  Guadarrama  et  dans  celle  de 
Bejar.On  avait  autrefois  donné  à  cette 
idaDte  le  nom  de  Yerva  de  haUestero^ 
berbe  du  chasseur,  parce  qu*on  en 
tirait  un  poison  très-subtil ,  dans  le- 
^  les  Espagnols  trempaient  les  traits 
flnploy^  a  m  chasse.  Son  effet  était 
si  prompt,  que  pour  peu  que  la  flèche 
eût  tiré  du  sang,  en  quelque  partie  du 
corps  que  la  blessure  fût  faite ,  l'ani- 
aai  atteint  mourait  en  peu  de  secon- 
des.  Cependant,  ce  poison  n*altérdit  pas 
la  chair,  qui  ne  contractait  aucune 
propriété  malfaisante. 

Philippe  II  trouvant  (j^ue  Therbe  du 
datseur  rendait  trop  facile  la  destruc- 
tion du  «hier,  a,  par  la  loi  IV,  au 
livre  a  de  sa  recopUacion.  défendu 
SOQS  des  peines  sévères  qu  on  en  fit 
Bsage,  et  même  qu'on  en  conservât 
dKz  soi.  Seulement ,  aux  termes  de  la 
loiioivante,  on  pouvait  obtenir  la  per- 
oBsiion  de  s^en  servir  pour  détruire 
bloops. 

n  pousse  aussi  dans  les  champs  de 
h  Péninsule  des  plantes  qui  sans  être 
«tilcs  méritent  cependant  d'être  citées 
pour  leur  beauté,  et  les  bords  du  Xenil 
sont  ombrasses  de  lauriers  roses. 


Malgré  tout  cela,  il  faut  bien  se  gar- 
der de  croire  que  TEspagne  soit  par- 
tout verdoyante  et  fleurie  ;  les  champs 
labourés  y  sont  rares ,  et  la  plus  gran- 
de partie  du  sol  reste  inculte.  Le  quart 
au  moins  de  la  superflcie  est  couvert 
d'une  espèce  de  jonc  ou  de  genêt  ap- 
pelé Esparto ,  sparte  dont  on  fabrique 
une  foule  d'objets  divers  connus  sous 
le  nom  générique  de  sparterie,  des 
nattes,  des  tapis,  des  cordes  et  des 
câbles  qui  ont  l'avantnge  de  ne  s'user 
que  fort  peu  par  le  frottement.  C'est 
avec  ce  jonc  qu'on  fait  les  chaussures 
appelées  Espartenas  ou  Alpar gâtas. 

Quelquefois  vous  parcourez  des  plai- 
nes de  plusieurs  lieues  d*étendue  où 
l'œil  ne  rencontre  que  des  palmistes , 
des  asperges  sauvages  qui ,  au  temps 
de  la  Cforaison,  couvrent  la  campagne 
de  leurs  blancs  pétales.  Quelquefois 
aussi  vous  y  trouvez  le  cardon  et  l'ar- 
tichaut Quelquefois  les  plaines  ou  les 
collines  sont  jaunes  de  gramen  dessé- 
ché par  le  soleil.  On  n  aperçoit  que 
quelques  rares  arbrisseaux,  quelques 
tiges  de  stœcha ,  quelques  buissons  du 
ciste  qui  donne  la  manne.  Quelquefois 
aussi  la  terre  est  tout  à  fait  nue  et  le 
regard  se  heurte  contre  des  cailloux, 
contre  des  rochers  ;  il  ne  trouve  pour 
toute  verdure  que  les  feuilles  pâles  de 
la  sauge  ou  quelques  bouquets  de  ro- 
marin. 

Productions  animales.  —  La  pé- 
ninsule Ibérique  ne  contient  aucun  ani- 
mal qu'on  ne  trouve  dans  d'autres 
parties  de  l'Europe.  L'ours,  le  loup 
sont  les  seules  betes  féroces  qu'on  y 
rencontre.  Les  reptiles  venimeux  y 
sont  rares ,  malgré  sa  température  éle- 
vée, presque  semblable  à  celle  du  nord 
de  l'Afrique.  Il  ne  faut  pas  cependant 
donner  une  foi  entière  aux  exagéra- 
tiens  des  habitants.  Toujours  prêts  à 
vanter  leur  pays,  ils  prétendent  que 
les  serpents  y  sont  inconnus.  Mais  le 
nom  seul  d'un  des  courants  d'eau  qui 
arrosent  le  royaume  de  Cordoue  dé- 
mentirait cette  prétention.  Cest  un 
des  affluents  du  Guadajoz.  Il  s'appelle 
la  rivière  des  vipères  (£/  rio  Viboras). 

Les  ours  étaient  autrefois  très- 
communs  dans  la  Péninsule.  Le  livre 
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de  vénerie ,  du  roi  Alphonse  XI ,  dé- 
signe avec  grand  soin  les  retraites  où 
il  faut  le$  attaquer.  Les  guerres  con- 
tinuelles qui  ont  détruit  presque  tous 
les  bois  ae  l'Espagne  ,  ont  en  môme 
tt^mps  Tfsfoulé  rps  animaux  sur  les 
su*rmets  des  Asturies  et  de  la  Sierra 
Sfvada. 

Il  nVn  est  pas  de  même  des  loups. 
Les  immenses  troupertuï  de  blt*s  I 
bine  f|ui  p^i reçurent  continuel lement 
ees  campagnes,  leur  offrcRt  une  nour- 
riture trop  assurée  potir  qu'ils  ne  se 
muttipUent  pûs.  Néanmoms  ,  dans  les 
annéfs  ordinaires,  leurs  ravafîes  sont 
peu  considerahles^et  leur  férorflé  n^est 
pas  très-grande;  car,  une  alliance  que 
Buffon  regardait  c^mme  impossible 
est,  en  Espagne,  un  fak  avère  et  fré- 
quent. La  louve  ne  refuse  pas  le:s  car- 
resses  du  mâtin  ,  ni  la  lice  celles  du 
loup.  Communément ,  les  chasseyrs 
font  une  asse?.  grande  destruction  de 
ces  aoimauic,  pour  que  leur  itccrome- 
ment  ne  devienne  pas  dangereux  ; 
mais,  dès  qu'on  cesse  de  leur  faire  la 
guerre,  ils  se  réunissent  pour  atta- 
quer les  hommes.  Ainsi ,  pendant  les 
années  1835-36  et  37,  la  guerre  civile 
qui  désolait  le  pays  ayant  empêché  de 
les  détruire»  les  loups  s Vt^irnl  telle- 
ment multipliés  dans  ta  Manche  ,  ils 
y  étaient  devenus  si  hardis,  t|ue  pen- 
dant Tbiver  de  1838,  un  petit  corps 
armé,  attaqué  pat  eu* ,  fat  contraint 
de  se  retrancher  dans  une  masure 
pour  attendre  que  le  jour,  en  dissipant 
cfs  féroces  agresseurs  ,  lui  permit  de 
continuer  son  chemin.  Ce  sont,  au 
resie ,  des  circonstances  tout  à  fait 
exceptionnelles  ,  et ,  eti  général ,  sur 
les  routes  de  la  Péninsule,  on  doit 
moins  craindre  la  rencontre  des  loups 
que  celle  des  hommes. 

Les  oiseaux  de  rapine  y  sont  aussi 
nombreux.  Il  y  a  des  faucons  de  toute 
espèce,  des  vautours  et  des  aigles  as- 
stz  grands  pour  enlever  des  agneaux. 
Btarlinez  de  Espînar  (*),  porte-arque- 
buse de  Philippe  111,  raconte  qu'un 
jour  il  accompagnait  le  roi  à  la  chasse 
dans  les  bois  du  Pardo,  lorsqu'on  vît 

(*)  Arte  ddBslîcsterta,  Hb.  in,  cap.  i*. 


an  aigle  s^abattre  et  lier  une  proie ,  à 
peu  de  distance  de  la  reine  IMargue- 
rite,  qui  se  promenait  de  Tautre  côté 
en  IVfanzanareK.  On  jugea  de  loin  qu'il 
avait  pris  quelque  lapin  ;  et ,  pour  le 
loidter,  un  des  chasseurs,  nommé 
Estacio  Garcia ,  traversa  la  rivière, 
àTapprocba  avec  précaution  de  Tendroit 
oà  Toisean  s'était  posé ,  et  le  trouva 
tenant  dans  ses  serres  non  du  gibier, 
mais  une  chienne  de  chasse  à  laquelle 
n  avait  déjà  ouvert  la  poitrine  et  dé- 
voré le  cœur.  Gelle-ei  était  pkis  grosse 
qu'un  lièvre,  avait  la  robe  de  eouleor 
grise,  et  portait  un  collier  aux  armes 
royales  avec  des  grelots  d*ar(çent« 
C'était  une  béte  que  la  #eine  aimait 
beaucoup  parce  qu'elle  lui  avait  été 
envoyée  de  Flandre  par  Tinfante  dona 
Isabelle.  Elle  s'était  éloignée  de  sa 
royale  maîtresse  en  chassant  les  la- 
pins, et  c'est  lorsqu'elle  les  poursuivait 
qu'elle  avait  elle-même  été  tuée  par 
raigle. 

Les  gibiers  de  toute  espèee  sont  en 
abondance.  Les  bois  contiennent  le 
cerf,  le  chevreuil ,  le  sanglier,  le  re- 
nard, le  ehat  sauvage,  le  blaireau ,  la 
marte,  le  lièvre,  le  hérisson  et  le  la* 
pin.  Le  cerf,  sans  être  d'une  espèoe 
différente  de  celui  qu'on  trouve  en 
France ,  est  cependant  un  peu  moins 
fort,  et  surtout  il  n'égale  jamais  pour 
la  taille  nos  ti^gélaplies  des  Ar- 
dennes. 

Les  sangliers  sont  communs.  On 
leur  faisait  autrefois  une  chasse  qui 
exigeait  beaucoup  d'adresse  de  la  part 
du  veneur.  C'est  la  chasse  à  la  four- 
chette (eon  lalwrqyiUa).  Elle  présente 
beaucoup  d'analogie  avec  les  courses 
de  taureaux ,  et  n'a  été  pratiquée  chez 
aucune  autre  nation.  Quand  on  avait 
détourné  un  animal  qu'on  jugeait  bien 
vigoureux,  on  construisait,  avec  des 
toiles ,  une  enceinte  tout  autour  du 
bosquet  où  se  trouvait  sa  bauge.  On 
disposait  cet  enclos  de  manière  à  ce 
qp'il  allât  en  se  rétrécissant  ^  et  qu'il 
vint  aboutir  ft  un  cirque  de  cent  pas 
environ  eu  tous  les  sens ,  également 
entouré  de  toiles.  C'est  là  qu'on  devait 
combattre  le  sanglier.  Pour  disposer 
cette  place,  que  les  veneurs  espagnols 
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a^fMtttnt  la  ùemirateia,  on  ehoim« 
tait  rendroit  le  pins  uni  qu*OD  pûl 
trooferi  lorsque  tout  était  ainsi  clis« 
poié,  4â  veneura  entraient  dans  Vat* 
tieinte,  allaient  attaquer  le  sanglier  à 
sabaoge;  par  leurs  oris  et  par  ie  bruh 
des  troinpes,  ils  le  forçaient  à  fuir; 
ensoîte ,  poor  Tempécher  de  revenii^ 
en  arrive)  on  élevait  des  traverses  en 
telle.  De  cette  ^Minière,  on  parvenait  à 
le  Gondaive  dans  la  lice.  Dès  qu'il  y 
était  entré)  on  élevait  derrière  lui  une 
dernière  barrière  qui  lui  interdisait  le 
retour.  Alors  «  par  des  ouvertures 
qu'on  refermait  derrière  eux,  les  ofaaS'» 
sturs  pénétraient  dans  l'arène.  Ils 
étaieot  à  ebeval ,  et  n'avaient  pooi 
toute  arme  qoe  leur  fourchette.  Ce" 
tût  une  lanee  semblable  pour  la  dn 
BMnsioii  à  oeile  doat  on  se  sert  dans 
les  eombats  de  taureaux  ;  mais  ,  aa 
lieu  de  se  terminer  par  Une  poin^  ^ 
cUe  finissait  par  une  petite  fourche, 
doBt  leo  deux  dents  étaient  seulement 
asex  écartées  pour  pouvoir  saisir  le 
keotoirdttsanalier;  puis,  eomme  od 
ssniblait  crainare  que  si  cette  arme 
étant  solide  le  combat  fât  trop  tôt  fini, 
M  bien  qu'il  offrit  peu  de  danger ,  oo 
frisait  ees  lances  en  bois  de  sapin,  de 
annière  à  ce  qu'elles  se  rompissent  f»* 
cflement. 

Un  chasMur  courait  au-devant  du 
aaaailer.  Celoi-ci ,  en  rapercevanf , 
fecuait  se  préoipîter  sur  le  cneval  et  le 
frapper  de  sa  défmse;  mais,  avec  la 
fourchette  dont  il  était  armé,  le  chas^ 
asar  lui  saisissait  le  boutoir,  détour- 
aak  le  coup ,  et  lui  maintenait  aussi 
loogtesips  que  possible  la  hiire  immo* 
bSe  (*).  Mais,  lorsque  le  sanglier  en  se 
débattant  était  parvenu  à  se  dé^sger  des 
deuts  de  ta  fonrdiette ,  ou  bien  que 
par  ses  efforts  il  avait  rompu  la  hampe 
de  la  lance ,  il  fallait  que  le  chasseur 
filt  assez  adroit  pour  détourner  son 
cheval  et  ponr  éviter  le  coup  porté  par 
soQ  forleox  adversaire.  Aussitôt  ipi'it 
s'éta^édiappé,  Im  autre  cavalier  ve« 
aait  prendre  sa  place.  Les  eembattants 
se  seeoéialent  ainsi  jusqu'à  ce  que  le 
aangKer,  coevert  d'éeume ,  harassé  de 

(*)  Vmt  h  plaocbs  74. 


fatigue ,  allât  s'aoeuler  dans  quelque 
eoin.  Alors ,  on  lui  jetait  ^f  petits 
dards  garnis  d'artiCce ,  ou  d'étoupe 
enflammée  qui  «  en  s'attachant  à  ses 
flancs,  lui  eausaient  une  vive  douleuf 
et  ranimaient  ses  forces  et  s»  rafle.  Il 
livrait  donc  de  nouveaux  conibats* 
Befusait-il  encore  d'avancer ,  on  lann 
ç*it  sur  lui  quelques  hourets,  dont  les 
aboiements  et  les  niorsures  pouvaient 
exciter  sa  furie.  Enfin ,  lorsque  toui 
ces  moyens  étaient  épuisés,  lorsqu'il 
tombait  exténué  de  fatiaue,  on  lâcdail 
la  meute  qui  achevait  de  le  tuer.  Il 
tombait  toujours ,  mais  c'était  rare- 
ment sans  vengeance.  Lorsque  la  lanoQ 
le  rompait,  lorsque  la  fourchette  no 
saisissait  pas  le  boutoir  «  sa  défense 
décousait  le  cheval,  et  faisait  mémQ  au 
ebasseur  de  terribles  blessures  ;  ainsi^ 
c'est  à  cette  chasse  que  l'empereur 
Maximtlien  reçut  dans  la  janme  un 
coup  de  boutoir  dont  il  demeura  boi- 
teux pendant  le  reste  de  ses  jours. 

Les  Espagnols  étaient  (*)  et  sont 
encpre  d'adroits  chasseurs ,  car  ils  sa- 
vent atteindre  et  frapper  le  gibier; 
mais  ils  n'ont  jamais  poussé  aussi  loin 
(j^e  les  Français  la  science  de  la  vénet 
rie.  En  effet,  la  configuration  de  leur 
pays,  coupé  de  ravins,  hérissé  de  diffî- 
eultéi  de  toute  espèce,  ne  permet 
guère  de  forcer  le  gibier  à  la  oourse. 
Ils  n'ont  donc  pas  comme  nous  réduit 
en  règles  exactes  l'art  déjuger  un  ani* 
mal  et  de  placer  des  relais.  Pour  eux, 
la  vénerie  est  tout  simplement  l'atta- 
que de  la  grosse  béte.  Ils  la  nomment 
la  chasse  au  bois ,  la  mwteria;  car 
leurs  montagnes  étant  à  peu  près  seu- 
les couvertes  de  forêts,  le  mot  de  mont 
et  celui  de  bois  y  sont  synonymes. 
Mais  ils  excellent  surtout  dans  la 
chasse  à  tir,  qu'ils  appellent  halle$t€' 
fia.  Pour  y  réussir,  quand  on  se  ser- 
vait d'arbalète ,  beaucoup  de  persévé- 
rance et  la  plus  grande  dextérité 
étaient  nécessaires  ;  aussi  le  nom  de 
balleêteroy  d'arbalétrier,  éUli^l  Téqui- 

(*)  Martial  disait  ea  parlant  dm  habi- 
lant*  de  Fv«ii-GiroU ,  yille  voîmim  de  Ma- 
\$§k,  ^i  de  squ  tempt  a^appelail  Svel, 
Et  <Mrto«  jtoal*  levt  St^Im. 
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Talent  d'lK>mine  prudent  et  adroit. 
Au  reste,  la  grande  quantité  de  mena 
gibier  qu'on  rencontre  en  Espagne 
explique  tout  naturellement  la  prédi- 
lection que  les  habitants  avaient  pour 
cet  exercice.  Les  perdrix,  les  caJtes,  y 
sont  en  abondance.  Les  bois  prâ 
desquels  le  Tage  prend  sa  source  sont 
remplis  de  merles  qui ,  nourris  de 
baies  de  myrtes  et  de  fraises  d'ar- 
bousiers ,  ne  le  cèdent  pas  en  délica- 
tesse aux  merles  parfumés  de  la  Corse. 
Les  oiseaux  d'eau  abondent  dans  les 
Alfaques.  Le  canard ,  Toie  sauvage ,  la 
poule  d'au ,  la  macreuse ,  le  héron 
peuplent  les  Albuferas.  Le  pbénicop- 
tère  aux  ailes  écarlates  étale  au  soleil 
de  la  Péninsule  sa  brillante  parure,  et 
le  cygne  balance  sur  les  étangs  ses 
formes  élégantes  et  son  plumage  écla- 
tant. 

Le  26  juillet  1880,  le  roi  Alphonse  XI 
étant  en  marche  pour  le  siège  d'Al- 
geciras,  s'arrêta  auprès  de  l'étang  de 
Médina  Sidonia ,  et,  s'étant  mis  à  y 
chasser,  il  tua  quatre  cygnes ,  en  prit 
six  en  vie,  et,  ajoute  le  chroniqueur  , 
l'histoire  rapporte  ce  fait  parce  que  le 
roi  chassait  tous  les  jours,  quelque 
temps  qu'il  fit. 

Le  lapin  est  aussi  très-commun;  on 
peut  même  penser  que  l'Espagne  est  sa 
première  [)atrie.  Autrefois  il  n'existait 
pas  en  Grèce,  carXénophon  n'en  parie 
pas  dans  ses  Cyn^étiques,  et  Oppien 

§arde,  à  son  égard,  le  même  silence 
ans  son  poén>e  sur  la  chasse.  Les 
Romains  paraissent  ne  l'avoir  connu 
que  très  -  tard.  Varron  le  désigne 
comme  un  lièvre  d'une  espèce  parti- 
culière à  l'Espagne ,  qui  se  construit 
une  retraite  souterraine,  et  c'est  de 
cette  habitude  de  creuser  des  terriers 
que  lui  vient  le  nom  de  cunicnlus,  qui 
signifie  une  mine.  Ce  mot ,  dont  plus 
tard  les  Espagnols  ont  fait  con^o,  les 
Italiens  conigOo,  et  les  Français  conilf 
n'était  alors  employé  que  par  les  La- 
tins ;  Strabon ,  en  décrivant  les  dégâts 
exercés  par  cet  animal,  dit  que  les  an- 
ciens Espagnols  le  nommaient  leberi» 
dos.  Quelques  étymologistes  préten- 
dent que  les  Phéniciens  l'appelaient 
saphatij  et  qu'ils  avaient  nommé  le 


pays  SphatUa  ou  Spania  à  raison  du 
grand  nombre  de  lapins  qu'ils  y  avaient 
trouvés.Une  semblable  ori^ne  ne  mé* 
rite  pas  un  examen  bien  sérieux.  Quel- 
quefois cependant  il  se  rencontre,  en 
matière  d'élymologie,  de  singulières 
coïncidences.  Le  nom  de  la  ville  de 
Gadès  signifie,  en  langue  celtique ,  la 
femelle  ou  lapin  :  Gad,  un  lapin,  GU" 
dès^  une  hase.  Au  reste ,  ce  qui  est 
positif,  c'est  que  les  lapins  étaient  au- 
trefois très-nombreux  dans  ce  pays; 
et,  sur  les  monnaies  d'or  et  de  bronze 
que  l'empereur  Adrien  fit  frapper  à 
Rome,  après  la  guerre  de  Celtibérîe, 
cet  animal  fait  l'attribut  de  l'Espagne 
personnifiée.  Le  poète  Catulle  donne  à 
la  Celtibérie  l'épithète  de  cuniculasa , 
remplie  de  lapins.  A  une  époque  fort 
reculée,  ils  s'y  étaient  multipliés  au 
point  de  causer  d'immenses  domma- 
ges. Il  y  a  peu^étre  un  peu  d'exagéra- 
tion dans  ce  qu'on  raconte  à  cet 
égard  ;  nous  le  répétons  sans  nous  por- 
ter garants  de  l'authenticité  du  récit. 
Dans  les  environs  d'une  ville  de  la  Bé- 
tique  ils  étaient  devenus  si  importuns, 
que  non -seulement  ils  détruisaient 
toutes  les  récoltes  au  point  d'affamer 
les  habitants ,  mais  encore ,  creusant 
leurs  terriers  de  tous  les  cotés ,  ils  en 
étaient  venus  jusqu'à  miner  une  partie 
des  édifices ,  qui  ne  tardèrent  pas  à 
s'écrouler.  On  essaya  vainement  plu- 
sieurs moyens  pour  les  détruire,  mais, 
quelque  quantité  qu'on  en  tuât,  il  en 
naissait  davantage ,  et  le  mal  allait 
toujours  en  s'agjçravant.  Alors,  on 
conseilla  aux  habitants  de  se  procurer 
un  animal  qui  existait  en  Afrique,  et 

3ui  pourrait  forcer  les  lapins  à  sortir 
e  leurs  terriers.  Ils  en  trouvèrent  le 
conseil  bon ,  et  ce  furent  eux  qui ,  les 
premiers,  introduisirent  les  furets  en 
Europe. 

Ce  remède  fut  efficace.  Pourquoi  ne 
peut-on  pas  aussi  en  trouver  un  contre 
un  autre  fléau  qui  désole  de  temps  en 
temps  les  champs  de  la  Péninsule? 
Comment  ne  peut-on  pas  se  défendre 
contre  les  ravages  que  font  les  saute- 
relles? Tous  les  ans,  on  voit  de  ces  in- 
sectes dans  le  midi  de  l'Espagne ,  et 
surtout  dans  les  terres  incultes  de 
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TEstrefiiadiire.  Ordinairement  ils  ne 
soot  pas  très-nombreux  ;  et  comme  il 
y  a  beaucoup  plus  de  mâles  que  de  fé- 
melks,  ils  ne  se  reproduisent  pas  dans 
une  proportion  trop  considérable.  Mais 
lorsque  le  malheur  veut  que  les  femel- 
les naissent  plus  nombreuses,  comme 
ceb  a  eu  lieu  en  1754  «  alors  elles  se 
multiplient  d^une  manière  effrayante, 
et  eUes  portent  de  tous  les  côtés  la  dé- 
Tastation ,  la  misère ,  la  famine  et  la 
peste. 

La  femelle,  pour  déposer  ses  oeufs, 
choisit  toujours  un  terrain  stérile  et 
inculte ,  afin  que  le  boyau  ou  la  char- 
me ne  Tiennent  pas  les  détruire.  Elle 
les  place  dans  un  nid,  qu'elle  maçonne 
en  terre  avec  une  déplorable  indus- 
trie. A  la  fin  du  printemps  suivant,  la 
chaleur  du  soleil  fait  éclore  les  œufs  ; 
il  en  sort  des  vers  qui  bientôt  se  trans- 
forment en  nymphes.  Alors  les  insec- 
tes sont  noirs  et  de  la  grosseur  d*un 
DKKidieron.  Rassemblés  au  pied  de 
quelque  arbuste ,  ils  montent  les  uns 
sur  les  autres,  et  couvrent  quelquefois 
on  espace  de  douze  pieds  de  circonfé- 
rence sur  deux  pouces  d'épaisseur ,  en 
sorte  que  la  terre,  en  cet  endroit,  res* 
semble  à  une  tourte  noire  qui  se  re- 
mue, ou  à  un  drap  mortuaire  agité  par 
le  v^nt.  Au  bout  de  quelques  jours, 
les  sauterelles  ont  acquis  plus  de  force. 
Elles  se  jettent  sur  toute  la  verdure 
des  environs ,  dévorant  jusqu'aux  ra- 
cines des  plantes  les  plus  venimeuses, 
la  jusquiame ,  U  belladone ,  la  ciguë, 
et  même  la  renoncule,  caustiaue  dont 
te  soc  est  si  corrosif  qu'il  brûle  la 
peau  des  autres  animaux.  La  feuille 
de  la  tomate  a  seule  le  privilège  d'ê- 
tre épargnée.  Enfin ,  quand  elles  sont 
devenues  parfaites,  que  des  ailes  roses 
ont  remplacé  leur  enveloppe  lugubre , 
dles    entreprennent   des   migrations 
pour  aller  chercher  une  région  moins 
désolée  que  celle  qu'elles  ont  dévorée. 
EUa  s'élèvent  peu  à  peu  en  l'air  jus- 
qu'à une  hauteur  de  anq  cents  piâs , 
et  elles  forment  une  nuée  qui  inter- 
cepte les  rayons  du  soleil ,  au  point 
que  le  beau  ciel  de  TEspacne  paraît , 
M  milieu  de  Pété,  aussi  noir  que  celui 
de  liondres  par  les  plus  tdstes  mati- 


nées d'hiver  (*).  Le  bourdonnement  de 
tant  de  millions  d'ailes  produit  un 
bruit  semblable  à  celui  du  vent  qui 
gronde  au  milieu  des  arbres  d'une  fo- 
rêt. Le  chemin  que  suivent  ces  nuées 
funestes  est  toujours  dans  la  direction 
du  vent.  De  leur  premier  vol ,  elles 
s'éloignent  d'environ  deux  lieues ,  dé- 
truisant tout  sur  leur  passage.  Elles 
s'écartent  quelquefois  jusqu'à  une  dc- 
mi-lieue  de  la  ligne  droite,  pour  aller 
dévaster  un  champ  de  blé  ou  un  ver- 
ger ;  et  lorsque  la  destruction  est  ache- 
vée, ce  qui  a  lieu  en  quelques  instants, 
elles  se  relèvent  et  reprennent  leur 
première  direction. 

Dans  un  ancien  conte  espagnol  in- 
titulé :  Histoire  de  la  damoiselle  Théo- 
dor  (**),  un  des  sages  qui  dispute 
avec  cette  damoiselle ,  lui  demande  : 
«  Quel  est  l'oiseau  qui  va  par  les  cam- 
pagnes ,  et  chez  lequel  on  trouve  huit 
caractères  qui  appartiennent  aux  grands 
animaux  ?  —  L^oiseau  dont  vous  par- 
lez, répond-elle,  est  la  sauterelle  :  elle 
a  deux  cornes  comme  le  cerf,  son  cou 
est  semblable  à  celui  du  taureau;  on 
remarque  en  elle  le  poitrail  du  cheval, 
le  mufle  de  la  vache,  les  ailes  de  l'ai- 
gle ,  la  queue  de  la  vipère  et  les  pattes 
de  la  cigogne.  Ses  veux  sont  sembla- 
bles à  ceux  d'une  bete  redoutable  qui 
habite  loin  de  ces  contrées.  »  La  belle 
Théodor  aurait  pu  ajouter  que  la  sau* 
terelle  surpassait  tous  ces  animaux  en 
voracité.  En  1754 ,  on  les  a  vues  à  Al* 
maden  s'abattre  sur  un  champ ,  man- 
ger jusqu'aux  chemises  de  toile  et  aux 
couches  de  laine  que  les  pauvres  gens 
du  hameau  avaient  mis  sécher  sur 
l'herbe.  Un  détachement  de  cette  lé- 
gion étant  entré  dans  l'église,  y  dé- 
vora les  surtouts  de  soie  qui  couvraient 
les  images  et  jusqu'au  vernis  de  l'au- 
tel. Quelquefois ,  le  vent  emporte  une 
de  ces  nuées  dévastatrices  et  la  préci- 
pite dans  la  mer ,  où  les  sautereUes  se 
noient.  U  faut  alors  en  rendre  grâce  à 


(*)  Bowles,  Histoire  naturelle  de  TEt- 
pigne. 

(**)  Cbroniqoes  dievaleresquei  de  VEsjpm* 
le  et  du  Portugal ,  traduites  par  M.  Fer* 
inand  Deuis. 
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DiM.  Mrit  lé  ftai  léuveiit  eltes  meu- 
rent tor  terre  «  et  leur  mort  est  dm 
nouftlle  eelamtté.  Dèi  ^ue  les  mâles 
«lit  pa  te  rtiMlre  mattres  de  leurs  fe- 
nelles,  et  qu'ils  les  ont  licoDdées«  Ils 
•entent  leurs  entrailles  dévorées  par 
«lie  ardeur  violente.  Ils  volent  ve^s 
Peau  la  plus  prochaine;  ils  s*^  pion* 
gent  pour  se  rafraîchir;  mats  leurs  ai- 
m  j  une  fois  mouillées ,  n*ont  plus  es- 
ses d^élKtieité  pour  les  enlever ,  et 
presque  toujours  ils  se  noient.  Quand 
ris  se  sont  jetés  dans  une  rivière ,  cela 
est  sans  inconvénient ,  Teau  emporte 
leurs  OHlavres  à  la  mer;  mais  quand 
ils  se  sont  abattus  sur  une  eau  dor- 
mante .  sur  Un  puits ,  sur  une  fon- 
taine ,  leurs  eadavres ,  en  se  corrom- 
pant, les  infectent  et  les  empoisonnent. 

Quant  à  la  femelle ,  après  avoir  dé- 
posé ses  esafs,  elle  est  tellement  épui« 
sée ,  qu'il  lui  reste  à  peine  la  force  de 
s'élever  et  d'aller  mourir  à  peu  de 
distance.  Quelquefois  on  a  vu  leurs 
corps ,  amoncelés  à  une  hauteur  qui 
sorpessait  celle  du  genou .  couvrir 
une  grande  étendue  de  terrain  ;  et  les 
miasmes  qui ,  sous  ce  ciel  brûlant , 
s'exhalaient  de  cette  masse  énorme 
d'insectes  en  putréfaction ,  ont  causé 
de  terribles  épidémies  (*). 

Ces  terribles  insectes  ont  presque 
toujoure  pris  naissance  dans  les  pâtu- 
rages ,  qui ,  s'il  faut  en  croire  quel- 
ques économistes ,  renfermeraient  en-> 
eore  une  autre  cause  de  ruine  pour 
l'agricultore.  Les  troupeaux  voyageurs 
de  l'Espagne  seraient  aussi  un  fléau 
pour  les  cultivateurs.  Il  est  vrai  que 
d'autres  écrivains  considèrent  les  bre- 
bis ambulantes  comme  une  des  riches- 
ses les  plus  réelles  du  pays.  De  quel 
èété  se  trouve  la  vérité  P 

0  OaUt(l«osle$jouitiaux  naprioiéf  ifilt* 
drid  dan*  let  premiers  jours  du  mois  de  juim 
184X»  que  plusieurs  proviqces  d*£ftpagne  ont 
été  ravagées  par  les  sauterelles,  roaisquece 
fléau  ne  les  a  pas  foutes  également  afmgées. 
Ainsi  dans  la  province  de  Qudad-Réal,  on  n*a 
enterré  que  375,000  livres  pesant  de  saute- 
relles, tandis  que  dans  le  royaume  de  ^aën  f 
séparé  dé  b  Mtndie  par  k  Sicrr»-lfoi^aay 
OB  en  a  eafbui  plus  oc  deex  nlUieiit  cinq 
cent  mille  livres.  Le  Temps  du  ti  j«{n  ii4i. 


n  y  a  en  Espagrie  deux  espèces  de 
brebis.  Les  unes  dont  la  laine  est  com- 
mune* celles-là  ne  sortent  pas  du  pays 
oà  elles  naissent  ;  les  autres ,  dont  la 
laine  est  fine  et  qui  voyagent  tous  les 
ans.  Elles  passent  les  chaleurs  sur  les 
montagnes  ,  et  descendent  pendant 
l'hiver  dans  les  prairies  chaudes  de  la 
Manche,  de  l'Estramadore  et  de  I^An- 
dalousie.  En  1790,  on  ne  portait  pas 
le  nombre  de  ces  brebis  ambulantes  h 
moins  de  cinq  millions  ;  mais  les 
guerres  dont  la  Péninsule  a  été  le 
théâtre  doivent  l'avoir  considérable- 
ment réduit 

La  manière  dont  se  Ait  cette  mi- 
gration a  toujours  été  réglée  par  les 
lois.  Dès  les  premiers  temps  de  la 
monarchie  espagnole,  les  propriétai- 
res de  troupeaux  ambulants  ont ,  sous 
le  nom  de  conseil  de  la  mesta ,  formé 
une  nombreuse  et  puissante  associa- 
tion. Cétait  une  espèce  de  maîtrise 
qui  avait  ses  officiers  ,  ses  adminis- 
trateurs ,  et  même  ses  tribunaux  par- 
ticuliers. Les  lettres  de  privilèges  ao> 
cordées  par  Alphonse  XI  n  parlent  de 
cette  institution  conrmie  d'une  société 
étabh'e  depuis  tongtemps. 

Le  conseil  de  la  mesta  se  divisait  en 
quatre  quadrilles  ,  qui  prenaient  les 
noms  de  Sona ,  Guenca ,  Ségovie  et 
Léon.  L'association ,  ou  plutôt  la  fra- 
ternité ila  hermandaà)  de  la  mesta , 
avait  tous  les  ans  une  assemblée  gé- 
nérale, et  chaque  quadrille  choisis- 
sait à  son  tour  le  lieu  de  la  réunion. 
Les  délibérations  n'étaient  considérées 
comme  valables  que  si  quarante  mem- 
bres ou  frères  au  moins  v  avaient  pris 
part.  Pour  avoir  droit  de  voter  oans 
les  afftiires  du  conseil,  il  fallait  possé- 
der depuis  plus  d'une  année  cent  cin- 
gnante  têtes  de  bétail  ambulant ,  bre- 
is  ,  moutons  ou  chèvres.  Chaque 
quadrille  élisait  quatre  représentants 
ou  aparteKlos ,  et  le  conseil  des  seize 
apartados  s'occupait  de  Fadministra- 
tion  de  hi  société ,  de  la  décision  des 
affoires  urgentes ,  ou  de  celles  qui  lui 

(*)  Lé  simeâH  9  septembre  i3  ti  :  Libro 
de  las  leyes  y  privilegtoa  dei  honrado  consejo 
de  It  nmta^F*.  Madrid ,  «039. 
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écatcot  tDvoyées  ptr  TatscniléB  gé- 


II  y  «Tait  tn  ratrt  qaatn  cwiteii^ 
r»,  ^atre  aotts^eontadorea ,  ^atn 
aleadea  d'appel  «  aaatrt  aleadca  de  pra- 
flûèreinaUfloe.  Chaque  quadrille  nom- 
Biait  «D  da  aes  officiers.  Il  y  avait  enfin 
an  tréMirièr  général,  un  seerétaire 
d*appfii  el  nli  aeerétaira  ordinaire,  élus 
à  tour  de  rôle  par  ahaoun  des  qua- 
drilks. 

Les  alcadea  eonnaîsaaiettt  de  toutes 
ks  dtflkMltéa  qui  pouvaient  naître  en- 
tra les  frères  de  la  niesta ,  relativement 
à  la  eonduite  ou  à  ralimentation  des 
treopeaux.  Ils  jugeaient  aussi  les  pro» 
eès  qui  s'élevaient  entre  les  bergers 
pevr  injures  ^  rixee  eu  bleaaures.  Au 
reste,  la  preeedure  était  toujours  som- 
naire.  La  lei  C)  v^t  ^o  les  bergers 
s'expliquent  en  personne.  Elle  con- 
damne à  trois  eents  maravédis  d'a«> 
nende  la  partie  qui  produit  des  moyens 
ceriu;  Tavocat  qui  a  prêté  son  minis- 
1ère  pour  rédiger  un  mémoire  dans  ces 
sfliiFee ,  peut  même  être  eondamné  à 
la  même  peiue  :  tout  doit  être  oral.  Il 
a'y  e  d'exception  que  pour  les  causes 
graves,  et  lorsque  le  juge  lui-même  Ta 
erdonoé. 

La  joridietion  des  alcades  de  la 
Bwsta  a'étendait  auasi  sur  les  berçers 
dss  troupeaux  sédentaires  de  la  plaine, 
oMiis  dana  trois  eas  seulenMut  s  lors* 
qu*ila  avaient  voulu  faire  des  mesku  ^ 
c^cst-è-dire ,  se  réunir  en  conseil  et 
iêire  errer  leurs  brebis  ;  lorsqu'ils 
avamt  introduit  des  troupeaux  ma» 
bdct  dans  les  pâtis  communs  ;  iors* 
qu'ils  s'emparaient  des  herbages  dont 
les  bergère  de  la  mesta  étaient  en  pos* 
session.  Les  endroita  où  devaient  pâ* 
tnrer  les  brriiMS  ambulantes  étaient 
ffén^  par  les  lois  ;  et  il  ne  faut  paa 
croire,  eomaoe  l'ont  écrit  quelques  au- 
teurs ,  que  ee  droit  de  pâture  s'éten* 
dit  sur  toutes  les  terres  indistincte- 
ment. La  loi  ordonne  que  les  troupeaux 
eireideroot  sans  être  inquiétés  dans 
toutes  les  parties  du  royaume  ,  brou- 
tant les  heebee,  buvant  les  eaui ,  à  la 

O  Lai  't  ttU«  xfv,  tftre  fit  de  fa  Reco- 
pdacioD  de  don  Felipe  If, 


eonditlon  de  ne  Uïté  de  dommage 
ni  aux  moissons ,  ni  aux  vignes ,  ni 
aux  autres  endroits  qui  ont  des  bor- 
nes (♦). 

Le  droit  de  pâture  ne  a'exercaît  donc 
que  sur  les  terres  vagues  et  incultes , 
sur  des  propriétés  louées  par  les  con- 
^dores  pour  le  compte  oe  la  mesta , 
et  sur  des  prairies  assujetties  à  cette 
servitude»  de  même  que  nous  avons 
en  l'rance  des  terres  soumises  aux 
droits  d'herbage,  de  pacage  et  de  pais- 
son;  des  bois  crevés  de  droits  d'usage, 
de  pâturage ,  de  parcours ,  de  panage 
et  de  glandée.  Queldues  économistes 
se  soot  évertués  à  démontrer  que  la 
mesta  causait  d'immenses  préiuaices 
à  l'agrieiilture,  et  que  ces  terres  pro- 
duiraient beaucoup  davantage  ^i  ofi 
les  semait  en  céréales.  Mais  a-t-on  le 
moyen  de  les  défricher  ?  II  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  que  piqs  des  trois  quarts 
de  l'Espagne  sont  incultes.  A-t-on  des 
bras  pour  les  laWurer ,  des  fumiers 
pour  les  amender ,  de  l'eau  pour  les 
arroser  ?  Et  puis .  à  quoi  servirait  de 
faire  produire  à  la  terre  tant  de  blé , 
dans  un  pays  qui  déjà  en  produit  plus 
qu'il  n'en  consomme,  et  qui,  manquant 
de  chemins  et  de  moyens  de  trans- 
port, ne  peut  exporter  ses  récoltes.  ï| 
n'est  pas  rare ,  lorsque  plusieurs  an- 
nées ont  été  trop  abondantes ,  de  voit 
des  fermiers  castillans  réduits  h  jeter 
une  partie  de  leur  grain ,  parce  qu^JI 
ne  se  vend  pas  au  marché  voisin ,  et 
que  la  difficulté  des  transports  ne  leuf 
permet  pas  de  le  volturer  autre  part. 
C'est  là  un  inconvénient  qui  n'existe 

Cas  avec  une  denrée  qui  marche.  Cha- 
ue  année ,  les  brebis  ambulantes  ap- 
portent leurs  toisons  à  Ségovie  ou  sur 
quelque  autre  marché,  et  toujours 
elles  s'y  vendent. 

La  loi  s'était  aussi  occupée  de  dis- 
tribuer les  pâturages  communs  entre 
les  frères  de  la  mesta.  Des  alcades 

(*)...  Manda  çl-Rey que  andeq 

salvos  e  seguros  por  todas  partes  de  su^ 
reytios  e  pascan  las  yervas  e  bevan  la« 
aeiias  :  e  non  ftiziendo  dafios  en  mies$e$ , 
mn  en  vifias,  nin  en  olros  lugares  acota- 
dos  ....  Partida  iir,  lit.  i8,  ley  19. 
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spéciaux  (*)  délÎYraient  à  chacun  d'eux 
la  portion  qu'il  devait  occuper.  Lors- 
qu'un berger  avait  trouvé  une  terre 
vague ,  et  que ,  pendant  une  année ,  il 
y  avait  fait  paître  son  troupeau  sans 
être  trouble;  quand  il  avait  joui, 
comme  disent  les  légistes  espagnols, 
en  paz  y  en  fazy  en  paix  et  à  visaee 
découvert ,  i)  avait  acquis  le  droit  de 
conduire,  les  années  suivantes,  son 
troupeau  dans  le  même  lieu.  Ce  n'était 
pas  un  privilège  qui  appartînt  au  ber- 
ger, car  il  ne  pouvait  pas  le  trans- 
mettre; c'était  un  droit  inhérent  à 
l'existence  du  troupeau  lui-même  ;  et 
le  droit  s'éteignait  si  le  troupeau  ve- 
nait à  périr.  Au  reste,  la  mémoire 
avec  laquelle  les  brebis  ambulantes  re- 
connaissent leurs  pâturages  est  un 
fait  digne  de  remarque.  Chaque  année, 
à  la  même  époque,  elles  font  le  même 
vojage,  elles  suivent  le  même  cbe- 
mm ,  s'arrêtent  d'elles-mêmes  aux  en* 
droits  où  elles  se  soilt  arrêtées  Tannée 
précédente;  et  ce  ne  serait  pas  sans 
peine  que  le  berger  pourrait  les  déter- 
viner  a  aller  plus  loin. 

C'est  au  mois  de  septembre  que  les 
troupeaux  quittent  les  lieux  élevés 
pour  descendre  dans  les  plaines;  les 
chemins,  en  Espagne,  ne  sont  pas  très- 
larges,  et  ils  seraient  beaucoup  trop 
étroits  pour  le  passage  des  moutons. 
Les  propriétaires  riverams  sont  donc 
obligés  de  laisser  de  chaaue  côté  de  la 
route  un  certain  espace  libre ,  c'est  ce 
qu'on  appelle  las  canadas.  Cette  voie 
réservée  aux  troupeaux  doit  avoir  de 
largeur  six  sogas  de  quarante -cinq 
palmes  chacune  ;  ce  qui  représente  en* 
yiron  quatre-vingt-dix  pieds.  Il  n'est 
permis  aux  bergers  ni  de  s'écarter  de 
ce  chemin ,  ni  de  s'arrêter.  Si  cepen- 
dant la  crue  imprévue  de  quelque  cou- 
rant d'eau  les  empêche  d'avancer ,  ils 
peuvent  séjourner  pendant  quelque 
temps  ;  mais  on  leur  désigne  un  ter« 
rain  dont  ils  ne  peuvent  dépasser  les 
limites ,  sous  peine  de  trente  moutons 
d'amende;  et,  dans  tous  les  cas,  ils 
doivent  payer  au  propriétaire  une 
indemnité   proportionnée    au    dom- 

(*)  Alcaldes  entregadoret* 


mage  ^e  lui  cause  (*)  leur  séjour. 
On  dit  que  les  cancîdas,  qui  ne  pro- 
duisent que  de  l'herbe ,  sont  autant  de 
terrain  perdu  pour  l'agriculture.  Elles 
n'ont  que  quatre-vingt-dix  pieds  de  lar- 
geur, et  on  les  signale  comme  un  mal  ; 
mais  si  de  larges  routes  sont  un  mal 
pour  l'agriculture,  que  dira-t-on  de 
nos  routes  françaises?  H  faut  bien 
d'ailleurs  que  les  pâturages  donnent 
un  produit  qui  se  rapprocne  beaucoup 
de  celui  des  terres  à  blé ,  car  il  n'est 
pas  rare  de  voir ,  en  Andalousie ,  un 
propriétaire  louer  ses  terres  unique- 
ment pour  la  pâture  des  moutons, 
parce  que  les  pasteurs  lui  en  donnent 
un  prix  supérieur  à  celui  que  pourrait 
lui  rendre  le  fermier  qui  les  cultive. 
Cette  circonstance  est  même  si  fré- 
quente ,  que  les  Espagnols  ont  fait  le 
verbe  deàesar,  pour  exprimer  l'action 
de  mettre  en  pâturage  des  terres  qui 
étaient  précédemment  cultivées.  On  a 
été  jusqu'à  incendier  les  bois  pour  les 
convertir  en  pâtis  ;  et  il  a  fallu  une 
loi  pour  détruire  cet  abus.  Poursuivre 
les  incendiaires  eût  été  chose  assez  inu- 
tile, car  il  est  bien  difficile  de  les  sai- 
sir, mais  on  défendit  de  laisser  paître 
quelque  espèce  de  bestiaux  que  ce  fût 
oans  les  bois  qui  avaient  été  brûlés;  et 
les  incendies  cessèrent  (**).  Les  migra- 
tions continuelles  des  brebis  causaient- 
elles  réellementdu  tort  à  l'agriculture  ? 
Cest  une  question  que  nous  n'osons 
pas  résoudre.  On  a  beaucoup  déclamé 
contre  l'institution  de  la  mesta.  Mais 
c'est  au  temps  où  l'agriculture  était  le 

f>lus  florissante  que  la  mesta  était  aussi 
e  plus  puissante  et  le  plus  riche.  L'Es- 
fiagne  alors  produisait  les  plus  belles 
aines  de  l'Europe.  Maintenant  on  a 
conservé  seulement  les  lois  sur  les  ca* 
nadas;  le  conseil  de  la  mesta  n'existe 
plus.  Les  propriétaires  de  brebis  er- 
rantes y  ont  perdu  quelques  privilèges. 
Mais  l'agriculture  y  a-t-elle  gagné  ? 

Puisque  nous  piarlons  des  produc- 
tions animales  de  l'Espagne,  nous  ne 

(*0  Tit.  40  del  libro  de  las  kyet  de  la 
mesla. 

(*')  Recopilacion  de  don  Felipe  II.  Li- 
bro tic,  t.  vn,leyai. 


ESPAGNE 


ES  PAN  A. 


V/^     ^       ^.^„,, 


ESPAGNE. 


)9 


aurions  nous  dispenser  de  dire  un 
■ot  du  nombre  et  de  la  beauté  de  ses 
chevaux.  Dès  Id  plus  baute  antiquité , 
leur  élégance  et  leur  vitesse  étaient 
derenues  proverbiales  ;  aussi  on  a  pré- 
tendu que  le  nom  spama  venait  des 
nots  iipoAy  chevaux,  et  aniaf  con- 
trée. Eimployé  dans  les  langues  de 
rOrieot,  le  nom  d*Ispahan  n*a  pas  une 
autre  signification.  Les  chevaux  de  la 
Péninsule  étaient  tellement  estimés, 
que  les  Romains  faisaient  venir  des 
iKuds  du  fiœtis  et  du  Tage  ceux  qui 
devaient  concourir  dans  le  cirque. 
Uaboodance  et  la  bonté  des  coursiers 
avaient  fait  des  indigènes  des  écuyers 
par^its.  Leur  adresse  à  cet  égard 
avait  quelque  chose  de  merveilleux. 
Souvent  un  cavalier  conduisait  deux 
dbevaax,  et  voltigeait  avec  une  grande 
aisance  de  l'un  sur  Tautre  ;  ils  excel- 
laient aussi  à  conduire  des  chars. 
Lliistoire  a  conservé  le  souvenir  d*un 
Eqiagnoi  nommé  Diodes,  qui  fit  à 
René  le  désespoir  de  tous  ses  émules. 
Il  j^agna  mille  fois  le  premier  prix  ; 
but  cent  soixante  et  une  fois  le  se- 
cond; doq  cent  soixante  et  seize  le 
troisième ,  et  quatre-vingt-dix  -  neuf 
ibis  te  dernier;  en  sorte  quMI  fut  deux 
niUe  cinq  cent  vingt-six  fois  vain* 

Seur.  Il  concourut  en  tout  trois  mille 
it  eent  soixante  et  dix-sept  fois. 
Les  haras  des  bords  du  Guadalqui- 
Tîr  avaient  déjà  la  renommée  qu'ils 
ont  eonservée  jusqu'au  commencement 
ie notre  siècle,  et  qu'ils  n*ont  perdue 
que  par  suite  des  longues  guerres  qui 
ont  dévasté  la  Péninsule.  Aussi  les 
viUes  qui  se  trouvaient  près  de  ce 
fleuve  frappaient -dies,  sur  presque 
tontes  teurs  monnaies,  une  tête  de 
cbevaL  Les  cités  des  côtes  de  la  Mé- 
diterranée mettaient  sur  les  leurs  des 
\  00  un  coquillage  ;  c^est  qu'en 
\  la  terre  n^était  pas  seule  fé- 
w.>»iï,  et  4ue  les  eaux  renfermaient 
aussi  trabondântes  richesses.  Les  côtes 
de  la  Galice,  de  la  Biscaye  et  du  Por- 
tagal  foiinDtlIent  de  sardines  et  de 
MomoBS.  Pans  presque  toutes  ces  ri- 
vières, o»  trouve  des  truites  d'un  goût 
délicteux*  Du  temps  des  Phéniciens  et. 
des  Carthaginois,  les  côtes  de  TAnda- 


lousie  étaient  renommées  pour  la 
grande  quantité  de  thons  qu'on  y  pre- 
nait. 

Les  Maures,  qui,  à  leur  tour,  se 
sont  beaucoup  occupés  de  cette  pèche , 
l'ont  appelée  al-madraba.  De  ce  mot, 
les  Provençaux  et  les  Catalans  ont  fait 
celui  de  madrague ,  en  usage  pour  dé- 
signer les  filets  qu'on  y  emploie.  C'est 
pi%s  du  cap  de  Trafalgar  et  de  la  ville 
de  Conil  qu'elle  est  surtout  abondante. 
Aux  mois  de  mai  et  de  juin ,  les  thons 
s'approchent  des  côtes  pour  déposer 
leur  frai;  ils  viennent  par  bancs  d'un 
à  deux  mille,  et  quelquefois  davantage. 
Voici  comment  cette  pèche  se  pratique  : 
Les  pécheurs  montent  six  ou  sept  na- 
celles qui  se  placent  assez  éloignées 
Tune  de  l'autre ,  et  de  manière  à  for- 
mer un  croissant;  deux  d'entre  elles 
restent  près  de  terre,  tandis  que  la 
plus  éloignée  se  trouve  à  un  quart  de 
lieue  :  un  homme ,  placé  à  terre  sur 
une  élévation ,  guette  l'arrivée  de  ces 
poissons  qui  font  beaucoup  de  bruit 
en  nageant,  et  qui  aeitent  tellement 
l'eau ,  qu'il  est  facile  de  les  apercevoir 
de  plus  d'une  lieue.  On  peut  même  dé- 
terminer à  peu  près  leur  nombre. 
Aussitôt  que  celui  qui  fait  le  guet  voit 
les  thons  s'approcher  des  bateaux ,  il 
donne  le  signal,  et  les  deux  barques 

2ui  sont  aux  extrémités  jettent  leurs 
lets  en  s'avançant  dans  la  mer,  de 
manière  à  se  rejoindre  après  avoir  en- 
touré le  banc  de  poissons.  Ce  premier 
filet ,  qui  est  fait  en  corde  de  sparterie, 
se  nomme  açadal,  I^s  thons  ^ur- 
raient  facilement  le  rompre;  mais  ils 
sont  si  timides  qu'ils  se  laissent  ef- 
frayer par  le  moindre  objet.  Aussi, 
quoique  très-léger,  ce  filet  sufiit-il 
pour  les  arrêter,  et  pour  laisser  à  une 
autre  barque  plus  grande  le  temps  de 
jeter  à  l'entour  de  raçadal  un  second 
filet ,  fait  en  grosses  cordes  de  chan- 
vre ,  qu'on  appelle  la  grosse  enceinte 
(/a  cinfagarda).  Celui-ci  est  destiné  à 
tirer  les  thons  à  terre.  Il  faut  environ 
deux  cents  homnaes  i>our  le  haler. 
A  mesure  que  les  poissons  amenés 
près  de  terre  se  trouvent  plus  resser- 
rés, ils  s'agitent pKis  violemment,  ils 
se  blessent  en  se  frappant  l'un  l'autre; 
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et  l'écume,  qui  leut  autour  d'éwt  était 
jusqu'alors  restée  blatiehe  ^  devient 
rose  et  sanglante.  Lorsqu'enfln  lié 
sont  tout  à  fait  près  de  terre,  des 
bomnies  i^us  entrent  dans  l'eau  jus^ 

Su'aux  genoux.  Ghacan  d'eux  est  armé 
'un  Ions;  harpon ,  auquel  est  attaché 
un  câble.  Lorsqu'un  thon  est  har|k)hné , 
Il  faut  que  trois  ou  quatre  persondeâ 
saisissent  la  corde  pour  le  traîner  â 
terre,  car  une  seule  ne  le  pourrait  pas. 
Il  arrife  même  quelquelbis,  lorsque  le 
harponneur  tieût  la  corde  attachée 
autour  de  son  bras,  que  le  poisson  en^ 
tratne  le  pécheur  à  I&  mer.  Quelques^ 
uns  ont  tant  de  force,  qu'il  ne  fhut 
pas  moins  de  dix  hommes  pour  s'en 
emparer.  Au  reste,  on  ne  /bit  pas  par- 
tout usage  des  mêmes  moyens.  Dans 
le  golfe  de  Biscaye,  on  led  pèche  à 
l'hameçon;  mais,  avec  la  madrague, 
on  en  prend,  sur  la  seule  cale  de  Co- 
nil,  jusqu'à  cinquante  mille  en  une 
saison ,  qui  ne  dure  que  deux  mois. 

L'Espagne  a  des  cotes,  des  rivières 
poissonneuses,  une  terre  fertile;  les 
métaux  s'y  trouvent  en  plus  grande 
abondance  que  dans  aucune  autre  con^ 
trée  de  Tancien  continent.  La  même 
terre  y  réunit  les  fruits  de  l'Europe , 
le  coton ,  la  canne  à  suere  de  l'Asie*,  . 
et  le  dattier  de  l'Afrique;  l'oranger, 
cette  pomine  d'or  des  Hespérides,  em« 
baume  encore  ses  vergers  ;  ses  champs, 
ses  monts,  fourini lient  de  gibier;  ses 
troupeaux,  ses  coursiers  sont  nom- 
breux ,  d'une  espèce  supérieure.  Avec 
tant  de  richesses,  comment  se  fkit-il 
que  l'Eitpagne  soit  si  misérable?  La 
nature  l'a  traitée  eu  enfant  chéri.  C'est 
donc  aux  fautes  des  hommes,  c'est 
donc  à  de  mauvaises  institutions  qu'il 
ftut  demander  le  secret  de  sa  déca- 
dence et  de  sa  pauvreté. 

DU  PRIMIBM  HABITAIT»  Ut  LMSfk^inL   BT 
t>E    êU    ▲«QfBSTNM    OIVfUOKS    TBBRXTO- 

mu&Bs. 

L*histolre  ne  nous  apprend  rien  de 
positif  sur  les  peuples  qui  les  premiers 
ont  habité  l'Espagne,  tl  existe  quelqaes 
rares  monuments  qui  sont  évidem- 
ment antérieurs  à  rarrivée  des  Pbé* 
niciens  et  à  celle  des  Grées;  mais  on 


ne  sait  à  qui  ^es  attribuer  (*).  On  voit 

Krès  d'Olérda  des  niches  taillée^  dans 
)  roe ,  qui  par  leur  forme  semblent 
n'avoir  pu  servir  qu'à  recevoir  des  «a* 
davires.  On  j  reconnaît  la  place  de  la 
tête,  eelle  des  épaules.  Ces  sépultures 
ne  sont  pas  phénieiehne^.  On  a  re« 
trouvé  à  Cadix  d'anciens  tombeaux 
attribués  aux  Phéniciene(*^.îls  avaient 
la  forme  d'une  petite  citerne ,  où  an 
eorps  seulement  pouvait  tenir.  Ils 
étaient  revêtus  Intérieurement  d'une 
crossière  mosaïque.  Il  y  en  avait  aussi 
de  construits  simplement  eii  pierre 
et  sans  aucun  revêtement;  mais  toua 
avaient  la  même  fàrme. 

Les  sépultures  d'Olerda  ne  sauraient 
avoir  davantage  une  origine  ttreeque 
eu  romaine,  car  les  Grecs  et  lès  Ro- 
mains étaient  dand  Pusage  de  brdier 
les  morts ,  et  si  quelques  familles 
avalent ,  il  est  vrai ,  conservé  la  cou- 
tume antique  de  rendre  à  la  terre  les 
dépouilles  mortelles  de  leui*8  anoê^ 
très  (♦•*),  leurs  tombeaux  n'ont  aucune 
analogie  avec  ceux  dont  ttous  parlons. 

On  ne  saurait  davantage  les  attri<^ 
buer  aux  Celtes,  car  dans  les  monu- 
ments celtes  qu'on  a  ouverts,  et  dans 
oeux  que  le  hasard  fait  encore  trouver 
de  temps  en  temps  ^  les  morts  étaient 
couchés.  Au  contraire,  dans  les  sépul- 
tures d'Olerda ,  les  tombes  creusées 
sur  la  face  escarpée  du  rocher  sont 
disposées  de  manière  à  ce  que  les  ca- 
davres n'aient  pu  être  placés  aue  de* 
bout.  Elles  appartiennent  donc  a  quel* 
que  nation  dont  l'histoire  n'a  pas  con* 
serve  le  souvenir. 

Il  «ciste  aussi  dans  la  Péninsule  des 
restes  de  constructions  gigantesques: 
une  partie  des  murailles  de  Tarragooe 

(*)  'Voir  la  planche  la. 

(**)  Antigùedades  gaditanas  por  Juan 
Bapiiita  Suarez  Salazar. 

(***)  Pline,  Historié  naturalis  lîK  vti» 
cap.  54.  Ipsum  creoiare,  apud  Ramanos 
non  fuit  veteris  institut!  :  terra  condeban- 
tur.  At  postquàSd  longinqiiis  beilis  obrutos 
ertii  cognovere,  tune  inslitutuio.  Et  tamen 
miilt»  nimilitt  pristiM  senratere  riios  :  steut 
ih  Gonielia  lieitio  anté  Syllam  dtelatarem 
traditiir  erenatus.  Idque  voluîMe,  veritua 
taUêMln,  tf^iû  C  Marii  eadaverc. 
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est  eneoM  amse  ilip  un  assemblage 
irrénilimr  de  blocs  énatmeudé  rofibes^ 
dont  quelques-unes  n*ont  pils  neins 
cte  treise  pieds  de  long  sur  huit  de . 
brj^  et  de  haut.  Les  portas  n\y  sont 
point  cintrées;  mais,  de  même  que 
dans  les  monuments  égyptiens  ou. 
dreidiquee,  la  voûta  est  fornsée  par 
une  pierre  posée  à  plat.  Os  murailles 
prtaoteat  quelques  caractères  des 
constructions  péAsgiques.Faul^il  pcfh 
9er  que  les  Pélasges  ont  été  1^  fonda^ 
tnirs  de  «jelques  villes  de  la  Pénin«> 
nIeP  Le  nitest  possible;  mais  on  ne 
ssurait  le  regarder  ooaftme  entière- 
ment prouvé. 

Quelques  auteurs  piréteadent  que 
TEspagne  aurait  été  peuplée  par  Tu^ 
bal,  un  des  Als  de  Japbet.  C'est  de  lui 
qu'elle  tiendrait  le  premier  nom  sous 
leoacl  elle  a  été  connue ,  éelui  de  Se' 
toiNilie;  nnais  cette  origine,  qui  ne  nt* 
pose  sur  aucune  preuve  «  sur  aucune 
coBjecture  raisonnable^»  doit  être  oias- 
ses  au  notabre  îles  fables  inventées  au 
amyen  âge  par  Tignorande  et  la  su- 
perstition. Plus  tard ,  noos  en  eherr 
cheroos  la  aounoa^  et  nous  en  discute- 
rons le  mérite. 

Les  Hébreui  donnaient  à  l'Espagne 
Is  nom  de  8epbarad ,  mot  qui ,  dit-oa  ^ 
signifie  le  emifin  ou  rextrémit^.  Les 
Graes  rappelèrent  THespérie,  o'est* 
sHiire,  Toocident.  Quant  au  nom  d*£9* 
pagne,  Hispanim,  il  paraît  aussi  d*ori^ 
nne  grecque.  Il  pourrait  bien  venir  de 
ié  Mpatua^  la  Gfair-semée. 

On  a  aussi  appelé  TEspagne  lèérie. 
M.  de  Humboldi  a  écrit  une  savante 
disscrution  pour  prouver  d*abord  que 
les  premiers  habitants  de  la  Péninsule 
sent  les  Basques;  ensuite  queœsabo* 
ngènes  portaient  dès  le  orincipe  le 
asm  dlbères.  Si  la  première  de  ces 
deux  propositions  n'est  pas  entière^ 
smit  démontrée,  au  moins  est-elle  ex- 
trémemeoS  jprobnbie.  Dans  toutes  les 
parties  de  l^l^tpag^i  on  retrouve  des 
villes  dont  les  noms  sont  formés  de 
SMils  basques.  Ainsi,  Basturi  veut 
dire,  dans  leur  langue,  beaucoup  d'eau. 
Ili  berri  signifie  ville  neuve.  L*anti- 
qoité  des  Basques  ne  saurait  donc  sé« 
rieuseroent  être  contestée.  Maintenant 


ont-ils  porté  le  nom  d'ibères  ?  Est-ce 
à  eSMfe  sTfux  qu^  Ja  Péninsule  a  été 
appelj^e  Tbérie?  Cetle  questiori  est 
beaucoup  plus  douteuse.  Lus  Basques , 
dans  li'ur  langue ,  ne  ^e  donoent  pas  à 
eu»-niènfs  ie  nam  tlUbère^,  mais  bien 
cslui  d'Estuiaraz;  d'ailleiirSi  M.Char- 
les Rûiuty  a,  dans  son  Himhimi'^S' 
pagne  y  réuni  bi^âucoup  de  preuves 
pouf  «iemoûtrer  (|ue  rexpresâJan  iber 
est  d*ori^iïje  celtique,  et  n'est  autre 
que  le  i»ot  ahm\  qui  si^uiiie  oW€  et 
havre.  On  fe  retrouve  eu  effet,  ainsi 
que  ses  oompoae.^,  partout  ou  les  Celles 
se  sont  éubiia.  CrtLe  partie  de  L'Â£ie 
qui  est  k  loug  du  Caucase,  et  que  noua 
appelons  aujourd'hui  la  Géorgie,  se 
nonuiiaît  autrefois  J'Ibérle.  Dans  la 
Tbra(pe ,  on  retrouve  un  ikuvii  appelé 
TH^re.  Le  mot  ab«r,  très-peu  afteré, 
est  r«sip  ûms  la  langue  française. 
Pou?  désigner  remboucliure  d'une  rj- 
vièra,  on  dit  un  havre.  Il  y  avait  en 
Espagne  deus  fteuves  du  nom  d'iber, 
l'un  eui  se  jette  dons  la  Méditerranée  : 
c'est  l'Ëbre  de  nos  jours  y  l'gntre  qui , 
d'aprèë  It^  passages  du  Périple  dlli- 
iniloe«i,  se  jette  dans  TOcean.  Des  neu- 
ves avaient  prob^ablement  donné  aux 
pays  qui  ks  environnent  le  nom  d*îbé- 
rie ,  qu^on  a  ensuite  étendu  a  toute  |a 
Péniesnle.  Ce  qui  rend  rcipinion  de 
Mk  kooK^y  ejieore  plui»  vraiseaihlahle, 
c'est  ^u'en  Kspagne  on  trouvait  des 
Celtibéres.  On  a  longtemps  entendu 
oa  nctm  t^onime  représentant  celte 
Ùéee  Celtfis  mélangés  auï  Ibères,  On 
n*a  pas  fdit  attention  que  les  Celtes 
étaient  dans  ruit;)ge  de  joindre  à  leur 
nom  la  désignation  dâ  Là  eoi^trée  qu'ils 
habitaient.  Aiuïii  on  eoiinajssait  les 
CeiltrTor  (Ueltorii) ,  les  CelU's  de  h 
mont^^ne;  les  Ceiit^ic'h,  les  Celtes  de 
la  pUiiie.  Les  Ceitibcres  ou  Ceilt-Aber 
sent  donc  tout  simplement  les  Celtes 

C'est  dans  l'antiquité  la  plus  reculée 
qu'eut  lieu  ea  Espagne  l'invasion  de$ 
Celtes*  Diyà»  dans  le  Périple  d'Himil^ 
son ,  le  non)  de  Celtes  est  donné  aus 
habitants  de  la  Péninsule.  Dans  le  ré- 
cit de  cetle  navigation  entreprise  par 
Tamiral  cartbasinois  au  delà  des  Co» 
kmnes  d^HerciHe,  440  ans  avant  Tèrs 
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chrétienne,  on  troaye  ce  passage: 
«  Là  où  les  flots  de  TOcéan  se  pres- 
«  sent  et  se  heurtent  pour  s'introduire 
«  dans  le  bassin  de  notre  mer,  com- 
«  menoe  le  golfe  Atiantique,  là  est  la 
«  ville  de  Gadir,  nommée  autrefois 
«  Tartessus.  Là  sont  les  Colonnes 
«  d*Hercule,  Abila  et  Calpé.  Les  terres 
«  voisines ,  à  gauche ,  appartiennent  à 
«  la  Libye;  l'autre  région  (dans  sa  par- 
«  tie  la  plus  éloignée)  est  exposée  au 
«  vent  bruyant  au  nord.  L^  Celtes 
«  l'occupent.  » 

L'historien  Éphore,  oui  écrivait  840 
ans  avant  la  naissance  du  Christ,  com- 

{irenait  TEspagne  présente  entière  dans 
e  pays  habité  par  les  Celtes. 

Cette  nation,  après  avoir  envahi 
l'Espagne,  se  fractionna  en  une  foule 
de  peuplades  qui  tirèrent  leur  nom  de 
la  nature  des  lieux  où  elles  s'étaient 
établies.  Il  est  donc  trèsHdilBcile  d'ex- 
pliquer comment  la  Péninsule  était 
divisée. 

Il  manque  bien  des  éléments  pour 
reconstruire  avec  certitude  la  carte  de 
l'Espagne  antique.  Sur  beaucoup  de 
points ,  on  en  est  réduit  à  de  simples 
conjectures.  D'ailleurs,  pendant  le  laps 
de  temps  considérable  qui  a  précédé 
les  guerres  puniques,  les  noms  et  les 
limites  ont  dû  varier  plusieurs  fois, 
et  la  confusion  qui  résulte  de  ces  chan- 
gements n'est  pas  la  moindre  des  diffi- 
cultés. Ce  serait  une  erreur  de  croire 
qu'on  trouvait  alors  dans  toute  la 
Péninsule  une  nation  unique,  ayant 
une  même  origine ,  des  lois  générales 
et  un  centre  de  gouvernement.  On  se 
tromperait  même  beaucoup  si  on  |>en- 
sait  que  tous  les  habitants  se  donnaient 
un  même  nom;  enfin,  au'il  r  avait 
une  espèce  quelconque  d  unité  natio- 
nale. On  rencontrait,  à  la  vérité,  quel- 
ques noms  de  races ,  comme  les  Vas- 
cons,  cantonnés  déjà  à  cette  époque  au 
pied  des  Pyrénées,  à  l'endroit  où  s'é- 
tendent aujourd'hui  la  Navarre  et  les 
Srovinces  basques;  les  Celtibères,  les 
astules,  les  Turditains  ;  mais  ces  races 
elles-mêmes  ne  formaient  pas  des  peu- 
ples distincts,  des  corps  de  nation. 
La  plupart  des  peuplades  étaient  maî- 
tresses chez  elles.  A  la  vérité,  quelques 


cités  plus  puissantes  que  les  autres 
avaient  fondé  des  villes  sur  le  terri- 
toire qui  les  environnait,  ou  bien  elles 
avaient  soumis  quelques-uns  de  leurs 
voisins.  Ces  agrégations  de  villes  for- 
maient de  petites  souverainetés;  les 
chef-lieux  de  ces  petits  États  impo- 
saient leurs  lois  aux  villes  qui  se  trou- 
vaient dans  leur  dépendance ,  et  elles 
y  percevaient  un  impôt.  Voilà  pour- 

3uoi  plus  tard  les  Romains  avaient 
ivisé  l'Espagne  en  villes  stipendiât» 
et  itiperuUarim y  c'est-à-dire,  qui 
payaient  ou  qui  étaient  payées.  Avant 
l'arrivée  des  Romains ,  ces  villes ,  co- 
lonisées par  les  Phéniciens ,  se  nom- 
maient des  Bahalats ,  ce  qui  corres- 
pond parfaitement  au  mot  de  souve- 
raineté. Dans  les  parties,  au  contraire, 
où  la  domination  grecque  avait  pré- 
valu, ces  villes  recevaient  le  nom  d'au- 
tonomes ,  c'est-à-dire ,  qui  se  gouver- 
nent par  leurs  propres  lois. 

Au  reste,  ce  morcellement  de  la  na- 
tion est  une  conséquence  naturelle  de 
la  manière  dont  la  Péninsule  est  sil- 
lonnée par  des  barrières  de  montagnes 
oui  sufnraient  à  former  les  frontières 
d'États  indépendants.  «Ce  caractère, 
«  dit  M.  Romey,  loin  d'être  indiffé- 
«  rent  à  l'histoire  de  ses  destinées,  en 
«  est  peut-être  l'explication  et  la  clef. 
«  C'est  ce  caractère  qui  les  a  déter- 
«  minées  en  grande  psurtie,  et  c'est  là, 
«  sans  nul  doute,  qu'il  faut  chercher 
«  la  cause  au  moins  principale,  qui , 
«  de  tout  temps,  a  tenu  l'Espagne  éloi- 
«  gnée  d'une  constitution  nationale 
«  unitaire,  et,  par  une  invincible  ten- 
«  dance  naturelle ,  l'a  portée  au  mor- 
«  cellement  et  à  l'individualisme  pro- 
«  vincial.  »  Quand  les  Celtes  ou  Gau- 
lois ,  car  César  dit  qu'ils  formaient  la 
même  race  (*),  eurent  franchi  les  Py- 
rénées, ceux  qui  s'établirent  sur  les 
bords  de  Tlbérus  prirent  le  nom  de 
Celtibères.  Tout  le  bassin  où  coulent 
ce  fleuve  et  ses  affluents,  à  Texceptioa 
toutefois  du  pays  habité  par  les  Vas 
cons,  et  du  littoral  de  la  Méditerra- 

(*)  Ccsar,  de  Rello  gallico,  L  ii.  Qui 
lpM>niin  lingue  Cdt«,  nottri  vero  G«lli  vo- 
cautur. 
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née  oeeupé  par  des  colonies  grecques, 
prit  le  Dom  de  Geltibérie  (*).  Cette 
mode  partie  de  la  Péninsule  se  sab- 
aifisait  elle-même  en  une  foule  de 
petits  penpiest  comme  les  Éd^ins, 
les  Ausétains,  les  Ilercayones,  les 
Beri^es.  Quelques  auteurs  veulent 
néme  y  faire  entrer  les  Pélendones , 
les  Ifumantins  et  les  Arévaques,  dont 
le  pays  n'est  pas  dans  le  bassin  de 
rÉore,  mais  bien  près  des  sources  du 
Duero. 

A  Fendroit  où  les  Pyrénées  séparent 
TEspagne  de  la  France,  la  céte  sep- 
tentrionale de  la  Péninsule  forme  un 
angle  rentrant  :  c'est  le  fond  du  ^olfe 
de  Biscaye.  Les  Celtes  qui  s'établirent 
le  long  de  ce  rivage  le  nommèrent 
Kemt'Aber  (**)  .•  le  coin  de  ronde  ;  ce 
foi  les  a  fd\%  appeler  Cantabres.  Sui- 
vant plusieurs  auteurs,  la  Cantabrie 
s*écendait  non-seulement  le  long  de  la 
côte  d'Espagne ,  mais  elle  se  prolon- 

Sit  encore  sur  celle  de  France.  Les 
itabres  se  subdivisent  en  Austri- 
goos ,  Caristes  et  Vardules. 

En  suivant  la  chaîne  de  montagnes 
jui  règne  tout  le  long  de  cette  mer,  on 
b  trouve  habitée  par  les  Astures.  Ce 
nom  décèle  encore  son  origine  celtique  : 
a$-iàorC*  ')  signifle  hautes  montagnes. 

Cette  chaîne  se  termine  à  l'extré- 
nûié  de  FEspagne  par  un  long  pro- 
montoire que  les  Romains  avaient  ap- 

n  Btasdeu,  et  après  lui  M.  Depping ,  ont 
■wneau  que  le»  Celtes  étaietU  entrés  en  Es- 
PSae  pu*  le  midi,  en  sVançant  du  sud 
vers  le  nord.  Nous  ne  discuterons  pas  ceUe 
optsioB.  Elle  nous  parait  une  de  ces  thèses 
pradoxales  que  qndques  personnes  aiment 
a  jeter  en  arant  pour  y  faire  briller  toute  la 
HcsM  et  toute  la  subtilité  de  leur  espril. 
M.  Depping  voudrait  aussi  restreindre  la 
Cdtibcrie  i  un  petit  district  placé  vers  la 
du  Tage.  Mais  cette  restriction  ne 
s'aocommoder  avec  tout  ce  que  les 
'  HKienf  ont  écrit  de  cette  grande 
i  de  la  Pémnaule. 

O  Jïe»/  coia .  angle.  Le  comté  de  Kent 
M  Amieteire  est  ainsi  appelé  parce  qu*il  a 
b  f>r»e  d'an  coio.  Coret  de  la  Tour  d*Au- 
«ogaCy  Origlmes  gmtloites. 

(***)  Js  liaut ,  thor  montagne. 
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pelé  finU  terne  j  nom  qu^il  conserve 
encore.  Les  Celtes  Tavaient  appelé  Ar- 
ot'Ober  (*)  :  sur  la  rive ,  ou  au  bout 
de  la  rive  de  Tonde  ;  et,  comme  le  cons- 
tate Strabon  (**) ,  les  habitants  de  ce 
promontoire  en  avaient  reçu  le  nom  de 
Arotèbres ,  qui ,  avec  le  temps ,  s'était 
changé  en  celui  d'Artabres. 

Une  rivière,  nommée  encore  au- 
jourd'hui le  SU  y  descend  des  Asturies; 
elle  va  se  jeter  dans  le  Minho.  Soit 
qu'on  ait  appelé  Zili  les  populations 
qui  vivaient  sur  les  bords  du  Sil ,  soit 
qu'il  ait  existé  en  cet  endroit  une  ville 
de  ce  nom ,  on  a  conservé  des  médailles 
antiques  sur  lesquelles  on  déchiffre  ce 
mot.  Les  hommes  de  race  gallique, 
qui  vinrent  s'établir  en  cet  endroit, 
prirent  le  nom  de  GcUl-Zili^  Gaulois 
du  Sil.  Les  Romains  en  ont  lait ,  par 
euphonie,  celui  de  Gallaeci  et  Gallaici  ; 
ce  sont  les  Galiciens  de  nos  jours. 

Entre  le  Minho  et  le  Duero,  sur  les 
bords  du  Léthé ,  on  trouve  les  Gallaici' 
Braccari,  Il  faut  se  rappeler  que  la 
Gaule  avait  été  séparée  par  les  Ro- 
mains en  deux  grandes  divisions.  La 
Gaule  qui,  se  conformant  aux  cou- 
tumes latines,  portait  la  toge,  était 
appelée  GaVia  togata.  L'autre  partie, 
qui  avait  conservé  son  ancien  cos- 
tume, était  nommée  Gallia  braccata, 
du  mot  celte  braîg,  haut-de-chausses. 
Les  GallaîquesBraccares  étaient  donc 
les  Gallaîques  à  hauts-de-chausses. 

En  remontant  le  cours  du  Durius , 
on  trouve  les  Vaccéens,  puis  les  A  ré- 
vaques et  les  Pélendones.  Ces  derniers 
occupaient  les  montaejies  qui  s'élèvent 
entre  la  source  de  ce  fleuve  et  le  bassin 
de  l'Èbre. 

La  Lusitanie  s'étendait  depuis  les 
bords  du  Duero  jusqu'à  l'endroit  où 
la  Guadiana  tombe  dans  la  mer.  Elle 
remontait ,  dans  l'intérieur  de  la  Pé- 
ninsule, le  long  des  rives  du  Tage  et 
de  la  Guadiana. 

Les  montagnes  qui  séparent  le  bassin 
du  Durius  de  celui  du  Tage  étaient 
occupées  par  les  Vettons.  Depuis  la 

(•)  Ar  sur,  ot  rive,  aàer  onde. 
(**)  Nostrae  slalis  homines  Arlabros  Aro- 
tebras  vocant,  litteris  permutatis. 
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froatièra  di  ta  Luiitame  jui^B'à  la 
soDrc«  4u  Tlige,  la  Mfs  nait  habité 
par  1^8  CaiféfcatM.  Dans  les  plainei 
qui  avoMÎiÉaiit  la  rm  gauche  et  près  d« 
san  eoiboiiefaure,  ob  trouve  leêCeliici; 
peut^étne  faudrait-il  lire  Celtiaei,  et 
traduire  par  k  mot  de  CeUtoe'à,  les 
Celtes  de  laptaine.  Ce<|u'il  f  a  de  œr- 
tain ,  c'est  eue  Pline  met  uon  loin  de 
cet  endroit  la  ville  de  CdUaca  y  qui , 
éyideoiBicnt ,  est  la  ville  des  CelUac'h. 

En  suivant  la  bord  de  la  mer,  et  eu 
deseeudant  vers  le  midi,  on  arrive  au 
promontoire  que  les  Grecs  avaient 
nommé  Cyneôt,  le  coin.  U  était  hd>ité 
pat  les  CynètêB. 

Les  borda  de  PAna  et  toute  la  vallée 
du  Bétis  eppntenaient  aux  Tartesses, 
Turditaîns  ou  Turdules.  Seolement, 
pès  des  soorees  de  TAna ,  se  tenaient 
les  OréUins.  Le  rivase  méridional  de 
la  Péninsule ,  depuis  la  baie  de  Gadès 
jusqu'au  promontoire  de  Dianlum, 
était  peuplé  de  colonies  phéniciennes. 
Ses  habitants  se  nommaient  les  Bas- 
tules-Phéniciens ,  BcuPuU- Pcmi*  Au 
cap  de  Dianium,  on  rentrait  dans  la 
Celtibéne. 

Quand,  après  la  première  gnerre 
punique ,  les  Carthagmois  et  lés  Ro- 
mains se  partagèrent  la  Péninsule ,  ils' 
la  divisèrent  en  Espagne  citérieure  et 
en  Espagne  ultérieure.  La  citérieure , 
qui  échut  aux  Romains ,  ne  compre- 
nait que  le  pays  qui  s'étend  entre 
l'Ebre  et  les  Pyrénées.  L'ultérieure 
embrassait  tout  'le  reste.  Dès  que  les 
victoires  du  premier  Scipion  rAÏricain 
eurent  chassé  les  Carthaginois  de  la 
Péninsule,  les  limites  delà  citérieure 
furent  de  fait  reculées  vers  le  midi  *,  pn 
y  comprit  toute  la  Ceitibérte,  le  pays 
des  Arévaques  et  celui  des  Vacceens. 

Plus  tard,  lorsque  César- Auguste 
fut  resté  seul  maftre  de  l'empire ,  il  di- 
visa l'Espagne  en  trois  provinces  :  la 
Tarracoqaise,  la  Bétique  et  la  Lusita- 
nie.  La  Bétique  ou  province  sénato- 
riale se  forma  du  pays  des  Bastules- 
Phéniciens  jusqu'au  cap  Charidème  (*) 
seulement  ;  de  toute  la  vallée  du  Bétis 
et  d'une  partie  de  la  rive  gauclie  du 

(*)  Le  cap  de  Gâta. 


fl«u¥e  Ana.  Las  doux  mUm  proviootf, 
aopelées  imi^iales ,  parce  qu'Gctaif« 
s'en  réserva  apéeialemeiit  l'adiQinistra- 
tion ,  diaient  la  Lusitanie«  dont  les  an* 
cieanes  liaitea  ne  forant  pat  changées , 
et  la  Tarraeonaise,  qm  avait  pour 
chef^ieu  la  ville  de  Tarragoae,  et  qui , 
comprettaat  tout  le  reate  de  la  Péain* 
suie ,  s'étendait  depuis  le  |nad  des  Py- 
rénées jusqu'au  uromontoire  des  Ar- 
tabres;  depuis  oosas  Jusqu'au  cap 
Charidème. 

Voilà  quelles  étaient  les  principales 
régions  de  FEspagne.  Elles  se  parta- 
geaient encore  en  une  foule  de  subdi- 
visions; mais  la  eonnaissance  de  celles^ 
ne  peut  être  de  quelque  utilité  que  lors- 
qu'on veut  faire  une  étude  toute  spé* 
dale  des  antiquités  de  Ja  Péninsule. 

Des  différentes  kmgues  parlées  en 
Btpojfne,  --  Au  ooounencement  du 
huitième  siècle,  dix  langues  étaient 
étudiées  en  Espagne.  U  est  vrai  ou'on 
ranceait  dans  ce  nombre  le  cbalctéen , 
r^iébreu ,  le  grée  et  le  latin ,  qui  pou- 
vaient, dès  cette  époque,  être  classés 
parmi  les  langues  savantes.  Il  faut 
aussi  retrancher  l'arabe,  qui  n'était 
vulgaire  que  par  suite  de  l'occupation 
des  Maures , .  et  qui  n'était  pas  propre 
à  la  Péninsule.  Mais,  selon  Luitprand, 
il  en  serait  encore  rertécinq  :  c'étaient 
l'ancien  esipsfgnol ,  le  cantabre,  le  cei- 
tibérien,  le  valeneien  et  le  catalan. 
Dans  ces  différents  dialectes,  peut-on 
ratro^ver  queloué  ehpse  ,de  I  ancien 
idiome  du  pays?  Quel  est  eehii  qu'ont 
parié  les  populations  aborigènes  f  Déjà, 
du  temps  de  Strabon ,  il  eût  été  bien 
difficile  de  décider  la  question.  Il  y  en 
avait  plusieurs  distincts,  assujettis 
chacun  à  des  formes  régulières.  Les 
Turditainj,  qui  passaient  pour  les  pkis 
savants  de  llberie,  possédaient  des 
ouvrages  écrits  en  vçrs,  et  ils  se  van- 
taient d'avoir  des  annales  qui  remon- 
taient à  six  mille  ans.  Qu'est-il  resté 
de  cette  lan^e  des  Turditaîns  F  De 
courtes  inscriptions  en  caractères  in- 
déchiffrables, découvertes  sur  des  rui- 
nes antiques,  sur  quelques  médailles, 
ont  donné  lieu  à  bicD  des  disserta- 
tions; on  s'est  efforcé  de  les  interpré- 
ter. On  croit  y  être  parvenu.  Cepeniuint 
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on  n*a  pas  même  la  certHade  d'aroir 
éenné  la  valeur  des  lettres  qui  les 
ooinposeot.  L'opinion  la  plus  généra- 
lemeot  admise  est  que  la  langue  oasque 
OQ  escoaraz  est  cène  des  anciens  bain- 
tants^On  croit  qu'elle  i^est  conservée 
presque  pure  de  tout  mélange,  maiçré 
les  neissttudes  qu'a  subies  la  Pénra- 
sole.  Une  des  circonstances  qu'on  in- 
^e,  et  peut-être  aussi  une  de  celles 
qm  doivent  avoir  le  plus  d'Influence 
pour  décider  la  question .  c'est  que 
les  noms  de  beaucoup  de  villes  qui  exis- 
taient avant  la  domination  romaine , 
se  composent  de  mots  encore  en 
Qsage  chez  les  habitants  de  la  Bis- 
caye (*). 

Si  cela  ne  parait  pas  suffisant  pour 
prouver  que  cet  idiome  était  celui  des 
mdens  habitants  ,  an  moins  les  for- 
mes de  sa  grammaire ,  qui  n'ont  au- 
cune analogie  avec  celles  des  dialectes 
modernes,  attestent  sa  haute  antiqui- 
1^-  Il  procède  d'une  manière  toute  par- 
tieoliere  et  excessivement  compliquée. 
1^  exprimer  les  difficultés  qiril  offre 
^  étrangers,  les  Basques  disent  que 
le  diable  est  resté  sept  ans  dans  leur 
pays  sans  pouvoir  en  apprendre  la 
MOgue. 

Ses  ooros,  ses  adjectifs,  n'ont  qu'un 
^1  genre,  et  cependant  il  possède  à 
lu  seul  plus  d'articles  que  le  français, 
Tanglais,  Pitalien  et  Fespagnol  réunis, 
lieu  compte  huit  qui  ne  s'emploient 
pas  iodifleremment.  Il  faut  les  choisir 
^^  que  le  sujet  est  actif  ou  passif, 

(•)  Uria  on  Uiria,  ville  des  eaux  ;  ur  eau, 
^viOe.  Basturia,  ville  abondanie  en  eaux; 
*•"  nfiittDt,  ur  eau,  iria  ville.  lUberrî, 
^  BMiTe  ;  ik  peuplade ,  btrri  nouvelle. 
^■*nit  fiÂ  de  multiplier  ces  exemples  à 
'■^••ais  eeujL-ci  peuvent  suffire,  et  nous 
•••koioei^m  k  ajouter  que  les  indicatioos 
"**i«  par  cet  éljraologiet  tout  foules 
^'^ites.  fl  y  mil  ^giu  rillet  du  Dom  diJria, 
JP^daix auprès  de  rniàres.  Basturia  iuit 
^  !•  fiys  0è  cipcpk  I'Ajus.  Scrabao  dc- 
^**wt sadroit eoniBe ayaat  beaucoup  de 
''?!'^  Nom  diroBS  tnfio,  quoique  cela 
•«Qrte  na  peu  de  m>(re  sujet ,  que  le  joli 
**  dthire  s'est  formé  du  mot  dHiberri 
7/*^^  des  transformations  suivantes  : 
**»^«,  Elberrîa,  Blbirra, 


selon  que  la  phrase  exprime  une  né^ 
gation  ou  une  proposition  affirma^ 
tive  (*). 

En  n'en  comptant  que  huit,  ^est 
encore  faire  grâce  des  articles  ec  et 
aeo  dont  on  fait  usage  dans  le  dialecte 
de  la  provinced'Alava.  Quant  aux  ver* 
bes,  .ils  sont  tellement  compliqués 
qu'on  ne  peut  essayer  d'en  donner 
une  idée  sans  entrer  dans  des  détails 
qui  n'offriraient  Sci  aucun  intérêt. 
Mais  on  peut  cependant  signaler  une 
singularité  de  ce  langage^  Les  noms 
n'ont  pas  de  genre  ;  mais  les  verbes 
sont  masculins  ou  féminins ,  selon 
ou'on  s'adresse  à  un  homme  ou  à  une 
femme. 

Le  basque  diffère  donc  des  autres 
langues  par  le  nombre  de  ses  articles, 
par  les  modes  compl{<]ués  de  ses  ver- 
bes, par  sa  Qonstruction,  qui  rejette 
toujours  l'article  après  le  nom ,  et 

(p  L'article  en  basque  se  pose  toujours 
après  le  nom ,  et  même  après  Tadjectif  qui 
le  suit  :  Guizon  hoBAne;  Guézon-Of  homme 
le;  Guizon'on'C,  homme-bon-le. 

L'article  a  s'emploie  lorsque  le  nom  au- 
quel il  se  rafiporte  est  u^  d'un  verbe 
neutre  ou  passif.  Dans  ces  pM'ases  :  l'homme 
tombe ,  lliomme  est  aimé ,  on  meUra  ^ui- 
xon  tu 

Lorsque  le  verbe  est  actif ,  fl  laot  se  servir 
de  Tart.  ac,  Gmaon  ac 

Lorsque  la  phrase  est  négative,  il  faut  se 
servir  de  Tart  ie.  Dans  eelte  phnuM  :  il  n'y; 
a  pas  d'homme,  on  mettra gitUom  ie. 

Si  dans  ce  cas  le  nom  esl  terminé  par  una 
voyelle,  comme  burUf  jugamant ,  en  emploie 
Tari,  rie  :  buru  rie. 

Dans  les  phrases  qui  expriment  un  rap- 
port de  propriété,  comme  la  maison  de 
rhomme,  on  se  sert  du  mot  arena,  qui  est 
le  génitif  de  l'art.  €tc  :  guixon  arena  ;  mais 
si  ce  n'est  pas  un  rapport  de  cette  nature 
qu'on  veut  exprimer;  si  on  veut  dire  :  Il  est 
mécontent  de  l'homme,  on  emploiera  les 
articles  as  ou  aremag.  On  dira  guizonaz  ou 
guÎMon  aremsa*. 

Lorsque  le  sens  indique  une  provenance, 
une  descendance ,  comme  le  fils  de  Thomme» 
il  ûuit  se  servir  de  Tart.  es,  Guixon^ez,  Dans 
ce  cas,  lorsque  le  nom  se  tarmina  par  une 
voyelle,  Varlide  ez  ie  contracte  en  x;  ainsi 
les  conséquences  du  jugeaient,  on  traduira 
ce  dernier  mot  par  hurux. 
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même  après  Tadjectif  qui  le  qualifie. 
Il  n'est  pas  moins  extraordinaire  par 
la  formation  de  ses  mots,  dont  les  ra- 
cines n*ont  aucune  similitude  avec  nos 
mots ,  tirés  presque  tous  du  grec  ou 
du  latin.  Il  en  est  quelques-unes  qu'on 
rencontre  presque  constamment  dans 
leurs  noms  de  villes  ou  de  localités. 
UVy  eau;  ir^  M,  ville;  il,  iU,  peu- 
plade; on,  bon;  tiava,  vallée;  erria. 
ou  irto,  contrée;  ir-on,  ville  bonne; 
bay-on-a,  la  baie  bonne;  nava-rra, 
la  contrée  des  vallées.  Il  en  est  beau- 
coup de  cette  nature  dont  Tantiquité 
est  incontestable.  Mais  c'est  ne  savoir 
pas  se  tenir  dans  de  justes  limites  que 
de  considérer  tous  les  mots  employés 
maintenant  dans  cette  langue  comme 
ayant  la  même  origine,  et  de  la  pré- 
senter comme  absolument  pure  de 
tout  mélange.  Elle  a  conservé  ses  Idio- 
tismes ,  ainsi  qu*un  grand  nombre  de 
termes  qui  lui  sont  propres  ;  mais  elle 
en  a  aussi  emprunté  beaucoup  au  grec 
et  au  latin.  En  basçpe,  de  même  qu'en 
grec ,  du  pain  se  ditoarfon;  dans  ces 
deux  premiers  vers  de  la  traduction 
basque  du  Te  Deunt  iaudamus: 

Jaungoicoé  zu  zaitûgu 
Biliotz  ozôz  laudalien , 

le  dernier  mot  décèle  clairement  sa 
provenance  latine,  et  paraît  formé  du 
verbe  laudare.  Oihenart  (*)  donne 
une  grande  liste  de  mots  espagnols 
qu'il  mdique  comme  dérivés  au  bas- 
que; mais  il  faut  en  retrancher  plu- 
sieurs dont  l'origine  grecque  ou  latine 
se  révèle  au  premier  exameli.  Il  en  est 
d'autres  qu'il  cite  comme  basques  et 
qui  sont  arabes  :  de  ce  nombre  est  le 
mot  atalaya,  vedette. 

Sur  toutes  ses  frontières,  soit  de 
terre,  soit  de  mer,  TEspagne  est  gar- 
nie d'une  ceinture  de  tours  placées 
très-près  les  unes  des  autres.  Pour  les 
niettre  à  Tabri  d'un  coup  de  main,  on 
n'y  pratique  pas  d'ouverture  au  ni- 
veau de  terre.  La  garnison ,  qui  con- 
siste en  quelques  hommes  seulement, 
ne  s'y  mtroduit  qu'à  Taide  d'une 
échelle,  qu'elle  retire  après  être  mon- 

(•)  Notitia  uUiusquc  Vasconis. 


tée.  Construites  pendant  les  guerres 
avec  les  Maures ,  elles  ont  été  placées 
de  manière  à  ce  que  ceux  qui  étaient 
au  sommet  pussent  apercevoir  au  loin 
dans  la  campagne,  et  donner  l'alarme 
en  cas  d'invasion  de  l'ennemi;  car 
dans  ces  temps  où  tout  l'art  de  la 
guerre  consistait  en  surprises ,  en  in- 
cursions subites ,  en  courses ,  eo  pil- 
lages ,  c'était  beaucoup  de  ne  pas  être 
attaqué  à  l'improviste.  Après  l'expul* 
sion  des  Maures ,  l'Espagne  est  pres- 
que continuellement  restée  en  guerre 
avec  les  puissances  barbaresques  ;  alors 
ces  tours  ont  servi  pour  signaler  l'ap- 
proche des  pirates.  Maintena  ^t.  leur 
principal  emploi  est  d'empêcher  l'in- 
troduction de  la  contrebande.  Ce  sont 
donc  de  véritables  observatoires  plu- 
tôt que  des  forteresses,  et  les  Arabes 
donnaient  ces  mots  pour  consigne  à 
leurs  fiarnisons  :  Alralraya^  donne 
l'œil,  c^est-à-dire ,  surveille.  Le  mot 
atalaya  est  resté  pour  désigner  ces 
tours-,  et  ensuite  les  vedettes.  Il  est 
d'orieine  arabe,  et  n'a  rien  à  démêler 
avec  Te  basque. 

Au  reste,  quelle  que  soit  l'antiquité 
de  cette  langue,  dès  les  temps  les  plus 
reculés ,  elle  se  trouvait  déjà  canton- 
née dans  cette  partie  de  la  Celtibérie 
qui  avoisine  les  Pyrénées  et  l'Océan , 
et  dont  les  habitants  avaient  reçu  le 
nom  de  Vascons.  Les  autres  contrées 
s'étaient  formé  un  langage  en  mêlant 
leur  idiome  avec  celui  des  peuples  qui 
étaient  venus  en  Espagne,  soit  de 
rest«  soit  du  couchant.  Ainsi  les  Phé- 
niciens, en  naviguant  le  longdel'Afri* 
3ue,  étaient  arrivés  aux  Colonnes 
'Hercule.  Ils  avaient  traversé  le  dé- 
troit ,  s'étaient  établis  à  Cadix  et  sur 
les  côtes  voisines.  Ils  y  avaient  répandu 
leurs  usages ,  leurs  dieux  et  leur  par- 
ler. Ces  principes,  fondus  avec  ran- 
cienne  langue  du  pays ,  avaient  com- 
posé le  bastule.  Les  Grecs ,  au  lieu 
d'entrer  en  Espagne  par  l'occident, 
avaient  suivi  dans  la  Méditerranée  les 
rivages  de  TEurope.  Après  avoir  bâti 
Marseille,  ils  s'étaient  avancés  davan- 
tage vers  l'ouest ,  et  avaient  pénétré 
dans  la  Celtibérie.  La  langue  qu'on  y 
parlait  alors,  et  qui  ue  devait  être 
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eHe-roénie  qu'une  combinaison  de  la 
cdtique  et  de  Pidiome  aborigène ,  se 
mêla  afcc  la  leur,  et  fornia  le  celtibé- 

Les  Grecs  allèrent  aussi  fonder  des 
eolooies  te  long  du  fleuve  Anas.  Leur 
langage,  en  se  noélangeant  avec  le 
bistuTe,  créa  une  langue  nouvelle» 
cdie  des  Turditains.  Le  commerce 
If  ce  les  Carthaginois,  la  domination 
passagère  qu'ils  exercèrent  dans  la  Pé- 
Biasule, vinrent  encore  compliquer  tous 
ces  éléments.  Ce  ne  fut  pas  seulement 
kor  langage,  mais  aussi  leur  écriture, 
qnelesconauérants  donnèrent  à  TEs- 
pagne.  Sur  les  rares  monuments,  sur 
les  médailles  oui  sont  restés  de  cette 
épocpie,  Parcbéolo^e  peut  reconnaître 
trois  alphabets  bien  différents  :  celui 
des  Bastules,  qui  est  presque  entière- 
ment phénicien  ;  celui  des  Celtibères, 
oà  se  trouvent  9  avec  des  altérations 
légères,  les  caractères  grecs  primitifs 
et  quelques  caractères  pélasgiques; 
coin  le  turditain,  qui ,  formé  presque 
eotièrement  de  lettres  grecques,  avait 
cmpraoté  aussi  quislquf^  signes  phé- 
ncteos.  Au  prenuer  abord ,  il  est  fa- 
cile de  distinguer  ces  alphabets  Tun 
de  Faotre.  Les  lettres  celtibériques  se 
eoroposent  presque  entièrement  de 
lignes  droites  faisant  entre  elles  des 
a^les  plus  ou  moins  aigus.  Ce  n'est 

Cpar  exception  qu'il  s'y  rencontre 
eourfoes.  Les  lettres  bastules,  au 
contraire,  ont  des  formes  arrondies, 
et  le  composent  de  lignes  sinueuses. 
L'alphabet  turditain  se  rapproche 
ploi  du  oeltibérique  que  du  bastule. 
Cependant  il  emprunte  quelquefois 
à  celui-ci  ses  formes  contournées.  Il 
K  reocootjre  enfin  dans  cette  der- 
nière écritiup  un  élément  qui  en  rend 
h  lecture  encore  plus  difficile  :  c'est 
Tâérneot  libyque.  A  quelque  époque 
ivalée  qu*une  race  descendue  des 
Mes  de  l'Atlas,  ou  venue  des  plaines 
«Sahara,  se  soit  établie  au  couchant 
de  FEspi^gne,  il  est  impossible  de  mé- 
coBoaltre  sa  présence.  On  trouve  dans 
Tilphahet  turditain  des  caractères 
en  forme  de  clous ,  accouplés  tantôt 
deux  à  deux,  ou  trois  à  trois,  tantôt 
daos  une  position  verticale,  tantôt 


dans  une  situation  horizontale,  quel- 
guefois  disposés  en  sautoir,  quelque- 
fois en  croix.  Ils  présentent  une 
grande  analogie  avec  les  inscriptions 
cunéiformes,  et  leur  présence  dans  les 
légendes  turditaines  a  rendu  celles-ci 
à  peu  près  indéchiffrables. 

S*il  est  facile,  avec  un  peu  d'étude, 
de  recoonaftre  auquel  de  ces  alpha- 
bets appartient  une  inscription,  il  ne 
l'est  pas  autant  d'en  donner  la  signi- 
fication. Tous  les  interprètes  ne  s  ac- 
cordent pas  sur  la  valeur  de  ces  carac- 
tères :  tantôt  il  faut  les  lire  en  allant 
de  droite  à  gauche,  quelquefois  de 
gauche  à  droite,  et  Quelquefois,  comme 
qans  l'ancien  grec,  l'écriture  est  bous- 
tropbède,  c'est-à-dire,  qu'il  faut  pren- 
dre alternativement  une  ligne  dans  un 
sens  et  la  suivante  dans  le  sens  in- 
verse. L'écriture  bastule  doit  toujours 
se  lire  de  la  droite  à  la  gauche  ;  on 
pense  qu'il  faut  prendre  la  turditaine 

Suelquefois  dans  un  sens,  quelquefois 
ans  l'autre;  la  celtique,  presque  tou- 
jours de  la  gauche  à  la  droite.  Ce  qui 
rend  l'interprétation  de  ces  écritures 
plus  difficile  encore  ,  c'est  qu'il  faut 
souvent,  de  même  que  dans  les  lan- 
gues orientales,  suppléer  les  voyelles 
qui  ne  s'écrivent  pas.  Cela  a  constam- 
ment lieu  dans  les  inscriptions  bas- 
tules, presque  toujours  dans  les  turdi- 
taines ,  et  souvent  dans  les  celtibéri- 
ques. Malgré  ces  obstacles ,  on  croit 
être  parvenu  à  déchiffrer  la  plupart 
des  inscriptions  qu'on  a  découvertes; 
et 's'il  n'est  pas  absolument  prouvé 
que  l'explication  qu'on  en  a  donnée 
soit  exacte,  on  d!oit  dire  au  moins 
qu'elle  paraît  très-vraisemblable. 

Ces  quatre  langues  principales,  la 
basque,  la  celtibérique ,  la  bastule,  la 
turoitaine,  et  probablement  un  grand 
nombre  de  dialectes,  étaient  en  usage 
dans  la  Péninsule  quand  les  Romains 
vinrent  à  leur  tour  imposer  leur  idiome 
aux  peuples  qu'ils  avaient  vaincus; 
mais  il  ne  faut  pas  croire  qu'on  puisse 
faire  entièrement  oublier  à  une  nation 
les  formes  de  son  ancien  langage. 
Dans  le  parler  du  peuple,  il  est  de  ces 
vieilles  habitudes  qui  reparaissent  tou- 
jours.   Certainement,    en   Espagne. 
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quelque^  penonoea  saraîent  le  latin 
aussi  purement  qu'on  le  savait  à  Rome. 
Sénèque  étiit  de  Cordoue^  Quintillen 
4e  Galaguris,  et  Martial  de  Bilbilis. 
Mais  le  peuple  n'avait  pas  enewe  en- 
tièrement désappris  le  turdiuin,  le 
bastule  ou  le  celtibérique.  A  côté  de 
ridiome  des  maîtres  du  pays,  il  se 
Ibrroa  autant  de  patois  qù'iL  v  avait 
auparavant  de  langues  difiârentes. 
Puis  quand  les  barbares  remplacèrent 
les  Romains,  ils  adoptèrent  le  langage 
altéré  eomme  ils  le  trouvaient.  Les 
patois  se  polirent  et  redevinrent  des 
langues. 

Le  savant  M.  Renouard  émet  ua 
avis  différent.  II  pense  qu'un  latin  hê^ 
tard  était  vulgairement  parlé  à  Roma^ 
même  pendant  les  phis  brillantes  an^ 
nées  de  sa  prospénté;  que  ce  latt» 
rustique  se  répandit  dans  tonte  l'EU" 
rope ,  où  il  donna  naissance  à  la  langue 
romane,  d*oè  seraient  enfin  sorties  tou^ 
tes  celles  du  midi  de  FEurope,  le  pro^ 
Tençal.  le  catalan,  le  valencien,  le  pcntu^ 
gais ,  respagnol  et  Titalien.  Il  a  soutenu 
cette  opinion  avec  tout  son  talent ,  avec 
toute  son  Immense  érudition;  mais, 
malgré  l'autorité  d^un  nom  comme 
le  sien,  malgré  tout  le  poids  de  sa 
sdence ,  nous  ne  pensons  pas  qoe  pour 
se  former,  toutes  les  langues  modernes 
nient  nécessairement  passé  nar  cette 
double  filière.  Supposer  qu'n  v  a  eu 
un  idiome  rustique  répandu  universel- 
lement, c'est  supposer  que  ce  latin 
dégénéré  était  soumis  à  des  règles, «et 
que  les  règles  suivant  lesquelles  la 
langue  de  Virgile  s'était  corrompue 
avaient  été  adoptées  également  par 
tout  le  monde,  rl'est-il  pas  plus  vrai 
de  dire  que  la  langue  rustique  était 
celle  des  gens  qui  ne  connaissaient  pas 
la  grammairer  C'était  l'altération  du 
latm.  Évidemment,  cette  attération 
n'était  soumise  qu'aux  habitudes, 
qu'au  caprice  de  ceux  qui  s'en  ser- 
vaient. Les  usages,  la  prononciation 
variant  suivant  les  pays,  la  corruption 
n'a  jamais  pu  être  partout  la  même. 
Soutenir  le  contraire ,  ce  serait  sup- 
poser qu'il  peut  y  avoir  uniformité 
dans  des  choses  composées  de  prin- 
cipes différents.  Sur  quoi  se  basera- 


t-on  ensuite  pour  ajouter  que  la  lango« 
romane  est  venue  ei&cer  toutes  ces 
dissemblances  et  ramener  le  parler  à 
l'unité  de  formes,  de  mots  et  de  syih 
taie?  Mais  les  idiomes  qu'on  en  pré- 
tend sortis  diffèrent  entre  eux.  Diva- 
t-on  que  de  nombreuses  analoaieS 
existent  dans  leurs  tournures,  wmâ 
les  racines  des  roots  qu'ils  emploient? 
£s^il  donc  besoin  pouif  expliquer  et 
fait  de  recourir  à  rmtevvcntion  de  la 
langue  romane?  et  ne  sufit-il  pas 
qu'ils  aient  tous  puisé  à  une  source 
commune?  que  enaeun  d'eux  ait,  sans 
intermédiaire^  emprunté  beaucoup  au 
latin? 

Le  savant  M.  Renouard  s'attache  à 
démontrer  qoe  la  langue  catalane  dé* 
rive  de  la  provençale  ou  romane.  Des 
auteurs  catalans  soutiennent  la  propo- 
sition inverse.  A  quoi  aboutit  ce  débat? 
N'est-fl  pas  plus  probaMe  que  toutet 
les  deux  out  di  se  former  siraui» 
tanémentt  et  qu'elles  ont  dû  ausai  sa 
trouver  à  peu  près  semblables?  Lom* 
que  les  Grecs  civilisèrent  la  edte  0e  la 
Provence,  l'idkime  usité  était  le  eeltr» 
que.  Ils  y  mêlèrent  celui  des  Heilèiies; 
le  latin  vint  ensuite.  Ce  sont  donc  le 
celtique,  le  grée  et  le  latin  qui ^broyén 
ensemble,  ont  formé  le  prov€ltaçtt.Dann 
le  catalan,  vous  rencontrez  absolu- 
ment les  mênaes  principes,  et  en  outre 
quelques  restes  de  l'ancien  espagnol. 
C'est  peut-être  à  œlui-cl  qu'il  laut  at- 
tribuer la  rudesse  qu'on  reçrocbe  à 
cette  langue.  Les  Arabes,  qui  ne  res<« 
tèrent  qu'un  siècle  à  Barcelone ,  n'ew- 
rent  pas  le  temps  de  l'altérer  beau- 
coup; et  quand  les  Français,  après 
avoir  chassé  les  Maures  de  cette  partie 
de  l'Espagne,  v  fondèrent  le  comié 
de  Barcelone,  ils  y  trougèrent  à  peu 
près  la  langue  çiu'^ils  parlaient  eux- 
mêmes.  Cette  seigneurie  et  une  partie 
du  Languedoc  eurent  longtemps  les 
mêmes  souverains,  et  la  communauté 
de  gouvernement  ne  peut  uu'avotr 
contribué  à  rendre  les  deux  langues 

ans  semblables.  Enfin,  quand  le  fits  de 
arie  de  Montpellier,  qnand  en  Jayme 
le  Conquérant  voulut  entreprendre  la 
conquête  de  Valence,  la  plupart  des 
seigneurs  catalans  refusèrent  de  l'ao 
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«mpatfoer,  en  dismt  qvtUë  rf éi»i«vt 
leous  &  combattre^ie  pomr  h  défenae 
de  kl  Gnidlogoe.  Alors  en  JaTOM  forma 
«Ml  armée  de  gflerriera  rassembléa  en 
Liogoedoc  et  dans  ka  montagnes  de 
rAoYêrgne.  A)>rès  la  victoire,  les 
terres  enl«vées  aax  Maures  fîïreiit  dis^ 
tribaées  par  le  conquérant  à  ceux  qui 
raratent  striri.  Ceux-ci  étaient  pour  la 
plupart  do  midi  de  la  France;  dans 
iRir  booebe ,  le  catalan  perdit  presque 
toute  sa  dureté;  il  se  forma  un  nou' 
veau  dialecte  qu'on  désigne  sous  le 
nom  de  Talencien.  La  ressemblance 
entre  cette  langue  et  celle  de  TAuver-* 
gne  devint  telle,  que  les  Espagnols 
appelèrent  le  catalan  et  ses  dialectes  la 
bogue  timdusine,  el  iemosino;  et  lors- 
que nos  compatriotes  du  Cantal  vont 
porter  à  Valence  leur  industrie  cos- 
mopolite, ils  entendent  focilement  la 
langue  du  pays,  et  n'ont  que  peu  d'ef- 
forts à  faire  pour  être  compns. 

Le  catalan  a  donc  remplacé  le  cehi- 
bérique.  Si  nous  avions  à  nous  occuper 
du  portugais,  nous  pourrions  peut- 
être  émettre  la  pensée  qu'à  câté  du 
btin,  qui  en  fait  la  base  principale, 
on  doit  y  rencontrer  un  peu  de  la 
langue  tifrditaine;  mais  nous  n'avons 
à  parler  que  de  ce  qui  concerne  spé- 
cialement la  partie  espagnole  de  la 
Péninsule. 

Quant  au  castHlan,  il  a  emprunté 
presque  tous  ses  mots  au  latin.  Il  y  a 
ajouté  beaucoup  de  termes  arabes.  On 
peut  penser  aussi  qu'il  a  conservé 
un  peu  du  bastule  (*).  La  prononcia- 
tion gutturale  des  lettres  J  et  X ,  celle 
du  G  devant  les  voyelles  e,  i  ne  se  re- 
trouve dans  aucune  langue  de  TEu- 
r«pe.  Elle  est  au  contraire  très-fré- 
qaeaU  dans  celles  de  TOrient,  et 
comme  elle  existe  dans  l'arabe,  on 
pourrait  croire  qu'elle  a  été  apportée 
aar  les  Maures,  si  on  ne  la  rencontrait 
déjà  dans  la  Péninsule  du  temps  même 
des  Romains.  Catulle  etStrabon  repro- 

f)  fl  oe  Bcnk  p^  dffBeile,  dil  M.  Romey, 
de  n#D«iv«r  eik»re  de  not  jours  âàm  le 
tiÊmaètt  el  k*  mman  de  Mttaioes  prdvhi- 
Ml  ttfm^ooàin,  cpMiwae  chat*qfti  témof^oât 
é»  Vem  oHfÎBC  pbémrMiuie^  M'utoirê  tTEi* 
fugme,  chap.  I,  p.  8i. 


ehent  aux  Espagnols  la  Airetdde  leurs 
aspirations.  Ces  lettres  aspirées  ont 
donc  une  origine  antérieoreà  l'inirasion 
des  Maures.  Elle  ne  peut  Vériir  que  du 
bastule.  La  domination  romaine  n'a 
été  établie  définitivemeirt  que  par  Cé- 
sar, et  n'a  duré  que  ttfsqu'a  l'invasion 
des  barbares,  c'est-a^dire  jusqu'à  la 
fin  do  quatrienie  siècle;  elle  n'a  donc 
pas  été  asse^  prolongée  pour  détruire 
cette  prononciation.  On  s'étonnera 
moins  encore  qu'elle  ait  persévéré, 
quand  on  se  rappellera  que  du  temps 
même  des  Romams^les  anciens  idiomes 
mélangés  sans  doute  de  latin  se  par- 
laient encore  dans  la  Péninsule.  Ceci 
n'est  pas  une  simple  conlecture;  il  en 
existe  des  preuves  matérielles.  On  a 
trouvé  des  médailles  dont  une  face 
portait  des  caractères  romains  et  le 
revers  une  inseription  turditaine.  Il 
en  existe  une  représentant  une  tête  de 
femme,  et  en  lettres  romaines  le  mot 
Obtilcoj  nom  de  la  viUe  à  laguelle  ap- 
partenait cette  monnaie.  Sur  (e  revers , 
on  voit  une  charrue,  un  épi,  et  des 
caractères  turditains  dont  on  n'a  pu 
donner  l'interprétation  (*).  D'autres 
portent  à  la  fois  des  caractères  romains 
et  des  lettres  bastules.  Ainsi  il  en 
existe  qui  représentent  d'un  côté  une 
tête  avec  le  nom  d'Asido  en  earactèreâ 
romains;  au  revers  est  un  taureau 
courant  vers  sénestre  ;  puis  au-dessous, 
en  caractères  bastules  ou  phéniciens, 
Jciphoc  (**).  C'est  le  même  nom  avant 
oue  les  Romains  l'eussent  latinisé.  Au 
dos  d'une  médaille  de  Sagunte  portant 
cette  légende  5agi^;}^m  liwicûan,  on 
trouve  une  inscription  celtibérien- 
ne  (*'*).0n  retrouve  ainsi  sur  les  médail- 
les les  noms  de  beaucoup  de  villes  que, 

(*)  Celte  pièce  existe  au  cabinet  de  mé- 
dailles de  la  bibliothèque  royale,  i^  448* 
Elle  est  la  sâième  de  la  plancbe  3 1  de  cet 
ouvrage, 

(**)  Celte  pièce  a  été  gravée  d'après  une 
■iedaille  de  la  bibiiotlràipM  rdyale,  classée 
soos  le  n**  95.  sue  esl  la  demièBe  de  la 
planche  3». 

(***)  Cette  pièce  a  été  ptnim  d'après  une 
Hièdaillt  de  b  bibliéthèqîie  royale.  Bile  est 
la  première  de  la  planche  3si. 


40 


L'UNIVERS. 


suivant  leur  habitude,  les  vainqueurs 
ont  appropriés  à  leur  langue.  Ainsi 
é'y4imphat9  ils  ont  fait  Amba,  et  de 
Osckerd  Osicerda. 

Quoique  le  castillan  ait  emprunté 
au  latin  le  plus  grand  nombre  de  ses 
racines,  il  a  des  caractères  qui  lui 
sont  propres.  Ainsi  il  possède  deux 
verbes  auxiliaires  être,  ser  et  estoTy 
qui  ne  doivent  pas  s'employer  indiffé- 
remment. Le  premier  sert  a  conjuguer 
tous  les  verbes  passifs;  il  exprime 
rétat  où  Ton  se  trouve  habituellement; 
Tautre  désigne  celui  où  Ton  ne  se 
trouve  que  (Tune  manière  accidentelle. 
Le  premier,  comme  on  dit  en  philoso- 
phie, indique  la  substance;  Fautre  la 
modiûcation.  Ser  se  traduit  toujours 
en  français  par  le  mot  être.  Estar  re- 
présente plutôt  le  sens  de  se  trouver. 

El  Cid  Its  dif  «rft  t  Amicos 
El  mensage  luibeiB  emdo , 
Porqae  ^o  no  $of  ««fior 
Adonde  tsta  el  r«7  Fernando. 

Le  Cid  leur  dit  :  «  Amis ,  vous  avez 
mal  adressé  votre  message;  je  ne  suis 
pas  seigneur  là  où  se  trouve  le  roi  Fer- 
dinand. » 

Le  choix  de  Tun  de  ces  verbes  peut 
modifier  beaucoup  le  sens  de  Tadjectif 
joint  au  sujet  de  la  phrase.  Soy  malo, 
soif  bueno,  signifie  je  suis  mauvais,  je 
suis  bon  ;  estoy  bfieno,  estoy  mcUo,  je 
me  trouve  bien ,  je  me  trouve  mal. 

Il  serait  possible  de  citer  ainsi  beau- 
coup de  singularités  du  castillan;  mais 
cet  examen  nous  entraînerait  trop 
loin,  et  nous  nous  bornerons  à  citer 
le  jugement  qu'en  porte  M.  de  Laborde 
dans  son  Itinéraire  descriptif  de  TEs- 
pagne  :  «  Malgré  quelques  petits  dé- 
«  rauts ,  la  langue  espagnole  est  une 
«  des  plus  belles  langues  de  l'Europe; 
«  elle  est  noble,  harmonieuse,  poeti- 
«  oue,  remplie  d'élévation,  d'énergie, 
«d'expression  et  de  majesté;  elle 
«  abonde  en  expressions  sonores,  pom- 
<  penses,  dont  la  réunion  forme  des 
<«  phrases  cadencées  qui  flattent  agréa- 
«Dlement  l'oreille.  Cette  lan^e  est 
«  très-propre  à  la  poésie;  mais  aussi 
«  elle  prête  beaucoup  à  l'exagération , 
«à  l'enthousiasme,  et  dégénère  aisé- 
«  ment  en  boursouflure.  Elle  est  na-» 


«  turellement  grave;  cependant  elle  se 
«  prête  aisément  à4a  plaisanterie;  elle 
«  est  généralement  expressive  et  noble 
«dans  la  bouche  des  hommes  bien 
«  élevés;  vive  et  saillante  dans  celle  du 
«peuple;  douce,  sédftisante  et  per- 
«  suasivedans  celle  des  femmes;  élevée 
«  et  ronflante  chez  les  poètes  ;  touchante 
«  et  imposante,  quoiqu'un  peu  diffuse, 
«  chez  les  orateurs;  barbare  au  barreau 
«  et  dans  les  écoles.  L.es  personnes  de 
«la  cour  la  parlent  d'une  manière 
«  concise  et  agréable.  »  Ajoutons  à 
cela  ce  qu'en  disait  Charles-Quint  : 
«  L'espagnol  est  la  langue  qu'A  faut 
parler  aux  rois.  » 

De  la  mythologie  et  des  treuUHons 
fabuleuses  de  la  péninsule  ibérique, 

—  Lorsque  les  Phéniciens  vinrent 
s'établir  en  Espagne ,  ils  y  introduisi- 
rent leurs  usages  et  leurs  dieux.  Os 
adoraient  les  astres;  et,  sous  les  noms 
d'Astarté  etdeMelkarth,  ils  vénéraient 
la  lune  et  le  soleil.  Aussi  rapporte-t-on 
qu'ils  élevèrent  près  de  Cadix  un  tem- 
ple à  ce  dieu  Meikarth,  oui  était  tout 
à  la  fois  TApollon  et  I  Hercule  des 
Grecs.  La  crédulité  populaire  ne  tarda 
pas  à  lui  attribuer  une  foule  de  tra- 
vaux merveilleux.  Au  reste,  voici  la 
manière  dont  les  apprécie  un  auteur 
auquel  on  ne  reproche  guère  de  ne  pas 
être  assez  crédule  :  «  Mais  surtout,  dit 
Pline  l'Ancien  en  parlant  de  l'Espagne, 
je  regarde  comme  fabuleux  tout  ce 
qu'on  rapporte  d'Hercule  et  de  Pyrène 
ou  Saturne.  » 

Aux  fables  que  le  paganisme  avait 
inventées  sur  la  manière  dont  l'Espa- 
gne a  été  peuplée ,  les  auteurs  chré- 
tiens ont  substitué  des  légendes  qui  ne 
méritent  guère  plus  de  confiance.  Ce 
fut,  racontent-ils  gravement ,  Tubal^ 
petit-fils  de  I^oë,  qui  vint  en  Espa- 
gne ,  et  qui ,  à  la  tête  de  ses  descen- 
dants, occupa  le  premier  cette  partie 
de  l'Europe.  Mais  où  ces  écrivains 
ont-ils  puisé  le  récit  de  ce  voyage? 
Les  livres  sacrés  n'en  parlent  pas, 
aucun  des  auteurs  païens  n'en  fait 
mention.  Ces  fables  ont-elles  été  in- 
ventées à  plaisir,  ou  ne  sont-elles  que 
le  résultat  de  l'erreur?  Les  moines 
ont-ils,  du  fond  de  leurs  couvents  où 
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s'écriraient  les  premières  chroniques , 
jeté  Tolontairementau  public  des  con- 
tes pour  remplir  une  Incune  qu'ils 
troaraient  dans  Tordre  des  faits  ?  On 
doit  dtflQdlement  le  présumer,  si  on 
trouTs  le  moyen  d^expUquer  leur  er- 
reur, rîous  essayerons  tmiirlement  de 
montrer  comment  cette  fable  de  la 
fïQue  de  Tubal  a  pu  se  répandre.  Nous 
hâ  sa  rd  •?  rons  cet  te  conj  ecl  u  re  a  vec  bien 
de  la  dcfiance,  car  personne  ne  l'avait 
pr^entee  avant  nous  ;  et  cependant 
cette  interprétation  ne  nou»  parait  pE^s 
improbable. 

Le  mot  BaU  ou  plutôt  Bahal^  de  la 
Kaogîie  pbénîciennc  ou  bastule,  ex- 
priuie  r»dée  de  chef  ou  de  souverain. 
Celui  de  BahcUat  présente  le  sens  de 
Mmver^iueté  ou  de  gouvernement.  Les 
premières  colonies  fondée,^  par  les 
PL  •-.:.!  is  étaient  libres;  et,  comme 
Carthage,  comme  Cadix,  elles  se  gou- 
Temaient  par  des  magistrats  qu'elles 
élisaient  elles-mêmes ,  et  qu'on  nom« 
mait  juges  ou  suffètes.  Quelquefois 
elles  étendaient  leur  domination  sur 
des  pays  voisins.  Les  cités  libres  de  la 
partie  colonisée  par  les  Grecs,  celles  qui 
ne  dépendaient  que  d'elles-mêmes,  s'ap- 
pelaient autonomoi,  c'est-à-dire,  régies 
par  leurs  propres  lois.  Dans  le  langage 
bastule,  ces  cités  libres  se  distinguaient 

Er  le  titre  de  bahakU^  souverainetés. 
ïaucoup  de  médailles  bastules  repré- 
sentent une  tête  d'Hercule ,  avec  des 
caractères  qu'on  a  interprétés  de  cette 
manière  :  Bahal  a  Gadès  C) ,  souve- 
rain de  Cadix.  Sur  beaucoup  d'autres 
on  a  trouvé  le  mot  Bahalat ,  puis  le 
nom  de  la  ville ,  c'est-à-dire,  souverai- 
neté ou  gouvernement  de  telle  cité.  Il 
est  donc  hors  de  doute  que  le  mot 
Bahaly  Bolet  Belj  était  répandu  dans 
une  nartie  de  ta  Péninsule  pour  expri- 
mer Vidée  de  souverain. 

Il  est  un  autre  nom  qu'on  retrouve 
le  même  dans  presque  toutes  les  lan- 
gues ,  c'est  le  nom  de  Dieu  :  Theos 
chez  les  Grecs ,   Taaut ,  Àdod  ou 

(•)  Une  de  ces  pièces  a  été  gravée  d*après 
«ne  médaille  d'argent  de  la  bibliothèque 
royale,  portant  le  numéro  77.  Elle  est  la 
demiènie  de  la  planche  3i. 


jDod{*)  chez  les  Syriens,  Tkoth  chez 
les  Égyptiens ,  Teut  chez  les  Celtes  et 
les  Gaulois ,  TeoH  chez  les  Mexicains  « 
Deus  chez  les  Romains ,  Dio  chez  les 
Italiens ,  Dios  en  espagnol  moderne , 
Dieu  chez  nous.  De  Teut  h  Tu,  de 
Dio  à  Z>o ,  il  y  a  bien  de  la  ressem- 
blance ;  et,  sans  crainte  de  se  tromper 
beaucoup ,  on  peut  avancer  que ,  daus 
l'ancien  langage  bastule  ou  tlirditain, 
ces  syllabes  tu  y  toet  do  ont  eu  cette 
signification.  X^  bal  sera  donc  dieu 
souverain.  Ce  qui  prouve  que  ceci  n'est 
pas  une  supposition  sans  fondement , 
c'est  que  léSr^Espagnols  adoraient  Dieu 
sous  le  nom  de  An-Tubal^  An-Tubel, 
En-Dobely  quelquefois  seulement  Erv^ 
Do  :  c'est  ce  dieu  que  les  Romains  ont 
appelé  EndoveiUcus.  La  syllabe  atiy  eih 
qui  précède  le  nom,  est  un  article  em- 
ployé dans  les  langues  bastule ,  turdi» 
taineou  celtibérique,  etqui  s'écrivait  an 
ou  en ,  suivant  le  dialecte  auquel  il  ap- 
partenait. Cet  article  en  de  la  langue 
celtibérique  existe  encore  dans  le  ca» 
talan;  on  le  place  devant  les  noms 
qu'on  veut  honorer;  on  dit  :  en  Jayme, 
en  Père,  comme  les  Espagnols  disent  : 
don  Juan,  don  Pedro.  Lorsque  les  Ca- 
talans se  servent  du  mot  don ,  c'est  un 
emprunt  fait  par  eux  à  la  langue  espa- 
gnole. Ainsi  an  tubely  an  tubaly  endo 
oely  c'est  le  dieu  souverain.  Ce  qui 
prouve  que  le  mot  Do  a  réellement  la 
signification  que  nous  lui  donnons , 
c'est  que  sur  la  voie  militaire  qui  con- 
duisait à  Braga,  on  a  trouvé  une 
pierre  qui  portait  cette  inscription  : 
Endo  castrorvm ,  le  dieu  des  camps. 
Dans  quelque  vieille  page  échappée 
aux  désastres  de  la  guerre ,  et  traduite 
peut-être  du  bastule,  au  temps  où  roi\ 
commençait  à  ne  plus  bien  l'entendre^ 
un  moine  aura  lu  que  Tubal  avait  con- 
duit le  premier  vaisseau  abordé  en 
Espagne,  comme  nous  disons  :  Dieu 
mène  la  France;  il  aura  pris  le  dieu 
souverain  pour  un  homme  (**)  :    t , 

(*)  La  lettre  a  qui  précède  le  mol  adod 
est  un  article  qui  ne  foit  pas  partie  du  uom. 

(*•)  Pour  démontrer  combien  CRite  erreur 
était  facile ,  et  combien  elle  est  probable  » 
il  faut  ajouter  que  de  même  que  nous  avons 
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YOQlafit  lui  donner  une  femilte,  dans 
ton  2èle  tout  catholi^ae  il  en  aura  fait 
lepetit'filfldeNoê. 

Suivant  Strabon ,  les  habitants  pri- 
mitifs de  TEapagne  adoraient  un  dieu 
qu'ils  ne  représentaient  par  aucune 
idote  y  auquel  tis  n'élevaief^t  aucun 
tonple  ;  mais  ]>tijs  tard  ils  reçurent  lea 
dieilx  dés  Phéniciens  et  ceux  aeë  Grecs, 
qui,  sous  des  noms  différents,  ayaient 
cependant  les  noénfes  attributs.  La 
cause  de  cette  ressemblance  s'expifque 
d*e!le-m^e.  Les  dhrinités  parTeniree 
n'étaient  sourent  que  la  personmOc^'^ 
tlon  de  quelque  ^alité  de  Fâme;  il 
n'est  donc  point  étonnant  qu'on  ait 
employé  dans  différents  pays  les  mè* 
mes  signes  pour  les  représenter, 
quoique  leurs  noms  fussent  différents, 
suivant  les  époques  et  suivant  les  na« 
tions  qui  \eÈ  avaient  déifiées.  A  Cadix^ 
les  Phéniciens  avaient  construit  un 
temple  au  dieu  qu'ils  appelaient  MeU 
karth.  Ils  le  représentaient  courert 
d'une  peau  de  lion  et  armé  d'Une  mas-' 
sue^  ou  bien  labçant  des  flèches.  C'est 
le  ménne  dieu  que  les  Grecs  nommaient 
Hercule.  Ce  temple  élart,  dit-on.  damr 
une  petite  tie  qui  a  été  submergée.  On 
prétend  même  que,  quand  la  mer  est 
nasse,  on  aperçoit  encore  sous  les 
eaux  les  ruines  de  ce  monument. 

Dans  son  Histoire  d'Espagne, 
M.  Romej,  qui  a  éclaire!  tant  de  ques- 
tions  douteuses,  et  qui,  sur  des  points 
qu'on  ne  saurait  prouver,  a  fourni 
tant  d'ingénieuses  conjectures,  pense 
que  Melkarth,  l'Hercule  tyrien,  est 
une  personniflcation  du  génie  de  Tyr. 
On  pourrait  aiouter  peut-être  qu'il  est 
un  emWème  des  forces  de  la  civilisa- 
tion. Ce  qui  donnerait  un  caractère  de 
probabilité  à  cette  explication,  c'est 
ue  le  nom  de  Meikarth  paraît  formé 
es  mots  phéniciens  meîech,  roi  ou 
puissant  et  karthùy  ctté.  Il  peut  donc 
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en  France  des  familles  qui  ont  pris  le  mot 
Dieu  pour  nom  patronj^mique,  de  même  en 
Espagne  quelaues  indivicû»  avaient  pria 
celui  de  Tubal  ou  Dobal.  Un  des  chefs  qui 
i  combattirent  contre  Scihion  après  la  prise 
dlKtorgî  se  nommait  En-Ûobal.  Les  Ro- 
ihstins  ont  fait  de  œ  nom  celui  à*IndibiUs, 


signifier  ou  le  puissant  de  la  ville,  ou 

eutôt  la  puissance  de  la  cité.  Alon 
s  fables  d'Hercule  deviennent  faciles 
à  expliqtier  r  c'est  le  pouvoir  cifilisa- 
teur  des  Phéniciens  qui  extermine  leis 
monstres,  et  qui  marche  ât  l'orient  à 
l'occident  en  suivant  les  c^tes  d'A- 
frique. Il  triomphe  des  habitants  (6- 
roces  de  ces  contrées,  caractérisés  sous 
les  noms  de  Busiris  et  d' Antée  ;  purs 
il  passe  en  Espagne,  y  répand  ses  lu- 
mières, dissipe  rignofance  ùe&  indi- 
gènes. Ce  Geryon  à  trois  corps  qm* 
tombe  sous  les  coups  d'Hercule ,  cTest 
la  barbarie  qui  succombe  sous  les  at- 
teintes de  la  civilisation  phénitîenne. 
Peut-être  cette  manière  d'entendre  des 
fables  satisfera-t-elle  quelques  esprits. 
Cependant  il  ne  faut  pas  se  laisser  en- 
traîner par  le  désir  de  tout  expliquer; 
ces  interprétations  ne  sont  souvent 
que  des  jctix  d^esprit  sans  fondement, 
sans  réalité.  Les  fables  anciennes 
peuvent  se  rapporter  quelquefois  à 
des  faits  dont  rien  ne  saurait  mainte- 
nant révéler  lés  circonstances  vérita- 
bles. Alors  elles  forment  un  dédale  dont 
le  fil  conducteur  est  à  jamais  perdu. 
Souvent  donc  il  serait  sage  de  renoncer 
à  l'espoir  de  trouver  leur  sens  figuré , 
de  découvrir  leur  pensée  morale,  et 
l'on  devrait  se  borner  à  les  accepter 
comme  de^  romans  agréables,  comme 
des  récits  amusants. 

Après  Hercule,  la  divinité  dont  le 
culte  était  le  plus  répandu  était  fa 
lune,  qu'on  vénérait  sous  le  nom  d'As- 
tarté.  On  la  représentait  sous  la  figure 
d'une  femme  dont  la  tête  était  entou- 
rée de  rayons.  On^n  retrouve  Tîniage 
sur  des  médailles  bastules  (*). 

Dans  les  pays  soumis  à  la  domina^ 
tion  des  Grecs ,  on  adorait  la  même 
divinité  sous  le  nom  d'Artémis ,  qui 
était  la  Diane  des  Romains.  C'est, 
dit-on,  à  cette  divinité  que  la  ville  de 
Dania  doit  le  nom  qu'elle  porte  (**)• 
Ce  culte  était  si  profondément  enra- 

(*)  Yelasquez.  Essai  sur  les  lellrcs  incon- 
nues ,  planche  xtii  ,  médaille  a.  Dans  le 
texte  Iiébreu  des  saintes  Écritures,  on 
trouve  cette  divinité  désignée  sous  le  nom 
d'Asthoreth. 

(**)  A  l'occasion  de  cette  étymologie,  on 
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ewédaiiB  la  Pteinsolay^  lecbris- 
tiaiiime  n'a  ptt  pu  l'extirper  entiè- 
icmeot  ;  il  reste  eoeore  ub  peu  ée 
ridotttrie  antique  dans  la  manière 
dont  le»  Espagnols  honorent  la  mère 
de  Dieci.  Four  eux,  elle  remplaee 
Diane,  déesae  de  la  diasteté;  elle  re- 
présente la  triple  Hécate ,  et  vous  ne 
Terres  jamais  un  artiste  espagnol  pein- 
dre le  niyatère  de  la  Conception ,  sans 
que  la  Vierge  ait  sous  les  pieds  ou  bien 
'  \  d*dle  le  croissant  *  attribut  de  la 
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iTimte  païenne. 

Les  cUeux  des  Phéniciens  n'étaient 
pour  la  plupart  que  la  personnification 
du  soleil ,  dont  us  modifiaient  le  nom 
selon  œkii  des  attributs  de  la  divinité 
qu'ils  Toulaicnt  exprimer.  Il  en  était 
ainsi  de  Neto,  NUo,  ou  Neton,  dont 
ib  avaient  introduit  le  culte  en  Espa- 
me.  On  représentait  ce  dieu  sous  la 
figure  d'un  |eune  homme  couronné  de 
rayons ,  oû  sous  la  forme  d'un  tau- 
rean  :  c'était ,  dit  Microbe ,  le  soleil 
raînqaear,  le  dieu  des  conquêtes  ou  de 
la  guore.  Aussi  Mootfaucon ,  dans 
Tj4ntiquUéexpiiguée,  etM.  Deppin^ 
dans  le  savant  travail  qu'il  a  pîublié 
sur  l'histoire  d'Espagne,  le  nomment- 
ils  le  3f  ars  radié  des  Espagnols.  Son 
coltfr  ^ait  la  plus  grande  analogie  avec 
celui  a'nAdoniS;  et  lorsqu'on  se  ra[)- 
pdle  çû^JLdonîs  représentait  le  soleil 
qui  triomphe  des  ténèbres ,  on  sera 
volontiers  portée  penser  qu'Adonis  et 
Neto  sont  la  même  divinité.  En  effet , 
n'est-îl  pas  évident  que  Donis  et  Nito 
sont  identiquement  le  même  nom  dont 
les  sjllàbes  ont  été  interverties?  Le 
culte  de  ^éton  était  fort  répandu  en 
Espagne  ;  et  ces  figures  colossales  de 
taureaux  gu'on  rencontre  dans  quel- 
ou»  localités  de  la  Péninsule,  sont 
des  idoles  de  ce  dieuH* 


^^„ p  qoe  le  nom  de  Dianiom  h\ 

fÊmMM  pu  être  dottué  à  ctfMif  ville  ^r  les 
QpMiqai  raraieat  fondée.  Eâ  effet,  le  mot 
Diana ,  ainsi  que  le  constate  Yarron,  liv.  xv, 

Lio  •  est  d^ongine  purement  laline.  Il  n*a 
Bc  été  donné  à  cette  tille  qu'après  Inoccu- 
pation des  Romains,  qui  Tont  substitué  an 
■oB  primitif.  £n  effet,  Strabon  la  nomme 
Artémion. 
O  Apnd  tfeliopolim  taiirum  soU  conse- 


Les  Phéniciens  avaient  encore  éta* 
bli  en  Espagne  le  culte  de  la  Vénus 
génératrice,  que  les  Babyloniens,  aussi 
bien  que  les  habitants  de  T]fr  «  nom>* 
roaient  Salantbo.  C'est  atissi  tous  ce 
nom  que  les  Espagnols  vénéraient  cet 
emblème  de  la  bâiuté,  de  la  fécon* 
dite  de  la  nature.  Cbez  presque  tous 
les  peuples  anciens  «  la  léte  de  cette 
divinité  a  été  pompeusement  célélNrée, 
soit  qu'on  ait  appelé  cette  déesse 
Salamoo ,  bis  f  ou  bien  Cérès  Éleu- 
sine.  On  faisait  en  son  honneur  des 
processions  où  l'on  promenait  son 
image.  Les  femmes  l'acconopagnaient 
en  portant  dans  des  corbeilles  ou  dans 
des  vases  de  terre  les  fleurs  et  les  firuits 
de  la  saison.  Les  Actes  des  martyrs 
racontent  que  sainte  Justine  et  sainte 
Ifcufine ,  qui ,  pour  vivre,  vendaient  de 
la  poterie  sur  une  place  de  Séville, 
ayant  refusé  de  céder  des  vases  que 
les  femmes  de  la  ville  destinaient  à  la 
célébration  d^cette  fête,  furent  insul- 
tées par  la  populace ,  et  que  ce  refus 
devint  une  des  causes  de  leur  mar- 
tyre. 

Sur  beaucoup  de  pierres  votives, 
on  a  lu  des  noms  latinisés  qu'on  a  )u 
gés  devoir  être  ceux  de  dieux  adorés 
par  les  Espagnols  ;  mais  rien  ne  fait 
connaître  leurs  attributs ,  et  dès  lors 
on  doit  peu  s'occuper  de  ces  préten- 
dues divinités.  En  enet,  il  fatit  se  mé 
fier  de  la  facilité  avto  laquelle  des  anti- 
quaires, pour  interpréter  une  inscrip- 
tion qu'i»  ne  comprennent  pas ,  vous 
font  un  dieu  inconnu  avec  autant  d'a- 
plomb que  Sancho  Pança  en  mettait 
a  enchanter  l'incomparable  Dolcmée. 
Yeut-en  im  exemfne  du  laisser -al- 
ler de  quelqnes  auteurs  en  cette  ma- 
tière? ^'on  prenne  ce  passage  d'nne 
histoire  d'Espagne,  d^ailleurs  fort 
bien  faite  et  consciencieusement  éla- 
borée : 

«  On  lit  sur  ane  cornaline  annulaire 
trotivée  dans  le  territoire  d*Almeida  : 
fVoffense  pets  le  dieu  Ypsistos ,  c'est 
un  grand  nom,  La  curiosité  renonce 
à  apprendre  qoef  est  ce  dieu  dont  le 

cratum ,  quem  Neton  cognomiuani,  maxime 
colent.  Macrobe. 
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nom  paraissait  si  redoutable  aux  an- 
ciens (*).  » 

L'auteur  se  trompe.  La  curiosité 
peut  facilement  être  satisfaite;  et  il 
suffit  de  rectifier  une  erreur  qui  s'est 
glissée  dans  sa  traduction.  Le  traduc- 
teur  a  pris  le  Pyrée  pour  un  homme. 
Cette  devise  est  évidemment  chrétien- 
ne ;  en  voici  le  sens  littéral  :  «  7><  ne 
m'outrageras  pasy  moi,  le  Dieu  Très- 
Haut;  mon  nom  est  grand.  » 

Les  Phéniciens ,  les  Grecs ,  les  Ro- 
mains ne  sont  pas  les  seuls  qui  aient 
'  donné  des  dieux  à  la  Péninsule.  Un 
peuple,  qui  les  avait  dès  longtemps 
devancés  dans  ce  pays ,  y  avait  aussi 
apporté  sa  mythologie.  Avec  les  Celtes, 
et  peut-être  même  avant  eux ,  le  culte 
druidique  s*était  établi  en  Espagne. 
Dans  beaucoup  d*endroits,  on  rencontre 
des  pierres  énormes ,  entassées  de  ma- 
nière à  former  des  autels  sur  lesquels 
a  coulé  le  sang  des  victimes  immola 
à  Tentâtes.  • 

Le  dieu  des  Germains ,  le  dieu  de  la 
guerre ,  Erman ,  était  adoré ,  en  Es- 
pagne, sous  le  nom  d'Elman.  Il  est 
probable  que  ce  sera  quelque  temple 
élevé  à  ce  dieu  qui  aura  donné  son 
nom  à  la  ville  d'Elmantica,  aujour- 
d'hui Salamanque  (**). 

(*)    TON.eEON.IOI.THOrrON 

Mâ.ME.AZIKHIU: 

MEFA-TOONOMA 
Je  dirai  d'abord  que  cette  pierre  gravée 
né  doit  pas  être  très-antique.  Elle  ne  peut 
guère  remonter  qii*aa  temps  où  déjà  les  lan- 
gues anciennes  étaient  corrompues,  c*est-à- 
dire  au  moyen  Age,  quand  on  a  commencé 
à  employer  en  Espagne  le  datif  au  lieu  du 
nominatif.  ooC  est  un  hispanisme  ;  correcte- 
ment il  faudrait  oO.  Au  lieu  de  iunxnnç  il 
faudrait  àav^frvniç.  L'altération  du  langage, 
en  prouvant  que  celte  inscription  est  pres- 
que moderne,  devait  éveiller  la  défiance  du 
traducteur  ;  car  le  nom  d'un  dieu  adoré  en- 
core au  moyen  âge  serait  probablement 
venu  jusqu'à  nous.  Hypsistos  n*est  donc  pas 
le  nom  d  une  divinité.  C'est  tout  simplement 
le  superlatif  de  Tadjectif  <K|^,  haut.  {^Ihotoç 
c'est  le  très- haut. 

(**)  Nous  donnons  Ui  p*avure  d'une  médaille 
d'argent  de  la  bibliothèque  royale  (n<>  1490), 
sur  laquelle  on  lit  en  caractères  celtibénens 


Après  ces  dieux  principaux ,  il  y  avait 
encore  beaucoup  de  divmités  inférieu- 
res vénérées  seuleme4it  dans  quelques 
localités  particulières  ;  mais  il  est  sans 
intérêt  de  les  connaître.  Nous  ne  nous 
arrêterons  donc  pas  davantage  sur  les 
anciennes  superstitions  ;  nous  quitte- 
rons les  époaues  fabuleuses  pour  arri- 
ver à  des  événements  qui ,  bien  éloi- 
gnés encore  ce|}endant ,  présentent  déjà 
moins  d'incertitude. 

Établissement  en  Espagne  des  Phé- 
niciens y  des  Grecs  y  puis  des  Carthagi- 
nois. —  La  venue  des  Phéniciens  en  Es- 
pagne est  un  fait  hors  de  contestation  ; 
mais  à  quelle  époque  faut-il  la  reporter? 
On  ne  peut,  sur  ce  point,  faire  que 
des  conjectures.  Cependant  M.  Romey 
a  déterminé  cette  date  par  des  raison- 
nements si  plausibles,  que  son  opinion 
ne  saurait  s  écarter  beaucoup  de  la  vé- 
rité. Voici  comment  il  s'exprime  : 

«  Le  temps  de  l'accomplissement  des 
«  promesses  de  Dieu  faites  à  Abraham 
«  était  arrivé.  La  postérité  de  ce  pa- 
«  triarche  devait  enfin  entrer  dans  la 
«  possession  de  la  terre  promise;  et 
«  cette  terre,  c'était  le  riche  pays  des 
«  Phéniciens.  Josué ,  successeur  de 
«  Moïse ,  et  conducteur  du  peuple 
«  choisi  de  Dieu ,  l'y  introduisit  le  fer 
«  à  la  main ,  1452  ans  avant  Jésus- 
«  Christ.  Jéricho ,  Haï,  Gabaon,  Jéru- 
«  salem ,  Béthel ,  Yérimoth,  Hébron , 
«  Gader  et  Lachis ,  toutes  villes  phé- 
«  niciennes  de  l'intérieur  des  terres , 
«  tombèrent  au  pouvoir  du  chef  des 
«  Hébreux  ;  il  en  chassa  et  dispersa  les 
«  habitants  ;  ^t  cette  invasion  refou- 
«  lant  la  population  cananéenne  vers 
«  les  grandes  métropoles  de  la  côte , 
«  Sidon ,  la  vieille  Tyr,  Biblos  et  Arade, 
«  regorgèrent  d'habitants.  Ce  surcroît 
«  de  population  fît  bientôt  nattre  la 
«  pensée  d'aller  établir  des  comptoirs 
«  et  des  citadelles  dans  les  pays  où 
«  jusque-là  les  Phéniciens  ne  s'étaient 

le  mot  Elman.  La  plupart  des  numismato- 
graphes  pensent  que  celte  légende  exprime 
le  nom  primitif  de  la  ville  de  Salamanque. 
L'académie  espagnole  a  émis  l'opinion  qn*elle 
indique  celui  du  dieu  Elman.  Celte  médaille 
est  la  cinquième  de  la  planche  3c. 
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•  présentés  qu'en  simples  marchands  ; 

•  et  les  vaisseaux  de  Sidon  et  de  Tyr 

■  portèrent  à  la  fois  des  colonies  ca- 

■  nanéennes  parmi  les  populations  sau- 

•  vages  de  TAttiçiue  et  du  Péloponèse , 

•  ft  parmi  ceux  qui  habitaient  les  ex- 
«  tréroités  occidentales  de  la  Méditer- 
<  ranée ,  jusque  dans  le  sud  et  l'ouest 
«  de  TEspagne.  » 

Il  y  avait  déjà  plusieurs  siècles  que 
les  Fiiénieiens  étaient  établis  sur  les 
c5tes  de  FEspagne,  lorsqu'un  autre 
peuple  maritime  vint  y  fonder  une  co- 
loDie.  On  fait  remonter  à  neuf  cents  ans 
eofiron  avant  Tère  chrétienne,  l'époque 
à  laquelle  les  Grecs  de  l'île  de  Rnoaes 
vinrent  s'établir  au  pied  des  Pyrénées , 
et  y  fondèrent  une  cité  dont  le  nom 
a  toujours  rappelé  celui  de  ses  pre- 
niers  habitants.  Cest  la  ville  de  Ro- 
sas,  située  presque  sur  la  frontière  de 
France,  dans  le  voisinage  du  cap 
Grenz. 

Les  Phocéens,  à  leur  tour,  navi- 
nant  te  long  des  côtes  de  l'Italie  et 
de  la  Sidie ,  arrivèrent  dans  le  colfe 

ri  forme  le  rivage  méridional  de 
Gaule.  Us  y  élevèrent  une  ville 
qo'ils  appelèrent  Massilia  (Marseille). 
us  commercèrent  aussi  sur  les  côtes 
dTspagne;  mais  d'abord  ils  ne  s'y 
fixèrent  pas.  Plus  tard,  lorsqu'une 
nrtie  des  habitants  de  l'Asie  Mineure, 
foyant  devant  les  cruautés  d*Harpagès, 
fieotenant  de  Cyrus,  vint  chercher 
on  refuge  dans  les  colonies  que  les 
Pboc^ns  avaient  depuis  long[temps 
établies ,  ce  surcroît  de  population  ne 
tarda  pas  à  se  trouver  à  l'étroit.  Alors 
ces  Grecs  fugitifs  allèrent  s'établir 
sur  la  côte  orientale  de  l'Espagne. 
D'autres  poussèrent  plus  loin;  mais 
mnt  trouvé  le  pays  occupé  par  les 
Phéniciens,  ils  poussèrent  plus  loin 
encore,  franchirent  le  détroit  pour 
aller  au  paj^s  des  Turditains.  Us  y 
forent  accueillis  par  un  roi  auquel  la 
tradition  donne  le  nom  d'Argantonius. 
On  rapporte  beaucoup  de-  fables  sur 
son  compte.  Pour  qu'on  en  apprécie 
la  valeur,  il  sufQt  de  signaler  une  seule 
ées  invraisemblances  que  ces  récits 
renferment.  Il  suffit  de  dire  que ,  d'a- 
près les  traditions  anciennes ,  Argan- 


tonlus  aurait  déjà  été  un  chef  puissant 
à  l'époque  des  victoires  de  Nabucho- 
donosor,  et  qu'il  aurait  été  encore  plein 
de  force  et  de  vigueur  près  de  cent 
ans  plus  tard ,  lorsque  Cyrus  soumit 
l'Asie  Mineure.  Aussi  ajoote*t-on  que 
ce  prince  régna  très-longtemps,  et  qu'il 
vécut  trois  cents  ans.  Quoi  qu*il  en 
soit ,  ces  fables  n'ont  pu  dénaturer  en- 
tièrement la  vérité  ;  et  le  point  princi- 
pal, rétablissement  des  (rrecs  au  pays 
des  Turditains,  n'en  est  pas  moins 
considéré  comme  un  fait  incontestable. 
On  a  des  détails  plus  positifs  sur  l'ex- 
pédition des  Grecs  qui ,  partis  de  Mar- 
seille, vinrent  se  fixer  sur  les  côtes 
de  la  Celtibérie. 

545  ans  environ  avant  Jésus-Christ , 
ils  formèrent  leur  premier  établisse- 
ment à  peu  de  distance  de  Roses. 
C'était  un  simple  entrepôt  de  com- 
merce, ainsi  que  le  prouve  son  pre- 
mier nom  Emporium  (*) ,  qui  s'est 
conservé  presque  sans  altération,  car 
on  reconnaît  encore  le  mot  grec  dans 
le  nom  actuel  d'Ampurias.  Les  na- 
turels du  pays  se  montrèrent  peu  sa- 
tisfaits de  rarrivée  de  ces  étrangers; 
la  conduite  des  habitants  de  Roses 
leur  avait  appris  le  danger  de  recevoir 
chez  soi  des  aventuriers  presque  tou- 
jours violents  et  cupides.  Ils  résistè- 
rent donc  avec  énergie  aux  envahisse- 
ments que  les  Massaliotes  s'efforçaient 
de  faire  chaque  jour.  Enfin ,  après  des 
luttes  sanglantes ,  acharnées ,  les  deux 
peuples  firent  un  arrangement  si  sin- 
guher,  qu'on  en  chercherait  en  vain  un 
semblable  dans  l'histoire.  Les  naturels 
du  pays  cédèrent  aux  colons  grecs  une 
petite  partie  de  leur  ville;  mais  il  fut 
convenu  aussi  qu'une  muraille  serait 
(Construite  de  manière  à  empêcher 
toute  communication  entre  le  quartier 
assigné  aux  nouveaux  venus  et  ceux 
réservés  par  les  anciens  habitants. 

On  a  peine  à  s'expliquer  comment  il 
fut  possible  d*exécuter  cette  conven- 
tion, et  surtout  comment  elle  put 
avoir  quelque  durée.  Cependant  les 
.  Grecs  prirent  possession  ae  la  portion 

(*)  *E|iii6piov  signiGe  marché,  place  pu- 
blique. 
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qui  leur  était  attribuée.  Elle  était  si- 
tuée du  c6té  da  la  mer,  et  n'af  ait  que 
quatre  eents  pas  d'étendue  ;  taiMiis  que 
les  naturels  se  réser? èrent  le  reste  de 
la  ville  et  le  territoire  eiivlr<Niii9ttt. 
La  crainte  rendît  les  Grecs  vigilants. 
Ils  pourvurent  à  leur  défense  avec  une 
prudence  qui  assura  peut-être  leur  sa« 
[ijt.  Ils  fortifièrent  la  muraille  qui  les 
séparait  des  fiociens  habitants ,  de  ma- 
nière à  la  rendre  imprenable;  eUe 
n'avait  qu'une  seule  porte^  Pendant  le 
jour,  elle  était  soigneusement  gardée; 
pendant  la  nuit ,  une  grande  partie  des 
habitants  veill^ït  sur  les  murailles. 
Quelques  auteurs  portent  au  tiers  des 
citoyens  le  nombre  de  emx  qui  res- 
taient ainsi  sous  les  armes.  Il  y  a  là 
une  exagération  évidente.  Un  sem* 
blable  régime  eût  bientôt  exténué  de 
fatigue  tous  les  Massaliotes.  Ce  qu'on 
doit  croire,  c'est  quils  se  gardèrent 
eomme  s'ils  eussent  été  dans  une  ville 
assiégée.  Ils  ne  sortaient  jamais  dans 
la  partie  habitée  par  les  naturels  sans 
être  en  grand  nombre  et  armés  ;  enfin 
Us  prirent  tant  de  précautions,  que, 
lors  de  l'arrivée  des  Romains  en  Es- 
pagne, cet  arrangement  s'exécutait 
encore  dans  toute  son  intégrité;  la 
muraille  subsistait  toujours ,  et  chaque 
peuple  se  gouvernait  par  ses  lois  part^ 
culières.  La  ville ,  comme  on  l'a  vu , 
avait  reçu  le  nom  d'Emporium  ;  quant 
à  une  petite  île  située  en  face  de  cette 
partie  de.  la  côte ,  et  dans  laquelle  les 
Grecs  s'étaient  d'abord  établis,  elle 
reçut  le  nom  de  Palcaopolis,  ou  la 
vieille  ville. 

Des  aventuriers  nombreux,  entre- 
prenants, devaient  se  trouver  bien 
resserrés  dans  un  terrain  de  quatre 
cents  pas.  Cependant  ils  observèrent 
la  convention ,  soit  qu'ils  ne  se  sen- 
tissent pas  assez  puissants  pour  la 
rompre,  soit  qu*ils  fussent  arrêtés  par 
le  respect  de  la  foi  jurée  ;  mais  nen 
de  semblable  ne  les  retenait  à  l'égard 
des  côtes  voisines  ;  ils  commencèrent 
par  s'emparer  de  la  ville  de  Roses; 
puis  ils  s'avancèrent  ensuite  vers  le 
couchant,  et  fondèrent  trois  villes  dans 
le  pays  des  Édétains,  aux  environs  du 
fleuve  Sucro  (le  Xucar  de  nos  jours). 


Dianium ,  oélënre  par  le  temple  conM- 
cré  à  Diane,  était  une  de  ces  cités. 
Qnant  aux  deux  antres,  on  ne  peut 
oire  ni  leur  nom ,  ni  l'endroit  préds 
oà  elles  s'élevaient.  Près  de  là,  sur  la 
même  côte ,  et  en  remontant  vers  nbé- 
nis,  on  trouve  encore  une  autre  ville 
d'originegreoque.  Sa^^te  avait,  di^^on, 
tiré  son  nom  de  celui  de  ses  premiers 
fondateurs,  qui  auraient  été  des  Za- 
cynthiens,  ou  habitants  de  ftte  de 
Zante.  Sa^te  était  renommée  par 
ses  produits  oéramigues  ;  et ,  de  nos 
jours  encore ,  on  estime  les  poteries 
de  Murviedro  (mur-viejo),  qm  B'élèv« 
près  des  vieilles  murailles  et  des  ruines 
de  la  cité  zacynthienne. 

Parmi  les  colonies  que  les  Phéni* 
ciens  avaient  jetées  sur  la  terre  afri- 
caine ,  il  en  était  une  qui  s'élevait  au- 
dessus  de  toutes  les  autres.  Elle  égalait 
déjà  la  métropole  en  influence ,  mais 
elle  la  surpassait  de  beaucoup  en  am* 
bition.  Puissante  par  son  commerce , 
puissante  par  ses  armes,  la  fille  de 
DIdon ,  Cartbage ,  qui  devait  être  la 
rivale  de  Rome,  ne  négligeait  aucun 
noojren  d'étendre  sa  domination.  Elle 
saisit  avec  empressement  la  première 
occasion  qui  se  présenta  de  pénétrer 
en  Espagne.  Les  anciens  habitants 
s'étaient  soulevés  contre  les  Phéni- 
ciens, les  avaient  vaincos,  avaient  pris 
plusieurs  villes,  en  avaient  passé  les 
habitants  au  fil  de  l'épée,  en  avaient 
profané  les  temples.  Enfin,  les  Phéni- 
ciens se  trouvaient  étroitement  res- 
serrés dans  quelques  villes  du  littoral. 
Il  edt  fallu  un  long  voyage  pour  aller 
réclamer  du  secours  de  la  inétropole. 
Les  colons  se  déterminèrent  donc  à 
implorer  l'assistance  des  Carthaginois, 
avec  lesquels  Us  avaient,  comme  on  l't 
vu,  une  commune  origine.  Ceux-ci  at- 
tendaient depuis  longtemps  un  pré^. 
texte  honnête  pour  mettre  le  pied  en 
Espagne.  Ils  saisirent  cette  occasion, 
et  s'annoncèrent  comme  les  défenseurs 
des  Phéniciens  leurs  frères,  eomma 
les  vendeurs  des  dieux  immortels ,  de 
la  religion  proùnée ,  et  du  temple  de 
Melkartbi  qui  avait  été  détruit.  Ils 
commencèrent  par  combattre  pour  les 
Phéniciens  ;  puis ,  après  avoir  repouseé 
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kl  aniMmU,  as  dmaeirmà  de  rdk, 
Qt  ^rotdavttot  f(*én^ar  en  mattrai ,  là 
oÉ  ils  n'étaient  renusque  comme  alliés* 

Us  lotcitàrMit  des  discordes  intefr- 
tiiMS  entre  les  habitants  de  Cadix  et 
leurs  flMgistiats.  Ils  les  firent  aecHser 
de  ^nimie  et  de  eooeussion.  Us  se 
présentèeeot  eomme  les  soutiens  de 
ttai  oui  étaient  opprimés.  Ils  eurent 
ospeneant  à  sarmonter  une  résistance 
éaergi<|pe.  Il  leur  fallut  battre  en  brè* 
ohe  ks  mon  de  Cadix  ;  et,  si  l'on  doit 
croire  les  anciennes  traditions ,  ce  se* 
rait  à  cette  occasion  que,  pour  la  pre- 
mière fois,  on  aurait  emplojré  le  bélier, 
cet  iastrument  de  destruction  le  plus 
poissant  dont  on  ait  fait  usage  dans 
les  siéçes  avant  qu'on  eût  découvert 
la  pondre.  Une  fois  maîtres  de  Cadix, 
les  Carthaginois  eurent  peu  de  peine  à 
s'emparer  de  toute  cette  ceinture  de 
villes  florissantes  qui  s'étendaient  sur 
le  littoral,  depuis  l'embouchure  du 
Bertis  jusqu'au  cap  Cbaridème. 

Poar  maintenir  leur  domination  sur 
la  partie  de  l'Espagne  dont  ils  venaient 
de  ravir  la  souveraineté  aux  anciens 
colons  phéniciens,  les  usurpateurs  sen- 
tirent la  nécessité  d'avoir  un  point  de 
reliche ,  an  port  intermédiaire  entre 
Cartha^e  et  la  cfite  (rFsp:iiJT]p.  Us 
l'étaient  déjà  empîirë^  drjHLis  long- 
lm\ph  d'une  des  îles  Pithus^s,  d'Eviça. 
Ih  fondèrent  encore  <hm  la  plus  petite 
ée^  Gjmnésiennea  (MiQorfjfie)  une  ville 
à  Uqûeile  iis  donnèrent  le  nom  de 
M^^,  rtm  de  ïï^urs  généraux.  C'est, 
St-oo ,  aujourd'Eiui  le  Port-Mahon. 

Les  expéditions  i^uerri^res  notaient 
pis  Its  srulcs  qiiê  les  Ctirtli^iginois 
onptcyajisefit  pour  étemJre  leur  in- 
niicm%.  Ih  ne  TfCiilaient  devant  au- 
cane  des  entreprises  qui  pou? aient 
aucinenter  leur  puissance  ou  favoriser 
le 'drffiioppcfi)ent  de  leur  commerce. 
La  navlEntion  au  delà  des  colonnes 
iff|ef!Ptiie  âvsU  été  longtemps  rrg;irdée 
eemnie  ttiie  imtativf  téîuéraire,  i^omme 
tme  diâse  SmprâticabJe.  Les  Cartha- 
ffiieis,  pour  lier  rirs  relations  nou- 
vtHfS,  pcm^  ni!quérir  fies  pays  nou- 
t(miï ,  oiiN'ent  naviguer  sur  l'iKîéan 
Allauliqu^*  Le  sén^i  de  tlarthage  fit 
éqmprr  é*^u%  flottes,  dunt  ti  remit  le 


eomiyiaiidemeiit  aux  de»c  frères  Han- 
non  et  Himilcon ,  qai  avaienC  été  élus 
auffètes.  Ceux-ei  franebirent  le  détroit 
^i  sépare  l'Afrique  de  la  terre  d'Es- 
pagne. Hannon,  a  la  tête  d'une  esca« 
dre  de  soixante  pentecontores ,   ou 

Salères  à  einouante  rames,  chargées 
'hommes  et  de  femmes ,  parcourut  la 
rive  occidentale  de  l'Afrique  et  y  éta- 
blit des  colonies.  On  raconte  qu'il 
pénétra  jusqu'au  fond  de  la  mer  Rouge, 
d'où  il  envoya  par  terre  des  messagers 
à  Carthage.  Ce  récit  paratt  en  contra- 
diction avec  un  extrait  du  récit  de  ce 
voyage ,  traduit  en  grec  ^  sans  doute . 
par  quelque  navigateur  sicilien ,  et  qnt 
est  parvenu  jusqu'à  nous  sous  le  nom 
de  Périple  dHBannon.  On  y  lit  que  le 
navigateur  suivit  la  cdte  jusqu'à  un 

Bromontoire  qif  il  appelle  le  cap  du 
[idi ,  et  qu'il  fut  forcé  de  revenir, 
parce  que  les  vivres  lui  manquaient. 

Himilcon,  après  être  sorti  du  dé- 
troit, |)rit  une  direction  opposée  à  celle 
que  suivait  Hannon.  Il  côtoya  le  cou- 
chant et  le  nord  de  l'Espagne ,  visita 
les  rivages  de  l'Armorique  et  de  la 
Grande-Bretaçne,  et  revint  à  Carthage 
après  une  navigation  de  deux  années. 
Le  Périple  d'Himilcon  n'est  pas  venu 
jusqu'à  nous  ;  on  en  connatt  seulement 
quelques  passages  par  les  citations 
raites  dans  le  poème  d*Avjenus  (*) 

Cette  époque  était  celle  des  pre» 
mières  grandes  tentatives  de  ce  genre. 
Darius,  fils  dHystapes,  chargea  le  géo- 
mètre Scylax  de  Cariande  de  diriger 
une  de  ces  longues  expéditions  mari- 
times. Quelques  biographes  prétendent 
que  c'est  k  Scylax  qu'u  faut  attribuer 
rinvention  des  tables  géographiques. 
C'est  un  fait  qui  importe  peu  à  notre 
sujet;  mais  il  en  est  un  autre  qui  s'y 
rattache  plus  directement.  Scylax  est 
le  premier  qui  ait  donné  à  IXspagne  le 
nom  d'Ibéne. 

Les  Cartbasinois  cherchèrent  les 
premiers  à  pén&rer  dans  l'intérieur  du 
pays,  car  les  Phéniciens  paraissent 
s'être  bornés  à  occuper  le  littoral. 
Mais  cruels  et  avides  comme  le  sout 
tous  les  peuples  qui  font  passer  avant 

(*)  De  Gris  maritimis. 
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tout  les  intérêts  de  lear  nteooe,  ils 
furent  bientôt  détestés,  et  ils  éprou- 
vèrent de  la  part  des  Éspagnob  une 
vive  résistance.  Us  trouvèrent  aussi 
sur  la  côte  orientale  de  redoutables 
adversaires.  Ennemis  implacables  de 
tout  ce  qui  pouvait  faire  concurrence 
à  leur  commerce,  ils  voyaient  d'un  œil 
de  jalousie  ces  nombreux  comptoirs, 
ces  riches  entrepôts  dont  les  Massa- 
liotes  avaient  garni  le  bord  de  la  mer, 
depuis  le  pied  des  Pyrénées  jusqu'au 

Sromontoire  de  Diane.  Ces  villes  Ten- 
aient à  Carthage  la  haine  dont  elles 
étaient  Tobjet ,  et  ce  fut  cette  animosité 
mutuelle  qui  plus  tard  fit  des  colo- 
nies grecques  les  fidèles  alliés  des  Ro- 
mains. Cependant,  pour  le  moment, 
les  Carthagmois  laissaient  reposer  TEs- 
pagne.  Leurs  forces  étaient  engagées 
autre  part.  Rome  et  Carthage  ve- 
naient de  se  heurter  pour  la  pre- 
mière fois.  Depuis  longtemps  maîtres 
d'une  partie  delà  Sicile,  ils  venaient 
d'attaquer  Messine.  Les  habitants  de 
cette  ville  réclamèrent  le  secours  des 
Romains,  et  le  sénat,  accordant  l'ap- 
pui qui  lui  était  demandé,  envoya  le 
consul  Appius  Claudius  en  Sicile.  La 
lutte  fut  acharnée.  Enfin,  après  vingt- 

auatre  années  de  résistance,  les  Car- 
liaginois  durent  céder  uue  première 
fois  à  la  fortune  de  Rome,  et  la  paix 
qui  termina  la  première  guerre  punique 
leur  enleva  la  Sicile  et  la  Sardaigne. 
Ils  résolurent  de  chercher  des  dédom- 
magements à  ces  pertes,  et  d'asseoir 
enfin  leur  empire  sur  toute  l'Espagne. 
C*est  dans  ce  but  qu'ils  y  envoyèrent 
une  armée  commandée  par  Amilcar 
Barcas.  On  raconte  que  ce  général 
avant  de  partir  offrit  un  sacrifice  aux 
dieux.  Il  amena  près  de  l'autel  son  fils 
Annibal  qui  n'avait  encore  que  neuf 
ans ,  et  sur  les  victimes  sanglantes  qui 
venaient  d'être  immolées,  il  lui  fit 
jurer  de  rester  éternellement  ennemi 
des  Romains,  et  de  venger  sa  patrie 
des  outrages  qu'ils  lui  avaient  fait 
subir. 

Les  opérations  d'Ami Icar  furent  ex- 
cessivement rapides.  Il  s'assura  d'abord 
de  la  possession  de  tout  le  pays  arrosé 
par  le  Bétis;  puis,  pour  tenir  en  res- 


pect les  cités  grecques  du  littoral  de  la 
Celtibérie,  il  construisit  soos  le  nom 
de  BarcMno  la  puissante  ville  de  Bar- 
celone. Il  avait  aussi  choisi  pour  éta- 
blir ses  magasins  de  suerre  un  rocher 
situé  sur  le  rivage  des  Édétains,  eo 
face  des  ties  Pithuses.  Cet  établisse- 
ment qu'on  appelait  Acra-Leukê,  la 
Roche-Blanche ,  lui  servit  de  principale 
place  d'armes  et  de  centre  d'opéra- 
tions. Cette  position  était  bien  près  de 
Sagunte;  cependant  il  n'osa  pas  enccnre 
attaquer  cette  cité.  Elle  lui  avait  envoyé 
des  ambassadeurs  pour  lui  rappeler 
que  depuis  plusieurs  années  elle  était 
1  alliée  de  Rome.  Il  s'arrêta  devant 
cette  qualité  ;  car  malgré  toute  sa  haine 
pour  les  Romains ,  il  ne  croyait  pas  le 
temps  venu  de  leur  faire  de  nouveau 
la  guerre.  La  ville  d'Hélikê(*),  dont 
les  Romains,  suivant  l'habitude  qu'ils 
avaient  de  dénaturer  tous  les  noms, 
ont  fait  Ilicis,  ne  pouvait  invoquer  la 
même  garantie;  Amilcar  l'attaqua.  Hé- 
likê  r&lama  le  secours  de  plusieurs 
villes  de  l'intérieur.  Les  habitants  de 
ces  cités  se  liguèrent  pour  la  défendre; 
ils  vinrent  livrer  bataille  aux  Cartha- 
ginois, et  ceux-ci  furent  vaincus  mal- 
gré tout  le  talent,  malgré  tous  les 
efforts  de  leur  général.  Des  auteurs 
rapportent  qu' Amilcar,  forcé  de  pren- 
dre la  fuite,  se  noya  en  passant  une 
rivière;  d'autres  disent  qu'il  mourut 
dans  le  combat.  C'est  dans  le  courant 
de  l'année  516  de  Rome  qu' Amilcar 
était  venu  en  Espagne.  Il  mourut  en 
521 .  Son  fils  Annibal  était  encore  trop 
jeune  pour  qu'on  lui  confiât  le  com- 
mandement. Le  sénat  de  Carthage 
nomma  donc  pour  gouverner  l'Espagne 
Asdrubal,  que  des  liens  de  parente  ~ 
attachaient  a  Amilcar.  Le  premier  soia 
de  ce  général  fut  de  tirer  vengeance  de 
la  mort  de  son  prédécesseur.  Il  s'ef- 
força ensuite  d'établir  d'une  manière 
plus  solide  dans  la  Péninsule  la  puis- 
sance de  son  pays.  Il  fonda  la  ville  de 
Carthagène  (Carthago  Nova),  dont  il 
voulait  faire  le  centre  de  sa  domina- 
tion. Il  réleva,  l'embellit  avec  un  soin 
tout  particulier.  Polybe  a  donné  de 

(*)  'IDixT),  aujourd'htii  Elclie. 
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cette  ville  une  description  dont  oo 
peut  encore  de  nos  jours  apprécier 
rexaetitade. 
•  Carthagène(*),  dit-il,  est  située 
in  milieu  de  la  j^lâge  maritime  de 
rEspagne ,  et  au  fond  d'un  ^olfe  qui , 
loAjK  de  deux  milles  et  demi  et  large 
de  la  moitié,  forme  un  port  assez 
vaste.  Un  tlot  placé  à  l'entrée  du 
golfe  la  rend  étroite  de  part  et  d*aa* 
tre,  et,  en  brisant  les  va^es,  main- 
tient le  port  dans  un  état  calme, 
interrompu  seulement  de  temps  à 
autre  par  le  vent  d'Afrique,  contre 
lequel  il  n'est  pas  toujours  en  sûreté, 
puisqu'il  pénètre  par  un  passage  à 
droite  et  a  gauche  de  itiot.  Grfce  à 
la  terre  ferme,  le  port  est  abrité 
contre  tous  les  autres  vents.  Tout  au 
fond  du  golfe,  s'élève  une  colline  en 
forme  de  presqu'île;  c'est  celle  sur 
laquelle  Cartbagène  est  bfltie.  A  l'est 
et  au  midi,  elle  est  entourée  par  la 
mer;  à  l'ouest,  est  un  étang  qui  par 
sa  eommunication  avec  la  mer  favo- 
rise la  navigation  et  semble  être 
Fouvrage  de  Fart  :  un  pont  y  est  jeté 
à  l'endroit  où  est  la  pÀite  bngue  de 
terre,  et  sert  de  passage  à  ceux  qui 
viennent  de  la  campagne  pour  ap- 
porter des  vivres.  Le  milieu  de  la 
ville  est  plus  bas  que  les  extrémités , 
parce  qu'elle  est  située  dans  une 
vallée  formée  par  cinq  collines,  dont 
deux  sont  plus  élevées  et  plus  rudes 
que  les  trois  autres,  tellement  per- 
cées de  cavernes  qu'elles  en  devien- 
nent inaccessibles.  La  plus  considé- 
rable, oui  du  côté  de  l'est  s'étend 
jusqu'à  la  mer,  porte  un  temple  dé- 
dié à  Eseulape.  Sur  la  colline  oppo- 
sée et  située  à  l'ouest,  a  existe  le 
magnifique  palais  construit,  à  ce 
qu'on  oit,  par  Asdrubal,  qui  aspi- 
rait à  la  monarchie.  Parmi  les  autres 
petites  collines  du  côté  du  nord,  les 
deux  extrànes  portent  le  nom  de 
Vnicain  et  de  Saturne,  et  celle  du 
milieu  le  nom  d'Alétès ,  qui  jouit  des 
honneurs  divins  pour  avoir  le  pre- 
mier découvert  le  moyen  d'exploiter 
kM  mines  d'argent.  » 

[*)  Treductioa  de  M.  Depping. 
4^  JJtraison.  (Espagne.) 


Asdrubal  s'adjoignit  bientôt  le  jeune 
Annibal  comme  ueutenant,  et  conserva 
le  commandement  pendant  deux  an- 
nées. U  fut  tué  par  un  esclave  espa- 
Ênol ,  qui  voulut  venger  ainsi  sur  lui 
I  mort  de  son  maître.  C'était  (*}  un 
des  principaux  seigneurs  de  l'Espaene 
nommé  Tagus.  Asdrubal  l'avait  fait 
périr  pour  quelque  cause  injuste.  Son 
esclave  le  vengea  en  frappant  le  géné- 
ral carthaginois  au  pied  de  l'autel  où 
il  oftrait  un  sacrifice.  On  saisit  aussi- 
tôt le  meurtrier ,  on  broya  ses  mem- 
bres dans  les  tortures ,  mais  on  ne 
put  lui  arracher  une  plainte  :  ^son  vi- 
sage ,  loin  d'exprimer  la  douleur ,  ne 
peignit  que  la  joie.  II  était  content  de 
mourir,  il  avait  vengé  son  seigneur. 
Annibal,  qui  n'avait  encore  que 
vingt-six  ans,  fut  choisi  par  le  sénat 
de  Carthage  pour  succéder  à  Asdrubal. 
Ce  jeune  capitaine,  malgré  la  fougue 
de  son  âge,  malgré  l'exees  de  sa  hainè 
contre  Rome ,  ne  crut  pas  prudent  de 
rompre  encore  la  paix.  Il  voulut  ache- 
ver d'établir  en  Espagne  la  domination 
carthaginoise.  11  fit  la  guerre  à  quelques 
peuples  de  l'intérieur.  Enfin,  quand  il  fiit 
certain  de  ne  plus  laisser  d'ennemis 
derrière  lui,  il  se  retourna  vers  Rome. 
Il  songea  d'abord  à  détruire  les  colo- 
nies grecques,  car  elles  étaient  alliées 
des  Romains.  Il  saisit  la  première  oc- 
casion de  les  attaquer  ;  et,  prétextant 
un  différend  survenu  entre  une  peu- 
plade alliée  de  Garthage  et  les  habitants 
de  Sagonte,  il  rassembla  une  puissante 
armée  pour  mettre  le  siège  devant  cette 
ville.  Les  Sa^ntins,  pleins  de  confiance 
dans  l'alliance  romaine ,  envoyèrent  en 
toute  hâte  des  ambassadeurs  au  sénat. 
IMais  au  lieu  de  prendre  un  parti  éner- 
gique et  rapide ,  ce  corps  se  mit  à  dis- 
cuter. Comme  cela  arrive  presoue  tou- 
jours dans  les  assemblées  délibérantes, 
ce  fut  le  parti  dé  la  faiblesse  oui  pré- 
valut. On  députa  des  ambassadeurs  au 
général  carthaginois ,  qui  les  renvova 
au  sénat  de  Carthage.  On  amusa  les 
députés ,  et ,  pendant  ce  temps ,  An- 
nibal poussait  le  siège  avec  activité. 
Les  Sagontins  se   défendirent  avec 

(*)  MariniM ,  liv.  xt,  eh.  S. 
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eourage»  Annfbal  aya|»t  lei-méiM  èon- 
duit  ses  soidaU  à  TàSBaut,  eut  la  ièuiaèe 
traversée  d'un  dard  (*). 

Cette  résistance  ^niAtre  ne  le  re- 
iHita  pas.  Il  fit  construire  une  to«r  de 
bois  qui  dominait  les  murailles  et  même 
les  tours  les  pli|S  élevérs  de  la  ville 
assiégée.  De  la  on  faisait  pleuvoir  sur 
les  Sagontins  une  grêle  de  flèches  et 
de  pierres  :  en  même  temps ,  le  bélier 
ne  Cessait  de  battre  les  murailles.  Plu* 
nieurs  brèches  furent  ouvertes,  les  as- 
siégeants  s'y  précipitèrent  en  fouie; 
mats  derrière  la  brèche  ils  trouvèrent 
dé  nouveaux  retranchements ,  que  les 
habitants  avalent  élevés  avec  les  débris 
de  leurs  demeures.  Le$  Sagontins,  af- 
faiblis par  les  fatigues  d'up  siège  de 

(*)  Kow  ne  àkmn  |ig|,  coMne  un  lutU- 
ma  Ktodtrnei  ^ii'AMuhal  tut  It  vmsB  nv 
vcnée  d'np  «oup  4*arb«lèie  :  autant  vaudrait 
presque  dire  qu*il  fut  bleMC  d'un  coup  de 
feu.  L'arbaléta,  çrcus  balistarm^wà  iut  pa^ 
.connue  en  Europe  avant  les  croî«ade$.  Pul- 
^çherius,  qui  a  écrit  Thistoire  de  la  première 
cuerre  sainte,  reoiaraue»  liv.  i ,  cliap.  5,  que 
les  croisés  avaient  été  effrayés  et  mis  en 
Alite  par  la  quantité  de  sagittes  que  le» 
Sarrasins  avaient  fait  nleuroir  sur  eux  : 
M  Et ,  ajoute-t-il,  cela  n*etait  pas  étonnant; 
car  cette  manière  de  combattre  nous  étak 
entièrement  inconnue.  »  Ces  traits  causaient 
tant  de  dommages  aux  croisés ,  que,  aous  le 
pape  Innacent  II,  oo  crut  nécessaire  de 
frapper  d'aMtbèma  aux  qui  se  ienraimtt 
ctatre  les  cbrétiana  d*arbalètai  «l  de  safol- 
iBS.  Voici  les  termes  du  vingt -neuvième  oinoa 
du  concile  4e  Latran  x  «  Nous  défendais, 
«  sous  peine  d*analbème,  do  faire  usaoe 
«  contre  Us  cbrétians  et  les  catholiques  de 
«  cet  art  pernicieux  et  exécrable  des  arba- 
«  létriers.  m  L*bistoire,  au  reste,  ne  dit  pas 
que  par  suite  de  cette  [vrohibitioD  les  Sar- 
rasins aient  tiré  moins  juste  et  moins  dru. 

Dans  le  second  livre  de  la  Philippide, 
Guillaume  le  Breton ,  contemporain  du 
héros  qu'il  chantait ,  dit  aussi  :  «  A  cette 
«  époque,  nos  Français  ignoraient  entière- 
>i  ment  ce  que  c^était  qu'une  arbalète  ou 
«  une  baliste,  et  dans  toute  Parmée  le  r^ 
te  n'avait  pas  un  homme  qui  sèt  en  fah^ 
«  usage* 

Prtndftroli  nottrls  fllit  Icnota  dlebtts 
Br*  erat  omnini  quid  baliiUriiu  «rcuf, 
Quid  ImIisUi  favcti  oe«  liaUbaiin  «fttitie  loiu 
Bex  anals  qaenqiuuii  adret  qui  uUibuf  uti. 


neuf  mois ,  p«r  les  maladies  et  la  di- 
sette, ne  |)erdirent  pas  courage;  tt 
lorsqulls  virent  qu'ils  ne  pouvaient 
plus  attendre  de^ecours  des  Romains, 
Que  les  vivres  leur  manqaalent  entiè- 
rement ,  mie  la  défense  devenait  im- 
possible, ils  se  déterminèrent  à  mod- 
rir  plutôt  que  dé  se  rendre.  Ils  dres* 
sèrent  un  enonne  bûcher  au  milieu  de 
la  ville,  y  déposèrent  tout  ce  qu'ils 
avaient  d'effets  précieux  ;  puis ,  ^uand 
la  nuit  fut  venue,  tous  ceux  qui  pou- 
vaient encore  soutenir  leurs  armes  se 
fêtèrent  Sur  le  camç  des  ennemis  ponr 
es  chasser ,  ou  bien  pour  périr  en 
combattant.  Ce  fut  une  affreuse  mMéë, 
une  nuit  de  carnage  ;  et  quand  ,  aiix 
premières  lueurs  du  jour,  les  femmes 
des  Sagontins  virent  cet  eniroyable  dé- 
sastre, lorsqu^slles  purent  apercevoir 
les  cadavres  de  leurs  maris,  de  leurs 
enfants .  lorsqu'elles  virent  tomber 
sous  le  fer  ceux  qui  jusqu'alors  avaient 
résisté,  le  sacrifice  qu'elles  avaient 

Êrojeté  s'accomplit.  Les  vieillards,  lés 
lessés,  les  malades  se  poignardèrent. 
Les  femmes ,  apr^  avoir  mis  le  feu  à 
J'immense  bûcher  qui  était  préparé, 
après  avoir  égorgé  leurs  jeunes  en- 
fants ,  se  jetèrent  jusqu'à  ra  dernière 
dans  les  flammes  qu'elles  venaient 
d'allumer.  Le  vainqueur,  qui  se  préci- 
pitait avide  de  carnage  et  de  butin, 
fut  trompé  dans  son  horrible  attente  : 
toutes  les  richesses  avaient  disparu 
consumées,  et  son  fer  ne  trouvait  plus 
une  victime  à  frapper.  Il  ne  rencontra 
que  des  cadavres  sanglants  ou  des  os- 
sements déjà  blanchis  par  Tincendie , 
et  il  recula  d'épouvante. 

(Test  dans  le  courant  de  Tannée  $36 
de  la  fondation  de  Rome  que  suc- 
comba Sagonte,  offrant  au  monde  le 
premier  exemple  de  ce  courage  sublime 
dont  les  Espagnols  ont  donné  tant  de 

Ï>reuves  quand  ils  ont  combattu  pour 
a  défense  de  leurs  foyers.  La  ruine  de 
Sagonte  fut  un  coup  terrible  porté  à 
la  puissance  de  Rome.  Tous  les  peu- 
ples apprirent  que  le  nom  d'allié  des 
Romams  ne  présentait  plus  qu'une  ga- 
rantie illusoire.  On  apprit  que  si  Rome 
pouvait  quelquefois  venger  ses  alliés , 
quelquefois  aussi  elle  les  laissait  tom* 
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b»  un  défense.  Ce  fut  Aon-wnkh 
MRt  ooe  cnutufé  de  laisser  ainsi  périr 
ottseité  héroïque,  oe  fut  une  ftuUr. 
Elle  fat  la  cause  première  des  désat* 
ta  qae  les  Romaine'  éprouvèri'Qt  au 
mnaeneement  de  la  deiiiième  gutrre 
fmfmi  Lorsque  le  Cwrthaginois  vio» 
tsrieiiz  arriva  en  Italie,  il  trouva  à 
émi  délié  le  faisceau  d'alliances  aveo 
Icspniplis  italiens  qui  faisait  la  foroe 
priBOfÀie  de  Rome,  et  il  lui  filKit  peu 
(Pififorts  pour  achever  de  le  rompre. 
Pmquetous  les  auteurs  sont  d'aeeord 
poor  iétrir  la  lAcbe  inertie  du  féaat 
iMUin. 

•  Un  particMlier ,  dit  M>  Oepping  « 
'■  ptsepoor  licbe  dans  la  soeiéte  quand 

•  il  abandonne  son  ami  daas  la  dé* 
«  tresse,  et  il  serait  pennis  à  on  gou* 
<  maonent  d'abandonner  un  aillé  qui 

•  M  donne  les  preuves  les  moins  équi* 

•  Toqws  de  son  attaobeaoent,  et  de  h$ 

>  mer  abandoneé  à  la  cruauté  d*un 

•  mmm  furieux  ?  Non ,  tant  qu*il  y 

>  aara  de  la  bonne  foi  sur  la  terre  « 
•ttt  pareille  inlinMe  sera  la  honte 
«  des  Romaint.  G*cet  ee  que  pensèrent 
■aosn  tous  les  autres  peuples  d'Ës« 
'  P^ne,  qui,  avec  moins  de  politique 
*itderaffioenieiit,  avaient  tout  au- 
•tant  de  bon  acas  que  le  sénat  d« 
«  lame.  »  Aussi ,  lorâque  le  aénat  de 
^Mw  réclama  puis  tard  leur  allianee, 
V  la  Kfiiaèrent  ;  et  Toici  la  réponae 
lae  Polybe  met  dans  leur  bouelie  : 

<  BTètes^vous  |ias  bonteux  de  nous 
•eAir  votre  amitié  après  les  désas* 
■  tns  de  SagoQte  ?  En  abandonnant 
'  TOI  alliés,  vous  les  avez  traités  avee 

*  pies  de  cruauté  qa'Annibal  leur  en* 

*  awi.  AHez  ehercher  des  alliés  dans 

*  ^  pajs  où  le  sort  des  Saj^ontins 
"cit  encore  ignoré.  Les  ruines  de 

*  cette  cité  sont  pour  tous  les  peu- 
"Pbi  de  l'Es{>agne  une  leçon  salu^ 
'  tabe ,  qui  doit  leur  apprendre  à  ne 
«lioîntseierii  votre  aénat  et  au  peu- 

>  pie  romain.» 

A  Rome  onlrae,  le  peuple  s'élera 
JNre  cette  lèche  conduite.  L'inertie 
"I  aéBatdaas  cette  circonstance  passa 
*". proverbe;  et,  pour  désigner  ceux 
^donnent  des  paroles  quand  on  leur 
<KfDaode  des  aesours  ,  on  répétait  : 


SagtmtMm,  pendant  qu^on  délib(^e  à 
Rome,  8dgont#  eat  prise. 

Seconde  ifuerre  punique.  Armeê  des 
tmciem  Etpafnm;  mr  manière  (h 
cûmbeUire-  *-La  nouvelle  du  désastre 
de  Sagonte  parvint  à  Rome  aq  luo? 
ment  où  les  ambassadeurs  envoyés  h 
Annibal  arrivaient  de  Qirtiiage.  Lea 
regrets  du  sénat,  la  douleur  du  peuple, 
ne  pouvaient  réparer  le  mal  qui  était 
fait;  mais  on  pouvait  prévenir  un  mal 
^Ins  grand  dont  on  était  roeDacé.  Il 
était  aisé  de  comprendre  <(ue  renneroi 
qui  avait  outragé  la  puissance  ro- 
maine, qui  pendant  tant  d'années  avait 
formé  une  armée  nombreuse,  ne  l'avait 
pas  fait  pour  s'en  tenir  à  la  prise  d*une 
seule  ville.  Annibai  voulait  venger  son 
pays  des  traités  qui  ayaient  terminé 
la  première  guerre  punique.  On  cou* 
rut  donc  auK  armes;  mais  en  même 
temps  le  aénat  romain ,  pour  n'avoir 
pas  a  se  reprocher  la  rupture  de  la 
paix ,  «ivoya  encore  une  ambassade  i 
Carthage.  £lle  fut  reçue  par  les  ma- 
«strata  assemblés.  Le  député  romain 
leur  demanda  si  c'était  par  leurs  ordres 

3ue  Sagonte  avait  été  attaqi^  (  et , 
ana  le  cas  contraire ,  il  exigea  gu'on 
lui  livrât  le  général  <^ii,  au  mé()ns  des 
traités,  avait  oaé  assiéger  une  cité  al- 
liée de  Rome.  Les  Carthaginois  ré» 
pondirent  aue  peu  importait  de  savoir 
par  les  ordres  de  qui  la  guerre  avait 
eu  lieu;  ou'il  fallait  examiner  seule* 
ment  si  elle  était  juste;  que  la  prer 
roière  agression  venait  des  habitants 
de  Sagonte,  qui  avaient  été  cberober 
quereife  aux  Turboléiafns,  alliés  de 
Carthage. 

L'ambassadeur  romain  tenait  le  bas 
àt  sa  toge  relevé,  comme  s'il  y  eût  ren- 
fermé quelque  chose.  «  î^ous  vous  ap- 
Grtons,  dit-il,  ou  la  paix,  ou  la  guerre; 
uelle  des  deux  cnoisisse^^vous?-' 
Comme  il  vous  plaira ,  lui  répondit-» 
on.—  Ëfa  bienl  dit-il  en  secouaiit  le 
pan  de  sa  toge,  c'est  la  guerre  !  » 

Annibal  iravsit  pas  attendu  cette 
déclaration  pour  faire  ses  préparatifs. 
Il  avait  tiré  d'Espa^  des  troupes 
pour  garnir  les  parties  de  l'Afriqiie 
ipUbles  d'être  attaquées,  et.iJ 
4. 
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aTait  envoyé  en  Espagne  des  troupes 
africaines  sons  le  commandement  d*As- 
drubal  son  frère.  Il  avait  lui-même 
rassemblé  à  Cartliagène  une  armée  de 
plus  de  cent  mille  fantassins,  de  douze 
mille  cavaliers  et  de  cent  éléphants. 
Parmi  ses^troupes  se  trouvaient  des 
corps  nombreux  de  soldats  espagnols, 
auxquels  il  dut  plus  d'une  fois  la  vic- 
toire. 

Les  fantassins  espagnols  étaient  or- 
dinairement armés  ofe  deux  petites 
piques  ou  javelines  de  trois  ou  quatre 
pieds  de  longueur;  ces  javelines,  qu'en 
Espagne  on  appelle  chuzos,  y  étaient 
■ne  arme  nationale.  Maintenant  que 
les  vieilles  coutumes  s'en  vont,  pres- 
que tout  le  monde,  dans  la  Péninsule, 
possède  des  armes  à  feu.  Mais ,  encore 
en  1808,  il  n*était  si  pauvre  laboureur 
qui  n*eut  un  chuzo  dans  sa  cabane. 
Le  fantassin  espagnol  était  aussi  armé 
d'une  épée  droite  peu  longue  et  à  dou- 
ble tranchant.  Les  Romains ,  qui  ne 
tardèrent  pas  à  apprendre  à  leurs  pro-r 
près  dépens  combien  cette  épée  était 
redoutable,  la  substituèrent  à  celle  que 
jusqu'à  ce  jour  les  légions  avaient  portée. 

Quelques  antiquaires  ont  cru  recon- 
naître aussi  sur  des  médailles  espa- 
gnoles des  guerriers  armés  d'un  sabre 
courbé  en  forme  de  faux ,  et  dont  le 
tranchant  se  trouve  en  dedans  de  la 
courbure;  mais  en  examinant  ces  mé- 
dailles avec  soin,  on  peut  aisément  re- 
connaître que  ce  qu'on  avait  pris  pour 
une  épée  courbée  n'est  autre  chose 
qu'une  palme  ou  rameau  d'arbre.  Sur 

Speloues  médailles  très- frustes ,  les 
euiliesde  la  branche  ont  entièrement 
disparu,  et  Terreur  est  possible;  mais 
si  on  les  compare  à  d'autres  pièces  du 
même  type  d'une  conservation  plus 
parfaite ,  on  retrouve  les  feuilles  qui 
garnissent  le  rameau  parfaitement  dis- 
tinctes. Les  fantassins  étaient  aussi 
quelquefois  armés  de  la  fronde  ou  bien 
du  bident,  dont  ils  se  servaient  pour 
arrêter  la  cavalerie.  C'était  une  lame 
courbée  en  forme  de  croissant,  emman- 
chée au  bout  d'une  hampe ,  et  sem- 
blable au  croissant,  dont  on  se  sert 
dans  quelques  colonies  espagnoles  du 
nouveau  monde  pour  couper  le  jarret 


des  taureaux  sauvages.  On  en  fait  usage 
encore  aujounThùi  à  Madrid  dans  les 
corridas  Ç*),  sous  le  nom  de  média 
hma  (**). 

Sur  plusieurs  médailles  on  trouve 
aussi  clés  archers;  cependant  ce  ne 
sont  pas  les  armes  de  jet  gui  rendaient 
si  redoutable  l'ancienne  mfanté^ie  es- 
pagnole. Elle  aimait  mieux  combattre 
corps  à  corps.  Ses  armes  défensives 
consistaient  en  un  petit  boudier  rond 
appelé  cetra,  fait  de  bois  ou  d'osi^, 
et  couvert  de  cuir.  Dans  quelques 
contrées  septentrionales,  les  fantassins 
portaient  un  bouclier  de  deux  pieds 
de  diamètre ,  couvert  de  peau  ou  de 
nerfs  d'animaux ,  et  semblable  à  cehii 
d'une  partie  des  Gaulois.  Ils  ne  se 
couvraient  pas  la  tête  d'un  casque,  mais 
bien  d'une  espèce  de  mitre  ou  de  bon- 
net. Leur  vêtement  était  une  espèce 
de  sayon,  de  blouse  de  toile  ou  plutôt 
de  peaux  de  chèvres  ou  de  moutons. 
Ce  vêtement  laissait  nus  leur  cou  et 
une  partie  de  leur  poitrine.  Leurs 
pieds  étaient  chaussés  de  grosses  bot* 
tines  de  cuir,  de  ces  abarcas  que  por- 
tent encore  une  partie  des  monta- 
gnards espagnols. 

Les  cavaliers  étaient  armés  d'une 
hache ,  d'une  massue ,  d'un  sabre  ou 
d'une  lance  longue  environ  de  deux 
mètres.  Plusieurs  auteurs  dtent  le 
mot  lance,  lancia,  comme  appartenant 
à  l'ancienne  langue  espagnole.  Souvent 
on  trouve  dans  les  médailles  antiques  les 
cavaliers  espagnols  coiffa  de  casques. 

Ces  guerriers  étaient  très-agiles,  et 
habitua  à  lutter  contre  des  b^s  sau- 
vages. Les  combats  de  taureaux  étaient 
dès  cette  époque  un  de  leurs  passe- 
temps  favoris.  Atissi ,  accoutumés  à 
maîtriser  la  furie  de  ces  animaux ,  ils 
surent  plus  d'une  fois  la  tourner  con- 
tre leurs  adversaires.  A  la  bataille  où 
Ils  vainquirent  Amilcar,  auprès  d'Dids, 
ils  usèrent  d*un  stratagème  qu'Anni- 
bal ,  à  son  tour,  employa  contre  les 
Romains.  Ils  placèrent,  au  premier 
rang  de  leur  armée,  une  mnae  quan- 
tité de  chariots  attelés  oe  taureaux; 

(*)  Courses  de  taureaux. 
(*')  Demi-luoe,  croissaaf. 
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sur  le  front  de  ces  animaux  ils  atta* 
cbèrent  des  bottes  de  paille  enduite 
de  poix.  Ils  y  mirent  le  feu,  en  sorte 
me  les  taureaux ,  rendus  furieux  par 
la  douleur,  se  précipitèrent  avec  leurs 
cbariots  au  milieu  des  ennemis,  où  ils 
portèrent  le  désordre. 

Les  soldats  espagnols  avaient-ils  un 
fleuve  à  franchir,  ils  construisaient  un 
radeau  avec  des  outres  gonflées  de 
vent,  sur  lesquelles  ils  mettaient  leurs 
boucliers  ;  à  1  aide  de  ce  bac  improvisé, 
ils  gagnaient  rapidement  Fautre  rive. 
Cest  a  la  tête  aune  armée  composée 
en  grande  partie  de  ces  Espagnols 
sobres,  agiles,  infatigables,  qu*au  com- 
meneeoMnt  de  Tannée  587  de  la  fon- 
dation de  Rome,  Annibal  s'élança  pour 
aller  porter  laguerreaucœur  delltalie. 

Les  Romains  étalent  bien  loin  de  s'at- 
tendre à  eette  in vasion.Ils  pensaient  que 
TEspagneet  la  Sicile  serviraient  de  théâ- 
tre a  la  guerre.  C'est  en  Espagne  qu'ils 
voyaient  s'accumuler  les  forces  des 
Carthaginois;  c'est  en  Espagne  qu'ils 
envoyèrent  Publlus  Cornélius  Scipion. 
En  s  y  rendant ,  la  flotte  qui  portait 
ee  eonsul  et  son  armée  vint  relâcher 
à  Marseille.  AJors  seulement  Scipion 
apprit  qu' Annibal  avait  Quitté  l'Espa- 
gne, qu'il  traversait  la  Gaule,  et  que 
ééj^  il  avait  atteint  les  bords  du  Rhône. 
Aossitdt  le  général  romain  se  mit  à 
remonter  ce  fleuve,  dans  l'espoir  d'at- 
teindre les  Carthaginois;  mais  ils 
avaient  beaucoup  d'avance,  et  quand 
Sdnion  arriva  au  confluent  du  Rhône 
et  de  la  Saône ,  il  y  avait  déjà  trois 
jours  que  l'armée  ennemie  était  passée 
sor  la  rive  gauche.  Alors  il  revint  à 
Marseille,  où  ii  divisa  ses  forces. 
Avec  une  partie  de  son  armée,  il  vint 
dcbarqjoer  à  Gènes  (Geneba),  capitale 
et  la  Ligurif ,  pour  se  joindre,  dans  la 
hante  Italie,  aux  troupes  romaines  qui 
devaient  s'opposer  à  la  marche  d'An- 
«bal.  L'autre  partie  de  ses  forces 
passa  en  Espagne  sous  le  commande- 
ment de  Cneius  Scipion ,  son  frère. 
Tontes  les  colonies  grecques,  depuis  le 
pM  des  Vyrénées  jusqu'au  bord  de 
rtbre  9  accueillirent  commcdes  libé- 
rateors  les  Romains  qui  venaient  ven- 
ger Sagonte.  Leur  flotte  trouva  d^a- 


bord  un  abri  dans  le  port  d'Emporium, 
et  plus  tard,  quand  Sdpion  fit  de  Tar- 
ragone  le  centre  de  ses  opérations, 
elle  vint  mouiller  à  dnq  quarts  de 
lieue  de  cette  ville,  à  Salaû.  Cette  plage, 
qui  n'est  plus  de  nos  jours  fréquentée 

Sue  par  de  pauvres  pécheurs^  eut  pen- 
ant  longtemps  un  port  renommé. 
Dès  que  les  Cartliaginois  connurent 
l'arrivée  des  Romains,  ils  s'empressè- 
rent de  marcher  au-devant  d'eux.  Ceux- 
ci  avaient  paiement  hâte  d'en  venir 
aux  mains.  Les  deux  armées  ne  tar* 
dèrent  donc  pas  à  se  rencontrer.  I.a 
lutte  eut  lieu  auprès  de  la  ville  de 
Cissa,  et  les  Carthaginois,  commandés 
car  Hannon,  lieutenant  d*Asdrubal, 
turent  entièrement  défaits.  C'était  la 
première  bataille  que  les  Romains  et  les 
Carthaginois  se  livraient  dans  la  Pé- 
sule.  Le  résultat  en  était  doublement 
important.  Un  début  heureux  devait 
être  regardé  par  les  Romains ,  natu« 
rellement  superstitieux,  comme  d'un 
heureux  'augure ,  et  leur  énergie  mo- 
rale devait  s'en  aocrottre.  Une  pre» 
mière  victoire  devait  aussi  ébranler 
l'allianee  de  toutes  les  villes  qui  ne 
s'étaient  unies  aux  Carthaginois  qu'à 
regret ,  et  en  cédant  à  la  contrainte. 
L^  avantaf|[es  matériels  ne  furent  pas 
moins  considérables,  car  les  Romains 
s'emparèrent  du  camp  d'Hannon.  Ils 
y  firent  un  immense  butin;  i\s  y  pri- 
rent tous  les  bagages  qu' Annibal  avait 
laissés  en  Espagne,  dans  la  crainte 
qu'ils  n'entravassent  la  rapidité  de  sa 
marche.  A  la  nouvelle  de  ce  désastre, 
Asdrubal  s'avança  pour  en  tirer  ven- 
séance.  Il  surprit,  vers  les  bouches  de 
rÈbre,  quelques  détachements  isolés  ; 
mais  ne  se  sentant  pas  assez  fort  pour 
résister  à  l'année  romaine^  il  repassa 
le  fleuve ,  et  se  r^ra  à  Carthagène. 
De  retour  dans  cette  ville ,  il  rassem- 
bla de  nouvelles  forces,  confia  à  Himil- 
con  le  commandement  d'une  flotte  de 
quarante  galères ,  et  lui  recommanda 
de  gagner  les  bouches  de  l'Èbre,  tan- 
dis que,  de  son  côté,  il  se  rendrait  sur 
les  bords  de  ce  fleuve,  à  la  tête  d'une 
armée  de  vingt  mille  hommes.  Cneius 
Scipion  ayant  eu  connaissance  de  ces 
prq)arati»,  déjoua  par  son  activité 


u 


L'UniVERS. 


108  projels  d'Afldnlbal.  Il  Burprit  lu 
lotte  conduit»  par  Himilcon*,  prit  ou 
coula  à  fond  tous  les  navires  qui  la 
composaient ,  et  Asdrubal ,  spectateur 
de  ce  nouveau  désastre  sans  |>ouvoir 
reinpêcher,  se  vit  encore  une  fois  forcé 
à  la  retraite. 

Cette  sériedesuccèsdevaitavolrpour 
effet  dedétacher  un  flprand  nombre  a'Ës- 
pegnolsdupartideGirthage.On  trouve 
dans  les  anciens  auteurs  le  nom  de 
cent  vingt  cités  qui  recherchèrent  alors 
Tamitié  des  Romains;  presque  tous 
les  Ceitibères  prirent  les  armes  en 
leur  fàveut.  Ces  heureuses  nouvelles 
vinrent  apporter  quelque  adoucisse*» 
ment  à  la  douleur  que  causaient  à 
Eoine  les  victoires  d'Annibal.  On  com* 
prit  que  le  salut  de  la  république  dé* 
pendait  de  ce  qui  se  passait  en  Espa* 

Î(ne.  lAs  Romains  étaient  maîtres  de 
a  mèr.  L'armée  d*Annibâl  ne  pouvait 
donc  se  recruter  que  par  terre;  et  si 
on  lui  enlevait  cette  Espagne  qtn  lui 
avait  fourni  ses  meilleurs  soldats,  lé 
seul  pats  d'oà  die  pdt  tirer  des  se- 
cours, 11  était  évident  que,  abandonnée 
à  ses  propres  ressources ,  elle  ne  de- 
/vait  pas  tarder  à  se  détruire  par 
ses  victoires  eUes-mémes.  Aussi  le 
aénat  prit-il  la  résolution  d'envoyer 
des  forces  nouvelles  en  Espagne.  Pu» 
l>lius  Cornélius  Seinion  Ait  chargé  de 
conduire  à  son  mre  une  flotte  de 
trente  galèrtes ,  huit  mille  soldats  et 
beaucoup  de  munitions.  Les  armes  des 
deut  frères  réunis  furent  longtemps 
heureuses.  Ils  re^rent  Sagoate^  et 
trouvèrent  dans  cette  Yîlle  les  otages 
qu*Annibal  s'était  ftit  donner  pour 
garantie  de  la  idélité  d'un  grand 
nombiv  de  villes.  Us  pouvaient  les 
«onservèr  à  leur  tour;  ils  préiîéfèreiit 
les  mettre  en  liberté  «  espérant  par 
cette  action  se  concilier  Tamitié  des 
Espa|;nols. 

Ce  ni  6tt  pas  en  Espagne  seulement 
•que  se  ftt  senlir  rinfluencede  ces  vio* 
toifes.  Elles  vinrent  paralyser  en  Ita^ 
lie  les  suœès  d'Annibal.  Lei  Journées 
de  la  TMie ,  de  Trasimène  et  de  Cannes 
avaient  été  funestes  aux  Romains;  mais 
chaque  bataille  que  gagftalt  le  général 
carthaginois  diininuait  ses  forces^  Il 


ne  pouvait  reniplir  le  vide  que  chaque 
triomphe  laissait  dans  ses  rangs.  Aussi, 
quoique  toujours  victorieux,  deinan* 
dait-ii  des  secours.  Il  voulait  de  nou- 
velles forces  pour  écraser  par  un  coup 
décisif  la  puissance  romaine.  Asdni* 
bal  avait  rassemblé  une  puissante  ar- 
mée. Il  avait  remis  le  commandement 
de  l'Espagne  à  Himilcon ,  fils  de  Bo- 
,  milcar,  et  il  se  dirigeait  vers  les  Pyré- 
nées pour  traverser  la  Gaule  et  aller 
rejoindre  Annibal  en  Italie  :  mais  les 
Scipions  lui  barrèrent  le  chemin ,  le 
battirent,  et  le  forcèrent  à  se  retirer 
encore  une  fois  à  Carthagène. 

Cartbaa»  fit  passer  de  nouvelles 
forces  en  Espagne,  sous  le  commande- 
ment de  Magon ,  qui  était  aussi  frère 
d'Annibal.  Mais  les  secours  que  celui-ci 
amenait  furent  impuissants  pour  rap- 
peler la  victoire  dans  les  rangs  de  ses 
compatriotes.  Asdrubal  et  Magon  fu- 
rent battus  plusieurs  fois,  soit  ensem- 
ble ,  soit  séparément.  Enfin  les  armes 
romaines,  après  quatre  années  de  vic- 
toires continues  dans  la  Péninsule, 
éprouvèrent  tout  à  coup  un  de  oes  re- 
virements de  fortune  que  le  génie  des 
généraux  ne  peut  prévoir,  que  leur 
ravoure  ne  peut  conjurer.  Asdrubal 
avait  reçu  de  nouvelles  forces ,  et  Mas* 
sinissa ,  prince  africain ,  était  passé  en 
Espagne  a  la  tête  d'un  corps  ne  cava- 
liers numides. 

Asdrubal,  qui  n'avait  pas  renoncé 
à  la  pensée  de  conduire  en  Italie  des 
secours  i  Annibal,  garda  sous  ses 
ordres  la  pins  grande  partie  de  ses 
troupes.  Il  partagea  le  reste  entre  Ma«- 
gon  son  frère ,  Asdrubal ,  fib  de  Gis* 
gon ,  et  Massinissa.  Les  Scipions,  pour 
Riire  face  à  ces  nombreux  adversaires, 
commirent  la  (kute  de  se  sépara» 
Gneius ,  à  la  tête  du  tiers  des  troupes 
romaines  et  de  trente  mille  CeltibèraB , 
s'avança  pour  s'opposer  à  la  marche 
d' Asdrubal.  Tout  a  coup,  sens  que 
l'histoire  nous  en  fuse  connaître  la 
couse  d'une  manière  osrtalae ,  les  Cei- 
tibères abandonnèrent  Cndus.  Quel- 
ques auteurs  pensent  qu'ils  furent  |p- 
^nés  par  l'argent  des  Carthaginois. 
Le  f;énéral  romain ,  privé  par  cette  dé- 
feetion  de  la  plus  grande  partie  de  ses 
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I ,  fut  contraint  de  se  retirer  vers 
le  nord.  Ce  mouvement  permît  h  As- 
àiibal  de  joindre  une  partie  de  ses 
ibrœs  à  celles  qui  déjà  attaquaient 
PuUiut.  GbIuî-cî  livrait  oataille  a  Mas* 
linissa  et  a  Asdrubal  Gisgon ,  lorsque 
Hagon  Pattaqua  subitement  par  der- 
rière. Scipion  fut  renversé  de  son  che- 
vaJ  par  un  coup  de  lance  qui  Tétendlt 
aM>rt,  Ce  malheur  répandit  la  conster- 
nation parmi  les  Romains,  qui  furent 
bientôt  mis  en  déroute.  Après  cette 
victoire,  toutes  les  armées ,  d^Asdry- 
bal-Gisgon .  de  Massinissa ,  de  Mago« 
et  d' Asdrubal,  se  réunirent  contre 
Coeios  Scipion ,  qui ,  forcé  de  eom* 
bettre  dans  une  position  défavorable  « 
vit  SCO  armée  dissipée  au  premier  choc. 
Une  partie  des  Romains  se  sauva  dans 
les  bois;  quelques-uns,  avec  le  gén^ 
rai ,  se  retirèrent  dans  une  tour  voi- 
sine. Mais  cette  tour  fut  prise,  et  tous 
ceux  qui  t'y  trouvaient  furent  massa- 
crés.  C'est  ainsi  que  ces  deux  frères , 
égaleneot  célèbres ,  périrent  par  le  fer 
ëe  reoBeai  à  tingt-neuf  Jours  d'inter* 


à  peu  de  distance  de  Tar- 
UB  momiment  auquel  on 
4ome  encore  au^urd'hui  le  nom  de 
JïttTêdê  hê  ScipUmei  C).  JUm$  au- 
rons oeeasion  d'en  parler  de  nouveau 
en  examinant  le  caractère  des  monu» 
menti  que  les  Romains  ont  construits 
dans  la  Péninsule. 

Aadrubal  crut  avoir  anéanti  leaforees 
de  tes  ennemis  en  Espagne.  11  m'f 
vnjnit  plus  d'armée  à  combattre.  Les 
ëcitt  généreux  étaient  morts ,  et  les 
Iwwmia  fugitiii  avaient  vu  se  fermer 
t  eux  les  villesjoù  ils  avaient  été 
m  refuge.  Dans  quelques» 
)  de  ofs  dtés  qui  désertaient 
sinsf  tnot  à  eonp  Talliance  romaine ,  à 
nitorgi,  à  Castulo,  à  Astapa,  on  ne 
s'était  fUis  borné  à  leur  refuser  un  aef  le. 
On  avait  ponsaé  la  barbarie  jusqu'à  les 
maanerer.  Sans  la  pensée  du  générai 
lartbanino»,  tous  les  Romains  qui  se 
tamwnt  en  Espagne  avaient  été  ex^ 
n  rassembla  donc  presque 
I  nea  loma,  et  se  dirigea  vers  M 

(*)  Toîr  It  plaiiclM  Kt. 


Pyrénées ,  pour  traverser  la  Gaule  et 
gagner  lltalie  par  la  route  qu*Annibaî 
avait  tracée.  Cependant  les  débris  des 
deux  armées  de  Publius  et  de  Cneius 
s'étaient  rassemblés  sous  le  comman- 
dement de  Marcius,  simple  chevalier. 
Celui-ci  conduisit  les  soldats  avides  de 
vengeance  contre  Magon  et  contre  le 
fils  de  Gisgon ,  qui  demeuraient  affai 
blis  par  le  départ  d' Asdrubal.  Il  les 
battit  à  plusieurs  reprises;  et  le  bruit 
de  ces  victoires,  en  forçant  Asdrubal 
à  revenir  sur  se»  pas,  rempécha  une 
seconde  fois  de  passer  en  Italie,  et 
d'exécuter  un  plan  qui  pouvait  alors 
entraîner  la  ruine  de  la  république. 

Pour  achever  de  réparer  le  desastre 
des  Scipions ,  le  sénat  envoya  en  Es- 
pagne des  troupes  nouvelles ,  sous  le 
commandement  de  Claude  Itéron.  Ce 
aénéral.  qui  se  montra  plus  tard  le 
digne  adversaire  d' A nnibal,  ne  fit  alors 
rien  qui  mérite  d*étre rapporté.  Il  se 
borna  à  des  marches  sans  résultat. 
Ayant  eu  le  bonheur  de  surprendre 
Asdrubal  dans  un  défilé  où  il  pouvait 
aisément  détruire  son  armée,  il  se 
laissa  amuser  par  des  propositions  de 

Ssix:  pendant  qu'on  négociait,  l'armée 
'Asiurubal  s*écbappa ,  et  le  général  ro- 
main resta  dupe  de  son  aveugle  con- 
fiance. Le  tempi  de  son  commande* 
mentespiré,  il  retourna  è  Rome,  et 
l'on  s'occupa  de  lui  choisir  un  succes- 
seur. Le  sénat ,  après  une  longue  déli- 
bération I  renvoya  au  peuple  assemblé 
le  soin  de  nommer  un  général.  On  s'at- 
tendait à  voir,  suivant  l'usajge,  un 
grand  nombre  de  candidats  brigue^  le 
cpmo^andement  de  Tarmée  romaine, 
liais  soit  que  le  sort  des  deux  Scipions 
et  le  peu  de  succès  de  Claude  Néron 
eussent  découragé  tous  les  esprits, 
personne  ne  se  mit  sur  les  rangs.  Enfin, 
l'assemWée  allait  se  dissoudre,  qu^nd 
Scipion  I  qui  portait ,  comme  son  père, 
les  nome  de  Publiiis  Cornélius,  et  qui 
n'était  encore  Agé  que  de  vingt-quatre 
ans,  réolaiBa  rnonneur  de  conduire 
cette  guerre  difficile,  et  de  venger  à  la 
fois  son  père,  son  onde  et  h  nom  ro» 
main.  La  jennesse  de  ne  candidat  de^ 
vait  iolpirer  mu  fie  «onflanoe.  Mais 
dans  les  nnttbinnaes  aasend)lées,  il 
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y  a  des  inspirations  subites  oui  leur 
révèlent  le  génie.  On  eut  foi  dans  les 
promesses  du  jeune  Scipion,  et  on 
remit  entre  des  mains  de  vingt-quatre 
ans  le  salut  de  la  république. 

Arrivé  à  Tarragone,  le  nouveau  gé- 
néral a^it  avec  une  prudence  qui  n*est 
pas  ordinaire  à  son  âjge  et  que  les  en- 
nemis attribuèrent  à  de  la  timidité. 
Ils  en  conçurent  une  sécurité  funeste,  et 
s'occupèrent  uniquement  d'organiser 
des  moyens  d'agression.  Asdrubal  était 
à  recruter  des  troupes  au  fond  de  la 
Lusitanie.  Asdrubal-Gisgon  se  tenait 
auprès  de  Cadix ,  lorsque  Scipion  s'é- 
lança tout  à  coup  pour  une  des  plus 
harclies  entreprises  que  le  succès  ait 
couronnées. 

Carthagène  était  en  Espagne  la  prin- 
cipale place  d'armes  des  Africains; 
Scipion  préparait  depuis  longtemps  en 
silence  les  moyens  de  Tattaquer.  Il 
partit  de  Tarragone  sans  avoir  fait 
connaître  le  but  de  son  expédition.  Il 
avait  seulement  donné  à  Lélius,  com- 
mandant de  la  flotte,  Tordre  de  suivre 
lentement  la  côte ,  de  manière  à  arriver 
devant  Carthagène  à  un  jour  donné. 
Pour  lui,  il  s^avançait  à  la  tête  de 
vinst-cinq  mille  bommes  d*infanterie 
et  de  deux  mille  cinq  cents  cavaliers. 
Sa  marche  fut  si  rapide,  que  sept  jours 
après  son  départ  il  arriva  devant  Car- 
thagène, au  moment  où  sa  flotte  en- 
trait dans  le  golfe.  Ainsi  que  nous 
l'avons  expliqué,  cette  ville  est  située 
sur  un  isthme  entouré  au  levant  et  au 
midi  p^r  la  Méditerranée;  au  couchant 
et  en  partie  au  nord ,  par  un  étang  qui 
communique  avec  la  mer;  au  nora, 
elle  ne  se  rattache  au  continent  que 
par  une  étroite  langue  de  terre.  De  ce 
côté,  les  murailles  étaient  hautes  et 
soigneusement  défendues  ;  mais  comme 
des  autres  côtés  elles  étaient  entourées 
d'eau,  on  en  avait  cru  Taocès  trop  dif- 
ficile pour  qu'il  fût  nécessaire  oe  les 
construire  aussi  élevées  ou  de  les 
garder  avec  autant  de  vigilance.  Car- 
thagène est  située  sur  la  Méditerranée , 
mais  assez  près  de  TOcéan  pour  que 
i*efret  de  la  marée  t*y  fasse  encore 
lentir.  Seipion  avait  apprisque  lorsque 
la  mer  était  très-basse,  l'étang  qui  en- 


tourait la  ville  du  côté  du  midi  se  vidait 
en  partie.  Il  se  garda  bien*  d'expliquer 
ce  phénomène  a  ses  soldats;  mais  il 
leur  dit  qu'il  était  d'intelligence  avec 
Neptune,  et  que  ce  dieu ,  pour  faciliter 
l'attaque  de  la  ville,  ferait  retirer  les 
eaux  de  la  mer  à  une  heure  qu'il  dési- 
gna d'avance.  On  commença  par  as- 
saillir la  muraille  la  plus  forte,  de 
manière  à  attirer  de  ce  côté  tous  les 
efforts  et  toute  Tattention  des  assiégés  ; 
puis ,  quand  à  l'heure  dite  on  vit  1  eau 
se  retirer,  un  corps  d'élite  s*élanca 
dans  l'étang.  Les  soldats  le  traversè- 
rent n'ayant  de  l'eau  que  jusqu'à  la 
ceinture,  et,  persuadés  que  les  dieux 
eombattaient  pour  eux,  ils  surmontè- 
rent aisément  les  faibles  obstacles  que 
leur  opposaient  les  défenseurs  sur- 

I)rts.  Une  fois  qu'ils  furent  entrés  dans 
a  ville,  la  défense  devint  impossible. 
Magon  se  retira  dans  la  citadelle;  mais 
avant  la  fin  de  la  journée,  il  fut  obligé 
de  capituler.  I^iCs  avantages  de  cotte 
conquête  furent  immenses.  On  trouTa 
dans  la  ville  beaucoup  de  coupes  et  de 
bijoux  d'or  formant  ensemble  unpoidt 
de  deux  cent  soixante  et  seize  livres. 
Il  y  avait  dans  le  butin  dix-huit  mille 
trois  cents  livres  d'argent  monnayé  ou 
de  vases  de  ce  métal.  Les  arsenaux 
étaient  pleins  d'armes  et  de  munitions 
de  guerre.  Le  port  contenait  cent 
trente  vaisseaux  et  dix  galères;  enfin 
dix  mille  prisonniers  carthaginois  fo- 
rent vendus  comme  esclaves.  Si  le  gé- 
néral romain  se  montra  rigoureux 
pour  les  Carthaginois,  il  usa  au  con* 
traire  de  beaucoup  dedooceur  à  l'égard 
des  Espagnols,  et  il  laissa  en  liberté 
tous  ceux  qui  se.  trouvaient  dans  la 
ville,  soit  qu'ils  y  fussent  retenus 
comme  otages,  conmie  prisonniers, 
soit  même  qu'ils  s'y  trouvassent  de  leur 
gré  et  comme  ennemis  des  Romains. 

Au  nombre  des  captifs  se  trouvtfii 
une  jeune  fille  d'une  beauté  renar- 
ouable.  Les  soldats  l'ameoèrent  à 
Scipion  connme  la  part  du  butin  qui 
devait  plaire  davantage  à  un  cénml 
de  vin^-etfiq  ans.  C^était  la  fiancée 
d'Allucius,  un  des  principaux  ebefi 
oeltibères.  Seipion  la  rendit  à  sa  fa* 
mille  et  à  son  mari. 
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«Je  TOUS  ai  remis  votre  épou«e« 

•  ditrii  è  Alludus,  et  j*ai  jugé  que  c*é- 

•  tait  an  présent  digne  de  vous  et  de 

•  moi.  Elle  a  été  au  milieu  de  nous 
«  oomme  elle  aurait  été  dans  la  maison 
m  de  son  père.  En  retour  de  ce  don, 

■  it  TOUS  demande  votre  amitié  pour 
«le  peuple  romain.  Si  vous  me  iugez 
>  boînme  de  bien ,  tel  que  mon  père  et 

mon  oncle  ont  paru  aux  peuples  de 

■  Totre  pays,  je  veux  oue  vous  soyez 
<  persuadé  qu*il  y  en  a  oeaucoup  dans 
«  Rome  qui  nous  ressemblent,  e|qu*il 
«  n'y  a  point  de  peuple  dans  Tunivers 
«  que  TOUS  deviez  plus  craindre  d*avoir 

•  pour  ennemi ,  ni  souhaiter  davantage 
«  d'avoir  pour  ami.  » 

Sdpion,  après  avoir  mis  dans  Car- 
tfaagène  une  puissante  garnison ,  aprçs 
en  avoir  £ut  augnrienter  et  réparer  les 
fortifications,  revint  à  Tarragone,  sa- 
tisfait de  sa  première  campagne.  La 
prise  de  Cartna^ène  eut  lieu  en  Tan 
&4t  de  la  fondation  de  Rome,  a08  ans 
avant  Jésus-Christ 

Cette  perte  causa  une  grande  dou- 
leur à  Asdrubal,  qui  désirait  ardem- 
ment prendre  sa  revanche.  Dans  cet 
espoir,  il  avait  rassemblé  une  nom- 
breuse armée  pour  accabler  Scipion; 
mais  celui-ci  le  prévint  encore,  il  l'at* 
taqua  et  le  battit  avant  qu'il  eût  eu  le 
temps  de  concentrer  toutes  ses  forces. 
Il  est  rrai  que  cette  victoire  ne  fut  pas 
très-décisive,  car  elle  n*empécha  pas  le 
générai  carthaginois  de  mettre  à  exé- 
cution le  projet  que  les  victoires  des 
Sdpîoas  avaient  d^abord  rendu  impra- 
ticable, et  que  plus  tard  Ténergie  et 
les  succès  de  Marcius  avaient  une  se- 
conde fM  fait  échouer.  Asdrubal  fran- 
chit les  Pjrrénées,  traversa  la  Gaule  et 
passa  en  Italie.  Nous  ne  Vy  suivrons 
pas.  Nous  sommes  attachés  au  sol  de 
rEspagne,  et  notre  tâche  est  seule- 
ment de  nous  occuper  des  événements 
yi  se  sont  passés  dans  la  Péninsule, 
nous  suffira  de  dire  qu'avant  d'avoir 
C  rejoindre  Annibal,  il  fut  défait  par  . 
consuls  Livius  et  Claude  Néron 
dans  une  bataille  où  il  perdit  la  vie. 

Hannon,  qui  avait  été  appelé  à 
prendre  leconraiandement  des  troupes 
carthigiooiscs  en  Espagne  après  le 


départ  d' Asdrubal,  réunit  mutflement 
ses  efl'orts  à  ceux  de  Magon  et  d*As<* 
drubal-Gisgon.  Il  ne  leur  restait  pas 
assez  de  forces  pour  eontre4ialancer  la 
puissance  des  Romains,  qui  chaque 
jour  s'affermissait  dans  la  Péninsule. 
Ils  furent  plusieurs  fois  défaits  par 
Scipion.  Ce  général  ne  se  borna  pas  à 
ces  victoires,  il  avait  des  vengeances  à 
exercer.  Il  n'avait  pas  oublié  que  plu- 
sieurs cités,  après  avoir  juré  alliance 
avec  Cneius  et  Publius  Scipion,  les 
avaient  tout  à  coup  abandonnés;  que 
quelques-unes  avaient  massacré  des 
Romains  fugitifs.  Pour  demander 
compte  de  cette  trahison,  il  assises 
Uiturgi.  La  place  se  défendit  avec  tout 
le  courage  que  peut  inspirer  le  déses- 
poir; mais  enfin  elle  fut  emportée 
d'assaut.  Tous  les  habitants  furent 
passés  au  fil  de  l'épée,  la  ville  fut 
rasée,  et  sur  l'endroit  où  elle  avait 
existé  on  promena  la  charrue  et  l'on 
sema  du  sel.  Yoid  ce  que  rapportent 
les  historiens;  mais  il  faut  croire  que 
pour  effrayer  les  yiWis  qui  seraient 
tentées  d'imiter  la  trahison  d'Iliturgl, 
on  a  mis  beaucoup  d'exagération  dans 
le  récit  du  châtiment  qui  lui  a  été 
infligé,  ou  bien  il  faut  s*étonner  de 
la  voir  se  relever  aussi  prompte, 
ment  de  ses  ruines;  car  à  quelques 
années  de  là  on  la  retrouve  déjà  floris- 
sante; il  existe  des  médailles  bilingues 
de  cette  ville  frappées  dans  les  pre- 
miers temps  de  l'occupation  romai- 
ne (*),  et  plus  tard  on  lui  voit  prendre 
le  nom  de  Forum  Julium.  Quoi  qu*il 
en  soit,  Castulo  n'attendit  pas  un  sem- 
blable sort;  die  implora  la  clémence 
du  vainqueur  et  obtint  son  pardon. 
Les  habiunts  d'Astapa,  au  contraire, 
prirent  la  résolution  de  ne  pas  se 
rendre.  De  même  que  les  Sasontins, 
ils  rassemblèrent  tous  leurs  ettets  pré- 
cieux sur  un  bâcher  destiné  à  consu- 
mer aussi  leurs  fenmies  et  leurs  en- 
fants, et  quand  les  Romains  se  furent 
rendus  maîtres  de  la  ville,  ils  n*y 
trouvèrent  plus  que  des  cadavres  et 
que  des  cendres. 

(*)  M.  de  Saiiky,  Eaiai  de  dmifiction 
des  BCMiiiaiaiMioiiMits,  léfeade  iS, 
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La  ri^eulr  déplacée  à  Iliturgf  aussi 
bien  qu*a  Astapa  pouvait  être  dans  le 
droit  de  la  guerre  ;  elle  pouvait  même 
parahre  une  Juste  punition  de  la  trahi- 
son des  Geltibères;  mais  loin  d'être 
utile  à  la  cause  des  Romains ,  elle  ne 
servit  qu'à  exciter  des  ressentiments  ^ 
qu'à  faire  naître  des  haines.  Deux  cbefi 
eeltibères ,  Mandontus  et  Andobal  (les 
auteurs  latins  appellent  ce  dernier  M* 
MtHê)  ,  soulevèrent  leurs  compa- 
triotes et  rassemblèrent  une  puissante 
armée.  En  ce  moment ,  Sctpion  était 
atteint  d'une  grave  maladie ,  et  l'ar-» 
mée,  privée  de  son  chef,  avait  oublié 
les  lois  de  la  discipline.  Huit  mille  Ro* 
tnains  s'étaient  mutinée  sous  le  pré- 
texte que  leur  solde  ne  leur  était  pas 
exactement  payée  ;  mais  le  général 
ayant  recouvré  ta  santé,  les  fit  rentrer 
dans  le  devoir,  et  les  conduisit  contre 
Tarmée  de  Mandonius  et  d'Andobal. 
La  résistance  des  Espagnols  Ait  achar* 
fiée,  car  les  Romains,  quoique  mieux 
armés  et  mieux  disciplinés ,  perdirent 
dnq  mille  hommes  dans  la  bataille. 
Cependant,  malgré  cette  perte,  ils  fù^ 
rent  vainqueurs  et  forcèrent  MattdO'* 
nius  et  Andobal  à  se  retirer  et  à  venir 
demander  la  paix^  qu'on  ne  leur  refosa 
pas. 

Les  Gftrthaglnofs  avaient  été  succès* 
s!  vement  chassés  de  toutes  les  positions 
importantes  qu'ils  avaient  occupées 
dans  la  Péninsule.  Une  seule  leur  res- 
tait ;  c'était  la  plus  ancienne  des  co- 
lonies phéniciennes,  c'était  Cadix.  Leâ 
habitants  de  cette  ville,  gémissant 
sous  la  dureté  de  la  domination  puni- 
que, entretenaient  déjà  des  intelNgen- 
ces  avec  Scinion.  Un  premier  comploj 
qu'ils  tramèrent  pour  livrer  la  ville 
aux  Romains  fut  découvert  par  Magon. 
Ce  général  fit  arrêter  tes  auteurs  dé 
cette  conspiration ,  et  les  envoya  en 
AfHmie,  où  ils  expièrent  dans  leH 
supplices  rinsucd^  de  leur  tentativii. 
Cependant  les  Carthaginois  songeaient 
eux-mêmes  à  quitter  FEspagne.  Ma- 
gon  avait  reçu  l'ordre  de  réunir  toute 
son  armée  et  de  tenter  un  dernier  ef- 
fort pour  aller  porter  des  secours  à 
AnMbal.  H  devait  «lier  iKhârquer  eq 
Ligurfe ,  ^tt  traveweir  ntafie  pour  re* 


johidre  son  frère.  Il  arma  donc  sa 
flotte  ;  et,  avant  de  partir,  il  dépouUhi 
toutes  les  caisses  publiques  de  Cadix, 
tous  les  édifices  qui  renfermaient  quel- 
ques ridiesses.  Il  ne  respecta  pas 
même  le  temple  d*Hercule,  et  fit  eole^ 
ver  les  offrandes  précieuses  que,  pen- 
dant douze  siècles ,  la  piété  des  habi- 
tants et  celle  des  navigateurs  y  avaient 
accumulées.  Après  ce  pillage,  il  mita 
la  voile,  et  vint  débaiî|uer  auprès  de 
Carthagène,  qu'il  espérait  enlever  par 
surprise;  mais  il  échoua  dans  cette 
entreprise;  et,  ayant  appris  que  la 
flotte  romaine  se  tenait  dans  lea  envi- 
rons, il  n'osa  point  passer  outre  et 
s'exposer  aux  chances  d'un  combat.  Il 
retourna  donc  à  Cadix. 

Il  avait  laissé  la  garde  de  cette  ville 
aux  habitants  et  aux  Numides  de  Mas- 
sinissa;  mais,  depuis  longtemps  déjà, 
celui-ci ,  voyant  due  la  fortune  avait 
abandonné  le  parti  qu'il  servait,  s'était 
laissé  gagner  par  Silanus ,  lieutenant 
de  Scipion  ;  et ,  après  avoir  eu  une 
entrevue  avec  le  proconsul  hii-mêine, 
il  était  devenu  rallié  des  Romains. 
Les  habitants ,  trestés  seuls ,  avaient 
aboli  l'autorité  de  Carthage,  et  lors- 
que Magon  se  présenta  devant  la  ville, 
ils  refusèrent  de  loi  en  ouvrir  les  nor- 
tes.LeCarthaginoisdemandaà  conférer 
avec  les  suffetes.  Les  magistrats  eu- 
rent la  simplicité  de  se  rendre  auprès 
de  lui  ;  mais  ils  ne  forent  pas  plutôt 
dans  son  camp,  qu^H  les  fit  saisir ,  les 
fit  déchirer  à  coups  de  verges  et  met- 
tre en  croix  ;  puis ,  après  ce  supplice , 
Il  se  rembarqua  et  se  rendit  dans  les 
Baléares.  Repoussé  de  Mavorque  pa> 
les  habitants,  qui  firent  pleuvoir  sur 
ses  vaisseaux  une  grêle  de  pierres,  il  se 
retira  à  Minorque,  où  il  demeura  pen* 
dant  quelque  temps.  Suivant  l'usa^ 
des  anciens ,  il  tira  ses  vaisseaux  sur 
le  Hvage;  et  de  là,  disent  quelques 
auteurs .  vient  le  nom  de  port  de  Ma- 
ion,  aujourd'hui  Port-Manon,  donné 
a  la  ville  construite  en  cet  endroit. 
Mais ,  comme  nous  favôns  déjà  dit , 
d'autres  historiens  font  remonter  la 
fondathm  du  Pott-Mahon  à  une  éno- 
mre  àtitérièure  de  plus  de  deux  siècles. 
As  rattriboent  à  un  autr^  Magon ,  pa* 
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mt  et  eontmiiperaîB  ébs  fameoi  na- 
vigateurs HaDOOD  et  Himilcon.  S'il 
fout  admettre  une  de  ees  deux  opinioes, 
la  dernière  noaa  parait  préférable  ;  ear 
lei^énéral  qai  abandotinait  l'Espaj^ne 
es  fugitif,  qui  était  tout  préoccupe^de 
feipâittOQ  qu'il  devait,  au  priotempi 
prochain,  tenter  contre  la  Ligurie,  ne 
poundt  pas  songer  à  bâtir  une  ville. 
Ce  soin  et  ce  loisir  n'appartenaient 
qu*tM  vainqueur.  Aussi  Gorftelius  Soi» 
pion ,  après  avoir  purgé  entièrement 
TEspagne  de  la  domination  carthagi- 
noise ,  et  avant  d'aller  à  Rome  rece- 
voir les  honneurs  qu'il  avait  mérités, 
vo«hit-il  élever  une  ville  près  des  bords 
du  Bétts.  Il  la  peupla  d'anciens  corn- 
pegDOT»  de  ses  travaux ,  des  vétérans 
de  son  armée,  et  il  donaa  à  cette  cité 
le  nom  d'Italica. 

Après  le  départ  de  Soiplon ,  les  Cd- 
tibères  se  souievèreni  de  nouveau. 
Sous  le  oooMnaodemant  de  Mando* 
nius .,  chef  des  Au^étans ,  et  d'Ando- 
bol ,  chef  des  Ilersètes ,  ils  vinrent  at« 
taqôer  les  Romains ,  commandés  par 
les  proconsuls  Lentulos  et  Aocidieus. 
La  combat  fiit  long  et  meuKrier  ;  mais 
Ancbbal  avant  été  tué  d'un  coup  de 
javeline,  le  désordre  le  mit  dans  les 
rangs  de  ses  soldats ,  et  la  victoire  se 
décida  pour  les  Romaim.  MandOntus, 
fbreé  de  prendre  la  fuite ,  eut  un  sort 
pluB  malheureux  que  celui  d'Andobal; 
ri  fut  livré  aux  Romains  par  ses  com« 
patriotes,  qui  lui  reprochaient  d'avoir 
attiré  sur  eus  le  fléau  de  la  guerre. 

Seimon ,  de  retour  à  Ronae,  obtint 
bientôt  le  commandement  d'une  ar*» 
mée ,  tvec  la  (wrroission  de  porter  la 
nerre  en  Afrique.  Annibal,  rappelé 
iaus  sa  patrie,  que  menaçaient  m  ar- 
mées romaines  ,  fut  obligé  d'abandon-» 
■er  ritalie ,  où  il  combattait  depuis 
quatorze  années.  Il  fut  vaincu  «ans 
KS  plaines  de  Zama,  et  sa  défiiite  mit 
ta  a  la  seconde  guerre  punît|ue.  Dans 
le  traité  par  lequel  les  Romains  aceor* 
dèrent  la  paix  aux  vaincus,  on  stipula 

?u'aucua  Carthaginois  ne  pourrait  à 
avenir  mettre  le  pied  ^n  Espagne. 
Ifcpwlaartbn  é»  liêmmùu  en  Espth 
^ne.  —  ÛMHiMencvnie^'  ck  n  ffwtff% 
eotUre  Nkmanm.  -^«  Gw^  i^mOm 
yiriatk99^ — ÙmtrmUfmdlfi  Aftawange. 


T-*  dêêTfe  cotÊtte  •Sfrssfrus.—^JLies 
Romains  s'étaient  présenta  dans  la 
Péninsule  seulement  comme  des  al- 
liés ,  comme  les  vengeurs  des  Sagon- 
tins,  et  c'est  à  ce  titre  qu'ils  avaient 
obtenu  l'appui  et  les  sympathies  d'une 
partie  des  Espagnols  ;  mais  quand  ils 
avaient  mis  le  pied  dans  un  pays,  ils 
ne  l'abandonnaient  plus.  C'est  pour 
eda  qu'ils  avaient  fiiit  leur  dieu  Terme 
sans  jémbes ,  afin  (|ue ,  porté  quelque 
part,  il  ne  pût  jamais  reculer.  Ils 
s'étaient  donc  établis  en  Espagne, 
non  plus  en  alliés ,  mais  en  domina- 
teurs. Avant  leur  arrivée ,  les  habi- 
tants ne  formafent  pas  un  seul  corps 
de  nation.  Ils  étaient  séparés  en  une 
foule  de  petits  États  indépendants  les 
uns  des  autres.  Un  semblable  moroel- 
iement  ne  pouvait  être  pris  pour  base 
d'un  bon  gouvernement.  Us  tracèrent 
une  division  plus  large  ;  ils  appelèrent 
Espagne  citérieure  toute  la  partie  comi 
nnse  entre  l'Ebre  et  les  Pyrénées ,  et 
Espagne  ultérieure  tout  le  pays  qui 
s'étend  de  l'autre  côté  de  ce  fleuve 
jusqu'à  rOcéan.  Cette  circonscription 
a  paru  vicieuse  à  quelques  historiens^ 
Ils  font  observer  que  l'Espagne  cité- 
rieure était  à  peine  égale  au  quart  de 
l'autre  partie.  Mais  il  faut  fiire  atten- 
tion que  les  Romains  n'occupaient  pas 
encore  la  Lusitanie;  que  le  pa^s  des 
Gallaîques  et  des  Astures  leur  était  à 
pdne  connu  de  nom.  Le  territoire  sou» 
mis  rédlemeot  au  préteur  de  TEspa^ 
gne  ultérieure,  se  bornait  à  la  Bétiqua 
et  à  une  partie  de  la  Carpétanie.  I/inéêa* 
lité  qu'on  critique  dans  retendue  (ws 
deux  gouvernements^  n'existsit  done 
pas  à  cette  époque.  Ils  donnèrent  le 
commandement  (M  l'Espagne  suoocssh 
vement  à  des  proconsuls ,  à  des  con- 
suls ou  à  des  préteurs ,  qui ,  n'ayant 
phis  les  Cartiiaginois  à  combattre^  ne 
s'occupèrent  que  du  som  de  tirer  du 
pays  toutes  les  richesses  qu'il  était 
possSrie  d'en  extorquer.  Aussi  bientôt 
Les  Espagnols  trouvèrent-ils  le  joug 
é»  Romains  plus  insupportable  que 
celui  de  Carthage,  et  ils  ne  tardèrent 
pas  à  se  soulever.  Les  proconsuls  ên^ 
rent  donc  des  révoltes  cootiauelies  à 
étouffer,  des  guerres  étemelles  à  sou** 
tenir.  Ils  ne  cessèrent  deeombatura, 
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^dqiiefois  remportant  dts  Tîctoiresy 
quelquefois  éprouvant  des  revers.  Plu- 
sieurs d*entre  eux  obtinrent  les  hon- 
neurs du  triomphe  oa  de  l'ovation  ;  et 
telle  était  d^à  la  vénalité  et  la  corrup- 
tion des  Romains ,  que  ces  honneurs 
ne  se  mesuraient  plus  d*après  Timpor- 
tance  des  victoires  que  les  proconsuls 
avaient  remportées ,  mais  d'après  la 
quantité  d*argent  plus  ou  moins  consi- 
dérable qu'ils  versaient  au  trésor. 

Les  armées  de  la  république  ayant 
éprouvé  des  échecs  en  Espagne ,  on 
envoya  pour  gouverner  ce  pavs  le  con- 
sul Porcins  Caton,  qui  mérita  plus 
tard  le  surnom  de  Caton  le  Censeur. 
Celni-ci  se  signala  dans  son  gouverne* 
ment  par  une  sévérité  inflexible  qu'il 
poussa  plus  d'une  fois  jusqu'à  la  cruau- 
té. Il  remporta  plusieurs  victoires; 
mais  ce  qu'il  y  eut  de  plus  remarquable 
dans  son  administration ,  ce  fut  l'é- 
norme quantité  de  métaux  précieux 
au'il  parvint  à  arracher  des  Espagnols, 
fit  porter  à  son  triomphe,  comme 
dépouilles  des  vaincus,  quinze  cent 
quarante -huit  livres  pesant  d'or  et 
cent  quarante-huit  mille  livres  d'ar- 

Sent,  sans  compter  une  livre  d'argent 
onnée  à  chacun  de  ses  soldats. 

On  approuvait  fort  à  Rome  cet  usage 
des  gouverneurs  de  piller  le  pajrs  vain- 
eu.  Aussi,  lorsque  Scipion  Nasica,  fils 
de  Cneius  Scipion ,  envoyé  comme  pré- 
teur dans  TEspagne  ultérieure,  de- 
manda au  sénat  des  fonds  pour  subve- 
nir aux  besoins  de  son  administration, 
sa  réclamation  sembla  ridicule.  On 
hif  répondit,  que  s'il  avait  besoin  d'ar- 
gent il  n'avait  qu'à  en  prendre  dans  le 
pays.  Scipion  Nasica  n^ayant  pas  suivi 
ce  conseil ,  fut  considéré  conome  un 
très -mauvais  administrateur.  Puis, 
comme  tout  n'est  que  contradiction 
dans  les  choses  de  ce  monde,  il  fut, 
par  décret  du  sénat,  déclaré  le  plus 
honnête  homme  de  la  répubUque. 

Quoique  les  Romains  s'attribuassent 
la  souveraineté  de  l'Espagne  entière , 
ils  n'étaient  en  réalité  maîtres  que  du 
littoral  de  la  Méditerranée.  Ils  ne 
s'étaient  pas  avancés  vers  le  cœur  du 
pays.  Dans  TEspagae  ultérieure,  à 
mesure  que  les  Romains  s'étendaient 
vers  la  ôftte  occidentale,  ils  venaient 


se  heurter  contre  les  Lusitains.  Sci- 
pion Nasica  avait  bien  eu  l'occa- 
sion de  combattre  ces  peuples  qui 
avaient  fait  une  invasion  sur  les  terres 
de  la  Bétique;il  les  avait  repousses, 
mais  il  ne  s^était  pas  établi  chez  eux. 
Dans  l'Espagne  atérie^ire,  à  mesure 
qu'ils  remontaient  vers  le  nord,  ils 
rencontraient  de  nouvelles  populations 
dont  bientôt  ils  méritaient  I  inimitié. 
Tibérius  Sempronius  Gracchus  était  le 
premier  parvenu  jusqu'au  pays  des 
Arévaques.  Comme  nous  Tavons  ex- 
pliqué en  commençant,  l'Espagne  est 
coupée  de  l'est  à  l'ouest  par  plusieurs 
chaînes  de  montagnes;  la  plus  septen- 
trionale est  celle  des  Asturies.  Celle 
qui  venait  ensuite  portait  le  nom  de 
monts  Carpétains  (montes  Carpetani), 
Le  Durius,  actuellement  le  Duero, 
coule  dans  le  bassin  formé  par  ces  deux 
sierras.  A  l'endroit  où  ce  fleuve  prend 
sa  source,  vivaient  deux  peuples  signa- 
lés comme  les  plus  belliqueux  des  Cel- 
tibères,  les  Arévaques  et  les  Pélen- 
dones.  Presque  sur  h  limite  des  deux 
peuples  s'élevait  la  ville  de  Numance, 
dont  les  habitants  passaient  pour  les 

|>lus  braves  et  les  plus  aguerris  de 
eurs  compatriotes.  Tibérius  Sempro- 
nius Gracchus  en  arrivant  dans  leur 
pays  fit  avec  eux  on  traité  d'alfiance. 
Mais  bientôt  les  motifs  pour  rompre 
cette  paix  ne  manquèrent  pas.  Les 
Romains  prétendirent  empêcher  la 
yille  de  Ségéda  de  relever  ses  remparts. 
A  cette  occasion  la  guerre  éclata.  Les 
Pélendones,  les  Arévaques  et  les  habi- 
tants de  Numance ,  qui  dans  le  prin- 
cipe étaient  restés  neutres  entre  les 
combattants,  ne  tardèrent  pas  à  pren- 
dre parti  pour  les  habitants  de  Ségéda. 
La  lutte  fut  acharnée  et  désastreuse 
pour  les  Romains,  au  point  que  per- 
sonne à  Rome  ne  voulait  plus  se  char- 
ger de  la  soutenir;  et  comme  il  ne  se 
trouvait  plus  de  légions  qui  se  présen- 
tassent spontanément  pour  aller  en 
Espagne,  il  fallut  qu'on  tirât  au  sort 
celles  qui  y  seraient  envoyées. 

Sans  doute  une  des  causes  qui  con- 
tribuèrent le  plus  à  entretenir  contre 
les  Romains  l'animosité  des  peuples 
qu'ils  subjuguaient,  ce  fut  Pinégalité 
révoitante  que  leurs  lois  civiles  éta« 
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et 


entre  les  citoyens  et  les 
ctrangen.  L'ancien  droit  îie  Rome  ne 
rceonoaiesait  d'unions  légitimes  que 
celles  contractées  entre  les  citoyens  ro- 
Maiss  (*).  Il  assimilait  celles  entre  les 
Romains  et  les  étrangères  à  ces  liai- 
sons que  le  plaisir  provoque,  mais  que 
la  morale  réprouve.  Les  enfents  qui 
en  naissaient  étaient  flétris  de  l'^i- 
thète  de  spttrH,  bâtards.  Cependant, 
quarante-sept  années  s'étaient  écou- 
lées depuis  que  les  Romains  étaient 
venus  en  Espagne,  sous  la  conduite  de 
Cnetos  Sdpion ,  et  il  était  né  plus  de 
quatre  mille  enfants  de  leur  commerce 
avec  des  femmes  ^pagnoles.  Ces  hy- 
brides s'adressèrent  au  sénat  pour 
qu*on  leur  donnât  des  terres  ou  ils 
pussent  vivre  conformément  aux  lois 
et  aux  coutumes  de  Rome.  Le  sénat 
chargea  le  préteur  Canuleius  dé  leur 
assigner  Carteva ,  une  des  villes  phé- 
niciennes du  littoral  de  l'Océan.  Cette 
colonie  fut  dotée  des  avantages  dont 
jouissaient  les  cités  latines  et  fut  ap- 
pelée la  colonie  des  affranchis.  Ceux 
des  anciens  habitants  qui  voulurent 
demeurer  chez  eux  reçurent  des  ter- 
res, et  furent  comptés  au  nombre 
des  colons.  Quelques  historiens  re- 
gardent cette  colonie  comme  la  pre- 
mière fondée  en  Espagne  par  les 
Romains;  c'est  oublier  que  Sdpion 
TAfiricain   avait  peuplé   Italica    des 

(*)  Le  texte  de  cette  loi  qui  a  $oulc?é 
tMU  de  difficultés  n'est  pes  venu  jusau'à 
nous.  Elle  était  aniérienre  aux  douze  tables  ; 
■aïs  eOe  a  dû  être  relatée,  soit  dans  la 
quatrième  qui  traitait  de  la  puissance  pater- 
nelie  et  du  piariage,  soit  dans  la  dixième 
qai  s'occupait  du  droit  public,  et  qui  com- 
■Moçait  connue  notre  cnarie  française,  par 
poser  en  principe  Tégalité  des  citoyens  dé- 
mit la  kM  :  PnvUeeia  ne  înroganto,  qu'on 
■facoonie  et  pririléges  à  personne.  Il  ne 
MUS  reste  que  des  franienis  de  la  législa- 
tion des  déoemvirs,  et  le  seul  passa^  qu'on 
MirfKiTc  dans  les  lois  romaines  rebuivement 
an  nuoriage  avec  les  étrangers  est  bien  pos- 
térieur i  cette  époque.  Cest  un  morceau 
d^oien,  jurisconsulte  contemporain  de  Ca- 

Co/MuSùtm  habent  cives  romani  cnm  civi- 
htu  rùmmHts;  cum  Laûnis  aniem  etperrgri- 
mt  ita  si  comcetsum  têt. 


vétérans  de  son  armée  (*}.  Pendant 
la  çréture  du  même  Cannleius  les  Ro- 
mains érigèrent  aussi  en  colonie  ro- 
maine une  petite  ville  fondée  par  les 
Phéniciens  sur  les  bords  du  Bétis  : 
c'est  Corteba  ou  Corduba  ^  dont  le 
nom,  dans  la  langue  de  ses  fondateurs, 
signifie  un  pressoir  à  huile.  Bientôt 
il  devint  de  mode,  parmi  les  Romains 
les  plus  riches,  de  posséder  une  mai- 
son à  Corduba ,  et  cette  ville  prit  le 
surnom  de  colonie  patricienne.  Rome 
s'établissait  partout  où  elle  pouvait 
atteindre,  et  cependant  sa'  souverai- 
neté était  presque  partout  contestée. 
Les  Celtiberes  ne  cessaient  de  s'agiter. 
Si  la  guerre  avec  les  Numantins  était 
un  instant  interrompue ,  c'était  pour 
se  rallumer  bientôt  avec  plus  de  fu- 
reur. Dans  l'Espagne  ultérieure ,  les 
Lusitains  combattaient  avec  acharne- 
ment. Cessaron ,  leur  chef ,  avait 
vaincu  le  |)réteur  Nummius.  Fier  de 
ce  succès ,  il  promenait  dans  les  cam- 
pagnes de  la  Lusitanie  Ua  dépouillés 
et  les  aigles  qu'il  avait  enlevées  aux 
Romains,  lorsqu'il  se  laissa  surprendre 
par  celui  qu'il  croyait  avoir  anéanti. 
Attaoué  à  l'improviste  ,  il  fut  à  son 
tourdéfaitettuedans  le  combat.  Cette 
victoire  valut  à  Nummius  les  hon- 
neurs du  triomphe;  mais  elle  ne  eon- 
traignit  pas  les  Lusitains  à  rester 
tranauilles.  Marctis  Atilius,  qui  lui 
succéda  dans  le  commandement ,  bat- 
tit plusieurs  fois  les  Lusitains  sans 
pouvoir  les  soumettre.  Enfin ,  l'année 
suivante  (603  de  Rome) ,  le  sénat  en- 
voya le  préteur.  Sergius  Sulpicius 
Galba  pour  gouverner  l'Espagne  ulté- 
rieure ,  et  le  consul  Lucius  Licinius 

(*)  Toici  le  passage  de  Tite-Live  :  «  Et  alla 
novî  generis  hominum  ex  Hispania  legatio 
Tcnit  ;  ex  miliiibus  romanis  et  ex  liispanis 
mdieribus,  cum  quibus  connubium  non 
esset,  natos  se  memorantes,  supra  quatuor 
mlllia  hominum  orabant  ut  sibi  oppidum, 
in  quo  habitarent,  daretur.  Senatus  decre- 
vit  :  nti  nomina  sua  apod  L  Canuleium  pro- 
fiterentur;  eorumque  si  quos  mannmisaet 
eos  Carteiam  ad  occasum  dedud  plaœre. 
Qui  Carteiensium  doni  manere  lielleiit,  p»> 
testatem  fore,  uti  numéro  colonorum  essent 
agro  adsignato.  Latinam  eam  colooiain  esse, 
tiberiinorumque  adpellari.  • 
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LueaUts  pour  la  citérieur6.  Cet  detMc 
cheft  se  sont  également  reniiiu  céld- 
bres  par  leur  anrrâe ,  leur  perfidie  et 
leur  cruauté.  Ainsi ,  Lucullus  ayant 
assiégé  la  ville  de  Cauca,  les  babitants 
capitulèrent.  Ils  s^engagèrent  à  payer 
eent  talents  d'argent  et  à  donner  des 
Dtaces.  Pleins  de  eonflaaoe  dans  la 
capitulation,  ils  ouvrirent  leurs  portes 
aui  Romains  ;  mais  ceux-ci  ne  nirent 
pas  plutôt  entrés ,  que  Lucuilus 
donna  Tordre  de  passer  tous  les  babl- 
tants  au  fli  de  Pépée ,  sans  distinction 
d*âge  ni  de  sexe,  et  il  flt  livrer  au  pil- 
lage la  ville  dont  les  richesses  avaient 
tenté  sa  cupidité.  On  aimerait  à  croire 
quMt  était  impossible  d'égaler  en  dé- 
loyauté l'auteur  de  cette  in  Ame  trahi- 
son ;  cependant  Galba  laissa  en  cette 
motière  Lucullus  encore  bien  loin 
derrière  lui.  Il  commem^  par  courir 
la  campagne,  égoraeint,  incendiant, 
pillant  tout  ce  qu'il  trouvait.  Il  causa 
tant  de  dommase,  que  les  Lusitains  se 
déterminèrent  à  lui  envoyer  des  am- 
bassadeurs. Le  préteur  les  reçut  avec 
un  air  de  bonté  et  de  douceur  auquel 
îls  étaient  loin  de  s'attendre.  Il  les 
plaignit  de  ce  que  la  stérilité  de  leurs 
campagnes,  en  les  forçant  à  se  livrer 
au  brigandage,  attirait  sur  eux  la  co- 
gère des  Romains.  Il  leur  dit  qu'il 
voulait  leur  donner  des  champs  plus 
riches,  des  terres  plus  fertiles,  oà  ils 
-pourraient  vivre  sans  attaouer  leurs 
Voisins.  Il  parla  avee  tant  ne  bonho- 
mie^  tantd  effusion,  qu'ils  se  laissèrent 
convaincre.  Au  jour  indiqué  par  lui, 
ils  vinrent  pour  prendre  possession 
des  terres  qu'il  leur  avait  promises. 
Ils  arrivaient  par  petites  troupes,  por- 
tant avec  eux  tout  ce  qu'ils  possé- 
daient. Galba  les  fit  entourer,  et  lors- 
qu'on les  eut  désarmés ,  il  les  fit  lâ- 
chement forger.  Il  donna  une  partie 
des  dépouilles  à  ses  soldats;  mais^  ce 
qu'il  conserva  suffit  pour  le  rendre  le 
plus  riche  des  citoyens  de  Rome.  On 
porte  à  neuf  mille  Je  nombre  des  in- 
fortunés qu'il  fit  ainsi  massacrer;  H 
en  fit  aussi  prendre  et  enchaîner  plus 
de  vingt  mille,  qu'il  flt  vendre  comme . 
esclaves  dans  les  Gaules.  Au  nombre 
de  ces  prisonniers  se  trouvait  un  Jeune 
pâtre,  qui  parvint  à  s'évader,  et  qni 


lîit  pour  Rome  un  enaenri  redoétabkL 
Céutt  Ooriathous,  UriatthA,  ou  ¥i- 
riathue;  car  les  auteurs  ne  sont  pas 
-d'aeoord  sur  son  nom.  Les  historiens 
modernes  ont  géaértlenient  adopté 
celui  de  Viriathes  (*).  Il  était  d'une 
•basse  extraction ,  et  avait  commencé 
par  garder  les  troa^ux.  Quand  il  se 
fut  échappé  des  mains  de  Galba-,  il  se 
mit  à  courir  les  grands  ehemins ,  et 
rassembla  bientôt  une  foule  d'hommes 
ie  son  espèoe.  Les  gens  de  mauvaise 
vie,  ceux  qui  étaient  criblés  de  dettes, 
Cfux  que  les  désastres  de  la  guerre 
avaient  ruinés  et  réduits  au  déaespohr, 
vinrent  se  joindre  à  hii.  A  la  tête  de 
cette  troupe,  qui  formait  delà  une  pe- 
tite armée,  il  s'appliqua  à  dévaster  les 
terres  qui  étaient  sous  la  domination 
romaine,  et  principalement  le  pays  des 
Turditains,  situé  a  l'embouchure  du 
fleuve  Ana. 

Caîus  Yetîlius,  successeur  de  Galba 
dans  le  gouvernement  de  l'Espagne  ul- 
térieure, s'étant  mis  à  la  poursuite  de 
Viriathes ,  parvint  à  acculer  les  Lusi- 
tains à  une  colline  escarpée,  et  à  les 
placer  dans  une  situation  où  Ils  ne 
pouvaient  ni  combattre  ni  se  retirer 
sans  désavantage.  Alors  ils  parlèreât 
d'envoyer  des  députés  à  Vetilius;  mais 
Viriathes  leur  rappela  les  trahisons  de 
Galba;  Il  leur  demanda  comment, 
après  tant  de  perfidie  ,  ils  pouvaient 
songer  à  se  confier  aux  Romains.  Il 
ajouta  qu'ils  n'avaient  qu'à  suivre  tes 
ordres,  qu'il  saurait  bien  les  tirer  du 
mauvais  pas  où  ils  se  trouvaient.  Ces 
paroles  leur  rendirent  courage.  Il  les 
rangea  en  bataille,  mettant  en  pre- 
mière ligne  ses  cavaliers,  puis  derrière 
ses  fantassins.  Il  commanda  à  ceux-ci 
de  se  débander  aussitôt  qu'ils  le  ver- 
raient monter  à  cheval,  et  de  Cuir  dans 
toutes  les  directions  pour  le  n^joindie 
auprès  de  la  ville  de  Tribola  où  il 

C)  Ûy  vnH  en  Eipagne  plusieurs  Tilles 
du  nom  de  Tiria,  Uria.  Ces  mois  qu'on  dit 
basquM,  ont  une  grande  analogie  avec  celui 
de  Uiriats  qui  parait  avoir  la  même  origiue. 
Il  est  donc  probable  qu'en  adoptaut  le  nom 
de  Yiriatbct  on  ne  s*eBl  pu  beaucoup  éloi- 
gné du  vérHable. 

l/r,  Un  signifie  de  Tean. 


I3SPÀ6NB. 


eompult  M  rendre.  Pour  lui,  à  latêlê 
de  mille  cavaliers,  Il  resta  en  baullle, 
prêt  è  soutenir  le  ehoe  des  Ronmtns, 
oa  même  à  les  charger  le  premier 
s'ils  se  dâ)andaient  9811  de  pour* 
Rmre  les  fuyards.  Le  préteur,  en 
ipovant  les  Lusitains  s'échapper  de  tou6 
les  côtés  ,  ne  sut  quel  paré  prendre. 
QDand  il  se  décida  a  attaquer  ceuxquf^ 
sous  le  commandement  de  Viriatnes, 
éuient  restés  en  Bataille ,  les  fanta»- 
sins  s'étaient  déjà  mis  en  sûreté  dans 
les  bois  CD  dans  les  montagnes.  Alors 
Viriathes  tourna  bride ,  partit  au  ga- 
lop, et  Vétiiius  resta  tout  confus  d^a* 
Toir  laissé  fuir  une  armée  qu'il  re^r- 
daitd^à  comme  prisonnière.  Les  Ro- 
maint,  pleins  de  dépit,  se  mirent  en 
marche  pour  aller  assiéger  Tribola. 
Viriattiea  avait  prétu  ce  mouvement. 
Dans  le  chemin ,  il  leur  dressa  une 
emboscade  où  plus  de  quatre  mille 
Romains  fiirent  tués  ;  le  préteur  lui- 
même  dît  prfe  par  un  soldat,  qui  en- 
suite le  tua  par  mépris,  parce  que, 
dit  an  historien,  il  avait  un  gros 
tfntre. 

Six  mHle  Romains  se  reth^èrent  en 
fuyant  jusqu'à  Tartessus ,  où  ils  s'en- 
fermèrent avec  le  questeur;  celui-ci 
demanda  des  secours  de  tous  les  cd- 
tés  :  cinq  mille  Romains  s'étaient  mis 
en  marche  pour  venir  le  rqoindrc.  Vf- 
nathes  eut  connaissance  de  leur  mar- 
che; fl  les  attaqua  à  l'improviste ,  et 
pas  un  seul  d*entre  eux  ne  DUt  s'é- 
chq)per  pour  porter  la  nouveûe  de  ce 
désastre. 

L'année  saivante,  le  commando- 
lacot  de  l'Espagne  ultérieure  fut  donné 
i  Caios  Plautius.  Lorsque  celui-ci  ar- 
Tlîa,  le  général  lusitain  ravageait  Ifs 
cbaiDps  de  la  Carpétanle.  Le  préteur 
mareha  pour  l'attaquer,  mais  a  la  vue 
des  Romains ,  les  Lusitains  se  retirè- 
rent comme  S'ils  étaient  forcés  de 
feir.  Garas  Plautius  les  poursuivit  in^- 
prademment.  à  la  tête  seulement  de. 
qaatre  mille  nommes ,  pensant  que  ce 
nombre  suffisait  pour  les  vaincre  ;  mais 
dès  que  Viriathes  eut  entraîné  les  Ro- 
mains loin  du  reste  de  leur  armée,  et 
On'il  les  eut  amenés  dans  une  position 
«  oésavantageuse,  il  fit  volte-foce ,  les 


chargea  avec  impétuosiséY  et  les  oon-^ 
trafgnit  à  fbir. 

Il  passa  le  Tace  et  alla  attendre  le 
questeur  sur  une  oolline  auprès  d'E- 
Dora.  L'armée  romaine  tout  entière 
vint  ratta(|uer.  Cette  affaire  ne  fût 
plus  une  simple  embuscade,  mais  bien 
une  bataille  rangée.  Les  Romains  fu- 
rent encore  vaincus,  et  Gains  Plautius, 
ne  se  sentant  plus  le  moyen  de  tanir 
la  campagne,  se  ^nf^rma  dans  leé 
places  fortes. 

Glaudius  Unimanus  vint ,  au  com* 
mener  ment  de  Tannée  606  de  Rome , 

four  remplacer  Gains  Plautius.  Il  fut 
h)s  malheureux  encore  que  les  géné- 
raux qui  l'avaient  priteédé.  Vaincu  par 
tes  Lusitains,  il  resta  surle  champ  de  Dé- 
taille avec  la  phis  grande  partie  de  Son 
armée  ;  des  aigles  et  les  Insignes  dé 
la  préture  tombèrent  au  pouvoir  de 
Viriathes ,  qui  fit  placer  ces  trophées 
sur  les  montagnes  de  la  Lusitanie.  Le 
courage  des  fiispaènols  s'accrat  teN»- 
ment  par  cette  série  de  succès ,  que 
trois  cents  d'entre  eux  ne  craignirent 
pas  d'attaquer  mille  Remains.  Dans  le 
combat,  ifs  ne  perdirent  que  soixante- 
dix  des  leurs ,  et  tuèrent  trois  cent 
vingt  ennemis.  LorsquMIs  se  retirè- 
rent, un  fantassin  espagnol ,  se  voyant 
poursuivi  par  dix  cavaliers  romams, 
s'arrêta  pour  leur  faire  face.  U  tua 
d^un  seul  coup  de  jpique  le  cheval  de 
celui  qui  s'avançait  le  premier  ;  puis 
d'un  coup  de  sabre  il  abattit  la  tite  du 
cavalier;  et  ks  Romains ,  étonnés  de 
cette  vigoureuse  résistance ,  renoncè- 
rentà  le  poursuivre  plus  longtemps  (*). 

(*)  Mariana ,  Deppîne  et  plusieurs  autres 
historiens  pensent  que  la  bataille  où  périt 
Unimanus  eut  lieu  près  de  Urique.  Ils  rap- 
portent à  rappiiî  de  leur  opinion  cette  ins- 
cription trouvée  auprès  de  la  vîUe  dans  les 
nuaet  d'une  tour  aiatique  :    . 

C  .  Mliathis  .  C  .  F  .  Lem  .  JolNitat. 

Lef  .  X  .  0«a  .  qmtm  .  In  .  pnriio. 

Contni  .  Viriatoa  .  Toincribu*. 

Sopiumi ,  imp  .  ClAodiiu  .  UiHmanot. 

|*ro  .  sortuo  .  demliquit  .  BnbotU. 

MilitU  .  LusiUni»  op«ra  .  SenrAtas 

Coran  .  que  .  juuos  .  ptMOf  .  MptrvUi 

Dics  .  moDttM  .  «W  *  qaia  •  hm» 

Merenti  .  mort  .  Soouuio. 

Gratiam  non  reUUi. 

Caîus  Minutius,  fils  de  Caius  Lemoni» 
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.  Gains  Ni^ittt  qui  commandait 
TEspagne  citérieure  ,  voulut  à  soa 
tour  tenter  la  fortune.  11  entra  dans  la 
Lusitanîe  ;  mais  il  fut  vaincu  par  Yiria- 
thés  auprès  de  Yiseo.  Gains  Lélius  Sa- 
piens, qui  lui  succéda ,  eut  Thonneur 
de  faire  le  premier  fléchir  la  fortune 
de  Viriathes ,  et  de  remporter  contre 
lui  quelques  avantages. 

(^intus  Fabius  Maximus  ^milia- 
nus  y  consul ,  reçut,  en  Tannée  608  de 
Rome ,  le  gouvernement  de  TEspagne 
ultérieure.  Il  vint  débarquer  à  la  tête 
de  quinze  mille  hommes  d'infanterie 
et  de  deux  mille  de  cavalerie.  Cétaient 
de  nouvelles  levées,  et  le  consul,  ne 
voulant  pas  les  hasarder  dans  une  ba- 
taille avant  de  les  avoir  disciplinées  et 
aeuerries,  les  6t  camper  auprès  de  la 
ville  d'Urso ,  située  au  centre  de  la 
Turditanie.  Il  les  y  laissa  sous  le  com- 
mandement d'un  de  ses  lieutenants , 

«estorkm  (*)  de  la  légion  dûième  géminée , 
évanoui  par  toile  des  blessures  que  j'avais 
remues  ilaus  un  combat  contre  Vinaihes  ; 
j'ai  été  abandonné  pour  mort  par  le  géné- 
ral Claudins  Unimanos,  relevé  et  soi^ 
par  les  soins  d*Eubutius,  soldat  lusitain; 
j*ai  survécu  peu  de  jours  et  je  suis  mort 
triste  parce  que  je  n'avais  pas,  suivant  l*ha- 
bitude  des  Romains,  récompensé  mon  bien- 
iaileur. 

Nous  pensons  que  cette  épitaphe  prouve 
précisément  le  contraire  de  ce  qu'on  veut 
en  conclure.  En  effet,  puisque  le  préteur 
Claudius  Unimanus  a  abandonné  Caïus  Mi- 
uutius  sur  le  champ  de  bataille ,  c'est  que 
lui-même  n']{r  est  pas  resté.  Il  faut  donc 
crofav  quUnimaoos  n*a  pas  été  toé  près 
d'Urique  et  qu*il  a  livré  plus  d'une  bataille. 
Ce  qui  rend  celle  opinion  vraisemblable, 
c*est  qu*Unimanus  conserva  pendant  les  deux 
wméts  6o6  et  607  de  Rome  le  gouverne- 
ment de  l'Espagne  ultérieure. 


(  )  M«n«M  a  prit  Mr  nn  non  propn  k  BMtt 
JulMtos  qot  Mws  panft  décigner  «n  frade  dans  la 
légion  romaine.  Void  la  pasMga  de  Végéoa  sar  le- 


I  ffrade 
— »■—  •——•"».  «wn^  ■«  |ia«MiK«  w  Végeoa  »ut  le- 
quel l'appiaie  notre  opinion  ;  cet  aat«vr,  aprda  avoir 
parlé  de»  étendard»,  ajoute  t  • 

Centnrionea  inaaper,  qni  nnne  œntenarii  vocan- 
tnr.  tranaveraia  cataidna  crittls  (indietrerant),  ut 
laeiliot  noacerentur»  qoos  tinfulas  jucseront  gn- 
bemare  centarias.  Qnatenna  nullus  error  exîMeret, 
cnai  eeoteni  ndliiet  aeqncrentar  non  aoluin  vexilhua 
aovM,  aed  etiam  centnrioneai,  qui  signum  habebat 
togaleA. 


pois  il  se  transporta  à  Cadix  pour  ac- 
complir un  vœu  qu'il  avait  fait  à  Her- 
cule. Cependant  Viriathes  ne  connut 
pas  plutôt  l'arrivée  des  renforts  qfit 
les  Romains  venaient  de  recevoir, 
qu'il  résolut  de  les  attaquer.  Il  réunit 
la  plus  grande  partie  de  ses  forées,  et 
tomba  a  Timproviste  sur  leurs  four« 
raf^eurs  et  sur  leurs  bûcherons,  en 

Jmt  et  en  tua  un  grand  nombre.  Le 
ieutenant  de  Fabius  profita  de  cette 
occasion  pour  livrer ,  en  Tabsence  du 
consul ,  un  combat  dont  la  gloire  ne 
reviendrait  ou'à  lui  seul.  U  conduisit 
une  partie  de  Tarmée  à  la  rencontre 
des  Lusitains;  mais  il  fut  battu,  et  sa 
défaite  parut  à  tout  le  monde  un  juste 
châtiment  de  sa  présomption.  En  ap- 
prenant cet  échec,  Quintus  Fabius  ao- 
courut  se  mettre  à  la  tête  de  Tarmée  ; 
et ,  Imitant  la  prudence  de  Fabius 
Cunctator,  il  refusa  la  bataille  que  Vi- 
riathes lui  offrait.  Il  passa  Tannée 
toute  entière  à  exercer  ses  soldats  par 
des  marches  ou  par  des  escarmouches. 
L'année  suivante ,  il  fit  contre  Viria- 
thes une  campagne  heureuse.  Mais  le 
général  lusitain  alla  chercher  dSes  se- 
cours chez  les  A  révaques  et  chez  les 
autres  Celtibères,  et  il  répara  prorop- 
tement  les  pertes  qu'il  avait  éprouvées. 
Il  reprit  à  son  tour  Tolfensive,  s'em- 
para d'Ituca .  et  empêcha  les  Romains 
de  sortir  de  leurs  quartiers. 

A  la  voix  de  Viriathes ,  qui  appelait 
tous  les  Espagnols  à  former  une  liffue 
générale ,  et  à  combattre  les  Romains 
pour  l'honneur  et  pour  la  liberté  de  la 
patrie,  la  Celtibérie  tout  entière  s'é- 
tait soulevée  ;  de  tous  les  côtés  on  fai- 
sait des  préparatifs  de  guerre.  Pour 
conoprimer  ce  mouvement,  on  envoya 
de  Rome  le  consul  Quintus  Cécilius 
Métellus,  tandis  que  son  collègue  Fa- 
bius Servilianus  était  chargé  de  faire 
en  Lusitanie  la  guerre  contre  Viria- 
thes. Servilianus  était  un  homme  ivio- 
lent  et  cruel.  Après  avoir  reçu  à  com- 
position un  bandouller  nommé  Canoba, 
il  fit  couper  les  mains  à  tous  ses  com- 
pagnons et  à  cinq  cents  prisonniers 
qui  avaient  tenté  de  s'échapper.  Par 
cette  action  féroce  et  par  quelques  suc- 
cès obtenus  contre  Viriathes,  le  consul 
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crôt  avoir  semé  !*épouvante  dans  Tes- 
prit  des  Espagnols.  Il  vint  donc  met- 
tre le  siège  devant  la  ville  d*Érisana. 
Hais  pendant  la  nuit,  Viriathes  s*intro- 
daîsit  en  secret  dans  la  place.  Au  lever 
éa  soleil ,  il  attaqua  les  Romains  avec 
tantd*iinpétuosite,qu*il  leur  tua  beau- 
coup de  monde,  et  qu'il  les  contraignit 
à  se  retirer  en  désordre.  ^Poussés  Té- 
pée  dans  les  reins ,  ils  s'engagèrent 
dans  une  gorge  de  montagnes  sans  is- 
sue. Le  Lusitain  les  y  fit  aussitôt  en- 
tourer de  retranchements  pour  leur 
i^ter  toute  p^ossibilité  d'en  sortir.  Il 
les  tint  ainsi  plusieurs  jours  renfer- 
més, n  pouvait  les  y  laisser  périr  de 
Cum ,  pas  un  n'avait  le  moyen  de  s'é- 
chapper. Il  pouvait  venger  d'un  seul 
coup  les  habitants  de  Cauca ,  si  lâche- 
ment égorgés  par  Lucullus  ;  ses  com- 
patriotes massacrés  ou  vendus  comme 
esdaves  par  Sergius  Galba  ;  les  com- 
pagnons de  Ganoba  mutilés  par  Ser- 
vilianus;  mais  Viriathes  était  un  de 
ces  esprits  que  les  revers  n'abattent 
pas,  et  que  la  victoire  trouve  toujours 
calmes ,  sans  orgueil  et  sans  ressenti- 
ment. Au  lieu  d  exterminer  ses  enne- 
mis, il  leur  accorda  généreusement 
une  capitulation  raisonnable.  Il  les 
laissa  sortir  à  condition  qu'ils  resti- 
tueraient le  butin  fait  par  eux ,  <|u'ils 
respecteraient  à  l'avenir  le  territoire 
et  la  liberté  des  Lusitains,  et  qu'ils 
ks  traiteraient  comme  un  peuple 
ani  de  Rome.  Gette  paix  fut  ju- 
rre  par  les  deux  parties  ;  elle  fut  so- 
lennellement confirmée  par  le  sénat  et 
par  le  peuple.  Cependant  elle  ne  devait 
avoir  que  peu  de  durée.  L'année  sui- 
vante ,  Quintus  Servilius  Cœpio  reçut 
le  commandement  de  l'Espagne  ulté- 
rieure ,  et  recommença  la  guerre  sous 
le  prétexte  que  la  paix  conclue  par 
Semlianus  était  indigne  de  la  majesté 
du  nom  romain.  Viriathes,  surpris  par 
hû ,  fut  obligé  de  fuir  en  toute  hâte  de 
h  ville  d'Arsa  où  il  s'était  retiré.  Il 
ramassa  quek|ues-uns  de  ses  anciens 
soldats ,  et  déjà  il  avait  rassemblé  une 

rite  armée,  lorsqu'il  fut  rejoint  dans 
Carpétanie  par  les  Romains,  oui 
iTétaieat  attachés  à  sa  poursuite.  Ne 
voulant  pas  sacrifier  ses  troupes  dans 

y  Utraiêon.  (Kspagnb) 


un  combat  inégal ,  il  eut  recours  à  un 
stratagème  qui  lui  avait  déjà  réussi 
contre  Vétilius.  Il  feignit  d'accepter  la 
bataille ,  rangea  son  armée,  en  plaçant 
sa  cavalerie  sur  la  première  ligne ,  de 
manière  à  masquer  aux  yeux  des  Ro- 
mains son  infanterie,  qu'il  faisait  fuir 
précipitamment  vers  des  bois  voisins  ; 
puis,  quand  il  la  vit  en  sûreté,  quand 
ses  ennemis  eurent  achevé  les  disposi- 
tions (fu'ils  faisaient  pour  l'attaquer , 
il  partit  à  toute  bride,  laissant  Cœpion 
furieux  d'avoir  manqué  l'occasion  de 
combattre  avec  avantage.  Pour  faire 
tomber  sa  colère  sur  cfuelqu'un ,  le 
consul  se  mit  à  parcounr  le  pays  des 
Yettons  et  ensuite  celui  des  Gallaî- 
ques,  pillant  les  villes  et  ravageant  les 
campagnes.  Viriathes ,  dans  le  but  de 
faire  cesser  tant  de  désastres  et  de 
conserver  la  paix ,  si  cela  n'était  pas 
impossible,  lui  envoya  trois  députés. 
Ils  se  plaignirent  de  ce  qu'on  violait 
ainsi  la  paix  qui  venait  d'être  jurée  ; 
ils  demandaient  quelles  étaient  enfin 
les  prétentions  des  Romains ,  ce  qu'ils 
exigeaient  pour  mettre  un  terme  à  la 
guerre.  Au  lieu  de  répondre  à  ces  ques- 
tions ,  Cœpion  accabla  les  envoyés  de 
caresses,  les  gagna,  les  corrompit  par 
des  promesses  pompeuses.  Les  trois 
Lusitains  retournèrent  à  leur  camp 
lorsque  la  nuit  était  déjà  close.  Ils  en- 
trèrent dans  la  tente  du  général ,  sous 
le  prétexte  de  lui  rendre  compte  de 
leur  mission  ;  et,  l'ayant  trouvé  en- 
dormi ,  ils  se  précipitèrent  sur  lui  et 
le  poignardèrent  dans  le  lit  où  il  repo- 
sait, sans  que  personne  s'aperçût  de 
leur  trahison.  Le  lendemain,  seule- 
ment ,  les  soldats ,  en  ne  voyant  pas 
paraître  leur  chef,  pénétrèrent  dans 
sa  tente'  et  le  trouvèrent  baigné  dans 
son  sang. 

C'est  ainsi  que  périt ,  victime  d'un 
lâche  assassinat,  Viriathes,  le  plus 
grand  homme  qui ,  dans  les  temps  an- 
ciens ,  ait  combattu  |>our  la  liberté  de 
l'Espagne.  Tous  les  historiens  s'accor 
dent  à  faire  son  éloge.  Il  était  ferme 
et  sans  crainte  dans  les  revers.  Tant 
de  victoires  remportées  sur  les  armées 
romaines  n'avaient  jamais  rempli  son 
âme  d'orgueil.  Il  conserva  dans  la  for- 
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tun«  pnaapère^  tout^  ta  «odéN^tipp  et 
toute  la  modestie  de  son  caractère.  Il 
ne  chao^  rien  à  soo  eostiim^  dI  à  aa 
manière  da  vivre.  Le  jour  de  son  mar 
riage,  après  lerefMia  de  famille,  pen- 
dant lequel  il  se  montra  aussi  sobre  qu*à 
rordinalre ,  il  prit  sa  lance ,  monta  à 
cheval ,  emportant  en  croupe  sa  femm^ 
pour  regagner  avec  elle  les  monta? 
gaes  où  était  situé  son  camp*  L'as^ 
sassinat  de  Yiriathes  fit  horreur 
à  tout  le  monde  «  ^  à  celui  m^e 
qui  avait  eu  l'infamie  de  k  proposer. 
Quand  lea  assassins  se  présentèrent 
poar  recevpir  le  prii  de  leur  forfait ,  il 
les  repoassa  avec  dégoût ,  en  répon- 
dant que  Jamais  les  Romains  n'avaient 
▼n  avec  j^isir  un  chef  d'armée  périr 
par  la  main  de  ses  propres  soldats  (*). 
Après  la  mort  de  Yiriathes,  son  ar- 
mée se  sépara.  Quelques-uns  de  ses 
compagnons  cherchèrent  un  asile  dans 
les  montagnes  inaccessibles  de  leur 
pays;  les  autres,  sous  Ip  conduite  de 
ses  lieutenants ,  continuèrent  à  com- 
battre; mais  ils  ne  tardèrent  jfas  à 
s'arranger  avec  les  Romains,  oui  leur 
donnèrent  des  terres  pour  subsister. 
Us  fondèrent  une  colonie  appelée  Va- 
lence. Il  existe  dans  la  Péninsule  trois 
cités  de  ce  nom.  La  plus  célèbre,  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  est  au  pays  des 
£détains,  auprès  de  la  Méditerranée; 
c'est  celle  qu'on  connaît  aujourd'hui 
sous  le  nom  de  Valencia  del  Cid.  Une 
autre  est  située  dans  le  bassin  où  coule 
leTage,  et  sur  une  des  petitea  rivières 
tributaires  de  ce  fleuve,  sur  le  Rio  Se- 
ver ,  qui  sert  sur  ce  point  de  limite 
entre  l'Espagne  et  le  Portugal  ;  on  la 
nomme  maintenant  Valencia  de  AJ* 
cantara.  La  troisième  se  trouve  près* 
que  à  Tembouchure  et  sur  la  rive  gau- 
che du  Minho,  en  face  de  Tuy.  D'après 
l'opinion  de  IVlaHana ,  ce  serait  cette 
dernière  qui  aurait  été  fondée  par  les 
débris  de  l'armée  de  Virialhes  ;  mais 
cela  n'est  guère  probable ,  car  cette 
fondation  remonte  è  l'année  616  de 
Borne.  A  cette  époque ,  les  Romains 

(•)  Etartipe-,  Histoire  romaine,  lib.  nr", 
ca|):  I B*  NnmqtNnk  Momanh  plaeuusê ,  im- 
pcrtatorem  -tr  ênh  imiitihus  interficL 


Il  avaient  pas^encore  franchi,  le:  fleuve 
\Mhé  ;  \\%  n^avaknt  ^xaX  si)bju^ué 
les  GaJiiiîfiues^  et  ceux  a  occupaient 
le  paj^s  où  >Iari^na  voudrait  placer  la 
colonie  nouvelle.  L^opiniandeMasdeu, 
oui  la  met  à  ValeiK^ta  de  Alcantara , 
Goit  être  préférée .  or  qette  ville  se 
trouve  au  c^nilre  de  rain  iënne  Lusita- 
II ie,  à  l'endroit  au  c^rjibattaient  alors 
les  Romains  et  le«  coLi)pa|;nons  de  Vi- 
riathes- 

Querre  de  Numance.  —  Les  Ro- 
mains ,  à  peine  délivrés  du  redoutable 
adversaire  qui  avait  tant  de  fois  rais 
leurs  légions  en  fuite,  entreprirent 
dans  une  autre  partie  de  r£s{Mgnè 
une  guerre  qui  leur  fut  longtemps 
funeste.  Metellus  .  avait  apaisé  les 
troubles  qui  avaient  éclaté  dans  la  Cel- 
tibérie.  Tous  les  peuples  de  cette  par- 
tie de  la  Péninsule  reconnaissaient  la 
souveraineté  de  Rome.  Les  Numan- 
tins  et  les  Termestins  avaient  seuls 
conservé  leur  liberté.  Elle  leur  avait 
été  garantie  par  les  traités  conclus 
avec  Tibérius  Sempronius  Gracchus. 
Le  nouveau  gouverneur  de  l'Espagne 
citérieure,  Quintus  Pompéius  Rufus , 
se  trouva  gêné  par  l'oisiveté  à  laquelle 
cette. paix  générale  le  réduisait  Elle 
ne  lui  laissait  ni  espoir  de  butin  ni  es- 
poir de  triomphe.  Aussi  ne  cherchait-il 
qu'un  pr^oiJEte  pour  attaquer  les  ha- 
bitants de  ces  deux  cités.  Elles  avaient 
donné  asile  à  quelques  naturels  de  la 
Yille  de  Ségéda  ,  qui ,  au  temps  de  la 
guerre  de  Viriathes,  avaient  fourni  des 
secours  à  ce  eénéral.  Cette  circons- 
tance parut  sumsante  à  Pompéius  Ru- 
fus  pour  motiver  la  rupture  de  la  paix. 
Après  avoir  molesté  les  ambassadeurs 

Îue  lui  avaient  adressés  les  villes  de 
èrmes  et  de  Numance,  il  vint  établir 
son  camp  près  de  cette  dernière.  Mais 
las  citoyens  s'étaient  préparés  à  la 
guerre.  Ils  avaient  élu  pour  général  un 
de  leurs  compatriotes  du  nom  de  Me- 
gara ,  homme  de  courage  et  d'expé- 
rience. Celui-ci  ne  crut  pas  pouvoir  li- 
vrer aux  Romains  une  bataille  rangée; 
mais  chaque  jour  il  les  harcelait,  il  en- 
gaf;eait  contre  eux  des  escarmouches, 
puis  aussitôt  qu'il  voyait  leur  armée 
sortir  de  ses  retranchements,  il  l>attaii 
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en  retraite,  et  allait  se  mettre  à  Tabri 
ckrrtèr»  Im  rwnparts  de  la  vitte.  Cette 
omdiiifee  prudent»  fitigti»  tellement  le 
ooAMiU  ^îl  abandonna  le  siège  pour 
aékr-  em^rer  celui  de  Termea.  Cette 
tontative  w  enoora  plus  malheoreuse. 
LeaTermestiDS  attaquèrent  son  armée 
afee  tant  4a  vîgutitr,  qu'elle  fut  fbroée 
da  fuir  e»  désâ^ch-e ,  et  qu'elle  fot  ae» 
enléa  ft  un  préetpice  oè^  périrent  beau- 
eaof»  d»  Romains.  Fcmripéius  Rufes  ro- 
mt  ators-  à  sa  première  entreprise.  H 
pensa  que  s^il  privait  Numance  de»  se- 
flocuv  qo^éHe  recevait  par  la  voie  du 
fleo«e ,  i\  en  aurait'  bon  marché.  It  se 
DMt  ëone  à  travailler  pour  détourner 
It  mur»  do  Duero;  maie  tes  ^umao- 
tifi»  se  précipitèrent  sur  ses  ouvriers, 
loi  tuèrent  beaueoup  de  monde,  et 
maltraitèrent  tellement  son  armée, 
qs'H  fot  dfins  la  nécessité  de  se  reti« 
ftr  en  grande  hâte.  Cependant  le  terme 
de  son  gouvernement  approchait,  lï 
craignait  qu'on  ne  lui  reprochât  à 
Rome  d'avoir  allumé  une  guerre  dé- 
sastreuse. Il  chercha  donc  à  la  termi- 
\  œr  par  des  négociations  ,  puisqu'il 
D^arait  pu  la  fînir  par  la  force  des  ar- 
mes. Dans  eette  circonstance ,  les  Es- 
pagnols forent  encore  dupes  de  Tastuce 
ém  Romains.  Pompéius  Rufus  laur 
persuada  que,  pour  ménager  l'orgueil 
an  sénat  et  arriver  à  une  paix  durable, 
if  faliait  faire  deux  traités  ,  l'un  appa- 
rent et  glorieux  pour  lui ,  l'autre  se- 
cret, qui  contiendrait  toutes  les  clau- 
ses favorables  aux  Numantins.  Lors- 
qu'on en  vint  à  l'exécution  ,  les 
conditions  secrètes^  furent  niées  par 
i^otpéias  Rufus ,  qui  n'eut  pas  honte 
de  se  parjurer ,  et  d*af6rmer  par  ser- 
ment qo'eHes  n'existaient  pas.  De  leur 
eélé,  les  Numantins  persistèrent  à  en 
réelamer  l'accomplissement.  La  guerre 
m  ralluma  donc  avec  plus  de  furie,  et 
(optlius ,  auauel  était  échu  le  com- 
A  mandement  de  l'Espagne  citérieure  , 
1  ftt' défait  par  ces  terribles  adversai- 
i  rei.  Le  consul  Caius  Hostilius  Manci- 
1  DOS  qui  lui  succéda  eut  un  sort  encore 
pitts  triste.  Il  avsût  mis  le  siège  devant 
finmance,  et  déjà  les  sorties  des  habi- 
tants lai  avaient  fait  éprouver  des  per- 
teroofisJdérables,  lorsqu'il  apprit  que 


les  Cantabres  et  les  Vaccéens  s'avan- 
çaient au  secours  de  leurs  oompatrio- 
ibs.  N'osant  pas  les  attendre,  it  se 
détermina  àf  abandonner  son  camp 
pendant  la  nuit,  et  à  se  retirer  aussi 
secrètenaent  que  cela  était  possible. 
Un  événement  un  peu  romanesque, 
mais  qui  est  tout  à  fait  dans  le  carac- 
tère espagnol ,  vint  révéler  aux  assié- 
gés la  fisite  de  leurs  ennemis.  Deux 
Numantins  ahnaient  la  même  fille.  Ils 
étaient  égaux  en  fortune,  en  courage, 
en  amour ,  ils  avaient  te  mène  jour 
demandé  sa  main  ;  mil  motif  n'exis- 
tait pour  qu'on  préférât  Fun  plutôt 
que  ra.otre.  Le  père  de  la  jeune  Espa- 

fnole  ne  sachant  cour  Ic^el  se  déci- 
er,  et  voulant  d'ailleurs  faire  tourner 
leur  passion  au  profit  de  la  patrie ,  ré- 
pondit qu'il  choisirait  pour  gendre  ce- 
lui des  deux  qui  le  premier  rapporterait 
la  main  droite  d'un  Romain.  Aussitôt 
que  la  nuit  fut  venue,  les  deux  amou- 
reux sortirent  de  la  ville ,  décidés  à 
égorger  quelque  sentinelle  ou  bien  à 
Mnétrer  dans  le  camp  ;  enfin  avec  la 
ibrrae  volonté  de  ne  pas*  rentrer  dans 
Numance  sans  rapporter  la  main  d'un 
ennemi  qu'ils  auraient  immolé.  Cha- 
cun s'avance  de  son  côté  avec  précau- 
tion, ^  glisse  en  silence  par  des  che- 
mins qui  lui  sont  bien  connus;  mais 
ni  l'an  ni  l'autre  ne  rencontre  de  sen- 
tinelles dans  les  postes  accoutumés. 
Ils  ne  trouvent  personne  à  la  garde 
du  camp;  ils  franchissent  les  retran- 
chements ;  c'est  inutilement  qu'ils 
cherchent  des  ennemis.  Enfin,  certains 
de  la  retraite  des  Romains,  ils  cou- 
rent en  donner  avis  dans  la  ville. 

Mancinus,  qui  croyait  sa  fuite  igno- 
rée des  ennemis ,  marchait  sans  dé- 
fiance et  sans  précaution  ;  mais  les  Es- 
pagnols s'étaient  mis  à  sa  poursuite  ; 
ils  l'atteignirent  bientôt,  l'enfermè- 
rent dans  un  passage  difficile,  et  ceux 
qui,  tout  à  l'heure ,  étaient  assiégés, 
devinrent  à  leur  tour  assiégeants.  Les 
Romains  demeurèrent  ainsi ,  pendant 
Œuelque  temps,  étroitement  bio<)ués. 
Enfin,  exténués  de  fatigue,  prives  de 
vivres,  et s'attendant toujours  à  voir 
le  nombre  de  leurs  antagonistes  s'aug- 
menter par  Farrivée  des  Cantabres  et 
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des  Vaooéens,  ils  demandèreat  à  capi- 
tuler. Parmi  les  oflQciers  de  Farmée  se 
trouvait  le  fils  de  Tibérius  Sempro- 
nius  Gracchus,  ^ui  portait  les  mêmes- 
noms  que  son  père.  La  mémoire  de  ce 
général  était  vénérée  par  les  Numan- 
tins,  qui  avaient  autrefois  traKé  avec 
lui  :  ils  se  rappelaient  sa  franchise  et 
sa  loyauté,  uracchus  fut  donc  chargé 
de  leur  porter  des  paroles  de  paix. 
Suivant  leur  habitude ,  les  EspagDol3 
se  montrèrent  généreux  et  impré- 
voyants ;  ils  demandèrent  qu*on  leur 
laissât  leur  antique  indépendance; 
qu'on  les  comptât  au  nombre  des  peu- 
ples amis  et  alliés  de  Rome ,  et  à  ces 
conditions  ils  laissèrent  partir  une  ar- 
mée  de  vingt  mille  hommes,  qu'il  leur 
eût  été  facile  d'exterminer. 
«  Aussitôt  que  cette  capitulation  fut 
connue  à  Rome ,  on  nomma  un  nou- 
veau gouverneur  pour  remplacer  Hos- 
tilius  Mancinus ,  quoiou'if  restât  en- 
core plus  de  six  mois  a  courir  sur  le 
temps  de  sa  magistrature.  Ce  fut  Émi- 
lius  Lépidus  qui  reçut  mission  de  tirer 
vengeance  de  l'outrage  qu'avaient 
éprouvé  les  armes  romaines.  Les  Nu- 
mantins,  de  leur  côté,  envoyèrent  à 
Rome.  Ils  demandaient  qu'on  exécutât 
le  traité  ou  qu'on  leur  livrât  l^irmée 
qu'ils  tenaient  prisonnière  quand  la 
convention  avait  été  signée.  Tibérius 
Sempronius  Gracéhus  fit,  auprès  du 
peuple  et  du  sénat ,  d'inutiles  efforts 
pour  qu'on  respectât  la  foi  jurée.  Le 
sénat  répondit  que  le  traité  était  l'œu- 
vre du  général,  et  que  celui-ci  devait 
seul  répondre  de  son  inexécution  ;  il 
décida  que  Mancinus  serait  seul  livré 
aux  liabitants  de  Numance. 

Pendant  que  ces  n^ociations  avaient 
lieu ,  iËmilius  Lépidus  alla  porter  la 
guerre  chez  les  Vaccéens.  Il  fut  battu 
par  eux  ;  mais  comme  son  comman- 
dement ne  dura  que  quelques  mois , 
il  n'eut  pas  le  temps  d'éprouver  de 
grands  désastres. 

L'année  suivante,  617  de  Rome, 
le  consul  Publius  Furius  Philon  fut 
chargé  de  diriger  la  guerre  dans  l'Es- 
pagne dtérieure.  Il  vint  camper  de- 
vant Nuroance  ;  et,  dès  le  matin  de  son 
arrivée ,  il  fit  conduire  auprès  d'une 


des  portes  de  la  ville  l'infortuné  Man- 
cinus dépouillé  de  ses  vêtements  et  les 
mains  attachées  derrière  le  dos.  Les 
habitants  refusèrent  de  le  recevoir.  La 
malheureuse  victime  resta  exposée  pen- 
dant toute  la  journée.  Enfin,  vers 
le  soir,  les  Romains  jugèrent  que  leur 
manque  de  foi  était  sumsamment  ex- 
pié ;  ils  permirent  à  Mancinus  de  ren- 
trer dans  leur  cam^  Cet  acte  du  con- 
sulat de  Furius  Philon  est  le  seul  que 
l'histoire  nous  ait  transmis.  Calpur- 
nius  Pison  vint  ensuite  dans  l'Espagne 
citérieur^.  Il  fut  battu  comme  ses  pré- 
décesseurs ;  et  tels  étaient  la  crainte 
et  le  découragement  que  cette  série 
non  interrompue  de  défaites  avait  ins- 
pirés aux  Romains,  qu'ils  éprouvaient 
a  la  vue  des  Espagnols  la  même  im- 
pression que  le  cerf  fessent  à  l'appro- 
che de  la  meute  :  ils  ne  pouvaient  les 
voir  ni  les  entendre  sans  prendre  la 
fuite. 

Dans  l'Espagne  ultérieure ,  la  for- 
tune leur  était  plus  favorable.  Cona- 
mandés  par  Décius  Junius  Brutus ,  ils 
avaient  porté  la  guerre  aux  Gallaî- 
ques ,  et  le^  succès  que  ce  général  avait 
obtenus  firent  prolonger  son  gouver- 
neigent  pendant  six  années,  ce  qui  est 
arrivé  très-rarement  ;  car  les  gouver- 
neurs ne  restaient  guère  qu'une  année 
ou  deux  dans  la  province  qui  leur  était 
confiée. 

Quand  Brutus  arriva  sur  les  bords 
du  fleuve  Lethé  (*) ,  aujourd'hui  le 
Lima,  ses  soldats  furent  arrêtés  par 
une  crainte  superstitieuse.  Ils  s'ima- 
ginèrent que  s*ils  le  franchissaient,  ils 
ne  reverraient  plus  leur  patrie,  parée 
qu'un  des  fleuves  de  leur  enfer  porte 
ce  nom ,  et  que  lorsqu'on  a  bu  d/s  ses 
ondes  on  oublie  tout  le  passé.  Brutus 
n'ayant  pu  par  ses  raisonnements  dis- 
siper leurs  terreurs ,  saisit  un  dra- 
peau qu'il  alla  planter  sur  l'autre  bord. 
Il  détermina  par  son  exemple  toute 
l'armée  à  le  suivre.  Cette  action ,  qui 

(*)  Il  y  avait  beaucoup  de  fleutes  de  oe 
nom.  On  en  connaissait  un  en  Lydie,  uneA 
Macédoine ,  un  en  Crète  et  deux  en  E»pft- 
gne,qui  sont  aujourd'hui  le  Lima  et  le  GÎta* 
dalèlé. 
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de  DOt  jours  paraîtrait  si  simple,  fut 
eélârée  par  ses  contemporains  comme 
refifort  aune  vertu  plus  qu'humaine, 
et  contribua  peut  être  autant  que  ses 
victoires  à  lui  faire  donner  par  la  suite 
le  surnom  de  Gallaîque. 

Pour  rétablir  les  affaires  romaines 
dans  TEspagnecitérieure,  on  ne  trouva 
d*autre  remiède  que  d'y  envoyer  le 
vainqueur  de  Cartha^e,  Publius  Cor- 
nélius Scipion  iEmilianus  (*). 

Ce  général  s'attacha  d'abord  à  réta- 
blir b  discipline  dans  Tarmée.  Il  chassa 
du  camp  les  courtisanes ,  qui  s*y 
trouvaient  au  nombre  de  deux  mille. 
U  chassa  de  même  les  marchands ,  les 
cantiniers ,  les  goujats  ;  il  fit  vendre 
les  chariots,  les  bétes  de  somme  qui 
n'étaient  pas  d'uneabsolue  nécessité,  et 
ne  laissa  aux  soldats  que  les  ustensiles 
ks  plus  indispensables.  Il  exigea  que , 
ooniormément  aux  règlements  militai- 
res, chacun  d'eux  portât  sur  ses  épau* 
les  sept  pieux  pour  la  construction  des 
retranchements  dont  ils  étaient  dans 
Fusage  d'entourer  leur  camp ,  et  enfin 
des  vivres  pour  nlus  de  qumze  jours. 
U  leur  fit  faire  ue  longues  marches , 
leur  fit  creuser  des  fossés ,  élever  des 
murailles  qu'on  détruisait  presque  aus- 
sitôt ;  car  son  but  était  seulement  de 
les  endurcir  à  la  fatigue.  Il  disait  qu'il 
allait  qu'ils  se  couvrissent  de  boue , 

(*)  Ce  guerrier  était  fils  de  Paul  Emile  et 
de  h  utnr  dn  premier  Scinion  rArricain, 
qni  «Tiil  ebasaé  les  Carthègmois  d'Espagne 
et  TaÎBCu  AfHiibal  dans  les  plaines  de  Zama. 
n  le  trouvail  donc  le  neveu  de  ce  grand 
iMMMne.  Il  fut  aussi  son  peiit-fils  par  adop- 
doa:  c'est  ainsi  qu'au  nom  d'^milianus  qui 
cuit  celui  de  sa  fiionlle  naturelle ,  il  avait 
joint  ceux  de  Publius  Cornélius  Scipion  qui 
anartenaieitl  à  sa  famille  adnptive.  En6n 
9  était  au>si  par  alliance  le  pelil-fils  du  pre- 
■ncr  Africain;  car  il  avait  épousé  la  sœur 
des  Gracques ,  qui  étaient  enfants  deTibérius 
Sempronius  Gracchus  et  de  Cornclia,  fille 
do  premier  Africain. 

SdpîoQ  .Croilien  ayant  eu  l'honneur  de 
tenniuei'  la  troisième  guerre  punique  par  la 
drstmcfioo  de  Cari hage,  reçut  le  surnom 
d*AirietiB  que  son  aïeul  adoptif  avait  déjà 
parlé;  nus  poar  le  distinguer  de  celui-ci, 
«•  le  noHimaii  Scipion  TAmcain  le  jeune. 


puisqu'ils  ne  pouvaient  pas  se  couvrir 
de  sang.  C'est  par  cette  sévérité  qu'il 
parvint  h  bannir  du  camp  des  Romains 
la  licence  et  la  mollesse.  C'est  un  fait 
digne  d'être  signalé,  que  deux  hom- 
mes devenus  par  la  suite  également 
célèbres ,  Marins  et  Jugurtha ,  fai- 
saient partrede  cette  armée,  et  se  for* 
maient  à  cette  rude  école.  Quand  Sci- 

{>îon  eut  ainsi  rendu  à  ses  troupes 
eur  ancienne  énergie ,  il  les  aguerrit 
par  des  combats  avec  les  Yaccéens , 
les  habitants  de  Pallantia,  puis  contre 
îes  I*Iumantins  eux-mêmes.  Dans  plu- 
sieurs circonstances,  il  força  ceux-ci  à 
la  retraite ,  et  les  Romains ,  tout  sur- 
pris de  ce  succès ,  disaient  :  Il  y  avait 
bien  longtemps  que  nous  n'avions  vu 
les  épaules  des  Wumantins.  Enfin ,  au 
commencement  de  la  seconde  année , 
il  alla  assiéger  Numance.  Il  commença 
par  enfermer  la  ville  dans  une  ligne 
de  circonvalintion  formée  d'un  fossé 
profond  et  d'un  rempart  de  dix  pi^s 
de  hauteur  sur  cinq  d'épaisseur.  Il 
construisit  d'espace  en  espace  des  tours 
crénelées,  où  il  établit  des  balistes  et 
des  catapultes.  Les  assiégés  étaient 
ainsi  entièrement  entourés  par  cette 
muraille ,  qui  ne  se  trouvait  interrom- 
pue au-dessus  et  au-dessous  de  la  ville 
que  par  le  lit  du  Duero.  Afin  d'empê- 
cher qu'on  ne  se  servît  du  cours  du 
fleuve  pour  communiquer  avec  Nu- 
mance, Scipion  avait  placé  des  gardes 
sur  les  deux  rives.  Mais  ceux  qni  vou- 
laient sortir  de  la  ville  ou  y  pénétrer , 
gagnaient  à  la  nage  le  milieu  du  fleuve, 
et ,  plongeant  quand  ils  approchaient 
des  postes  romains  ,  passaient  sans 
être  vus ,  ou  du  moins  sans  pouvoir 
être  atteints.  Les  barques ,  qui  arri- 
vaient à  force  de  rames  ou  de  voiles , 
évitaient,  parla  rapidité  de  leur  mar- 
che ,  les  traits  qu'on  leur  lançait ,  et 
elles  portaient  aux  défenseurs  île  l'in- 
dépendance espagnole  des  vivres  et 
des  secours  de  toute  espèce.  Dans  le 
but  de  leur  enlever  cette  ressource , 
Scipion  fit  tendre  d'un  bord  à  l'autre 
du  fleuve  des  chaînes  auxquelles  étaient 
attachées  des  poutres  armées  tout  au- 
tour de  longs  piquants  de  fer.  Ces 
poutres,  qui  s'enfonçaient  dans  l'eau. 
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et  qui  étaient  constamment  agitées 
par  te  courant ,  offraient  également 
aux  bateaux  et  aux  plongeurs  un  obs- 
tacle insurmontable,  l^es  assiégés,  qui 
n'étaient  qu'au  nombre  de  huit  mule 
combattants,  s'efforcèrent  plusieurs 
fois  d'empêcher  ou  de  détruire  ces 
travaux.  Mais  que  pouvaient-ils  contre 
une  armée  de  soixante-dix  mille  sol- 
dats qui  ne  voulait  pas  combattre  en 
rase  campagne,  et  qui,  abritée  derrière 
ses  fossés  et  ses  parapets,  se  bornait  à 
refouler  les  assaillants  ?  car ,  par  un 
rafGnement  de  barbarie  ^  et  pour  les 

'  affamer  plus  vite,  les  Komains  avaient 
Tordre  d'épargner  autant  qu'ils  le 
pouvaient  la  vie  des  assiégés,  et  de  se 
borner  à  les  repousser.  La  disette  ne 
tarda  pas  à  se  faire  sentir  dans  Nu- 
mance ,  et  les  habitants  n'avaient  que 
l'alternative  de  mourir  de  faim  ou  de 
capituler.  Un  d'entre  eux  nommé  Re- 
togènes ,  suivi  de  quatre  de  ses  com- 
patriotes ,  égorgea  les  sentinelles  et 
les  vedettes  qui  se  trouvèrent  sur  son 
chemin .  escalada  l'enceinte  dans  l'en- 
droit ou  elle  était  le  plus  faible ,  et 
courut  demander  du  secours  aux  au- 
tres villes  des  Arévaques.  Mais  le  nom 
de  Scipion  inspirait  trop  de  craintes  ; 
ils  ne  furent  bien  accueillis  que  par  la 
jeunesse  de  Lucia ,  qui  se  disposait  à 
prendre  les  armes  ^  lorsque  le  général 
romain ,  averti  de  ce  qui  se  passait,  ar- 
riva à  la  tête  d'une  partie  de  son  ar- 
mée ,  exigea  qu'on  lui  livrât  quatre 
cents  jeunes  gens  de  la  ville,  et  leur  fit 
couper  les  mains.  Après  cet  acte  de 
barbarie,  Scipion  pensant  avoir  suffi- 
samment jeté  répouvante  parmi  ceux 
qui  pourraient  être  tentés  de  secourir 
Numance,  regagna  son  camp.  Les  as- 
siégés furent  oientôt  réduits  aux  der- 
nières extrémités,  au  point  d'être  for- 
cés de  se  nourrir  de  la  chair  des 
cadavres.  Enfin ,  n'espérant  plus  être 
secourus ,  ils  se  déterminèrent  à  en- 
vo3rer  des  parlementaires  au  camp  ro- 

«  main.  Ceux-ci,  conduits  devant  Sci- 
pion, lui  demandèrent  si  jamais  ilavait 
rencontré  des  ennemis  plus  braves  ou 
plus  constants  que  les  Nunantins. 
«  Eh  bien  1  ajoutèrent  •  ils  ,  puisque 
nous  nous  reconnaissons  Vaincus,   ac- 


corde-nous des  conditions  que  nous 
puissions  accepter,  ou  bien  traitè-nous 
en  gens  de  cœur ,  et  donne- nous  un 
champ  de  bataille  où  nous  puissions 
mourir  en  combattant.  »  Le  général 
romain  répondit  qu'il  ne  traiterait 
avec  les  assiégés  que  lorsqu'il  serait 
entré  dans  la  place,  et  qu'il  n^expose- 
rait  pas  le  sang  de  ses  soldats  à  cou- 
ler dans  un  combat  inutile ,  puisqu'il 
pouvait  réduire  ses  ennemis  par  'la 
faim.  Quand  les  parlementaires  rap- 
4)ortèrent  cette  nouvelle  à  leurs  com- 
patriotes ,  ceux-ci  furent  saisis  d'une 
telle  fureur,  qu'ils  se  précipitèrent  sur 
eux  et  qu'ils  les  massacrèrent.  En- 
suite ,  pour  se  donner  des  forces ,  as 
burent  d'une  boisson  enivrante  qu'Os 
tiraient  du  grain  fermenté,  puis  fis 
s'élancèrent  en  désespérés  sur  les  re- 
tranchements romains.  Les  femmes 
elles-mêmes  prirent  part  à  ce  combaJt. 
On  rapporte  <]ue ,  dans  le  moment  où 
la  'mêlée  était  le  plus  animée,  quel- 
ques cavaliers  numantins  tentèreoit  4e 
s'échapper  en  se  précipitant  jpur  un 
endroit  où  les  tranchées  étaient  ou- 
vertes; mais  les  femmes,  qui  étaient 
au  comble  de  l'exaltation ,  coupèrent 
les  sangles  des  chevaux  pour  les  for- 
cer à  rester  et  à  souffrir  avec  elles. 
Enfin^  quand  les  Mumantins  eurent 
encore  une  fois  été  repoussés  dans  la 
ville,  ils  n'écoutèrent  plus  que  leur  dé* 
sespoir.  Giacun  ne  songea  plus  ^u'à 
se  donner  la  mort,  puisqu'on  ne  pou- 
vait pas  la  recevoir  en  combattant  :  les 
uns  se  poignardaient,  les  autres,  éten- 
dus sur  la  voie  publiaue ,  expiraient 
dans  les  angoisses  et  les  contorsions 
que  caude  le  poJson  ;  d'autres  -se  pré- 
cipitaient dfi  haut  des  édifices  ;  d'autres 
combattaient  ensemble  poor  isVtitre- 
tuer.  Ceux  qui  ne  périmaient  pas  dans 
ces  luttes  funèbres  saisissaient  (tes 
torches  et  portaient  partout  l'incentfîe. 
Les  mères  étouffaient  leurs  enfants  et 
se  jetaient  avec  eux  dans  les  nànimes. 
EnGn  ^  quand  Scipion  entra  dan^  la 
ville,  il  n'y  restait  plus  un  seul  être 
vivant.  Les  édifices  que  les  fianimes 
avalent  épargnés  furent  rasés ,  |K>ur 

3u'il  ne  restât  pas  oiême  es  vestigea 
e  cette  ville  héroïque. 
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De  nos  jours,  on  montre  à  Puenté- 
Garaj ,  à  quatre  lieues  au-dessus  de 
Soria,  et  près  de  la  source  du  Duero, 
quelques  débris  de  fondations.  Cest 
tout  ce  qui  reste  de  Numance. 

Voilà  quel  fut  lé  sort  de  ces  géné- 
reux Espagnols  qui  avaient  laissé  la 
vie  à  vingt  mille  Romains  quand  ils 
pouvaient  les  exterminer.  Voilà  com- 
ment finit  cette  guerre,  la  plus  in* 
juste  parmi  tes  plus  injustes  que  Rome 
ait  suscitées. 

Cette  victoire  valut  à  Scîpion  un 
nouveau  triomphe.  Il  put  jomdre  au 
surnfjm  d'Africain  celui  de  Numan- 
tin.  Brutus  obtint  aussi  la  même  an- 
née les  honneurs  du  triomphe,  et  re- 
Sut  te  nom  de  Gallaîque.  A  la  suite 
c  ces  violentes  secousses ,  l'Espagne 
somnise ,  ou  plutôt  épuisée  par  tant 
de  guerres ,  resta  tranquille  pendant 
vingt-quatre  années. 

Guerre  de  Sertorîm.  —  La  destruc- 
tion de  Numance  et  les  victoires  de 
Brutus  achevèrent  de  soumettre  l'Es- 
pagne. Elle  fut  déclarée  province  ro- 
maine ;  dix  sénateurs  y  furent  envoyés 
pour  organiser  Tadministration.  La 
division  en  Espagne  citérieure  et  en 
Espagne  ultérieure  fut  conservée; 
mais  re  cours  de  TEbre ,  qui ,  du  temps 
des  Carthaginois,  pvait  servi  de  sépa- 
ration entre  ces  deux  provinces ,  ne 
fîft  plus  pris  pour  limite,  on  recula 
cette  frontière  vers  le  couchant.  Au 
reste,  on  a  vu  que,  depuis  longtemps, 
les  prêteurs  de  TEspagne  citérieure 
avaient  franchi  Tancieune  limite  pour 
s*étendre  dans  le  pays  des  Carpétains, 
des  Arévaques ,  des  Vaccéens  et  des 
Péfeodones.  L'Espagne ,  fatiguée  par 
près  d*un  siècle  de  guerres,  ou  bien 
épouvantée  par  le  désastre  de  Nu- 
mance ,  resta  pendant  vingt -quatre 
années  en  repos,  car  c'est  à  peine  sMI 
faut  mentionner  une  petite  expédition 
&fte  par  le  consul  Quintus  Cécilius 
Métetlus  contre  les  Baléares.  Aussi  les  ' 
gouverneurs ,  dans  la  persuasion  que 
M»  Espagnols  avaient  entièrement 
perdu  feor  courage  et  le  souvenir  de 
leur  ancienne  liberté,  se  livraient  sans 
retenue  à  toute  sorte  de  pillage  et 
d'exactions.  Cependant  le  sénat  ayant 
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envoyé  pour  commander  à  i*Esnagne 
ultérieure  Quintus  Servi li us  Cœpion 
dont  le  nom  rappelait  aux  Lusitarns 
rassassinat  de  Viriathes  et  b  dévasta- 
tion de  leur  pays,  toute  la  Lusitanie 
se  souleva.  Ce  fut  le  eommencement 
d'une  guerre  qui  dura  quinze  années, 
et  qui  ne  put  èiv^.  terminée  aue  par 
Publius  Liciiùus  Crassus.  Elle  était 
commencée  déjà  depuis  six  ans ,  lors- 
que de  redoutaoles  adversaires  vinrent 
menacer  la  puissance  de  Rome.  Les 
Teutons  et  les  Cimbres  (*),  au  nombre 
de  plus  de  quatre  cent  mille  combat- 
tants ,  s'étalent  élancés  de  leurs  régions 
septentrionales  pour  fondre  sur  le 
midi  de  l'Europe.  Après  avoir  écrasé 
deux  armées  romaines  qui  avaient 
tenté  de  s'opposer  à  leur  marche ,  fis 
étaient  arrivés  dans  la  Gaule,  et  s'é- 
taient divisés  en  deux  armées ,  dobt 
une  avait  marché  vers  les  Alpes  bori- 
ques, où  se  trouvait  le  consulCatulus. 
L'autre  s'était  avancée  vers  les  Pyré- 
nées pour  passer  en  Espagne.  Mais  les 
Vascons ,  les  Cantabres  et  les  Celtibê- 
res  défendirent  avec  tant  de  courage 
les  défilés  de  ces  montagnes ,  qu'après 
trois  années  d'efforts  inutiles,  Ips  Cim- 
bres ,  désespérant  de  surmonter  (iet 
obstacle,  se  retournèrent  vers  le  le- 
vant ;  ils  traversèrent  de  houveau  la 
Gaule  en  suivant  le  bord  de  la  Médi- 
terranée; Marins  les  attendait  près 
des  bouches  du  Khône ,  et  les  exter- 
mina dans  les  champs  de  Fourrière. 

Les  Celtibères,  enhardis  par  le  suc- 
cès qu'ils  avaient  obtedu  contré  les 
Cimbres,  crurent  qu'ils  pourraient 
aussi  chasser  lt\s  Rmuains.  Ils  se  réu- 
nirent en  armes.  Titus  Dîdius  Népos 
marcha  au-devnnt  d'eux  et  leur  livra 
bataille.  La  nuit  sépara  les  combat- 
tants ,  sans  que  ta  victoire  se  fili  dé- 
cidée pour  aucun  parti.  ^\^l%  on  ra- 
conte que  le  général  romain  ^  pendant 
que  les  CeltIbèVes  se  livraient  au  re- 
pos ,  fît  ramasser  une  grande  partie 
de  ses  morts  ,  en  ^orie  que  ,  le  lende- 
main matin  „lorsqtre  les  Cehibèrcs  vi- 
rent une  énorme  disproportion  ejUre 
le  nombre  de  ceux  qu'jîs  avaient  Uiîisés 

fO  An  65o  de  Home. 
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sur  le  .champ  de  bataille  et  ceux  qui  se 
trouvaient  du  côté  des  Romains ,  ills 
demeurèrent  effrayés,  ettlcmafidèrent 
à  se  soumettre.  Au  reste,  la  paix  ne 
fut  pas  rétablie  d'une  manière  si  so- 
lide ,  que  plusieurs  villes ,  poussées  à 
bout  par  les  vexations ,  ne  se  soule- 
vassent. Les  habitants  de  Castulo ,  ai- 
dés par  les  Girisènes,  citoyens  d'une 
ville  voisine ,  profitant  un  soir  de  ce 
que  presque  tous  les  Romains  s'étaient 
abandonnés  à  la  débauche,  les  attaquè- 
rent à  rimproviste ,  en  tuèrent  un 
grand  nombre ,  et  forcèrent  les  autres 
a  quitter  la  ville.  Cependant  le  jeune 
Sertorius,  qui  commandait  la  garnison, 
étant  parvenu  à  réunir  tous  ceux  qui 
avaient  échappé  au  massacre,  se  trouva 
assez  fort  pour  prendre  à  son  tour 
l'offensive.  Il  pénétra  subitement  dans 
Castulo,  fit  mettre  à  mort  tous  les  ha- 
bitants trouvés  les  armes  à  la  main. 
Ensuite  il  fit  endosser  par  ses  soldats 
les  vêtements  des  Espagnols  qui  avaient 
été  tués ,  et  les  conduisit  à  la  ville  des 
Girisènes.  Ceux-ci,  trompés  par  ce  dé- 
guisement ,  et  les  prenant  pour  leurs 
compatriotes ,  qui  revenaient  de  Cas- 
tulo chargés  de  butin ,  s'empressèrent 
de  leur  ouvrir  les  portes;  mais  les  Ro- 
mains ne  furent  pas  plutôt  entrés, 
qu'ils  se  jetèrent  sur  les  habitants,  les 
passèrent  au  fil  de  l'épée ,  et  saccagè- 
rent la  ville.  Tels  sont  les  premiers 
actes  attribués  par  Thistoire  à  ce  jeune 
Sertorius,  qui  devait  bientôt  acquérir 
tant  de  gloire  en  disputant  à  Metellus 
et  à  Pompée  la  possession  de  l'Espa- 
gne. 

Les  guerres  civiles  de  Marius  et  de 
Sylla  déchiraient  le  sein  de  la  républi- 
que. Sertorius ,  simple  plébéien ,  avait 
suivi  le  parti  de  Marius.  Il  s'y  fit  re- 
marquer; et  quand  Sylla  fut  vamqueur, 
son  nom  fut  un  des  premiers  portés 
sur  les  listes  de  proscription.  Il  se 
souvint  alors  des  amis  qu  il  avait  lais- 
sés en  Espagne ,  et  vint  chercher  un 
asile  dans  ce  pays.  Il  fut  bien  accueilli 
par  les  habitants ,  et  en  peu  de  temps 
il  se  vit  à  la  tête  d'une  armée  de  neuf 
mille  hommes.  Svlla  voulut  éteindre 
dès  son  principe  l'incendie  qui  mena- 
çait d'embraser  la  Péninsule.  Il  envoya 


Caius  Annius  avec  une  armée  puis- 
sante, pour  écraser  le  proscrit  qui 
osait  lever  la  tête.  Sertorms  songea  à 
disputer  au  lieutenant  du  dictateur  les 
passages  des  Pyrénées.  Il  envoya  une 
armée. de  six  mille  hommes,  comman- 
dés par  Liviiis  Salinator ,  un  de  ses  ca- 
pitames,pour  occuper  les  défilés  de 
ces  montagnes.  Caius  Annius,  n'osant 
pas  essayer  de  les  franchir  de  vive 
force,  eut  recours  à  la  trahison.  Il  ga- 
gna un  des  officiers  de  Salinator  nommé 
Caipurnius  Lanarius.  Ce  misérable  as- 
sassina son  général ,  qui  le  traitait 
comm»  son  ami.  L'armée,  privée  de 
son  chef,  ne  tarda  pas  à  se  débander, 
livrant  ainsi  le  champ  libre  aux  trou- 
pes d'Annius.  Sertorius  n'était  pas  en- 
core préparé  a  la  défense,  il  ne  se  trou- 
vait pas  en  force  pour  lutter  contre 
l'armée  que  Sylla  envoyait  contre  lui  ; 
il  fut  donc  obligé  de  prendre  la  fuite, 
et  de  se  retirer  en  Afrique. 

Cependant  il  n'avait  pas  renoncé  à 
ses  projets.  Aidé  [mr  quelques  corsai- 
res de  la  Cilicie,  il  s'était  emparé  de 
l'île  d'Ébusus  (Iviça) ,  située  en  face 
du  cap  de  Dianium ,  et  d'où  il  semblait 

f)rét  a  s'élancer  à  chaque  instant  sur 
a  Péninsule.  Cliassé  bientôt  de  cette 
position  par  la  flotte  d'Annius ,  il  se 
retira  en  Mauritanie.  C'est  là  que  vin- 
rent le  cherclier  les  offres  des  Lusi- 
tains.  Ces  peuples ,  las  de  la  tyrannie 
du  dictateur,  n'attendaient  qu'un  clief 
pour  se  soulever.  Sertorius  s'embar- 

aua  avec  ceux  qui  suivaient  sa  fortune, 
fut  assez  heureux  pour  échapper  à 
la  flotte  des  Romains  qui  le  guettait 
au  passage ,  et  vint  débarquer  dans  le 
pays  arrosé  par  le  Bétis.  Il  amenait 
avec  lui  deux  mille  Romains  et  sept 
cents  Africains.  Quatre  mille  fantas- 
sins et  sept  cents  cavaliers,  cx)mposés 
soit  d'Espagnols  soit  de  Romains  pros- 
crits ,  ne  tardèrent  pas  à  se  joindre  à 
lui.  A  la  tête  de  cette  petite  année , 
il  livra  bataille  au  préteur  Titus  Di- 
dius ,  et  le  vainquit  sur  les  bords  du 
Bétis. 

Cette  victoire  fut  suivie  de  la  con- 
quête de  toute  l'Espagne  ultérieure. 
Sylla ,  effrayé  des  progrès  de  Serto- 
rius, envoya  pour  le  combattre  Lucius 
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Domitius  avec  le  titre  de  prêteur  de 
fEsfKwoe  citérieure.  Mais  à  peine  ce 
général  avait-il  franchi  les  Pyrénées , 

£il  fut  battu  par  Hirtuleyus,  un  des 
itenants  de  Sertorius.  Manilius, 
préteur  de  la  Gaule  narbonnaise,  reçut 
r<mlre  de  passer  en  Espagne.  Il  n*y 
eut  pas  plutAt  mis  le  pied ,  qu^il  fut 
attaqué  par  Hirtuleyus  et  mis  en  dé- 
route. Dès  que  Sertorius  eut  ainsi  af- 
fenni  sa  puissance  par  des  victoires , 
il  s'occupa  d^organiser  un  gouverne- 
ment semblable  à  celui  de  Rome.  Il 
réuoit  à  Ébora  un  sénat  composé  de 
trois  cents  Romains  nobles,  qui  avaient 
été  obligés  comme  lui  de  se  soustraire 
par  la  faite  aux  proscriptions  de  Sylla. 
D  div»a  ses  troupes,  de  même  que  les 
années  romaines,  en  légions ,  en  co- 
hortes et  en  centuries.  Enlin ,  il  fonda 
à  Osca  une  université  où  Ton  ensei- 
gnait aux  jeunes  Espagnols  les  lettres 
ereoques  et  latines ,  les  sciences  et  les 
beaux-arts.  Au  sortir  de  cette  école , 
les  élèves  étaient  proclamés  citoyens 
romains  et  déclares  aptes  à  exercer 
)n  charges  et  les  emplois  publics.  U 
éleva  des  manufactures  pour  la  fabri- 
cation des  armer  (*)  ;  enfin  il  fit  tout  ce 
Qoi  était  en  son  pouvoir  pour  rendre 
Ixspagne  heureuse  et  florissante.  Son 
génie  vif,  entreprenant,  les  brillantes 
qualités  dont  il  était  doué ,  lui  assu- 
raient une  grande  influence  sur-  l'es- 
prit des  Espagnols.  Il  sut  encore  faire 
tourner  au  profit  de  son  pouvoir  le  ca- 
ractère de  ces  peuples  superstitieux  et 
amis  de  tout  ce  qui  tient  du  prodige. 
Un  paysan  lui  avait  donné  une  biche 
à  peine  âjgée  de  quelques  jours.  Il  Ta- 
^t  élevée  lui-même,  en  sorte  qu'elle 
s'était  attachée  à  lui  au  point  de  le  sui- 
vre partout.  Souvent  elle  venait  poser 
la  tête  sur  son  épaule ,  et  Ton  eût  dit 

S 'elle  lui  parlait  à  Toreille.  La  fami- 
rité  de  cette  biche,  la  blanclieur  par- 
ité de  son  pelage,  couleur  assez  rare 

n  Gntîiis ,  qui  écrivait  à  pen  près  à  cette 
époque ,  nous  apprend  que  les  lames  espa- 
pM»ws  jouissaient  déjà  d^une  grande  celé- 
Briié.  On  lii  dans  son  poème  sur  la  chasse, 
^^  Uf  «  que  le  veneur  doit  porter  i  son 
<^  un  couteau  de  Tolède  : 

hn  ToletaiiO  pradngant  iUa  enltro. 


chez  les  animaux  de  cette  espèce ,  ac« 
créditèrent  le  bruit  qu'elle  lui  avait  été 
donnée  par  Diane ,  et  qu'elle  lui  ap- 
portait les  ordres  et  les  conseils  de 
cette  déesse.  Une  semblable  croyance 
augmenta  merveilleusement  l'obéis- 
sance avec  laquelle  les  Espagnols  exé- 
cutèrent les  commandements  de  leur 
général.  On  commente,  on  discute  les 
décisions  d'un  homme;  et,  quelque 
supériorité  ,  quelque  génie  qu^on  lui 
reconnaisse,  ou  cnercne  à  deviner  le 
but  de  ses  mouvements  ;  mais  si  les 
ordres  viennent  d'une  divinité ,  on  les 
exécute  sans  contrôle  et  sans  hésita- 
tion. Au  reste,  le  succès  des  entrepri- 
ses de  Sertorius  justifiait  presque  tou- 
jours la  source  divine  qu'on  leur  attri- 
buait. 

Sylla  avait  compris  que,  pour  cmn- 
battre  un  homme  semblable,  il  fallait 
choisir  un  des  meilleurs  généraux  de 
la  république.  Métellus  Pius  fut  en- 
voyé par  lui  en  Espagne  ;  mais  la  lente 
prudence  de  ce  capitaine  vint  échouer 
contre  le  génie  de  Sertorius.  L«s  lé- 
sions romaines ,  qui  traînaient  tou- 
jours après  elles  des  vivres,  des  effets 
de  campement,  qui  étaient  accoutu- 
mées à  coucher  sous  des  tentes ,  ne 
pouvaient  lutter  de  légèreté  avec  les 
soldats  de  Sertorius ,  qui  faisaient  la 
guerre  sans  provisions  et  sans  baga* 
ges;  qui,  lorsqulls  étiient  en  dan- 
ger, s'évanouissaient  en  quelque  sorte, 
et  disparaissaient  avec  rapidité  pour 
se  retrouver  partout  où  ils  pouvaient 
combattre  avec  avantage  ;  jqui  enle- 
vaient les  fourrageurs ,  les  traînards  ; 
qui  faisaient  cette  guerre  d'embus- 
cades et  de  surprises  pour  laquelle  le 
sol  de  l'Espagne  est  si  admirablement 
disposé. 

Métellus  Pius  ,  qui  voyait  ainsi  son 
armée  s'épuiser  sans  combattre,  vou- 
lut cberciier  des  ennemis  qui  ne  fus- 
sent pas  insaisissables.  Il  courut  met- 
tre le  siège  devant  Lacobriga.  Cette 
ville  était  peu  forte  ;  on  poiivait'faci- 
lemeut  la  priver  d'eau ,  en  détournant 
les  sources  qui  l'alimentaient  ;  car  elle 
ne  renfermait  qu'un  seul  puits.  Aussi, 
persuadé  qu'il  l'enlèverait  prompte- 
ment,  il  fit  prendre  à  ses  soldats  pour 
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cinq  jours  seulement  de  vivres.  Mais 
il  fut  bien  trompé  dans  ses  calculs; 
Sertorius  introduisit  dans  la  ville  deux 
mille  outres  pleines  d'eau.  Il  fit  sortir 
les  femmes ,  les  vieillards ,  et  tous 
ceux  qui  ne  pouvaient  combattre  ;  en 
sorte  que  Lacobriga  se  défendit  cou- 
rageusement. Cependant  les  vivres  de 
Tassiégeant  furent  bientôt  épuisés  ;  il 
fallut  qu*il  courût  le  pays  pour  s*en 
procurer.  Mais  partout  les  partfs 
qu'envoyait  Métellus  trouvaient  les 
troupes  de  Sertorius  qui ,  dans  toutes 
ces  rencontres ,  avaient  Tavantage  du 
nombre  et  de  la  position.  Il  fut  enfin 
forcé  de  se  retirer,  et  son  armée,  dorft 
les  ran^  s^étaient  éclaircis  sans  qu'il 
eût  pu  livrer  de  bataille,  fiit  pour  quel- 
que temps  réduite  à  Tinaction. 

La  renommée  de  Sertorius  ne  tarda 
pas  à  se  répandre  ;  elle  pénétra  jus- 
qu'en Asie ,  et  Mithridate  lui  envoya 
une  ambassade  pour  demander  son  al- 
liance. Sertorius  était  resté  Romain , 
tout  en  combattant  contre  les  armées 
romaines  ;  il  ne  voyait  dans  ses  ad- 
versaires que  les  tyrans  de  la  républi- 
que. Il  reçut  les  envoyés  du  roi  de 
Pont  à  Dianium ,  au  milieu  du  sénat 

?iu'il  avait  institué,  et  dans  cette  con- 
érence  il  stipula  les  intérêts  de  Rome: 
Mithridate  demandait  que  Sertorius 
Taidât  à  reconquérir  TAsie  Mineure , 
abandonnée  par  lui  après  les  défaites 
que  lui  avait  fait  éprouver  Sylla.  «  le 
consens ,  répondit-il ,  que  Mithridate 
reprenne  la  Gappadoce,  héritage  de  sa 
sœur  Laodicée ,  la  Bithynie ,  jusqu'à 
présent  gouvernée  par  des  rois  ;  mais 
je  ne  souffrirai  pas  qu'il  touche  au 
reste  de  l'Asie  Mineure  cédé  à  la  ré- 
publique aux  termes  dcis  traités  qu'il  a 
consentis.  Il  pourra  seulement ,  pour 
les  nécessités  de  la  guerre ,  en  occu- 
per quelques  parties ,  à  la  charge  de 
les  remettre  immédiatement  à  un  pro- 
consul que  je  choisirai.  »  Ces  condi- 
tions ,  quoique  dures  et  humiliantes , 
furent  acceptées  par  le  roi  de  Pont , 
qui  donna  à  Sertorius  quarante  vais- 
seaux et  troiscents  talents.  En  échange, 
celui-ci  hii  envoya  on  corns  d*armée 
sous  le  commandement  de  Marcos 
Marins. 


Pe 


Cependant  Sytià  venaitdemounr(*). 
Perpenna ,  qui ,  pendant  les  profiter^ 
tions ,  était  reste  caché  en  Sardaigoe, 
passa  en  Espagne  dans  l'espoir  de  «^ 
créer  un  parti.  Il  eut  bientôt  rasseoi- 
blé  une  armée  de  dix-sept  mille  boon- 
mes;  mais  ses  soldats,  admirateurs 
du  ^énie  de  Sertorius,  exigèrent  qu'H 
se  réunît  à  Tarmée  de  œ  général ,  et 
Perpenna ,  ne  voyant  pas  de  meilleure 
décision  à  prendre,  céda  aux  vœm 
qui  lui  étaient  exprimés.  Après  bien 
des  hésitations ,  il  alla  rejoindre  Set' 
torius ,  oui  faisait  en  ce  moment  le 
9iége  de  la  ville  de  Laurona. 

Cependant  le  sénat,  effrayé  des  pro^ 
grès  de  son  ennemi ,  avait  envoyé  ai 
secours  de  Métellus,  Cnéius  Pompées 
pour  écraser  ce  qu'on  appelait  à  Rome 
les  restes  du  parti  de  Marias.  Pom- 
pée, encore  jeune  et  plein  de  vanité, 
avait  promis  de  terminer  la  guerre  en 
quelques  jours.  Il  s'avançait  avec  Mé- 
tellus pour  contraindre  Sertorius  à  le- 
ver le  siège  de  Laurona.  Pompée  cmi 
nécessaire  d'occuper  une  hauteur  près 
de  la  ville;  mais  Sertorius  le  gama 
de  vitesse  et  s'en  empara  avant  nii. 
Pompée  ,  dépité  de  ce  contre-temps-. 
Crut  qu'il  lui  serait  facile  d'enfermer 
les  ennemis  entre  la  ville  et  son  arm^. 
Il  fit  dire  aux  habiUnta  qu'il  voulut 
leur  donner  le  spectacle  des  assiégeants 
assiégés  à  leur  tour.  Cette  forfanterie 
aérant  été  rapportée  à  Sertorius,  celui- 
ci  répondit  qu'il  apprendrait  bientdt  à 
l'écolier  de  Sylla  qu'un  général  doit 
autant  regarder  derrière  que  devant 
lui.  En  effet.  Pompée  fut  bien  étonné 
de  voiV  six  mille  nommes  de  vieilles 
troupes  sortir  du  camp  gue  les  Espa- 
gnols occupaient  la  veille ,  et  qu'il 
croyait  entièrement  abandonné.  Pom- 
pée, pris  entre  deux  armées,  et  plaeé 
précisément  dans  la  position  où  11 
avait  cru  mettre  son  adversaire ,  fat 
contraint  de  combattre  avec  désavaft- 
tage  et  de  fuir  avec  une  armée  en  dé- 
sordre, après  avoir  laissé  sur  le  champ 
de  bataille  dix  miHe  morts  et  tous  ses 
bâgagee. 

SdrtoriuB ,  débnrraasé  tk  ces  enae- 

(*)  An  6*4  de  k  foMUlioa  de  Rome. 
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mis ,  pressa  le  siège  de  la  TÎIIe.  Les 
habitants  demandèrent  bientôt  à  capi- 
tuler. Le  vainqueur  leur  accorda  la  Yie 
sflUfe  et  le  droit  d*emporter  leurs  ri- 
chesses ;  mais  il  les  chassa  de  la  ville, 
qu'il  fit  incendier  pour  apprendre  aux 
peuples  de  r  Espagne  ce  quMI  y  avait 
de  vain  dans  la  protection  de  Pompée, 
œ  au'il  y  avait  de  ridicule  dans  ses 
forfanteries. 

La  campa(^ne  suivante  fbt  fhofris 
heureuse  pour  les  Espagnols.  Hirtu- 
IrpEs ,  un  de  leurs  chefs,  qui  combat- 
tait dans  FEspagne  ultérieure ,  fut 
battu  par  Métellus  et  périt  dans  le 
eomftMt.  Il  est  vrai  que  Sertorius  en- 
leva au  parti  de  Pompée  la  ville  de 
Gcmtrébia  ;  mais  cet  avantage  ne  com- 
pernsait  que  bien  faiblement  les  pertes 
qu'il  arait  éprouvées.  L'année  d  a|)rès 
eommen^  également  d'une  manière 
ficheose.  Sertorius  était  prèi  de  la 
source  de  l^bre ,  lorsquil  apprit  que 
Pompée  venait  de  battre  Perpenna 
éna  le  pays  des  l^détains ,  et  de  lui 
enlever  ni  ville  de  Valentia.  n  accou- 
rut en  toute  hâte  pour  s'opposer  h  ses 
progrès ,  et  se  disposait  à  lui  livrer 
Diuille ,  lorsqu'il  reçut  avts  de  la  dé- 
Mte  du  Gor^  d*année  qu'il  avait  op- 
posé dans  l'Espagne  citerieure  aux  ef- 
forts de  Métellus.  On  l'avertissait 
q«e  celui-ci  s'avançait  à  marches  for- 
eées  poor  joindre  ses  forces  à  cd- 
les  de  Pompée.  Dans  la  crainte  que 
cette  nouvelle  ne  se  répandît,  et  ne  je- 
I8t  le  découragement  dans  1^  rangs 
de  ses  soldats ,  et  pour  être  plus  s3r 
ée  fa  discrétion  du  messager ,  il  tira 
•on  épée  et  le  tua  ;  ensuite  il  donnia 
le  signal  du  combat.  La  lutte  fût 
adiarnëe;  mais  l'impétuosité  de  Ser- 
torifls  décida  la  victoire.  Pompée  hfi- 
«éoie  faillît  être  Dris  :  attaqué  ftit 
plusieurs  soldats  arricains,  il  coupa  la 
lurin  de  l*Qn  de  ceux  qui  le  pressaient 
davantage;  mais  il  fut  lui-même  blessé, 
il  écsk  entouré  d*enneAiis ,  et  ne  pou- 
vait éviter  d*être  tué  ou  de  tomber  en 
leur  pouvoir ,  s*fls  ne  se  fussent  mis 
à  se  disputer  les  Hdies  caparaçons  qui 
eouvraieilt  Son  cheval.  Il  profita  de  letlr 
avidité  poinr  leurérbapper  par  la  fm'te. 

Le  lendemahi,  les  débris  de  Tarmée 
I  fanot  vigottfeusement  pour** 


suivis  ;  encore  un  jour ,  elle  édt  été 
complètement  anéantie  ;  mais  Métel- 
lus arriva  au  secours  de  son  collègue. 
Ce  contre-temps  causa  un  Chagrin  ex- 
trême à  Sertorius ,  et  on  lui  entendit 
répéter  :  «  Si  cette  vieiltt  (c*est  ainsi 
«  qu'il  appelait  Métellus)  fOt  venue 
K  plus  tard ,  j'aurais  renvoyé  à  Rome 
«  ce  petit  garçon  bien  fustigé.  »  Ce- 
pendant ce  n^étaft  pas  aussi  sans  avoir 
fait  des  pertes  cruelles  i{ue  Sertorius 
avait  remporté  une  victoire  longtemps 
disputée.  Il  jugea  une  la  prudence  ne 
lui  permettait  pas  d'exposer  le  sort  de 
l'Espagne  aux  chances  d'une  seconde 
bataille,  et  il  se  retira^  Métellus  de- 
vint si  glorieux  de  l'avoir  fait  reculer , 
les  avantages  qu*il  avait  rempor^ 
firent  naître  dans  son  esprit  un  orgueil 
si  ridicule ,  qu'il  marchait  const<<m- 
ment  accompagné  de  poètes  pour  cé- 
lébrer ses  louanges,  et  qu'il  se  faisait 
rendre  des  honneurs  pr^que  divins. 
Cependant  il  s'en  fallait  de  beaucoup 
que  Sertorius  fût  vaincu.  11  combattit 
au  contraire  pendant  plusieurs  ahnées 
avec  avantage  contre  les  deux  procon- 
suls ,  qui  se  trouvèrent ,  au  bout  de 
peu  de  temps ,  épuisés  d'hommes  et 
d'argent.  Pompée,  pour  obtenir  des 
secours,  écrivit  au  f^énat  une  kfttre 
menaçante.  Métellus ,  dans  le  but  de 
mettre  fin  à  la  guerre ,  eut  recours  à 
un  autre  moyen  :  il  mit  la  tête  de  Ser- 
torius à  prix.  Il  fit  répandre  une  pro- 
clamation par  laquelle  il  promettait 
cent  talents  d'argent  et  vin^t  mille 
mesures  de  terre  à  celui  qui  tuerait 
Sertorius.  Cette  infâme  provocation 
sema  la  défiance  dans  le  camp  du  pros- 
crit. 

Depuis  longtemps,  celui-ci  avait  au- 
près de  lui  une  garde  formée  d'hom- 
mes choisis,  qu'if  appelait  ses  dévoués 
(devoH),  et  qui,  dans  l'idiome  du  pays, 
recevaient  le  nom  de  soidures.  Ce  mot 
mérite  d'être  remarqué,  car  il  prouve 
combien  la  langue  et  les  coutumes  des 
Celtes  étaient  encore  répandues  en 
Espagne.  Les  soidures  étaient  consi- 
dérés par  les  Gaulois  et  par  les  Celtes 
comme  Télite  de  leurs  guerriers; 
ils  suivaient  un  chef,  non  pour  le  sa- 
laire qu'ils  en  recevaient,  mais  par  dé- 
vouement ,  et  ils  faisaient  serment  de 
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ne  pas  lui  survivre.  César  (*)  affirme 
que,  de  mémoire  d'homme,  on  n'avait 
vu  parmi  les  Gaulois. un  soldure  refu- 
ser de  mourir  lorsque  le  chef  dont  il 
avait  suivi  la  fortune  avait  été  tué. 
Plusieurs  de  ces  hommes  dévoués  à 
Sertorius  étant  tombés  entre  les  mains 
de^  soldats  de  Pompée,  les  frappèrent 
d*étonnement  et  d*admiration.  par 
Texaltation  de  leur  courage  :  ils  mor- 
daient leurs  chaînes  ,  et  tendaient  la 
gorge  à  leurs  camarades  en  leur  de- 
mandant la  mort  ;  car  ils  regardaient 
comme  le  plus  a^reux  des  maux, 
comme  le  plus  ignominieux  des  sup- 
plices ,  d'être  séparés  du  chef  auquel 
ils  s'étaient  attachés.  On  comprend 
que  la  proclamation  de  Métellus  eut 
pour  effet  nécessaire  de  donner  une 
importance  plus  grande  aux  soldures 
de  Sertorius;  et,  soit  que  le.danger 
nouveau  dont  ce  général  était  menacé 
les  eût  davantage  placés  en  évidence , 
soit  qu'il  leur  eût  réellehient  témoigné 
plus  de  bienveillance,  ils  devinrent  un 
objet  de  jalousie  pour  les  autres  trou- 
pes. Les  Espagnols  et  les  Romains 
qui  étaient  dans  son  camp  ne  se  re- 
gardaient plus  qu'avec  méfiance.  D'un 
autre  côté,  l'esprit  de  Sertorius,  natu- 
rellement ifranc  et  généreux,  s'aigrit  à 
la  suite  de  quelques  revers.  La  preuve 
des  trahisons  gui  se  tramaient  autour 
de  lui  le  rendit  soup^nneux.  Il  com- 
mit quelques  actes  d'une  cruelle  sévé- 
rité, bien  éloignés  de  son  caractère  ha- 
bituel. Pour  punir  quelques  fautes  ou 
quelques  crimes  dont  l'histoire  ne 
nous  a  pas  transmis  le  souvenir ,  il  flt 
mettre  à  mort  plusieurs  des  jeunes 
gens  qui  étudiaient  à  Osca.  Il  en  fit 
vendre  d'autres  comme  esclaves.  Il  fit 
traiter  quelques  viHes  avec  sévérité , 
et  perdit  par  ces  rigueurs  une  partie 
de  l'affection  que  les  Espagnols  lui 
avaient  vouée.  Une  ooiyuration  ne 
tirda  pas  à  se  tramer  dan$  le  camp 
même  de  Sertorius.  L'orgueilleux 
Perpenna,  dont  la  famille  était  noble, 
ne  se  voyait  qu'à  regret  l'inférieur 
d'un  plébéien.  De  concert  avec  plu- 
sieurs officiers  romains ,  il  préparait 
la  mort  de  ce  grand  capitaine.  C'est 

(*)  Côsar,  J>€  Bello  Gai/icp\  I.  m. 


au  milieu  d'un  repas  qu'ils  avaient  ré- 
solu de  le  frapper  ;  mais  comme  Ser- 
torius n'acceptait  pas  ordinairement 
les  invitations  qui  lui  étaient  faites, 
voici  à  quelle  ruse  ils  eurent  recours  : 
ils  lui  firent  remettre  une  lettre  fausse, 
par  laquelle  un  de  ses  lieutenants  hii 
adressait  les  détails  d'une  victoire 
remportée  sur  les  ennejnis.  Cette  heu- 
reuse nouvelle  produisit  sur  lui  JTeffti 
qu'on  en  attendait.  Il  ne  put  refuser 
d'assister  à  un  festin  que  donnait  Per- 
penna pour  célébrer  le  succès  de  ses 
armes.  Au  commencement  du  repas , 
les  convives  se  comportèrent  conune 
des  gens  graves  et  sérieux  ;  mais  peu 
à  peu  ils  s'animèrent,  leurs  propos  de- 
vinrent grossiers  et  pleins  de  licence. 
Sertorius ,  attribuant  leurs  paroles  à 
l'ivresse,  s'abstint  de  leur  faire  des  re- 
présentations ;  mais ,  pour  indiquer 
qu'il  ne  voulait  plus  prendre  part  à  la 
conversation,  il  s'étendit  sur  son  siège. 
En  ce  moment ,  Perpenna  laissa  tom- 
ber sa  coupe  à  terre.  C'était  le  signal 
convenu.  Un  des  conjurés  s'élança  sur 
Sertorius  et  le  blessa  d'un  coup  de 
poignard.  Ce  général  voulut  se  lever  ; 
mais  l'assassin  le  retint  couché  sur 
son  siège,  tandis  que  les  autres  conju- 
rés le  frappaient  pour  achever  de  lui 
donner  la  mort. 

C'est  ainsi  que  périt ,  victime  de  ta 
trahison ,  celui  <^iie  Métellus  et  Pompée 
n'avaient  pu  vaincre.  Lorsqu'il  fut  si 
lâchement  immolé ,  il  y  avait  huit  ans 
déjà  gu'il  avait  établi  son  pouvoir  dans 
la  Péninsule.  Il  est  le  troisième  chef 
espagnol  que,  dans  un  espace  de 
soixante-sept  ans ,  nous  ayons  vu  mou- 
rir assassiné  par  suite  de  la  provoca- 
tion des  Romains  :  Viriathes  en  613, 
Salinator  en  672,  et  Sertorius  en  680. 
Qu'étaient  donc  devenues  les  antiques 
vertus  de  la  république  ? 

La  nouvelle  de  ce  crime  remplit 
tous  les  Espagnols  de  constemationl 
Ils  comprirent  toute  l'étendue  de  leur 
perte ,  et  les  auteurs  de  cet  attentat 
furent  voués  à  l'exécration  publique. 
Le  désespoir  fut  général.  Les  soldu- 
res n'oublièrent  pas  le  serment  qu'ils 
avaient  fait  de  ne  pas  survivre  à  leur 
chef;  et  i'épitaphe  gravée  sur  le  tom- 
beau qui  leur  fut  élevé  nous  apprend 
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qu'ils  se  tuèrent  en  combattant  les  uns 
contre  les  autres  (*)• 

Un  nommé  Bebricius  de  Calaçnrris 
se  déf  oaa  paiement  aux  mânes  de  Ser- 
lorins(**). 

Lliorreur  et  le  mépris  que  Per- 
Mona  inspirait  s'au^nentèrent  encore 
lorsqu'on  apprit  aue ,  dans  son  testa- 
ment ,  Sertorius  Favait  institué  pour 
béritier,  et  que  c'était  à  lui  que  le  com- 
nandement  de  l'armée  était  déféré. 
D  est  rni  que  Passassin  ne  jouit  pas 
loi4çtemps  du  prix  de  son  crime.  Atta- 
qué, battu  et  lait  prisonnier  par  Pom- 
rie,  il  crut  racheter  sa  vie  en  livrant 
ce  proconsul  la  correspondance  aue 
Sertorius  avait  entretenue  avec  plu- 
membres  du  sénat  de  Rome. 


n  ^oid  leur  épitaphe  : 

EU  oinlt*  qiue  m  manibiu 
Q.  Scrtorii  tara*  et  tcm» 
Morf  iiB»  oaaiaa  parcati 
I>c««%er«»  dwB,  «o  tablaio, 
Sa|«<  rasM  taderal,  ci  fortii«r 
Fofaawio  iariccm  Mctd«r«, 
Mort*  ad  pr— tM  optatâjaoMt. 
Val«t«  poaiari. 

lô  raMMent  mainienant,  frappés  d'une 
■art  qaib  ont  attirée ,  1rs  guerriers  nom- 
breai  i|iti  se  sont  dévoués  aux  mânes  de 
Qwatiis  Sertorius  et  i  la  terre  mère  oom- 
■aoe  des  raorteb ,  parce  quUI  leur  était  in- 
sapportable  de  survÎTre  au  chef  qui  leur 
flaii  coleré  ;  ib  sont  tombés  en  combattant 
avee  eoorage  les  uns  contre  les  autres.  Adieu 
à  nos  descendants. 

(**)  Toîcî  son  épitaphe  : 

»tlS  MAVIMt  ^  tBaToaii 
MB  BBaaicies  eALâapaaiTAVVS 

•BTOTI,    AftMTaATVt 

aaMaieiiBH  aan,  ■•  tuBLATO 

^t    OHSIA   CVM    BlIB   IHMOBTAUBBB 

COMMOVIA    BABSBAT» 

UM    IS«OB.BMBH   BSTIBBAB  ABIMAM 

VA&8    ABCTOB   «ai    BBC    liKBIB, 

BT    MBO    Bises    BXBlirM> 


VVM    VtBBB   BTIAB    MOBTBIS    BLACBT 
C«B»OaB    BBMABO  BBVTIB. 

Moi ,  Bcbridiu  de  Calagiirris ,  je  me  sub 
Mnmii  aux  nâoes  de  i^uinlus  Sertorius, 
paasMM  qall  y  avait  impiété  à  oonsenrer  la 
vie  âfirès  la  perte  de  celui  qui  avait  tout 
cooMMOi  avec  les  dieux  immortels.  Adieu 
Wdear  ;  apprends  par  mon  exrmple  i 'garder 
b  fiddité  i  tes  amitiés.  1^  foi  est  agréable 
■fan  à  eeaz  qui  ont  dépouille  leur  euve- 
bppe  bumaine. 


Pompée  méprisa  cette  lûcbeté  nou- 
velle. Il  jeta  au  feu ,  sans  les  lire ,  les 
lettres  qui  lui  étaient  remises ,  et  il  Gt 
décapiter  le  traître.  Ceux  des  conjurés 
dont  Pompée  ne  ût  pas  justice  périrent 
tous  promptement  d*une  manière  mi- 
sérable. Un  seul  survécut ,  mais  ce  fut 
pour  vieillir  dans  la  misère  au  fond 
d'un  village,  où  il  était  pour  tout  le 
monde  un  objet  d'exécration  et  de  mé- 
pris. 

Au  reste ,  l'assassinat  de  Sertorius 
et  l'exécution  de  Perpenna  ne  mi- 
rent pas  6n  à  la  guerre.  Les  débris  du 
parti  de  Sertorius  luttèrent  encore 
pendant  deux  années.  Les  Romains 
furent  obligés  de  faire  le  siège  de  plu- 
sieurs villes.  Il  eu  est  un  surtout  qui 
est  resté  célèbre  par  la  constance  et 
par  le  malheur  des  assiégés.  Les  habi- 
tants de  Calagurris ,  réduits  à  la  plus 
affreuse  famine,  furent  contraints  à 
se  nourrir  de  cadavres  ;  et ,  pour  se 
ménager  pendant  plus  longtemps  cette 
horrible  ressource,  ils  salèrent  les 
corps  de  ceux  qui  mouraient  en  com- 
battant; aussi  leurs  souffrances  pas- 
sèrent-elles en  proverbe  à  Rome.  Pour 
exprimer  les  angoisses  du  besoin ,  on 
disait  :  une  Jjaim  calagurritaine.  Mal- 
gré cette  résistance  désespérée ,  la  ville 
fut  prise  et  les  habitants  passés  au  fil 
de  répée.  Le  sort  de  Calagurris  jeta 
l'épouvante  dans  l'âme  de  ceux  qui  au- 
raient encore  pu  tenter  de  se  défendre  ; 
et  la  guerre  de  Sertorius  fut  terminée. 

Pompée  ne  voulut  pas  quitter  l'Es- 
pagne sans  y  avoir  réparé  en  partie  les 
désastres  causés  par  cette  lutte  terrible. 
On  dit  qu*il  fit  embellir  Pampelune,  et 

2u'il  lui  donna  le  nom  de  Pomp^opo 
î*,  c'est-à-dire,  ville  de  Pompée  (•). 
Ce  fait  et  cette  étj^mologie  du  nom  que 
porte  aujourd'hui  la  capitale  de  la  m- 
varre  sont  révoqués  en  doute  par  beau- 
coup d'auteurs. 

Ce  qui  est  plus  certain ,  c'est  qu'il 
fit  élever,  dans  les  Pyrénées,  des  tro- 
phées pour  perpétuer  le  souvenir  de  ses 
(*)  Sirabon,  livre  m,  dit  que  Tancien 
nom  de  Pampelune  était  Jrum.  ir*tm  en 
basque  signifie  /a  'vitU  bonne,  C*esl  eucore 
le  nom  d*une  ville  qui  existe  aujourd'hui 
sur  la  frontière  de  la  Biscaye. 
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victoires.  Ensuite  il  se  ren(]it  à  Rome^ 
où  il  se  fit  accorder,  ainsi  qu*à  Métel- 
his,  les  honneurs  du  triomphe. 

Guerre  de  César  contre  Pompée, 
jsfuis  contre  ses  fils, — L*  Espagne  passé 
entre  les  mains  dt Octave,  —  De  tère^ 
espagnole  ou  de  sofar  :  des  deux 
guerres  de  Cantabrie.  —  De  nou- 
velles guerres  viendront  bienti^t  en- 
sanglanter la  Péninsule  ibérique.  Mais, 
cette  fois,  h  lutte  ne  ^élèvera  plus 
entre  Rome  et  FEspagne.  On  ne  com- 
battra plus  pour  savoir  si  cette  der- 
nière restera  libre,  ou  bien  si  elle 
sera  asservie:  ce  seront  les  Romains 
qui  se  déchireront  entre  eux;  on  verra 
marcher  aigle  contre  aigle ,  et  légion 
cpntre  l^ion.  Ce  sera  te  sort  de  la  ré- 
publique, la  destinée  du  nionde  qui  se 
décidera  sur  les  bords  de  TÊbre  et  du 
Bétis.  Ces  événements  se  rapportent 
donc  bien  plus  à  Thistoire  ae  Rome 
qu'à  celle  âont  nous  nous  occupons 
spécialement  ;  ils  ne  sont  gu'un  acces- 
soire de  notre  sujet  ;  aussi  nous  n*en 
parlerons  que  d'une  manière  excessi- 
vement succincte. 

César,  qui  devait  jouer  le  plus  grand 
rôle  dans  ces  sanglantes  dissensions, 
vint  pour  la  première  fois  en  Espagne 
comme  questeur  de  l'armée  d'Anthis- 
tius  Tuberon,  préteur  de  l'Espagne 
ultérieure.  On  dit  qu'ayant  trouvé  à 
Cadix ,  dans  le  temple  d'Hercule ,  la 
statue  d'Alexandre,  il  versa  des  larmes. 
Il  avait  alors  trente  et  un  ans ,  et  il 
pleurait  en  songeant  qu'à  son  âge 
Alexandre  avait  4déjà  conquis  toute 
PAsie,  tandis  que  lui,  il  n'avait  encore 
pu  rien  faire  pour  rendre  son  nom  cé- 
lèbre. Il  retourna  à  Rome  pour  reve- 
nir, une  année  plus  tard ,  en  qualité 
de  préteur  de  l'Espagne  ultérieure.  Il 
trouva  le  pays  assez  tranquille,  et 
seulement  troublé  de  temps  en  temps 

Kar  les  incursions  qu'y  taisaient  les 
abitants  du  mont  Herminius.  César 
leur  fit  la  guerre,  les  contraignit  à 
venir  habiter  dans  la  plaine,  et,  quand 
le  temps  de  son  gouvernement  fut  ex- 
piré, il  revint  a  Rome,  où  les  hon- 
neurs du  triomphe  l'attendaient.  Il 
obtint  aussi  le  consulat.  Il  avait  pour 
collègue  Calpurnius  Bibulus;  mais  il 


contraignit  bientôt  celai-ci  h  ({uittcT 
la  place;  et,  en  s'uuissant  à  Cfassus 
etàPomp<&B,  il  forma  le  premier  triuin- 
vitat.  Les  triumvirs  se  firent  donoer 
Te  gouvernement  des  provinces  les  plus 
importantes  de  la  république.  Pompée 
eut  rEsoagnç  et  l'Arrique  en  partage; 
César ,  chargé  du  commandement  aes 
Gaules,  acheva  de  soumettre  ce  p^ys, 
et  porta  ses  conquêtes  jusque  dans  la 
Grande-Bretagne.  Sa  gloire  et  son 
ambition  étaient  devenues  menaçante^ 
pour  Pompée ,  qui  obtint  contre  lui  un 
décret  du  sénat.  On^rdonnaît  au  vain- 
queur des  Gaules  de  quitter  sa  pro- 
vince et  le  commandement  de  son  ar- 
mée, sous  peine  d'être  déclaré  ennemi 
de  la  patrie. 

Marc- Antoine ,  qui  était  alors  tribun 
du  peuple,  protesta  contre  ce  décret; 
mais ,  pour  se  soustraire  aux  violences 
auxquelles  cette  protestation  l'avait 
exposé ,  il  fut  obligé  de  fuir  déguisé 
en  esclave.  Il  alla  rejoindre  César,  qui 
représentait  le  parti  démocratique.  G^ 
lui -ci ,  sous  le  prétexte  de  venger  les 
droits  du  magistrat  populaire  contre 
les  attaques  des  patriciens ,  franchit  le 
Rubicon ,  qui  formait  la  limite  de  son 
gouvernement ,  et  marcha  rapidement 
sur  Rome.  Wi  Pompée ,  ni  les  consuls 
I^étellus  et  Cornélius  Lentulus  n'a- 
vaient une  seule  légion  5  kii  opooser. 
Ils  furent  donc  forcéi  de  prendre  la 
fuite.  Ils  se  retirèrent  d'abord  à  l'ex- 
trémité de  l'Italie,  d'où  ils  passèrent 
en  Macédoine,  pour  s'y  défendre  avec 
les  légions  d'Orient. 

Cependant  César,  après  avoiraffenni 
dans  Rome  la  domination  de  son  parti , 
après  s'être  assuré  de  la  possession  de 
l'Italie  entière ,  voulut  enlever  encore 
l'Espagne  à  son  rival.  Il  se  mit  en 
route  a  la  tête  de  son  armée  ;  avant 
de  passer  les  Pyrénées,  il  crut  impor- 
tant de  s'emparer  de  Marseille,  qui 
avait  refusé  de  lui  ouvrir  ses  portÂ. 
Mais ,  comme  le  siéçe  durait  plus  long- 
temps qu'il  ne  l'avait  espéré ,  il  laissa 
devant  cette  ville  une  portion  de  son 
armée ,  pour  se  rendre ,  avec  le  reste  % 
dans  la  péninsule  Ibérique. 

Pompée ,  prévoyant  bien  que  César 
ne  tarderait  pas  a  attaquer  ce  pays» 
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U9îi  ^voyé  de$.  ipstriictloDS  à  s^ 
lÏMtCDÇuûs.  Voici  commeot  le  com- 
i^aaijywieut  était  réparti  entre  eux  : 
Afraoias,  avec  trois  légions,  occupait 
rKspa^pe  citérieure;  Pétreius,  avec 
deux  U^oos ,  était  stationné  dans  la 
LufitAnie.  Varron  n*en  avait  qu*une 
ppur  défendre  le  pays  qui  se  trouve 
entre  le  fleuve  Anas  et  la  Méditerra- 
née. Pompée  avait  recommandé  à  Pé- 
tnius  et  Afranlus  de  réunir  leurs  forces 
pour  empêcher  le  passage  des  Pyré- 
nées, tandis  que  Varron  protégerait 
les  fîNftoti^es  maritimes.  Trois  légions 
dp  César ,  commandées  par  Caius  Fa- 
bius, un  de  ses  lieutenants ,  forcèrent 
Im  déTUés  df^  Pyrénées  que  défendaient 
l«s Pompéiens;  tandis  aue  lui-même, 
avec  une  antre  partie  de  son  armée, 
alla  débarque;r  à  Einporium.  Par  des 
•manœuvres  habiles ,  par  des  marches 
savantes ,  il  eut  bientôt  vaincu  les  lieu- 
t^Pjuitsde  Pompée.  On  prétendit  aussi 
qg/k'û  ne  devait  pas  cette  prompte  vic- 
toire seulement  à  la  force  de  ses  armes, 
t%  eue  Varron  lui  avait  vendu  sa  pro- 
vince. Quoi  qu'il  en  soit,  TEspagne 
t^ut  e^ére  ne  tarda  pas  à  se  déclarer 
es  sa  ii^veur.  Il  en  confia  le  comman- 
diyneBt  à  Cassius  et  à  Lépide ,  ensuite 
ÎL  revint  rapidement  à  Rome ,  où  il 
avait  été  nommé  dictateur.  De  là ,  il 
pess^  en  Épire,  détruisit  Tarmée  de 
lOB  rival  à  la  célèbre  journée  de  Phar- 
safe.  Le  chef  du  parti  des  patriciens , 
ee  Ponapée  que  ses  contemporains 
avaient  honoré  du  nom  de  grand ,  prit 
honteusement  la  fuite;  et  en  débar- 
quant eo  Efvpte ,  où  il  allait  chercher 
on  re^a,  il  tomba  sous  le  fer  des  asr 
sasttns  oue  Ptolémée  avait  envoyés  au- 
dmot  de  lui.  Après  sa  nK>rt ,  ses  ils 
GiéùisetSextus  vinrentporter  la  guerre 
ai  Espagne,  Us  étaient  à  la  tête  d*une 
paissante  armée ,  et  avaient  dans  ce 
pajs  de  nombreux  partisans;  aussi 
oeaoeoop  de  villes  se  déclarèrent-elles 
pour  eux.  Bientdt  ils  se  virent  maîtres 
■ê jmaue  toute  la  Péninsule. 

PËiMSDt  ce  temps,  César,  forcé  de 
rester  à  Rome  pour  y  assurer  sa  puis- 
uoee,  se  contenta  d^eiivoyer  à  ses  lieu- 
tenaôts  quelques  secours,  afin  qu'ils 
posent  se  défendre  contre  les  Pom- 


péiens^ Enfin  il  passa  lui-même  en  Es- 
pagne. Après  plusieurs  engagements 
partieU,  on  livra,  près  de.  la,  ville  de 
Munda ,  une  bataille  générale»  La  vic- 
toire fut  disputée  avec  tant  d'achar- 
nement, que  César,  voyant  les  siens 
faiblir,  saisit  un  bouclier  et  se  jeta  à 
pied  dans  la  mêlée.  Aussi  répétait  •  il 
qu'il  avait  souventcombattu  pour  Thoo- 
neur  et  pour  la  gloire,  mais  qu'à 
Munda  il  avait  combattu  pour  sa  vie. 
Cnéius  Pompée,  fuyant  devant  le 
vainqueur,  voulut  gagner  par  mer  TEs^ 
pagne  citérieure;  mais  une  blessure 
qu'il  avait  reçue  à  Tépaule  s'étant  en- 
venimée ,  il  ne  put  supporter  le  roulis 
du  bâtiment,  qui  lui  causait  de  violen- 
tes douleurs.  U  fallut  qu'on  le  descen- 
dît à  terre.  Ses  soldats  le  transpor- 
taient dans  une  litière,  cherchant  par- 
tout un  endroit  pour  le  cacher,  car  ils 
étaient  vivement  poursuivis.  Enfin  ils 
se  retirèrent  dans  une  caverne,  où 
ils  ne  tardèrent  pas  à  être  découverts 
et  attaqués.  Cnéius  Pompée  fut  tué  i 
et  l'on  porta  sa  tête  à  César.  Quant  à 
Sextus ,  son  frère ,  il  fut  assez  heu- 
reux pour  se  réfugier  dans  les  mon- 
tagnes de  l'Espagne  citérieure.  Toute 
la  Péninsule  était  au  pouvoir  du  vain- 
queur, et  beaucoup  de  villes,  non  con- 
tentes de  se  ranger  sous  sa  domination, 
abandonnèrentleur  nom  pour  y  subs- 
tituer le  sien.  Ainsi  Attubi  s'appela 
ClaritasJulia  ;  f^vora,  Liberalitas  Ju- 
lia;  lUturgL  Forum  Julium.  César  était 
au  comble  du  pouvoir.  Il  avait  été  dé^ 
claré  dictateur  perpétuel.  On  priait 
même  de  lui  donner  le  nom  de  roi  ; 
mais  il  ne  jouit  que  cina  mois  d'une 
puissance  qu'il  avait  eu  tant  de  peine 
a  acquérir,  et  il  tomba  sous  le  fer  des 
assassins. 

Dès  l'instant  où  César  avait  quitté 
l'Espagne ,  Sextus  Pompée  était  sorti 
de  ses  montagnes  pour  lever  de  nou- 
veau l'étendard.  Il  avait  rallumé  la 
guerre  dans  la  Ceitibérie,  et  remporté 
e  grands  avantages  sur  Asinius  Pol- 
lion ,  à  Qui  César  en  avait  confié  le 
cominanaement.  Après  la  mort  du  dic- 
tateur, le  sénat  fit  offrir  à  Sextus  la 
restitution  de  ses  biens  et  le  comman- 
dement de  la  flotte ,  s'il  voulait  cesser 
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la  guerre.  Celui-ci  eut  la  sagesse  de 
préférer  une  paix  avantageuse  aux 
chances  d'une  lutte  dont  les  résultats 
paraissaient  incertains,  et  TEspagne 
fut  encore  une  fois  pacifiée. 

Cependant  un  nouveau  triumvirat 
s'était  formé.  Octave,  l'héritier  et  le 
neveu  de  César,  Marc-Antoine  et  Lé- 
pide,  s'étaient  partagé  les  provinces 
romaines.  Lépide  avait  eu  l'Rspagne 
avec  la  Gaule  narboimaise.  Le  reste 
de  la  Gaule  avait  été  attribué  à  Marc-. 
Antoine.  L'Italie,  la  Sardaigne,  la 
Sicile  et  l'Afrique,  étaient  échues  à 
Octave.  Quant  aux  provinces  de  TO- 
rient,  les  triumvirs  ne  les  partagèrent 
pas,  parce  qu'elles  étaient  occupées 
par  Brutus  et  par  les  autres  assassins 
de  César.  Bientôt  Lépide  ayant  été 
nommé  consul,  fut  obligé  de  quitter 
l'administration  de  l'Espaçne.  Cette 
province  passa  entre  les  mams  d*Oc- 
tave,  qui  la  fît  gouverner  par  le 
propréteur  Cnéius  Domitius  Cal- 
vinus.    Celui-ci    ayant  apaisé  quei- 

3ues  troubles  qui  s'étaient  élevés 
ans  le  pays  et  l'ayant  rangé  pres- 
au*en  entier (*)  sous  la  domination 
*Octave,  un  décret  déclara  que  désor- 
mais l'Espagne  serait  tributaire  de 
Rome;  qu'elle  payerait  chaque  année 
une  somme  déterminée ,  œra  sinçulo- 
rum  annorum.  Cet  acte  servit  de 
point  de  départ  à  un  nouveau  système 
de  chronologie.  On  commença  à  comp- 
ter ce  qu*on  appelle  l'ère  d'Espagne  ou 
de  César-Auguste.  Elle  a  commencé 
en  l'année  704  après  la  fondation  de 
Rome,  trente-huit  ans  avant  la  nais- 
sance du  Christ,  qui  par  conséquent  a 
eu  lieu  en  l'an  39  de  1  ère  espaenole  ou 
753  de  Rome.  Cette  manière  de  comp- 
ter les  années  a  été  usitée  en  Aragon 
jusqu'à  l'année  1368  de  l'ère  chré- 
tienne; en  Castille  jusqu'à  1888,  et  en 
Portugal  jusqu'à  1415. 

Les  Maures  d'Espagne  n'ayant  pas 
de  mot  ^ui  correspondit  précisément 
au  mot  ère,  avaient  appelé  les  années 
de  l'ère  d'Espagne  les  années  de  so- 

(*)  Les  Romains  oVaieot  pas  encore  pé- 
nétré chez  les  Astures ,  el  n'avaient  dompté 
ml  les  Yasoons  ni  les  Cautabres. 


phar[*)^  c'e5t-à-dire  les  années  de 
cuivre,  parce  que  le  mot  sophar  ré- 
pond précisément  au  latin  œs,  dont  le 
mot  ère  est  dérivé. 

Le  décret  d'Octave  fut  bientôt  suivi 
d'une  disposition  nouvelle  qui  changea 
la  division  territoriale  du  pa^  et  sé- 
para l'Espagne  en  trois  provinces  :  la 
Bétique,  la  Lusitanie  et  la  Tarraco- 
naise.  Octave  laissa  au  sénat  le  gou- 
vernement de  la  Bétique,  consicférée 
comme  la  plus  soumise  et  la  plus  tran- 
quille des  trois  provinces.  Elle  fut  ap- 
pelée Sénatoriale.  Les  deux  autres, 
regardées  comme  plus  euerrières  et 
plus  turbulentes ,  furent  des  provinces 
impériales;  car  C«ésar  avait  r^i  le 
titre  d*empereur,  et  au  nom  de  César 
qu'il  avait  pris  comme  successeur  de 
son  oncle,  le  sénat  avait  ajouté  le  sur- 
nom d'Auguste.  César-Auguste  con- 
centra toutes  les  forces  militaires  de 
l'Espagne  dans  les  deux  provinces  qu'il 
s'était  attribuées.  Il  se  montra  prudent 
en  agissant  de  cette  manière;  car 
deux  peuples  de  la  Tarraconaise  qui 
n'avaient  pas  encore  été  subjugués 
commencèrent  à  faire  des  incursions 
dans  le  pays  soumis  à  la  domination 
romaine.  L'empereur  se  disposait  en 
ce  moment  à  passer  dans  les  îles  Bri- 

n  C'est  à  robliseaiice  du  savant  M.  Rey- 
naud ,  employé  de  la  bibliothèque  royale , 
que  je  dois  cetie  explication,  et  je  saisis  avec 
empressement  une  occasion  de  rendre  hom- 
mage à  l'inépuisable  complaisance  des  em- 
ployés de  ce  magnifique  établissemeiit  Je 
ne  parie  pas  du  zèle  avec  lequel  fls  remplû- 
ieut  leurs  fonctions  :  tout  le  monde  a  pu  le 
mettre  à  Tépreuve  ;  mais  ils  vont  plus  loin 
encore,  et  jamais  on  ne  s'est  adressé  en  vain 
à  eux  pour  obtenir  un  renseignement  que 
leur  science  et  leur  éruditiou  leur  permet- 
tent toujours  de  donner.  Cest  ainsi  que  j*ai 
été  guidé  par  M.  Alp.  de  Lougperrier  dans 
le  choix  des  médailles  dont  la  gravure  est 
jointe  à  cet  ouvrage.  Il  m*a  donné  l'inter- 

£  relation  des  légendes  arabes  inscrites  sur 
%  pièces  dllesham  et  deSulciman.  M.  Rcr- 
naud  a  bien  voulu  me  fournir  enlièie  la 
légende  de  h  monnaie  mozzaral>e  inélite 
d'Alphonse  Yltl,  dont  quelques  mots  se 
trouvent  edacés  sur  la  médaille  de  la  biblio- 
thèque royale.  * 
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t  potfir  ai  aehéver  la  ooaquéte. 
D  chaiuEea  île  dessein.  Après  aveir  fait 
onm'r  m  tem^e  4e  Janus,  qui,  pour 
la  treisièiDe  fois  depuis  la  fondation  de 
Bone,  arait  été  fermé  lors  de  sa  vic- 
toire sur  Marc-Antoine,  il  rassembla 
lae  armée  puissante,  et  réunit  aussi 
DBe  flotte  sur  la  mer  Gantabrique  pour 
enpécber  que  les  ennemis  ne  pussent 
reœroir  de  secours  par  mer.  Les  Can  ta- 
bles, en  Yoyant  les  forces  dont  dis^ 
saleot  les  Romains,  se  gardèrent  bien 
de  descendre  dans  les  plaines  pour  y  li- 
fter une  bataille.  La  guerre  d'embus- 
cades, d'esearmoucbes,  de  surprises, 
oè  la  connaissance  des  localités,  la 
feree  et  la  valeur  de  chaque  individu 
«Btient  pour  beaucoup  dans  le  succès, 
pouvait  seule  leur  être  avantageuse  ; 
Bais  eux  nK>ntagnards,qui  attaquaient 
lans  ensemble  ou  se  retiraient  sans 
ordre,  ne  devaient  pas  songer  à  livrer 
de  grandes  batailles,  où  la  victoire 
dépmd  autant  de  la  discipline  et  de  la 
tsàîque  des  combattants  que  de  leur 
ooor^e  et  de  leur  impétuosité.  Cepen- 
dant, après  beaucoup  de  tentatives 
ioatiles  pour  les  amener  à  un  combat 
lénéral,  les  Romains,  en  feignant  de 
niir,  parvinrent  à  les  attirer  en  plaine 
aaprcs  de  la  ville  de  Vellica.  Au  pre- 
Biier  choc,  les  Cantabres  furent  mis 
CQ  déroute.  Ils  se  retirèrent  en  fuyant  ; 
Biais  comme  ils  ne  pouvaient  se  diri- 
ger du  côté  de  la  mer,  où  ils  eussent 
RBOontré  d'autres  Romains,  ils  se  je- 
tèrent dans  le  peys  des  Astures,  et  se 
réfugièrent  sur  une  hauteur  que  les 
Romains  appelaient  le  mont  Yindius. 
Elle  était  très-escarpée;  aussi  les  Ro- 
mains n'essavèrent-ils  pas  de  l'escala- 
der. Ileûtétéimprudent  de  vouloir  lut- 
tera la  fois  contre  la  difDculté des  lieux 
et  contre  des  gens  qui  se  battaient  en 
désespérés;  mais  ils  entourèrent  la 
montagne  entière  d'un  retranchement 
fù  n'avait  pas  moins  de  quinze  mil- 
les (^  de  développement.  Privée  ainsi 
de  SMls  communication  avec  le  reste 
da  pays ,  l'armée  des  Cantabres  et  des 
Astures  se  vit  bientôt  réduite  à  la  plus 
korrâde  famine  ;  mais  préférant  mourir 
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plutôt  que  de  se  rendre,  ils  se  tuèrent 
entre  eux.  Reaueoup,  dit-on,  eurent 
recours  su  poison  pour  se  procurer  la 
mort.  Enfin  les  Romains  firent  vingt- 
trois  mille  prisonniers.  Ils  eurent  la 
cruauté  de  soumettre  quelques-uns  des 
captifs  à  d'horribles  supplices;  mais 
ceux-ci  les  endurèrent  en  cliantant. 
On  vendit  comme  esclaves  ceux  qui 
furent  considérés  comme  les  plus  dan- 

fereux,  c'est-à-dire  les  plus  braves. 
Infin  on  essaya  d'en  incorporer  un 
certain  nombre  dans  les  légions.  Il 
restait  encore  à  vaincre  les  Astures, 
dont  une  partie  s'était  jetée  dans  la 
Lusitanie ,  tandis  que  les  autres  n'a- 
vaient pas  quitté  le  sol  de  leur  patrie. 
Octave  divisa  ses  forces  en  deux  ar- 
mées. L'une,  sous  le  commandement 
de  Carisius,  alla  combattre  dans  la 
Lusitanie.  Les  Astures  vinrent  d'eux- 
mêmes  à  sa  rencontre  pour  lui  livrer 
bataille.  La  lutte  dura  deux  jours  en- 
tiers; enfin  le  lieutenant  d'Octave  resta 
vain<][ueur.  Celui-ci,  de  son  côté,  prit 
Lancia,  principale  place  forte  des  As- 
tures et  leur  centre  d'action;  en  sorte 
qu'ils  ne  tardèrent  pas  à  succombes 
entièrement. 

Dès  que  la  tranquillité  eut  été  réta- 
blie. César- Auguste  s'occupa  de  la 
rendre  durable  en  élevant  des  forte- 
resses, en  fondant  des  villes  qui  pus« 
sent  tenir  les  populations  en  respect. 
Il  fonda  au  pays  des  Astures  une  ville 
qu'il  fit  habiter  par  deux  légions ,  et 
qui  en  reçut  le  nom  de  Legio  sepfima 
gemina.  Sur  la  frontière  qui  séparait  la 
Bétiqoe  de  la  Lusitanie,  le  long  du 
fieuve  Anas ,  il  éleva  une  ville  destinée 
à  servir  de  retraite  aux  vétérans  de 
son  armée.  Aussi  reçut-elle  le  nom  de 
Augusta-  Emerita  (*).  Un  peu  plus 
bas,  en  suivant  le  cours  du  même 
fleuve,  il  fonda  Pax-Àugusta^  au- 
jourd'hui Badajoz.  La  ville  de  Bracara, 
du  pays  des  uallaîques,  reçut  beau- 
coup de  vétérans  au  nombre  de  ses 
habitants,  et  prit  le  surnom  d'Au- 

gusta.  Enfin ,  oans  la  vallée  de  l'Èbre , 
alduba  fut  agrandie,  et  changea  son 

(•)  Emeriti,  vélérans  ;  c'est  aujourdliui 
Ménda. 
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ndm  en  ctM  de  Cteêaf<>Att||iMta. 
VtttxûéHut  fil  auttf  bU^rir,  ddfts  leé 
mwilagrtêîl  «éfl  Omlaftres  et  deë  Ai* 
turëir,  Mb(5oup  dé  mines  que,  Jus- 
qu'à ce  Jour,  les  habitante  n'avalent 
pàé  stl  exploiter.  Enfin ,  après  avoir 
enlîèrprfient  pacifié  la  Péninsule,  il 
retoïirnD  à  Home,  et  te  tefnpiè  de  Ja- 
nus  fut  fermé  pour  ia  quntrième  foiii 
Néanmoins  b  paix  ftit  «ie  courte  durée. 
US  Cmiabr^  et  les  Asturés  (Cher- 
chèrent bientôt  à  reconquérir  leur  li- 
berté* Par  ia  promesse  de  distribuer 
gratuïlement  du  blé  aux  soldats  ro- 
mains cantoimés  sur  leur  territoire, 
ils  les  ntlïrferfnt  dans  un  piège,  léS 
attaquèrent  à  ^improviste,  et  ert  mas- 
Hncrercnt  une  grande  partie.  Luciui  ' 
Euiilius,  qui  gouvernail  h  Tarraco* 
noise,  tira  vengeance  de  ceU<%trôhis6ri.  ; 
IL  attaqua  les  Canlabres .  dévasta  léurt 
terres,  brrtJa  leurs  villages,  et  fit  cou- 
per les  mains  à  tous  ceux  qui  tombèrent 
eh  son  pouvoir.  Là  cruauté  de  ces  re^ 
présailles  ne  fit  qu'animer  davantage, 
les  Cahtabres  et  les  Astures  ;  et,  dès  que 
lé  temps  du  gouvernement  de  Lucius 
Émilius  fut  expiré,  ils  se  levèrent  en 
masse  et  firent  éprouver  <!e  nombreux 
fehecj  a\\%  troupes  cuvovées  pour  les 
réduire.  Aprtppa,  qui  se  trouvait  alors 
drins  la  Gaule,  fut  diorgé  de  nasàer  en; 
Cellibérie  pour   soumettre  it*à  liabi- 
tanîs,  îl  étiit  persuadé  qi*>n  peu  de 
lemjis  il  tenninerail  cette  entreprise; 
niais  l!  avait  eU  tort  de  se  flatter  d'un 

C rompt  succès.  L'impétuosité  de  ces 
arbares,  leurs  cris  sauvages  effrayè- 
rent ses  soldats,  qui,  ^liis  d'une  fois, 
E rirent  la  fuite.  Agrippa  ^  pour  ifétâ- 
tir  h  discipline,  fut  obligé  de  menacer 
les  Romains  de  toute  la  rigueur  des 
lois  militaires;  et  une  de  ses  légions 
ay;iol  faibli  devartt  l'ertnemi ,  il  la  dé 
ch 
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ïara  indigne  de  porter  le  nom  de  Le- 
lio- Augmta,  Cette  sévérité  ranima 
la  vîguéur  de  son  armée.  Enfin ,  après 
cinq  années  de  combats,  il  parvint  à 
subjuguer  les  Carïtabres  et  les  Astureâ. 
A  partir  de  ce  moment,  PËspagnefut 
entièrement  soumise  â  la*  domination 
romaine,  et  Auguste  put  ne  s'occuper 
que  du  soin  d'v  protéger  le  commerce, 
Tagriculture  et  les  beaux-arts.  La  tran- 


quillité tiê  tel  pitti  Vtwàm  qtts  "m 
les  cdurM  é%  quelqiM  brigands.  I^ 
plus  célèbre  et  le  plus  dangereux  d'entre 
eux  était  un  tiertain  Qoroeota.  Comale 
toutes  les  tetltatives  pour  le  erendr» 
avaient  été  inutiles,  César  fit  prv^ 
mettre  une  somme  d'arsent  à  qui  te 
livrerait.  Coréoota  ne  fit  qu'un  seul 
moyen  de  se  soustraire  à  cette  pirOi» 
criptiort.  tl  se  rendit  à  Rome ,  et  ayuot 
été  admis  devant  l'empereur.  Il  lui  éé^ 
clàra  fV-anchement  qui  il  était ,  et  ré* 
clama  la  récompense  due  à  celui  qui 
le  livrerait.  Auguste,  l>«|)pé  de  M 
franchise  et  de  sa  hardiette,  lui  fit 
payer  la  somme  promise ,  à  eondition 
quMI  vivrait  désormais  en  hbnnête 
homme.  CoroeoU  s'y  engagée  4  et  tint 
sA  parole» 

Auguste  fit  tout  ee  qui  était  en  eoii 
pouvoir  pour  rnérîter  l'amour  des  peu- 
ples soumis  h  sa  pulséancei  Ce  fut  sont 
son  gouvernement  (Jne ,  èour  la  pre- 
nilère  fois,  un  étranger  obtint,  à  Aume , 
lé  dignité  consulaire.  Cette  dérogation 
aux  coutumes  de  la  république  eut  lieu 
eh  faveur  ii'un  Espagnol  ^  Lucius  Cor- 
nélius Daibbs,  né  à  Cadix ,  qui  s'éteit 
distingué  dans  la  guerre  oontre  Serto- 
rius. 

On  râp|k}rle  d'Auguste  des  aeeet 
de  fclémeiice  et  des  reparties  spiri* 
tûèlles  qui  justifient  TamOur  que- 
les  peuples  de  la  Péninsule  Duraient 
pbur  cet  empereur!  -On  disait  eu 
sa  présence  qu'un  riiJitimé  iSlia- 
nfus  de  Cordoue  avait:  nia^  parlé  de 
loi  :  «  Je  tùffdhaiis  bkà^  répon^ 
«  dlMl  au  détàtëury  i^ue  tmspUB^Iez 

•  tnepi^tKsf^  4:eta:JéfètàU  voira 
«  cet  jEHùtiui  ^ui  f^i  aussi   nnê 

•  iahgue;J'en  dlraU  aé  belles  #iir 
«  son  compté  (*).  » 

L^enthouslasmé  des  Espagnols  pour 
Auguste  fut  tel ,  qu'ort  lui  reMît  de* 
honneurs  presque  divihs,  dont  il  a^ait 

Suelàiiefbis  lui-même  le  bénesjprit  de 
ire.  Les  habitants  de  tarragunc  lui 
ayant  expédié  des  déptités  ^r  lui 
annoncer  qu'une  palme  était  sortie 

(•)  Vcllm,  itiqnit,  hoc  mlhî  nrobes,  faciaia 
sciât  OEIiamis,et  nie  lingiiam  habere  :  pliira 
eoim  de  eo  loquar.  Suéloaé,  Tieë*Attgittte. 
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d*un  aatel  qui  lui  était  consatré  {*)%, 
«  Gela  prouVëi  répondit-il  en  souriant, 
*  que  téiis  ù^y  faites  pas  sôutent  do 
«  sacriOcés.  » 

Il  Ot  péfcér  dés  rbbtesi  creuser  àek 
canaux;  ehBti.Jt  sût,  à  force  de  brett- 
laltii,  ftif-è  oublier  tels  proscriptions  du 
triuhn^î^,  et  se  rendre  digne  du  noté 
()e  père  de  là  patirie  qui  lui  lut  dé* 
ftre. 

Tibère  éhtpereur.—kott  de  Jésns- 
tkrht.  *-  ÉtahlisseMeni  au  chris- 
tiQnisme.-rDe  là  venue  dé  saint  Jmc- 
éties  en  Espagne.  --Légende  delà 
fondation  de  Nôtre-Dame  del  Pilar» 
•^Francs  en  Espagne.—  Concile  d*/- 
Kterri.  —  Jtérésie  de  PriscUlien.  -^ 
toHcUeê  de  Éaragosse  et  de  tolèae. 
—Sotis  les  empereurs ,  le  sort  de  la 
fffnin^ule  Ibérique  fut  le  méitie  que 
celui  des  autres  provinces  romaines  ^ 
aussi  ne  dirons-nous  dé  leur  histoire 
que  ce  qui  se  lie  intimement  à  notre 
sujet,  ou  ce  qui  devait  modiûer  les  ha- 
ftitudes  et  les  croyances  des  Rspagnolsi 
Ainsi ,  un  événement  qui  a  cnongé  la 
face  du  monde  entier  s  accomplit  sous 
le  r^^e  de  Tibère  ,  successeur  d'Au^ 
guste.  Jésus -iâlirist  mourut  sur  la 
croix,  et  la  foi  nouvelle  qui  venait  ré- 
générer tous  les  peuples  de  la  terre,  se 
répandit  ave«  rapidité  dans  les  divers 
ses  parties  de  rempirei  ce  fut 4  disent 
les  chroniqueurs,  saint  Jacques,  ûls  de 
Zébédée ,  surnommé  le  Majeur^  qui 
prêcha  le  cliristionisme  aux  Espaj^nols* 
Ce  fut  aussi  lui ,  dit-on ,  qui  ronda^ 
dans  la  ville  de  César-Auguste  ,  Té- 
gilse  célèbre  de  Notre-bame  delPHar. 

(*)  Nous  n'avoDf  qu*un  mot  en  fmnçdis 
pour  rendre  les  roofs  latins  ara  et  attare  $ 
qkii,  œpendftnt^  n*ont  pas  la  aiéme  signifi- 
cation. On  entendait  par  ara  un  espace 
libre  à  ras  dé  terre.  Cetait  le  terrain  con- 
SMré  où  était  èàbdntté  Tbostie  et  où  elle 
lOMbaitsouili  haché  du  târrificateur,  tandis 
que  Taliare  était  un  massif  élevé  et j>ropre- 
■enteeque  noufeAhpelMs  nn  antel.  JKr  cette 
dkIniHlobOtilstpiNioe  fikillehient  le  passade 
dircstiift,q«i  rippêHe  qti'titf  ^TAiier  avait 
IWiitég  hti-mème  dans  ïùra  da  «éitipte  de 
Jupiter  Capilolin  pendant  le  cdurt  tié  la 
— TcjpQm^M»  et  qae  ce  paknicr  étant 
t ,  Il  vim%  été  raaiplaBé^P  a»  figuier. 


Yoiei  oommenl  Luis  Lopea  (*)  raeonte 

la  londatien  de  oe  fametix  sanctuaire  t 

«  Le  id  octobre  de  Tannée  88  ^  ou^ 

selon  d'autreai  de  rannée  89  après  la 

naissance  de  Notn^-Selgnèur ,  saint 

{acques  Zébédée  étant  le  long  de 

rËbre  à  prier  ayeo  sea  éiadplest  s^é^ 

loigna  d>ux  d^enviriMi  uit  Jel  de 

pierre.    On  pouvait  élre  alors  aa 

milieu  de  la  nuit*  Tout  à  eeu^  lés 

sombres  voika.  les  n^ées  épaisses 

qui  couvraient  ht  cie^  te  déchirèrent; 

la  Itmâière  la  plus . éclatante,  rem* 

plaça  Tobseurite  de  la  nuit.  Au  mi* 

lieu  de  milliers  d'angett  dont  la .  sa* 

crée  milice  servait  de  Cdrtége  et  de 

garde  à  leur  l^eibe  et  souveraine,  ap< 

pi^rut  en  chair  et  en  âme  la  prin« 

cesse  du  ciel«  la  mère  de  Dieu.  Elle 

reposait  sur  une  colonne  ou  pilier 

de  jaspe  \  que  d'autres  appellent  du 

marbre  de  couleur.  Flavius  Dextrus 

affirme  qu'elle  était  acoompagnée  de 

saint  Jean  TÈvangéHste.  A  peine  la 

lumière  avait-elle  dlasaé  les  ténèbres» 

qu*on  entendit  des  accords  et  des 

voii  célestes^  accompagnées  par  de 

nombreux  instruments.  £llea  répé* 

taient  la  salutation  angéliquCi 

«  La  sainte  V|erge ,  avee  un  Tisegia 

radieux  et  bienveillant,  s'abaissa  vert 

la  terre,  qui ,  désireuse  de  tant  de 

gloire  ^  semblait  se  réjouir  au  côh*> 

tact  des  pieds  divins.  Elle  se  tourna 

vers  le  bienheureux  Zébédée,  et  lui 

adressa  ces  paroles  :  C'est  ici ,  Jae* 

ques,  ô  mon  filfh  Tendrait  où  je  dois 

être  honorée  ;  c'est  ici  que  doit  s'é* 

lever  un  temple  à  ma  gloire  ;  car  ce 

pilier  sur  lequel  tu  me  vois  |)iacée^ 

«  mon  fils  me  l'a  envoyé  du  ciel ,  et 

«  c'est  près  de  lui  que  tu  construiras 

«  un  autel.  Dans  ce  lieu ,  la  vertti  du 

«  Très*Haut  qui  a  opéré  en  moi  la 

<t  plus  grande  des  merveilles ,  se  ma- 

«  mfestera  par  des  signes  prodigieux 

«  à  ceux  qui  viendront  imploi^er  ma 

«i  faveur  et  mon  secours.  Que  ce  pilier 

«reste  en  cette  place  jusqu'à  la  fin  du 

«  monde;  jamais  II  n'y  manquera  de 

« .  chrétiens  pour  adorer  le  nom  dé  inrni 

«  ils  Jésos-Gttrist 

Excdenda^  dé  Sai^gniaj  fbl.  a  39. 
Lnpn.  

6. 


lAi 


$4 


LUNlVÉftS. 


«  Saiot  Jaoquei  construisit  une  dm- 
«  pelle  simple  <lan8  l'origine ,  et  dont 
«  la  piété  des  fidèles  eut  bientôt  &it 
«  un  temple  magnifique.  » 

Le  fils  de  2éfaédéè,  après  avoir  prê- 
ché le  christianisme  en  Espagne ,  re- 
tourna à  Jéru8alem.L*empereur  Claude 
venait  de^  foire  Hérede*  Agrippa  roi 
des  Juife  v^  cehii-ci  crut ,  en  marty- 
risant saint  Jacques,  inaugurer  digne- 
ment son  élévation  au  pouvoir.  Les 
disciples  du  saint  recueillirent  son 
corps )  le  mirent  dans  un  navire,  qui , 
après  avoir  traversé  la  Méditerranée , 
franchi  le  détroit  de  Gibraltar,  et  suivi 
la  côte  occidentale  de  la  Péninsule; 
vint  aborder  à  l'extrémité  du  pays  des 
GaHaîques ,  près  de  la  ville  de  Iria 
FloKia ,  aujourd'hui  el  Padron.  Le 
30  décembre ,  on  ne  sait  au  juste  de 
ouelle  année,  le  corps  de  saint  Jacques 
tut  transporté  de  cet  endroit  à  Com- 
postélle,  où  il  resta  longtemps  oublié. 
Ce  fut  seulemient  au  temps  d'Alphonse 
le  Chaste  que  des  miracles  vinrent 
manifester  sa  présence. 

Il  s*écoula  environ  un  quart  de  siè- 
cle depuis  le  martyre  de  saint  Jacques 
jusqu'au  moment  où  Titus,  accom- 
plissant les  décrets  de  Dieu,  vint 
prendre  Jérusalem  et  détruire  le  tem- 
ple. Cet  événement  ne  fut- pas  sans 
influence  sur  le  sort  de  TF^spagne. 
car  le  général  romain  fit  un  grand 
nombre  dé  prisonniers ,  qu'il  dispersa 
dans  les  diverses  provinces  de  l'empire. 
Une  ffrandepartie'de  ces  captifs,  éta- 
blie dans  le  midi  de  ^Espagne,  devint 
la  souche  de  ces  nombreuses  familles 
Israélites,  qui  surent  s'y  maintenir 
sous  toutes  les  dominations. 

(^dques  auteurs  placent  aussi  sous 
le  règne  de  Titus  la  mort  de  Bilela,> 
|ui,  suivant  eux,  aurait  été  la  servante 
le  Jésus^hrist,  et  serait  venue  finir 
sa  vie  en  £spa(^.  Void  ce  qui  parait 
avoir  <fa>nné  lieu  à  cette  croyance  : 
Vers  le  milieu  du  seixième  siède,  on 
découvrit,  en  Biscaye,  une  pierre  tu- 
mulaire  sur  laquelle  se  lisait  cette  épi- 
taphe  :  Id  reposé  le  corps  dé  BUeh, 
servante  de  Jésus-Christ,  an  cxix. 
Mais  il  faut  faire  attention  que  le  nom 
de  Bilela  ne  se  trouve  mentionné  ni  ' 
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dans  l'Évangile,  nf  dans  les  Acte»  dei 
apôtres,  ni  dans  aucun  écrivain  sacré. 
Il  paraît  donc  raisonnable  de  croire 
aufs  le  mot  de  servante  est  pris  ici  au 
fl^ré.  n  est  probable  que  le  si^ 
millénaire  a  été  sous-entendu  ^  ainsi 
que  cela  se  rencontre  quelquefois  dans 
des  inscriptions  anciennes ,  et  qu'il 
fiaut  lire  xcxix  n.  Alors,  il  serait 
seulement  question  d'une  dame  Bilela 
qui  aurait  pris,  par  piété,  la  qualité  de 
servante  du  Seigneur. 

Pendant  les  règnes  de  Domltien  et 
de  Nerva ,  il  ne  se  passa  rien  qui  se 
rapporte  à  l'histoire  spédale  de  TEs- 
pagne.  Il  est  cependant  un  acte  du 
dernier  de  ces  empereurs  qu'il  est  né- 
cessaire de  citer  :  il  fit  choix  d'un  Es- 
pagnol pour  lui  succéder.  Trajan,  qu'il 
avait  designé,  est  le  premier  étranger 
qui  ait  été  appelé  à  l'empire.  Il  était 
né  à  Italica.  Il  fit  faire  dans  la  Pénin- 
sule des  travaux  immenses;  ileons- 
truisît  des  ponts  et  ouvrit  des  voies 
de  communication. 

A  la  fin  de  la  première  guerre  can- 
tabrique,  une  ville  avait  été  fondée 
dans  les  Asturies  pour  servir  de  de- 
meure aux  soldats  de  la' septième  lé- 
gion Gemina  ;  die  était  située  sur  une 
colline.  Les  habitants  obtinrent  pen- 
dant le  règne  de  Trajan  Tautorisation 
de  la  reconstruire  dans  hi  plaine,  à 
huit  milles  de  l'ancienne,  qu'ils  détrui- 
sirent. Cette  nouvelle  cité  reçut  le 
nom  de  Legio,  d'où  est  venu  par  cor- 
ruption cdoi  de  Léon. 

L'empereur  qui  succéda  à  Trajan 
fut  encore  un  Espagnol.  Ce  fut  Adrien, 
qui  était  comme  lui  né  à.  Italica  ,  et 
qui  certainement  compterait  parmi 
les  plus  grands  hommes  de  l'empire , 
si  son  nom  ne  se  trouvait  immédiate- 
ment après  celui  de  Trajan  et  avant 
ceux  d'Antonin  et  de  Maro-Aurè|e. 

Sous  le  règne  de  Valérien,  une  horde 

(*)  Une  Ciute  contre  les  jrcgteftds  la  langue 
latÎQe  qui  s'est  glissée  daas.oeUe  inscripiMo, 
doit  en  effet  porter  i  penser,  qs'dle  •  été 
gravée  lorsque  la  langue  était  oorromiMie, 
el  non  au  temps  de  Titus. 

aie  JibocT  GdmptTS  miCBUB , 
smavA  imtn%  cmsisti.  cjiix. 
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d«  iMrbnras  Tint  désoler  le  mvÊA  de  la 
Péomsiile.  LesHérules,  les  Alains,  les 
Boi^Ddes,  les  Goths,  menaçaient 
rempire  et  sapaient  ses  fondements. 
La  Francs ,  sortis  des  marais  de  la 
Gormanie,  s'étaient  rendus  maîtres 
de  la  Gaule.  Une  partie  d'entre  eux 
franchit  les  Pyrénées  ;  et,  après  avoir 
pendant  douze  ans  dévasté  le  pays,  ils 
tfaversèrent  le  détroit  de  Gibraltar , 
etalièrent  porter  leurs  ravages  daoïs 
la  Mauritanie. 

Le  vieil  édiûce  de  la  puissance  ro- 
maine tonibait  en  ruine  ;  mais  a  coté 
de  ce  inonde  du  paganisme  qui  s*é- 
mmlait,  une  société  nouvelle  se  eons- 
tiUiait  La  foi  chrétienne  se  répandait 
en  Espagne.  Là  «  comme  dans  les  au- 
tres parties  de  Tempire,  elle  eut  à  lut- 
ter contre  le  fanatisme  des  païens ,  et 
la  péninsule  Ibérique  fut  arrosée  du 
ttiie  de  nombreux  martyrs.  Mais  si 
lEglise  espagnole  peut  invoquer  les 
taints  qui  font  sa  gloire ,  elle  eut ,  de 
iBeme  que  le  reste  de  la  chrétienté, 
ses  déserteurs  et  ses  fléaux  :  les  cr- 
reure  des  gnosUques ,  celles  d'Arien, 
T  trouvèrent  de  nombreux  sectaires. 
Aussi  crut-on  nécessaire  de  r^ler  dans 
une  assemblée  générale  des  évéques 
lesa/5ûres  religieuses;  et,  dès  les  pre- 
Bîères  années  da  règne  de  Constan- 
tin, uQoondle  se  réanit  à  Iliberri.  Ce 
m  le  premier  tenu  dans  la  Pénin- 
nle. 

LTastoire  n'est  souvent  que  le  récit 
des  erreurs  hamaines.  Ainsi  nous 
mis  è  parler  d*une  hérésie  qui  prit 
Missance  en  Espagne.  Prisdilien, 
wamt  riche  et  puissant,  né  au  fond 
de  la  Galice,  se  mit  à  prêcher  nnedoc- 
tnoe  nouvelle.  Ainsi  que  Sabellius,  il 
eopfiondait  les  trois  personnes  de  la 
Miote  Trinité.  Il  regardait  le  mariage 
mune  un  lien  immoral  qu*il  conve- 
w*  d*éviter  ;  il  voulait  qu'on  suivît 
a  loi  de  la  nature,  et  qu'on  obéit  seu- 
jgjeptà  l'impalsion  de  ses  désirs.  Le 
JJjraanent  ae  ces  maxinces ,  les  ap- 
pwwccs  séduisantes  du  novateur ,  lui 
jurèrent  beaucoup  de  prosélytes, 
wis  il  fut  attaqué  avec  véhémence  par 
^'n,  évéqae  de  Cordoue,  et  par 
«Mce,  évéque  d*Ossobooa«  Un  con- 


cile réuni  à  Saragosse  condamna  les 
doctrines  nouvelles  ;  mais  cette  déci- 
sion fut  impuissante  pour  arrêter  les 
progrès  de  Priscillien.  Il  avait  même 
gagné  des  évéques  à  son  opinion ,  et 
fut  nommé  par  ses  partisans  évéque 
d'Avila.  Ithace  s'adressa  alors  à  l'em- 
pereur Gratien ,  qui  prononça  la  des- 
titution des  évéques  prisciHianistes. 
Mais  Priscillien  se  transporta  à  Rome, 
et  sut  par  ses  intrigues  faire  révoquer 
cette  décision.  Il  était  triomphant, 
lorsque  l'empire  passa  en  d  autres 
mains.  Maxime,  Espagnol  de  nation, 
et  l'un  des  principaux  généraux  de 
Gratien ,  commandait  dans  les  Gau-' 
ks.  n  s'v  fit  proclamer  César.  L'em- 
Mreiir  légitime  fut  battu  près  de 
Lmèce ,  où  il  avait  été  attaquer  son 
lieutenant ,  et  périt  à  Lyon ,  où  il  s'é- 
tait retiré  après  sa  défaite. 

Ithaoe  s'etant  adressé  à  Maxime,  un 
concile  fut  convoqué  à  Bordeaux.  Les 
doctrines  de  Priscillien  y  furent  de 
nouveau  condamnées.  Celui-ci  en  ai>- 
pela  à  l'empereur  lui-même  ;  mais  il 
n'eut  pas  auprès  de  lui  le  même  succès 
qu'avec  son  prédécesseur.  Non-seule- 
ment ce  prince  ne  voulut  pas  l'absou- 
dre, mais  encore  il  le  fit  mettre  h  mort. 
Ce  supplice  ne  rendit  que  plus  fervent 
le  zèleaes  priscillianistes.  Ils  subirent 
d'abord  la  persécution  avec  courage  ; 
mais ,  après  dix-sept  années ,  ils  de- 
mandèrent à  rentrer  dans  le  sein  de 
l'Éfflise.  Un  concile  fut  convoqué  à 
Tolède,  et  ils  y  furent  reçus  en  grâce. 
.  Le  h\b\e  Honorius  était  alors  em- 
pereur ,  et  ses  mains  débiles  ne  pou- 
vaient soutenir  un  édifice  qui  menaçait 
de  s'écrouler  à  la  moindre  secousse. 
Déjà,  de  tous  les  côtés,  des  hordes  in- 
nombrables de  barbares  se  ruaient  sur 
j'empire.  Le  temps  de  la  domination 
romaine  dans  la  Péninsule  était  fini , 
et  l'Espagne  allait  changer  de  maî- 
tres. 

De  rorganisation  iudiciaire  et  ad- 
nUnisfraâve ,  de  la  littérature  et  des 
beaux-arts  dans  la  Péninsule  avant 
Vinoasion  des  barbares.  —  Les  bar- 
bares avaient  appris  à  connaître  et 
leur  force  et  la  faiblesse  des  Romains 
dégénérés.  La  main  de  Dieu  les  con- 
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duîsatt  ;  '  «ito  M  servait  d*«ui  pour 
renverser  les  débris  qui  restaient  en- 
core de  la  civilisatien  païenne.  La 
Providenoe  voulait  faire  sortir  des  té- 
nèbres oà  TEurope  allait  être  plongée, 
une  société  nouvelle  qui  eât  pour  bîase 
la  religion  la  plus  pure  et  la  plus  éclai- 
rée. Mais  avant  de  s*oocuper  de  ces 
frands  événements,  il  faut  encore  je- 
ter un  coup  d^œil  en  arrière.  Il  faut 
evaminer  rétat  des  lettres  et  des 
beaux-arts  en  Espagne,  ainsi  que  Tor- 
gaiiisation  administrative  que  les  Ro- 
niains  avaient  donnée  à  ee  pays.  Les 
trois  provinces,  dont  les  limites  avaient 
^été  tracées  par  Octave,  furent,  comme 
les  autres  parties  de  Templre,  sucées- 
sivement  gouvernées  par  des  procon- 
suls ,  des  préteurs ,  des  légats  impé- 
riaui,  et  par  des  présidents  (prmsfdei); 
mais  elles  avaieut  des  subdivisions 
qui  ne  se  trouvent  pas  également  chez 
tontes  les  nations  soumises  au  pou- 
voir de  Rome.  Elles  se  partageaient 
en  oonvents  juridiques  (*).  La  Bétiaue 
en  contenait  quatre:  eeux  de  Gades, 
Corduba ,  Astigis  et  Hispalis.  La  Lu- 
sitanie  en  avait  trois  :  Ëmérita ,  Pai- 
Julia  et  Scalabis.  On  en  oomptait  sept 
dans  la  Tarraconaise  :  Garthagéne , 
Tarragone,  Csesar-Augusta,  Clunia, 
Lucus ,  Asturica  ,  Braccnra  ;  en  tout 
quatorze.  Ces  circonscriptions ,  bien 
plus  administratives  oue  judiciaires , 
ressemblaient  lissez  a  nos  divisions 
par  départements  ;  mais  les  villes  qui 
les  composaient  n'étaient  pas  toutes 
soumises  aux  mêmes  lois,  et  ne  jouis- 
saient pas  de  droits  égaux.  Les  Ro- 
mains, respectant  ce  qui  était  établi , 
avaient  laissé  à  presque  toutes  les 
villes  leurs  anciennes  coutumes  et 
leurs  anciens  tribunaux.  Elles  se  ré- 
gissaient elles-mêmes  d'après  leurs 
propres  lois;  seulement  ils  en  chan- 
gèrent le  nom.  Les  bahalats  des  Bas- 
tules ,  les  villes  autoqomes  du  pays 
colonisé  par  les  Orecs,  furent  appelés 
par  eux  des  municipes.  Cette  désigna- 
tion ,  ainsi  que  nous  l'apprend  le  Di- 
geste ,  signilie  que  les  habitants  des 
municlpeir  étaient  admis  à  participer 
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auic  charges  heberifiques  de  fi  rémh 
blique ,  et  qu'après  lois  avoir  exeroeci, 
ils  pouvaieiit  obtenir  la  qualité  de 
citoyens  romains  (^). 

lies  municipes  venaient  de  l'étraB- 
ger  pour  se  rattacher  à  Rome.  Les 
colonies  romaines  ,  au  contraire  . 
étaient  une  extension  de  la  ville  qui 
se  répandait  au  dehors.  C'étaient  des 
parties  de  Rome  transportées  bore  de 
son  territoire ,  qui ,  pour  cela ,  ne  ces- 
saient pas  d'être  romaines.  Aussi  leurs 
habitants  étaient-its  soumis  à  toutes 
les  lois  de  la  république,  de  même 
^'ils  jouissaient  de  tous  les  droits  de 
citoyens.  Ils  pouvaient  se  marier  à 
Roiiie ,  y  exereer  la  puissance  pater- 
oelle,  y  tester,  y  hériter,  être  lionorÀ 
du  saoerdooe^  et  voter  dans  les  assem- 
blées populaires.  Il  n'en  était  pas  dé 
même  des  oolonies  latines.  Les  LiS- 
tins  étaient  seulement  admis  par  les 
lois  de  Rome  à  faire  les  contrats  du 
droit  naturel,  à  être  témoins  ou  par- 
ties dans  les  actes  transmissifs  de  pro- 
Iiriété.  Us  pouvaient  à  la  vérité  obtenhr 
a  qualité  de  citoyens  romains,  lors- 
qu'ils avaient  exerfé  quelque  magis- 
trature dans  leur  patrie.  Sous  Vespa- 
sien,  les  droits  du  Latium  furent 
accordés  à  TEspagne  entière. 

Enfin ,  comme  on  Ta  vu ,  quelques 
cités  avaient  autrefois  fondé  sur  leqr 
propre  territoire  des  établissements 
qui  leur  payaient  des  subsides.  Quel- 
quefois aussi  elles  avaient  impose  par 
la  force  des  tributs  à  leurs  voisins  ; 
quelquefois  aussi,  les  Romains,  dans 
le  but  de  récompenser  des  villes  amie^, 
les  avaient  autorisées  à  prcevoir  un 
impêt  sur  quelques  populations  quMfs 
voulaient  punir.  Celles  qui  payaient 
étaient  applslées  stipepdiaires,  et  celles 

3ui  reoevaient,  stipendiées.  Du  temps 
e  Charle9<2">t^^  «  tin  paysan  ^es  cm- 
virons  de  Canta  -  la  -  Real ,  la  S^ra 

n  iJ^*  If  li  ;>  Ad  imniripaWm.  Bt 
proprie  quidem  Biiinîcipei  appelUuinr  ^^- 
iiiHis  PARTfCfFîs,  rerepli  m  -çiviltte  ut 
muneni  nobiscum  facercnt. 

Potbler  ajoute  en  note  :  Id  est  qiiibus  tes 
eif italii  noftne  çomniupieatuoi  est,  ut  otl- 
eiorun  civitium  eneul  ptitidpes  Dobîacinik 
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^es  ancîenf  Espagnols,  trooTa  une 
table  d*airain  sur  laquelle  était  graté 
ce  rescrit  de  Ve8|)asien  : 

•  César  Vespasien ,  auguste,  pontife 
«  iupréfne ,  investi  pour  la  huitième 
«  fois  de  la  puissance  tribunitienne , 
«  de  rautorité  impériale  pour  la  dix- 
«  huitième ,  consul  pour  la  huitième , 
«  aux  qaatuorvirs  et  aux  décurions  de 
«  Sabora.  Salut. 

«  D'après  Pexposé  que  tous  faites 
«  de  votre  faiblesse  et  de  vos  embar- 
«  ras,  je  vous  permets  de  bâtir  la  ville, 
«  ainsi  que  vous  le  désirez ,  sous  mon 

•  qom  A  dans  la  plaine.  Je  maintiens 

•  les  tributs  que  vous  dites  avoir  reçus 
«de  l'empereyr  auguste.  Pour  tous 
«  autres  que  vous  voudriez  percevoir 
«  de  nouveau ,  vous  aurez  à  vous  pré- 
«  senter  au  proconsul.  Je  ne  puis  rien 
«  établir  dans  ce  genre  sans  que  les 
«  intéressés  soient  entendus.  J*ai  re^ 
«  votre  requête  le  huitième  jour  avant 

•  l«s  calendes  d*aiiguste ,  et  j*ai  coq« 

•  ffédié  vos  envoyés  trois  jours  avant 
«  Médites  calendes.  Portez-vous  bien. 

«  Gravé  sur  Tairaio  aux  frais  du  pé- 
fl  cule  public,  par  les  soins  des  duum- 
«  vinf  Cornélius  Sévérus  et  Septimius 
■  Sévérus.  » 

r.fs  duumvirs  auxquels  ce  rescHt 
es|  adressé  étaient  des  magistrats  qui 
leniplissaient  dans  chaque  ville  les 
fonctions  dont  les  consuls  étaient  char- 

eà  Kome.  Quelquefois  ces  magis- 
ts  étaient  au  nombre  de  quatre ,  et 
alors  ils  prenaient  le  nom  de  quatuor- 
virs.  Ils  étaient  assistés  par  un  conseil 
BUDiaipal  ou  curie  de  dix  décurions. 
Avant  l^arrivéedes  Romains,  TEt- 
jBflie  n'avait  été  ciu*un  assemblage  de 
petites  souverainetés  indépendantes, 
doat  rorjgine ,  les  habitudes  et  sou- 
vent le  langage  étaient  différents. 
Sous  radioioistra^ion  romaine,  elle 
(bnna  un  ensemble  plus  homogène  et 
(tin  puissant*  L.e commerce  prospéra; 
00  Qt  de  ces  travaux  qui  sont  à  la  fois 
la  ^ire  et  1^  richesse  du  pays.  On 
oiifrit  des  voies  de  communication; 
on  âeva  des  monuments  ;  les  Espa- 
nols  s*|idonnèreQt  h  V^de  des  bel- 
les-lc^ei  ^  et  plusieurs  d*entre  eux 
parent  rivaliser  de  gloire  avec  les 


écHvafni  de  Home  W  plus  eélèbres. 

Parmi  les  auteurs  illustres  aux- 
quels TEspagne  a  donné  le  jour,*il  fn 
est  trois  dont  les  ouvrages  ne  sont 
pas  venus  jusqu'à  nous.  Ce  sont  An- 
tonius  Julianus,  Porcius  Latro  et  Tu* 
rianus  Gracilis.  Antonius  Julianus 
était  rhéteur  à  Rome,  et  Aulu-Gelle, 
dans  ses  Nuits  attiques .  en  fait  un 
pompeux  éloge.  Pline  cite  plusieurs 
lois  dans  son  histoire  naturelle  les 
travaux  de  Turianus  Gracilis,  qui  avait 
écrit  des  observations  ph^siaues  snr 
TEspagne.  Sénèque  et  Qinntinen  van- 
tent les  talents  de  Porcius  Latro, 
comme  rhéteur  et  comme  juriscon- 
sulte. Ce  t\xX  lui  qui  guida  Ovide  dans 
rétude  des  lois ,  et  qui  fut  chargé  de 
Tinitier  à  tous  les  secrets  de  Téloquenee 
du  barreau. 

Nous  trouvons  aussi  une  longue 
liste  d*auteurs  dont  nous  pouvons 
nous-mêmes  apprécier  le  mérite  ;  C4ir 
le  temps  n*a  pas  détruit  leurs  écrits 
Les  deux  Séneque,  Lucain.  Coluniellè, 
Blartial  y  étaient  Espagnols.  Sénèque 
Torateur,  Marcus  Annaeus  Seneca,  e^ 
né  à  Cordoue  en  Tannée  ^5  de  Rome. 
On  a  de  lui  quelques  déclamations. 
Lucius  Annaeus  Seneca,  que  nous  ap- 
pelons le  philosophe ,  était  son  fila. 
Il  naquit  à  Cordoue  en  Tannée  750  do 
Rome ,  et  f\it  chargé  par  Agrippine 
de  Téducation  de  Néron.  Tant  que  ce 
jeune  prince  suivit  les  instructions  de 
son  précepteur ,  il  fut  les  délices  de 
Rome;  ouand  il  cessa  de  les  écouter, 
il  devint  Texécration  du  genre  humain. 
Cependant  lorsqu'on  voit  Sénèque  faire 
Tapologie  des  meurtres  de  Britanni- 
cuS  et  d'Agrippine,  on  peut  douter 

3ue  la  morale  qu*il  avait  recomman- 
ée  à  son  disciple  ait  été  aussj  sévère 
que  celle  répandue  dans  ses  écrits.  Ce 
n*est  pas  sans  raison  qu'on  lui  repro- 
che d*avoir ,  par  sa  conduite ,  donné 
un  démenti  continuel  aux  principes 
qu*il  soutenait  dans  ses  ouvrages.  Il 
proifessait  dans  ces  paroles  |e  niéprls 
des  riches^s  ;  et ,  lor^u*il  fu^  ques- 
teur, il  se  d^honora  p$r  ses  concus- 
sions et  par  sa  Vapaçité.  {féanmoins , 
fl  faut  le  dire  a  s^  jou^nsç,  fl  ce  mon- 
tra d'accord  avec  lui-même  lorsquH 
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mourut  courageusement.  Condamoé 
par  Néroo  comme  complice  de  la 
coospiration  de  Pisou,  il  se  fit  ouvrir 
les  vaines  dans  un  bain  chaud  ;  et , 
arant  de  consommer  ce  sacrifice  «  il 
prit  de  Teau  de  son  bain,  en  arrosa  la 
terre  et  les  spectateurs,  en  disant  qu'il 
faisait  des  libations  à  Jupiter  libéra- 
teur. 

Indépendamment  des  ouvrages  phi- 
losophiques laissés  par  lui ,  on  con- 
naît des  tragédies  latines  que  géné- 
ralement on  lui  attribue.  Quelques 
savants  pensent  qu'elles  sont  (Tun  troi- 
sième Senèque  appelé  par  eux  Sénègue 
le  Tr<igique. 

Lucain  était  encore  de  Ck>rdoue, 
neveu  de  Sénèque  le  philosophe  et  pe- 
tit-fils de  Séneque  1  orateur.  Lucain 
commit  la  noble  imprudence  de  dis- 
puter à  Néron  le  prix  de  la  poésie,  et 
mérita  le  dangereux  honneur  de  Tem- 

K>rter  sur  le  tyran.  Néron  le  condamna 
entôt  à  mort,  comme  ayant  pris  part 
à  la  conjuration  de  Pison.  Arosi  que 
Sénèque,  Lucain  se  fit  ouvrir  les  vei- 
nes dans  un  bain  chaud ,  et  mourut  en 
déclamant  des  vers.  Il  n'était  âgé  que 
de  vinct-sept  ans.  La  Pharsale  est  le 
seul  de  ses  ouvrages  qui  soit  venu 
jusqu'à  nous. 

Si  on  lit  Lucain  et  les  Sénèque ,  on 
y  trouve  la  même  manière  senten- 
cieuse, le  même  goût  pour  l'antithèse 
et  l'exagération.  Ce  sont  encore  au- 
jourd'hui les  défauts  le  plus  générale- 
ment reprochés  à  la  littérature  espa- 
gnole. Mais  aussi  combien  de  beauté 
ces  trois  écrivains  ne  renferment-ils 
pas!  Sénèque  est  rempli  des  préceptes 
(le  la  morale  la  plus  pure,  rendus  avec 
esprit  et  avec  finesse.  On  reproche 
avec  raison  à  Lucain  l'emphase  et 
l'enflure;  mais  aussi  combien  n'y  a-t-il 
pas  de  pompe  et  de  majesté  dans  wg 
images ,  de  vigueur  et  de  force  dans 
ses  récits! 

Quintilien  et  Columelle  sont  nés  en 
l'année  43  de  l'ère  chrétienne ,  Quin- 
tilien à  Calaguris,  et  Columelle  à  Ga- 
dès.  Les  Institutes  de  l'Orateur,  par 
Quintilien,  n'ont  pas  besoin  d'être 
louées,  et  Fouvrage  de  Columelle  sur 
l'agriculture,  son  traité  sur  les  arbres, 


se  recommandent  autant  par  réléganoe 
et  la  pureté  du  style  que  |)ar  les  excel- 
lents préceptes  qu'ils  contiennent. 

Marc  Valère  Martial  était  également 
Espagnol;  et,  ainsi  qu'il  nous  Ta^ 
prend  lui-même  dans  ses  vers,  il  était 
né  à  Bilbilis  (Calatayud).  Quelques- 
unes  de  ses  épigrammes  sont  pleines 
de  grâce ,  d'esprit  et  de  délicatesse  ; 
beaucoup  sont  médiocres,  et  quelques- 
unes  sont  mauvaises.  Il  y  en  a  dans 
le  nombre  de  tellement  licencieuses, 
que  de  nos  jours  on  rougirait  de  les 
expliquer. 

Pomponius  Mêla  ,  célèbre  {>ar  sa 
géographie  (de  Situ  OrbU)^  était  né  à 
Mellaria,  ville  de  la  Bétique.  L'Espa- 
gne revendique  encore  comme  ses 
enfants,  Silius  Italicus  et  Annams 
Julius  Florus.  Ce  dernier  était  de  cette 
famille  des  Annsus  qui  avait  déjà 
produit  Lucain  et  les  deux  Sénèque 
Il  a  écrit  un  précis  de  l'histoire  ro- 
maine. Sa  parenté  avec  les  Sénèque, 
le  style  souvent  déclamatoire  de  I  au- 
teur, et  la  partialité  qu'il  montre  pour 
les  Espagnols ,  font  présumer  qu'il 
était  lui-même  de  la  Péninsule.  Cepen- 
dant cela  n'est  pas  certain,  et  quel- 
ques écrivains  prétendent  que  Flonife 
serait  né  dans  les  Gaules. 

Caius  Silius  Italicus  a  écrit  un  poème 
sur  la  deuxième  guerre  punique.  Cet 
ouvrage,  remar(]uable  par  l'exactitude 
et  par  la  précision  des  détails  histori- 
ques, manque  souvent  d'élégance.  Les 
nombreuses  altérations  que  le  texte  a 
subies  en  rendent  la  lecture  difBcile 
ou  inintelligible*  Les  Espagnols  pré- 
tendent que  ce  poète  était  de  la  ville 
d'Italica,  et  que  c'est  le  lieu  de  sa 
naissance  qui  lui  a  fait  donner  le  sur- 
nom d Italiens  ;  les  Italiens ,  au  con- 
traire ,  soutiennent  qu'il  était  leur 
compatriote. 

Si  les  Espagnols  citent  avec  orgueil 
les  noms  de  leurs  condtoyens  que  les 
lettres  ont  rendus  célèbres ,  ils  peu- 
vent aussi  montrer  avec  fierté  le  sol 
de  leur  patrie ,  enrichi  de  tous  côtés 
par  les  chefs-d'œuvre  de  rarchitec- 
ture.  La  manière  dont  les  beaux-arts 
ont  été  cultivés  dans  la  Péninsule , 
leurs  progrès ,  leurs  vicissitudes  ,  of- 
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tnal  on  dtgDe  sujet  d*altantion  et 
d*étade.  Parmi  les  monuments  les  plus 
Mieieos  qui  se  trouvent  chez  eux,  il 
CHit.ranger  les  sépultures  découvertes 
ee  Catalogne ,  près  des  restes  de  Tan* 
desne  ville  d*Olerdola  (planche  12).  Ce 
sont  des  trous  creusés  clans  le  roc,  de 
manière  à  recevoir  un  cadavre  en  con- 
servant la  forme  du  corps.  Il  y  a  la 
place  de  la  tête  et  des  épaules ,  et  jus- 

3u*à  un  creux  pour  les  talons.  Ils  sont 
e  différentes  dimensions ,  suivant  la 
taille  des  învividus  auxauels  ils  étaient 
destinés.  On  en  voit  de  très-petits, 
qui  n*ont  pu  servir  qu*à  des  enfants 
nouveau -nés.  Maigre  Tantiquité  de 
ces  tombeaux ,  on  reconnaît  le  soin 
avec  lequel  ils  ont  été  travaillés ,  et 
Ton  voit  encore  très-distinctement  au- 
tour de  plusieurs  d*entre  eux  la  feuil- 
lure taillée  pour  recevoir  la  pierre  qui 
.car  servait  de  couvercle.  Au  reste , 
nulle  tradition  ne  vient  nous  appren- 
dre à  quel  peuple  ils  ont  pu  apparte- 
nir. On  ne  sait  non  plus  à  qui  attribuer 
la  construction  des  murailles  de  Tar- 
ragone  (planche  1'*).  Elles  n*ont  pas 
moins  de  vingt  pieds  d'épaisseur ,  et 
sont  formées  de  olocs  immenses,  dont 
duelqoes-uns  ont  jusqu'à  treize  pieds 
de  long  sur  huit  de  large  et  de  haut. 
Us  sont  au  reste  disposa  par  assises, 
ee  qui  les  distingue  des  constructions 
pélasgiques,  où  les  pierres  sont  entas- 
sées sans  ordre  et  sans  svmétrie.  Ces 
travaux  annoncent  déjà  chez  ceux  qui 
les  ont  exécutés  un  degré  avancé  de 
ÔTilisation ,  puisqu'ils  ont  nécessité 
remploi  d'instruments  assez  parfaits. 
Ils  sont  donc  bien  supérieurs  aux  mo- 
auments  grossiers  élevés  par  les  Cel- 
tes ;  car  ceux-ci  se  contentaient  d'en- 
tasser des  blocs  de  pierre  dont  la  main 
de  rbomme  n'avait  pas  modifié  la 
fcurme  primitive ,  ainsi  au'on  peut  le 
reconnaître  par  les  dolmens  et  les 
menhirs  qui  se  trouvent  encore  en  as- 
sez grand  nombre  dans  quelaues  con- 
trera du  Portugal  ou  dii  nora  de  l'Es- 
■agne.  La  toâlité  des  remparts  de 
larragooe  n'a  pas  la-  même  origine  ; 
et,  au-dessus  de  ces  constructions  que 
nous  n'osons  pas  appeler  pélasgiques , 
on  distingue  parfaitement  des  travaux 


d'une  antiquité  moins  reculée;  ce  sont 
des  murailles  romaines. 

En  suivant  l'ordre  des  temps ,  et 
aussi  les  progrès  que  l'art  avait  faits  ^ 
il  faut  citer  les  statues  colossales  d'a- 
nimaux qu'on  trouve  dans  le  sud  de  la 
Vieille*Castillc.  Les  plus  fameuses 
sont  connues  sous  le  nom  de  taureaux 
de  Guizando.  Quoique  très-célèbres 
en  Espagne,  elles  ont  rarement  attiré 
l'attention  des  voyageurs,  parce  qu'el- 
les ne  se  trouvent  pas  sur  les  routes 
aui  conduisent  à  l'une  des  extrémités 
u  royaume.  Les  taureaux  de  Gui- 
zando (planche  68)  sont  placés  sur  le 
chemin  qui  mène  de  Tolède  à  Avila , 
et  non  loin  de  la  rivière  Alberche. 
Les  mousses,  les  lichens  dont  ils 
sont  couverts,  les  traces  profondes 
que  les  intempéries  v  ont  creusées , 
sont  un  témoignage  de  leur  haute  an- 
tiquité. Ils  étaient  au  nombre  de  qua- 
tre; un  d'eux  a  été  renversé,  il  n'en 
reste  plus  que  des  débris.  Trois  sont 
encore  sur  pied,  et  braveront  sans 
doute  encore  pendant  de  longues 
années  les  injures  du  temps.  Ces  sta- 
tues colossales  représentent,  à  ce 
qu'on  pense,  des  taureaux;  mais  elles 
sont  travaillées  d'une  manière  si 
grossière ,  qu'on  pourrait  au  premier 
abord  se  demander  si  celui  qui  les  a 
taillées  n'a  pas  eu  l'idée  de  sculpter  des 
hippopotames.  Une  de  celles  qui.  res- 
tent uebout  paraît  néanmoins  faite 
avec  plus  de  soin,  ou  bien  le  temps  en 
a  moins  altéré  les  formes  :  la  tête 
du  taureau  y  est  assez  reconnaissa- 
ble,  et  le  fanon  est  sculpté  d'une  ma- 
nière à  peu  près  distincte.  Sur  la  tête 
de  chacune  de  ces  statues  on  a  percé 
deux  trous  destinés  sans  doute  a  re- 
cevoir des  appendices  qui  devaient 
figurer  les  cornes.  Un  autre  trou  creusé 
à  la  partie  postérieure  de  l'animal  a 
servi  à  attacher  ce  qui  représentait  sa 
queue.  Deux  de  ces  taureaux  sont  or- 
nés de  bandelettes ,  le  troisième  au 
contraire  n'en  a  pas.  Sur  le  flanc  de 
l'un  d'entre  eux  existe  une  inscription 
en  lettres  romaines,  qui  parait  avoir 
été  ^avée  bien  posténeurement  à  l'é- 
rection de  ces  statues;  mais  ces  mots, 
dont  les  caractères  n'étaient  pas  trè?- 
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profondément  îneisés  dans  la  pierre , 
ont  été  en  partie  effat^és.  Ils  sont 
aMJourd^hui  tout  à  fait  Inintelligibles. 
Sur  le  flanc  d^n  autre  de  ces  animaux 
se  trouvent  aussi  de  ces  caractères , 
que  les  {espagnols  nomment  inconnus. 
Ceux-ci  semblent  remonter  à  Tépoque 
la  plus  reculée;  ear.  bien  (jue  pro- 
fondément creusés  ,  ils  ont  été  telle- 
ment maltraités  par  le  temps ,  ^ue 
rexamen  le  plus  attentif  ne  saurait 
permettre  d'en  déterminer  la  forme 
d*une  manière  certaine. 

Une  tradition  populaire ,  qui  ne  re- 
pose sur  ^ucun  fondement,  attribue 
aux  Romains  la  construction  des  tau- 
reaux de  Guizando.  Mais  les  Romains 
ne  se  sont  établis  dans  la  Carpétanie 
qu*un  siècle  et  demi  avant  I  ère  chré- 
tienne. ^  cette  époque,  Paul  Emile, 
vainqueur  de  Perséc ,  avait  déjà  enri- 
chi l^ome  des  chef^-d'œuvre  de  la 
Statuaire  grecque,  et  un  ouvrage  aussi 
grossier  que  celui  qui  .nous  occupe 
ne  pouvait  plus  être  taillé  par  le  ciseau 
d'qn  artiste  romain. 
*  M-  Bory  de  Saint-Vincent,  en  con- 
sidérant fa  construction  massive  de 
ces  statpes  ,  croit  pouvoir  en  faire 
honiiçpf  s^nx  jl^ptiens  ;  mais  l'his- 
toire n*ai  conserve  le  souvenir  d*aucune 
colonie  égyptienne  établie  dans  la  Pé- 
Qinsule.  Les  Phéniciens,  au  contraire, 
sont  venus  y  apporter  leurs  arts  et 

Ieu^  religion.  !N*est-il  pas  plus  proba- 
ble qye  c^  monuments  pnt  une  ori- 
gine phénicienne  ?  Maintenant ,  en 
Snercpant  ^  quel  usage  ils  étaient  des- 
tinés ,  on  ne  saurait  douter  quils  ne 
fqssent  la  représentation  de  quelqMe 
divinité.  «  Les  aborigènes,  dît  M.  Bory 
«  d^e  3i^int- Vincent ,  avaient  voue  un 
<i  grand  respect  aux  taureaux ,  si  Ton 
«  çn  juge  par  leurs  monuments ,  soit 
a  qi^*i|s  vissent  dans  ces  animaux  l'ém- 
et t)leme  d'un  6i.?ne  céleste  du  prin- 
«  temps,  soit  qu'ils  y  vissent  un  moni- 
n  tre  qu  ils  se  plaisaient  à  combattre.» 
Et  plus  bas  il  ajoute  :  «  Les  trois  mq- 
.«  nuinentsde  Guizando  qui  subsistent, 
f  sont  des  ^Mrçaux  ou  des  Apis  p2|r- 
«  fpiit^ent  caractérisés.  *  Les  Phéni- 
.çiens ,  de  même  que  les  Egyjitiens , 
adoraient  quelquefois  le  soleil  sous  la 


Dgora  d^uii  taumni.  Macr«lie  neiit 
apprend  que  e^étaft  une  des  fermiit 
sous  lesquelles  ils  v^éraient  le  àkm 
Néton.  Le  culte  de  cette  divinité  était 
répandu  en  Espagne.  Serait-ce  doae 
avancer  une  supposition  sans  vraisem- 
blance ,  que  de  présenter  les  taureaux 
sacrés  de  Guizando  comnie  étant  êm 
images  de  œ  dieu ,  et  comme  ayaot 
une  origine  phénicienne?  Il  se  pré- 
sente, il  est  vrai,  une  obieetion  ; 
mais  nous  croyons  facile  dV  répondre. 
On  s'accorde  généralement  à  penser 
que  les  Phéniciens  se  sont  bornés  à 
occuper  les  côtes  sans  pénétrer  iamais 
.  dans  le  cœur  du  pays  ;  ils  étaient 
d'ailleurs  assez  avantés  di^ns  les  arts, 
pour  qu'on  ne  les  suppose  pas  au- 
teurs de  ces  repr^ntations  grossiè- 
res. Aussi  nous  n'allons  pas  jus- 
qu'à dhre  quVIIes  sont  l'ouvrage  de 
leurs  mains  ;  mais  il  est  à  croire  que 
les  Espagnols ,  en  adoptant  leur  my- 
thologie ,  auront  aussi  cherché  à  co- 
Sier  leurs  idoles ,  et  les  taureaux  de 
ruizando  sont  sans  doute  des  imita- 
tions informes,  faites  par  des  artistes 
indigènes ,  d'après  quelque  idole  phé- 
nicienne. 

La  terre  d'Espagne  n^a  pas  oonserfé 
d^autres  monuments  du  passage  ât$ 
Phéniciens.  Quelques  tombeaux ,  qui 
avaient  été  découverts  dans  les  entrf- 
ronsde  Cadix,  etdontSuarezdeSalazar 
avait  donné  la  description  dans  ses  an- 
tiquités de  Cadix,  on  tété  dét  ru  its.Nulle 
construction  ne  nous  rappelle  ai^ur- 
d'hui  les  hardis  navigateurs  qui  a  vaief\t 
porté  aux  limites  du  monde  connu  (e 
Culte  de  Melharth,  de  Néton  et  d'As- 
tarté  ;  mais  au  moins  les  médailles 
bastules,  qui  existent  encore  assÀ 
nombreuses,  prouvent  à  quel  point  de 
perfection  ils  avaient  poussé  l'art  ds 
ta  gravure  en  médailles.  Nul  ne  les  a 
surpassés  pour  la  pureté  des  fomies , 
l'élégance  des  contours ,  la  puissance 
des  relief.  Les  monnaies  bastules, 
comme  presque  toutes  celles  d'une 
haute  antiquité ,  portent  la  figure  df 
quelque  dieu.  Les  types  qui  s*y  trou- 
vent représentés  avaient  quelque  chose 
de  sacré ,  et  leur  repro  :uctioD  étao| 
regardée  comme  un  aete  pieux,  les 


Be  pas  les  altértr,  Ati^ii  presque  tou- 
irveeliaft  d'une  mlnoe  vMIe  «e  reftstm- 
Ment  f  JM.  Sur  le  plus  grand  nombre 
4m  médailles  de  Oadès  on  retrouve  I9 
Mite  d«  Melkanh,  THemile  phénieieo. 
£IJi  fit  représeotée  planehe  81 ,  n»  ^, 

A  déiMJide  nK>nunient9  ^u'on  puisse 
d'we  inani^  bleu  certaine  fajre  n»* 
menier  aux  Grecs  fondateurs  dfs  c<^ 
iMiiee  établie^  sur  le  littoral  de  [^ 
Celtib^rie ,  «o  a  du  moins  leur?  v^ 
daiU^s.  Celle  d'&nperinm,  §ui  est  re- 
nroduite  planche  SI ,  n""  l ,  a  taute  \^ 
mnm  et  loule  la  perfection  qu*on  est 
eeMyumié  à  rencontrer  dans  les  out 
fnfBS  des  beaux  ternies  de  la  Grèce. 

Les  médailles  ceitibénenBea ,  au 
iMilraire,  et  eellfs  des  Turditains« 
•Ml  une  preuve  du  peu  de  çonnai^T 
naeea  qu'avaient  dans  les  arts  les  peu- 
ples auxquels  elles  servaient  de  moHr 
naies.  Cellrs  de  Bilbilis ,  de  Celsa  fl 
dUelaiantioa,  reproduites  sous  les  au^ 
méroê  i ,  4 , 6  de  la  planche  31 ,  dont 
aaitrnt  une  idée  de  rincorreotion  du  dea- 
sia  et  de  la  roideur  des  types  en  ueage 
chez  les  Cdtibères.  Mais  si  «  eonune 
ahjets  d'art ,  ces  pièees  sont  d*un  me- 
diacre  intérêt,  sous  le  point  de  vue 
historique  elles  sont  de  la  plus  haute 
inportance.  1^9  inscriptions  qu'ellee 
parlent  peuvent  servir  à  reetiuer  les 

^de  beaucoup  de  villes,  écrits  par 
is  grand  nombre  des  auteurs  r&> 
iiains  avae  une  déplorable  jpexaeti^ 
tuda.  Uof  grande  quantité  de  médeiiiffi 
eallibériennes  représentent  unç  tête  à 
ehafeui  bouclés,  et  au  revers,  un  oih 
valier  perlant ,  suivant  (en  régions  00 
la  fâéoe  avait  été  rrappée,  une  laace, 
upe  palme»  ou  un  bouelier  rond*  E^ 
auii  le  pied  dei  Pyrénées  jusqu'à  [% 
bft,  «I  sur  taule  la  odte  septentrio^alf 
da  ITspagae,  depuis  la  Cantabrie  jusr 
fu*à  l*eitfémité  du  peys  des  ArtabreSt 
la  cavalier  aorlaH  upe  palme.  Le  ffSt 
saliar  arnoé  d'un  bouclier  rond  esl 
ctfwnaevil  h  quelques  \  illes  de  la  nh 
lée  du  Bétis  \  oelm  qui  tient  une  lanee 
sa  arrli  ae  retrouve  dans  pr«squf 
mut  le  raM  da  TEspegne.  U  9$t  vrei 
qa*il  y  a  da  nombreuses  exae^tions  à 
salle  v^ta»  al  ess  types  «ani  bien  loin 


d*étre  les  seuls  an  u&sgf  •  $ur  les  mon- 
naies de  quelques  vjllie  maritimes,  U 
y  a  des  poissons;  sur  celles  des  een- 
trées  où  rinHuence  phénicienne  svait 
Sgi  plus  puissamment  «  pn  Irouve  des 
représentations  d'sniip^PK  aoeomps- 

§nés  dHine  étoile ,  d*un  croissant  «  nu 
*un  soleil;  quelquefois  nussi  on  y 
voit  des  (Ipis  ou  d^  înstrumanls  ara- 
loires. 

On  ne  ssur^it  déterminer  d*MBe  ms- 
nière  exacte  Tépo^ue  à  Isqneile  nnt 
été  ireppées  ees  pièces.  Tout  ce  qu*on 
peut  sfUrmer,  eVst  qu'elles  Tonl  é»é 
svsnt  rétsblissemenl  de  la  dominstinn 
romaine ,  puisqus  les  légendes  sont 
entièrement  écrites  en  lettres  eeltihf- 
riennes*  Un  fait  mépits  enoare  d*étre 
remarqua ,  n'est  que ,  mslçré  la  quani- 
tité  de  métaujç  précieux  qui  «^iistaient 
dans  la  Péninsule,  les  Romsins  avaient 
mis  tsn|  de  rapacité  i  en  dépouiller  le 
psys,  qu'on  ne  trouve  plus  de  mon- 
naies celtibériennes  qu'en  brcmse*  Et 
œpendant  les  historiens  font  foi  de  la 
quantité  considérable  de  monnaie  d'or 
ou  d'argent  que  les  vainqueurs  ont 
portée  à  Rome.  Il  suffit  de  raupeler 
que  Fulviqs  Flaocus  Qt  porter  a  son 
triomphe  cent  soixantedis  n^ille  livras 
d'or  monnayé  d'Bspagne. 

Après  que  la  dnminatiaa  des  Ro- 
mains se  fut  établie,  les  villes  espa- 
gnoles eanservèrent  leurs  lyf>es  moné- 
l^ires  ;  seulement  elles  lyoutèrent  des 
légendes  latines  aux  inseripiions  sa 
çeltibérien  ;  car  cet  idiome  eantinua 
longtemps  à  faire  la  base  de  la  langue 
vulgaire.  Ainsi  la  médaille  Ci  de  la  plan- 
che 81  est  une  médaille  d*Obuloo,  Elle 
porte  au  rêvais  une  inscription  turdi- 
tsine  qu'on  n'est  pas  eneore  parvenu 
à  déchiffrer.  |^  numéro  I*'  de  la  plan- 
She  3S  est  une  piéoe  de  Sagonta.  D'ua 
eôté,  on  lit  en  earactères  rnniainst 
Sagm^m  ^içtum ,  et  de  l'autre , 
des  csrsetères  celtibériens.  M.  de 
6au|ey ,  dans  son  essai  de  dassificar 
leur  des  monnaies  des  villes  autono- 
PAesi  les  a  traduits  par  le  onol  de  Mmrsè. 
Il  pense  que  ce  nom  est  celui  d'une 
ville  amie  avec  laqne|ls  $sgonte  aurait 
noncoté  une  étroite  allisnee. 
Le  numéro  2  de  la  planèha  S9  aal 


9i 


UUNIVERS. 


une  pièce  bastale,  avec  cette  inscrip- 
tion en  caractères  phéniciens  :  ^ct- 
phoc,  et  en  \ùt\n,  Mido. 

On  se  convaincra  facilement,  par 
Texamen  de  ces  pièces,  que,  même  sous 
la  domination  romaine ,  les  Espagnols 
avaient  fait  peu  de  progrès  dans  les 
arts,  et  que  la  langue,  aussi  bien  que 
l'écriture  nationale,  sont  longtemps 
restées  en  usage ,  même  après  que  la 
Péninsule  eut  été  déclarée  province  de 
l'empire.  Ainsi,  sur  les  ruines  du  théâ- 
tre de  Sagonte,  on  lit  une  grande 
quantité  d^nscriptions  en  caractères 
celtibériens.  Cette  circonstance  a  fait 
penser  à  quelques  savants  que  ce  mo- 
nument était  de  construction  grecque, 
et  qu'il  avait  survécu  à  la  destruction 
de  cette  ville  par  Annibal  ;  mais  il 
existe  des  monnaies  bilingues  qui  por- 
tent le  nom  d'Auguste(*).  La  présence 
des  caractères  celtibériens  ne  prouve 
donc  en  aucune  manière  une  date  anté- 
rieure à  l'occunation  romaine.  Il  faut 
considérer  d'ailleurs  qu'aucun  monu- 
ment, dont  l'origine  puisse  bien  claire- 
ment être  attribuée  aux  colonies  grec- 
ques, n'a  survécu,  tandis  que  l'Espagne 
est  hérissée  d'édiflces  romains.  Il  est 
donc  plus  naturel  de  croire  que  ceux 
qui  ont  déjà  enrichi  le  sol  ibérigue  de 
tant  de  merveilles,  ont  aussi  élevé  le 
théâtre  de  Sagonte. 

Ce  théâtre  est  disposé  de  manière, 
qu'en  v  prenant  place  on  jouit  d'une 
vue  délicieuse  des  environs  et  de  la 
mer.  Dans  la  partie  où  venait  s'asseoir 
le  public ,  on  compte  encore  trente- 
trois  gradins  couoes  en  huit  divisions 
ou  cunei  par  neuf  escaliers,  qui  abou- 
tissent à  autant  de  vomitoires.  Un 
rang  de  portiques  règne  à  Tintérieur, 
tout  autour  de  la  partie  supérieure  des 

5 radins.  Il  existe  aussi  un  autre  rang 
e  portiques  extérieurs ,  sous  lesquels 
s'ouvrent  les  portes  d'entrée.  Les  res- 
tes de  ce  monument  sont  encore  assez 
considérables  et  en  assez  bon  état  pour 
qu'à  la  On  du  siècle  dernier,  D.  raos 
y  Navarro,  conservateur  de  ce  superbe 

(^*)  Oo  peut  dler  par  exemple  une  pièce 
biliDgue  de  Sagonte,  décrite  par  M.  de 
«aul^,p.76.     . 


édifice,  ait  pu  y  faire  donner  une  re» 
présentation  tfaëétrale. 

Un  monument  ronuiin  qui  existe 
encore  dans  les  environs  de  Tarragone 
(planche  11) ,  est  vulgairement  appelé 
le  tombeau  des  Scipions.  La  tradition, 

3ui  ne  repose  au  reste  sur  aucun  fon- 
ement,  veut  que  ce  soit  le  mausolée 
élevé  par  le  premier  Scipion  l'Africain 
à  la  mémoire  de  son  oncle  et  de  son 
père.  Dn  a  prétendu  que  les  deux  sta- 
tues mutila  qui  éédotent  cet  édiOoe 
représentent  Cnéius  et  Poblius  Corné- 
lius Scipion.  Mais  le  costume  dont 
elles  sont  revêtues  n'est  pas  celui  des 
généraux  romains;  il  ressemble  plutôt 
a  celui  des  esclaves.  Ce  qui  d'ailleurs 
doit  faire  présumer  que  ce  monument 
n'est  pas  du  temps  de  Scipion ,  c^est 
qu'en  creusant  la  terre  pour  niveler  la 
route  qui  passe  au  pied  de  cette  cons- 
truction, on  a  trouvé  des  ruines  ro- 
maines ,  des  médailles  d'Auguste  , 
tme  urne  funéraire  contenant  les  cen- 
dres d'un  enfant,  et  tous  ces  objets 
paraissent  antérieurs  au  prétendu  tons- 
beau  àe$  Scipions,  qui  s'élève  en  quel- 
que sorte  sur  leurs  débris. 
*  Swinburne,  qui  a  visité  ce  numument 
en  1775,  est  encore  parvenu  à  y  lire 
ce  reste  d'inscription  : 

0»V..TB..SAQVB....L..O..«VOt..TB»..  BVSTVt..  L.S... 
»B«U..  ▼!..  ▼A..FL.  BOS...  SIBI  rVBrSTVO  BBKAaSBS. 

Les  trois  lettres  qui  commencent 
la  première  ligne,  pavent  avoir  fait 
partie  du  mot  Cornélius,  nom  de  la 
famille  des  Scipions.  Voilà  probable- 
ment d'où  vient  la  tradition  qui  feit 
de  ce  monument  le  tombeau  des  deux 
généraux  vaincus  par  Asdrubal. 

Dans  toutes  les  parties  de  l'Espacne 
on  rencontre  des  palais ,  des  temples, 
des  arcs  de  triomphe  romains.  A  une 
lieue  et  demie  de  Vendrell  on  trouve 
un  arc  de  triomphe,  qu'on  pense  avoir 
été  érigé  en  l'honneur  de  Trajan ,  et 

Ïo'on  appelle  vulgairement  Vàre  de 
arra.  Cest  un  des  morceaux  d^ar- 
chitecture  les  plus  élégants  qui  enri- 
chissent l'Espagne  :  Il  est  orné  sur 
chaque  face  de  quatre  pilastres  corin- 
thiens ;  le  temps  a  fait  disparaître  une 
partie  des  angles  de  son  entablement. 
On  a  plusieurs  fois  euâyé  de  le  res« 
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tMrer  ;  mais  le  manque  de  fonds 
nfllsanU  est  toujours  yenu  interrom- 
pre les  travaux. 

Lecbef-liea  de  la  province  tarraco- 
aaiie  a  aussi  conservé  de  nombreux 
Hitiges  de  sa  splendeur  passée.  On 
7  montre  encore  les  restes  d'un  im^ 
MHC  palais  d'Auguste ,  que  le  vul- 
pm  appelle ,  on  ne  sait  par  quel  mo- 
tif, la  maison  de  Pilate  (la  tonre  de 
Pilato)  (planche  3).  En  1808,  cette 
aatiqoe  demeure  des  proconsuls  ro- 
maioi  avait  été  transformée  en  une 
OMeroe  oeeitpée  par  un  bataillon  du 
i^ioient  suisse  de  Wimpfen. 

D  lautparler  ausside  l'antique  Emeri- 
ta;  et,  sansdécrtre  tous  les  monuments 
qsieoricbissent  cette  vieille  colonie  des 
fétéraos  d'Auguste ,  on  fevX  citer  les 
Rites  d'un  temple  de  Diane  (pi.  2)^ 
uoedteme  antique  (pi.  10),  les  ruines 
Al  théâtre  et  surtout  de  la  naumachie 
ilaimta  (pi.  $) ,  la  seule  qu'on  re- 
tnwTe  aujçurdliiri  en  Espagne. 

Ces  travaux  d'embellissement  ne 
soot  pas  les  seuls  dont  les  Romains 
ont  doté  leur  conqiiéte  ;  ils  Tpnt  aussi 
(orichie  d'ouvrages  dont  l'utilité  s'a- 
drasait  plus  dir^tement  aux  intérêts. 
Biatériels  du  pays.  Des  routes  ont  été 
forcées  :  et  le  pont  jeté  par  Trajan  sur 
K  Tage  à  JNorba  Cs»^rea,  aujourd'hui 
d-Canlara,  mérite  encore,  après  dix- 
i^jt  siècles,  d'être  admiré  pour  sa  so- 
Hité,  ses  proportions  erandioses,  et 
b  baidiesse  de  son  architecture.  Il  a 
ttnron  deux  cent  vingt-quatre  mètres 
^  longueur  sur  neui  de  large ,  et  sa 
lasteur  au-dessus  du  niveau  de  l'eau, 
est  éDorrae  (pi.  8). 

Des  aqueducs  ont  aussi  été  élevés 
pv  les  Romains.  On  peut  citer  celui 
^Tarragone.  Celui  de  Ségovie,  com- 
posé de  deux  ranes  d'arcades  super- 
Posées,  a  une  gréce  et  une  légèreté 
^  rappelle  le  pont  du  Gard.  Il  est 
>a  reste  une  drconstance  digne  de 
v^narqoe;  c'est  que  la  solidité  de  ce 
■oaoment  [provient  uniquement  de  la . 
pécmon  avec  laquelle  les  pierres  ont  ', 
^  taittées  ;  car  elles  ne  sont  liées  en-  , 
tre eUesMr  aucune  espèce  de  ciment , 

Les  Romains  élevèrent  autour  de , 
P^estque  toutes  les  villes  de  TEspagne 


de  nouveaux  remparts  et  des  portes 
nouvelles.  Une  grande  partie  de  l'en- 
ceinte de  Barcelone  qu'ils  avaient 
construite  existeencore.  La  ville  a  pris 
tant  d'accroissement,  que  ces  murail- 
les se  trouvent  au  centre  de  la  cité. 
Mats  une  ancienne  porte  d'entrée  qu'on 
voit  sur  la  .place  neuve ,  prouve  que 
les  anciens  Romains  n^avaient  rien 
négligé  pour  la  sûreté  ou  pour  l'em- 
bellissement du  pays  (pi.  7). 
.  Aux  signes  monétaires  des  indigè- 
nes ,  les  Romains  Gnirent  par  substi- 
tuer les  leurs.  Nous  avons  vu  les  pièces 
erecques,  bastules  ou  celtibériennes  ; 
faire  place  à  des  médailles  bilingues  ; 
cellesK^i  furent  à  leur  tour  remplacées 
par  des  pièces  purement  romaines , 
qui,  sans  avoir  tout  à  &it  l'él^ance 
et  la  pureté  de  contours  qu*on  troove 
dans  les  types  grecs  ou  phéniciens, 
étaient  cependant  bien  supérieures  aux 
monnaies  celtibériennes.  Les  munici- 
pes  et  les  colonies  eurent  leurs  mon- 
naies. Le  n°4  de  la.  planche  83  est 
une  pièce  des  munieipes.  Le  n«  5  est 
une  pièce  de  la  colonie  d'Emerita.  Le 
n*  8  est  une  monnaie  impériale.  EnGn, 
pour  que  la.  ressemblance  de  l'Espa- 
gne avec  les  villes  italiennes  devint 
tout  à  fait  complète,  on  v  frappa  des 
deniers  au  nom  des  familles  consulai- 
res. 

Afin  d'achever  ce  tableau  ,  il  faut 
dire  que ,  sous  l'administration  ro- 
maine ,  le  commerce  de  la  Péninsule 
avait  pris  un  immense  développement. 
Les  métaux  précieux ,  l'huHe ,  le  blé , 
les  vins ,  qu*elle  produit  en  abondance, 
les  fruits  desséchés ,  les  poissons  sa- 
lés, le  kermès,  le  cinabre,  les  laines, 
la  cire,  le  miel,  les  draps  et  les  toiles 
de  Galice ,  étaient  portés  par  de  nom* 
breux  vaisseaux  dans  l'Italie  et  dans 
les  autres  parties  de  l'empire.  En  un 
mot ,  TEspagne  partagea  toute  la. 
prospérité  de  ses  vainqueurs ,  comme 
elle  partagea  bientôt  leurs  vices  et 
leur  décadence. 

Invasion  des  barbares  dans  la  Péf  . 
ninsule.  —  Les  Suives ,  ies  Vandales j 
les  Alains  et  les  Goths,— Origine  des 
Bagaudes  et  des  Béhétries^—  Départ 
voiontuire  des  Fandales.  —  Les  Py- 


L^tmitËHS. 


-renées  «  Qui  séparant  eiitièraini>nt  la 
Péninsule  du  refete  de  TEUrope^  sem- 
blaient deroir ,  du  oôté  du  nord  «  la 
mettre  à  l'abri  de  tMite  iôTasion.  D^è» 
au  tf  mpa  de  Marius  «  neiis  atonS  vli 
te»  Teutons  et  lesCinibress  après  avoit* 
Iravereé  la  Gaule  i  Yemr  s'arrêter  au 
pied  de  ees  roontegneft ,  combattre 
pehdaat  plusieurs  années  sans  succès 
peur  en  féreer  les  passages^  défendus 
par  les  Cantabres^  puis  enfin  abandon»- 
ner  ia  partie  et  retourner  en  arriére. 
Mais  rimpréToyance  des  lieutenants 
d'Oanorius  avait  néfçligé  la  garde  dé 
ces  importantes  positions  «  et  lorsque 
de  nouveoin  essaims  de  barbares  vin^ 
rent  fondre  à  la  fois  sur  toutes  les 
provinces  de  Tempire,  les  Aiains,  lês 
Suèves  et  les  Vandales  trouvèrent  lé 
chemin  libre  et  s?  précipitèrent  sur 
TEspa^ne.  Les  Suèves^  venus  de  la  mer 
Baltique^  marchaient  sous  la  conduite 
d'un  chef  nommé  Hermeriohi  Les 
Vandales  étaient  sortis  des  mêmes 
contrées 4  sous  les  ordres  de  Gunde>- 
rich  leur  roi  ;  ils  avaient  quitté  les  ri* 
vages  de  l'Elbe*  Les  Burgundes  ^  les 
SalieâS  et  les  Silinges  s'étaient  jointâ 
à  eux  et  avaient  grossi  leurs  rangs. 
Enfin^  les  Aiains,  qui  reconnaissaient 
Atace  ^our  leur  roi ,  étaient  paKis 
d^une  région  différente.  Leur  patrie 
était  sur  les  bords  du  Tanaîs  et  des 
Palus  Méotides.  Tous  ces  peuples  dif- 
férents s'avançaient  vers  un  même 
biltt  poussés  par  un  même  sentiment, 
l'amour  du  pillége  et  de  la  dévastation. 
Ils  se  ruèrent  ensemble  sur  l'Espagne^ 
portant  partout  le  fer  et  la  flamme,  et 
chassant  devant  eux  les  débris  des  lé- 
gions romaines»  Ils  se  virent  bientêt 
raattrès  de  la  plus  grande  pértie  du 
pays,  puis  ,  quand  cette  conquête  fut 
aenevét,  ils  voulurent  la  partager  en- 
tre euX;  maiS)  comme  ils  ne  pou- 
vaient s'ehtendre  sur  les  provinces  que 
chacun  d'eux  conserverait ,  ils  se  dé^ 
cMèrent  à  les  tirer  au  sort.  La  Bé- 
tique  échut  aux  Vandales  ;  les  Aiains 
eurent  en  partage  toute  la  Lusitanie. 
Le  pays  des  Gàllaîques  ^  dès  Astures, 
et  la  plue  grande  partie  du  bassin  du 
Ikiero  i  furent  attribués  aux  Suèves. 
Le  reste  de  la  Péninsule,  tfHté^ 


dire,  le  bassin  éi  l^ibrè^  les 
du  Tage^  de  l' Ana^  et  le  llttéHd  dé  la 
Méditerranée  ,  depuis  le  pfed  dfsé  Pf- 
renées  jusqu'au  oap  ChâHdème  ^  de- 
meurèrent pendant  quelmie  tompeM- 
ebre  sous  la  deminétton  des  Romains. 
On  eât  dit  qu'ils  y  gardaient  lé  place 
réservée  par  la  Providence  à  d'«nt»«ft 
barbares  qui  rte  devaient  pUs  tttrd«r  à 
venir  prendre  leur  pari  des  iumbeoyi 
de  rempila 

Les  Gothsavaiet«t,depiits  lOngtfMtp, 
«fuitté  la  presqu'île  Scandinave,  (qn>A 
i*acoorde  à  regarder  comme  let#  ber^ 
ceau.  Ils  avaient  eu  déjà  dé  Irétfiientl 
rapports  avec  les  Romains  ^  et  tour  à 
tour  ils  avaient  eu  à  traiter  aveci  eux, 
comme  vainqueurs ,  comme  Vaincus, 
ou  comme  alliés.  Danftcê  contaot  avec 
les  anciens  maîtres  du  mondé,  Ils 
avaient  re^  un  commencement  dé  ci^ 
vilisatton.  m  avaient  entendu  la  pa- 
rôle  de  Dieu  )  et  si  la  fb(  qu'ils  suivaient 
n'était  pas  pure  de  toute  erreur.  s'iM 
avaient  adopté  les  hérésies  d'Arios, 
au  moins  ils  n'étaient  plus  enfoncés 
dans  les  ténèbres  du  paganisme.  Puis- 
sants par  leur  nombre  et  par  leur 
courage ,  ils  n'avaient  qu'à  se  i-emuér 
pour  taire  trembler  jusqu'en  ses  (bn- 
dements  le  trône  Vacillant  des  empe- 
reurs d'Orient  ou  des  souverains  de 
Rome.  Aiarich,  leur  chef,  mécontent 
d'avoir  été  mal  récompensé  des  servi- 
ces qu'il  avait  rendus  dans  la  euerre 
contre  les  Huns,  avait  envahi  rllalie, 
et  il  menaçait  Rome  elle-même.  Ho- 
norius,  pour  se  débarrasser  de  ces 
dangereux  ennemis  ,  leur  offrit  deux 
provinces,  oui  étaient  à  peu  près  per- 
dues pour  1  empire  :  il  leur  abandonna 
la  Gaule  et  rEspagne;  Aiarich  se  mit 
en  route,  à  la  tête  de  son  armée,  pour 
aller  prendre  possession  des  terres  qui 
lui  étaient  cédées.  Mais ,  pendant  que 
les  Goths  sans  défiance  passaient  tés 
Alpes,  ils  furent  attaqués  par  une  ar- 
mée romaine.  Les  histonens  racon^^ 
tedt  que  c'était  le  Jour  de  Pâques ,  et 
que  dans  le  premier  montent  les  Goths, 
craignant  ue  profaner  cette  ffite  en  se 
défendant,  se  laissaient  forger  et  se 
contentaient  de  lever  les  mains  au 
ciel.  Enfin,  ifs  sédouèrftntoé  scropule, 
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saififtnt  leur«  armes,  et  ttrèrent  une 
édàUute  îitngeance  d«  cette  trahison. 
,ipfei  aroir    exterminé  leurs  agréa- 
mtn  f  ils  relouruéreitt  ^ur  leurs  pas, 
prirent  et  saccagèrent  Rome;  ensuite 
iH  E€  midirent  a  Naples;  oe  fut  dam 
Ctttr  ville  que  mourut  Alarieli ,  et  que 
fut  eju  Atauiphe  ^  le  premier  roi  goLli 
dont  b  domination  se  £oit  étendue  sur 
rE$pà|ene«    Ce   chef  partit  avec  ies 
lueiTÎêrâ  p4>ur  allerprendfc  possession 
âc$  provincsit  qui  aviiieiË  été  t^edécs  à 
Ataricb.  Au  nombre  dee  prison ni^ers 
faits  lors  de  la  prise  de  Rome  qu'il 
&DinPoait  avee  lui ,  &e  trouvait  Galle 
Pbcidie,  ùUt  de  Théoilosïe  le  Grand  et 
lopar  de  remper^ur  Honoriua,  Atiiul* 
lée  trait;!   cMit  pnncés.^e  avec  tous 
I** égard st  qui  méritaient  sa  naissance 
.MÎ5  uMliieurfr*  Toudié  de  sa  beauté, 
tijj  proposa  ée  ^épouser    Placi^lie 
nonteotil  a  cette  aUtancf^  et  lecUerdes 
6«tlu  devint  lit  beûu- frère  de  Tempe* 
rair  d^Oey iden  t.   Les  G  o il  is  «  a  r r  i  vtn 
iku  U  Ûnule,  5'  séjournèrent  pendant 
^rlqy«  temps,  Ataylplie  étaidit  dV 
bprd  k  I^^irtKinue  iesie^e  de  son  ^ou- 
Ttrueinefii;  f^nsuite  il  passa  en  Ëspa- 
ËEie^  wm  ^m  un  grund  df^plaisir  des 
VandAles  et   des  autres  barbares,  qui 
étalent  dcjâ  élMis  dans  ce  pa^.  Ce- 
pend^m,  cvtii-d  ne  se  trouvant  pas 
«*<4  foit$   (K>ur  combattre  les  nou- 
iiaiii  V€iim«  les  laissèrent  paisible- 
Qtill  **y  élflNir,  Les  Gotlis  ne  prirent 
ifabgrd  pO!««e«sioii  nue  d  une  contrée 
peu  rtcndu«;  ilf  se  bornèrent  a  occu- 
|3fr  Je  littoral  dit  la  Méditerranée,  de- 
pixji  leii  Pyrénées  |usqi(*a  l*Ebre.  La  . 
fOMv«raioeié  de  la  Fenm&ule  se  trou- 
mt  atofi  divines  entre  cfm)  peuples: 
dffTêrrnta.  I^e*  Suéires,   comme  nous' 
Ta? ani  di^n  %u,  avaient  en  parla >;e  la 
ûilice»  les  Atturies  et  presque  tout 
ndllDuero.  La  Lnsitanie  ap-^ 
pii  oux  Aiams  ;  la  Bétique  aux  : 
ti«  La  f^rof^mce  qu'on  «iési^'ne' 
f  biii  Koun  le  nom  de  Qitalo^ne  > 
I  |>ouvt>ir  des  Goths,  qu'on  ap-  ' 
HAii  Wiftiuo^hs  ou  West-GtïtlKs,  : 
c*at4*diret  Gothsde  TOccidcnt,  j>our  • 
li»  disllogurr  de  «eux  de  teun^  cam- < 
ptrièic!»  qui  ¥iviiif*nt  dans   des   con-i 
i|!É^JÉIs.i»'i«Jltol^^  Entln,  les  IVo- 


maina  bortatiraiént  lét  eétes  de  ià 
Méditerraeée  4  de^uië  io  ea|l  Chari- 
dèine  jusqy'à  TËbre^  uim  partie  du 
cours  de  oe  fleuvei  lès  tooi^cM  dfe  TAna 
ettlu  Toge. 

Si  les  Alains,  les  SuèTW  el  les  Tatl^ 
dales^  Que  tourmeritait  un  besoin  ron-^ 
tinuel  de  tumulte  eié^wMn^ ii*àttâ^ 
fuèrent  pas  xl'tlK>rd  les  GeHia^  ils.  ne 
restèrent  pas  pDor  cela  tran<)uil!esv 
et  peu  conteots  de  la  i^visioii  qaî 
avait  été  faite  «nthi  eusr^  ils  se^is» 
putèrent  les  parts  jOuMIs  i'étBiédt  don« 
oées;  Les  Alains  cnassèrent  de  ia  Bé^ 
tique  les  Vandales  4  qui  forent  obligés 
d'aller  cherebèr  un  bstle  a^phès  de9 
Saèves^Avec  Taide  de.  teut^oi  ^  les! 
laiaoïs  parvrnrenti  à  reGoinquj^nr  la! 
provinee  qor  leur  avait  été  enlevée^ 
Alors  les  Alainssetoûrnèreilt  du<edté 
des  possessions  roinainesi  lla^ssiégé^ 
rcnt  et  prirent  quelques  villes.  Pen»^' 
dont  ce  temp,  Atâuiphé  ^  satisfait  dl!* 
la  part  que  lui  avait dwinée  la  iP^^vi'^ 
dènce ,  ne  soi^geait  :qif'à  jouir  trdn- 
quilleiuent  a  Barcelone  dti  fruit  de  ses 
c^quéies^  Mais  êette  inaction  ne  jpoù^ 
vait  con:«enir  à  sbn  armée;  aussi  bien« 
tôt-mourut-il  assassiné* 

,  On  ^utSigericb  pour  llii  sticcéder; 
mais  on  se  dtoandesll  faut  porter  cê 
prince,  sur  la  liste  des  rois^  ear  il 
éprouva  bien  promptement  le  sort  dO' 
son  pi-édécessebri,  et  tdknba  sdus  le  fer 
des  assassins  après  di»  règne  dC'tept' 
jours  seulement. 

•  Walia^  que  le  choix.de  ses  oompa-» 
triotes  éleva  ensuite  au  commafide^ 
nient,  sentant  la  nécessité  de  donnar 
uti  aliment  à  cette  passion  de  guerre  • 
oiii  dévorait  son  armée ,  rédhit  Une 
flotte  pour  passer  dahs- la  MâDriiaflieii 
dont  il  voulait  fait'e  la  eonqulSte;  mais 
la  tempête  maltrAitn «es  vaisseaux;  il 
en  perdit  plusieurs  ^  et  fût  obKgé  de 
renoheer.à;€e  projet.  ilonoHds,   ap* 
prefiant  ce  désastre^  crut  p^uvtalr  eti  ' 
ptoatcr  pour  rtmàisir  les  provinces 
qn'il  avait  eédées  éi»  GkitbS}  Coits^ 
tenoe^  qoi  commMdait  pour  lui  daM . 
les  Qaulesf  évait  d'ttîllenrs  un  Mértt  ; 
personnel  *  cmekmfte.  Il  aimait  ta  • 
s«ur  dd  l'èrtiperètir^  la  Veuve  d^Atiul^  • 
pbe  4  et  voulail  fanraahcf  tis  mttiti«. 
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des  barbares;  il  se  disposait  donc  ac* 
tifement  à  combattre.  Cependant,  on 
nVn  Tint  pas  aux  mains.  Walia  remit 
Galle  Pladdie  à  Constance,  et  une 
convention  fîit  signée,  par  laquelle 
Walia  s'engagea  à  combattre,  pour  les 
Romains,  contre  les  autres  barbares 
établis  en  Espagne. 

Les  Alains ,  qui  avaient  récemment 
saccag[é  des  villes  restées  sous  la  do- 
mination romaine,  furent  les  premiers 
contre  lesquels  Walia  tourna  ses  ar- 
mes. Il  les  attaqua,  les  pressa  avec 
tant  de  vigueur,  qu'il  les  contraignit 
à  accepter  une  grande  bataille.  Il  les 
vainquit.  Atace,  leur  roi,  fut  tué  dans 
le  combat,  et  leur  déroute  fut  si  com- 
plète, que  le  petit  nombre  d'entre  eux 
qui  purent  échapper  au  massacre  gé- 
néral vint  se  mêler  aux  Suèves  et  aux 
Vandales.  Leur  domination  fut  entiè* 
rement  anéantie ,  et ,  à  partir  de  cet 
instant,  il  ne  fut  plus  question  d'eux 
dans  l'histoire  de  la  Péninsule. 

Les  Vandales  et  les  Suèves  ^  crai- 
gnant un  sort  semblable  à  celui  des 
Alains,  se  soumirent  aux  Romains, 
dont  ils  réclamèrent  la  protection. 
Walia  respecta  en  eux  les  sujets  de 
Rome,  et  retourna  à  Barcelone ,  où, 
la  même  année,  il  mourut  de  maladie. 
Son  règne  avait  duré  environ  quatre 
années. 

Après  sa  mort  on  élut,  pour  lui  suc- 
céder, Théodored ,  que  quelques  au- 
teurs appellent  aussi  Théodoricli  ;  mais 
ce  nouveau  souverain,  ne  causant  pas 
aux  Suèves  et  aux  Vandales  la  même 
terreur  que  leur  inspirait  le  chef  qui 
les  avait  vaincus,  ils  recommencèrent 
à  sç  soulever,  semant  partout  la  mort 
et  la  désolation.  La  misère  des  Espa- 
gnols était  portée  à  l'excès  ;  les  cam- 
pajgnes  restaient  en  friche ,  et  la  fa- 
mine^  suite  nécessaire  de  cet  abandon 
de  la  culture ,  décimait  la  population 
des  cités.  Ainsi  que  cela  arrive  toutes 
les  fois  que  la  société  est  profondément 
agitée,  on  vit  des  hommes  ,  poussés 
par  le  désespoir,  se  serrer  les  uns  au- 
près des  autres  ^  former  des  associa- 
«tions  pour  se  soustraire  aux  maux 
dont  ils  étaient  accablés.  C'est  alors 
)ue  prirent  naissance  les  Bagauda , 


ainsi  nommées  du  mot  celiîqae  hamtdj 
qui  signifie  réunion,  assemblée.  Sans 
doute ,  au  milieu  du  désastre  général, 
ces  bandes  ne  restèrent  pas  pares  de 
tout  excès  et  de  tout  crime.  Plus  d*une 
fois  il  dut  leur  arriver  de  courir  la 
campagne.    Il  est  probable  qu'elles 
n'eurent  souvent  pour  ressource  que 
le  vol  et  le  pillage  ;  mais  elles  n'avaient 
pour  but ,  dans  le  principe ,  qae  de 
résistera  l'oppression,  de  quelque  part 
qu'elle  vtnt.   Les  assimiler  en  tout 
point,  comme  font  fait  beaucoup  d'é- 
crivains, à  des  ramassis  de  brigands , 
serait  étrangement  méconnaître  leur 
véritablecaractère.  Cest  dans  le  même 
temps  que  se  formèrent  ces  agréga- 
tions municipales ,   connues  sous  le 
nom  de  Behetrias,  qui,  héritières  des 
libertés  dont  jouissaient  les  bahHats, 
les  villes  autonomes  et  les  municipes* 
ont  su  les  conserver  intactes  pendant 
une  longue  série  de  siècles.  Il  existe 
encore,  dans  quelques  bourgs  de  la 
Castille ,  un  vieil  usage  qui  leur  fut 
donner  le  nom  de  puebios  de  beke' 
tria  :  c'est  de  n'admettre  personne 
aux  fonctions  d'alcade  ou  de  rte'dor, 
s'il  ne  justifie  qu'il  n'est  ni  noble  ni 
anobli.  Les  Bénétries  et  les  Bagaudes 
trouvèrent  dans  leur  courage  la  force 
de  résister  à  la  fois  aux  attaques  des 
Romains  et  à  celles  des  barbares,  et 
plus  d'une  fois  elles  réussirent  à  pro- 
téger les  populations  contre  les  excès 
de  tout  genre  auxquels  se  livraient  les 
Suèves  et  les  Vandales.  On    aurait 
peine  à  comprendre  jusqu'à  quel  point 
l'instinct  de  la  destruction  était  sur- 
tout porté  chez  ces  derniers.  Le  re- 
nard et  le  loup ,  lorsqu'ils  sont  rassa- 
siés, enterrent  les  restes  de  leur  proie 
pour  les  retrouver  le  lendemain.  Les 
Vandales  n'avaient    pas   cette   pré- 
voyance des  bêtes  féroces,  ils  détrui- 
saient pour  détruire ,  et  ne  se  réser- 
vaient pas  même  le  moyen  de  subsister 
dans  le  pavs  qu'ils  habitaient  ;  aussi 
l'eurent-ils  bientêt  épuisé,  et  ils  fbreol 
forcés  de  se  jeter  sur  les  possessions 
romaines  pour  y  chercher  denouveNes 
ressources.  Ils  s'emparèrent  des  fies 
Baléares ,  prirent  et  saccagèrent  Car- 
tbagène.  Enfin  «  appelés  en  Afrique 
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K'  le  comte  Boniface  «  qui  réclamait 
r  secours  pour  assujettir  la  Mauri* 
tauiejls  8*embarqiièrent ,  abandon- 
•Mt  Tolontairement  FFlspagne  dix- 
neuf  années  environ  après  y  être  en- 
trés. Ce  fut ,  dit  la  tradition ,  à  cause 
et  leur  séjour  dans  les  provinces  mé- 
ridionales de  la  Péninsulequ*on  donna, 
4ans  la  suite,  à  la  Bétique ,  le  nom  de 
yondatUiay  d*où  s*est  formé  plus  tard 
celui  à'Àndaluzia, 

Les  Soèves  ne  virent  pas  plutôt  la 
Bétique  abandonnée  par  les  Vandales 
qu^ils  s'en  emparèrent.  Ils  envahirent 
aussi  le  pays  des  Carpétains ,  et  tout 
ce  que  les  Romains  possédaient  en- 
core dans  le  bassin  du  Tage.  L'empire 
K  pot  repousser  cette  agression  ;  il 
avait  alors  un  ennemi  bien  plus  redou- 
table à  combattre.  Les  Huns  s*avan* 
(aient  sous  la  conduite  de  leur  roi ,  de 
cet  Attila  qui  se  faisait  appeler  la  ter* 
nar  du  monde  et  le  fléau  de  Dieu. 
Après  avoir  imposé  un  tribut  à  Théo- 
dose  le  Jeune ,  empereur  d'Orient,  ils 
avaient  remonté  le  cours  du  Danube, 
Iratersé  le  Rhin ,  et  s'étaient  jetés 
dads  les  Gaules.  iEtius,  qui  comman- 
dait dans  cette  province  au  nom  des 
Romains;  Mérovée,  roi  des  Francs, 
«t  le  roi  des  Goths ,  Théodored ,  avec 
^Qx  de  ses  Gis,  Thorismond  et  Théo* 
'Iwich,  réunirent  leurs  forces  pour 
attaquer  ensemble  ce  redoutable  ad- 
^^ire.  Ils  lui  livrèrent  bataille  dans 
Kt plaines  de  la  Champagne;  et  la  vic- 
toire, lon^mps  disputée,  fut  en 
grande  partie  due  au  courage  et  à  Fin- 
^dité  des  Goths  ;  mais ,  dès  le  com- 
"Kncemeot  de  la  mêlée,  Théodored 
avait  été  tué. 

Quoiquerarméed*Attila  eût  éprouvé 
^  pertes  énormes,  cependant  elle 
Jetait  pas  été  entièrement  détruite. 
On  rapporte  que  ce  barbare ,  retran- 
^  dmière  les  chariots  qui  formaient 
Teoceinte  de  son  camp ,  passa  la  nuit 
•proférer  des  imprécations;  et  que, 
■attendant  à  être  attaaué  le  lende- 
■w»,  il  avait  prépare  un  bûcher 
•,v«ç  les  selles  de  ses  chevanx ,  afin  de 
■/jeter  et  de  ne  tomber  ni  mort  ni 
vivant  entre  les  nriains  de  ses  ennemis. 

Thorismond,  que,  dans  Tenthou- 

1*  Livraison.  (Espagne.; 


siasme  de  lenr  victoire,  les  Goths 
avaient  proclamé  roi ,  voulait  attaquer 
les  Huns,  et  venger  la  mort  de  son  père 
en  achevant  de  les  exterminer  ;  mais 
le  général  romain ,  soit  qu*il  craignît 
de  réduire  au  désespioir  un  ennemi 
encore  redoutable ,  soit  qu'il  eût  peur 
de  laisser  prendre  aux  Goths  trop  de 
pouvoir  et  trop  d'influence,  s*il  leur 
permettait  d'achever  la  victoire ,  s'at- 
tacha à  dissuader  Thorismond  de  son 
projet*  Il  lui  conseilla  de  se  rendre 
promptement  à  Toulouse,  qui  était 
alors  le  centre  du  royaume  gothique , 
afin  de  faire  confirmer  par  la  nation 
son  élection  qui  n'était  que  partielle. 
Thorismond  suivit  cet  avis.  Il  regagna 
précipitamment  le  midi  de  la  Gaule , 
où  son  élection  fut  validée.  Peu  de 
tem|)s  après ,  comme  il  avait  des  dis- 
cussions avec  jEtius,  sur  le  partage  du 
butin  fait  sur  les  Huns,  il  se  mit  en 
marche  pour  aller  le  combattre.  Mais 
jEtius  apaisa  son  ressentiment,  en  lui 
envoyant  en  présent  un  vase  d'or  du 
poids  de  cinq  cents  livres,  dont  le 
prix  était  encore  augmenté  par  les  pier- 
reries qu'on  y  avait  incrustées.  Ce  vast 
fut  pendant  longtemps  l'objet  le  plus 
précieux  du  trésor  des  rois  goths. 

Au  dire  des  historiens,  Thorismond 
était  violent  et  cruel.  Il  songeait  à  faire 
périr  plusieurs  de  ses  frères;  mais 
ceux-ci  le  prévinrent  et  le  firent  assas- 
siner. L'aîné  d'entre  eux ,  Théodorich , 
fut  élu  à  sa  place.  C'était  un  prince 
intrépide  et  habile.  Sous  son  règne, 
Rechiaire,  roi  des  Suèves,  non  con- 
tent de  s'être  approprié  l'héritage  des 
Vandales,  d'avoir  occupé  tout  le  bassin 
du  Tage,  voulut  faire  encore  de  nou- 
velles conquêtes  sur  les  Romains. 
Théodorich ,  allié  de  l'empereur  Avi- 
tus ,  se  charjgea  de  punir  cette  agres- 
sion. Il  se  mit  en  campagne,  poursuivit 
Rechiaire  qui  voulait  gagner  les  mon- 
tagnes des  Asturies,  ratteignit,  et  le 
força  à  livrer  bataille  sur  les  bords  du 
fleuve  Orbigo,  auprès  d'Asturicum.  Il 
remporta  une  victoire  complète  sur  le 
roi  suève,  ^ui ,  blessé  dans  le  combat, 
forcé  de  fûir,  et  ne  se  croyant  pas  en 
sûreté  tant  que  ses  pieds  toucheraient 
la  terre  d'Espagne ,  s'embarqua  pour 
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aller  réjt^imlrè  les  Vandales  en  Afrîqu*^. 
Maïs  fe  mauvais  temps  rayafit  con- 
traint à  redescendre  à  tfrre.  El  fut  fart 
prisonnfer  et  mis  â  mort,  Thëodorîch , 
profitant  de  sa  victoire,  plia  wmtrt  le 
fiiége  devant  Bracara.  Otte  ville  fut 
pHie  et  iîvr^ft  nu  pillage,  l^Iais  les  vaîn- 
quettrs  respectèrent  la  vie  des  habi- 
tants. Ensuite  Tliéodorich  passa  eri 
Lijsiianic  j)Our  r^u ire  cette  province; 
tandis  qu  une  autre  armée,  sous  le 
oammandement  de  Cyrila,  un  de  ses 
capitaines^  soumettait  la  Bétique  à  Jâ 
domination  des  Goths. 

Les  Suèves  qni  avaient  su rvëcii  à  la 
(léroktte  de  leur  roi  s'étaient  divisa 
en  deux  partis.  Les  yns,  retirés  à  Tex- 
trémfié  de  la  Galice,  au  [jays  des  Ar- 
tabreSf  avaient  éJu  im  roi  que  les  ad- 
teur»  naminent  MaLdras.  I^es  autres' 
avaient  reeonnu  la  suzeraineté  des 
Goihsj  et  0Tfai*'nt  reçu  dVui  un  clief 
nommé  A  tu  If.  Tliéodorich ,  après  avoif 
ainsi  pacifié  le  pays,  y  laissa  une  a^ 
m^^P  iKHM"  conï^nif  \fs  jtri»vîî»ces  con- 
quises;, puis  il  repassa  dans  les  Goules 
feur  aliei*  se  mêler  aux  guerres  qui  dé- 
fl9lalent  Tempire.  A  peine  eut-il  quitté 
TEspagne,  que  les  Suèves,  comman- 
éés  par  Aiiilft  se  soulevèrent;  mais, 
aûaqiiés  par  les  Goths ,  ils  turent  en- 
tere  battus;  et  Aiulf  ayant  été  pris, 
fut  mis  à  mort.  Les  vaincus  deman- 
di^rent  de  nouveau  à  se  soumettre,  et 
Théedorieh  leur  accorda  le  droit  de  se 
choisir  un  chef.  Quelques-uns  se  réu- 
nirent à  Maidras,  qui  avait  déjà  été  élu 
pcr  une  partie  de  leurs  compatriotes  ; 
ha  autres  choisirent  un  nommé  Fran- 
tam  Ad  bout  de  deux  années ,  Maidras, 
ayant  eessé  ée  convenir  à  ses  sujets , 
fut  assassiné  par  eux ,  et  remplacé  par 
Remismond.  Frantan  ne  tnrda  pas  non 
|IIU8  à  uérir.  Il  eut  pour  successeur  un 
autre  euef  nommé  Frumar.  Celui-ci  ne 
ftommanda  que  pendant  peu  de  temps. 
Il  ndoutut ,  et  tous  les  Suèves  recon- 
nurent Remtsmond  pour  leur  roi.  Dès 
que  eelul-ei  se  vit  le  seul  chef  de  sa 
nation ,  il  songea  à  faire  la  paix  avec 
tes  voisins  ;  et ,  pour  la  rendre  plus 
durable ,  il  épousa  la  fille  de  Théodo- 
ricb,  et  embrassa  Tarianisme,  que  pro- 
fessaient les  Goths. 


Il  y  atait  treize  Mê  qae  TbéodôHcb 
était  nionté  isét  Hé  trdrM;  el,  pendant 
ce  téfmps ,  ii  avdit  fmissantment  tra- 
vaillé à  règràAdissemenl  et  à  la  gletre 
dé  àa  patrie.  Il  tetisit  de  conquérir 
pour  le^  Goths  nne  autorité  dont ,  iu»- 
qu*à  ce  jour,  ils  n'avaient  pasjoui  dfané 
la  Pënihsulei  MaftfeS  de  la  Catalogfie 
et  de  la  Bétigué ,  ils  exerçaient  encore 
i/rie  espèce  de  protectorat  sur  les  au- 
tres parties  de  FEs^Migne,  que  lés  Ro- 
itiains  ne  conservaient  qu'avec  leur 
aide,  et,  en  quelque  sotte,  sous  leur 
bon  plaisir.  Enfln  les  Suèves  recon- 
naissaient leur  suzeraineté.  Ce  pfinM 
a^it  constamnierit  régné  avec  lM>ii- 
heur,  lorsqu'il  tomba  sous  le  fer  dea 
assassins.  L'iiistoire  lui  reproche  la 
meurtre  dé  Thorismond,  son  frères 
Ce  fut  par  lès  ordres  d'un  autre  de  séë 
frères ,  par  les  oi-drcs  d^Eurich ,  quf  I 
fut  frappé. 

Euricn ,  proclamé  Ydi ,  acheva  ce  qtia 
son  prédécesseur  avait  commencé.  Pré- 
fitant  de  Pétat  de  faiblesse  et  de  désor^ 
Çanisation  où  Tempire  d'Occident  était 
tombé,  il  attaqua  les  Romains  dcS 
deux  cotés  des  Pyrénées  à  la  fois ,  êanê 
la  Gaule  et  dans  la  Péninsule*  Il  les 
chassa  définitivement  de  l'Espaittie, 
qui ,  h  l'exception  d'une  partie  de  la 
Galice  laissée  par  lui  aux  'Suèves  ses 
alliés,  fut  Occupée  en  entier  par  les 
Goth<(;  et  ce  n  est  qu'à  partir  de  ce 
moment  qu'on  doit  considérer  leur 
domination  comme  solidement  assise 
dans  ce  pays.  Eurich  ne  f\it  pas  setile- 
itient  conquérant.  Il  eut  aussi  la  gloire 
de  donner  un  code  h  sa  patrie.  Il  s*oe- 
eupa  de  recueillir  en  un  corps  de  loii 
les  ordonnances  publiées  par  lui  et  par 
Ses  prédécesseurs.  Ce  fut  nti  prince 
hiein  de  modération  et  de  générosité. 
Il  moUfut  en  483  de  l'ère  chrétienne, 
après  un  règne  de  dix  Sept  ans. 

Domhiation  deè  Gnthà  dans  ta  Pi- 
ninsufe.  —  Après  la  mort  d'Eurîch, 
les  Goths  élurent  AlaHch,  son  flis. 
Pendant  le  règne  de  ce  prince ,  nulle 
guerre  ne  vint  agiter  les  fttats  qu'il 
possédait  en  Espagne.  Il  h'én  fut  pas 
de  même  de  ceux  qu'il  avait  dans  le 
midi  de  la  Gaule.  Les  Francs  et  les 
Wisigoths  s'y  trouvaient  trop  rappro- 
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iMf  fCiof  vitre  êft  bonne  inteltk^cé. 
CbtiA,  «ui  toi^nait  toute  rsmbitioii 
^un  éoifqitérânt  au  f^atistné  d'un 
■0«f«Bâ  MBtertl,  ÉfàH  répété  plus 
liwm  foie  qiTM  ftMmpetîentArt  de  vofr 
Ji  t»t«e  beMe  ^rtle  deâ  Odule^  possé- 
dée pit  le«  AHétYS^  Il  »l'étoit  pas  a^ 
rêté  dwns  ses  prqfets  de  euerfe  par  les 
Ken^  èé  parenté  qui  Punissaient  au  roi 
éft  Wtsiioth^.  cependant  c  était  ta 
ftàprê  nieee  ^\  était  te  femme  d'Àla- 
ficb.  M  effet,  TVodorieh,  fondateur 
éa  royftunM  des  Ostrogoths  en  Italie, 
*vail  épousé  AudeRède,  s«&ur  de  Clo- 
vit.  n  Ml  avait  eu  deux  Glles  :  Tune, 
Mnlmée  Ostro^otha ,  qu'il  avait  ma- 
riée é  drmdebttud^  foi  des  Botirgui- 
CHis;  Tautre,  appelée  Tlieudicnda, 
it  femme  d'Alarich.  Tous  les  efforts 
de  Théodorich   pour   empéiiter   une 

Sftê  entre  son  beau-frère  et  son 
dre  furent  inutiles.  Ils  en  vinrent 
mains  à  Vouglé,  près  de  Poitiers. 
Alarieh  fut  vaincu ,  et  périt  dans  le 
Mmbat.  La  plupart  des  historiens  s'ac- 
cordent à  dire  qu1l  fut  tué  par  Clovis 
loi-méine. 

AUnrh  laissait  deux  enfants  :  Gesa- 
Ke  eu  Gesaleyc,  qu'il  avait  en  d^uné 
Cvncubine  longtemps  avant  son  ma- 
flage;  Tautre,  né  de  sa  femme  Theu- 
iieoda.  Ce  dernier,  nommé  Amdlarich« 
était  trop  Jeune  pour  qu'on  pât  lui 
êosfter  te  gouvernement ,  et  les  Gotlis 
élurent  Gesatie  pour  roi.  Théodorich . 
MeonteBl  de  voir  son  petit  -  fils  prive 
ihi  trdtie,  envoya  dans  les  Gaules  une 
armée  dé  quatre-vingt  mille  hommes» 
étiia  te  double  but  de  réprimer  l'or- 
cif^  des  Francs  t  qui  n'avait  plus  de 
Dor«€«  depuis  la  victoire  remportée 
pmt  Clovis,  et  de  rétablir  son  petit-fils 
AmalaHeh  sur  le  trône. 

Od  a  vu  que,  Jusqu*&  Ce  fout,  là 
ràfauté  était  purement  élective  cne2 
la  Ooâw.  Cependant  le  droit  dliéré- 
éîté  tendAft  à  s'introduire  dans  leur^ 
•iQimt>  Depuis  un  siècle,  la  couronné 
l'était  pes  sortie  de  la  même  famille. 
Walia  avait  eu  pour  successeur  Tliéo- 
éorad,  son  parent.  Après  celui-ci, 
trais  de  ses  fils ,  Thorismond ,  Théo- 
"  h  et  Earich,  avaient  successive- 
tégné;  Alarich ,  fils  de  ce  der- 


nier, vendît  de  p^rir  eh  combattant; 
et  cette  fols  em^ore,  les  Coths,  en 
écartant  du  trône  Ténfant  légitime 
laissé  par  lui ,  avaient  été  demander 
un  t*ai  à  Sa  descendance.  C'est  son 
bâtard  qu'ils  avaient  choisi.  l'Iiéré- 
dité  commençait  à  devehir  un  droit 
chei  les  Got^s;  Cependant  c'était  la 
première  fois  qu*on  y  voyait  le  com- 
' mandement  réclamé,  les  àrifieis  à  la 
main ,  comme  étant  une  propriété  de 
famille.  Cet  exemple  e^t  (Tautaut  plus 
remarquable,  qu'on  revendiquait  cette 
propriété  au  nom  d'un  prince  encore 
incapable  de  gouverner  :  il  avait  à  peine 
Cinq  ans.  Quoi  qu'il  ert  soit,  l'armée 
des  Ostrogoths  s'avançait  pour  faire 

Îirévaloir  ce  droit.  Dans  ces  circons» 
ances ,  Gesalic  Se  montra  \)éu  digne 
du  rang  dont  ses  compatriotes  l'avaient 
honore.  Il  prit  honteusement  la  fuite» 
se  relira  à  Barcelone, et,  ne  s'y  trou- 
vant pas  encore  en  sâreté,  il  passa  en 
Afrique  pour  demander  des  secours 
aux  Vandales.  Ceux-ci  lui  ayant  donné 
de  l'argent  et  des  hommes ,  il  revint 
dans  la  Gaule,  et  employa  une  année 
entière  à  organiser  une  armée.  Quand 
enfin  il  l'eut  réunie,  il  partit  pour  al- 
ler assiéger  Barcelone.  Mais,  attaqué 
par  un  des  lieutenants  de  Théodoricli, 
il  fut  battu  et  forcé  de  prendre  la 
fuite.  Suivant  quelques  auteurs,  il 
tomba  entre  les  mains  d'un  parti  d*Û8* 
trogoths  qui  le  mirent  à  mort.  Sui^ 
vdnt  les  autres ,  Il  se  réfugia  dani  les 
Gaules,  où  bientôt  il  mourut  d  une 
maladie  que  lui  causèrent  le  chagrm 
et  la  honte  de  sa  défaite. 

Théodorich  confia  lé  gouvernement 
de  l'Espagne  à  Theudis,  qui  avait  été 
Èon  écuyer,  et  le  chargea  de  l'éduca- 
tion du  jeune  roi.  Quelques  auteurs 
pensent  que  Theudis  gouvernait  au 
nom  du  roi  des  Ostrogoths ,  et  ils 
comptent  celui-ci  au  nombre  des  sou- 
verains do  l'Espagne.  Cette  opinioii 
paraît  peu  fondée.  En  effet,  Théodo- 
rich ne  quitta  Jamais  l'Italie,  et  dès 
qu'Amalarich  nit  en  âge  de  gouver- 
ner, il  lui  remit  l'administration  de 
son  royaume.  Une  des  premières  pen- 
sées du  jeune  roi  pour  assurer  la  paix 
entre  son  royaume  et  celui  des  Francs, 
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fut  de  demander  en  mariage  Clotildet 
fille  de  Cloris.  Cette  union ,  oui  pa- 
raissait devoir  être  un  gage  de  paix 
entre  les  deux  pays,  devint  une  source 
de  haines  et  de  discordes,  Clotilde 
ëtaitcathoUque,Amalarich  au  contraire 
était  arien  ;  cette  diversité  de  croyan- 
ces fut  entre  eux  une  cause  toujours 
renaissante  de  discussions  et  de  que- 
relles. Quand  Clotilde  remplissait  les 
devoirs  de  sa  religion,  Amalarich  la  fai- 
sait insulter  et  la  maltraitait.  La  fille 
de  Clovis  implora  Tassistance  de  Chil- 
debert  son  irère,  et  pour  le  détermi- 
ner à  venir  la  secourir ,  elle  lui  en- 
voya ,  dit-on ,  un  mouchoir  teint  de 
son  sang. 

Les  quatre  fils  dfi  Clovis ,  Childe- 
bert ,  roi  de  Pans  ;  Clotaire ,  de  Sois- 
sons  ;  Théodorich  ,  d'Austrasie  ;  et 
Clodomir  ,  d'Orléans ,  se  réunirent 
contre  le  roi  des  Wisigoths.  Celui-ci 
vint  au-devant  d'eux  pour  leur  livrer 
bataille  ;  mais  il  fut  mis  en  fuite ,  et 
forcé  de  se  réfugier  sur  ses  vaisseaux. 
Dans  sa  précipitation ,  il  avait  oublié 
d'emporter  ses  trésors.  Il  redescendit 
à  terre  ;  la  ville  était  déjà  occupée  par 
ses  ennemis;  et,  au  moment  où,  pour 
échapper  à  leur  poursuite ,  il  entrait 
dans  une  église ,  un  Franc  le  tua  d*un 
coup  de  lance.  D'autres  auteurs  racon- 
tent qu'il  se  serait  retiré  à  Barcelone, 
et  que  sa  fuite  l'ayant  rendu  méprisa- 
ble aux  siens,  il  y  fut  massacré  par  ses 
propres  soldats.  Childebert  fit  un  butin 
considérable  ;  il  emporta  soixante-dix 
calices,  quinze  patènes,  et  beaucoup 
d'autres  ornements  d'église  en  or,  qu'a 
son  retour  il  distribua  aux  églises  de 
Paris.  Quant  à  Clotilde ,  elle  ne  sur- 
vécut pas  longtemps  à  son  mari.  Elle 
revenait  en  France  avec  ses  frères, 
qui  l'avaient  délivrée  ;  mais  elle  mou- 
rut dans  le  voyage. 

Ce  fut  sous  le  règne  de  ce  prince 
que  s'introduisit  l'usage  des  épreuves 
par  le  feu.  Voici,  dit  Mariana ,  com- 
ment cette  superstition  prit  naissance  : 
Montano ,  prélat  de  Tolède ,  était  ac- 
cusé d'actions  impures.  Pour  prouver 
son  innocence ,  il  mit  dans  son  sein 
des  charbons  enflammés,  et  les  y  con- 
serva pendant  qu'il  disait  la  messe, 
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sans  qu'ils  i>rûlassent  ses  vêtements  et 
sans  que  le  feu  s'éteigntt  Ce  fut  l'o* 
rigine  de  cette  coutume,  autrefois  gé- 
néralement admise  en  Espagne.Les  lois 
desGoths  en  tbnt  plusieurs  fois  mention, 
quoiqu'elle  soitreprouvée  par  les  lois  di- 
vines. Elle  permettait  de  purger  par  les 
épreuves  de  l'eau  ou  du  teu  tes  accusa- 
tions de  vol,  de  meurtre  et  d'adultère. 
Voici  de  quelle  manière  et  avec  quelles 
cérémonies  l'épreuve  avait  lieu  :  Tac- 
cusé  commençait  par  se  confesser  de 
ses  péchés;  ensuite  on  faisait  rougir  uoe 
barre  de  fer  ou  bouillir  de  Teau  ;  ces 
objets  étaient  bénits  par  un  prêtre  qui 
venait  d'offrir  le  saint  sacrifice.  Celui 

2ui  pouvait  sans  dancer  saisir  le  fer 
râlant  ou  boire  l'eau  Bouillante,  était 
proclamé  innocent  et  déchargé  de 
toute  infamie. 

Theudis,  qui  avait  gouvemé  FEspa- 
jne  pendant  les  premières  années  de 
a  minorité  d' Amalarich ,  et  qui  était 
Ostrogoth  de  nation,  fut  élu  roi.  A 
peine  était-il  sur  le  trône ,  qu'il  eut  à 
soutenir  une  guerre  contre  les  Francs. 
Childebert  avait  rapporté  un  trop  ri- 
che butin  de  sa  première  expédition 
en  Espagne,  pour  n'être  pas  tenté  d>n 
essaver  une  seconde.  Il  traversa  les 
Pyrénées  ;  et ,  après  avoir  ravagé  It 
pays ,  il  vint  mettre  le  siège  devant 
Csesar-Augusta.  Il  pressait  vivement 
la  ville;  aussi  les  habitants ,  craignant 
de  ne  pas  être  suffisamment  défendus 
par  des  forces  humaines ,  implorèrent 
un  secours  céleste.  Les  hommes,  cou- 
verts de  cilices,  les  pieds  nus,  et  por- 
tant à  la  main  des  torcîies  fun^ires, 
les  femmes,  vêtues  de  blanc,  et  lais- 
sant flotter  leur  chevelure,  firent  plu- 
sieurs fois  le  tour  des  remparts ,  en 
portant  en  procession  la  tunique  et 
les  reliques  de  saint  Vincent.  Le  roi 
franc,  surpris  à  la  vue  de  cet  appareil, 
crut  d^abord  qu'il  était  question  de 
quelque  conjuration  magique.  Mais 
un  prisonnier  espagnol  lui  expll(|ua 
comment ,  par  l'intercession  de  saint 
Vincent ,  qui  avait  déjà  fait  de  nom- 
breux miracles ,  ils  appelaient  contre 
lui  la  colère  de  Dieu.  Dans  ces  temps 
d'ignorance,  les  esprits  recevaient 
facilement  une  impression  supersti- 
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tieuM  ;  et ,  soit  que  Cliîldebert  fût  ef- 
frayé par  la  crainte  d'un  châtiment 
céleste,  soit  uu*il  fût  déterminé  par 
d'autres  considérations,  et  qu'il  redou- 
tât de  voir  son  armée  affamée  par  les 
Gotbs ,  qui  tenaient  la  campagne ,  il 
traita  avec  les  liabitants ,  et  exigea 
qu'ils  lui  cédassent  la  tunique  de  saint 
Vinoeot.  Il  reprit  le  chemin  de  la 
France ,  emportant  cette  pieuse  dé- 
pouille, qui  au  reste  ne  le  garantit 
pas  de  tout  dan|ijer  ;  car,  enfermé  par 
Theodisèle,  général  de  Theudis ,  dans 
les  gorges  des  Pyrénées,  il  ne  put  for- 
cer le  passasse  qu'en  éprouvant  des 
pertes  considérables.  INéanmoins  , 
Cbildebert ,  de  retour  à  Paris ,  y  fit 
élever,  en  mémoire  de  ce  qui  lui  était 
arrivé  en  Espagne ,  une  église  et  une 
abbaye.  Elles  étaient ,  à  cette  époque , 
situées  en  dehors  de  la  ville ,  sur  la 
rive  gauche  de  la  Seine ,  et  entourées 
de  fossés  et  de  remparts  qui  en  fai- 
saient une  véritable  citadelle.  Placées 
d'abord  sous  l'invocation  de  saint  Vin- 
cent, elles  ont  plus  tard  été  consacrées 
à  un  autre  patron.  Elles  forment  au- 
ioiinrhui  Tabbaye  Saint-Germain  des 
rres. 

La  seconde  année  du  règne  de 
Tbeudis  (S$3) ,  les  arméçs  de.  Tempe- 
reur  d'Orient,  conduites  par  Bélisaire, 
^raisirent  l'établissement  que  les 
Vandales  avaient  fondé  en  Afrique,  et 
firent  prisonnier  Gélimer  leur  roi.  La 
inardie  et  les  succès  du  général  romain 
furent  si  rapides,  qu'en  Espagne  on 
connut  la  défaite  des  Vandales  avant 
d'avoir  appris  qu'ils  étaient  attaqués. 
Cepoidant  Theudis  envoya  des  secours 
en  Afrique  pour  relever  leur  cause; 
mais  cette  expédition  n'eut  aucun  suc- 
cès, et  sa  flotte  fut  bientôt  forcée  de 
rapporter  les  débris  de  son  armée. 

Pendant  dix-sept  années,  Theudis 
ne  s'occupa  que  du  bonheur  de  ses 
sujets ,  et  cependant  il  mourut  assas- 
siné. Un  mendiant  qui  était  insensé, 
ou  qui  feignait  de  l'être,  le  frappa  d'un 
eoop  d'épié.  Il  reçut  cette  mort  avec 
résignation ,  comme  un  châtiment  des 
lûtes  qu'il  avait  commises,  et  il  par- 
donna à  son  meurtrier. 
.  Quelques  bistorieasdisent  que  Theu- 


dis avait  été  au  nombre  des  révoltés 
qui,  à  Barcelone,  avaient  massacre 
Amalarich,  et  qu'en  mourant  à  son 
tour  de  la  main  d'un  assassin,  il  dé- 
fendit qu'on  punît  celui  qui  venait  do 
le  poignarder  ;iKirce  que  y  dit-il ,  Dieu 
m'a  fait  souffrir  par  la  main  rie  cet- 
assassin  la  peine  du  crime  que  fai 
commis  autrefois  en  tuant  moi-même 
le  chef  de  ma  nation. 

Le  général  que  nous  avons  vu  arrê- 
tant l'armée  des  Francs  dans  les  Pyré- 
nées, fut  choisi  pour  succéder  à  Tiieu- 
dis.  Une  fois  sur  le  trône,  ce  nouveau 
souverain  ne  se  distingua  que  par  sa 
cruauté ,  par  sa  luxure ,  et  encore , 
ajoutent  les  auteurs  ecclésiastiques , 
par  son  impiété.  Ils  racontent  qu'un 
miracle  se  renouvelait  tous  les  ans 
dans  l'église  catholique  d'Osset ,  près 
de  Séville  :  les  fonts  baptismaux, 
quoique  fermés  par  l'évéque ,  en  pré- 
sence du  peuple,  le  jeudi  de  la  semaine 
sainte,  se  retrouvaient  toujours  pleins 
d'eau  le  samedi  suivant,  sans  qu'on 
sût  comment  elle  y  était  arrivée.  Theu 
disèle  était  arien,  et  par  conséquent  il 
croyait  peu  aux  miracles  qui  pouvaient 
se  'faire  en  faveur  des  catholiques. 
Soupçonnant  donc  quelque  fraude ,  et 
pensant  que  l'eau  pouvait  être  intro- 
duite par  quelque  conduit  souterrain , 
il  Ut  creuser  tout  autour  de  l'église 
un  fossé  de  vingt-cinq  pieds  de  lar- 
geur, qui  était  aussi  profond  que  large. 
Il  lit  soigneusement  surveiller  Tes 
portes  de  l'église,  et  se  vanta  d'empê- 
citer  le  miracle;  mais  avant  le  samedi 
saint  il  mourut  assassiné. 

Les  conspirateurs  qui  l'avaient 
frappé  se  crurent  en  droit  de  donner 
uin  roi  à  leurs  compatriotes,  lis  dési- 
gnèrent Agila,  l'un  d'entre  eux;  mais 
Il  s'en  fallut  de  beaucoup  que  toute 
l'Espagne  approuvât  leur  choix  :  plu- 
sieurs villes  refusèrent  de  reconnaître 
leur  élu  pour  souverain.  Cordoue, 
n'ayant  pas  voulu  lui  ouvrir  ses  por- 
tes, fut  assiégée  par  lui  ;  mais  il  éclioua 
dans  cette  tentative,  et  fut  forcé  de  se 
retirer  à  Mérida.  On  ne  tarda  pas  à 
lui  opposer  un  concurrent.  Ce  ivA 
Athanagilde.  Celui-ci  ne  se  trouvant 
pas  assez  puissant  pour  vaincre  son  ri- 
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▼al  I  appel»  l'^mpM'aur  d'Orieat  à  900 
Kecours.  Il  promit  de  faire  rentrer  uae 
partie  de  FÈspasoe  sous  la  dejuioation 
romaine  si  00  voulait  J*aider  à  renver- 
ser son  compétiteur*  Jusiiniea  lui  en- 
voya une  armée ,  sous  le  eonimande- 
mept  du  patrice  LibérÎMS*  Agila,  battu 
par  Athanagilde  et  par  les  Romains 
réunis,  se  retira  à  Kinérita,  et  il  y  fut 
assassiné  par  les  siens. 

Sa  mort  eût  laissé  Athanagilda  seul 
maître  de  TEs^gne^  si  les  dwKgereuK 
auxiliaires  qu'il  ^vait  appelés  n*eu8* 
sent  pris  pour  eux  une  partie  de  son 
royaume.  Les  Romains  n  avaient  point 
enrore  oublié  que  cette  riche  contrée 
avait  âpparteftu  k  i'enipire,  i;t  ils  ne 
déses [iraient  j^ns  à'y  détruire  la  puis- 
sance des  Wisigoths,  coinin*  Bélisaire 
avait  âtjk  ané''^riU  (^ie  des  Vâfidalee 
en  Afrique  et  celle  des  Ostro^olhs  en 
Ilalie.  Les  Romains s'éUiient*ippro}irié 
le  liitural  de  h  Bétîque,  ei  même  de  Ea 
Lusitani<*Jusqu'aupron3Diitoireftacré, 
AtiianagildeeutJonc  à  ^soutenir  contre 
eux  un  guerres  lor^gues  et  acharuées. 
Dans  ses  entreprises,  tl  eut  tour  k 
tour  a  se  ptaiJidte  f;t  à  ge  Jauer  de  la 
fortune  ;  maïs  quel  qu*en  ait  été  le  suc- 
cès ,  rbistQÎr«;  n'en  d  pas  moin?  de 
graves  reproche-s  à  lui  adresser*  Celui 
qui  ^  po(ir  ?^rïff^fiire  son  amïiilion, 
pour  renverser  un  rival  et  6*eoii»artr 
du  pouvoir,  appelle  à  son  aide  Tinva- 
s'ton  étrangère ,  est  traître  à  sa  patrie; 
et  lorsqu'un  prince  est  déjà  coupable 
d*un  seinblabfe  crime,  s'il  faut  juger 
son  caractère  nqO'Seulement  d'après 
ses  actes ,  mais  encore  d'après  la  eso- 
duite  de  ses  en&nts,  ce  doit  être  une 
circonstance  bieu  aggravante  que  d*4^ 
tre,  comme  Athanagilda,  père  de  G|i^ 
suinde  et  de  Bruneiiaut. 

(jraisuinde,  Tainée  de  ses  deux  (illea, 
fut  unie'  à  Cbiipéric ,  roi  de  Soissens, 
et  mourut  p«N  de  jmirs  après  son  iBa<- 
rin^e^  p^sn.ssmée,  a  a^  qu'on  croit,  par 
FréJégoivdc,  La  plu^i  jeune,  que  Isa 
Ë^ïpa^nols  appellent  Brunechilde ,  et 
qrii  est  si  hornblerix^nt  célèbre  dans 
1  histuîre  f>a  nraise  .sous  le  nom  de 
Bfunehani,  épousa  Si  ;<eèert,  roi  d'Auf* 
traiii!.  Elle  put  èiw  aecusée  par  Clo- 
taire  d'avoir  fait  p«rir  dix  rois  ou  en* 


lante  da  reîi.  Au  r eeli  « . 
ne  fut  pas  témoin  de  eettî  série  d^ 
reurs.  |l  mourut  de  maladie  ^  TolèdB 
en  667. 

Ce  fut  i  peu  près  vers  eette  époque 
que  Théodomir  (*} ,  roi  dee  Suèvci, 
abandonna  Thérésie  d*Ariu8  pour  em- 
brasser le  catholicisme.  On  raconta 
que  sa  Glle  ayant  été  frappée  d'une 
maladie  incurable,  il  avait  fait  «tni 
de  croire  ce  qu'avait  eru  saint  àlartiii, 
dont  on  lui  vantait  les  miracles  «  si , 
par  fiiitercession  de  ce  saint,  la  vie  de 
son  enfant  était  sauvée.  La  guérison 
ayant  eu  lieu,  Théodomir,  aiasi  qu*uiie 
grande  partie  de  ses  sujets,  se  eoa- 
vertirent.  Pour  s'éclairer  davantafp 
dans  la  voie  nouvelle  qu'il  voulait  sui- 
vre, le  roi  réunit  un  oonoile  à  Bracara. 
Parmi  les  actes  de  ce  conetle,  il  en  est 
un  qui  mérite  d*étre  remari|ué.  Laf 
évéques  rassemblés  condamnèrent  l'a- 

3e  d'enterrer  lee  morts  dans  les 
\Wê ,  qui  convertit  les  temples  en 
autant  de  charniers.  Mais  les  abnc 
sont  vi  vaees,  et  quok^u'on  eût  reeonna, 
dès  le  milieu  du  sixième  siècle,  eons- 
bien  eette  coutume  était  insalubre, 
elle  n'a  pas  moins  subsisté  en  Espe* 
gne  jusqu'à  nos  jours. 

Après  la  mort  d'Athanagikie,  il  f 
eut  un  interrègne  de  quelques  meisL 
Les  grands  ne  peuvaient  tomber  d'a»- 
eord  sur  le  dtoix  à  âiire.  Enfin  on 
élut  Leuva.  Gelui-d ,  dès  la  eecende 
année  de  son  règne ,  trouvant  qu'use 
seule  personne  pouvait  diflcilemeat 
pourvoir  à  la  Ibia  au  gouverneaant 
de  l'Espai^ne  et  à  celui  des  previnoes 
|ue  les  Geths  possédaient  dans  la 
,  demanda  a  la  natian  qut  ses 
frère  Léovigilde  partageât  evee  loi  le 
royauté.  Leuva  se  réserva  las  provia- 

(*}  L*histoire  depuis  Rfimitmond  n«  ptrlè 
pas  des  Suèvesj  et  s'ils  refiaraisscol,  c'ttt 
pour  quelques  instants  spulemeot ,  car  w 
doivent  être  absorbés  bientôt  par  la  monar- 
chie des  Goihf.  Toid  la  li9te  de  leurs  rois  : 
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nermeorii^' 

ArUmir,  CarrUnd»  «i 

RechiU. 

Tliéodoair. 

«•ehiaira. 

MirMaMirM. 

Nalirf«. 

fm^^»  4pp#ttjpÉ   |isr 

Frumar. 

A.k!cw. 

RemUniond. 
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tmqiêi  «Cntiit  dvie  ta  Oaulf  ;  Léovi*     avait  relevé  fa  tête;  Hfji  nvait  fait  def 

giMe  eut  TEspagoe  «d  partage.   C^     -'-* "* '  .-^.  -*.^.-  j^ 

pnaec ,  qui ,  «un  preraieF  mariage , 
mit  àéfk  deui  fils ,  Berwcnegilda  et 
Séeared  ,  épeusq  Gowsuinde ,  yeuv^ 
#AtlMfiagilde,  afin  de  oonsoUder  par 
#etU  unioa  l'autorité  qu'on  venait  de 
lui  conférer.  Ensuite  il  réunit  une  ar- 
aée,  atianua  les  Romains,  les  battit, 
tt  leur  enleva  les  villes  d^Asido  et  de 
Htlec^*  Il  fit  aussi  rentrer  sous  soa 
làmsmmx  Cordoue,  qui,  depuis  qu'dk 
avait  repoussé  Agi  la,  s*était  maintenu^ 
iodépendaiite ,  et  avait  refusé  de  rer 
iaiiniittf<e  aucun  souveraiu. 

Jl  y  avait  déjà  (rois  ans  que  (.ëoWi- 
fHde  travaitlaii  ainsi  à  affermir  Tauto- 
rilé  royale  et  à  <:omUa(tre  Ifs  ennemi^ 
dt  sa  patrie ,  lorsque  son  frère  Le uve 
«ourut,  I<  se  trouva  éès  tors  seul  maî- 
tre du  royaume  des  Gotlis.  Le  comr 
Meaeainent  de  re  r^gne  fut  sif^nalé  paf 
quelques  troubles.  Les  Cantabrea, 
toujours  prêts  à  combattre ,  se  ^oule*- 
vèrtni  contre  ion  autorité  ;  nnai«,  après 
•foir  commencé  par  chasser  les  Rpr 
aieins  de  la  Bétiquc ,  le  nouveau  riaî 
se  rendit  dans  le  nord  de  rEsr)a<;ne , 
où  hientét  il  eut  apaisé  la  révolte. 
Alors  il  suivit  Teiemple  que  lui  avait 
dooaé  son  frère.  Leuva,  guidé  par 
faflBoiir  du  bien  publie ,  et  pour  qu^ 
eoa  royaume  fât  mieux  administré, 
atait  partagé  le  pouvoir  av^  lui.  U« 
a»ttf  différent ,  le  désir  de  perpétuer 
le  aoaptre  dans  ef  famille,  détefr 
anna  Lëovigilde  à  pertJtger  son  autor 
rite  avec  ses  deux  fils ,  Hermeneçilde 
et  Récared.  Hermenegilde  eut  Seville 
poiir  risidefiee.  Récared,  au  contraire, 
wt  ta  aîenoe  dans  une  ville  de  la  Cel<> 
tibérie.  Quent  a  Léevjgilde,  il  s'éUh 
Wit  à  Tolède,  qui  prit  le  titre  «fe 
vfileiôyaia.  Cet  arrangement,  qui  senv 
ttait  devoir  assurer  la  tranquillité 
dans  ta  fMnHIe  royale,  devint  au  ronr 
liaim  on  ferment  de  discorde.  Tous 
les  Capegnois  ne  suivaieikt  pas  la  même 
erayanee  :  las  anciens  habitants  étaient 
prôque  to^s  eaiholiques;  les  Cotise 
étaient  ariens.  Dans  le  prinaipe,  la  r^ 
ligSon  eatliollgue  était  re^iéa  bumble  et 
inunisa  ;  mats  à  mesura  que  Fépoque 
de  la  conquête  s'était  éloigiiée,  elle 


prosélytes  même  pnrmi  les  (tiaftres  éif. 
pays.  FJïe  nspirait  à  Fxcîare  Vm^^ 
nisme  ;  elfe  s'agitait ,  S£  remuait;  elle 
étiit  devenue  le  point  de  raUîejneot  de 
(eus  les  mérontenU  et  le  pn'ie^tedé 
toui»  les  atubitieiix  ;  maïs  î)  It-ur  man- 
qum  un  chef,  ]or$ijup  les  rjrconstai^f 
lies  vinrent  ûé$v^i\er  Hermenegilde  ^ 
leur  choix.  Il  avait  ë|ioej&é  In^Dde, 
iiNe  da  Bruneliaut  et  de  Sigeberf.  Cette 
prineesse  êtnit  caLbolîgue,  Elle  eut  d^ 
vives  ftliercations  ivec  Gow.siilode ^ 
son  nïeuEe  nmaernelle,  qui  était  resté.^ 
arienne.  Jlerinenegilde  prît  d^i^s  Cêf 
àï^cumom  Le  parti  de  sa  jeune  én^usei- 
Bientôt  ejsaverti  par  elle ,  il  ei»bras^ 
la  foi  des  eatholk|nes  ^  et  se  Frouv^ 
totit  naturellenîcnt  pîace  à  la  tête  dii 
parti  qu'ils  formaient  dpns  YtA^X 
Fourgonner  à  cette  fijction  enicor^ 
ylus  de  tbrce,  il  lit  aîliajjce  avec  \c^ 
ennemis  du  royaume,  avec  e&$  Bpr 
j>}ainâ  (|ue  ^"^on  ytrc  avait  mmbattus . 
H  qu'il  ovait  réduits  à  ne  plti^  possé- 
der qu'un  coin  de  là  Lusilaiîie.  Ilavaijt 
fait  aussi  alliance  avec  le  rot  des  Sua- 
ves, Mir,  (ils  deTI(<^odomir,  qui  élîjff 
natholique,  Ccst  ainsi  qu^il  prépnra|t 
la  ruine  de  son  père,  IHais  Lé^vi^ilde, 
averti  de  ces  menées  coupables ,  raj.- 
Sftïnbla  une  armre,  surprit  et  cerna 
les  Suèvf^,  qui  s^avant^aient  pour  se 
joindre  k  Heruïenegilde,  et  contraignit 
leur  roi  à  venir  a^^c  Ittf,  soft  roninie 
ouxjlîaire,  soit  comme  otage,  faire  1^ 
siège  de  Sév  il  le,  ou  UeriDeuegilde  s'é- 
tait for (j  lié.  Cependant  il  répugnait  i^ 
Léovigîlde  d>til*^ve^  celte  rite  de  foreç; 
il  prit  donc  Ee  parti  de  la  bloquer  étrui'- 
temeut ,  Ut  d^a  tt^ndre  qne  ta  famine  1$ 
]w  eut  livrée <  11  s* établit  à  Itidica, 
ct^ttti  antique  cf^loiiie  fondée  par  Sei- 
pion  à  une  Mpue  au-dessoiiS  de  Seville. 
Il  io  releva  les  inur^illes^  eoy^ia  toute 
cpuxniunicalio"  entre  les  assiégés  ^ 
la  canipa^ne,  et  unrvint  méin«  a  em- 
F^dier  qu  on  profitât  du  cours  du  JQf* 
tis  pour  faire  passer  des  vivres  du;| 
liabitimU.  AvLh^,  après  un  blocus  d'ane 
.  ;aimèe,  Uersneiiei^rlde  ^e^itant  riuipos- 
sibilité  de  se  défendre  plus  lon^trmps, 
prit  li  fuite  vt  courut  dw^rcber  tJ^ 
^il@  ii  Cordoue.  I!  coiii|)lait  ^ur  hf 
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secours  que  lu!  avaient  promis  les 
Romains.  Mais  Léovigilde  gagna   à 

Îirix  d'argent  le  général  qui  devait  les 
ui  amener,  et  Hermenegîlde ,  aban- 
donné  à  ses  propres  forces,  fut  encore 
obligé  de  prendre  la   fuite.  S'étant 
réfugié  dans  une  église,  il  fit  prier  son 
frère  Récared  dMmplorer  pour  lui  le 
pardon  de  leur  père.  Léovigilde  reçut 
le  rebelle  en  grâce.  Il  se  contenta  de 
le  faire  dépouiller  de  ses  vêtements 
royaux  et  de  Téloigner  du  pays  oili  sa 
révolte  avait  eu  lieu,  en  lui  donnant 
pour  résidence  la  ville  de  Valence. 
Cette  clémence  paternelle  ne  corrigea 
pas  Hernlenegilae.  Il  recommença  ses 
intrigues ,  réunit  une  armée ,  et  leva 
de  nouveau  Tétendard  de  la  révolte.  Il 
pénétra  dans  cette  partie  de  la  Lusita* 
nie  ancienne  que  nous  nommons  l'Es- 
trémadure.  Mais  le'  roi  se  mit  à  sa 
poursuite  ;  il  le  chassa  d'Émérita ,  qui 
lui  avait  ouvert  ses  portes ,  et  le  re- 
poussa ainsi  de  ville  en  ville  jusqu'à 
valence.  Les  rebelles ,  ainsi  pressés , 
se  débandèrent  ;  leur  chef,  resté  pres- 
que seul ,  tomba  encore  une  fois  entre 
les  mains  de  son  père,   qui,  juste- 
ment irrité,  le  fit  emprisonner  à  Tar- 
ragone.   Malgré  tous  les  crimes  de 
son  fils,    Léovigilde  voulait   encore 
lui  pardonner  ;  mais  il  exigeait  auel- 
que  preuve  d'un  repentir  sincère.  Her- 
menegilde  s'était  uni  à  tous  les  enne- 
mis de  l'Ëtat  ;  aux  mécontents  ,  aux 
Romains,  à  Gontran,  roi  d'Orléans  et 
de  Bourço^e,  qui,  voisin  des  provin- 
ces possédées  pr  les  Goths  dans  le 
midi  de  la  Gaule,  était  par  conséquent 
leur  adversaire  naturel  ;  à  Childebert, 
roi  d'Austrasie.,  frère  d'Ioçunde  sa 
femme.  Le  catholicisme  avait  été  le 
nœud  qui  avait  resserré  toutes  ces  al- 
liances ,  qui  en  avait  été  la  cause  ou 
le  prétexte.  Léovigilde  exigeait  qu'il 
revînt  à  son  ancienne  croyance  ;  et , 
pour  l'exhorter  à  l'abjuration  qu'il  lui 
demandait,  il  lui  avait  envoyé  un  évé- 
que  arien.  Mais  le  prisonnier  s'em- 
porta en  invectives  contre  cet  évéque 
et  contre  son  père  lui-même.  Alors 
celui-ci ,  dans  un  moment  de  colère  , 
ordonna  de  le  décapiter  ;  et  cet  ordre 
fut  exécuté  avec  une  précipitation  qui 


ne  laissa  de  place  ni  à  la  réflexion,  ni 
au  repentir.  Sans  doute  cette  catas- 
trophe est  déplorable;  mais  faut-il, 
comme  le  font  les  historiens  espagnols, 
en  rejeter  tout  Todieux  sur  Léovi- 
gilde, qu'ils  dépeignent  comme  pous^ 
contre  son  fils  par  une  haine  aveugle 
de  la  religion  que  celui-ci  venait  d'em- 
brasser? Cette  accusation  paraît  dé- 
mentie par  les  faits.  Léovigilde  ai- 
mait tendrement  ses  enfants,  puis- 
3u'il  s'était  spontanément  dépouillé 
'une  partie  de  son  royaume  et  l'avait 
partasé  avec  eux.  Il  n'était  pas  en- 
traîne par  un  fanatisme  furieux  ;  car, 
loin  de  persécuter  les  catholiques ,  il 
avait  cherché  tous  les  moyens  de  rap- 
procher les  opinions  religieuses  ;  dans 
ce  but  de  conciliation,  avant  d'al- 
ler assiéger  Séville,  il  avait  réuni  un 
concile ,  et  les  prêtres  ariens  qui  com- 
posaient cette  assemblée,  animés  do 
même  esprit  de  transaction,  procla- 
maient ce  qu'ils  n'avalent  pas  accordé 
jusqu'à  ce  jour,  que  le  fils  est  ^al  au 
père.  Ce  n'était  donc  pas  un  fanatisme 
religieux  qui  le  faisait  agir.  Sa  sévé- 
rité était  sollicitée  par  des  causes  plus 
impérieuses.  Comme  roi,  n'étaitHoe  pas 
pour  lui  un  devoir  de  punir  le  sujet  qui 
s'alliait  avec  les  ennemis  de  l'État ,  et 
qui  remplissait  le  royaume  de  trou* 
blés  et  d'agitations  ?  Hermen^ilde 
n'était-il  pas  d'ailleurs  assez  coupable, 
lorsque  deux  fois  il  avait  pris  les  ar- 
mes contre  son  père?  Cependant  les 
Espagnols  le  vénèrent  comme  un  saint, 
et  l'Église  romaine  l'a  placé  au  nombre 
des  martyrs. 

Après  la  mort  d'Hermenegilde ,  sa 
femme  et  son  jeune  fils,  Atbanagîlde, 
qu'il  avait  confiés  à  la  garde  des  Ro- 
mains ,  s'embarquèrent  pour  passer  à 
Constantinople.  Ingunde  périt  dans  la 
traversée,  et  son  enfant  fut  élevé  par 
les  soins  de  l'empereur  Maurice. 

Pendant  le  si^e  de  Séville,  Mir,  roi  ; 
des  Suèves ,  était  mort ,  et  ti  avait  eu 
pour  successeur  son  fils  Éboric.  Mais 
ce  jeune  prince  n'avait  pas  tardé  à 
être  détrôné  par  le  second  mari  de  Si- 
segunde  samere,  nommé  Andeca.  Cet 
usurpateur,  après  lui  avoir  fait  couper 
les  cheveux ,  l'avait  renfermé  dans  un 
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clottre.  Ce  fut  pour  Léovlgîlde  un  mo- 
tif (Tiotervention.  Il  attaqua  ie  tyran , 
et,  rayant  vaincu ,  il  lui  nt  à  son  tour 
jooaper  sa  chevelure,  ce  qui,  à  cette 
épooue,  déjgradait  de  la  noblesse  e( 
reooait  indigne  de  régner.  Il  le  jeta 
dans  un  clottre  de  la  Lusitanie.  Un 
ieigoeur  suève,  appejé  Malaricb,  vou- 
lut encore  prendre  le  titre  et  l'auto* 
rite  de  roi  ;  mais  Léovigilde  réprima 
proinptement  cette  tentative,  et  resta 
seul  maître  de  la  Galice  ;  car  Êboric , 
dont  les  cheveux  avaient  été  rasés , 
ne  pouvait  remonter  sur  le  trône  :  et 
d'ailleurs  Léovigilde  n'avait  peut-être 
pas  bien  envie  de  le  lui  rendre.  C'est 
aiDsi  que  le  royaume  des  Suèves  finit 
en  m,  après  avoir  duré  174  ans. 

Léovigilde  mourut  dans  cette  même 
aoDéeS86.  Il  est  le  premier  qui,  parmi 
lesWisigotbs,  ait  tait  usage  des  insi- 
goes  de  la  royauté ,  du  manteau ,  du 
sceptre  et  de  la,  couronne.  Avant  son 
é^ue,  on  ne  trouve  sur  les  médailles 
m  sur  les  monuments  gothiaues  au* 
CQoe  trace  de  couronne  ni  de  oandeau 
royal.  Malm  les  guerres  nombreuses 
qoil  eut  à  soutenir,  malgré  cette 
autre  plaie  qui  désole  souvent  l'Es* 
pgoe,  les  sauterelles,  ^i  portèrent 
la  famine  et  la  dévastation  dans  plu- 
iiears  provinces ,  son  rèçne  fut  neu- 
reox.  Aussi  tous  les  historiens  s'accor- 
dcDt-ils  à  regarder  Léovisilde  comme 
on  des  plus  grands  rois  de  l'Espagne 


Un  événement  d'une  grande  impor- 
tance signala  le  règne  de  Récared,  son 
6s  et  son  successeur.  Le  nombre  des 
catholiques  s'était  considérablement 
>ccni  en  Espagne.  Soit  par  politique, 
»jt  par  conviction ,  Recared  favori- 
ttit  leur  croyance ,  et  s'efforçait  de  la 
propager.  Il  détermina  un  grand  nom- 
bre de  seigneurs  à  l'embrasser  ;  il  y 
engageait  les  uns  par  des  caresses,  les 
?|Btrcs  par  des  présents.  Enfin,  quand 
u  rat  successivement  préparé  les  es- 
prits au  changement  qu'il  méditait , 
|[fit  lui-même  profession  de  la  foi  ca- 
oiolique.  Cependant  ce  n'est  jamais 
*ntt  agitation  dans  l'État  qu'une  pa- 
reille conversion  peut  avoir  lieu.  Plu- 
^Murs  conjurations  éclatèrent  ;  mais 


elles  furent  déjouées  par  la  prudence 
et  par  la  fermeté  du  roi.  Les  Romains 
l'attaquèrent  ;  il  leur  fit  la  guerre  avec 
vigueur  et  avec  succès.  Des  révoltes 
éclatèrent  dans  le  pays  des  Vascons  ; 
il  les  réprima  ;  et ,  malgré  la  sévérité 
qu'il  lui  fallut  déployer  dans  plus  d'une 
circonstance,  il  sut  cependant  se  faire 
aimer  de  la  plus  grande  partie  de  ses 
sujets  ;  aussi  plusieurs  historiens ,  et 
notamment  Mariana,  l'appellent -ils 
souvent  le  bon  roi  Récared.  Il  mou- 
rut en  601 ,  laissant  trois  fils  :  Leuva, 
Suinthila  et  Geila. 

Leuva  n'était  âgé  que  de  vingt  ans , 
et  promettait  d'être  aussi  bon  roi  que 
son  père  ;  mais  les  assassins  ne  lui  en 
laissèrent  pas  le  temps.  Ils  le  frappè- 
rent comme  il  achevait  la  seconde  an- 
née de  son  règne. 

'Witerich  ,  qui  avait  été  l'artisan  de 
ce  crime ,  fut  élu  à  la  place  de  Leuva. 
Il  était  d'un  caractère  cruel ,  et  s'ef- 
força ,  mais  inutilement ,  de  faire  re- 
vivre la  secte  d'Arius.  Il  eut  bientôt 
amassé  tant  de  haines  contre  lui, 
qu'enfin  elles  éclatèrent.  Le  peuple  se 
souleva ,  l'attaqua  dans  son  palais ,  le 
massacra ,  et  traîna  dans  les  rues  son 
cadavre,  qui  fut  honteusement  ense- 
veli hors  des  murs  de  Tolède.  Et  parce 
?u'il  s'était  élevé  par  le  glaive,  dit  saint 
sidore  de  Séville,  il  périt  par  le  glaive  ; 
et  cette  fois  du  moins,  la  mort  de  l'in- 
nocent ne  resta  pas  sans  vengeance. 

On  élut  roi  Gundemar,  qui  avait  été 
chef  de  ce  mouvement  populaire.  Pen- 
dant son  règne ,  qui  ne  dura  que  deux 
années ,  il  combattit  avec  succès  con- 
tre les  Romains ,  et  apaisa  des  révol- 
tes dans  le  pays  des  Vascons.  Il  mou- 
rut de  maladie  à  Tolède  en  612. 

Dans  ces  temps  d'ignorance,  il  était 
bien  rare  et  presque  merveilleux  de 
voir  un  homme  joindre  à  la  pratique 
du  métier  de  la  guerre  quelque,  con- 
naissance des  lettres  grecques  ou  lati- 
nes. Cependant  ces  deux  qualités  de 
brave  soldat  et  d'homme  lettré  se 
trouvaient  réunies  chez  Siseknite ,  oui 
fut  élu  roi.  On  a  conservé  de  lui  plu- 
sieurs écrits  qui  rendent  témoignage 
de  son  érudition.  Les  révoltes  conti- 
nuelles des  populations  du  nord  de  la 
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fénUmii^  Jui  doD^èroBl  bieotdt  Foc- 
çasîoh  4e  ^re  preuve  de  ses  talents 

Siilitaires.  Oes  troubles  ayant  écJaU 
ODS  les  ^jUuries  et  dans  cette  partît 
de  la  Cantabrie  habitée  par  les  Rus- 
çons ,  appelée  aujourd'hui  la  Rioja ,  i} 
prit  aussitôt  les  armes ,  conGa  à  Smîq- 
tila,  fils  du  bon  roi  Récared,  le  com- 
mandement de  Tarmée  envoyée  contre 
les  RuscoQS  •  et  ppnduisit  lui-même 
Pexpédition  dirigée  contre  les  Asturesu 
Les  Romains  «  le  voyant  occupé  dans 
ré  nord  de  l*£spagne,  crureot  |MHiyoir 
Se  jeter  impunément  sur  la  Retique, 
pour  reconquérir  le  terrain  que  Léo- 
tigilde  et  Rccared  leur  avaient  enlevé, 
Blai^  Sisebute  eu  Gnit  promptemeot 
avec  les  Astures  et  les  CautabreSi 
réunit  se3  forces  et  vînt  s'opposer  ans 
attaques  des  Ronh'ïins»  |l  remporta 
sur  eux  deux  victoires ,  et  leur  lit  es- 
suyer des  pertes  considérables,  U 
donna  dans  cette  circonstance  noov 
seulemeot  des  preuves  de  sa  vaillance 
(à  de  soo  habileté,  mais  encore  il  fif 
connaîtra*  sa  générosité  et  sa  grandeur 
i*ime.  l\  renvoya  aux  vaincus  tou9 
Ufi  prisonniers  qu*il  leur  avait  faits  ; 
et;^  pour  que  ses  soldats  ne  fussent  pa^ 
frustrés  oe  la  part  qui  leur  revenait 
dans  cette  partie  du  butin,  il  leur 
paya  d9  son  épargne  la  r^çoo  àesi 
captifs  qu'il  délivrait. 

Jout  en  rendant  hommage  aux  ti^ 
lents  et  aux  vertus  de  ce  prince,  û 
fipyut  le  plaindre  de  n*avolr  pas  su  se 
mettre  aunlessus  des  préjugés^  qui ,  de 
son  temps  9  faisaient  des  Israélites  les 
Qbjets  4e  rexécratioo  générale.  A  Tinst 
tigation  de  Tempereur  Hérft^iu9,  il 
persécuta  les  juifs,  les  for^  à  recevQûr 
le  baptême  pu  à  quitter  ses  États; 
aussi  un  grand  nembre  d'Espagnols 
qui  professaient  le  judaïsme  s'expo^ 
triàrent-ils  pour  «lier  porter  dans  d'aur 
très  pays  leurs  capitaux  et  leur  indus» 
trie.  "Sisebute  ne  régna  que  jusqu'en 
69 L  Quelques  auteurs  pensent  qu'il 
fut  empoisonné;  mais,  dit  Mariona, 
lorsqu'un  prince  renommé  par  s^ 
vertus  et  par  Tamour  de  $es  sujets 
vient  à  périr  encore  leune,  on  veut 
toujours  que  sa  i^iort  oit  une  jcausi; 
((|t4i»or4jnair€.  sisebute  mourut  popr 


avoir  bu  en  trop  grande  quaqtit^  d'uQf 
potion  que  ses  médecloa  lui  avaicq| 
donnée,  et  qui,  prise  i  moindre  dosç, 
0ât  peut-être  été  salutairo* 

Son  GJs  Récared  lui  succéda;  moif 
ce  prince,  qui  était  trop  jeune,  ne  rip 
gna  que  peu  de  mois,  et  rhistoire  n^ 
dit  rien  de  sa  vie  ni  de  ^a  mort. 

Le  fils  du  bon  roi  Récared,  Suîo- 
tila ,  qui  s*était  distingué  dans  la  guerre 
contre  les  Ruscous.  fut  élu  roi.  Il  eux 
h  combattre  d'abord  les  Yascons  et  lef 
CantabreSi  qui  portèrent  le  fer  et  1^ 
Ûu  dans  une  partie  de  la  Tarraconaisç^ 
Quand  il  les  eut  vaincus,  il  tourna  séj 
armes  contre  les  Romains,  et  Là 
diassa  entièrement  de  l'P^agne,  ç^ 
ils  étaient  restés  pendant  phis  d^ 
soixante  et  dix  ans,  depuis  qu  Athana* 
gilde  les  y  avait  rappelés.  Après  avoi^ 
rendu  ce  service  au  pays,  Suintily 
songea  h  perpétuer  le  u'^ne  dans  sa 
famille.  Déjà  oo  a  vu  plusieurs  rpj^ 
goths  associer  à  Texercice  du  pouvoir 
souverain  ou  leur  fils  ou  Içur  frèrei 

{)our  éluder  la  constitution*  qui  \pur 
ait  Que  le  commandement  tûi  déféré 
par  l'élection.  Suintila  voulq^  suivre 
cet  exemple  et  partager  le  pouvoqf 
avec  son  fils  Récimir,  qui  n'était  eo^ 
core  qu'un  enfant.  Cettje  conduite  mé- 
contenta les  grands.  Ils  voyaient  avec 
impatience  qu'on  cherchât  à  1^  dé- 
pouiller du  aroit  d*élire  le  souv^rai^. 
Suintila  s'attira  d'ailleurs  le  mépris  du 
peuple,  en  s'abandonnant  à  dea  f^J^/çè$ 
de  tout  genre* 

3isenandj  qui  gouvernait  les  iira- 
vinces  possédées  par  les  Goths  dons  (§ 
Qaule,  crut  l'occasion  favorable  pMur 
s'emparer  du  trdne>  Cepefida<|t  ,con^4iii 
avec  ses  propree  forces  il  ne  se  tr^vr 
vait  pas  en  état  d'entrer  ^  lutte  conlriç 
Suintila,  il  appela  Pagobert,  roi  dea 
Français,  à  son  aide;  et  en  ^yemeot 
de  l'assistance  qu'il  rédamait/ij  nror 
mit  (le  lui  donner  le  vase  d'orqu' J^tîfia 
avait  envoyé  au  Gis  de  Théodored^ouf 
sa  port  du  butin  fait  sur  Attj)a>  Lea 
troupes  de  Sisenand  et  io  Dagob«rt 
s'avancèrent  jusqu^â  C$sar-Aû((U9ta« 
Suintila,  de  son  c^té,  marcha  ^14^ 
vont  d'eux  ;  mais ,  au  momei^  de  oom^ 
battre,  ooo  orn^e  l'^J^ondoni^,  ptp? 
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à»aa^  sm  rival  roi^  «t  il  ftil  ot>ii8é  (te 
preadre  la  fuite. 

Après  cette  hfureme  réussite,  Sis^ 
«^  fi(  beaucoup  de  pré^uts  aux  of- 
Bciers  fram^is,  J|  remit  aussi  âu)ç 
^(léj^ués  de  Dagol^ert  Je  vase  d^itStius; 
oiais  les  GQlbs  oe  voulurent  pas  souf» 
Crir  r^nlèyeaieut  de  cet  obiet  pr^çjeujç^ 
Os  iNrétendirant  qu*il  dépendait  di| 
tn«or  d«  U  couronne,  et  pa  pouvait 
être  aliéné»  On  traasi|ea  donc,  et  D^ 
jpbert  reçut  deux  cent  mille  sous« 
que,  dit-O0,  il  employa  à  la  oonstruo 
tioa  d^  Téglise  de  Saint«Deois. 

Quant  à  Suintila,  il  vécut  en  sioipl^ 
pairtiaiUiar  h  Triade»  où  il  iuourM(  4# 
la^ladie. 

Pour  effacer  tout  ce  qu^il  y  avai$ 
d*irrégiilifr  dans  soa  élection,  ^isa** 
aand  réunit  à  Tolède  un  concile  ^ui 
dÛarn  guintila  indigne  de  la  cou* 
laqni^,  rni  méuia  tenfips  fu1l  approun 
lait  la  nomination  de  son  auooesseurt 
]|ais,par  une  singulière  eontradiction, 
œlt^  assemblée,  lout  en  sanctionnant 
ràéva^ion  d*uR  prince  élu  dans  un$ 
fédikina,  lulminait  par  trois  fois  l^ana" 
thèma  eontre  quiconque  oberdierail 
par  une  eonspiration  |i  sa  saisir  dn 
pouvoir  royal.  Cest  dans  ce  coneile, 
■résidé  pnr  saint  Isidnre,  que  fut  ré* 
ii«é  la  corps  de  loi  à^p%\é  Forum  jwttf 
Onu.  et  m  eapagnol,  Fuâro  Jwtgo.  Ca 
ii$i  raeie  la  plus  important  du  rtana 
d#  Sisnnand,  qui  mourut,  à  ee  qnVw 
aroit,  4a  ntort  naturelle,  cinq  an# 
aprèi  fv'il  ^t  mficéài  à  Suintila* 

Apm  sa  mort,  Cbintila,  qui  avait 
été  atai  imi ,  #*ampre«ia  de  réuair  nn# 


fc  4«ff«nda  at4a  prélats  pour 
y  inra  yaWar  aan  életnan  aanfar*- 
ménnni  a««  presariptiana  dn  aoneila 
nni  avait  au  Heu  aoua  la  règne  préeé* 
mt.  Son  rà^ne  e«casaivement  eouH 
ne  fet  signalé  par  aueun  faitipui  mérita 
^êtam  rapporlé*  Il  faut  en  dire  autant 
éanahii  da Tuka son  fils,  qualaagranda 
et  l0i  pféiaU  lin  daonàrant  pour  snar 
aspaanr* 
11  ^laH  ana^a  trèa^anne,  et  Ghkida- 
~~"i^apm«aadait  l^armés,  ne  snp* 
M'avaa  tmpaiiattea  la  aouv»- 
run  anfiint,  ae  révolta  cantie 
fctt^  Ij^  ehroniqua  de  Frédégatre  dit 
que  Tulga  fut  pris  par  les  révoltés , 


dépouillé  de  sa  chevelure  e(  renf^mé 
dans  un  couvent.  Saint  lldephonse  au 
contraire,  qui  était  contemporaiu,  rap- 
porte auVo  t>4t  ce  jeune  prince  étant 
mort  de  maladie,  laissa  la  place  libre  a 
Cbindasuinte,  qui  s^empara  de  tout  le 
rpyagine  par  la  force  et  sans  respect 
pour  les  prescriptions  des  conciles. 
i>s  premiers  temps  de  son  adminis- 
tration furent  très-orageux,  cor  il  ei4 
bieo  des  combats  à  livrer  pour  se  faine 
reconnaître  par  toute  rKspugne.  Co- 
pendant  il  parvint  à  établir  solidjs-r 
vùBnt  sa  puissance.  Après  sept  années 
d'une  adlninistration  dont  les  dernier 
res  avaient  été  calmes  et  heureuses ,  i) 
associa  son  fils  Kecesuiote  au  trdne, 
et  quoique  se  réservant  le  titre  de  roi , 
il  lui  abandonna  en  réalité  tout  le  soij) 
desaffairea,  #t  consacra  à  la  culturf 
des  lettres  les  trois  années  de  vie  que 
pieu  lui  accorda  eneora» 

Kn  6â3  Reefsuinte  lui  succéda  et 
gouverna  l'Espagne  avae  sagesse.  Ce 
priuoa  sut  mettra  de  rordre  dans 
las  finaneea  et  diminuer  le  poids  def 
impôts  dont  ses  prédécesseurs  avaient 
surchargé  la  peuple.  Il  fut  aidé  danf 
eette  tâche  par  les  conciles,  qui ,  à\% 
Mari<ina ,  k  s'attaclièrent  à  tempérer 
c  lapuissanea  royale.  Ils  oan«idéraient 
«  nua  la  pouvoir  n*ast  jamais  s4r  4uan4 
«  A  est  sans  Uniites  ;  que  |a^  diosas 
%  modérées  sont  les  aeuJe§  qui  présen? 
«  tent  de  la  forée  ^  de  la  durée,  4 
%  qu'il  n'est  paa  de  prînoe  aa^is  puis- 
a  aant  pour  réaistar  %  la  Mine  dy 
«  peupla  quand  ell9  a'e^  déchaînât 
«  aaatre  kii.  « 

Aeeeauinta  régna  hauranaameot 
pendant  vingt  ans.  U  na  laissa  pas  df 
Ma,  at  lorsque  las  arands  et  las  prélats 
sa  réunirent  pour  élire  vn  roi ,  da  rea- 
tarent  longtemps  avant  de  s'acoordeir 
auf  le  aouverain  qu1ls  choisiraianU 
Enftn,  après  bien  des  débats  •  tous  lea 
auffraiias  sa  reportèrent  sur  Wamb|i« 
homme  plein  de  bravoure  at  de  aegasaa* 
Mais  eelui^  donna  un  «crmpla  fai(^ 
lare.  Il  refusa  avae  obatinatinn  le  pour 
«ntr  qu'on  lui  offrait,  in  vain,  pour 
vaincra  sa  réststanee,  on  alléguait  Ti»- 
iérât  de  l'État  qui  eKigaait  un  ehaf 
expértmeoté;  Il  pertistait  dans  mm 
relus.  Alors  un  des  électeurs  s'élance 
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vers  lui  Tépée  nue  à  la  main,  et  lui  eu 
))osant  la  pointe  sur  la  gorge  :  «  Si  tu 
ne  promets  d'accepter,  dit-il,  ce  glaive 
terajusticedetonentétement.vWamba 
se  rendit  enGn  au  vœu  général  exprimé 
d*une  manière  si  pressante.  Il  accepta 
le  pouvoir,  et  il  fut  oint  et  couronné 
à  Tolède  dans  Téglise  de  Saint-Pierre 
et  Saint-Paul,  le  29  septembre  672. 
Les  chroniqueurs,  toujours  prodigues 
de  miracles,  rapportent  qu'on  vit,  pen- 
dant que  le  prêtre  le  sacrait,  une  co- 
lonne de  vapeur  rutilante  suspendue 
^u-dessus  de  sa  tête,  et  que  pour 
présager  la  douceur  de  son  règne, 
une  abeille  sortit  de  son  front  et  s'é- 
leva vers  le  ciel. 

Dans  les  premiers  temps  cette  pro- 
messe de  bonheur  ne  se  réalisa  pas. 
Wamba  eut  plusieurs  ennemis  à  com- 
battre. D'abord  les  Vascons  se  sou- 
levèrent, et  pendant  que  le  roi  était 
occupé  à  les  réduire,  Uildéric,  comte 
"de  Nîmes ,  crut  l'occasion  favorable , 
il  prit  les  armes  pour  se  rendre  souve- 
rain indépendantde  la  Gaule  gothique. 
Le  roi  sentant  la  néc^sité  de  répri- 
mer promptement  une  pareille  tenta- 
tive et  se  trouvant  occupé  à  faire  la 
guerre  aux  Vascons  et  aux  Cantabres , 
envoya  contre  Hildéric  une  partie  de 
ses  meilleurs  troupes,  dont  il  confia  le 
commandement  à  l'un  de  ses  capitai- 
nes les  plus  expérimentés,  nommé 
Paul,  et  urec  d'origine. 

Celui-ci  conçut  alors  la  pensée  de  se 
substituer  à  Wamba.  Ilgagna  secrète- 
ment à  son  parti  le  duc  Ranosinde 
qui  commandait  à  Tarragone ,  et  quel- 
ques autres  chefs  de  la  même  province; 
puis,  se  prévalant  du  commandement 
qui  lui  était  confié ,  il  se  fit  remettre 
les  villes  de  Barcelone,  de  Vich,  de 
Girone ,  i)illant  partout  sur  son  pas- 
sage les  caisses  publiques  et  les  trésors 
des  églises.  Arrivé  clans  la  Gaule,  il 
s'empara  de  Narbonne.Là,  il  réunit  une 
assemblée  de  grands  et  de  prélats  pour 
examiner  l'élection  de  Wamba  qu'il 
prétendait  irrégulière.  Ce  vieillard, 
dit-il ,  est  incapable  de  diriger  d'une 
main  ferme  le  gouvernement  de  l'État 
et  de  faire  le  bonheur  du  pays.  Il  n'a 
"M  éhi  que  par  le  caprice  de  quelques 


chefs  avides  de  gouverner  sous  le  nom 
d'un  prince  débile.  Il  faut  procéder  à 
une  élection  nouvelle. 

Ranosinde  élève  alors  la  voix ,  il  dit 
qu'il  ne  connaît  personne  plus  digne 
que  Paul  de  la  royauté.  On  applaudit 
à  ces  paroles,  et  Paul  est  proclamé. 
Après  ce  simulacre  d'élection ,  l'usur- 
pateur se  fait  sacrer  et  se  pare  d*une 
couronne  d'or  enlevée  par  lui  de  l'Oise 
de  Girone,  où  Récared  l'avait  offerte 
n  saint  Félix,  patron  de  cette  cité. 
Toutes  le»  villes  de  la  Gaule  gothi- 
que reconnurent  son  autorité ,  et  une 
grande  partie  de  la  province  de  Tar- 
ragone, inOuencée  par  Ranosinde,  sui- 
vit cet  exemple.  Alors  Paul,  enorgueilli 
de  son  succès,  envoya  au  roi  un  défi 
d'une  ridicule  insolence.  Wamba  as- 
sembla aussitôt  les  principaux  chefs  de 
l'armée  |)our  les  consulter  sur  la  con- 
duite qu'il  devait  suivre.  Les  avis  se 
trouvant  partagés,  Wamba  pensa  qu'il 
fallait  avant  tout  en  finir  avec  les  en- 
nemis qu'il  avait  devant  lui;  qu'il 
pourrait  ensuite  se  retourner  pour 
combattre  l'usurpateur.  Il  attaqua  donc 
les  Vascons;  il  mit  tant  de  rapidité 
dans  sa  marche,  tant  d'impétuosité 
dans  ses  attaques ,  qu'en  sept  jours  il 
parvint  à  les  soumettre.  Ensuite,  il 
descendit  le  cours  de  l'Ëbre,  enleva 
en  quelques  jours  aux  révoltés  Barce- 
lone, Vicb,  Girone  et  toute  la  Cata- 
logne. Il  prit,  avec  autant  de  bonheur, 
les  forts  qui  commandaient  les  passa- 
ges des  Pyrénées.  Les  lieutenants  de 
Paul  n'avaient  pas  osé  les  défendre; 
puis,  à  la  tête  de  toute  son  armée,  il 
alla  mettre  le  si^e  devant  Narboane. 
La  rapidité  de  ces  opérations,  le  succès 
dont  elles  avaient  été  couronnées, ef- 
frayèrent Paul  au  point  qu'il  n'osa  pas 
rester  dans  cette  ville.  Il  en  confia  le 
commandement  à  Wittimir  et  s'enfuit 
jusqu'à  Nîmes ,  où  il  espérait  pouvoir 
attendre  les  secours  qu'il  avait  fsit  sol- 
liciter des  Francs.  Mais  Narbonne  o*a^ 
réta  pas  Wamba  aussi  longtemps  que 
Paul  l'avait  présumé.  Après  un  assaut 
très-meurtrier,  les  Goths  pArvimmstà 
mettre  le  feu  aux  portes;  ils  pénétrèrent 
dans  la  ville,  et  Wittimir  lui-même, 
^ui  s'était  réftigié  dans  une  église,  fuî 


ESPAGISE. 


-109 


pris  et  amené  garrotté  dans  le  camp 
éa  minqueur. 

Agde,  Béziers,  Maguelonne,  tom« 
bèrent   aussi    rapidement  entre    ses 
mains.  Enfin ,  il  s'avança  vers  Ntmes. 
H  n'envoya  devant  cette  ville  que  trente 
mifle  hommes^  l'élite  de  son  armée, 
avec  toutes  les  machines  au*à  cette 
époqoe  on  employait  dans  les  sièges. 
Quant  à  lui,  avec  le  reste  de  ses  troii- 
Mi ,  y  prit  position  à  queloues  lieues 
de  la  ville  pour  couper  le  chemin  aux 
secours  qui  auraient  pu  venir  aux  as- 
siégés. La  ville  fut  assaillie  avec  vi- 
gueur; mais  la  défense  fut  acharnée,  et 
tt  nuit  seule  sépara  les  combattants. 
Les  assiégeants  avaienfperdu  plus  de 
monde  que  leurs  adversaires.  Cétait 
vn  écbec  pour  eux  de  ne  pas  avoir 
vaincu;  aussi  ^amba,  ne  voulant  pas 
laîMer  aux  secours ,  qu'on  annonçait 
comme  prochains ,  le  temps  d'arriver, 
it  partir  pendant  la  nuit  même  un 
Koiort  de  dix  mille  hommes,  qui  fit 
«ses  de  diligence  pour  arriver  devant 
filmes  au  lever  du  soleil.  Dès  qu'il  fit 
jour.  Tassant  recommença.  Les  Goths 
attaquèrent  la  ville  avec  fureur  :  les 
ms  sapaient  les  murailles  tandis  que 
les  autres  y  foisaient  pleuvoir  une  grêle 
de  flèches  et  de  pierres  qui  en  éloi- 
giMîent  les  défenseurs.  Enfin,  les  as- 
sailbnts  parvinrent  à  escalader  une  par- 
tie da  rempart,  à  forcer  une  porte,  et 
fls  se  répandirent  dans  Ntmes ,  mas- 
nerant  tout  ce  qui  se  trouvait  devant 
eax.  D'un  autre  côté ,  les  Francs,  qui 
frisaient  partie  de  la  garnison,  se  per- 
saadèrent  qu'ils  avaient  été  trahis  par 
les  Goths  que  Paul  avait  amenés  avec 
kri«  lis  crurent  que  ceux-ci,  pour  obte- 
irir  plusfacilement  leur  pardon,  avaient 
livré  une  entrée  au  vainqueur.  Dans 
leur  désespoir,  ne  connaissant  plus 
d'aMîés,  ils  tombèrent  sur  les  soldats 
de  Psol,  cherchant  à  se  venger  sur 
en  de  la  perfidie  dont  ils  se  croyaient 
les  victimes.  L'usurpateur,  ainsi  atta- 
fié  de  tous  les  côtés ,  vit  égorger  au- 
près de  lui  phisieurs  de  ses  serviteurs 
Il  même  de  ses  parents.  Enfin,    il 
«IwKiia  un  dernier  refuge  dans  les  arè- 
■es,  dont  les  Goths  avaient  fait  une 
dudelle.  Ils  en  avaient  fortifié  l'en- 


trée en  y  élevant  deux  tours ,  qui 
subsistaient  encore  il  y  a  peu  d*années. 
De  cette  retraite ,  il  entendait  les  cris 
des  blessés  et  ceux  des  vainqueurs, 
qui  célébraient  leur  succès  par  des 
chants  et  par  d'abondantes  libations. 
Alors  il  se  dépouilla  du  manteau  roval, 
qu'il  avait  pns  et  porté  avec  tant  d'os- 
tentation, et  on  remarqua  que,  par 
une  singulière  coïncidence,  le  jour  où 
Paul  quittait  la  pourpre  était  Tanniver- 
saire  de  l'élection  de  Wamba. 

Les  arènes  avaient  offert  une  retraite 
momentanée  aux  vaincus,  mais  Us  ne 
pouvaient  songer  à  y  soutenir  un  siège 
contre  une  armée  victorieuse.  Ils  n'a- 
vaient plus  l'espoir  d'être  secourus,  et 
d'ailleurs  ils  manquaient  de  vivrez.  Ils 
députèrent  à  Wamba  Argebauld ,  évê- 
que  de  Narbonne,  que  Paul  avait 
amené  avec  lui  parce  qu'il  ne  le  croyait 
pas  entièrement  dévoué  à  sa  cause. 
Argebauld  rencontra,  à  peu  de  distance 
de  Ntmes  y  le  roi  qui  s'avançait  à  la 
tête  de  son  armée.  Il  se  jeta  à  genoux 
devant  son  cheval,  demandant  grâce 
pour  tous  les  coupables.  Wamba  lui 
répondit  qu'il  leur  accordait  à  tous  la 
vie  sauve.  Mais  comme  l'évêque  le 
pressait  pour  qu'il  accordât  un  pardon 
entier  :  Puisque  vous  insistez,  reprit- 
il  ,  vous  aurez  pour  vous  la  grâce  tout 
entière  et  je  ne  promets  rien  pour  les 
autres.  Quand  le  roi  arriva  aans  Nt- 
mes, les  rebelles,  qui  s'étaient  réfu- 
giés dans  les  arènes,  ne  songèrent 
même  pas  à  se  défendre.  Paul  fut 
trouvé  caché  dans  les  loges  qui  avaient 
servi  autrefois  à  renfermer  les  animaux 
féroces  qu'on  lâchait  dans  le  cirque. 
Deux  capitaines  lui  firent  traverser 
tous  les  rangs  de  l'armée.  Ils  étaient  à 
cheval  et  le  faisaient  marcher  à  pied 
entre  eux ,  le  tenant  chacun  par  une 
poignée  de  sa  longue  chevelure.  Amené 
devant  le  roi,  Paul^  qui  n'avait  pas 
même  la  dignité  du  malheur ,  se  dé- 
grada lui-même  en  ôtant,  de  son  pro- 
pre mouvement,  le  baudrier,  insigne 
de  son  commandement  militaire.  A 
ces  témoignages  d'humilité  de  l'usur- 
pateur  et  de  ses  complices ,  qui ,  pros- 
ternés à  terre,  demandaient  merci, 
Wamba  réponait  qu'il  les  ferait  juger 
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par  ]eun  ji^iirs^  en  pri^sfnce  4e  Paf- 
méc.  Ensuite.  îl  (It  remettre  en  liberté 
tous  les  prisonniers,  à  fesicfipion  des 
chefs.  Il  fit  restitirf  r  aux  églises  tout 
ce  qnî  ieup  avait  été  enlevé  pat  Paul, 
il  voulut  aussi  qu'on  rendît  ce  tfui 
avait  ét^  pris  Dtïx  lubltantë  rJf^la  ville; 
moîs  il  abandonna  à  sps  soldats  toat 
ce  qui  proven.iU  des  rebelles  et  il  leur 
fit  encore  des  largesses  avec  deô  fonds 
XïtéM  de  son  propre  trésor, 

Trois  Jours  après  la  prise  de  tîlmés, 
il  fît  énger  un  tribunal ,  où  il  prit 
place  nvec  ses  principaux  ofïiders  en 
présence  de  l'armée  ran^^e  en  bataille. 
Le  roi  interrogea  lui-même  lesaccii- 
sés  :  As-tu  reçu  de  moi  quelque  ot- 
fense,  demanda  t-il  è  Paul,  gui  ait  pu 
te  déterminer  à  livrer  ainsj  te  pays 
juïîf  mpuH  de  la  guerre  dvile?  Celui-ci 
répondit  qu'il  n*avatE  au  contraire  reçu 
que  des  grâces  et  des  honneur.^.  Alors 
on  donna  lecture  de  la  formule  qu'il 
avait  prononcée  en  prêtant  foi  et  hom- 
mage Il  Wamba  ;  pnis  de»  termes  du 
serment  quil  avait  fait  jurer  par  ceux 
qxù  ravalent  proclamé  roi.  On  lut  en- 
$miù  les  canons  des  coneîtes  gui  déter» 
minent  de  quelles  peines  doivent  être 
punis  ceux  qui  se  soulèvent  contre 
rautorité  royale ,  et ,  en  exécution  de 
ces  dispositions^  on  comlmina  Paul  et 
ses  complicej  a  mourir  d^une  mort 
ignoniïmeuse.  Les  juges  ajoutèrent  en- 
suite que  si  la  clémence  royale  8*éteo- 
dait  Jusqu'à  faire  |^r*4ce  de  la  vie  aux 
c^oncfamués,  il  fallait  au  lï^otns  qu*ij 
leur  fit  crever  les  yeux,  ^Variiba  fut 
plus  clément  encore  que  le  jugement  ne 
pouvait  k  laisser  espérer  ;  car  il  se 
borna  à  faire  raser  1rs  çbeveux  des 
«oupables^  et  à  les  retenir  prisonniers. 
^armi  les  noms  portés  au  justement, 
QU  ne  trouve  pas  cHui  de  Hildéric^ 
aui,  le  premier,  avait  donné  I  exemple 
de  la  rébellion.  îl  est  probable  qu'il 
avait  pm  dauj;  tes  premiers  mois  dlis  la 
révnîte  de  P;iul. 

Vfamba,  après  êirf  r  q/i  quelque 
temps  dans  la  uaule  pour  protéger  cette 
partie  de  ses  États  contre  les  attaques 
qu*il  redoutait  de  la  part  des  Francs , 
retourna  en  Espagne,  et  son  entrée  è 
tdfède   fut    un   véritable   triomphe. 


tes  condamnée  venaient  d*abord.  Us 
avaient  les  cheveux^  la  Irarbe  et  les 
àourcîls  rasés,  tis  étaient  couverts  de 
tétements  firossiers^  marcliaient  Us 
t)ieds  nus  et  portaient  une  corde  au- 
tour du  C0U4  Par  dérision  pouf  aa 
royauté  éphémère,  Paul  avait  en  outre 
sur  la  tête  une  couronne  de  cuir  noir. 
L'infanterie  de  Wamba  venait  entuil^ 
puis  ses  cavaliers ,  et  le  roi  s^avançlit 
en  dernier,  au  milieu  de  ses  oificierf, 
couverts  de  brillantes  armures.  Il  iat 
accueilli  par  lek  acclamations  de  tous 
les  habitants  de  Tolède,  qui,  fiour  od- 
lébrer  sa  victoire,  se  pressaient  en 
ibule  sur  son  passage* 

A  partir  de  ce  roomentt  TEspagne  tul 
tranquille ,  et  Wamba  put  mettre. tous 
ses  soins  h  faire  jouir  son  pëys  des  bien- 
faits de  la  paix,  tl  agrandit  reneeiiftte 
de  Tolède ,  fit  des  travaux  utilee  et 
promulgua  des  lois  sévères  sur  la  dis- 
cipline militaire;  mais,  si  de  son  temps 
sa  patrie  fut  délivrée  de  toute  acitaiioo 
intestine ,  elle  apprit  a  connaître  une 
race  contre  laquelle  bientôt  elle  allait  li- 
vrer de  lonçs  et  de  sanglants  combats. 
I)epuis  environ  cinquante  annéeii  une 
croyance  nouvelle  estait  répandue*  t>t 
simple  conducteur  de  chameaux  i  ua 
homme  de  génie  s'était  (ait  le  légWla* 
teur  et  le  prophète  de  ses  compatrio- 
tes. Mahomet,  persécuté  à  la  Meeque, 
aa  patrie,  s'était  retiré  à  Médine,  et 
bientét  le  nombre  de  ses  disciples  s'é- 
tant  accrUf  il  en  avait  fait  des  aeldeteb 
A  leur  télé,  il  avait  euoeeKsivemetil 
battu  les  Perses  et  les  Romains.  Ses 
sectateurs  avaient  rapidement  eooquie 
la  Syrie.  TËgvpte,  et  déjà  leur  puie^ 
sance  s  étendait  des  bords  de  rEu* 
plirate  jusqu'aux  rivages  de  Toctei 
Atlantique,  car  ils  avaient  confie 
toute  la  Mauritanie,  à  Texcêptioii  de 
la  ville  de  Ceuta  et  d'une  portion  du 
territoire  environnant,  qui  depuis  loo^ 
temps  étaient  possédés  par  les  Gotbe» 
Apres  avoir  soumis  rAniauef  ils  voih 
latent  passer  en  Europe;  Jane  œ  buL 
ils  avaient  rassemblé  une  hotte  de  169 
voiles  avec  laquelle  ils  portaient  1^  dd^ 
solation  sur  tout  le  littoral  de  TEspe- 
gne.  Wamba  fit  armer  ses  vaie* 
seaux ,  attaqua  les  Arabes  et  prit  ou 
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Il  H9  AMtfH|(lé  ^§9  a  é6t\9wiim   ^tH 

*M  Ae  lii  |MiM  des  Matire»  Hé  fût 
flw  cotfèrèmeni  spontanée.  Il»  dfwni 
ffftlfta  fet  pvDvoquée  par  Tartibitlofl 
rErTl|$#,  qai  Voulait  attifer  la  guerre 
Itf  ita  pajft,  parce  qull  espérait  obté- 
iÊt  l€  cotutnandement  <i*tine  armée  ^ 
^,  pir  ses  Tfetoires*  acquérir  dé  nou'^ 
IHwt  droits  au  trOne  auquel  II  pré- 
imdalt  comme  issu  d'une  race  royale. 
ioivftnt  ces  historiens,  le  fils  d'Her- 
Mnegfkie  H  dingunde ,  Athanagilde, 
WM  pfêf  rempereor  d'Orient,  aurait 
«É  tifi  Als  botnmé  Ardabaste.  Gelui-ei, 
^HèAu  eit  EspSftne ,  aurait  épousé  la 
Mitr  tfe  Aeassuinte,  et  è^est  de  ce  ma- 
itae  qu'Ërt fse  serait  issu.  Il  aspirait 
tti  Moe,  malrs  il  ei*ai£mitt  la  eoncur- 
tcnce  deTbéodored  et  de  Fatila,  tous 
ie«x  61s  de  Cbindasuinte  et  frères  du 
roi  précédent.  Il  eut  donc  recours  à 
Il  trahison.  Il  fit  boire  à  Wamba  tine 
M9S<)n  préparée  par  la  fermentation 
in  chanvre  ou  du  sparte.  Le  roi  tomba 
iosèftdt  dans  un  état  d'angoisse  et  de 
lUMesse  qui  fit  croire  que  sa  fin  était 
froehaine.  On  profita  de  l'anéantisse* 
Aient  et  de  respèce  d'ivresse  où  il  se 
Mvvait  ;  on  lui  fit  signer  Un  acte 
nt  lequel  II  désignait  Ervige  pour 
keeesseur.  Ensuite,  on  lui  rasa  leS 
fhereui  et  on  le  reVétit  d'un  habit  de 
flMine.  C'était  l'usnge  de  couvrir  ainsi 
Rfi  mourante  d'une  i^be  de  pénitent 
fmtt  attirer  sur  eux  la  miséricorde  di'>> 
vfne.  Lorsque  le  lendemain  matiH 
Waittba  fut  revenu  à  lui ,  fl  démettra 
iRen  étcmtié  de  se  trouver  les  cheveuiC 
AupèÉ,  H  de  se  voir  costumé  en 
ftkHae;  mais  ce  manieur  passait  atorS 
povr  hrémédiafole  :  celui  dortt  la  che- 
ftkirt  avait  été  rasée  était  rwuté  in- 
kiMeè  régher.  Il  ••  résigna  oonc^  se 
itliradatis  on  ebavent,  et,  ne  povK 
vaut  rnient  faire,  il  confirma  librement 
•a  qu'en  M  atalt  arraché  par  la  ruse 
él  Mff  la  trahison. 
Le  eboeflé  réurti  h  Tolède  par  Er- 

g^  approuva  la  nohiination  dé  ce 
neé,  et  dégagée  les  grands  du  $er- 
ttt  de  fidélité  qu'ils  avaient  prêté  à 


Wamba.  Le  nouveau  roi  fit  remise  âiik 
populations  de  tout  éé  qtli  «tait  dft  su^ 
les  fmpdts  afrléréSi  II  dimMuft  l^ 
charges  du  peuMe,  mp^^ië  pluétt^tÈ 
ôeÉ  ^ois  été  son  pfMke&settf ,  rendit 
ta  nbeHé  à  ^uelquéb  seignetii^  punie 
^n  te^ta  dé  C0S  lois,  \èuf  refiHt  Us 
biens  dont  IIS  avaient  été  dépcrssédés', 
enfin ,  pour,  assurer  la  tranquillité  du 
Yovaunre ,  Il  chercha  dés  àppuié  dans 
la  famille  du  M  i^u'h  avait  renversé. 
Il  donna  en  mariage  en  fille  Cixilohà 
à  Egica,  neveu  de  Wantba.  Il  n'«tigé& 
de  son  gendre  no'unè  seule  promesse, 
celle  qu'en  toute  circonstance  II  dé- 
fendrait sa  flemme  et  ses  parent?  eati- 
tre  leurs  ennemis.  En  un  mot,  Ervigs 
se  montra  constamment  anhné  do  oê^ 
sir  d*employer,  pour  le  bien  du  pnfn , 
ee  pouvoir  qu'il  avait  obtenu  d'une 
manière  si  coupable.  Malheureiïsemeht 
Il  ne  le  conserf  a  que  peu  de  tempi.  et 
il  mourut  de  maladie,  le  \6  notembrfe 
<I87,  après  avoir  désigné  son  géhdre 
comme  le  plus  digne  de  loi  succédfh 
Celui-ci ,  peu  reconnaissant  de  ce  bîett- 
faît,  commença  par  répudier  sa  femmfe 
Citilona.  Quelques  auteurs  pensent 
gu1l  fut  poussé  à  cette  démarche  par 
Wamba,  son  oncle,  qui  existait  ericoré. 
Cela  nous  paraît  peu  probable,  l'ifi- 

Sratitude  est  assez  naturelle  bit  mût 
es  hommes ,  et  surtout  un  mut  ûék 
{jrinces ,  pour  qu'on  la  présume  tod- 
ours  spontanée. 

Au  reste,  Egicà  né  se  borna  pùé  li 
te  fait  unique.  Il  assembla  un  tondlè 
pour  le  consulter  sUr  la  manière  dé 
concilier  deuit  Serments  Contrtidictoîrés 
qu*il  avait  prêtés.  D'un  côté,  en  épou-  ^ 
sant  Cixilona,  il  avait  juré  de  protéger 
ta  femme  et  toute  la  famille  de  sab 
prédéceaseur;  de  l'autre  «  en  mentaat 
§wr  le  trAne,  il  avait  Aiit  le  serment  de 
rendre  à  tous  une  iusticté§ale,  et  let 
parents  d'Erftge  étalent  injustement 
en  possession  oe  Mens  enlevés  I  d'am 
très  sHgneurs.  Quel  était,  demandait^ 
Il ,  celui  de  ces  deut  serments  auqui^ 
11  devait  rester  fidèle?  La  question 
ainsi  posée  ne  pouvait  paraître  dou- 
teuse :  le  concile  déclara  que  le  pre- 
mier engagement  n'était  obligatoire 
que  dans  les  cas  conformes  à  l'équité. 
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Le  roi  s'empara  de  cette  décision 
pour  dépouiller  de  leurs  biens  les  pa- 
rents de  sa  femme  et  pour  les  persé- 
cuter de  toute  manière. 

Egica  avait  eu  de  sa  femme  un  fils, 
nommé  Witiza,  qu'il  associa  au  tréne 
et  auquel  il  confia  le  commandement 
de  la  Galice,  sept  années  avant  de 
mourir. 

Les  auteurs  sont  loin  de  s'accorder 
sur  la  manière  de  peindre  le  caractère 
de  Witiza.  Suivant  les  uns ,  il  fut  un 
exécrable  tyran;  suivant  les  autres, 

2 uelques  démêlés  qu'il  eut  avec  la  cour 
e  Rome  l'ont  fait  indif^nement  ca- 
lomnier par  des  écrivains  que  leur 
partialité  en  faveur  du  saint -siège 
rend  suspects  d'une  coupable  exagé- 
ration. 

Mariana  rapporte  que  les  commen- 
cements de  son  règne  furent  heureux. 
Il  fit  brûler  les  dossiers  des  procédures 
introduites  contre  ceux  que  son  père 
avait  fait  poursuivre.  Il  rappela  ceux 
qui  avaient  été  exilés,  leur  rendit  leurs 
biens.  Mais  cette  douceur  et  cette  clé- 
mence ne  durèrent  pas  longtemps.  De 
nombreux  actes  de  cruauté  vinrent 
bientôt  faire  maudire  son  nom.  A  la 
vérité ,  quelques  auteurs  modernes  se 
sont  efiforcés  de  réhabiliter  sa  mémoire; 
mais  les  autorités  et  les  raisonnements 
sur  lesquels  ils  s*appuient,  ne  sont  pas 
assez  concluants  pour  détruire  une 
opinion  généralement  admise.  La  ty- 
rannie de  Witiza  souleva  contre  lui  la 
haine  du  peuple,  et  on  se  rappela  qu'il 
existait  encore  deux  fils  de  Giinda- 
suinte,  Théodored  et  Favila  (*). 
Théodored,  duc  de  Cordoue,  qui 

(*)  On  a  contesté  cette  descendance.  No- 
tre prétention  D*est  pas  de  soutenir  qu'elle 
est  prouvée  par  des  titres  irrécusables.  Mais 
n  n'est  pas  exact  de  dire ,  comme  Toni  fait 
quelques  auteurs,  que  les  fils  de  Chinda- 
suinte  ne  pou^ient  plus  exister  du  temps 
de  Witiza.  Chindasuinte  est  mort  en  65%, 
dix  années  seulement  après  avoir  conquis 
le  trône,  c*est-à-dire ,  encore  dans  la  force 
de  Tàge.  H  pouvait  donc  laisser  des  enfants 
très-jeunes.  Witiza  a  commencé  à  régner 
seul  en  70t.  A  cette  époque,  les  fils  de 
Chindasuinte  pouvaient  donc  n*avoir  que 
cinquante  et  quelques  années. 


se  méfiait  du  prince,  s'abstenait  de 
paraître  à  sa  cour.  Favila,  au  contraire, 
duc  de  Cantabrie  et  de  Biscaye,  y  était 
presque  constamment  retenu  par  ses 
fonctions  de  protospataire;  c'est  le 
titre  qu'on  donnait  alors  au  comman- 
dant de  la  garde  du  roi.  Sa  femme 
avait,  dit-on,  attiré  les  regards  de 
Witiza,  qui  le  tua  d'un  coup  de  bâton 
afin  au*il  ne  ffit  ps  un  obstacle  à  Tac- 
comnlissement  de  ses  désirs.  Pelage, 
fils  de  Favila ,  eût  sans  doute  éprouvé 
le  même  sort,  s'il  ne  se  fût  soustrait 
par  la  fuite  aux  attentats  du  tyran ,  et 
s'il  n'eût  trouvé  un  asile  dans  les  mon- 
tagnes de  la  Cantabrie.  Un  seul  crime 
ne  satisfaisait  pas  la  haine  du  fils  d'E- 
gica  :  il  parvint  à  s'emparer  de  Théo- 
dored  et  lui  fit  crever  les  yeux.  Mais 
cette  nouvelle  victime  avait  un  fils, 
nommé  Roderich  ou  conune  disent  les 
Espagnols  Rodrigue,  et  celui-ci,  de 
même  que  Pelage ,  sut  échapper  par  la 
fuite  au  persécuteur  de  sa  famille. 

Mariana  rapporte  que  Pélaçe  ne  se 
trouvant  pas  encore  en  sûreté  dans  la 
retraite  qu'il  avait  choisie ,  passa  dans 
la  terre  sainte  et  fit  un  pèlerinage  à 
Jérusalem.  Il  ajoute  même  qu'on  mon- 
trait  encore  de  son  temps,  en  Biscaye, 
dans  la  chapelle  du  village  d*Arratia , 
le  bourdon  que  Pelage  avait  porté  pen- 
dant son  voyage.  Il  importe  peu  de  sa- 
voir si  le  petit-fils  de  Chinuasuinte  a 
été  à  Jérusalem  ;  mais  il  peut  paraître 
curieux  de  rechercher  comment  il  suf- 
fit souvent  d'une  équivoque,  ou  d*un 
jeu  de  mots,  pour  établir  une  tradition 
populaire ,  semblable  à  celle  dont  Ma- 
riana se  fait  ici  l'écho.  Dans  la  langue 
catalane,  qui  a  été  longtemps  en  usage 
chez  les  populations  de  1  Aragon  et 
d'une  grande  partie  de  la  Navarre ,  le 
nom  de  Pelage  se  traduit  par  Pelegri  (*). 

(*)  Pus  yfOi  e  dit  la  generacio  dels  rey 
gots  quina  fi  feu  :  vos  dire  don  bagueren 
oommençament  los  reys  de  Léo  e  de  Castdla 
après  la  malesa  del  comte  JuUa.  Deveii  saber 

Ores  la  irahicio  del  comte  Julia,  alguns 
ins  f  axi  corne  dessus  es  ia  dit ,  aa 
salvaren  eu  les  muntanyes  de  las  Sturias  e 
Biscaya  :  e  esser  los  chrestians  aiustats  en 
les  dites  muntanyes  :  los  qui  scampats  eren 
levaren  lur  rey  e  senyor  un  ^an  baron  de 


tâ^AGim. 


as 


MÊàBlemotPêlegrt,  PeftgrhU)etPek* 
frtno  signifleaussi  ira  pèlerin  (*),  el,  par 
ne  comusioD  facile  à  comprendre, 
dans  des  temps  d^igncrance,  rex-Toto 
déposé  par  quelque  saint  voyageur,  Tof- 
Innde  d'an  pèlerin,  de  iim  pelegri^ 
sera  defena  dans  la  croyance  populaire 
le  bourdon  du  saint  roi  Pelage. 

Witiza  avait  pour  beau -frère  le 
eomte  Julien ,  gouverneur  de  Ceuta  et 
du  territoire  que  les  Goths  possédaient 
dans  la  Mauritanie.  H  lui  donna  encore 
la  plaee  de  protospataire  que  Favila 
anit  occupée.  Le  siège  de  Tolède  avait 
la  primatie  sur  tous  les  évéchés  de 
TEspagne.  Il  dépouilla  Pecdésiastique 

Si  en  était  en  possession  pour  y  eta- 
r  réréque  Oppas^  son  propre  frère. 
Toubint  faire  oublier  ses  vices  et  sa 
luxure,  il  excita  les  mêmes  vices  cbez  les 
autres,  et  non -seulement  il  autorisa, 
Mais  encore  il  encouragea  le  mariage 
des  prêtres.  Il  ne  resoecta  rien,  ni  la 
vîe  ni  les  biens ,  m  fbonneur  de  ses 
sujets  ;  aussi  Witiza  eut-il  à  réprimer 
de  nombreux  soulèvements.  A  crut 
Bréfvenir  les  révoltes  en  fleiisant  déman- 
teler la  plupart  des  places  fortes.  Ces 
précautions  furent  inutiles,  et  Witiza 
Init  comme  doivent  finir  les  tyrans. 
Atta<|ué  par  Rod^rich,  dont  le  parti 
s^était  grossi  de  tous  les  mécontents , 
9  fut  varocu  et  mis  à  mort.  Quelques 
auteurs  prétendent,  au  contraire,  mais 
cela  paraît  peu  probable,  qu'il  fat  en- 
levé par  une  maladie  dans  la  douzième 
année  de  son  règne.  Il  laissait  deux 
ils  en  bas  âge  nommés  Eba  et  Sise- 
bote. 

Le  rè^e  de  Witiza  fut  bien  diver- 
sement jugé.  Cependant  la  vérité  pa* 
latt  être  du  cêté  des  bistoriens  qui  le 
représentent  comme  une  époque  de 
tfrannie  et  de  dépravation.  Pour  qu'un 

filial^  red  dds  gots ,  qui  era  appcllat  per 
•on  nom  propri ,  PiutOKi. 

BûtorUuaeis  rejrt  de  Aragon,  pormoss9n 
Piut  ToMica. 

(*)  Eu  lo  teanpt  dd  comte  en  ItamonBe- 
reagocr  dcanu  oit  era  comte  de  Urgel  Har- 
■HBgol  a  qui  apellaren  Pelegri  :  per^  com 
WÊÊL  en  la  terra  ttnta  de  Hîenuriem  per  vi- 
iitar  lo  Mpuicliro  de  Jetw-Christ  y  en  aquell 
liMfa  Bori  en  fsny  io3S.  Paas  Tomioi. 

8*  livraison.  (EspambO 


État  périsse,  Il  ûut  qu*il  soit  arrivé  à 
un  point  eztràne  de  dissolution  ;  et 
toujours  cette  décomposition  des  fbr<- 
ces  d'un  pays  est  signalée  par  la  li- 
cence des  sujets  ou  par  la  tyrannie 
des  gouvernants.  Un  Ëtat ,  qui  n'est 
pas  rongé  par  une  maladie  inté- 
rieure, ne  périt  pas  pour  une  ba- 
taille perdue.  Les  empires  tombent, 
on  ne  les  abat  pas.  Celui  des  Gothr, 
en  Espagne ,  était  arrivé  à  son  terme. 
Le  dernier  souverain  avait  achevé  de 
détruire,  d*énerver  tout  ce  qui  pouvait 
donner  quelque  force  au  pays,  et  Ro- 
derioh ,  en  lui  succédant ,  n  eut  pas  le 
temps  de  remédier  au  mal.  Il  n'en  eut 
peut-être  même  pas  la,  volonté.  On  ne 
peut  rien  affirmer  à  cet  égard,  car  nul 
écrivain  vértdique  ne  nous  a  raconté 
«les  événements  de  son  rè^,  et  la 
tradition  ne  nous  a  transmis  que  des 
fables  pleines  d'invraisemUaiMse.  Au 
reste,  lliistoire  ne  se  compose  pas  seu- 
lement de  ce  qui  est  vrai ,  mais  encore 
de  tout  ce  qui  a  été  l'objet'  de  la 
croyance  publique*  Il  faut  donc,  quand 
on  les  rencontre,  répéter  ces  récits  fa- 
buleux, sauf  à  ne  pas  y  s\jouter  foi. 

Les  premiers  jours  du  règne  de  Ro- 
derich  furent,  dit-on,  signalés  par  de 
menaçants  présages.  Il  existait  à  To- 
lède un  antique  édifice  appelé  la  maison 
d'Hercule.  lie  fortes  serrures,  de  nom- 
breux cadenas  en  tenaient  la  poirte 
fermée,  afin  que  personne  ne  put  s'y 
Introduire,  car  c  était  une  croyance 
généralement  répandue  parmi  le  peu- 
ple, aussi  bien  que  parmi  les  grands, 
qu'à  l'instant  où  il  serait  ouvert ,  l'Es- 
paene  serait  oerdue.  Pendant  les  fêtes 
qui  furent  câébrées  pour  l'avènement 
de  Roderich  au  trône,  les  habitants 
de  Tolède  vinrent  le  supplier  de  faire 
ajouter  un  nouveau  cadenas  à  ceux  qui 
fermaient  déjà  la  porte  du  palais  d'Her- 
cule. C'était  un  usage  auquel  tous  les 
rois,  jusgu'à  ce  jour,  s'étaient  con- 
formés. Loin  d'imiter  leur  exemple, 
Rodericb,  persuadé  que  cette  maison 
mystérieuse  contenait  d'immenses  ri- 
chesses, fit  briser  les  cadenas  qui  la 
fermaient.  Mais  son  avarice  fut  bien 
déçue,  car  on  n'y  vit  pas  de  trésors; 
on  trouva  seulement  une  grande  caisse, 
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et  àm  tékê  ti'mé  toile 
étaient  f^rétenté*  ta  honoM  à  11» 
gares  étraûMi  et  nMia^nter;  lemr 
coAtem»  4tait  eiiiii  dee  nenrien  ara- 
bes.  Qoel^es  parolet  étaient  écntee 
mt  celte  toile;  on  y  Usait  :  «  Ce«x-ei 
TîendroHt  bientôt  pour  la  perte  d# 
TEipagne.*  Le  roi  efiûrayé  e^empreasai 
de  sortir  de  eet  édifiée,  qni  fat  aose^- 
tdt  détrtiH  par  le  fea  du  oiel. 
Celle  sinistre  prédiction  ne  dotait 

Sas  tarder  à  e'aoconq>lir.  Le  beao-ArèrO 
a  roi  préeédenlt  le  comte  Julien,  aiait 
une  fille  d'une  beauté  remarquable* 
Les  romamtes  bil  donnent  le  nom  do 
Florinda  (*);  mit  elle  oat  phis  connue 
•eus  le  sumoffl  de  la  Cara  qui ,  dit-on, 
signifie  la  Mairvâiee.  Elle  était  au  nom- 
bre dee  dames  de  la  reine.  Rodericb, 
fayant  aperoue  pendant  qu'die  se  bai« 
gMit ,  en  derinc  éperdunMnt  amovH 
foux I  et,  Bravant  pu  la  séduire,  il  mt-* 
racha  par  la  ? lolenoe  ee  qu*il  n'avait  sa 
obtenir  ni  par  ramour  ni  Mrleeprièree« 
Dne  mitre  tradition  (*^)  rapportsqoe 
la  Gâta  se  rendit  ê^mHnéam  à  ra« 
mour  de  Roderich,  qui  lui  arait  pro* 
mis  de  là  fiiire  ftine;  mais  quand  œ^ 
luî^i  épousa  une  autre  femme ,  la  illle 
du  comte  JoHen  détint  furieuse  de  Toir 
monter  sur  le  trénela  rivale  que  le  roi 

0  î^  rûfluaces  esjmgnoltt  âont  quel- 
querais  d*utHei  auifliairet  pour  l'bistdrie». 
icrîte»  fouVeMl  A  uns  époq«ie  coitteaiipo« 
ninè»  en  au  nieiut  tiÂ-nudrocbée  éei 
fiati  qa  suai  taSMUeat ,  ti  sInsi  m  cont 
pai  taajoafi  de  tum  pcini  oonfOTnai  i  It 
vèrilé,  «Iki  sol  poar  h  ph]|Mrt  l^rit  «i 
k  iOuiear  de  tsnpi.  CeMndant,  toulsi 
etttei  d«  RooMnotra  d«  D.  Rodnftte  at 
Bimteet  pu  cet  iloftieUes  panÎMeot  nV 
▼•ir  été  oonpMést  aue  très-tard ,  et  lorsque 
k  tradition  était  depuis  bien  longtemps 
obscurcie  «m  perdue. 

O     Si  — friamdtorrfudU 

Cdtt  ihit  «eti*  y  ttl  cotoM 
0*«  •  *»•  MM  iMriaeo. 

D{t€n  ^ué  Ob  rtlMflAé. 
t  ^w  ee  Mt^  SI  |wlwii|iH  t 
ff  M  in  4t  lH|Mtto  ^«lIlB 
iA  qme  aandaT»  M  luài. 

f  l«rtn4«  prrtfM  m  Sor 
Bl  rey  qo«do  arrepentiilo 
T  obnipHn  todk  VnnrtM 
f9t  d  ftt»to  de  Sodrifo. 


wmviAÊ. 

laquelle    M  aft»t  pÊtÊMt*  Ub  uistniîeit  Ml 
père  de  l'outrage  qu^elio  avait  reçu ,  lui 
dfsnaniiant  unevengeanoe  proportioA- 
née  à  la  gnndeur  Se  roffense.  Cet  af* 
fiPont  n'était  pas  néoeseake  pour  que  lu 
oûmte  Julien  devint  un  ennemi  impla*' 
oable  de  Roderiofa.  Si  cea  anKMirs  de  an 
fille  et  du  rOi  ne.  aont  pas  un  conte  iih' 
tenté,  comme  le  dit  M«  Romey,  nu 
tempe  des  romances ,  alors  qu'on  préfé* 
mitune  belle  âMe  d'anaonraux  ttritée 
aérieuseet  Tbisulte  qu'il  tenait  de  re^ 
eetoir  a  pu  aeoélérer  lee  effets  de  aon 
ressentiment,  mais  ils  ne  l'ont  pas  £sit 
naître.  Il  avait  vu  WiUsa ,  son  beau- 
frèrCf  dépouillé  dû  trdne  et  de  la  vie 
par  D.  Rodericb^  lui«méme»  il  s'était 
TU  enlever  la  dignité  de  protospauire, 
que  le  roi  avait  rendoe  à  Pelage.  Ceet 
auprès  de  lui,  et  dans  son  gouvem*- 
Dsent  de  Geuta,  qae  les  fils  du  préeé* 
dent  rut,  les  neveux  de  sa  £Mime,  Étm 
et  Sisebtttei  étaient  venus  chercher  n 
aajie.  Il  y  avait  là  des  metifs  auiBsanln 
pour  expliquer  sa  haine  etaa  traliiaoa. 
Au  reste,  ne  se  trotnrant  pas  assn  foit 
pour  Hsnverser  un  roi  qu'il  abhormiti^ 
&  demanda  l'assistadce  des  Hauree^ 
alliés  naturels  de  tous   les  méooo- 
tents.  Il  promit  de  les  aider  è  paa^ 
aer  en  Emgne,  et  leur  fraya  \w^ 
mémo  le  chemia.  A  la  této  de  quinx« 
eents  hommes,  il  s^empnra  de  la  tille 
d'Héradée,  qui  porte  aujourd'hui  In 
nom  de  Gibraltar^  et,  de  cette  manièto^ 
H  se  trouva  maître  des  deux  rives  d» 
détroit.  Alors  il  fut  suivi  par  un  corpc 
de  12,000  Mauvss,  commandée  pur 
Tarif,  général  qui  réunissait  autant  du 
valeur  que  de  prudence.  De  toute  part 
dee  eesnims  de  mécontenta  acooursH 
rent  se  joindre  an  comte  Julien*  Aa 
bhiit  de  sa  trahison,  le  roi  aepersundn 
tu'il  lui  lerait  iadle  de  le  ewier  ea 
I  attaquant  dès  le  principe.  Il  envoya 
donc,  pour  le  combattre,  Sancho,  son 
narent,  à  la  tête  d'un  corps  de  troupes 
levées  k  la  hâte.  Mais  cette  armée, 
coBoposée  de  soldats  qui  manquaient 
de  force,  de  courage  et  d'expérience, 
louant  livré  bataille  aux  Maures,  au- 
près  de  iDarifr,  fut  entièrement  dé- 
truite. Le  général  Sanebo  fut  tué  et 
preeque  tous  les  soldats  fturent  paaeie 
au  fifde  r^.  Les  Maures,  matuea  de 


feSPAAKË 


m 


ta  campagnt.  se  répandirent  comme 
une  inondation.  Les  places  étaient 
sans  défense  et  les  populations  nV 
▼aient  diantre  altemauTe  que  de  pren* 
dre  la  fuite  ou  de  périr  sous  le  trani' 
chant  du  cimeterre  africain.  Les 
▼ainqoears  poussèrent  leurs  ravages 
jusqu*â  Séviile  qu*ils  pillèrent ,  puis, 
chargés  de  butin ,  ils  retournèrent  en 

EAfntfue  pour  revenir  Tannée  suivante 
en  plus  grand  nombre.  Lorsqu'un 
Inet  a  su  se  faire  aimer,  il  trouve 
ns  le  cœor  de  ses  sujets  des  secours 
eontre  les  plus  grands  revers.  Mais  Ro- 
derich  ne  rencontra  pas  .dans  la  nation 
cet  ardent  concours,  qui  n'est  prêté 
qu'aux  bons  rois,  et  guf  est.  pour 
eux,  le  gage  le  plus  certain  de  la  vie* 
toire.  Néanmoins ,  il  fit  tous  les  ef- 
forts qui  étaient  en  son  pouvoir  ;  il  réu- 
nit une  armée  de  cent  mille  hommes 
et  mardia  à  leur  tête  au-devant  des 
Usures  et  des  mécontents.  H  les  ren- 
eontra  près  de  te  ville  de  Xérès,  sur  les 
bords  du  Guadalete.  La  bataille  dura 
pendant  huit  jours  consécutifs.  Enfin , 
b  dernier  jour  Ç*),  la  victoire  se  décidii 
eontre  les  chrétiens.  Oppas ,  ce  frère  de 
Wltizt,  qui  avaitétééTevéà  Tévêchéde 
Tolède,  avait  un  commandement  dans 
f armée  :  au  plus  fort  de  la  mêlée ,  il 
passa  du  cdté  des  Infidèles  et,  se  réu- 
nissant au  comte  Julien,  il  attaqua 
Tannée  de  Rodericb  en  flanc  et  par  le 
c6té  le  plus  faible.  Les  Gotfas,  épuisés 
A^  par  sept  heures  de  combat,  et 
stapaalts  (fune  sf  horrible  trahison , 
eommencèrent  à  fléchir;  c*est  en  vain 
que  le  roi ,  avec  les  plus  braves  che- 
valiers, s'crforca  de  les  arrêter,  ils 
forint  tons  mis'en  fuite  (**> 

(*)  Il  esiste  un  grand  disftotlflient  «Mre 
ki  Miews  MF  k  (Ult  â»  ott  MfteocDt 
Siioa  BfariaDa,  le  dernier  jour  de  It  hê^ 
«rii»  Mnk  été  k  dkmdk  ii  «ctobre 


2«4^  J'  C,  i9.Mphir,  ftMk  9*  ik 
nMgiMp  MHvmt  Miikre  se  *4I'  ^  MkiBl 


Imimtmnm^ktt^û^i , 

Bm  k  fS  d«  mék  àê  i^mmI,  k  f#«  4s 
taaéef«4k  rhégiH,  m  qui  Hfwoà  m  S 
9téifttè»J.C. 
(**)iki  mmmnéû flM fMbdaéril»  mê 
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Suivant  fusâge  des  rois  goths ,  R(^ 
derich  avait  été  au  combat  sûr  un  char 
d*ivoire.  Il  portait  le  manteau  de  pour- 

Dta  couronne  d*or  et  des  bottines 
ées  de  perles.  Au  moment  de  ^a^ 
taque  d'Oppas,  il  quitta  son  diar  pour 
monter  sur  un  chevai  qu'on  lui  tenait 
prêt  à  tout  événement  et  qu'on  nom- 
mait Orélie.  Il  se  conduisit  non-seule- 
ment en  brave  capitaine,  ramenant  an 
combat  ceux  qui  fbfaieitt,  mais  il 
pava  de  sa  personne  comme  un  boa 
soldat.  Enfin  H  fin  entratné  dans  la  dé* 
route  générak,  et  l'onnense  qu'il  se 
noya  en  traversant  k  uuadalete.  Sa 
couronne ,  son  manteau  et  ses  bottines 
ornées  de  perles  et  de  pierreries  ftJH> 
rent  ramassés  sur  le  bord  du  fleuve. 
On  trouva  son  cheval  Orélie  qui  errait 
sans  cavalier.  Cependant  son  corps  ne 
fht  pas  reconnu  parmi  les  morts.  QueN 
unes  auteurs  pensent  qu'il  parvint  à  se 
retirer  en  Portugal,  où  il  vécut  ignoré; 
ce  qui  rend  cette  opinion  très-pobable, 
cfest  qu'on  a  découvert  à  viseo  une 
tombe  sur  laquelle  se  lisait  cette  épi- 
taphe  :  Ici  repose  Koderich ,  dernier 
roi  des  Gotfas. 

Les  vaincus,  qui  parvfairent  à  échap* 
per  à  ce  désastre,  se  réfugièrent  dans 
les  villes  voisines;  mais  elles  étaient 
dépourvues  de  moyens  de  défense,  en 
sorte  qu'en  moins  de  trois  ans  Ici 
Arabes  se  rendirent  maîtres  de  toute 
rEspagne,  et  que  b  domination  des 
Goths ,  après  avoir  duré  trois  siècles, 
fut  abattue  d'un  seul  coup. 

Quant  au  comte  Julien,  on  ne  sait 
pas  quelle  fat  sa  destinée.  On  ignore 
s'il  a  survécu  loojgtemps  à  l'incendie 
cju'il  avait  allume:  Mais  il  avait  été 
traître  à  son  roi,  à  son  Dieu ,  à  son 
pays;  son  nom  ne  pérfra  pas:  ii  pas- 
sera de  génération  en  génération, 
eharffé  de  l'exécration  de  ses  contem- 
porains et  de  celle  de  la  postérité. 

bataiUe  4a  Gtudakte,  «e  Hommail  Taries 
et  n'éuît  pu  k  Bèae  que  Tarif,  qui  a  di- 
rigé la  première  invatien.  Cette  question 
Butait  pas  de  celles  qu'il  nous  inportait 
d*èdaircir;  il  noQS  suffit  de  l'avoir  signalée 
Les  penonnes  qui  la  voudront  approfondir, 
la  trouteront  soigneusement  traitée  dans  le 
•— siiêntiwK  inrail  de  M.  Châtier  Rooht' 
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oif  LOIS  iT  DIS  oounntis  us  ootbs. — 

su  aOI^DESPEXirCIPAUX  rOVCTXOHHAIIlBS 
CIVILS  BT  MILITAXEES.  —  DBS  TITBBS  BO- 

voBxriQUBS.  — dbi.'bs<xayaob.— DU  rAB- 

TAGB  DBS  SUCGBSSfOirS.  —  DBS  COlTTBXr* 
TIORS  MATHIMOVXALBS.  —  DB  Uk  LITTBBA- 
TUBB,  DU  GOMMBBCB,  Dlf  I.*AOBICt7I.TUBB 
BT  DB  L*AmCBITBGTVBB. 

Lorsqu'on  veut  apprenéreàconnaltre 
les  mœurs  et  le  caractère  d'une  nation, 
il  faut  avant  tout  consulter  la  collection 
de  ses  lois.  Il  n'est  pas  de  document 

Îu'on  puisse  étudier  avec  plus  de  fruit, 
out  s'y  trouve,  son  organisation  so- 
claie,  ses  habitudes,  ses  croyances, 
ses  qualités  ou  ses  vices.  Les  lois,  soit 
qu'elles  répriment  des  abus,  soit 
qu'elles  règlent  les  contrats  et  les  tran- 
sactions en  usaf^e,  sont  toujours  em- 
preintes  de  l'esprit  général  de  la  nation^ 
et  quand  un  code  survit  au  prince  qui 
l'a  promulgué,  aux  circonstances  qui 
l'ont  vu  naître  ;  lors<]ue  après  quatorze 
siècles,  comme  celui  des  Wisigoths,  il 
forme  encore  le  droit  commun  du 
pays ,  il  faut  bien  convenir  qu'il  con- 
tenait un  peu  de  sagesse,  et  qu'il  était 
approprié  aux  mœurs  et  à  la  constitu- 
tion des  habitants.  Cependant  un 
homme  dont  la  parole  est  d'un  |>oids 
immense,  surtout  en  pareille  matière, 
Montesquieu  disait  :  «  Les  lois  des 
«  Wisigoths ,  celles  de  Récésuinde,  de 
«  Chindasuinde  et  d'Ejica,  sont  pué- 
«  riles,  gauches  et  idiotes;  elles  n'at- 
«  teignent  pas  le  but;  pleines  de  rhé* 
«  torique  et  vides  de  sens,  frivoles 
«  dans  le  fond  et  gigantesques  dans  le 
«  style.  »  Nous  ne  discuterons  pas 
cette  opinion;  nous  ne  nous  attache- 
rons pas  à  prouver  qu'elle  a  pu  être 
exprimée  avec  un  peu  ae  légèreté.  Nous 
nous  bornerons  à  examiner  ces  lois,  et 
quelquefois  à  en  citer  le  texte. 

Si  vous  les  lisez  attentivement,  vous 
serez  frappé  d'abord  de  l'excessive  &- 
cilité  avec  laquelle  les  Goths  s'étaient 
plies  aux  contumes,  au  caractère  des 
peuples  chez  lesquels  ils  s'étaient  éta- 
blis. En  Italie,  ils  étaient  presque  de- 
venus Romains;  en  Espagne,  ils  s'é- 
taient faits  Espagnols.  Ils  avalent  pris 
jusqu'aux  défauts  du  langage  des  vain- 
cus,  et  on  retrouve  dans  leur  code  ce 


ton  emphatique  et  sentencieux  qu^oa  a 
toujours  reproché  aux  habitants  de  la 
pém'nsule  ibérique. 

Bans  presque  toutes  leurs  lois ,  on 
remarque  deux  parties  bien  distinctes  : 
la  première  est  un  préambule  où  le  lé- 
gislateur donne  carrière  à  son  élo- 
quence ,  où  11  se  complaît  à  débiter  des 
sentences,  à  établir  des  points  de  mo- 
rale ou  de  politique  :' c'est,  comme  on 
dirait  de  nos  jours,rexposé  des  motifs; 
seulement,  ce  bors-d'œuvre  fait  corps 
avec  le  reste  de  la  loi,  et  n'est  pas, 
comme  chez  nous,  séparé  des  disposi- 
tions dont  il  explique  la  cause  et  la  né- 
cessité. La  seconde  partie,  qui  com- 
mande ou  qui  défend,  qui  permet  ou 
qui  punit,  est  la  loi  proprement  dite. 
Celle-là  est  toujours  claire,  nerveuse 
et  concise. 

Quelquefois ,  sous  forme  de  loi ,  le 
code  wisigoth  contient  des  conseils  on 
des  déclarations  de  principe.  Cest  uo 
défaut;  mais  n'est-il  pas  commun  à 
toutes  les  législations  ?  Notre  admirable 
code  Napolâ>n  n'en  est  pas  tout  à  fait 
exempt;  la  loi  romaine  en  est  rempile. 
Cependant  le  législateur  romain  avait 
reconnu  qu'il  est  mauvais  d'insérer 
dans  la  loi  des  déclarations  de  principe, 
et ,  par  une  inconséquence  sin^lière, 
au  moment  même  où  il  signalait  cette 
faute ,  il  la  commettait  en  prodamant 
cet  axiome  :  Toute  définition  est  dan- 
gereuse en  droit  (*). 

La  loi  doit  commander  et  non  pas 
donner  des  conseils.  U  en  est  cepen- 
dant qu'on  se  platt  à  y  trouver,  voici 
les  qualités  que  le  code  des  Wisigoths 
exige  du  juge  (**)  :  «  Le  juge,  pour  i 


(*^  Omms  definltio  in  jure  periculost. 
£F,  de  regulis  juris. 
(••)  Loi   7,  UU  a,   lit.  V  du  Fuera- 

JlIBTO. 

H  jujz  deve  sor  entendiido  en  jodgar  de- 
recfao,devè  ser  mocbo  inteviso,  nondete 
ser  Boy  ooytoso  por  deptrtir,  deve  ser  noy 
mesantdo  en  paoïr,  de^  a  lis  veoes  ptrdr, 
deve  peov  al  que  £u  mal  e  deve  aver  taoï- 
plancaa  en  dar  la  pena,  e  deve  avcr  oojdo 
del  orne  estranio,  deve  ser  mesurado  caa 
que  es  de  la  tierra  :  assi  que  la  persona  de 
cada  uno  non  despreoe  neneMoiade  tar 
mas  derecho  al  uno  que  al  oiro. 
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fr  ses  fooetioBS;  doit  être  édmri; 
doit  être  versé  dans  l'étude  du 
droit;  nulle  préoccupation  ne  doit 
itiBneDoa  ses  décisions;  Il  doit  être 
îoduljj^ent  en  punissant;  Il  doit  quel- 
qocfois  parétonner  ;  il  fout  bien  çu'il 
Dealsse  celui  qui  ûiit  mal ,  mais  il 
ooit  araliquer  la  peine  ayec  modéra- 
tûm  ;  Il  doit  avoir  soin  de  l'étranger, 
ffttder  une  juste  nMSure  avec  rio- 
«gène,  ne  rabaisser  personne,  et 
s'abstenir  de  faire  plus  de  droit  à 
Fan  qu'à  l'autre.  » 
Les  lois  wisigotiies  sont  empreintes 
#iin  caractèreévkieBtdelMenvelllanee, 
de  douceur  et  dliumanité  ;  ainsi,  après 
avoir  porté  des  peines  contre  la  révolte 
et  la  rébellion,  elles  rappellent  au  sou- 
verain qu'il  doit  user  de  clémence  (*). 
«  Dans  toutes  les  dispositions  qui  pré- 
«  cèdent,  nous  nous  sommes  attachés 
•  à  protéger  la  puissance  du  prince. 
«  Mais  si ,  dans  sa  pitié  et  dans  son 
«  indulgeDce ,  il  trouve  oue  qudque 
«  coupable  se  veut  amenoÎBr,  qu'il  lui 
«  foste  merci.  » 

Ces  lois  étaient  d'une  grande  impar- 
tialité, et,  sous  ce  point  de  vue,  Mon- 
tesquieu leur  rend  nistice.  »  Les  Bour- 
cçulgnonset  les  wisigoths,  dit-il, 
«  dont  les  nrovinoes  étaient  toès-ex- 
«  posées,  oierdièrent  à  se  concilier 
«  les  anciens  habitants,  et  à  leur  don- 
«  Der  des  lois  civiles  les  plus  impar- 
«  tiales.  » 
Euricfa  ait,  à  ce  qu'on  pense,  le 
qui  fit  pour  les  Wisigoths  des 
écrites,  soit  qu'il  ait  seulement 
rédigé  les  dispositions  que  la  coutume 
avait  adoptées,  soitqu^il  ait  puisé  dans 
les  lois  romaines  ou  qu'il  ait  prescrit 
des  r^les  nouvelles.  Plus  tard,  Sise- 
nand  fit  réunir  toutes  les  lois  de  ses 
prédécesseurs  en  un  code  auquel  on 
doDoa  le  nom  de  Uber  judicum.  Ce 
travail  lut  ûiit  dans  le  quatrième  con- 
cile de  Tolède;  on  pense  qu'il  est  en 

(*)  Proloflo  del  Fnero-Juigo.  Lej  xiu. 

En  todot  KM  cttableeenieiitos  que  de  sofo 
«Ml  diehoti  giMrdaaot  d  poder  al  pria- 
dft,  que  sefoodo  aua  piedad,  e  le^ndo 
IM  boodat ,  asar  alganof  qua  le  quicran 
'  r,  que  aya  meroet  dellot. 


premier  ( 
lois  écrit 


grande  partie  l'ouvrage  de  saint  Isi- 
dore. Ce  recueil,  augmenté  des  lois 
rendues  sous  les  rois  qui  succédèrent 
à  Sisenand,  fut  revu  sous  le  règne 
d'Egica,  dans  le  dix-septième  concile 
de  Tolède.  Ces  lois  étaient  originaire- 
ment écrites  en  latin  ;  elles  oni,  à  une 
époque  très-reculée,  été  traduites  en 
langue  vulgaire,  sous  le  titre  de  Fuerty- 
Jusgo.  Le  docteur  AIodzo  de  Villa 
Diego,  qui  a  publié  un  commentaire 
et  une  édition  du  FuerO'Justgo,  i>ense 
uue  la  version  en  langue  vulgaire  a 
été  faite  à  l'époque  même  où  le  texte 
latin  a  été  composé;  mais  ceUe  opi- 
nion ne  saurait  être  raisonnablement, 
soutenue,  car  il  existe  dans  la  traduc- 
tion espagnole  des  mots  qui,  comme 
celui  ue  MonwidisOf  n'ont  été  en 
usage  que  postérieurement  à  l'invasion 
des  Arabes  ;  elle  n'a  donc  pu  être  faite 
du  temps  des  rois  gotfas.  Mais  elle  est 
antérieure  au  règne  d'Alphonse  XI. 
U  est  facile  de  s'en  convaincre  en  com- 
parant le  style  du  Fuero-Juzgo  avec 
celui  du  livre  de  Vénerie  éccit  par  les 
ordres  de  ce  prince,  avec  celui  de  sa 
Chronique,  ou  avec  celui  des  Siete 
Paradas  (**). 
Le  recueil  des  lois  des  Goths  est 

S  récédé  d'un  prologue,  et  divisé  en 
onze  livres.  Le  prologue  contient  des 
lois  rdatives  à  l'âection  des  rois,  car, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu,  il  s'en  fal- 
lait de  beaucoup  qu'en  Espagne  la 
royauté  fut  héréditaire;  malgré  tous 

[*)  Bfaravédis ,  liv.  7,  t  TI,  loi  x  i. 
Dans  ces  trois  ouvra^  on  trouve 
*usage  du  tilde  bien  établi.  Dans  le 
texte  du  Fuero-Iusgo,  au  contraire,  on  lit 
souvent  compama  au  lieu  de  eompena  ;  es- 
tranio,  étranger,  au  lieu  de  estrano.  Dans 
les  ouvrages  du  temps  d'Alphonse  le  Savant, 
L  redoublée  est  d'un  usage  fréquent;  dans 
le  FueroJuzgo ,  elle  est  quelquefois  rem- 
placée par  un  X  On  Ut  omw  an  lieu  de 
HoUàr,  trouver;  xafu  pour  iiag^a,  plaie; 
mamado  pour  Uamaao.  Aux  articles  io,  /«» 
lot,  las,  sont  souvent  sobtitués  les  mots  o, 
a,  os,  os.  Enfin,  il  serait  aisé  d'accumuler 
une  foule  de  remarques  semUablesqui  doi- 
vent faire  croire  que  la  version  espagnole 
du  Fuero-Juzgo  est  bien  antérieure  au  règne 
d'Alphonse  le  onzième. 


nu 

déjà  l'u 
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les  effi(>rt8  firiti  ^r  melqiM  (NHmrate 
pour  la  perpétuer  dâm  leur  famille, 
il  fallut  toujoum  en  refenir  à  l'éleotioii. 
Le  roi,  dans  le  principe,  «i^éiait  qu'un 
chef  mffîtaife  élevé  sur  le  pafois 
comme  les  che6  des  Flrânes.  Quand 
les  Goths  se  forent  établis  dans  le 
pa^,  quand  ils  ne  furent  plus  une 
borde  errante ,  mais  bien  un  peuple 
attaché  au  sol ,  ils  sentirent  la  néces- 
sité de  ne  pM  obéir  seulement  k  la 
puissanee  du  glaive;  ils  reoonnurent 
une  puissance  dvile  qui  tint  prendre 
part  a  l'élection.  Les  commandements 
dans  l'armée  s'acquéraient  par  la  force, 
l'adresse  et  le  eoorage.  La  puissanee 
civile  était  le  prix  de  l'étude  et  du  sa* 
Toir,  et,  comme  à  cette  époque  te 
'nombre  des  hommes  lettrés  mit  tout 
^restreint,  que  presoue  tous  ils  étaient 
ecclésiastiques ,  ce  rat  bientôt  dans  les 
conciles  que  Téleotion  dut  afoir  lieu. 
La  loi  deuxième  du  protogue  établit 
que  le  roi  doit  être  éln  par  te  concite 
des  éréqnes  et  des  grands  du  roraumn, 
réunis  dans  la  riHe  royale^  ou  bien  an 
lieu  où  le  dernier  roi  était  mort. 
Comme  on  IcTOlt  par  ce  texte,  les 
conciles  espagnols  n'étaient  pas  dei  as- 
semblées purement  rsligîeases.  On  n'? 
traitait  pas  uniquement  les  choses  spi- 
rituelles  ;  on  s'y  occupait  aussi  des  af- 
faires du  pajs.  Oes  condtes  étaient  la 
représentation  nationale,  les  oortès  de 
cette  époque;  sotYcnt  ils  Msalent  ou 
-modifiaient  les  loiS;  et  comme  on  ren- 
contrait peu  tî'lïommds  ktlrés  parmi 
les  laï<|ue5  tippeles  à  prendre  pari  à 
leur  conJMlon,  le  soin  de  rédiger 
était  abandonné  aux  ecc]é&LQ5ti<|ues  : 
de  là  vient  que  leur  texte  est  géneraJe- 
roeat  empreiat  d'un  caractère  mon  a* 
cal.  On  retrouve  à  chaque  butant  le 
IMMO  de  J3teu,et,  à  cOt^  des  peines  que 
la  justicf^  ïiécuUère  doit  seule  appli(|uer, 
les  rédacteurs  mit  encore  ^laoé  des 
petoes  5.pinUîdleg,  Ainsi  h  loi  (')  eom- 
menée  par  prononcer  la  peine  de  mort 
contra  les  rebella  ^  et  ajoute  oes  pa» 
rôles ,  dont  on  a  déjà  vu  l'applieatioEi 
littérale  dans  le  Jnywnent  rendu,  an 
fmnps  de  Wamba,  contre  Paul  et  lei 

(•)  Loi6,tit.  a^Ur.a. 


nomiiHoeB  de  la  léroHa  :  «  Et  di  le 

m  pfiaoe  piff  pitié  Tout  lui  laisser  la 
•  iriCy  H  ^tau  moins  qu'il  loi  £aiaa  ora- 
«  ver  les  ymu^  afin  qirii  nepnitae  voir 
«  le  mal  qu'il  a  Toino  fiurn,  et  qœ  le 
fe  reale  de  sa  vie  sait  rempli  d'amer- 
«  tume.  »  Ensoite,  coomie  ces  petnae 
-temporelles  ne  aufiseol  pas  au  Itfn- 
Inteur,  par  la  loi  9  do  ptofogue^  il  nil- 
mine  l'anathèma  contre  les  traltrm  ;  il 
appelto  sur  eux  les  chAtiments  da  ren- 
ier :  «  Qu'ils  aient,  dilil,  une jpart 
«  dans  les  tourments  que  aoufifreat 
•^  Judas  Iscariote  et  ses  aemblabios.  » 
Dans  piosienrs  antres  lois  de  ce  code, 
on  retrouve  la  mime  impréentien ,  qui 
parah  au  reste  avoir  été  longtemps  ea 
usage  ;  car  on  la  rencontre  dans  ienlér 
du  Dante  eipriméa  presque  de  la  mène 
manière. 

LescoodleSf  après «veiréla  le  roi, 
•reeeraient  le  aeiment  que  faisait  cdu»- 
d  d'observer  la  loi  ;  car  le  aouveraisi 
n'était  p«  abaohi  ;  il  devait  respecter 
les  biens  et  la  periMone  de  ees  sajeta. 
Une  fois  qu'il  avait  accepté  In  eonroone, 
il  ne  pouvait  pins  rien  aoqeérir  peur 
-W-méme.  Oe  qn'H  gagnait,  noit  à  in 
fuerre,aoitaiitoemant,  ne  passait  pas 
a  ses  enâittts;  il  ne  leur  tmnsoMttait 
qoe  les  biens  pomédés  par  lui  avenc 
non  eleison  ;tont  la  aorphis  était  ae> 
^la  à  l'Etat  Ijepiinee  en  censervaic 
ia  jouissance  tant  qu'il  était  sur  In 
trône,  mais  il  devait  le  laisser  à  non 
succemeor.  Cela  n'avait  pas  lien  aeu- 
lement  pour  les  immeubles  :  leacboeee 
mobilières,  les  bijoux  étaient  aoumin 
au  même  droit,  nt  on  an  rappelle  que 
les  Gotbs  iToppiMàfeiU  è  ce  que  Sàe- 
nand  MvrÉt  à  Pagobeit  le  vam  d'or 
donné  à  Tborismead,  après  la  déûnle 
d'Attila. 

Les  prineipnux efiBeiers  qui,  nprèn 
le  roi ,  prenaient  part  au  gouverne^ 
ment,  étaient  le  duc,  le  oorale,  le  vi- 
caire, legardingue,  le  juge  et  le  aafM. 
Le  duc,  ainsi  que  l'indique  l'étyniolo- 
gie  de  aon  note,  éuit  dans  rerigine 
en  ehef  d'armée;  mais  Tusage  «tait 
déjà  bien  modifié  le  sens  de  oe  mer, 
et,  de  teaaps  des  Gota,  «'était  ans 
ducs  que  l'administration  des  provin- 
ces était  ordinairement  conflée  :  eèBb 
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Xe  nom  d«  oeux-ci  skmfiait  seulemeot 

4ao$  le  principe  qa*i&  aocoamagoaient 

le  ra,  et  c*esft  pour  cela  qu^ib  «raieiit 

reçu  le  nom  4e  ^^omUUt  oomp^noos. 

Oarribaj  raconte  que  toutes,  té*  foie 

que  les  rds  faisaient  un  comte,  iU  lui 

.  donnaient  un  pennon  et  une  ehaudière  : 

le  pennon,  pour  indiquer  qu'il  avait 

le  droit  de  lever  des  gens  ife  cuerre; 

U  ehaudière ,  pour  lui  rappeler  que 

aoo  devoir  mit  de  feillfr  et  de  pour- 

Toir  à  la  subsistance  de  sa  troupe. 

Par  la  suîifee  9  les  rois  goths  donnèrent 

le  titre  de  eovte  à  presque  tout  leui^ 

officiers.  U  j  avait  un  eonte  4e  Téce- 

•rie^^cwKS  stabulit  dent  est  venu  le 

nofls  ée  connétable;  des  comtes  de  Yt- 

.pargnCy  desconites  delà  milice^des 

contas  des  écbansont,  des  comtes  des 

«pathaires^Ces  derniers  eemmandaient 

à  des  guerriers  armés  de  la  spatha, 

large  ^ét  tranchante  des  deui  côtés, 

tort  eo  usage  chez  les  Goths.  Cette 

anse  avait  mit  donner  le  nom  de  s^< 

thairee  à  ceux  qui  la  portaient^  et  prij)- 

.4âpalement  à  la  garde  des  rois.  Qn  le 

rappelle  qp^  Favila,  père  de  Péb^, 

le  comte  Julien ^  enfin  Pelage  lui^némi, 

iiinnt  sucoessivement  proto«spathai- 

Lee  vicaires  étaient  les  ofificiers  auz- 
qa^ÀM  un  fonctionnaire  d*un  ordre  su- 
prieur  avait  délégué  une  partie  de  ses 
pouvoirs. 

On  a  beaucoup  discuté  pour  savoir 
ee  qu'étateitf  les  gardiegoes.  On  ren- 
eoBtns  souvent  leur  nom  dans  les  lois 
des  43:Oths.  Cétaient  des  officiers  infé- 
neers  aux  eomtes;  mais  les  textesqui 
nous  io«t  parvenus  ne  définissent  pas 
aatrement  la  natuit  M  leurs  fonc- 
tions. 

La  puissance  judiciaire  était  exer* 
cée  par  des  officiers  qui  recevaient  leur 
mandat  3oit  directement  du  nrince, 
soit  du  vicaire  qu*î1  avait  délégué  à 
eet  cfli^  [*)•  On  appelait  de  leur  seo- 
tenoe  devant  les  évéques  (**).  Ceux-ei 
n'avaient  pas  le  droit  dinfirmer  le  ju- 
gement ;  ils  se  bornaient  à  re][aminer, 

(*)  hBf  xnx»  Ubro  1,  {•  II, 


m%  lovsflue  kf  &kb4$  reuahm  leur 
l^aliiuiient  fondés ,  île  mendaient  de- 
vant eui  Je  magistrat  qui  arait  Jugé, 
M  faisaient  des  observations  et  1  engn- 
f^ent  à  modifier  sa  décision.  Si  le 
luge,  qui  ne  pouvait  se  dispenser  de 
eomparattre,  perf islait  dans  eon  oei<- 
iiion*  révéque  rédigeait  un  mémeure 
eur  Taffaire  et  redressait  avec  la  partie 
plaignante  au  roi  1  qui  |u£eait  par  lufc- 
méme,  ou  ipii  reuvMraitla  cause  Û9r 
vaut  le  gouverofNMr  de  la  province  mu 
de  la  vifle, 

U  était  défendu  aux  Juges  de  e*im- 
ndfcer  dans  les  transactions  qui  pou- 
vaient i^terveuNT  eotare  les  plaideura. 
La  loi  pensait  avec  raison  que  la  <tt- 
ftnité  judieiaiN  avait  beaucoup  à  ner- 
dre  en  se  mêlant  à  des  actes  seema- 
bles.  La  partie  méoo^ente  de  le  tran- 
saction pouvait  toujours  dire  t  Je  n*ai 
consenti  à  fsire  dee  eeiKïessions  à  mon 
adversaire  q^  parce  que  le  juge  m^ 
laissé  entrevoir  que  si  je  plaidais,  il 
me  condamnerait  :  mon  consentement 
n*a  pas  été  Kbre,  Im  Juge  ne  pouvait 
donc  en  aucune  manière  prendre  part 
à  des  accommodements  entre  les  plai- 
deurs. Nais  dans  les  dreonetanese 
graves  le  prince  pouvait  nommer  un 
efflflier  chargé  de  concilier  les  parties. 
Cet  envc^é  royal  prenait  le  titre  de 
pQdi  mssefiar^  defmseur  de  la  paît. 
Il  ne  pouvait,  au  reste,  se  mêler  que  de 
Faffiaire  pour  UMpwIle  il  avait  repi  une 
Bsission  spéciale  C). 

Les  M^<«<  «c  les  i^ofw  prêtaient  la 
main  à  Texénution  des  mandenenCe 
de  la  justice.  Us  étaient  les  huissieeK 
et  ke  gendarmes  de  cette  époque. 

Aucune  fonction  civile  n'nait  le  par- 
tage M>édal  des  mardis.  Leur  titre 
éuit  oasMi  Forigine  à  peu  près  Téqui- 
valent  de  celui  de  cavalier.  En  effet,  le 
marquis  était  tenu  de  posséder  un  cer- 
tain nombre  deehevaui,  et  son  nom 
vient  de  rexpreaséon  œlte  marc'h, 
4dievaL 

Les  Gotha  n'avaient  pas  adopté  Tor- 
gamsationmilitaiecdes  Romains.  Leuiu 
eorps  irmés  ptdsmfaient  plue  de  ret- 
samblaMe  avec  noeee  réf^esent  qu'a- 

O  J#yM,lib.  f,«.f. 
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T6e  la  Mgion  antiqae.  Après  les  géné- 
raux et  les  comtes,  qui  pouyaieiiteom- 
mander  des  armé^,  se  trouvait  le 
tiuphade.  Suivant  plusieurs  auteurs, 
cet  officier  aurait  eu  le  commandement 
de  mille  hommes  seulement  et  aurait 
tenu  à  peu  près  le  rang  de  nos  colo- 
nels. Suivant  d'autres  commentateurs 
du  code  wisigoth,  il  aurait  eu  sous 
ses  ordres  plusieurs  millénaires^  c'est- 
à-dire  des  commandants  de  mille  hom- 
mes. Son  emploi  aurait  donc  été  cor- 
respondant à  celui  d'un  général  de 
brigade.  La  Uuphadia  aurait  été  la 
réunion  de  plusieurs  corps  de  mille 
hommes.  Le  millénaire  avait  sous  lui 
deux  qtiinaentaires:  ces  derniers 
étaient  de  v&itables  chefs  de  bataillon. 
Chacun  d'eux  conduisait  cinq  cents 
soldatsdivisésencinq  compagnies,  sub- 
divisées elles-mêmes  en  dix  escouadesi 
et  dirigées  par  cinq  oenteniers  ou  cen- 
turions, et  par  cinquante  decani.  Sou- 
vent ,  en  parcourant  le  code  des  Wisi- 
goths,  on  rencontre  les  mots  latins 
proceres  et  rnc^gnatet ,  que  le  traduc- 
teur a  rendus  par  celui  de  ricos  cm' 
bres.  On  doit  considérer  cette  traduc- 
tion comme  trài-exacte,  si  on  adopte 
le  sentiment  du  savant  M.  Renbuard , 
qui  pense  gue  dans  la  langue  gothique 
rich  signinait  fort  et  puissant.  Cette 
explication,  il  est  vrai,  n'est  pas  uni- 
Tcrsellement  admise,  mais,  en  matière 
d'étymologie ,  les  opinions  sont  quel- 
quefois bien  partagées.  On  a  fait  beau- 
coup de  conjectures  sur  celle  du  mot 
hiaalgo.  Les  uns  font  yenirfidalgo  de 
/ideHs.  Cette  origine,  qui  n'a  aucun 
rapport  avec  le  sens  qu'on  attribue  au 
mot  hidalgo ,  ne  saurait  être  admise. 
Les  autres  le  font  dériver  û'ItaUcus. 
Mais  le  surnom  d'Italien  ne  pouvait  être 
un  titre  ds  noblesse  quand  tous  les 
habitants  de  l'Espagne  jouissaient  de- 
puis longtemps  des  droits ,  non-seule- 
ment de  citoyens  italiens,  mais  encore 
de  citoyens  romains  :  d'ailleurs ,  Hs 
Goths  appelaient  tous  les  sujets  de 
l'empire,  des  Romains.  Ils  ne  don- 
naient pas  d'autre  nom  aux  habitants 
de  la  Péninsule,  où  Us  s'étaient  établis 
en  vainqueurs  et  en  maîtres.  Ainsi  ce 
ne  pouvait  pas  être  un  signe  de  dis- 


tinction  et  de  supériorité  que  celui  gui 
vous  eût  classé  au  nombre  des  vain- 
cus. Quelques  personnes  veulent  donc 
voir,  dans  le  mot  hidalgo,  une  syncope 
de  la  phrase  h^o  daf  Godo,  fils  du 
Goth;  d'autres,  et  cette  opinion  est  la 
phis  généralement  admise,  pensent 
qu'il  ntut  entendre  seulement  hyo 
de  algo,  fils  de  quelque  chose.  Un  per- 
sonnage de  comédie  bien  connu  dît 
qu'on  est  touiours  le  fils  de  quelqu'un  ; 
mais  ce  quaqu'un  peut  ne  pas  être 
grand'chose.  j4lgo  exprime  l'idée  con- 
traire ;  c'est  ainsi  qu'on  dit  en  fran* 
çais  Cet  homme  n'a  pas  de  naissance; 
ou  bien.  C'est  un  homme  né. 

Les  Goths  avaient  trouvé  l'esdarage 
établi  en  Espagne  ;  ils  ne  l'avaient  pas 
aboli ,  mais  ils  l'avaient  considérable- 
ment adouci.  En  principe  général ,  la 
loi  s'opposait  à  ce  que  Phomnie  libre 
pût  être  vendu  comme  esclave.  H  était 
cependant  quelques  dérogations  à  cette 
rè^le  ;  et  lorsque  deux  conditions  se 
rencontraient,  elles  suffisaient  pour 
rendre  le  contrat  valable.  C'était  lors- 
que l'homme  libre  s'était  laissé  vendre 
sans  réclamation,  et  qu'il  avait  profité 
du  prix. 

«  Si  l'homme  libre  permet  qu^on  le 
«  vende  et  partage  le  prix  avec  celui 
«  qui  l'a  vendu,  et  qu'ensuite  il  réclame 
«  sa  liberté,  on  ne  doit  pas  la  lui  ren- 
«  dre,  et  il  doit  rester  esdave,  car  il 
«  n'est  pas  Juste  de  déclarer  libre  oeluf 
«  qui  a  voulu  être  esclave. 

«  Cependant,  si  celui  qui  s'est  vendu, 
«  ou  s'est  laissé  vendre,  peut  payer  le 
«  prix  nécessaire  pour  se  racheter ,  ou 
«  si  ses  parents  le  payent  pour  lui  à 
«  l'acquéreur ,  celui-ci  ne  pàit  le  refîi- 
«  ser,  et  l'esclave  recouvre  sa  li- 
«  berté  (*).  » 

(*}  Si  el  ome  libre  sofre  qud  veiidui ,  e 
parUr  el  precio  cod  quel  quel  vende ,  si 
quiser  despoys  ser  Ubre ,  no  lo  dere  ser, 
mas  deve  fincar  por  sierro  :  que  non  et 
derecho  que  aquel  set  libre  qatea  qdso  ser 
sienro. 

Mas  si  aqael  que  se  Tendeé,  o  se  dexd 
vender,  pomer  pagar  el  precio  por  rede- 
mirM ,  o  SOS  padres  pagaren  lo  por  el  a  w|acl 
quien  lo  coinpr6,  d  compradcM'  deve  reiabir 
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La  amtome  qui  attadieJeserf  àla 
flâ>e  n*eii8tait  pas  en  Espagne,  et  celui 
qui  servait  uo  seigneur,  en  qualité  de 
vassal,  était  libre  de  le  quitter  en  lui 
iCDdant  les  armes,  les  terres  et  tout 
ce  qu'il  arait  reçu  de  lui.  Les  Goths 
jie  eonnaissaient  pas  dsTantage  le  droit 
d'atoesse.  Tous  les  enfants  partageaient 
également  les  biens  de  leurs  parents. 

Le  titre  n  du  livre  nr,  qui  rè^e  la 
map.  *re  dont  les  suoeessions  doivent 
^^i€  partagées,  établit  cette  égalité  de 
lamanière  la  [dus absolue.  Les  enfants 
qm  avaient  reçu  quelque  donation  du 
vîvant  de  leurs  parents ,  en  devaient 
fure  le  rapport  lors  du  partage  de  la 
Mooession.  Ce  rapport  n*avait  pas  lieu 
en  nature,  mais,  comme  on  dit  dans  le 
langa^  du  droit,  en  moins  prenante*)* 
En  ligne  directe,  la  représentation 
était  admise,  mais  jamais  en  Ugne  col« 
latérale,  ou  le  parent  le  plus  proche 
exduait  tous  les  autres,  et  où  tous  les 
parents  d'un  même  degré  partageaient 
par  létes  et  non  par  souches. 

Les  lois  qui  règlent  les  conventions 
otttrimoniales  entre  les  époux  ne  sont 

d  prado ,  e  i^uel  otro  de? e  mt  libre.  li- 
bro  5 ,  t.  lY,  lêj  XI. 

Le  tnidaelenr  etpagnol  a  tomreDt  rendu 

neiactement  le  sens  de  k  loi  gothique; 
Il  donc  bon  de  recourir  ^pielcpiefois  «a 
^  texte  onsiniL  Dent  k  loi  qm  nous  occupe 
le  fens  ii*«  pes  été  âliéré,  nous  pensons 
eqwndani  qu'on  ne  sert  pas  fiché  de  con- 
■■Itre  la  version  latine. 

Dans  le  Li6er  Judicum  elle  n'est  pas  la 
ouiène,  mais  seulement  la  dixième  du 
firre  v.  Toici  comment  elle  est  conçue  : 

Qoicanque  ingenuus  se  vendi  permise- 
rit,  et  pretium  cum  venditore  partitus  esf^ 
ut  drcumreniret  emptorem  ,  prodamans 
poitea,  nullaienus  audiatur;  sed  in  ea  scr* 
vitate  quam  Toloit  pennaneat.  Qoonîam 
nea  joelnm  est  Kber  sit,  qui  se  volens  sub* 
didit  scrvitvtL  Et  tamen  si  ipse  qui  se  ven- 
dîderiC ,  vel  venwuUri  pcrauserit,  pretium 
Vide  ee  redimat  habere  pourit;  ant  si  pa« 
lenles  efus  redemptionemproeo  qui  se  ven- 
£dit  dîre  degonnt;  reddito  ad  intcgrum 
prctio,  quod  pro  Tenditi  persona  cmptor 
aconît,  M  ingenuitatis  titulum ,  ille  qui  se 
veadiderat,  poterit  TÎndicari 

O  Iibro4,  tIV,  leyxn. 


pas  moins  sages,  et  l'on  ne  sait  par 
^elle  fatalité  presque  tous  les  histo- 
riens français  qui  en  ont  parlée  ont  fidt 
sur  ce  point  de  grossiâres  méprises. 
Dans  les  pays  où  la  femme  n'est  en 
quelque  sorte  que  la  première  esclave 
et  la  propriété  de  son  mari,  comme 
cela  a  lieu  chez  les  sauvages  d'une  par- 
tie de  rAroérique,  dans  llnde,  en 
Chine. et  ches  quelques  musulmans,  il 
est  iuste  que  le  mari  paye  la  femme 
qu'il  acquiert  II  en  donne  le  prix  aux 
parents  dont  elle  dépend ,  et  qui  la 
lui  livrent.  Cest  à  ceux-ci  que  le  prix 
revient,  et  la  femme  n'en  profite  en 
aucune  maoière.  Dans  les  pays,  «i 
contraire,  où  les  deux. époux  sont 
égaux ,  ils  doivent  tous  les  deux,  sui- 
vant leurs  moyens ,  concourir  aux  frais 
de  la  vie  commune.  Ainsi  la  dot 
est  ce  que  la  femme  donne  au  mari 
pour  supporter  les  charges  du  mé- 
nage (*).  Dire,  comme  Font  fait  quel- 
ques auteurs  ,  qu'en  Espagne,  où 
la  femme  a  toujours  été  l'égale  de  son 
mari,  celui^;!  donnait  une  dot,  c'est 
méconnaître  de  tout  point  la  nature 
du  contrat  dotal.  Dire  que  la  femme 
recevait  ce  présent  peur  la  livraison 
qu'elle  faisait  de  son  corps,  c'est  se 
montrer  peu  salant  pour  les  dames 
espagnoles  et  Tes  rabaisser  au  niveau 
d'une  chose  vénale;  c'est  travestir  les 
sages  dispositions  de  la  loi  des  Goths 
pour  faire  un  droit  tout  fontastique. 
Voici  ce  qui  se  passait  en  réalité  :  le 
mariase  était  toujours  précédé  des 
fiançailles.  Lors  de  cette  cérémonie  un 
contrat  intervenait  entre  les  parties. 
Le  futur  s'engageait  à  prendre  la  fian- 
cée pour  épouse;  celle-ci ,  avec  l'auto- 
rlsaâon  de  ses  parents,  s'engageait  à 
l'accepter  pour  mari.  Lors  de  cette 
convention,  pour  lier  phis  étroitement 
les  parties,  on  stipulait  un  dédit  qui 
prenait  le  nom  d'arrhes.  Cest  absolu- 
ment ce  qui  se  passait  dans  la  législa- 
tion  romaine  (*').  Comme  emblème  de 
cette  stipulation  et  pour  représenter 

(*)  Dos  est  quod  mulîer  dat  aut  promîttit 
viro  ad  sustinenda  matrimonii  onera.  Po- 
TBixm,  %  de  verborum  sifn^atûme, 

(**)  In  contrahendis  sponsalibus  noris 
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-kl  Bnii6f ,  It  man  doontit  qb  Moeau 
è  ta  femiM  (*).  En  4B8  d'ionéeatioQ 
daeoiitrat,  la  partie  ûvâ  manquait  à 
aa  parole,  pajFait  le  aédit  convenv. 
Dana  le  droit  romaio,  loraqae  le  ma- 
rtege  atait  liai],  lea  arrhes  étaieoC 
veDdves.  La  loi  dea  Wiaîfotbs  était 
-plos  préTOTanteç  elle  jugeait  néceseain 
d'assurer  dea  oMyena  m  aubsistanœ  à 
la  femme  pour  le  eaa  où  die  sucrivraH 
à  aon  roan,«t  de  pourroir  aux  besoioa 
4lea  enfants  qui  aaitraient  du  mariage. 
Les  arrhes  proflriaes  par  le  mari  étaieait 
i'ohjet  d'un  droit  particulier.  Elles  de- 
Teoaient  la  propnété  de  la  femme  et 
4e  ses  epfaats  à  nattre;  mais  le  mari 
«n  conaer?ait  la  jouissance  pendant 
toute  aa  fie.  Elles  disaient  retour  an 
donateur  dans  leeas  où  lafenmiemoiH 
rait  la  première  et  aana  enfants  (**)• 
6î  c'était,  au  contraire,  le  mari  qui 
déoédait  le  premier,  eUea  étaient  r^ 
mises  à  la  femme.  Celle-ci ,  toutefoia, 
eo  était  gardienne  plutôt  que  proprié- 
aaire,  lorsqu'eMe  a^ait  dea  enfiints, car 
eiie  devait ,  à  sa  moit,  leur  en  laiaser 
au  moins  les  troia  ^arts  (***).  Si  elle 
était  veuve,  aans  entants,  les  arrhes  de* 
•enaieot  entièranient  sapropnété  (****)> 
Gomment  ces  aageadispoeitions,  qui 
ont  servi  de  modâe  à  rétablissement 
de  notre  douaire  préâx  et  ooutundar, 
ont-elles  pu  ne  pas  être  comprises  par 
quelques  hiatoriens  ?  Il  &ut  certaine» 
ment  qif^  aient  été  sous  Tempire  de 
quelque  préoccupation.  Les  arraes  es- 
nagnolee ,  de  même  que  le  ^louaire 
irançais  ,  peuvent  être  atipoléee  en 
faveur  d'une  veuve  qui  se  remarie. 
Ainsi ,  cette  propoaition  de  Cujaa,  qui 

fir«l  irt  qiMMus  flpoAMB  arrhai  darct  eut 
pttri  Iq  cujiM  petesUtÉ  spoBM  esitt* 

Hi^ui  «uleni  «rrlianini  coDtFBCbif  m  Iqk 
ml ,  lA  n  p«r  iMutram  parton  sUrel  quo«iî- 
iutf  nupti»  aequerentur,  redderenUir  «rrluif 
si  Tcro  staret  per  sponKUD,  arrhae  lucn» 
spooMB  œderint  PornuRy  «  tie  SpontaUbus. 

Et  quum  Dater  arrhas  susceperat,  eidem 
para»  se  oSligat  €od.  theod,,  1.  6,  d^ 
Spottsatibus, 

n  tibro  3^  1. 1,  ley  m,  Fuero-Jiugo. 

(••)  LibroS,  t.  I,ky  ifj. 

"^•)  Iibro4,tlV,lejiv. 
*•)  Libro  S,  1 1,  Icjr  ti. 
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prélandail  que  le  dmtanw  était  le  prix 
de  la  virginité  (pvetium  defloratsa  tIv- 
ginis),  se  trouvait  aussi  fausse  dans  In 
Péninsule  que  ehea  nous.  Maie  ce  qui  «at 
vrai,  è'eatque  les  airheaespagnolaa,  et 
même  que  le  douaire  françaia,  n*éteioiit 
aoqnisea  qne  pur  la  oonaooMnatioii  dt 
nafla|e,  et,  oomme  dit  la  eoutome 
française  :  «  au  eeueher,  la  fenuae 
«  gagne  aoB  douaire.  »  La  loi  dea  Goths 
a  quoique  cfaoee  de  phis  talent.  Si  le 
mari  donne  onbaiaer  àaanmme,  celle* 
d  a,  par  cette  aeule  careaie,  gag»é  fa 
moitié  de  aee  anbes  (*).  Cet  usage 
était  devenu  le  droit  eonmimi  de  t*E9- 
pagne.  Ainsi,  an  cotroonement  de 
d<ma  Leonora,  promière  fomne  de 
don  PèdrelV  d'Aragon,  après  que  le 
roi  eut  retiré  de  sa  main  l'anneau  pour 
la  passer  ou  doigt  de  la  princeaae ,  I 
ae  mit  à  la  baiaer  sur  les  lèvres.  8e 
oouronne,  aussi  bien  que  celle  de  la 
reine,  ûûllirent  toodier;  ils  furent 
l'un  et  l'autre  obligés  de  le  retenir  de 
la  main  gauche,  et,  quoiqu'on  roum* 
aant ,  ils  n'en  continnèrent  pas  ounus 
à  se  tenir  embrassés  aux  jreox  dé  toule 
l'assemblée  étonnée.  Mais  don  Pèdre 
arait  voulu  qu'on  fit  ^te  addition 
au  cérémonial  habituel,  tant  il  était 
pressé  de  ûdre  gageier  è  la  reine  la 
première  partie  de  son  douaire. 

Les  biôis  que  chaque  épomr  appor- 
tait en  se  mariant,  ceux  qui  lui  étaieul 
advenus  pendent  le  mariage,  soit  par 
succession,  soit  oar  donation,  ras- 
taient  sa  propriété  distincte  ;  mais  la 
loi  établissait  la  communauté  pour  tout 
ce  qui  était  acquis  pendant  le  mariage 
car  le  travail  ou  par  réconomie  des 
époux.  Elle  n'en  excluait  que  les  gaiœ 
fiuts  à  la  guerre  par  le  mari ,  ou  lie 
récompenses  au'il  avait  obtenues  ifai 
souverain  ;  elfes  n'appartenaient  fu'ê 
lui  seul  (**).  Les  béneboes  de  la  oon^ 
munauté  ae  partageaient  proportian» 
nellenient  à  la  valeur  des  biens  appoiw 
tés  par  chaque  époux ,  comme  eefii  se 
passe  eueore  dans  les  cas  prévus  par 

(•)  Libro  3«  I.I,  ley  ir.  Cette  loi*  âU* 
triboée  à  Receseiade ,  ne  se  trovre  pas  dam 
les  manuscrits  diu  texte  latÂn  qui  «oMl  par" 
Tenus  jusqu*à  nous. 

(*•)  libro  4,  t.  n,leyxva. 
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La  Uœmt  nee?ail  auiii  dam  la  nio- 
eettiop  40  soa  mari  rMufruk  d*iiiia 
farl  d*€«fiHil  ;  aile  perdait  cet  «TaB» 
-Usa  lon^'ellé  eantraetaituD  oouveaB 
MÊunè^e  (*).  Tootes  ces  lois  qui  tou^ 
«beei  SH  mariage  étaieat  pleiliee  de 
aagasa».  GcMce  qui  règteiH  la  proeé- 
Mreéliûeal  d*aoe  eieessite  sîmpliejté 
al  d^oe  mnde  justice.  Quand  ou  veol 
ae  dépefl&ler  de  loate  preventiea  poior 
WBipiifar  ee  «ade  ani  i^'slatktts  qof 
àla  MiBM  dpoque  rtessaientrEurope» 
as  ne  peirt  s'ampéeber  de  reeDmattra 
aumhieD  H  leur  ait  aapérieur.  Aîoai 
las  lois  aaliques,  celles  des  Ripaaîres 
ei  dsa  Bataroîs,  admettaient  le  dui| 
aeasaM  preuTe  judiciaire,  aQéme  daae 
■  iproeisemlsOîriendei 


•e  aerencoiilre  dass  les  lais  des  Wisv 
iolha.  U  est  cspeadant  im  titre  du 
fuenhJmgo  oontre  leouel  an  s'élèra 
afee  taieDn  :  e*est  aelai  qm  pronooee 
eantre  les  Jaift  et  caotn  les  béréttcnwa 
les  pdaas  les  ptes  aévères.  Ortaina» 
méat  aii{oQrd'liiii  îl  est  fbdle  de  déda* 
mer  «paire  Tii^'uatiee  et  Tiai^ité  de 
flliAtinseots  teaàporcls  pranoocés  pour 
dm  matières  toutes  apirituelles  gut  iw* 
Unamol  sealement  la  canaoïeiice; 
amis  û  fant  sa  refKMter  à  l'époque  06 
aes  lais  oot  été  écrites.  U  n'est  pas  de 
légiabrtîOD  oontemporatne  ^i  ne  cou» 
tîemie  des  diapositionatout  aussi  cruel* 
las  et  tout  aussi  déraisoanaiilaa.  Ce 
earatt  m  randm  coapafale  d'megrafa 
cnrear  que  de  eépéter  »  eomne  Ta  ûal 
Maoannieu  :  «  flous  devei^  au  coda 
«des  wiaigoths  toutes  les  marimes, 
«taoa  les  nrineipes  et  toutes  les  Tues 
•de  PiafBlsitiaa  d*aajoord*liûi,  et  lei 
«  moîMs  n'oat  fait  mm  copier  cootm 
«  les  Mft  das  lois  Iules  aa^efeis  par 
«  las  éfdoaea.  »  Les  lais  des  Wisigotha 
■'ont  été  pour  rien  dans  TinstHutioa 
de  fiafiiimioa  *  dte  a  pria  nafesanee 
daaa  ém  pajs  oà  le  Faeno- Juiga  n'a 
jamais  ptvralu  sur  le  dooît  roaunn» 
Ckiée  par  le  finatiame  de  saint  Domi* 
oHe  s'est  eseroéed'abatd  daaa 


le  LMi«aed0Ci  oà  eariafnttBenl,  à  cette 
iaoqiie,  las  lois  des  Gotha  n'étaient 
plus  aoanues,  même  de  nom*  Ainsi  ce 
A'esl  pas  à  cette  source  qu'attaiint 
obarcher  des  io^rations  les  matiMa 
liirieui  qui  lerniei^  le  comte  de  Toiè- 
looae,  Rafmoad»  à  ûâre  aoMide  hotto«> 
rable  en  ahemise^  et  à  ae  laisser  frap*. 
per  de  veif  es  an  autdia  L«  lois  dm 
Getlis  n'ont  rien  «s  eomaMmatee  Im 
Ittrieux  qui  déterraient  une  lemme 
daaa  le  cimetière  d'AIbi,  pour  fium, 
sous  le  nrétexte  d'hérésie ,  le  procès 
à  son  eadsTre.  Lloquiaîtion  n'a  été  in*- 
trodutte  en  Eapaane  qu'en  14S0,  lors* 
que  déjè»  depma iecommcnecment  du 
treiaiènm  siècle  «  Imiooeot  IV  rav»! 
établie  en  Italie,  où  Im  lois  des  Wiai^ 
gotha  n'ont  jamais  pénétré.  Dans  ce 
peys,  rînquisitloa  n'a  pea  en  besoin 
de  l'inflacnce  des  lois  wiri^othm  pour 
prêcher  une  croisade  contre  Im  Mala* 
testa  et  les  Manfipedi .  auiquels  an  ne 
pottfait  laprocber  d'autres  hérésiw 
que  d'être  Gibelins. 

L'accusation  portée  centre  ces  lois 
est  donc  mal  foimée  ;  elles  sont  féaé* 
ralement  plats  douoes  et  plus  humaines 
ou'aueuae  autre  l^latâes  de  celte 
aaoqne  ;  et  vraiment  m  doit  s'éfeonaer 
dy  rencontrer  tnit  de  sagesse  et  tant 
de  lumières,  auaod  on  seageè  la  bar« 
barie  des  sièdm  au  eyes  ont  été  re»p 


O  IAm4,  tn.kjrwr. 
(**)  CspimiMiw  de  Oefibeit.  Lm  B»^ 
— i,t.XTi. 


A  cette  époque,  l'étude  dos  lettrsl 
était  presque  emièremcnt  abandonnées 
on  reganuul  conanm  une  «heae  nier* 
veiUenee  de  reaoontrer  une  personne 
lettrée  qui  n'appartint  pas  au  clergé* 
Le  roi  Sisebute  était  cependant  Tcraé 
dans  las  arts  de  la  guerre  et  dans  ceua 
de  la  pais;  osais  cette  exception  était 
eonsidérée  presque  comme  mirsculeu- 
se.  Il  reste  de  ce  prince  quelques  épi* 
Ires  écritm  en  ktin,  ainsi  que  la  fia 
de  révêque  saint  Desîderio;  prcaqna 
tous  ks  autres  écrivains  que  nous  Vcm^ 
▼008  en  Fapagne  pendaaft  la  période 
gothique  éàueat  aoelésiBstiqum.  La 
premier,  Paul  Orese,  pourrait  presque 
être  eooaidéré  comme  appartenant  en- 
core au  temps  de  la  daminatien  ra« 
maine.  U  fol  témoin  de  l'euf  ahisae^ 
ment  de  J'Espagne  par  toa  bariiarea.  U 
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élait  prêtre  à  Tarrtgone ,  lorsqu'il  fut 
eDToyé  en  A£nqae  vers  saint  Augus- 
tin. Il  demeura  une  année  auprès  de 
rillustre  é?éque  d'Hippone.  Il  fit  un 
Toyage  à  Jérusalem  pour  visiter  saint 
Jérdime,  et,  àsonreiour,  il  composa 
une  histoire  en  sept  livres.  Les  païens 
prétendaient  que  tons  les  fléaux  qui 
étaient  venus  fondre  sur  le  monde  pro- 
venaient de  ce  qu'on  avait  abandonné 
le  culte  des  anciens  dieux.  Orose  écri- 
vit son  ouvrage  pour  démontrer  qu'en 
tous  les  temps  le  monde  avait  été  ^• 
lement  malheureux.  Son  style  est  clair 
et  fiicile,  mais  on  peut  reprocher  à  cet 
auteur  d'avoir  trop  facilement  accueilli 
les  fables  et  les  traditions  populaires. 
n  mourut,  à  ce  qu'on  pense ,  sur  la 
fin  du  cinquième  siècle.  On  considère 
généralement  comme  exacts  tous  les 
renseignements  qu'il  donne  sur  les  évé- 
nements contemporains. 

Itbaceque  nous  avons  vu,  du  temps 
de  Maxime,  se  montrer  l'ardent  persé- 
cuteur des  prisdllianistes,  nous  a  aussi 
laissé  sur  l'invasion  des  barbares  une 
ehronique  utile  à  consulter. 

Isidore,  évéque  de  Gordoue,  qu'on 
appelle  Isidore  l'Ancien ,  pour  le  dis- 
tinguer des  deux  autres  écrivains  es- 
pagnols de  ce  nom ,  composa  des  com- 
mentaires sur  les  livres  des  rois ,  et 
les  dédia  à  Paul  Orose. 

On  possède  aussi  une  chronique 
écrite  râr  Jean  de  Biclar.  Cet  écrivain 
était  né  à  Scalabis  (Santarem)  en  Por- 
tugal. Il  fut  exilé  à  Barcelone  par 
Leovigilde ,  pour  avoir  pris  part  à  la 
révolte  d'Hermenegilde.  Il  profita  de 
cet  exil  pour  fonder  au  pied  des  Py- 
rénées le  couvent  de  Biclar,  qui  prit 
par  la  suite  le  nom  de  Yalclara. 

De  tous  les  auteurs  espagnols  qui 
ont  écrit  du  temps  des  Goths,  le  plus 
célèbre  est  saint  Isidore  de  Séville.  Cet 
illustre  écrivain  était  fils  de  Sévérien . 
duc  de  la  province  de  Carthagène.  Il 
fht  le  frère  de  saint  Léandre ,  de  saint 
Fulgence  et  de  sainte  Florentine.  Les 
auteurs  qui  nous  ont  transmis  les  dé- 
tail? de  sa  vie ,  saint  Braulio  son  dis- 
ciple, et  saint  Udefonse  dans  ses  Hom* 
mes  illustres  de  l'Espagne,  rapportent 
qu'on  vit  voltiger  autour  de  son  ber^ 


eeau  et  de  sa  bouche  un  essaim  d'abeil- 
les, présage  de  son  âoquoice  et  de  la 
douceur  ne  son  langage.  Néanmoina 
il  paraît  que ,  pendant  ses  premières 
années,  il  montra  peu  d'aptitude  pour 
les  lettres,  et  que ,  désespéré  par  les 
difficultés  qu'il  rencontrait  et  par  la 
sévérité  de  son  précepteur ,  if  avait 
quitté  la  demeure  de  son  père.  Il  errait 
a  l'aventure  dans  la  campagne,  lora- 
qu'il  s'arrêta  auprès  d'un  puits,  âoat 
la  margelle ,  quoique  de  miarbre,  était 
usée  par  le  frottement  de  la  corde  qui, 
à  la  longue,  y  avait  creusé  comme  une 
cannelure.  Cette  circonstance  fit  réflé- 
chir le  jeune  fugitif  :  il  se  dit  que  la 
persévérance  pouvait  triompher  de  tous 
les  obstacles.  U  retourna  à  la  maison 
paternelle,  et  par  les  soins  de  saint 
Léandre.  son  frère  aîné,  il  devint 
bientôt  rhorome  le  plus  érndit  de  son 
époque.  Longtemps  dans  Téglise  de 
Saint-Isidore  de  Séville  on  montra  la 
margelle  de  marbre  près  de  laquelle  on 
dit  qu'il  s'était  arrêté.  Cette  anecdote 
n'est,  peut-être,  qu'un  apologue  in- 
venté pour  prouver  que  rien  ne  résiste 
à  une  volonté  ferme  et  patiente;  mais 
ce  qui  est  bien  positif,  c  est  l'immense 
érudition  qu'avait  acquise  saint  Isi* 
dore.  On  peut  considérer  ses  ttymo* 
logies  comme  le  résumé  le  plus  exact 
de  toutes  les  connaissances  qu'un  hom- 
me pouvait  posséder  à  cette  époque. 
Cet  ouvrage^  ^oiau'il  ne  contienne 
pas  moins  de  vingt  livres,  n'est  que  la 
moindre  partie  de  ses  ceuvres.  U  com- 
posa beau.coup  d'écrits,  et  on  a  de  lui 
une  chronique  depuis  le  commence- 
ment du  monde  jusqu'à  l'année  690 
de  l'ère  chrétienne,  et  une  EUstoire  des 
Goths,  des  Vandales  et  des  Suèves.  Il 
succéda,  dans  l'évêché  de  Séville ^  à 
saint  Léandre,  son  frère,  et  présida 
le  quatrième  concile  de  Tolède,  où  fut 
rédigé  le  corps  des  lois  des  Wisigoths. 
Il  conserva  le  sfége  de  Séville  pendant 
quarante  années.  A  un  dge  trés-avan- 
oé,  se  sentant  frappé  dnme  maladie 
ou'il  jugea  devoir  edre  mortelle,  il  se 
nt  transporter  sur  les  épaules  de  ses 
disciples  dans  l'église  de  Sain^yincent 
de  Séville,  où  il  fit  la  eonfossion  pu- 
blique de  ses  fautes  et  où  il  demeura 
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josqu^à  sa  mort,  qui  arriva  après  trois 
jours  d*uiie  douloureuse  attente.  Isi- 
dore avait  adressé  ses  Étymologies  à 
Braulio,  son  disdple.  Cet  ouvrage  n'é- 
tait nas  encore  entièrement  terminé. 
Ce  fut  Braulio  qui  y  mit  la  dernière 


Il  est  juste  de  pjarler  aussi  d'un 
troisième  écrivain  qui  porte  également 
le  nom  d^dore.  Il  était  évéque  de 
Fax  Julia  (B^a) ,  et  écrivit  une  chro- 
nique depuis  Tannée  610  de  Fère  chré- 
tienne jusqu'à  754.  On  pourrait  encore 
citer  quelques  écrivains,  qui ,  ainsi  ^ue 
nous  ravons  dit»  étaient  tous  ecclésias- 
tiques, car  du  temps  des  Goths,  les  la!- 
^es,en  général.demeuraient  étrangers 
a  la  culture  des  lettres  ;  ils  se  bornaient 
à  les  encourager.  Les  Goths  ont  agi 
de  la  même  manière  aveo  le  commer- 
ce; ils  l'ont  favorisé,  sans  vouloir  le 
pratiquer  eux-mêmes.  On  trouve  dans 
leurs  lois  des  dispositions  protectrices 
An  mardiands  étrangers  qui  venaient 
n^ocier  chez  eux.  L'Espagne,  baignée 
par  rOcéan  et  la  Méditerranée,  est  trop 
admirablement  placée  pour  que  le 
commerce  puisse  jamais  y  |>érir  entière- 
ment. Biais  pour  qu'il  devienne  floris- 
sant Il  faut  que  le  pays  soit  tranquille. 
Qu'on  se  rappelle  toutes  les  secousses, 
toutes  les  guerres  qui  pendant  les  trois 
siècles  de  la  domination  des  Wisigoths 
ont  désolé  l'Espace,  on  demeurera 
persuadé  qu'au  milieu  de  toutes  ces 
agitations ,  il  n'a  jamais  pu  parvenir 
à  une  bien  grande  prospérité. 

n  faut  en  dire  autant  de  Fagricul- 
tare.  Les  Goths,  en  entrant  en  Espa« 
gtte,  8*attribuèrent  les  deux  tiers  de 
tontes  les  terres;  en  leur  qualité  de 
vainmieurs  et  de  conquérants,  ils  eu- 
rent bien  soin  de  choisir  les  meilleures 
cl  les  plus  fertiles,  ne  laissant  aux  an- 
ciens lûdiHtants  du  pays  mie  celles  d'une 
qualité  mférieure.  Cnte  spoliation 
ireàt  été  qu'un  demi-mal ,  si  les  non- 
Tcaox  propriétaires  eussent  labouré  par 
cox-niemes  les  biens  dont  ils  s'étaient 
emparés  ;  mais  les  Goths  étaient  seu- 
lenaent  guerriers  :  ils  eussent  cru  dé- 
roger à  lenr  noblesse  militaire  s'ils 
.  eussent  mis  la  main  à  la  eharrue.  Ce- 
pendant ils  ne  possédaient  pas  un  nom- 


bre d'esclaves  suffisant  pour  leur  faire 
cultiver  tous  les  champs  qu'ils  avaient 
pris;  ils  n'avaient  pas  pu,  comme 
les  Francs,  attacher  les  vaincus  à  la 
glèbe.  Ainsi  lesdeux  tiers  au  moins  des 
meilleures  terres  arables  restèrent  en 
friche  et  servirent  de  pâturaces  aux 
brebis  ambulantes.  Les  Goths  firent,  à 
la  vérité ,  des  lois  pour  punir  ceux  qui 
dévasteraient  les  récoltes,  qui  cause- 
raient du  dommage  aux  bois,  aux  ri- 
gnes ,  aux  oliviers  ;  mais  les  lois  les 
plus  protectrices  ne  feront  pas  naître 
de  récoltes  là  où  l'on  n'a  pas  semé. 
Malgré  les  plus  beaux  règlements,  la 
terre  reste  inféconde  quand  elle  n'a 
pas  été  arrosée  par  la  sueur  de  ses  ha- 
bitants. AinsT  roccupation  de  la  Pé- 
ninsule par  les  Goths  fit-elle  à  l'agri- 
culture de  ce  pays  une  blessure  si  pro- 
fonde, que  onze  siècles  n'ont  pas  suffi 
pour  la  cicatriser. 

La  profession  de  laboureur  sem- 
blait aux  Goths  indigne  de  leur  nobles- 
se, par  la  même  raison  l'exercice  des 
arts  mécaniques  leur  paraissait  peu 
honorable;  et  ces  travaux,  dont  la 
perfection  tient  encore  plus  à  Télé- 
vation  de  la  pensée  qu'a  l'exécution 
manuelle,  étaient  sans  prix  pour  des 
hommes  qui  méconnaissaient  le  pou- 
voir de  la  science  :  aussi ,  les  nu)n- 
naies  frappées  par  les  Goths  se  res- 
sentent-elles de  la  barbarie  des  temps. 
Les  caractères  graphiques  y  sont  quel- 

Suefois  si  mal  formés,  que  les  légendes 
eviennent  indéchiffrables.  Les  efiB^ies 
des  rois  qu'on  y  a  gravées  sont  roides 
et  faites  d'une  mamère  grossière.  En- 
fin, un  seul  exemple  suffira  pour  faire 
juger  combien  sont  infbnnes  les  types 
qiron  y  a  dessinés.  Au  dos  de  quel- 
ques-unes de  leurs  médailles  ils  avaient 
essayé  de  inraver  une  Victoire  ;  mais 
telle  était  l'imperfection  deceUe  figu- 
re, que  plusieurs  personnes  la  pri- 
rent pour  l'image  a'un  scarabée.  Il 
a  fallu  toute  la  sagacité  des  antiquai- 
res pour  deviner  robjet  que  l'artiste , 
ou  plutôt  l'ouvrier,  avait  réellement 
voulu  y  représenter.  Il  est  cepen- 
dant plusieurs  médailles  qui  ne  sont 
pas  tout  à  fait  aussi  barbares  :  parmi 
les  plus  correctes  il  faut  citer  celle 
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de  Wmnft>a,  ferrée  plàoehe  XXXn, 

Cependant  H  0st  nii  art  dans  leqtid 
fis  àféiaat  acquis  un  grand  renom  : 
Ils  passaient  chez  les  Francs  poor 
d*exoellenf8  architectes.  Dire  en  ee 
temps  qu'un  monument  atait  été  bâti 
bar  un  Gotfa,  c'était  en  Mre  reloge. 
Ainsi,  dans  une  chronique  écrite  vers 
la  première  moitié  du  huitième  siècle, 
on  rapporte  que  le  corps  de  saint  Ouen 
était  ensevelidans  P^ise  de  Saint- 
Fierre  de  Rouen,  outrage  admirable 
construit  de  la  main  des  O^hs  (*). 

Il  ne  faut  ias,  au  reste,  confondre 
leur  style  arcnitectnral  arec  cehii  qu'on 
a  pendant  longtemps  désigné  sous  le 
titre  Impropre  d'architecture  gothique. 
et  qui  est  principalement  caractérisé 
mr  la  présence  de  l'arc  en  tiers^point 
On  est  maintenant  convenu  d'appeler 
celui-ci  style  ogival,  car  il  est  de  plu* 
sieurs  siècles  postérieur  à  l'époque  dont 
nous  nous  occupons.  Les  monuments 
que  les  Goths  élevaient  n'avaient  rien 
qui  les  distinguât  des  constructions 
romaines  de  la  décadence  :  «fêtait  le 
style  roman  ou  byzantin.  «  On  doit  re* 
«  cretter,  dit  M.  de  Laborde,  qu'aucun 
«  de  leurs  édifices  ne  soit  rené  assez 
«  intact  pour  qu'on  puisse  juger  de 
«  cette  époque  intermédiaire  des  arts.  » 
Les  constructions  qu'on  peut  avec  cer- 
titude attribuer  aux  Gotns  sont  exces- 
sivement rares.  On  cite  les  murailles 
de  Tolède,  dont  une  partie  est  l'ou- 
trage de  Wamba ,  ou  bien  encore  le 
portail  de  réélise  de  Yilla-Kueva,  élevé 
par  la  sceur  du  second  roi  d'Oviedo.  On 

Îr  a  sculpté  un  bas-relief  représentant 
a  mort  de  ce  prince  étouffé  par  un 
ours.  Ce  monument  doit  se  rappro- 
cher beaucoup  de  ceux  construits  pen- 
dant la  domination  des  Goths  ;  mais 
cependant  il  y  avait  déjà  plus  de  vingt- 
cinq  années  que  les  Arabes  étaient 

(*>  nia  nro  bMÎIki,  ta  q«  MBctâ  tim 
mtnbra  quieteunt,  mirHi  optu,  qvaM 
kpidilMi,  Gcihèoa  mmmt,  a  primt  Gto- 
thario  FrencoraiD  rcf»  oUa  BODiliter  eo»- 
ilnida  fiiit,  aano  ptu»  nimu  quarto  0t 
TÎgeiiino  rmi  cjui,  ledem  EhoUuuigMiseiii 
obtinciite  Flavio  epitcopo.  &ecaeîl  de  Du* 
cheiiie,  tl*',  p.  63S. 


entrés  dans  laMniosnle.  On  retroote 
encore  en  Espagne  quelques  monu- 
ments de  style  mantm  :  il  tavt  citer 
parmi  les  plus  él^ants  le  portait  d^une 
^lise  à  la  Corqgne  (*};  la  gracieuse 
alise  de  Saint-Nicolas  à  Girone  (*n , 
et  l'abside  de  l'église  de  Boso8te(**^. 
Mais  ces  monuments  peuvent  avoir 
tme  date  postérieure  de  trois  sièdes  h 
là  destruction  du  rotaume  des  Gotha; 
en  effet .  jusqu'à  fa  fin  du  dixième  siè- 
cle l'architecture  byasantine  a  seule  été 
en  usage.  Ce  n'est  que  ters  le  com- 
mencement du  onzième  que  le  stylé 
ogital  lui  a  été  substitué,  et  c'est  une 
chose  bizarre  qu'on  ait  donné  le  nom 
dejgothique  aux  monuments  à  ogivea , 
puisqu'ils  n'ont  pu  être  construits  que 
trois  cents  ans  après  que  les  Goths 
avaient  cessé  de  régner.  Peut-être  ûut- 
II  penser  que  le  nom  de  Goth  était 
devenu  le  synonyme  de  bon  arehiteo» 

È,  et  que  plus  tard ,  pour  vanter  Té- 
zance  et  la  légèreté  des  nouveaux 
édifices,  on  a  dit  qu'ils  étalent  gothi- 
ques. Quelle  qu'ait  été,  au  reste,  là 
renommée  de  leurs  constructions,  ils 
en  ont  laissé  bien  peu  dans  la  Pénin- 
aule .  et  cependant  leur  domination  t 
durait  déîà  depuis  trois  siècles,  quand 
il  suffit  u'une  bataille  perdue  pour  la 
Caire  s'étanouir. 

COKQuàTU  DU  MAUAJU  BT  UTAOSB.  «* 
DliSaHStOXS  SNTtB  LU  OBSn  KAUAM. 
—  LIS  UPAOHOU  SB  EivuatBVT  DUtt 
LB8   ASTUBIBS. 

On  rencontre  aouteot  des  vérités, 
même  dans  les  fables  les  ploi  dératé 
aonnables.  Lès  chrétiens^  dit  l'Arioatfe, 
étaient  sur  le  point  de  aoooomber.  Dieu 
appela  Tarcbange  MicM,  et  lui  dit  i 
«Va  dans  Tendroît  où  la  Discorde  ûtH 
son  séjour;  ordonne-kii  d'as  sortir, 
d'emporter  attc  elle  un  braadoii ,  cl 
d'allumer  Tmeendie  dans  le  camp  àm 
MaurM  (^**).  •  En  tfet,  dès  les  pie* 

O  Mtiiibe  t%. 

/•**)  Plaatbe  S4. 


Dove  il  MM  ÊÊ§g^ù  ladÎMordia  teoft. 
DiUe  cbe  Tcna ,  et  il  fiieil  Moo  fnmàk, 
End  canpode'aMii  il (eoe aettnda. 
C  14,  t.  76. 
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aéirt  inttaÉlf  4ie  ta  fktoîfd,  bialousk 
Mataeatreletgénéraox  arabes;  les 
ëlwfjiana  anxmellfls  eUt  donna  iiai«- 
MBOe  eoDtribttdmit  iMiisiaaaoMnt  à 
préaerftr  FEiurope  4o  joag  jmiiuliiiaa 
«I  à  garantir  le  oorisiiaiysaM  4*«ifl  e»^ 
tîère  dettnwlioa.  Ces  disconkt  »  mi 
dHrèrait  aatant  qua  la  domiiialioo  im 
Mauieai  ne  praTcnaient pas  aeulamott 
éê  ctXtt  ambitioQy  de  celle  aoif  éê 
pOQTOîr,  ai  eonrunone  chez  ceux  qiti 
cpmeiandeBt  ;  ellei  étaient  eneore  a»- 
ôÊées  |Mir  la  différence  dea  races  dont 
Aaileonpos6erarméedeseonc|uérantt. 
Le  fondateor  de  rialaoaiame ,  Maho^ 
dwt,  appartenait  à  la  raoè  d'Adnan,  la 

ti  illustre  chez  lea  Arabes.  Il  était 
la  tribn  des  KoraiKbites ,  la  pre* 
Bûère  ptfmi  celles  d*Adnan.  Loraque 
le  prophète  monrut  en  la  onzième  an* 
aée  de  rhégiie^  il  avait  déji  réuni  loua 
sas  baanîèrea  toutes  les  tribus  de  TA* 
rafeie.  Aboubecker,  son  bean^pèra  et 
•on  sueceaseor,  ajouta  la  Syrie  à  son 
iBipîre.  Omar  fut  le  premier  qui  porU 
les  arasas  musuiroanea  en  Afrique  ;  il 
eeromedça  la  conquête  de  l'Égrpte.  Ses 
Mcoasaeurs  continuèrent  à  sVêtcndre 
fers  Tooeident ,  en  suirant  le  bord  de  la 
Méditerranée.  Ceat  sous  le  oaliie  Abd- 
el-Meleck  (*)«  ^^n  le  oommeneement 
eu  huiu'èoae  sièele,  ^ue.  Moosa-Ben- 
Ilaaaeîr(**),  unde  ses  lieutenants^  nous* 
la  ses  conquêtes  jusqu'à  Peatrémité 
ocsidentale de  r Afrique.  Il.acheTade 
ranger  la  Mauritanie  sous  la  domina- 
tioii  nmaulnane.  La  rilledeGeuta^  dé- 
fendue par  le  oonAe  Julien,  bean>trère 
de  Winza,  avait  aeule  résisté  à  ses 
eObrts.  Lea  Sarraaina  s*toient  établis 
dans  le  reste  du  pi^  où  se  trouvaient 
ainsi  troia  raosa  nien  distinctes.  D'a- 
bord ,  les  mmiers  habitanu  de  celte 
partie  de  VAfrique,  les  Berbers,  se 
tenaicflC  aur  lea  nanleurs  de  l'Atlas  et 
dana  les  Sablea  du  désert,  où  ils  avaiaiit 
ésé  refottléa  ptf  ka  Romaine.  Les  ril- 
lea  étaient  pcwéca  par  une  race  hybri- 
de, née  de  raluaoee.des  andens  colona 
roaaaina  avec  las  débris  des  Carthagi 
neiaetaveclaaindiiànea,  etdanaïa- 


fipielle  étaient  veiltis  le  eotfolidre  des 
Ootba,  des  Alains  et  des  Yandate. 
Enfin^  l'armée  de  Meuse  était  fermée 
en  Ktande  partie  d'Arabes,  parmi  les<- 
«leb  on  comptait  lea  plus  nobles  des 
Horaaehitea. 

MoHSB  s'occupait  à  établlf  adide^ 
ment  la  puissance  musulasene  chea  les 
Berbers,  et  à  prepagar  la  loi  du  pTo»> 
phète  chez  ces  petaples  nèongés  eneors 
dans  les  superstitions  du  sabéisme  et 
de  riddâtrie,  loraque  le  comte  Julien 
vint  réclamer  aon  assistance  pour  ti« 
rer  vengeance  du  rei  Rodrigue.  On  a 
TU  déjà  que  Mousa  ne  passa  pas  hn* 
même  en  Europe*  Cest  une  politique 
commune  à  toutes  les  nationa  conque^ 
rentes  de  lancer  d'abord ,  aur  le  noo^ 
veau  pavsqu'elles  veulent  envahir,  tout 
ce  qu'il  y  a  d'énergique  dana  celui 
qu'elles  ont  déjà  vaincu.  De  cette  mm* 
nière  ellea  atteignent  un  double  but  i 
d'abord  de  laisser  derrière  elles  moine 
d'éléments  de  révolte;  ensuite,  elles 
ménagent  leura  proDres  forces,  et  sou^ 
vent  elles  n'ont  qu'à  recueillir  le  fruit 
de  la  victoire  remportée  par  ceux  qu^cK 
lea  ont  ainsi  letés  en  avant.  Mousa  ne 
dérogea  paa  a  cette  habitude  :  il  con» 
fia  le  commandement  des  cxpéditiont 
dirigées  contre  TEsnagneà  Tarif,  chef 
berber,  et  lea  Beiters  fermaient  lar 
plus  grande  partie  de  l'armée  mii  vain* 

lit  Rodrigue  smr  les  bords  du  Gu»- 


n 


s  le 


durai. 


Le  sentiment  de  jalousie  qui  exis^- 
tait  entre  les  Arabea  et  lea  Berfoers  se 
manifosu  dèa  lea  nremiera  inatanta.' 
Meuaa  apprit  avec  dépit  la  victoire  de 
aon  lieutenant.  Un  semblable  sueeès 
allait  au  delà  de  ses  espérances  et  de 
toutes  ses  prévisions  :  il  envoya  donc 
à  Tarif  l'ordre  de  a'arréter,  et  ae  dia« 
posa  à  paaser  iromédistement  en  Es- 
pagne pour  en  achever  lui«méme  la 
conquête.  Après  avoir  laiaaé  le  oom*- 
mandement  de  l'Afrique  à  aon  fils  Abd- 
Allah,  il  franchit  le  détroit  à  la  této^ 
d'une  armée  cerapoeée  en  grande  par- 
tie d'Arabes. 

Cependant  Tarif,  que  l'ordre  de 
Mousa  était  venu  surpendre  au  milieu 
de  ses  sueeès,  ne  pouvait  ni  ne  vou^ 
lait  obéir.  U  avait  attaq^  et  battu  les* 
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débris  de  ruinée  des  Godis,  qai  8*é- 
taieni  ralliés  à  Ecija  sur  les  bords  da 
Xenil.  Il  était  émeut  que  s'il  s'arrê- 
tait oomme  on  le  lui  enjoignait,  il  lais- 
serait aux  vaineus  le  temps  de  se 
reconnaître,  et  quMI  |)erdrait  une  par- 
tie des  firaits  de  sa  Tîctoire.  Il  se  dé- 
termina donc  a  continuer  actlrement 
la  guerre.  U  sépara  son  armée  en  phi- 
fieurs  divisions  :  il  donna  le  comman- 
dement de  Tune  d'elles  à  un  renégat 
appelé  par  les  auteurs  arabes  Mogueîth- 
el-Roumi  (Mogudth  le  Romain).  C'é- 
tait probablement  quelque  chef  de  la 
population  romaine  aue  les  vainqueurs 
avaient  trouvée  établie  dans  les  villes 
^  de  la  Mauritanie,  ou  bien,  c'était  un 
^  de  ceux  qui ,  avec  le  comte  Julien , 
/  avaient  trahi  leur  Dieu  et  leur  patrie. 
Il  avait  ordre  de  marcber  sur  Cor- 
doue.  Une  autre  division,  dirigée  par 
Zaïd-ben-Kesadi ,  devait  s'emparer  de 
quelques  villes  dulFttoral.  Tarif,  à  la 
tête  de  la  troisième  dirision ,  comp- 
tait traverser  le  territoire  qui  forme 
aujourd'hui  le  royaume  de  Jaen ,  la 
Sierra  Morena,  la  vallée  de  l'Ana ,  les 
monts  qui  la  séparent  de  la  vallée  du 
Taj^e ,  et  arriver  enfin  jusqu'à  Tolède , 
qui  était  la  ville  royale  des  Goths. 

Ces  trois  expéditions  furent  égale- 
ment couronnées  de  suoeès.  Mogudth 
s'avança  avec  précaution,  faisant  éclai- 
rer sa  marche  par  des  soldats  qui  por- 
taient le  costume  des  Goths.  Comme 
il  approchait  de  Cordoue,  ses  éclai- 
reurs  surprhrent  un  pâtre  qui  promit 
de  leur  indiquer  un  endroit  où  la  mu- 
raille tombait  en  ruine ,  et  par  lequel 
il  était  possible  de  pénétrer  dans  la 
ville.  Le  chef  arabe  cadia  son  armée 
dans  un  bois  de  pins,  qui,  à  cette  épo- 
que, existait  dans  les  environs.  Lors- 
que la  nuit  fut  venue,  mille  cavaliers, 
portant  en  croupe  autant  de  fantas- 
sins ,  s'approchèrent  en  silence  de  la 
ville.  Un  violent  orage,  mêlé  de  grêle  ^ 
et  de  tonnerre,  favorisa  leur  marche 
et  leur  permit  d'arriver  au  pied  des 
remparts  sans  être  découverts.  Le  ber- 
ger qu'ils  avaient  fait  prisonnier  leur 
montra  une  brèche ,  près  de  laquelle 
avait  poussé  un  énorme  figuier.  En 
s'aidant  des  branches  de  cet  arbre  un 


des  Maures  parvint  à  escalader  la  oiii* 
raille.  Alors  Mocueith,  ayant  dérou- 
lé son  turban,  lui  en  jeta  le  bout  ce 
s'en  servit  pour  monter  le  second.  C^te 
toile  ainsi  retenue  par  les  premiers 
arrivés  fui  pour  les  autres  une  espèce 
d'écheHe.  Quand  ils  se  trouvèrent  eo 
asses  grand  nombre  sur  le  rempart, 
ils  coururent  vers  une  des  portes  de 
la  ville,  égorgèrent  ceux  qui  la  gar- 
daient, et,  l'ayant  ouverte,  livrèrent 
passage  à  ceux  qui  étaient  restés  de- 
hors :  alors  ils  se  précipitèrent  tons 
dans  la  ville,  en  poussant  des  cris  de 
victoire.  Au  milieu  du  désordre,  le 
gouverneur  de  la  ville  parvint  à  réunir 

Îiuatre  cents  soldats  chrétiens,  avec 
esquels  il  se  réfugia  dans  une  église 
consacrée  à  saint  George.  U  y  avait 
fait  transporter  de  l'eau  et  des  vivres, 
et  il  s'y  défendit  avec  courage.  H  y  a 
certainement  de  l'exagération  dans  le 
récit  que  fiit  Mariana ,  lorsqu'il  pré- 
tend qu'ils  résistèrent  pendant  trois 


mois.  Mais  ce  qui  paraît  certain,  c'est 
qu'ils  combattirent  jusqu'à  ce  que 
leu  ayant  été  mis  à  leur  retraite , 


que  le 
ils 
périrent  tous  dans  l'incendie  :  aussi  œ 
lieu  fut-il  appelé  de|Niis  Végii$e  du 
bûcher^  et  demeura*t-il  en  grande  vé- 
nération chez  les  chrétiens. 

Zatd-Ben-Resadi  prit  en  courant 
Malaga,  Grenade.  Il  y  laissa  des  garni- 
sons ,  composées  en  grande  partie  de 
juifs,  qui ,  trop  heureux  de  se  sous- 
traire aux  perséôitions  exercées  contre 
eux  par  les  Goths ,  avaient  embrassé 
avec  empressement  le  parti  des  vain- 
queurs. Il  rejoignit  ensuite  Tarif ,  avant 
2ue  celui-ci  fdt  arrivé  devant  Tolède. 
[s  mirent  ensemble  le  siège  devant 
cette  capitale.  Les  chroniques  ne  sont 
pas  d'accord  sur  la  manière  dont  ils 
s'en  rendirent  maîtres.  L'archevêque 
don  Rodrigue  raconte  ^,  par  haine 
pour  les  chrétiens ,  les  juifs  livrèrent 
aussitôt  les  portes  aux  ennemis.  Don 
Lucas  de  Tny  raconte  les  fiiits  d'une 
manière  différente.  Les  chrétiens  de 
Tolède,  diMl,  étaient  peu  nombreux  ; 
mais  la  ville,  située  sur  un  rocher  que 
le  Tage  entoure  presque  de  tous  les 
côtés,  pouvait  facilement  être  défen- 
due. Ils  résistèrent  donc  avec  courage 
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pendant  plusieurs  mois.  Enfin,  le  dî- 
niancbe  des  Rameaux,  ils  sortirent 
pour  aller,  suivant  Pusage,  en  proces- 
sion à  Téglise  de  Sainte-Léocadie  du 
Faubourg.  Les  juifs  profitèrent  de  ce 
moment  pour  ouvrir  les  portes  aux 
Sarrasins,  qui  se  précipitèrent  dans  la 
▼ille  et  qui  en  massacrèrent  tous  les 
défenseurs.  Les  auteurs  arabes  disent, 
an  contraire ,  que  les  habitants  capi- 
tulèrent sans  faire  une  longue  résis- 
tance. 

Lorsqu'on  trouve  tant  de  diversité 
dans  les  récits,  il  y  aurait  de  la  témé- 
rité à  affirmer  que  Pun  est  plus  vrai 
que  Pautre  ;  cependant  il  est  des  cir- 
constances qui  rendent  la  dernière  opi- 
nion plus  probable.  Les  principaux  sei- 
gneurs qui  habitaient  ordinairement 
u  ville  et  qui  auraient  pu  la  défendre 
avaient  péri  sur  les  bords  du  Guada- 
kté.  Beaucoup  d'entre  eux,  commandés 
par  Pévéque  Oppas,  étaient  passés 
dans  les  rangs  des  Arabes.  Enfin ,  un 

eus  grand  nombre  encore  avaient  pris 
fiiite,  épouvantés  par  les  récits  ef- 
frayants qui  arrivaient  de  toute  part  ; 
aussi  est-il  probable  que  Tolède  se 
Tendit  à  composition  presque  sans 
s'être  défendue. 

Les  conditions  imposées  par  les  vain- 
ouairs  aux  villes  qui  se  soumettaient 
étaient  d'ailleurs  assez  douces  :  ils  ré- 
servaient toute  leur  rigueur  pour  celles 
qui  résistaient  ou  pour  les  Espagnols 

Si  avaient  fui.  Ils  séquestraient  tous 
biens  de  ces  derniers  ;  mais  ordi- 
nairement ils  se  bornaient  à  exieer 
■n  tribut  du  cinquième,  et  quelquefois 
du  dixième  seulement  des  revenus.  Ils 
laissaient  aux  chrétiens  la  liberté  de 
suivre  leur  religion,  à  la  condition  d'en 
exercer  les  pratiques  dans  Pintérieur 
seulement  de  leurs  temples,  et  surtout 
Je  ne  mettre  aucun  obstacle  à  la  con- 
version de  ceux  de  leurs  eompatriotes 
ma  voudraient  embrasser  Pislamisme. 
Os  leor  interdisaient  de  construire  des 
^gKses  nouvelles,  mais  ils  leur  lais- 
atfent  une  grande  partie  de  celles  qui 
existaient.  Ainsi ,  a  Tolède ,  les  chré- 
tiens en  conservèrent  sept  :  citaient 
cellet  consacrées  à  saint  Just ,  à  saint 
Toiquatus,  à  saint  Lucas,    h  saint 

9*  Livraison.  (ESPAONS.) 


Marc,  à  sainte  Eulalie,  à  saint  Sébas- 
tien et  à  Notre-Dame  du  Faubourg. 
Tarif  s'établit  dans  le  palais  des  rois 
goths.  Les  auteurs  arabes,  qui  ne  sont 
pas  moins  prodigues  de  fables  que  les 
chroniqueurs  chrétiens ,  font  un  mer- 
veilleux récit  des  richesses  qu'il  y 
trouva.  A  la  mort  de  diaque  roi  goth, 
disent-ils ,  on  déposait  dans  le  trésor 
la  couronne  aue  ce  prince  avait  por- 
tée, et  Tarit  trouva  ainsi  à  Tolède 
vingt -cinq  couronnes  d'or  enrichies 
des  pierres  les  plus  précieuses  :  c'étaient 
celles  des  vingt-cinq  rois  goths  qui 
avaient  fixé  leur  résidence  en  Espa- 
gne. Pour  apprécier  ce  conte  à  sa  juste 
valeur,  il  suffit  de  se  rappeler  que 
Léovigilde  fut  le  premier  de  la  race 
gothique  qui  porta  les  insignes  royaux, 
et  de  Léovigilde  à  Rodrigue  on  ne 
compte  que  dix-huit  rois. 

Tarif  ne  s'arrêta  pas  à  Tolède ,  il 
poussa  ses  conquêtes  jusque  dans  la 
vallée  du  Duero  et  dans  celle  de  P£- 
bre.  Dans  une  ville  située  sur  les  bords 
du  Xalon  on  trouva ,  disent  les  Ara- 
bes ,  une  table  faite  d'une  seule  éme- 
raude  et  montée  en  or  :  c'était  la  table 
de  Salomon.  Les  Goths  s*en  étaient 
emparés  lors  du  pillage  de  Rome ,  où 
elle  avait  été  apportée  par  Titus  après 
la  destruction  du  temple  de  Jérusa- 
lem. Ils  donnèrent  à  cet  endroit  le 
nom  de  Médina  Talmeyday  qui  signi- 
fie la  ville  de  la  table  :  elle  s'appelle 
aujourd'hui  Medina-Celi. 

Dès  que  Mousa  fut  débarqué  à  Al- 
géciras ,  il  s'efforça  d'éclipser  par  ses 
conauêtes  la  gloire  de  son  lieutenant. 
Il  s  abstint  soigneusement  de  passer 
dans  le  pays  que  celui-ci  avait  déjà 
parcouru.  Il  commença  par  s'emparer 
de  quelques  villes  voisines  du  point 
où  il  avait  pris  terre.  Il  enleva  d'assaut 
l'antique  Asido,  à  laquelle  les  Maures 
donnèrent  par  la  suite  le  nom  de  Me- 
dina-Sidonia.  Il  marcha  ensuite  sur 
Carmona ,  qui  lui  fut  livrée  par  la  tra- 
hison du  comte  Julien.  Celui-ci,  fei- 
gnant d'être  poursuivi  par  les  Maures, 
vint,  à  la  tête  des  siens,  demander  un 
asile  dans  la  ville.  Dès  qu'il  y  fut  en- 
tré, il  s'empara  d'une  porte  qu'il  ou- 
vrit aux  Arabes.  Après  oette  conque 


le 


facile,  Monaa  courot  aMnnii S^vilki» 
dont  la  résisUnoene^UPd  qa'vn  mpis. 
Qasooaba,  Bax  Juiia,«yourd'htu  Beja, 
ûiPtBt  rafttdeoMBt  eolavéo».  Enpn ,  pu 
veofiontanl  le  ooura  d^  la  Guadi^na , 
Moosa  airiva  detant  Mérid^,  cett^ 
oolonie  des  vétérang  d'Auguste,  que 
1^  eippereups  avaient  eipMiie  de  t^ot 
de  majestueux  édifices.  En  ap^rcç- 
vant  les  moBumfn^  dont  elle  était 
]«nfiplie,.Mou8a  e*éa(i9  qM'il  semblait 
que  Tunivers  entier  9.vait  dû  #e  réunir. 
pour  la  ceaMuire.  «  HpureiU,  ^jouu- 
t-ifc,  c^Ht^ui  serait  ipfître  d'une  sem- 
blable  eité.^  Cependant,  il  nf  pouvait 
«enger  à  ^'en  eioMirer  au^si  i^pide^ 
ment,  que  de  Sévilbs  et  de  Carmona* 
Toute»  que  Tart  delà  guerre  avait 
^iors  inventé  fKHir  rendre  les  places 
if9prenal)l^8  avait. été  rais  en  usagei 
Les  murailles  étaient  garnies  de  ma: 
fihioes  detQUtee  eortes.  Les  habitants 
étaientinembreux  çt  bien  déterminés^ 
se  défendre  jusqu'à  la  dernièare  e^  trémie 
lé*  Ils  faisaient  de  vigoureuses  sorties, 
et  souvent  ils  venaient  enlever  les  pre* 
niières  tentetdn^  camp  des  assiégeants. 
Idousa. profita  de  leur  impétuosité  pour 
les  attirer  dans  aneen^buscade.  Il  avait 
JNui)arquf  pjnès  de  la  ville  uqe  carrière 
INrp^iîde;  elle  lui  parut  di^osée  tout 
«xprès.pour  ce  qu'^  i^édit^t.  Pendant 
4a  puit,  il  y  fit  «entrer  sans  bruit  une 
partie  de  ses  arméCt  Dès  que  le  jour 
iUt  venM\,  un;  petit  corps  de  troupes 
courût  insulter  les  murailles  et  provo- 
quer les-^aifliégés.  Ceux-ci  sortirent  en 
ioiil^  «;  ,cbai|îérent    les  Arabes    qui 
Atyaiept  dmot  eux  et  lea  j)oursu|vi- 
•reot  avee  iptrépidilé.  Mais  lorsque  1^ 
iu yards  tumnl  entraîné  les  Espagnol^? 
lùieez  lelpile la  yille*  ikfirèçt  volte- 
^l«ee';'les;aoldaf»oacbte  daus  la  caic- 
irtère  â^rtli^eni  |9>éeipitamfneàt  de  Içur 
.«mbuici^^  coupèrent  la  retraite  auf 
-«brétlei»^  qui  èe  trouyèreut  attaqués 
•h  lan  fois  oe  tous .  lei  cotés.  Ce  np 
•6it  qih'ea  Aisent  des  pert^  énormes 
qu'ils  parrinreot  à  regagner  la  ville; 
aussi  9  rendus  prudents  par  ce  mal- 
heur, Ils  se  bornèrent  dans  la  suite  à 
défendre  leurs  murailles.  Mais  chaque 
jour  leur  nonibre  diminuait.  On  ame- 
nait,  au  isontraire,  de  nouveaux  ren- 


forts  à  Mouaa.  Abdelazi^,  uq  de  s^ 
fils,  vepait  d'arriver  au  camp  à  la  tête 
de  sept  mille  cavaliers  et  d  un  grand 
nombre  d'airohers  berbers.  Lies  vivrez 
commençaient  à  manquer  aux  assiégés; 
ils  songèrent  donc  à  capituler.  Mousa 
avait  la  barbe  et  les  cheveux  blancs  ; 
au^si  parut-il  si  vieux  aux  parlemen- 
taires euvoj^és  par  les  habitants,  qu*ils 
se  demandaient  s*il  pourrait  vivre  jus- 
qu'à la  fin  du  sj^^Cepehdant.les  né- 
gociations, (Qu'ils  avaient  d*abord  rom- 
pu^, se  reçouènept,  et,  cette  fois, 
les  députés  trouvèrent  Mousa  beaucoun 
plus  jeune.  U  avait  les  cheveux  et  la 
Darpe  d'Un  brun  qui  tirait  eur  le  roux. 
Il  les  avait  teints  ;  mais  les  Esnagnols, 
ne  soupçonnant  pas  cet  artioce,  ne 
surent  comment  expliquer  ce  change- 
ment; ils  Tattribuèrent  à  un  prodige, 
et  dirent  à  leurs  compatriotes  qu*il 
fallait  bien  céder  à  un  homme  qui  n'é- 
tait pas  soumis  aux  lois  ordinaires  de 
(a  nature,  et  q(ii  rajeunissait  À  to- 
lonté. 

Les  conditions  furent  à  peu  ptès  lea 
mêmes  que  celles  accordées  aux  autres 
Villes.  Indépendamment  du  tribut  qu'il 
exigea,  Mousa  confisqua  (es  btens  de 
tous  ceux  qui  étaient  morts  pendant  le 
siège,  ou  (ûii  foulaient  quitter  la  ville. 
Il  prit  également  la  moitié  d^  i^lises 
pour  les  convertir  en  mosquées;  et  se 
nt  donner  la  moitié  de  leurs  ornements. 
Enfin ,  il  exigea  qu'on  lui  remtl comme 
otages  les  principaux  E^paguôlil,  qui , 
qpres  la  bataille  du  G uada1e&«  s'étaient 
réfugiés  à  Mérida.De  ce  nonlbre/e  trou- 
vait Ëgîlona ,  veuve  du  roi  Eo<mgue, 

Mousa  partit  de  Méridà.pour  le 
rendre  à  Tolède.  A  sa  rencontre  viût 
Tarif  qui,  le  connaissant  àVm  de  ri- 
chesses ,  lui  offrit  les  biibux.  précieux 
qu'il  avait  eus  pour  sa  part  àii  l>utiti. 
Il  lui  donna  même  la  fameuse  table  de 
s(alo|non.  Il  espérait  af)aiser  de  cette 
inauiere  le  ressentiment  du  vieux  ne- 
fierai.  Môûsa  accepta  tout  ce  qui  loi 
était  offert.  Mais ,  le  lendemain ,  il  in- 
terrogea Tarif  en  présence  des  chefs 
de  l'armée,  lui  demanda  pourquoi  il 
ne  s'était  pas  conformé  aux  ordrep 
qu'il  avait  reçus ,  lui  reprocha  sa  dé- 
sobéissance, lui  ôta  le  conmiandemeol 


qu*il  remit  à  Mogaeith-el-Boumî.  Ce- 
pendant, celui-ci  agit  avec  générosité; 
il  s*efforça  de  disculper  Tarif,  et  re- 
procha, avec  chaleur^  à  Mousa,  rin- 
pstice  de  sa  conduite.  Peu  de  temps 
après,  Mousa,  forcé  peut-être  de  cé- 
der aux  réclamations  des  Berbers.  qui 
redemandaient  )eur  général,  feignit 
de  se  réconcilier  avec  lui  et  le  remit 
h  la  tête  de  ses  troupes  ;  alors  ces  deux 
généraux  se  rendirent  ensemble  de- 
vant Saragosse,  dont  le  siège  était 
commencé  depuis  (>lusieurs  mois.  A 
leur  arrivée,  cette  ville,  qui  était  vive- 
ment pressée,  demanda  à  capituler. 
Mousa  parcourut  ensuite  rapidement 
la  Catalogne,  dont  il  prit  toutes  les 
Tilles  importantes.  Barcelone ,  Tarra- 
gone ,  Roses  se  rendirent  à  lui.  On  dit 
même  qu*il  passa  les  Pyrénées  ,  et 
qu*il  s*empara  de  Narbonne;  mais  il 
est  plus  probable  que  la  prise  de  cette 
▼ille  n*eut  lieu  que  plus  tard ,  et  que  les 
Arabes  se  bornèrent  cette  fois  à  pous- 
ser quelques  reconnaissances  dans  la 
Êaule  narbonnaise. 

Pendant  ce  temps,  Abdelaziz,  fils 
de  Mousa ,  était  chargé  de  soumettre 
la  partie  de  l'Andalousie  ^ue  baicne  la 
Méditerranée.  Le  capitaine  gotn  qui 
pommandait  dans  cette  province,  s'ap- 
pelait Theudemîr.  C'était  un  homme 
de  courage,  qui  s'était  principalement 
distingué  à  la  malheureuse  bataille  du 
Guadaleté.  Après  la  mort  ou  la  fuite 
de  Rodrigue ,  il  s'était  retiré,  à  la  tête 
de  quelques  soldats,  dans  les  monta- 
gnes quffpnt  aujourd'hui  la  limite 
occidentfil^  du  royaume  de  Murcie.  Les 
siens  t'avalent  proclamé  roi,  et  il  avait 
pris  la  résolution  de  défendre  ce  pays, 
\lu  .^  \rabcs  appelèrent,  pendant 
quelque  temps  Ja  Lerre  de  Tmmir{*). 
n  se  défendit  avec  succès  dans  les 
motJt34ïni?s,  harcebnt  sans  cesse,  dans 
les  défilés^  Abdelaziz,  qyi  s'efforçait 
eu  vain  de  Tattirer  à  une  bataille.  Kn- 
Îq,  les  chrétie^ks  se  trouvèrent  dans 

Q  H  avait  élevé  an  pied  de  oei  montâ- 
tes noe   Ibrteresie  '  dont  le  nom  arabe , 
ÇÊrUumeai  Tadmîr^  la  forteresse  de  Teu- 
ûr,  parait  avoir  été  forigine  du  nom  de 
quVDe  porte  ai^ourd'hui. 
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rûm  possible  <]e  refuser  le  cornKit, 
Teud**mir  fut  vaincu,  et  forcé  de  cher- 
cher un  rd%^  dans  la  plus  profhajnfl 
^iJle  fortifiée;  c*était  Orihuela.  Ce  ca- 
pitaine s'y  enferma,  bien  détermÎDè 
a  tirer  de  sa  position  te  meilleur  parti 
pos-sible.  Sa  garnison  était  peu  con- 
ftid^^rable^  mais  il  fît  habiller  en  sol* 
dats.el  placer  sur  les  remparts,  toutes 
les  femmes  de  h  ville.  Il  lit  ainsi  croire 
aux  ennemis  qirOnhuHi  avait  de  nom- 
brenx  défeuseurs,  et,  parce  stratagème, 
il  obtint  d'Abdebziî  une  capitulation 
lionûrabïe  {*), 
Tarif,  de  son  cdté,  ne  restait  pas 

(*)  En  voici  le  texte  authentique,  t(^l 
qu*ii  a  été  traduis  de  Tarabe  par  M.  Ch. 
^omey  : 

«  Au  nom  de  Dieu  clément  et  roisérir 
«  cordieux  :  Rescrit  d* Abdelaziz,  fils  de 
«  Mousa ,  pour  Teudemir  Ben-Gobdos  ^6ls 
«(  des  Gotns).  -7-  Qu^il  loi  soit  accorde  la 
«  paix ,  et  que  ce  ioit  poar  lui  une  stipn- 
«  lation  et  un  pacte  ne  Dieu  et  de  son 
«  prophète ,  savoir  :  Qu*il  ne  sera  déposé 
m  ni  âoigné  de  son  royaume  ;  que  les  fioèles 
«  ne  tueront ,  ne  f^apti liront  n\  ne  sépa- 
«  reroni  les  chidiicu^ ,  kurs  Wh  ni  leurs 
«  femmes,  ni  ne  leur  FeronL  vicpli-nce  en  ce 
«  qui  coiiceroe  leur  lui  (leur-  rr ligion);  qu*on 
«ne  brûlera  pat  leurs  églïiieï;  Mtis  autres 
«  obligations  de  ittur  part  qiié  celU^  ici  sti- 
«  pulées.  Il  demeure  en l^adu  que  h  pouvoir 
«  qe  Tadmir  s'étendra  e(  s'eicrc^ri  pacifi- 
«  quemenl  sur  let  ^fipt  vîM«  dont  les  noms 
«  suivent  :  Aounoualt-t ,  H4leutobt  «  Locant, 
«Moula,  Bis^'iirHt,  Atzhi  e1  Dotjrrat;  qu*il 
«ne  s*eroparcra  pA&  df^s  nàtr««;  qu*il  ne 
«  donnera  point  asile  à  nos  ennemis ,  ni  ne 
«  leur  prêtera  assistance ,  et  qu'il  ne  nous 
«  cachera  pas ,  les  connaissant ,  leurs  projeta 
«  contre  nous.  Lui  et  les  siens  se  soumettent 
•  à  payer  une  redevance  annuelle  d'un  di« 
«  nar  d'oc  par  tète ,  quatre  mesures  de  lino« 
«ment,  quatrt^  d^or^,  quatre  de  vin  cmt« 
«  quatre  de  iii)iigiçi  quiiirv  de  miel  vi  qna- 
«  tre  d'huile  ;  ai  Uss  esdûves  t>u  pn\  tani 
^  Myçronl  la  moitié.  —  Faii  l«  4  de  reJjj^b 
«  de  Tan  94  de  l hégire  :H  oat  &igué  le 
j  présent  rescrit ,  elc  ■♦  5  avril ,  7 1 3  de  J.  C 

On  croit  qu*î  les  villes  dont  Jei  nom*  an 
trouvent  énoiicèa  dan»  ™it«  capitulauon , 
sont  Orihueh^  Valence,  Alicaniei  Miili. 
Bigerra ,  Aspis  et  Lorca. 
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Inoccupé.  Il  descendait  le  long  de 
l^Ebre, et,  après  avoir  soumis  Tortose 
et  les  autres  Tilles  qui  se  trouvent 
sur  ses  rives,  il  retournait  vers  le 
couchant,  prenant  Dénia ,  Xativa ,  et 
s*avançant  le  lone  de  la  Méditerranée, 
jusqu'à  ce  qu*il  rut  arrivé  au  pays  de 
Theudemir.  Il  y  avait,  comme  on  le 
voit,  des  conquêtes  pour  tous  les  chefs. 
Cependant  cette  continuité  même  de 
succès  eut  de  funestes  effets  pour  les 
Sarrasins ,  car  elle  entretint  la  jalou- 
sie entre  Tarif  et  Mousa.  Ils  écri- 
vaient l'un  et  l'autre  au  calife  pour 
s'accuser  réciproquement  de  compro- 
mettre les  progrès  de  l'islamismeu 
Abd-el-Meleck ,  pour  ipettre  fin  à  ces 
discussions ,  leur  envoya  Tordre  de  se 
rendre  Tun  et  l'autre  auprès  de  lui  à 
Damas.  Tarif  obéit  sans  balancer. 
Mousa,  au  contraire,  chercha  des  pré- 
textes pour  ne  pas  aller  en  Syrie.  U 
se  préparait  à  porter  la  guerre  dans 
les  montagnes  de  la  Galice,  où  les 
chrétiens  se  rassemblaient.  Il  était  à 
Lugo,  h  la  tétè  de  son  aripée,  lors- 
qu'un second  messager  vint  saisir  la 
bride  de  son  cheval  et  lui  intimer  les 
ordres  dit  calife.  Mousa  avait,  dit-on^ 
formé  un  projet  gigantestiae.  Il  voulait 
soumettre  l'Europe  entière  à  la  loi  du 
prophète-  Il  comptait  eon quérir  suc- 
ressîvement  les  Gaules  »  la  Gennanie  ^ 
ritalîe,  lattrèce,  tandis  qu'une  autre 
armée  musulmane  s'avancerait  par 
TAsie  Mineure,  C'était  à  regret  qii*il 
apportait  un  instant  de  retrird  a  Tac- 
coinplissemt^nt  d'une  semblable  cntre- 

f»nse  ;  mais,  avant  tout,  il  falhit  obéir. 
l  lafssa  le  commandement  de  l'Kspa- 
gna  à  sou  fils  Abdela^.iz ,  et  il  se  mit 
en  route  pour  se  rendre  auprès  du  ca-r 
Hfe,  Sur  res  entrefaites,  Abd-eï-Me- 
teck  vint  â  mourir.  11  fut  remplace  par 
iJoliman,  homme  cruel  et  de  peu  de 
valeur  personnelle,  qui  se  plut  a  placer 
ffousa  eu  présence  de  ^n  capitaine^ 
Parmi  les  chosesf  précieuses  que  Mousa 
avait  apportées  au  calife ^  comme  dé- 

f touille  du  pays  conquis,  se  trouvait  la 
ameuse  t^^blé  d>merauJe.  Il  en  exal- 
tait la  valeur.  —  Otir,  dit  alors  Tarif, 
inais  ce  D*est  pas  vous  qui  Tavez  con- 
quise. 


—  Cest  moi  qui  l*ai  enlevée  aux 
infidèles ,  répondit  Mousa. 

—  Pourquoi  donc,  reprit  Tarif,  ne 
donnez-vous  aue  trois  des  quatre  pieds 
de  cette  tabler 

•    ^  Elle  était  ainsi  lorsque  je  Pai 
trouvée. 

—  Qu'on  juge  de  la  véracité  du  ùls 
de  Nosseîr,  dit  alors  Tarif  en  mon- 
trant le  quatrième  pied  qu'il  avait  con- 
servé lorsqu'il  avait  donné  à  Mousa  co 
précieux  butin. 

Le  vieux  général,  convaincu  de  men- 
songe ,  fut  condamné  par  Soliman  h 
payer  une  amende  considérable ,  et  à 
rester  pendant  un  jour  exposé  en  pu- 
blic. Sans  doute  cette  punition  n'avait 
pas  alors  le  caractère  infamant  que  nos 
niœurs  lui  attribuent  aujourd'hui,  car 
lé  calife  n'en  continua  pas  moins  à  re- 
cevoir Mousa  dans  son  palais.  Il  se 
{)laisait  à  causer  avec  lui  ;  il  aimait  à 
'entendre  parler  des  combats  qu'il  avait 
livrés  et  des  peuples  qu'il  avait  vain- 
cus. %i  i^nmoms  ^  îl  ne  rendK  le  com^ 
mandement  ni  à  Mousa  ni  à  Tarif. 

Ce  furefïË  ces  dissensions  entre  les 
chefs  musulmans  qui  firent  le  salut  des 
chrétiens  i  elles  leur  laissèrent  le  temps 
de  se  reconnaître ,  et  les  préservèrent 
d*une  ruine  complète,  ou'ils  n'eussent 
probablement  pas  évitée  si  les  vain- 
queurs fussent  restés  unis.  Pelage,  due 
ce  Cantshrie,  celui  qui  avait  été  le 
protospalhairc  de  Rodrigue,  avait  dé- 
jà, du  temps  de  Witiza,  trouvé  un 
asile  dans  les  montagnes  des  Astures 
et  des  Cantabros*  U  s'y  était  de  nou- 
veau réfugié,  et  rassemblait  autour 
de  lui  tous  les  chrétiens  qui  venaient 
y  chercher  un  asile. 

Abdelaziz,  de  son  coté,  S€  montra 
moins  jaloux  fie  faire  de  nouvelles  con- 
quêtes que  d'organiser  T administra-  ' 
tion  (le  celles  qui  avaient  été  faites  par 
son  père.  Il  s'appliquait  a  régulariser 
la  perception  des  imptîls.  Les  guerrirs 
avaient  considérablement  dépeuplé  TEs^ 
pagne.  Abdelaziz  fit  veiur  une  Kfiinde 
quantité  de  Maures  pour  la  tiiîftfver. 
11  protégea  les  dirétiens,  qui  .lîmereor 
micut  rester  soumis  aux  vainqururs 
que  d'aller  dans  les  mojitagnes  cher^ 
cher  une  liberté  sans  doute  plus  glo- 
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rieuse,  maïs  aussi  accompagnée  de  plus 
de  périls.  Ces  chrétiens,  qui  restèrent 
mêlés  aux  Maures ,  prirent  le  nom  de 
Mozarabes  (*).  La  bienveillance  qu'Ab- 
delaziz  avait  toujours  manifestée  pour 
eux  lui  était,  dit-on,  inspirée  par  une 
femme,  qui  faisait  ainsi  tourner  à  Ta- 
vantage  de  ses  compatriotes  Tempire 
qu'elle  exerçait  sur  son  esprit.  La  belle, 
il  faut  dire  aussi  la  bonne  Ëgilona, 
veuve  du  dernier  roi  des  Goths,  s'était 
trouvée  au  nombre  des  otages  donnés 
à  Mousa  par  la  vilie  de  Mérida.  Dès 
gu'Abdelaziz  l'eut  vue,  il  en  devint 
épris,  et  il  Tépousa  sans  exiger  qu'elle 
changeât  de  religion.  Il  lui  donna  seu- 
lement le  nom  arabe  de  Omm  al  Yt- 
sam,  c'est-à-dire,  la  mère  des  colliers 
précieux.  Les  auteurs  l'appellent  aussi 
Guelauefois  Zahra-bent-Isa ,  la  fleur 
nlle  de  Jésus.  Ce  mariage  d'Abdelaziz, 
ses  goâts  pacifiques,  sa  modération,  sa 
douceur  pour  les  chrétiens,  parurent 
une  trahison  aux  yeux  des  fervents 
musulmans ,  qui  voulaient  avant  tout 
£aire  prévaloir  la  loi  du  prophète  par 
la  puissance  du  cimeterre.  Ils  l'accu- 
sèrent de  s'être  fait  chrétien ,  et  de 
songer  à  se  rendre  en  Espagne  souve- 
rain indépendant.  Cette  accusation  fut 
portée  devant  Soliman ,  qui ,  sans  en- 
tendre ni  justification  ni  défense,  en- 
voya à  cinq  des  principaux  officiers  de 
Tannée  l'ordre  de  faire  périr  Abde- 
laziz  et  ses  deux  frères  Merwan  et 
Abdallah.  Les  ofDciers  chargés  d'exé- 
cuter cette  sentence  du  commandeur 
des  croyants  hésitèrent  pendant  quel- 
que temps.  Abdelaziz  était  chéri  de 
ses  troupes,  et  ils  craignaient  que  les 
soldats  ne  se  soulevassent  pour  le  dé- 
fendre. Ils  attendirent  donc  un  mo- 
ment favorable  pour  le  frapper,  et 
Tassassinèrent  dans  la  mosquée  pen* 

(*)  Quelques  anteurs  venlent  que  ce  mot 
vienne  de  mezo-arabe,  pour  inedio-arabe, 
demi-arabe;  d'autres  veulent  qu'il  vienne 
de  mozo-anibe,  jeune  Arabe;  d'antres  de 
SMMt-arabe,  qui  eiprime  devenu  Arabe. 
Aneone  de  ees  élymologies  ne  parait  bien 
certaine ,  et  la  seule  chose  posiUve  c'est  le 
•ens  attriboé  par  l'nsa^  i  ce  mot.  Il  s'ap- 
piquait  anx  oirétiens  qui  vivaient  avec  les 
Maures. 


dant  la  prière  du  matin.  On  envoya  sa 
tête  à  Soliman  dans  une  boîte  pleine 
de  camphre.  Celui-ci  la  montra  à  Mou- 
sa ,  en  lui  demandant  s'il  la  reconnais- 
sait :  «  Ouf,  je  la  reconnais,  s'écria 
«  ce  malheureux  vieillard  ;  oui ,  je  la 
«  reconnais,  et  que  la  malédiction  de 
«  Dieu  soit  sur  son  assassin  !  » 

Mousa  se  retira  aussitôt  dans  son 
pays  natal ,  où  cette  même  année  il 
mourut  de  douleur. 

VICTOtKB   KCMPORTÉB   TAa    PKLAGE  SUR  LU 

MAURIS. COMMCZrCtMKXTT  DK  LA  MOirAR- 

CHIB   ISPAOïrOLS.  ItfVASIOH    DE   ZAMAB 

Blf  VRAirCC.— BATAnXB  HE  TODLODSB. — 
MASSACRE  DES  CBRériBirS  REFUGIBS  DAVS 
LES    PTRBNiES. 

Le  calife, en  ordonnant  l'assassinat 
d'Abdelaziz ,  avait  oublié  de  lui  nom- 
mer un  successeur.  L'Espagne  se  trou- 
vait sans  gouverneur.  Les  principaux 
chefs  se  réunirent  et  firent  choix 
d'Ayoub,  officier  plein  de  courage, 
d'expérience,  et  parent  de  Mousa.  Ce 
chef  s'occupa  très-activement  de  ré- 
gulariser l'administration.  Il  parcou- 
rut les  provinces  pour  réprimer  les 
abus ,  et  réparer,  autant  qu'il  était  en 
son  pouvoir,  les  désastres  cle  la  guerre. 
Sur  les  ruines  de  Bilbilis ,  il' éleva  une 
ville  nouvelle  à  laquelle  il  donna  son 
nom  (*).  Mais  il  ne  conserva  que  peu 
de  temps  le  pouvoir,  et  le  calife,  ayant 
envoyé  Tordre  de  dépouiller  tons  les 
membres  de  la  famille  de  Mousa  des 
commandements  dont  ils  pouvaient 
être  investis,  Ayoub  fut  remplacé 
dans  le  gouvernement  de  l'Espagne 
par  EI-Horr-ben-abd-el-Rahman-el- 
Takefi,  que  les  historiens  espagnols 
appellent  Alahor.  C'était  un  homme 
violent,  cruel  et  avare ,  qui  fit  dure* 
ment  sentir  son  autorité ,  non-seule- 
ment aux  chrétiens,  mais  encore  aux 
musulmans  eux-mêmes.  Quelques  au- 
teurs pensent  qu'il  passa  dans  la  Gaule 
narbonnaise,  et  qu'il  en  fit  la  conquête; 
mais  l'opinion  la  plus  générale  est  qu'il 

(*)  Cest  Calatayud,  appdée  dans  le  prin- 
cipe Calât- Ayonb,  c'est-A-dire ,  le  chAlcau 
d'Ayoub. 


se  borna  à  faire  quelques  meurs  ion  s 
dans  ee  p^ys?  ^t  ^ue  eette  cooquélo 
fut  l'ouvrage  de  son  successeur. 

Ces!  dû  temps  d'Alnhor  qN>ut  Um 
révénnaeril  le  ptus  remarqii^ibfe  de 
l'histoire  espagnole.  Ce^t  pendant,  son 
gouvernement  que  les  clir^tieTis  , 
commandés  par  Pëlaçe,  remportèrent 
sur  ks  Mdures  une  victoire  qui  devait 
avoir  d'immenses  résultats.  L  histoire, 

Îiuî  nous  a  conservé  ie  souvenir  de  ce 
ait  d*arroes,  ne  nous  a  pas  fait  con- 
naître tous  les  engagements  qui ,  pro- 
bablement. Pavaient  précédé.  Nous  ne 
savons  pas  les  combats  que  s'étaient 
déjà  livrés  les  Maures  et  les  Asturiens, 
ou  plutôt  les  Cantabre^,  car  c'est  aux 
contins  des  Asturies  et  de  la  Canta- 
brie  que  tf9  trouve  la  Sierra  de  Cova- 
diinga,  gui  avait  servi  de  refuge  à  Pé« 
lage;  Suivant  toutes  les  probabilités , 
les  chrétiens  fugitifs,  que  Finvasion 
iBuaulmane  avait  refoulés  dans  les 
rnontagnes,  durent  bientôt  y  manquer 
de  moyens  desobsistance,  etoommen- 
cèreot  à  foire  des  courses  dans  les 
plaines  dont  les  Maures  s'étaient  em- 
parés. Ensuite,  poussant  plus  loin 
leurs  prétentions ,  ils  sWforcèrent  de 
reprendre  les  terres  dont  ils  avaient 
été  dépouillés.  G*est  ainsi  qu'ils  s'éta- 
blirent d'abord  à  Ganicas  (*).  Les  mu- 
sulmans ne  les  laissèrent  pas  paisibles 
Kssesseura  de  ce  territoire;  on  se 
ttit,  et  ravantagene  resta  pas  teu- 
jonrs  du  côté  des  dirétiena.  Geux-ci  < 
à  la  suite  sans  doute  de  quelque  dé- 
bite, furent  f^reés  de  donner  dea 
otages  pour  garantir  qu'à  l'avenir 
ils  ne  se  soulèveraient  plus,  et  qu'ils 
ne  troubleraient  plut  la  tranquillité  dû 
pays.  Au  nombhs  de  Ises  otages  se 
trouvait  Pelage,  que  les  Espagnols 
appellent  Pèlayo ,  et  dont  les  Arabea 
ont  à  peine  altéré  le  nom.  Ils  ont  remr 
piacé  par  un  B  lé  P  qui  n'existe  ni 
dans  l'hébreu,  ni  dans  l'arabe.  Ils 
l'appellent  Bélaï.  La  captivité  de  Pé« 
lage ,  cheE  lès  masolmans  ^  est  attes- 
tée par  un  historien  arabe,  Ahmed-el- 
Jdokriw  «  Le  premier,  dit-il,  qui  ras- 
/i  sembla   les  chrétiens,    après  leur 

(*)  Ctngis  de  Oôii. 


rt  défaite,  fut  Bélaï,  d'entre  les  As- 
^  lourischs^  peuples  de  la  Djalîkiati(*), 
«  qui ,  retenu  à  Cordoue  comme  otage* 
«  pour  la  tranquillité  de  ion  peupTe  , 
ft  sVn  échappa  du  temps  d'EI-Horr- 
p  ben-obd-el'Rahman.  Il  souleva  les 
"  chrétiens  cx>nlre  leur  sous-potiver- 
«1  neur  arabe,  le  chassa  et  établit  un 
*^  État  indépendant*  * 

Pelage  était  donc,  a  celte  époque, 
un  hoinme  d'une  grande  importance, 
puisque  sa  présence  pouvait  déchaîner 
ûes  tempêtes,  et  que  sa  captivité  fki* 
sait  cesser  les  troubles.  L'influence 
qu'il  exerçait  est  donc  bien  avérée  ^ 
quelle  qu'en  fût  Torigine,  soit  qu*îl  la 
âùi  3  la  qualité  de  duc  de  Cantabrie,  ^ 
dont  il  avait  hérité  après  la  nmrt  de 
Fa vi  la  son  père^  suit  que  rattacUenaent 
des  Espagnols ,  et  la  conûanee  qu'ils 
avaient  en  Ini,  ne  prissent  leur  source 
que  dans  son  u^érïte  et  dans  sa  bra- 
voure personnelle.  Ce  chef,  étant  par- 
venu a  s'échapper  de  Cnrdnue,  vînt 
ranimer  le  f-'ouraRc  des  chrétiens  réfu- 
giés dans  les  Asturies»  Ils  se  soule- 
vèrent de  nouveau  (**),  Le  i^ous-^olk 
verneur  de  cette  partie  de  rE^^pa^ne» 
établi  par  les  Arahes  à  Gfjon,  était 
un  reneisat  appelé  En-Munuza  par  le* 
chroniqueurs  chrétiens.  C'est  si>u8  le 
nom  d'Ahou  Nesso  que  les  Marnas  le 
désignent,  H  fit  connaître  cette  révolte 
à  E^Qorr^qui  envoya  une  armé^cwtii* 
mandée  par  Alkamah,  pour  diâtier 
les  insurgés*  Mage,  averti  de  la  i 


(^  Les  Maures  donnaient  le  nom  de 
pjalikiah ,  Galice ,  à  la  rbaioé  de  monta- 
gnes et  à  tout  le  pays  qui  s'étendaient  le  lonK 
de  rOcéaa ,  depuis  le  promontoire  àti  Ar* 
tàbrps  jus(^u*Bu  pied  des  Pyrénéen. 

(**)  Manana  raconté  d'une  manière  toutt 
dimrente  rétablis^intent  du  royaume  dé 
PéUg^.  CËlui-cl ,  diutl  1  avait  uae  ^œur  dvtil 
Klutiijia  d£viti(  amouretix.  Le  i^outcrneur 
àe  Gi^oUt  iièïe!it>èrtiint  d'qbleTiir  sa  intiu» 
pruûta  d'une  alj«ï.M)re  de  PrUg*  ^wur  ta 
Qc^lionorer.  Ce  ^et-Ail  {wirr  veugier  c«l  ou- 
ira^G  que  le  fuuiiâleur  de  la  mouarcHie 
c«|ijigriuli;  HUi  ait  prit  Im  armn.  CcUe  })Ale 
et  (ad*!  CEmtrofuirtJL'  Je  Tlùsloire  dé  U  O^a 
nc:  }irési:itR'  aucun  ruraclèré  de  vrabtmi* 
bknce.  Auj^É  na-l-elk  été  acceptée  quti  |iar 
Irès-peu  d'écrivains. 
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cbe  de  ce  général,  et  connaissant  le 
nombre  de  troupes  qulJ  nrif^^ît  avec 
]ui ,  DC  se  trouva  pas  a^set  fort  pour 
VatteiidT**  dans  les  pbintf^.  Il  fit  ca- 
fher  les  vieillards,  les  femmes,  les  en- 
fants., sur  te  haut  des  montaf^nes  et 
dans  leurs  plus  profondes   retraites. 
Pour   lur,  avec  tous  les  hommes  en 
état  de  combattre,   il  en  occupa  les 
moyennes  hauteurs.  Alkamaii  s'atta- 
cha a  sa  pourîiujte.  Pelade  attendait 
les  llaures  dans  une  position  baLyile- 
roenl  choisie-  C'était  a  Test  du  mont 
Aust'ba ,  i>ù    b  Deva  coule  au  fond 
d'uue    vallée  somhre,  étroite  et  fer- 
mée des  deux  cétés  par  des  monta- 
gnes,  dont  les  flancs  se  dressent  et 
8c  rapprochent  davantage,   à  mesure 
qu*o»  rennofite  ïe  cours  de  la  rivière. 
A  rendroit  où  celle-ci  prend  sa  source, 
un  énorme  rocher  vient  intercepter 
la  vallée  dans  toute  sa  largeur.  C'est 
au  milieu  de  ce  rocher  que  s'enfonce 
la  caverne  de  Covadunga,  assez  vaste 
pour  servir  d'abri  à  plus  de  deux  cents 
nommes:  On  y  pénètre  par  une  ouver- 
ture naturelle  élevée  de  quelques  pieds 
au-dessus  du  sol.  Pelage  s*y  enferma 
avec  tout  ce  qu'elle  put  contenir  de 
soldats.  Il  fit  placer  le  reste  de  son 
armée  en  embuscade  dans  les  bois  et 
sur  les  montagnes  escarpées  qui ,  des 
deux  cotés,  dominent  ce  déUlé.  Al- 
kamah  se  laissa  entraîner  dans  cette 
gorge,  où  quelques  hommes ,  maîtres 
des     hauteurs,    devaient   facilement 
anéantir  une  armée  nombreuse.  Dès 
que  les  Maures  furent  arrivés  près  de 
la  caverne,  le  combat  commença.  Lés 
vieux  chroniqueurs  entourent  le  récit 
de  cette  bataille  de  circonstances  mi- 
raculeuses.  Ils  disent  que  les  flèches 
tirées  par  les  Arabes  retournèrent  en 
arrière  et  tuèrent  ceux-là  même  qui 
les  avaient  lancées.  II  n'est  cependant 
pas  besoin  de  recourir  à  des  prodiges 
pour  expliquer  la  victoire  de  Pelage. 
Ses  Asturiens,  tous  adroits  chasseurs, 
tous  habiles  archers ,  embusqués  der- 
rière des  pointes  de  rochers ,  derrière 
des  troncs  d*arbres ,  et  presque  invisi- 
bles pour  les  ennemis,  visaient  à  loisir 
ceux  qu'ils  voulaient  abattre;  ils  les 
frappaient  d'une  mort  certaine.  D'au- 


tres accablaient  les  Maures  d^une  grêle 
de  pierres ,  ou  bien  du  haut  des  râoil- 
tagnes  faisaient  rouler  d'immenses 
quartiers  dé  roche  qui,  dans  leur  chuté» 
écrasaient  deé  bataillons  entiers.  Cela 
suffisait  pour  mettre  en  fuite  les  trou- 
pes les  plus  intrépides,  et  sainte  Ma- 
rié de  Covadunga,  Notre-damè  de^ 
Batailles,  pour  donner  la  victoire auk 
chrétiens,  n'eut  pas  besoin  d'inter- 
vertir l'ordre  de  la  nature.  Déjà  les 
Arabes  fb^aient  en  désordre  lorsqu'une 
tempête  éclata.  Dans  ces  montagnes, 
où  fa  pluie  la  plus  légère  suffit  pour 
convertir  les  moindres  ruisseaux  eh 
torrents ,  les  fugitifs  se  virent,  à  cha- 
que pas ,  arrêtés  par  de  nouveaux 
obstacles,  qui  le^  livraient  san^  dé- 
fense aux  coups  des  chrétiens,  et 
ceux-ci,  du  haut  des  montagneé  qu'rfs 
n'avaient  pas  quittées ,  les  accablaient 
de  traits  et  de  pierres.  Cependautune 
partie  des  Maures  ,  fuyant  datas  la  di- 
rection du  territoire  de  Liebane,  étaient 
parvenus  à  gagner  le  penchant  du 
mont  Auseba.  Ils  étaient  arrivés  au- 
près de  Causegadia,  dans  un  pn<;9age 
où  la  montagne  surplombait  au-dessus 
de  la  Deva.  Tout  à  coup ,  le  terrain, 
rongé  à  sa  base  par  la  rivière  changée 
en  un  torrent  impétueux,  ébranlé  par 
leurs  pas  précipités,  s'abîma,  et  ce  qui 
restait  de  l'armée  périt  englouti  sous 
les  terres  qui  s'écroulaient,  ou  sub* 
mergé  sous  les  ondes  furieuses. 

Le  nombre  des  infidèles  qui  péri- 
rent en  cette  circonstance  fut  consi- 
dérable. Pendant  bien  longtemps . 
quand  la  Deva,  enflée  par  les  pluies, 
rongeait  ses  rivages,  elle  mettait  à  dé- 
couvert des  ossements  et  des  débris 
d'armures.  Sébastien  de  Salamanque 
ne  fait  pas  monter  le  nombre  des  morts 
à  moins  de  124,000.  Rodrigue  de  To- 
lède le  réduit  à  34,000.  Un  auteur 
arabe,  Abdallah-ben-Abd-eî-Rahman, 
dit  qu'il  fut  tué  prés  de  trois  mille 
hommes,  et  que  le  reste  de  l'armée  fut 
éubnfrergé  )  mais  il  ne  dit  pas  le  nom- 
bre de  ceex  qm  furent  engloutis  dans 
leâ  eaux,  et  ce  dut  être  la  plus  grande 

{)artie.  Un  éefif Afrt  fi^aiv^ls  pense  qoe 
e  nombre  des  tàùAs  m  det  pws  excé- 
der ti-ois  mille.  Pour  notie,  im$  ap- 
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prouver  les  eiagératioDS  de  Sébastien 
de  Salamanque  et  de  Rodrigue  de  To- 
lède ,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
de  dire  que  le  chiffre  de  8,000  nous 
parait  de  tous  le  moins  vraisemblable. 
Il  n*y  a  que  les  très-petits  édiecs  et  les 
très-grands  désastres  dont  on  ne  cher- 
che pas  à  tirer  vengeance,  les  premiers 
parce  qu'ils  passent  inaperçus,  les  au- 
tres parce  qu'ils  ne  laissent  pas  de 
force  aux  vaincus,  ou  qu'ils  jettent 
répouvante  dans  les  esprits.  Mais  chez 
aucun  peuple  la  perte  de  trois  mille 
hommes  n  est  un  de  ces  événements 
qu'on  accueille  avec  indifTérence;  chez 
aucun  aussi,  ce  n'est  un  de  ces  désas- 
tres assez  grands  pour  mettre  le  vain- 
queur à  Tabri  de  toute  tentative  de 
vengeance.  Cependant,  après  la  ba- 
taille de  Covadunga ,  le  gouverneur  de 
Gijon  ne  tenta  pas  même  de  se  défen- 
dre. Il  battit  en  retraite  ;  mais ,  pour- 
suivi par  les  Espagnols,  il  fut  atteint, 
vaincu  et  tué.  Pelage  resta  maître  du 
pa^s ,  et  l'histoire  ne  nous  a  pas  ap- 
pris qu'il  ait  eu  d'autre  attaque  à  re- 
pousser. Sa  victoire  avait  donc  été  de 
nature  à  effrayer  les  Arabes,  et  ils 
crurent  prudent  de  le  laisser  paisible 
possesseur  du  petit  royaume  de  douze 
lieues  de  large  sur  quarante  environ 
de  longueur  qu'il  venait  de  conqué- 
rir (*).  Cette  victoire  protégea  aussi 
l'existence  d'un  autre  rassemblement 
de  chrétiens  fugitifs  qui  s'étaient  réu- 
nis sur  les  conûns  de  la  Cantabrie, 
sous  les  ordi;es  d'un  chef  nommé  Pè- 
dre.  Les  Maures  n'osèrent  pas  venir  les 
attaquer  dans  leur  retraite.  Peut-être 
les  nombreux  diangements  qui  eurent 
lieu  dans  les  gouverneurs  de  la  Pénin- 

(*)  Quelques  auteurs  pensent  oue  Pélag« 
ne  prit  jamais  le  nom  de  roi.  Cela  est  pos- 
sible ;  mais  tous  ses  successeurs  le  lui  ont 
donné.  Par  une  exagération  en  sens  con* 
traire,  d*autres  historiens  soutiennent  ooe 
l'Eut  qn*il  Tenait  de  fonder  avait  pris ,  oès 
les  premiers  temps ,  le  nom  de  royaume  de 
Léon.  Jamais  Pélaee  ne  posséda  h  riUe  de 
Léon  (Legio),  Il  not  croire  que  quelque 
erreur  se  sera  glissée  dans  les  manuscrits 
uue  ces  écritains  ^nanltaîent  ;  et  on  aura 
écrit  Lecio  au  lien  de  Gegio  (Gif on),  nom 
de  la  fiÛe  où  il  s*était  d*abord  établi. 


suie,  contribuèrent-Ils  aussi  beaucoup 
à  assurer  la  tranquillité  dont  on  laissa 
jouir  le  nouveau  souverain.  El-horr 
avait,  par  son  excessive  rigueur,  ex- 
cité  les  réclamations  non-seulement 
des  chrétiens,  mais  encore  celles  des 
principaux  chefs  sarrasins.  Aussi  le 
calife  nomma-t-il  à  sa  place  Zamah , 
dont  le  nom  est  célèbre  dans  toutes 
les  histoires  de  chevalerie.  Ce  nouveau 
gouverneur  s'occupa  d'abord  de  l'or- 
ganisation du  pays.  Lors  de  la  con- 
quête de  l'Espagne,  les  Sarrasins  n'a- 
vaient pas  un  marin.  Ce  fut  sur  des 
vaisseaux  marchands  que  les  troupes 
de  Tarif  passèrent  en  Europe;  mais 
les  vainqueurs  avaient  senti  la  néces- 
sité d'avoir  une  marine.  Elle  se  forma 
rapidement,  et,  sous  le  gouvernement 
de  Zamah,  on  créa  un  chef  de  la  flotte 
auquel  on  donna  le  titre  de  Émir',.. 
ou  plutôt  yémir-al-ma ,  le  prince  de 
l'eau  (*). 

Ces  soins  ne  furent  pas  les  seuls 
dont  s'occupa  le  nouveau  gouverneur. 
Mahomet  oisait  que  chaque  prophète 
avait  son  caractère  ;  que  celui  âe  Jésus- 
Christ  était  la  douceur ,  que  le  sien , 
au  contraire,  était  la  force,  et  que  le 
glaive  seul  devait  faire  triompiier  le 
Koran.  Zamah  était  un  guerrier  selon 
le  cœur  de  Mahomet;  il  songea  à  por- 
ter en  France  la  foi  des  musulmans-, 
et  appela  les  croyants  à  la  guerre 
sainte.  Dans  une  première  expédition, 
il  soumit  en  entier  la  Gaule  narbon- 
naise,  et,  remontant  le  cours  duRhône, 
il  saccagea  le  pays  jusqu'à  la  Bourgo- 
gne, puis  il  ramena  vers  ^arbonne 
son  armée  chargée  de  butin.  Ensuite, 
il  s'avança  vers  la  Garonne,  et  vint 
mettre  le  siège  devant  Toulouse.  Eu- 
des, duc  d'Aquitaine,  accourut  au 
secours  de  cette  ville.  Il  marchait  à  la 
tête  d'une  armée  formidable.  Il  atta- 
qua les  Sarrasins,  et  la  victoire,  long- 
temps balancée,  finit  par  se  décider  en 
sa  faveur.  Ce  fut  en  vain  que  Zamah 
s'élança  au  milieu  des  bataillons  fran- 
çais les  plus  épais;  le  succès  ne  répon- 
dit pas  a  son  intrépidité.  Mais  s'il  ne 

(*)  Cest  évidemment  de  ce  nom  que  TÎeol 
notre  mot  français  Amirat 
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put,  par  son  courage,  rappeler  la 
fortune,  il  sut  au  moins  trouver  une 
mort  glorieuse:  il  tomba  percé  de  plu- 
sieurs coups  de  lance.  Les  Sarrasins , 
découragés  par  la  mort  de  leur  géné- 
ral, abandonnèrent  en  fuyant  le  champ 
de  bataille.  Eudes  se  mit  à  leur  pour- 
suite«  Mais  Abd-el-Rahman  (*),  un  des 
chefs  arabes  qui  s'étaient  le  plus  dis- 
tingués dans  le  combat»  rallia  les  fu- 
gitifs ,  les  ramena  jusqu'à  Narbonne , 
et  dirieea  si  habilement  sa  retraite, 
que  le  duc  d'Aquitaine  ne  put  obtenir 
sur  lui  aucun  nouvel  avantage. 

Les  restes  de  l'armée  qu1l  avait 
sauvés  lui  déférèrent  le  commande- 
ment de  l'Espagne.  Les  secours  qui 
lui  furent  envoyés  par  le  gouverneur 

ri  Zamah  avait  en  ^rtant  laissé  dans 
Péninsule  t  le  mirent  à  même  de 
faire  face  au  duc  d'Amiitaine,  et  de 
conserver  une  partie  de  la  Gaule  go- 
thique. Abd-el-Rahman  eut  aussi  des 
succès  en  combattant  contre  les  chré- 
tiens réfuei^  dans  les  Pyrénées. 

Quand  Ta  ville  de  Saragosse  avait 
été  prise  par  les  Arabes,  une  partie 
des  chrétiens  qui  l'habitaient  avaient 
refosé  de  se  soumettre  aux  infidèles  « 
et,  abandonnant  leurs  foyers ,  ils  s'é- 
taient retirés  dans  les  montagnes.  Là, 
vivant  dans  des  cavernes,  dans  de 
pauvres  huttes  de  bûcherons  ou  de  pas- 
teurs, ils  avaient  commencé  à  faire  la 
Sierre  aux  Maures.  Mais  ils  s'étaient 
entôt  aperçus  qu'en  combattant  cha- 
cun pour  leur  compte,  ils  ne  pouvaient 
attendre  aucun  ïïoccès  sérieux  ;  aussi 
trois  cents  d'entre  eux  s'étaient-ils 
réunis  sur  la  mdntagne  d'Uruel,  dans 
une  caverne,  près  de  la  ville  de  Jaca. 

Ils  Pavaient  fortifiée  pour  en  faire 
leur  citadelle.  Ils  espéraient,  à  l'exem- 

ede  ce  que  Pelage  avait  fait  dans 
Asturies,  y  braver  la  fureur  des 
Maures  ;  mais  la  fortune  ne  leur  fut 
pas  favorable ,  et,  sous  Abd-el-Rah- 
man y  ils  furent  tous  massacrés  (**). 

(*)  Abd-el-Rabinan,  Uttéralement  Le  ser- 
viiear  du  miséricordieux.  Cal  TAbdéruBe 
da  chrouiqties. 

(**)  BlancM,  Jragonenstum  rtrum  eom' 
mmtmni,  dé  sitprarbieims  rêgni  imtiis. 
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Malgré  tous  ses  succès,  Abd-el-Rah- 
man ne  fut  pas  confirmé  dans  son  com- 
mandement, et  le  calife  nomma  gou- 
verneur de  l'Espace,  Ambessa,  que 
Zamah  avait  choisi  pour  administrer 
ce  pays  pendant  son  absence.  Le  nou- 
vel emir  tenta  de  venger  l'échec 
éprouvé  par  les  armes  musulmanes.  Il 
passa  en  France  et  s'empra  de  Csir- 
eassonne;  mais  il  fut  plusieurs  fois 
battu  par  Eudes.  Ces  revers  ne  l'em- 
pêchèrent pas  de  faire  des  incursions 
en  France  et  de  pénétrer  jusqu'en 
Bourgogne.  Mais  il  eut  de  nombreux 
combats  à  livrer  et,  lorsqu'il  opérait  sa 
retraite ,  il  mourut  des  suites  de  ses 
blessures.  Après  lui,  l'Espagne  eut 
successivement  pour  gouverneurs  Ho- 
dheyrah,  Tahya,  Otnman,  El  Haî- 
tam  et  Mohammed  {*). 

Enfin  Abd-el-Rahman  fut  de  nou- 
veau appelé  au  gouvernement.  Ce 
Î général  n'avait  pas  été  ébranlé  par 
es  échecs  que  les  Maures  avaient 
essuyés  en  France.  11  persévérait  dans 
le  projet  de  conmérir  ce  pays  et 
de  venger  la  mort  de  Zamah  et  celle 
d' Ambessa.  Le  duc  d'Aquitaine,  de 
son  côté ,  faisait  des  préparatifs  pour 
défendre  ses  États,  et  il  cherchait  des 
alliés  iusque  parmi  les  infidèles.  La 
garde  oes  trontières  orientales  de  l'Es- 
pagne était  confiée  à  un  capitaine  ap- 
pelé Munuza  (**).  Eudes  fit  avec  lui  un 

place  cet  événement  sous  le  règne  d'Abd»- 
Mziz. 

(*)  Les  auteim  espagnols  ont  déficoré 
ces  noms  chacun  à  sa  manière.  Mariaoa 
nomme  oes  gouverneurs  Odavfa ,  Himen , 
Autuma,  Alhaytan,  Mahomad.  Ferreras  les 
appelle  Odera,  Jahic,  Auiuman,  AliaUn, 
Mahimen. 

(**)  Tous  les  récits  qui  nous  viennent  de 
celte  époque,  sont  écrits  en  latin  ou  en 
artbe.  Les  noms  ne  nous  arrivent  donc  qu  V 
près  avoir  subi  une  transformation  arabe  on 
lalioe,  c*est-i-dire,  qu*ils  sont  borrifalaiieot 
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traité  d'alliance,  et  pour  en  resserrer 
davantage  les  liens,  il  lui  donna  en  ma- 
riage sa  fille  Lampégie.Abd-el-Rabman, 
en  apprenant  cet  arrangement ,  sentit 
qu'il  pouvait  lui  causer  d'inextricables 
embarras.  Il  ne  laissa  pas  aux  alliés  le 
^mps  de  se  fortifier  dans  les  passâmes 
•des  Pyrénées.  Il  dépécha  un  capitame 
syrien  à  la  tête  d'un  fort  détachement 
de  son  armée.  Celui-ci  fit  tant  de  di* 
ligence,  qu'il  surprit  dans  le  fort  dt 
Cerritan  Munuza ,  qui  n'avait  encore 
rien  préparé  pour  sa  défense.  L'allié 
du  duc  d'Aquitaine  se  jeta  dans  leè 
montagnes  afin  die  passer  en  France 
et  de  gagner  les  États  de  son  beau- 
père  ;  maist  se  voyant  vivement  pour- 
suivi ,  et  désespérant  d'échapper  à  ses 
ennemis ,  il  se  précipita  du  haut  d'ua 
rocher  afin  de  ne  pas  être  pris  vivant. 
Suivant  quelques  auteurs ,  et  cela  est 
plus  probable,  il  se  fit  tuer  en  se  dé- 
fendant. Sa  tête  fut  envoyée  au  calife 

défigures.  Les  historiens  espagnols  oui  ont 
fait  usage  des  chroniques  ont  taché  ae  ren- 
dre aux  noms  leur  véritable  physionomie 
espagnole.  Mais  de  nos  jours ,  chacun  à  été 
tout  à  coup  saisi  de  la  vanité  de  flaire  mieux 
gue  ses  devanciers ,  et  pour  se  donner  une 
eouleur  locale  rétrospective,  on  a  voulu  ré- 
tablir dans  rhistoire  tous  les  noms  latinisés, 
comme  étant  les  seuls  anthenti^ues.  On  n*à. 
pas  hit  attention  que  si  le  latin  était  bien 
h  langue  des  couvents  et  des  actes  publics, 
tout  ce  qui  n'était  pas  moine  ou  écrivain 
parlait  une  langue  vulgaire,  et,  comme  noui 
l'avons  déjà  dit ,  Pedro  devenait  Petrus  pour 
le  couvent  et  pour  le  tabellion.  Le  Munus 
ou  Munuza  était  probablei^ent  un  nom  ap- 
prochant de  celui  de  Munos  ou  de  Muùis. 
Le  nom  d'Ëlvira  est ,  ainsi  que  nous  Tavons 
dit  (p.  35\  une  corruption  des  mots  basques 
Ili-berri  (Yllte  nëuve).Il  étâft  donc  en  usage 
dans  la  Péninsule  avant  qu'on  y  employât 
le  latin.  Les  chroniqueurs  des  temps  biar- 
bares  Pont  chan;;é  en  celui  de  Gduira  et 
Geloira.  Les  faiseurs  de  couleur  moyen  âge 
se  sont  bien  gardés  d'employer  le  nom  Vé- 
ritable; ils  ont  pris  le  mot  latinisé,  confon- 
dant la  langue  vulgaire  et  la  langue  savante 
de  cette  époane.  Ils  se  sont  conduits  comme 
celui  qui ,  écrivant  l'histoire  de  France , 
soutiendrait  qu'il  faut  dire  Ludovic  XIY, 
parce  qu'on  a,  sur  la  porte  Saint-Denii^ 
écrit  pour  dédicace  :  Lmdimûo  mmgno. 


Lamjï^çie ,  qui ,  éfant 
lie,  lut  coosj* 


rfe  Damas  avec 

d'une  beaul«  remarquable 

durée  comme  une  conquête  digne  de 

son  sér.iit. 

A  bd*eï-  R  a  h  ma  n  »  a  p  rès  s*être  a  i  nsî 
débarrassé  de  cet  adversaire,  passa 
en  France  et  marcha  vers  Bordeaux. 
Le  duc  d'A(juLtaine  i>e  s^atti^ndâit 
pas  à  être  si  pro  m  plument  attaqué, 
11  avait  compté  gup  son  allié  arrê- 
terait f^ueiques  mutants  la  mardi* 
des  Sarrasins,  C'est  sans  doute  par 
cette  raison  que  là  ville  de  Borde.init 
s  e  t  ro  u  V  a  d  éc  ou  ve  r  te,  e  t  q  u  '  A  bd  -el-Ra  h- 
man  ^  après  avnrr  dêvastt^  tout  le  pays 
entre  les  Pv renées  et  h  CTaror^ne,  Wnt 
livrer  cette  ville  au  piîb^^.  Ce  ftit^  â 
ce  qu'il  paraît,  seiilemeni  après  avoir 
traversé  b  Dordosne  que  les  Sarrasini 
rencontrèrent  l'armée  que  cof>duîsnrt 
le  duc  d'Aquitaine.  Ils  lui  lîvrèrentba* 
taillé  et  le  mirent  en  déroute.  Après 
cette  victoire ,  ils  se  troUvèrt?nt  seuls 
maîtres  du  pays ,  et  s'avahcèrént  vers 
Tours.  [Is  convoitaient  les  trésors  en- 
tassés au  tombeau  de  saint  Martin. 
Cependant ,  Eudes  s'était  décidé  à  rè- 
clamer  les  secours  dé  Charles ,  hiaîrt 
du  palais  du  roi  Thierry.  Celui-ei  s'em- 
pressa d'accourir. 

Abd-el-Rahman  venait  de  livrer  àù 
pillage  et  aux  flammes  un  des  faubourg 
de  Poitiers,  lorsqu'il  apprit  que  Charles 
s'avançait  pour  le  combattre.  Pendant 
six  jours  les  deux  armées  manœuvrè- 
rent en  présence  l'une  de  l'autre,  avant 
de  s'aborder.  Enûn  Abd-el-B.obman  Éé 
détermina  à  donner  le  signal  de  l'at- 
taque. Son  armée  surpassait  de  beau- 
coup en  nombre  celle  de  Charles .'Mafft 
les  Fk*ançais,  plus  grands  et  plus  vigoti^ 
reux  (]ue  tes  Arabes ,  étaient  couverts 
d'épaisses  cuirasses  ou  de  bonnes cottfes 
de  mailler.  Les  Maures,  au  contraire, 
n'avaient  pas  d'armes  défensives.  Ha 
vinrent  se  briser  sur  la  ligne  d'à* 
cier  que  présentaient  les  rangs  ded 
chrétiens.  Les  Africains  ne  purent  ré-^ 
sister  à  la  force  de  ces  guerriers , 
dont  les  longues  et  tranchantes  épées, 
dont  les  lourdes  haches  d'arnles  m' 
frappaient  jamais  en  vain.  Biais  s'fto 
étaient  facilement  enfoncés,  ils  se 
ralliatent  avec  rapidité,  «tCbariwne 
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MMirait  les  poursuivre  dans  la  crainte 
de  se  voir  enveloppe.  Abd-el-Rabman 
loi  ooposait  coni^mment  des  troupes 
fratcnes ,  et  la  victoire  pouvait  rester 
kHigtetnps  douteuse,  lorsque  le  duc 
d^Aquitàioe,  avec  les  restes  de  son 
armée  quil  avait  ralliés,  se  jeta  sur  le 
camp  des  Sarrasins,  massacrant  tous 
ceux  qui  s'y  trouvaient,  sans  épargner 
ai  les  enfants,  ni  les  femmes,  qui 
avaient  en  grand  nombre  suivi  leurs 
4k>ux  et  leurs  pères.  Cette  attaque 
jeta  la  consternation  parmi  les  Maures. 
Cependant  Àbd-el-Rahman  parvint  à 
maintenir  le  combat  malgré  le  carnage 
que  les  Français  faisaient  des  siens. 
Éofio ,  comme  le  jour  approchait  de 
son  déclin,  il  fut  tué,  et  la  nuit  vint 
séparer  ceux  qui  combattaient  encore. 
Les  soldats  de  Charles  Martel  comp- 
taient recommencer  la  lutte  le  lende- 
maio  et  achever  d'exterminer  les  Mau- 
res; mais  le  matin  on  trouva  leur  camp 
di^rt.  Ils  avaient  profité  de  Tobscu- 
rite  pour  se  retirer  sans  être  pour; 
suivis.  Afin  que  rien  n*embàrrassât  leur 
fuite ,  ils  avaient  abandonné  leurs  ten- 
tes, leurs  bagages  et  tout  le  butii) 
qu'ils  avaient  ramaisé.  Les  Français 
Déjugèrent  pas  nécessaire  de  les  pour- 
suivre ^  et  les  faibles  restes  de  cette 
année  fugitive  coururent  chercher  un 
asile  dans  la  partie  de  la  Gaule  nar- 
boonaise  soumise  à  la  domination 
musulmane. 

En  apprenant  la  mort  et  la  défaite 
d'Abd-el-Ralunan ,  le  gouverneur  d'A- 
frique nomma  Abd-el-IVleleck  pour  le 
remplacer.  Le  calife  confirma  cette  no- 
aunation,  et  recommanda  au  nouvel 
émir  de  venger  le  sang  des  croyants 
v^rsé  .dans  les  plaines  de  Poitiers. 
Abd-el-Meleck  rassembla  donc  des 
troupes  pour  franchir  de  nouveau  les 
dèSIés  oe  ces  montagnes.  Mais  il  fut 
mis  en  déroute  et  forcé  de  renoncer  à 
son  expédition. 

On  n*est  pas  d'accord  sur  la  partie 
des  Pyrénées  où  ce  combat  eut  lieu. 
Ferreras  revendique  Thonneur  de  la 
victoire  pour  les  Asturiens.  Les  écri- 
vains aragonais  s'appuient  sur  un  pas- 
sage de  don  Rodrigue  pour  en  attri» 
buer  la  gloire  à  leurs  compatriotes. 


près  de  Jaca  se  trouvent  plusieurs 
ports,  et  notamment  c**!ur  qui  mène 
de  Canfranc  h  Oloron.  Ils  pressentent 
le  chemin  le  plus  direct  pour  se  rendre 
du  centre  de  TEsfjagne  eu  cœur  de 
l'Aauitaine.  C^hl  donc  celui  qu'Abd- 
él-Meleck  avait  dâ  choisir ,  et  c'est  la 

gu'il  fut  attaqué  selon  toutes  les  pro- 
abilités.  par  hs  premiers  fondateurs 
du  royaume  d' A  raison. 

Il  en  est  de  beaucoup  fVem pires 
comme  de  plusieurs  grands  fleuves  ;  on 
connaît  leur  cours ^  sans^&iivcMr  où  ils 
prennent  leur  source.  L'origine  de  la 
monarchie  ara^^onmse  est  entourée 
d'obscurité,  et  les  auteurs  ne  mtn  pas 
mémed'accord  sur  le  nom  que  ce  rovau- 
me  aurait  eu  dans  l'oHuine.  Les  écri- 
vains castillans  prétendent  ou'ii  porta 
d*abord  le  nom  de  royaume  a«  P.impe* 
lune  ou  de  ÎSavarre.  Les  ArûfîOna^s, 
au  contraire,  et  ie»  CaUUanSf  rurita^ 
Blancas,Toniid>,  disent  qu'il  fui  fandé 
sous  celui  de  Sohrarlïc;  mais  beattcoup 
d'écrivains,  et  tnlre  autres  (  Hhenart  (*  )* 
considèrent  comme  njenson^^t^r  tout 
ce  qu'on  raconte  du  royaume  de  So- 
brarbè.  Ils  vont  même  jusqu'à  nieif 
qu'aucun  royaume  chrétien  ait  dans 
les  premiers  temps  existé  au  pied  des 
Pyrénées.  C'est  aller  beaucoup  trop 
loin;  néanmoins,  on  ne  peut  semp^ 
cher  de  convenir  que  le  récit  des  faits 
de  cette  épouue  est  rempli  de  fables; 
mais  des  fables  accréditées  par  un6 
croyance  de  dix  siècles  sont  presque 
de  la  vérité,  et  l'historien ,  lors  même 
qu'il  est  bien  loin  d'y  ajouter  foi,  doit 
encore  les  faire  connaître. 

Parmi  les  citoyens  de  Saragosse 
qui  n'avaient  pas  voulu  se  soumettre 
au  joug  des  musulmans ,  se  trouvait 
an  seigneur  nommé  Otho  ^  ou  Voto« 
Un  jour  qu'il  chassait  sur  la  monta- 
gne d'Uruel ,  il  fut  emporté  par  son 
cheval  vers  un  ravin  profond ,  où  ve« 
fiait  de  se  jeter  ^e  cerf  qu'il  poursuivait. 
Le  gibier,  déchiré  sur  les  pointes  des 
rochers,  n'était  arrivé  qu'en  lambeaut 
eu  fond  du  p^écipice;  quant  h  Voto, 
déjà  les  pieos  de  son  cheval  avaient 
quitté  la  terre,  il  tombait Dans  ce 

(*)  Nolilia  uUiiuque  Vascooi». 
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pressant  danger,  U  se  recommanda  à 
saint  Jean-Baptiste ,  et  la  puissante 
main  du  saint  se  fit  aussitôt  sentir. 
Soutenu  dans  sa  chute  par  une  puis- 
sance surnaturelle ,  il  arriva  sans  mal 
au  pied  du  rocher,  dont  il  avait  été 
précipité  (*).  En  cherchant  un  chemin 
pour  sortir  du  lieu  où  il  était  tombé , 
il  trouva  un  sentier  peu  frayé  qui  le 
conduisit  à  un  chétir  ermitage.  Yoto 
entra;  sur  un  autel,  il  vit  Fimage  de 
saint  Jean  -  Baptiste.  A  terre  était 
étendu  le  corps  d*un  ermite  qui  sem- 
blait dormir,  tant  son  visage  était 
calme  et  serein. 

Réfléchissant  sur  la  manière  dont  il 
était  venu  dans  cette  solitude,  Yoto 
reconnut  que  le  cerf  qui  l'y  avait  con- 
duit, n*avaitété  que  Tinstrument  de 
la  Providence  ;  il  prit  la  résolution  de 
8*y  consacrer  au  culte  du  Seigneur.  Il 
appela  aussi  les  fidèles  pour  rendre  di- 
gnement les  honneurs  funèbres  au 
saint  homme  dont  il  avait  trouvé  le 
corps.  Convoqués  par  lui ,  six  cents 
gentilshommes  et  d*autres  chrétiens 
se  réunirent  dans  ces  montagnes. 
C'est  là,  aux  obsèques  du  saint  er* 
mite,  que,  sentant  combien  un  chef 
leur  était  nécessaire ,  par  une  inspira- 
tion d'en  haut,  ils  se  déterminèrent 
à  se  donner  un  prince.  Leur  choix 
unanime  tomba  sur  Garci-Ximenès  qui, 
avant  la  venue  des  Maures,  était  sei- 
gneur d'Amescua  et  d'Abarcuca,  dans 

(*)  D^autres  auteurs  disent  que  son  cheval 
resta  suspendu  au  bord  du  précipice.  Dans 
tous  les  cas,  un  récit  aussi  extraordinaire 
doit  faire  naître  beaucoup  de  doutes.  U  faut 
dire  cependant  que  cet  ^énement  n'est  pas 
en  dehors  de  toute  possibilité  ;  on  cite  un 
exemple  autbentiqae  d'une  chute  aussi  mer- 
veilleuse. En  i654 ,  emporté  par  un  cheval 
fbug;ueux ,  un  étudiant  sauta  de  la  terrasse 
de  Berne,  haute  de  cent  huit  pieds;  le  che- 
val seul  fut  tué  ;  l'homme  en  fut  quitte  pour 
quelques  .contusions.  L*inscription  suivante 
existe  encore  sur  la  terrasse  d'où  cette 
chute  a  eu  lieu  :  «  D'ici  le  sieur  Tkéobald 
«  WeinzKpfli,  le  a5  mai  i654,  sauta  en  bas 
«avec  son  cheval.  Après  cet  accident,  il 
«  desservit  trente  ans  l'Église  en  qualité  de 
«  pasteur,  et  moinut  très-vieux,  en  odeur  de 
«•  Miiateté ,  le  aS  novembre  1694.  » 


la  Cantabrie ,  et  qui  avait  mieux  aimé 
abandonner  ses  domaines  que  de  les 
conserver  en  se  soumettant  aux  infi« 
dèles.  Pour  leur  fal^e  la  guerre,  il 
s'était  retiré  dans  les  montagnes.  Les 
chrétiens  réunis  aux  obsèques  de 
Juan  rélevèrent  sur  le  pavois ,  et 
Garci-Ximenès  fut  le  premier  des  rots 
de  Sobrarbe. 

Quant  à  Yoto,  il  se  retira  dans  Ter- 
mitage  et  employa  le  reste  de  ses  jotirs 
à  servir  Dieu.  Il  iiit ,  après  sa  mort , 

Elacé  au  rang  des  saints,  et  son  bana- 
le retraite,  agrandie  par  ses  succes- 
seurs ,  devint  le  fameux  monastère  de 
San -Juan  de  la  Pena  (Saint- Jean  du 
Rocher). 

Ces  braves  Espagnols  ne  se  bornè- 
rent pas  à  se  fortifier  dans  les  moata- 
gnes ,  ils  firent  des  incursions  dans  le 

f>ays  occui)é  parles  musulmans.  Ils  vou- 
aient avoir  une  place  d'armes.  Ils  ne 
se  sentaient  pas  assez  forts  pour  enle- 
ver la  ville  de  Jaca ,  munie  d  une  nom- 
breuse garnison ,  mais  il  leur  sembla 
qu'ils  pourraient  facilementsurprendre 
celle  a'Ainza ,  située  au  confluent  de 
la  Cinca  et  de  l'Ara.  En  effet,  ils  se 
mirent  en  route  pendant  la  nuit ,  en 
se  dirigeant  par  des  chemins  détournés, 
afin  de  ne  pas  passer  auprès  de  Jaca , 
dans  la  crainte  de  donner  l'éveil  à  sa 
garnison,  qui  aurait  pu  arrêter  leur 
marche.  Le  succès  couronna  letur  en- 
treprise; Ainza  tomba  entre  leurs 
mains.  Dès  qu'ils  furent  maîtres  de 
cette  place ,  tous  les  chrétiens  des  en- 
virons vinrent  grossir  leurs  rangs  et 
les  aider  à  remporter  de  nouvelles 
victoires.  Les  Maures ,  de  leur  côté , 
rassemblèrent  une  armée  pour  aller 
assiéger  Ainza.  Garci-Ximenès  ne  les 
attendit  pas  derrière  ses  murailles.  Il 
se  crut  assez  fort  pour  marcher  à  leur 
rencontre.  Cependant,  quand  il  put 
comparer  sa  nnetite  troupe  à  la  multi- 
tude de  Mes  adversaires ,  il  fut  un  ins- 
tant alarmé  sur  le  succès  de  son  en- 
treprise; mais  un  signe  qu'on  aperçut 
dans  le  ciel  vint  ranimer  son  espé- 
rance et  son  courage.  Il  vit  dans  les 
nuages  un  arbre  vert  surmonté  d'une 
croix  rouge.  Ce  présage  de  victoire  fut 
bientôt  accompli.  Les  Maures  furent 
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mis  en  déroute,  et  Garci-Ximcnès, 
en  eommtooration  du  secours  divin 
qui!  avait  reçu ,  prit  pour  armoiries 
un  écu  d*or,  où  était  représenté  un 
arbre  de  sinople  surmonté  d*une  croix 
de  gueules.  Ce  fut ,  dit-on ,  ce  oui  fit 
donner  à  son  royaume  le  nom  de  So- 
brarben. 

On  place  en  724  le  commencement 
du  règne  de  Garci-Ximenès;  il  n\i  fini 
qu*ea  758.  Ce  serait  donc  à  ce  prince 
et  à  ses  sujets  qu*il  faudrait  attribuer 
l'honneur  a*avoir ,  en  783 ,  mis  en  dé- 
route,  dans  les  Pyrénées,  l'armée 
d'Abd-el-Meleck. 

Quels  qu'aient  été,  au  reste,  les 
chrétiens  qui  ont  remporté  cette  vic- 
toire, elle  fut  assez  importante  pour 
enlever  à  Abd-el-Meieck  la  confiance 
des  Sarrasins,  et  il  fut  remplacé 
dans  le  commandement  par  Ocbah-(**) 
bcn-Hedjadji-el-Selouli.  Ce  général 
s*occapa  de  porter  la  guerre  en  France; 
mais  les  troubles  qui  éclatèrent  en 
Afrique  Tempéchèrent  de  passer  lui- 
noéine  dans  la  Gaule  narbonnaise, 
comme  il  en  avait  l'intention.  Il  fut 
forcé  de  se  rendre  en  Mauritanie  pour 
réprimer  une  révolte  des  Berbers,  qui 
s*étaient  soulevés  contre  la  domina- 
tion arabe. 

Ce  fut  un  peu  avant  ce  temps  que 
mourut  en  737  le  fondateur  de  la  mo- 
narchie espagnole.  Il  fut  inl^umé  dans 
réglise  de  Sainte-Eulalie  de  Vélana , 

n  G*eit-À-dire,  Sobre-Arbol,  sur  Tarbrè. 

U  ik*eft  pas  besoin  de  dire  que  cette  éty- 
Bologie  aussi  bien  «(ue  ëe  blason  (âu^îssent 
coatrouvcs.  En  effet ,  remploi  des  écus  ar- 
Moriés  oe  remonté  pas,  d*une  manière 
aMbeotlqoe ,  au  delà  du  douzième  siède. 
Uâhf  daoa  tontes  les.  organisations  niiiitai- 
TCS,  on  a  M  usage  d'enseignes,  c'està*dife, 
de  fignr^  raeonnaÎMables  et  portées  à  l'ex- 
trénilé  d'une  )iampe ,  afin  qve  les  combat- 
tants pussent  les  «percevoir  de  loin  et  s*^ 
laBier  an  badin.  Est-il  hors  de  toute  vrai- 
amfalaBoeque  des  goerciers ,  en  combattant 
pourknr  refigîon ,  aient  pris  une  croix  pour 
caseigae  et  raient  placée  au-dessus  d'uue 
toufle  de  verdure ,  soit  eomme  symbole  de 
victoire,  ioft  comme  emblème  d*espérauce ? 

(**)  Lesantenrse^Nignols  rappellent  Au- 


quel avait  fait  bâtir  sur  le  territoire 
de  Cangas  de  Onis.  La  même  église 
reçut  aussi  le  corps  de  la  reine  Gau- 
diose,  son  épouse. 

Pelage  avait,  dit-on,  régné  dix-neuf 
années.  11  laissait  deux  enfants  :  Favi- 
la ,  qui  fut  élu  par  les  Espagnols  pour 
lui  succéder,  et  Ormisinda,  manée  à 
don  Alphonse,  fils  de  ce  duc  Pèdre, 
chef  des  chrétiens  qui  s'étaient  réfu- 
giés dans  les  montagnes  de  la  Can 
tabrie.  i 

Le  règne  de  Favila  ne  dura  que  deux 
années.  Il  ne  fut  sigiîalé  par  aucun 
événement  digne  d*étre  rapporté.  La 
mort  déplorable  de  ce  jeune  prince 
est  le  seul  dont  Thistoire  ait  conservé 
le  souvenir.  Ce  roi  se  préparait  aux 
fatigues  de  la  guerre  en  chassant  les 
animaux  féroces.  Il  avait  attaqué  seul 
un  ours  énorme.  Cet  animal,  qu*il  avait 
blessé  mortellement,  se  retourna  vers 
le  chasseur,  Tétreignit,  Técrasa  entre 
ses  bras  nerveux.  Tous  deux  ils  rou- 
lèrent à  terre.  L'Espagne  avait  perdu 
le  second  de  ses  rois. 
'  Après  Favila,  le  gendre  de  Pélagè 
fut  considéré  comme  le  plus  digne  de 
commander  aux  chrétiens.  C'était  un 
guerrier  -  intrépidé ,  persévérant ,  qui 
mérita  par  son  amour  pour  la  re- 
ligion le  surnom  de  Catholique.  Il  fut 
élu  roi,  quoique  Favila  èfit,  dit-on, 
laissé  des  enfants  mâles.  Mais  dans  les 
premiers  temps  de  la  nH>narohie  es- 
pagnole, de  même  que  chez  les  Goths^ 
la  couronné  était  élective. 
'  Depuis  vingt  et  un  ans  que  le  royau- 
me de  Pélaee  existait,  il  était  resté  à 
peu  près  dans  les  mêmes  limites; 
mais  sa  population  et  sa  force  s'étaient 
considérablement  accrues  :  il  avait 
servi  de  retraite  à  tout  ce  qui  haïssait 
le  joug  musulman.  Les  Sarrasins,  an 
contraire,  s'étaient  affaiblis  par  les  di- 
visions qui  existaient  entre  eux.  A  U 
moindre  occasion,  ils  combattaient 
race  contre  race  ou  tribu  contre  tribu. 
Leur  puissance  si  rapidement  acquise 
commençait  à  décliner.  Plusieurs  foie 
déjà  ils  avaient  été  battus  par  les  Fran- 
çais. Toutes  des  circonstances  paru- 
rent donc  au  nouveau  prince  favorables 
à  l'agrandissement  de  son  roYaun>e.  Il 
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HUt  en  proSter  :  il  s^ étendit  a  fest  jui- 
qu'à  la  Bis^caye,  âu  couchant,  jusqu'au 
promontoire  des  Àrtabrç^.  Ensuite  il 
entra  par  i'ouej^l  de  la  Galice  <lans  le 
bassin  du  Duero  ;  IL  parcourut  tout 
le  pays  situé  au  nord  de  cette  ohulm 
de  montagnes  quis'eleveentre  ta  vallée 
du  Ta^e  et  celle  du  Duero.  Mais  il  ne 
pouvait  garder  uu  terrain  si  étendu  : 
il  se  bûrua  à  conserver  d'abord  les 
plaines  les  plue  rapprochées  des  Astu< 
rie^;  il  resta  tie  ee  côte  dans  lei  limi- 
tes les  plus  restreintes  de  Tancien 
royaume  des  Suev^.  IL  fît  on  désert 
des  autres  terres  qui  se  trouvaient 
dans  la  vallée  du  Dtiero,  tt  auxquelles 
Je  nom  de  champs  gotbjques  est  don- 
né par  la  chronique  d'Alvelda  (*). 

Ce  n'est  pas  retendue  du  terri* 
toire  H,  mais  le  nombre  et  la  richesse 
de  ses  habitajits  qui  l'ont  la  Ibrce  d'un 
État-  Aussi  Alfïhonse  .,  pour  ruiner  le 
pays  ennemi  ou  il  faisait  ses  incur- 
sions, ne  se  bornait-il  pas  à  raser  les  ha- 
bitations, à  démanteler  les  remparts , 
à  couper  les  arbres,  à  brûler  les  mois- 
sons; a|}rès  avoir  massacré  les  musul- 
mans ,  il  emmenait  1^  femmes  et  les 
enfants  des  vaincus,  ainsi  que  les  po- 
pulations chrétiennes,  qu'il  contrai- 
gnait à  le  suivre.  Cest  de  cette  manière 
qu'il  peupla  les  environs  de  Burgos  et 
le  littoral  de  la  Galice.  Alphonse  était 
devenu  la  terreur  des  musulmans. 
Voici  comment  s'exprime  El  Laghi, 
un  de  leurs  historiens  :  a  Et  alors  prit 
«  le  commandement  dès  Astourichs 
«  Alphonse  le  Redouté,  tueur  de  gens, 
«  fils  de  l'épée  ;  il  prit  des  villes,  des 
«  châteaux,  et  il  n'y  eut  personne  pour 
«  lui  tenir  tétq.  Mille  et  mille  musul- 
<i  mans  souffrirent  par  lui  le  martyre 
«  de  l'épée.  Il  brûlpit  leurs  maisons  et 
«  leurs  champs ,  et  il  ne  faisoit  pas 
«  bon  de  se  fier  à  lui.  » 

L'histoire  nous  a  transmis  quelques 
4^tails  sur  la  manière  de  combattre 
fies  Espagnols  et  sur  les  armes  qu'ils 
^ployaient.  lis  avaient  la  tête  couverte 
d'une  espèce  de  mitre  ronde  garnie 


de  grosses  m  ailles  de  fer,  et  assujettie 
cl  Taide  d'une  courroie  qui  passait  sous 
le  meoton.  Ils  portaient  des  vêtementi 
de  peaux  de  chèvres  pu  de  bÉtes  fauves 
serrés  par  une  large  ceinture  de  cuir. 
Leurs  longs  chéveu^c ,  qui  nottaîenl 
sur  leurs  épaules,  achevaient  de  don- 
ner à  leur  figure  un  air  étrange  et 
sauvage.  Leurs  armes  étaient  le  chu- 
ZQ,  ou  javeline  espagnole^  l'épée  droite 
à  double  tranchant ,  le  poignard  cact- 
tabre^  répieu  du  chasseur  ou  la  lourde 
cognée  du  bûcheronp  Comme  leurï 
ancêtres ,  ils  se  servaient  aussf  du  bt* 
dent  :  c'est  une  large  lame  d'acier  en 
forme  de  croissant^  dont  les  cornes 
pouvaient  avoir  deux  pieds  d'ouvertu- 
re. Cette  arme  s*emmanchaît  an  bout 
d'une  hampe  de  quatre  à  cinq  pteds. 
lis  Templo^'aient  avec  avantage  pour 
repousser  le  cboc  de  la  cavalerie.  Ils 
se  servaient  aussi  de  Tare  et  de  la 
fronde  avec  beaucoup  d'adresse*  So- 
bres,  agiles,  infatigables,  patients,  ils 
faisiiient  d'excellent  !^guernlleros.  Leurs 
bandes  peu  compactes  et  peu  disrjpH* 
nées  auraiept  eu  de  la  peine  h  résistgr 
en  rase  campagne  à  dfes  troupfs  qui 
auraient  manœuvré  avec  ensemble  ; 
aussi  se  gardaient-ils  bien  de  s'enga- 
ger dans  les  plaines,  ou,  s'ils  l'avaient 
fait,  au  moindre  désavantage  ils  se 
hâtaient  de  regagner  leurs  montagnes; 
et  si  les  Maures  étaient  assez  impru- 
dents pour  les  y  poursuivre,  cette 
téméritié    était    toujours    chèrement 

Sayée.  A  la  tête  de  ces  hommes  re- 
outables  Alphonse  fut  presque  ^u- 
jours  victorieux,  non  pas  qu'il  ait 
lamais  livré  aux  Arabes  des  bat^ilr 
les  rangées;  tel  n'était  pas  le  ca- 
ractère de  la  guerre  que  se  soot  £aite 
pendant  si  longtemps  les  Espagnols 
et  leurs  adversaires  :  c'était  de  part  et 
d'autre  une  série  perpétuelle  d'escar- 
mouches, d'incursions  î  d'embusca- 
des, de  surprise,  de  |>illages  et  de 
dévastations.  ' 

Ocbah,  conune  on  l'a  vu,  était  passé 
en  Afrique  pour  étouffer  la  révolte 
des  Berbers.  Après  les  avoir  vaincus  « 


(0  Campos  quoê  dicuat  gothieos,  usque     il  était  revenu  en  'Espagne.  If  y  était 
•d  flumen  Oorium  ereœavit.  Chroa.  Al-     bientôt  tombé  malade,  et  était  mort 
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pars  h  Abd-el-Melwk.  Les  Berb^^rs 
Q durent  pas  pluldt  uQiirmbsrtaee  de 
Ta  mon  d"^Ocbah  ^  qu'ils  §e  soulevèrent 
de  nouveau ,  et  taillèrent  en  pièces  les 
ircmpe&  oue  leur  opposait  le  goaver- 
îïfiir  de  la  Mauritanie.  Celui -d  périt 
|!Mt-Kiéjnedans  {a  mêlée.  En  apprenant 
fi^tle  ctéfaiie^  le  calife  de  Dacna^  nom- 
MIS  \j^  nouveau  gouverneur,  qui  vint 
ff$i$y^  à  la  tête  d'une  nombreuse 
armée  d'Arabes  ^t  ûe  Syriens  ;  mais , 
attaqué  par  les  rebelles  sur  les  bords 
4e  la  Masfa,  il  fut  complètement  vain- 
cu. Un  grand  nombre  d*Arabes  péri- 
rent dans  te  combat ,  et  Içs  débris  de 
les  troupes,  ralliés  par  deux  ^énérauii 
nommés  Baledji  et  Thaalaba  (*),  fu- 
rent contraints  de  feire  leur  rciti^aite 
àà  câvé  de  la  mer,  et  de  se  jeter  daos 
€eiita  pour  tâcher  de  passer  en  Es*- 
pagnc.  ' 

"  Abd-el-Meleck  s^effrayait  de  Fàrri- 
fée  de  ces  troupes  nouvelles:  il  craf- 
tnait  avec  raison  qu*elles  ne  vinssent 
nëler  encore  de  nouveaux  éléments  de 
discorde  aqpi  factions  qui  éxisuient 
déjà  dan»  la  Fénibsule.  Il  né  voulut 
pas  les' y  recevoir,  tie  refus  irrita  leè 
«nnerois  qa'il  avait  parmi  les  Arabeà 
d'Espagne  >:  ils  résolurent  de  foire  en- 
trer malgré  lui  dans  le  pays  les  vain- 
cus de  la  Masfo,  et  ensuite  de  le  dé- 
poser. 

Les  Berbers ,  de  leur  côté,  fiers  des 
•accès  obtenus  en  Afrique  par  leurs 
fompatriotes,  crurent  que  le  moment 
était  venu  de  secouer  le  joug  des  Ara* 
hes  :  Ils  tentèrent  à  la  fois  de  s'em^ 
parer  de  Cordoue  et  de  Tolède;  ils 
écbouèrent  dans  cette  double  entre- 
prise. Enfin,  un  troisième  corps  de 
Jtarbers  s*était  avancé  pour  s'opposer 
au  débarquement  de  Baledji  et  de  Thaa^ 
i^ba  ;  mais  il  fut  battu  par  les  nouveaux 
venus,  réunis  aux  Arabes  qui  leui 
f Yaieiil  fiM;jlité  le  passage  du  détroitw 
JUeniBi'atréta  plus  h  marche  des  vain-* 
4|tteiii:s«  Us  l'avancèrent  en  toute  hâte 
vers  CQfdoup  oix  résidait  Abd-el-Me* 
Icck ,  qui  leur  ûit  livré  par  les  habi- 
tants 4^  c^  vi)l§  :  ils  l'attachèrent  à 


une  croiî ,  à  Tentr^  du  pont ,  en  ire 
uç  cochon  et  un  chien.  B3ledji  le  fit 
décapiter,  et  se  ûi  proclamer  h  sa  place 
gouverneur  de  T  Es  pagne.  Une  partie 
de  rarmée  refusa  de  tfeonnahre  ce 
nouvel  émir,  et  se  rangea  sous  les  or* 
dres  de  lliaaTaba.  Enfin,  la  plupart 
des  Arabps  qui  étaient  anciennement 
en  Espo|:ne.r  les  habitants  du  p^ys^  leii 
débris  iits  Berbers  el  k  gouverneur 
delSttrbonne^  nommé  Abd-ef  Rahman* 
ben*Ocbah^  se  rallièrent  autour  ûe$ 
den]i  nis  d'Abd-el-Meleck'  U  y  avait 
ainsi  trois  partis  en  présence  :  ceux 
de  Baledji  et  de  Thaalana,  et  celui  des 
fi  Is  d' Ab-el-Meleck.  Cesdernier^  avaient 
ava&t  tout  a  ccaur  de  venger  la  mort 
de  leur  pére^  Ils  attaquèrent  Baledji 
dans  les  plaines  de  Calatrava.  B^iledji 
et  le  dis  dOcbah,  qui  eomruandafent 
fes  deiiit  armées ,  se  rencontrèrent  au 
milieu  de  la  niéîée,  et  Abd-el-Rahman 
ayant  renverse  Boledjî  d'un  coup  de 
lance ,  la  fortune  se  décida  en  sa  fa- 
veur. Son  courage  et  son  bonheur  d:)nfi 
cette  rencontre  lui  ûrent  donner  le 
surnom  d'AI*Manzour,  c'est *à*d ire  le 
viistorjeux. 

Cependant  le  gouverneur  d'Afrique 
était' parvenu  à  apaiser  les  Berbers  et 
à  rétablir  la  domination  arabe;  mais, 
pour  se  débarrasser  des  plus  remuants 
de  ces  intrépides  guerriers ,  et  pour 
tïontre-balancer  en  Espagne  la  puissan- 
ce des  forces  arabes  et  syriennes  que 
Baledji  et  Thaalaba  y  avaient  intro- 
duites ,  il  lés  y  envoya  sous  le  com- 
mandement d'Abpul-Katar  (*) ,  qu'il 
nomma  gouverneur  de  ce  pays.  A  son 
arrivée, 'tes  fils  d'And-el-Meleck  et 
Thaalaba  déposèrent  les  armes.  Ce  der- 
nier ftit  envoyé  en  Afrique  pour  y  ren- 
dre compte  de  sa  conduite ,  et  le» 
dissensions  parurent  un  instant  se 
calmer. 

Aboul-Ratar  tâcha' de  remettre  un 
peu  de  régularité  dans  radministratioii 
du  pays ,  ou  plutét  de  créer  cette  ad- 
ministration qui  n'existait  pas.  Il  abo- 
lit les  privilèges  accordés  au  royaume 
éphémère  de.Tadmir,  qui  fîit  assujetti 


P)  MarisBA  kf  apprile  Hén  et  IVribai 
Dam  MmmUf  on  irouie  Belpi  et  Toêhtu 


n-Sdoa  Mariana,  AbiMl  Gatar;teloir 
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aux  mêmes  taxes  que  toutes  les  pro- 
priétés chrétiennes,  et  qui  fut,  quel- 
ques années  plus  tard,  entièrement 
confondu  parmi  les  autres  terres  de 
la  conquête.  Le  nouveau  gouverneur 
s'appliqua  surtout  à  calmer  les  fac- 
tions; mais  ses  efforts  demeurèrent 
impuissants.  Un  chef  nommé  Zamall, 
mécontent  du  lot  qui,  dans  le  partage 
des  terres ,  était  échu  aux  Arabes  de 
rirack,  ses  compatriotes,  et  blessé  de 
ne  pas  avoir  obtenu  le  gouvernement 
de  baragosse  qu*il  avait  demandé,  s'u- 
nit à  Thouéba,  frère  de  Thaalaba.  Ils 
levèrent  ensemble  Tétendard  de  la  ré- 
volte, et  attaquèrent  Aboul-Katar.  Ce- 
lui-ci étant  tombé  dans  une  embuscade 
y  fut  tué  d'un  coup  de  lance  :  alors 
Thouéba  fut  proclamé  émir,  et  Zamaîl 
se  contenta  ou  commandement  de  Sa- 
ragosse. 

L*admmistration  du  nouveau  gou- 
verneur fut  inique  et  violente.  Le  pays 
était  de  tous  les  côtés  abandonné  à  la 
discorde  et  au  pillage.  Enfin  les  scheiks 
arabes  se  réunirent  à  Cordoue,  afin 
de  se  concerter  sur  les  moyens  de 
rétablir  le  calme.  Ils  tombèrent 
d'accord  de  prendre  pour  émir  un 
homme  brave  et  prudent ,  qui  ne  se 
fiHt  pas  mêlé  au  mouvement  des  par- 
tis. Ils  élurent  un  nommé  Yousour,  et 
sur  ces  entrefaites  Thouéba  étant  venu 
à  mourir,  la  nomination  qu'ils  avaient 
faite  fut  accueillie  favorablement  par 
tous  les  partis.  La  sagesse  de  ce  choix 
promettait  une  administration  heu- 
reuse. L'ambition  d'Ahmer  empêcha 
ces  espérances  de  se  réaliser.  Mécon- 
tent d^avoir  perdu  la  charge  d'émir  de 
la  mer ,  qu'Yousouf  venait  de  suppri- 
mer comme  inutile,  il  prit  les  armes, 
appela  ses  partisans  à  la  révolte,  et 
plongea  de  nouveau  le  pays  dans  les 
Dorreurs  des  discordes  intestines. 
Le  calife  de  Damas ,  dont  l'Espagne 
relevait,  aurait  peut-être  pu  rétablir 
la  tranquillité  dans  ce  pays ,  où  tout 
n'était  que  trouble  et  que  désolation  ; 
mais  des  intérêts  plus  puissants   le 

E réoccupaient ,   et  l'Espagne  devait 
ientôt  échapper  entièrement  à  sa  do- 
mination. 


L4     DTIIAITXB    DIS    AfctàttHMtl    tOOcàDt    A 
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Malffré  la  loi  que  nous  nous  sommes 
imposeie  de  parler  uniquement  des  faits 
qui  se  sont  passés  sur  le  soi  de  l'Es- 
pagne, l'histoire  des  califes  se  trcove 
en  quelques  endroits  si  intinMment 
liée  à  cefle  des  Arabes  établis  dans  la 
Péninsule,  qu'il  devient  indispensable 
d'en  rapporter  ici  quelques  drcous- 
tanoes. 

Après  la  mort  de  Mahomet,  ses  sec- 
tateurs élurent  pour  chef  Abd-Allah, 
qui  avait  changé  son  nom  en  celui  d'A- 
bou-Beker ,  c  est-à-dire  le  père  de  la 
vierge,  parce  qu'il  était  père  d'Ayes- 
ha.  la  plus  jeune  des  femmes  du  pro- 

f^hete.  Ce  fut  lui  qui  prit  par  humilité 
a  qualification  de  calife,  adoptée  aus- 
si par  ses  successeurs  :  elle  signifie 
vicaire. 

Omar,  père  deHaphsa,  autre  femme 
du  prophète ,  fut  ensuite  élu  pour  ca- 
life. Il  se  fit  le  premier  appeler  Émir» 
(U-Moumenin,  c'est-à-dire  prince  des 
croyants.  C'est  ce  titre  qu'on  rencon- 
tre à  chaque  pas  dans  les  chroniqueurs 
espagnols ,  converti  en  celui  de  MirO' 
mamoUn, 

Othman  fut  choisi  pour  succéder  à 
Omar.  Ensuite  on  éleva  au  califat  le 
fils  d'Abou-Taleb,  oncle  de  Mahomet 
C'est  le  fameux  Ali  qui  avait  épousé 
Fatimah,  fille  du  prophète  et  de  Cad- 
hige  sa  première  femme.  Ali ,  malgré 
cette  double  qualité  de  cousin  germain 
et  de  gendre,  qui  le  liait  au  fondateur 
de  la  religion  nouvelle,  ne  put  faire 
reconnaître  son  autorité  par  Moavias, 
petit-fils  d'Ommyah  (*).  Celui -d  se 

(*)  Od  trouve  dans  quelques  auteurs, 
Ommayah  ;  presque  tous  les  historieos  et- 
pegnolk  l'appellent  Humeiâ  ;  aussi  désignent- 
ils  ses  descendants  sous  le  nom  de  Ben- 
Humejas. 
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BMintiot  dans  le  goavernement  de  I*É- 
Q^te  et  de  la  Syrie  qui  lui  avait  été 
conféré  par  Omar ,  et  il  invoqua  les 
droits  qu*il  avait  lui-même  au  califat. 
n  avait  été  pendant  longtemps  secré- 
taire de  Mahomet  ;  il  se  trouvait  son 
cousin  au  huitième  degré ,  car  il  était 
petU-fils  d'Ommyah,  petit>fils  lui-même 
aAbd-Menaf ,  trisaïeul  du  prophète. 
D'un  autre  côté,  quand,  après  cinq 
années  de  règne ,  Ali  fut  mort  assas- 
siné, et  qu'on  eut  élu  Hassan  son  fils, 
les  descendants  d'Abbas ,  oncle  pater- 
nel de  Mahomet ,  protestèrent  contre 
ce  choix,  et  prétendirent  aussi  au 
califat.  Mais  Hassan ,  le  cinquième  et 
le  dernier  des  califes  élus  ou  directs , 
résigna  le  pouvoir  en  faveur  de  Moa« 
vias,  premier  souverain  de  la  race  des 
Ommyades.  Cette  dignité  qui,  jusqu'a- 
lors, était  restée  élective,  devint  en 
quelque  sorte  liéréditaire,  et  quatorze 
princes  de  la  famille  des  Ommyades 
se  succédèrent  sur  le  trône. 

Cependant  plusieurs  Abbassides  (*) 
avaient  successivement  tenté  de  le  leur 
enlever.  Un  prince  de  cette  famille, 
Bommé  Mohammed ,  avait  pris  secrè- 
tement le  titre  d'iman  et  de  souverain 
pontife.  Son  fils  Ibrahim,  ^ui  lui  avait 
succédé  dans  cette  dignité,  avait  a^i 
plus  ouvertement  :  il  avait  même  fait 
ouelques  progrès  en  Perse;  mais  il 
était  tombé  entre  les  mains  de  Mer- 
iran  II,  quatorzième  calife  de  la  fa- 
mille des  Ommyades,  qui  l'avait  fait 
mourir.  En  apprenant  son  supplice, 
ses  partisans  reunis  à  Couffah  procla- 
mèrent calife  Aboul-Abbas  ,  son 
frère.  Les  deux  oncles  de  celui-ci , 
Abd-Allah  et  Saieh,  s'étant  mis  à  la 
tête  des  révoltés,  attaquèrent  Merwan, 
qui,  après  plusieurs  défaites,  fut  en- 
fin pris  en  Egypte  et  décapité.  Sa  mort 
ne  satisfit  pas  encore  Aboul-Abbas, 
qui  ne  se  considérait  pas  comme  tran- 
quille possesseur  du  pouvoir  tant  au'il 
n'avait  pas  exterminé  jusqu'au  der- 
nier rejeton  de  la  race  des  Ommyades. 
Sur  la  foi  d'une  amnistie  qui  leur  avait 
été  accordée I  quatre-vingt-dix  cava- 

(*)  BA«rUna  et  quelques  auteurs  espagnols 
k»  appeUeui  Alabecides. 

10*  Livraison,  (Espagne.) 


liers  de  cette  famille  vivaient  tran- 

3uillement  à  Damas.  Abd-Allah,  oncle 
u  nouveau  calife ,  les  ayant  invités  à 
un  festin,  les  fil  frapper  de  ver^çes  jus- 
qu'à ce  qu'ils  tombassent  expirants  ; 
ensuite  ou  les  couvrit  de  tapis  et  de 
coussins,  sur  lesquels  les  autres  con- 
vives prirent  leur  repas. 

Deux  petits-fiis  d'Heseham,  le  dixiè- 
me des  califes  ommyades.  habitaient 
Couffah.  Aboul-Abbas  oraonna  de  les 
mettre  à  mort;  mais  le  hasard  voulut 
que  Tun  d'eux ,  Abd<>el-Rahman-ben- 
Moavias,  fût  absent  lorsqu'on  vint 
pour  le  saisir.  Prévenu  de  la  mort  de 
son  parent  et  du  danger  qui  menaçait 
sa  propre  tête,  il  se  réfugia  au  milieu 
des  tribus  nomades  du  désert ,  et ,  ne 
s'y  trouvant  pas  encore  en  sûreté ,  il 
s'enfuit  en  Afrique,  où  il  rencontra 
quelques  partisans.  Il  y  passa  cinq  an- 
nées, poursuivi  sans  cesse  par  les  émis- 
sairesd'Aboul-Abbas,  auquel  sa  cruauté 
avait  fait  donner  le  surnom  ù'EirSaf' 
fah  t  c'est-a-dire ,  celui  qui  répand  le 
sang.  Ne  croyant  pas  encore  l'Afrique 
un  asile  assez  sûr,  il  résolut  d'aller  en 
chercher  un  en  Espagne,  où  peut-être 
il  pourrait  relever  la  fortune  de  sa  fa- 
mille; mais  avant  de  se  hasarder  dans 
un  pays  qu'il  ne  connaissait  pas ,  il  y 
envoya  Bedr,  affranchi  de  son  père. 
Par  un  heureux  hasard,  celui-ci  arriva 
à  Cordoue  lorsque  Yousouf  était  déjà 
parti  pour  faire  la  guerre  à  Ahmer.  Il 
trouva  réunis  dans  cette  ville  quatre- 
vingts  scheiks  des  tribus  syriennes. 
Ils  délibéraient  sur  la  nécessité  de 
remplacer  par  un  nouvel  émir  You- 
sout ,  qui  n'usait  du  pouvoir  (jue  dans 
son  propre  intérêt;  ils  discutaient  aus- 
si sur  la  nécessité  d'affranchir  le  pays 
de  la  suzeraineté  des  califes.  Ceux  des 
scheiks  auxquels  Bedr  s'était  adressé 
proposèrent  d'élire  cet  Ommyade  échap- 
pé seul  au  massacre  de  sa  famille.  Dans 
les  circonstances  où  Ton  se  trouvait, 
lorsqu'on  cherchait  un  chef  capable 
d'en  imposer  à  toutes  les  ambitions , 
c'était  une  véritable  fortune  que  de 
trouver  le  dernier  rejeton  d'une  race 
royale  chérie  de  toutes  les  tribus  sy^ 
riennes.  Au  moment  où  l'on  songeait 
à  se  débarrasser  de  toute  dépendance 
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envers  les  calIfés  d'Orient ,  qui ,  ju9* 
qu'alors,  avaient  exercé  sur  les  con- 
quérants de  l'Espagne  un  double  pou- 
voir religieux  et  temporel ,  il  y  avail 
quelque  diose  de  providentiel  dans 
Farrivée  d'un  parent  du  prophète,  qui 
pouvait  pap  son  concours  transformer 
ta  révolte  en  un  acte  de  religion.  Les 
scheiàs  envoyèrent  donc  sans'délai  des 
députés  it  Abd-el-Rhainan ,  pour  lui 
offrir  non-seulement  un  asile,  mais  la 
souveraineté  sur  toutes  les  tribus  mu- 
sulmanes de  la  Péninsule.  Abd-el-Rali- 
maii  ne  -balança  pas  :  à  la  tête  de 
quelques  amis  et  de  sept  cents  cavaT 
Jiers  berbers  il  s'embarqua,  et  vint 
aborder  en  Andalousie  le  3  dsuikada 
(le  Fannée  ï^à  de  l'hégire  (9  avril  766 
deJ.  C).  Les  chefs  qui  l'avaient  ap- 
pelé acconrurent  au-devant  de  Fui  pour 
lui  jurer  obéissance,  et,  en  peu  de 

i'ours,  il  vit  une  ùrmée  de  vin^t  mille 
lommes  réunie  sous  ses  ordres. 

Les  premières  nouvelles  de  ce  mou- 
vement fuVent  apportées  à  Yousouf 
au  moment  oiî  il  venait  de  prendre 
Saragosse  et  Ahmer  qui  s'y  était  ren- 
fermé. Il  ramenait  prisonniers  et  en- 
chaînés sur  di^s  chameaux  Ahmer,  son 
fils  et  son  secrétaire.  Dans  le  mou^ 
vemerit  de  fureur  que  lui  cajisa  celte 
nouvelle,  if  flt  attacner  ses  prisonniers 
sur  une  c^oix  et  les  fit  tuer  à  coups 
ik  Innée, 

»  Cejjendant  Abd-rl-Bîihnunr  s'avan- 
çait vers  ('oriJuuc.  Un  des  fils  de  You» 
sotif,  chargé  de  ijéfeïidre  celte  ville, 
né  cnit  pas  dinoir  attciidre  Tennemi 
dcrriETe  ses  mïiraijles.  il  sortit  à  sa 
rencontre  j  mors  il  fut  kittu  ,  et  là 
ville  de  Cordoue  tomba  au  pouvoir  dû 
nouveau  teniL  Yousouf  accourut,  à 
fioft  tour,  pour  ^'opposer  a  la  marche 
de  cviiû  tjfi  il  ajjpnkiit  i'intms  (*),  El- 
Dag/iei.ï\  éprouva  le  mc^riie  sort  que 
st>n  Uls ,  Cl  fut  contniint  d'aller  sç 
J-enJemier  dans  Grenafiei  on  bientôt  il 

.  C*)  Mftrjang  défigiife  ce  nom  et  en  fait 
celui  de  Adahil.  CeM  ainsi  que  les  noms 
«'allèrent  de  la  manière  la  plus  étrange  «  en 
passant  d'une  langue  dans  une  autre.  Abd- 
ei-Rahman  joignait  à  son  nom  celui  de  son 
père,  Moavias.  Aussi,  au  lieu  de  Beii-Moa- 
vias,  Éginhard  ne  l'appelle  ({ue  Ibin-Mauga. 


fut  assiégé.  Vivement  pressé  et  aa  se 
sentant  pas  le  n^oyen  de  résister  long- 
temps ,  il  capitula  le  28  rabia  poste- 
rior  de  Pannée  139  de  l'hégire ,  M  sep- 
tembre 756  de  J.  C,  et  abandonna  la 
souveraineté  de  P Espagne  au  descen- 
dant des  Ommyades. 

Le  nouvel  émir  s'occupa  alors  de 
pourvoir  au  commandement  des  pro- 
vinces. Il  chargea  Zaïnaîl  du  commao- 
dement  des  provinces  du  nord  de  la 
Péninsule,  soit  pour  le  récompenser 
d*avoir,  par  ses  bons  ofHces,  accéléré 
la  soumission  d'Yousbnf  et  la  pacifi- 
cation du  pays ,  soit  aussi  parce  qu'il 
y  avait  besoin,  dans  ces  contrées, 
d'un  chef  habile  et  énergique  pour  faire 
face  aux  chrétiens  des  Pyrénées.  Les 
divisions  continuelles  des  Arabes 
avaient  permis  aux  Kspagnols  de  re- 
gagner partout  un  peu  de  terrain.  Sous 
Alphonse  la  Cathodique,  le  rovaunoe 
fofulé  par  Pelage  s 'était  étendu  des 
limites  de  la  €antat>rie  jusqu^à  l'extré- 
itiité  de  la  Galice.  Après  ces  conauétes, 
ce  prince  était  mort  en  757.  Il  avait 
eu  quatre  enfiants  de  sa  femme  Orini- 
sinda.  C-étaient  Froîla,  Bimaran,  Ai»- 
relîo  et  Adosinda.  Il  lai.ssait  encore 
Un  fils,  né  d'une  esclave  maure  qu^l 
avait  enlevée  dans  une  de  ses  incuv- 
isions  sur  (e  pays  ennemi.  Aussi  l'afi- 
pelait-èn  Matiregato,  c'est-à-dire  le 
petit  de  ta  Mauresque,  Maurm  cafuius, 
Froîla,  Talné  de  ses  fils,  bien  qu*ll 
fiU  d'un  caractère  rude  et  féroce,  fut 
élu  pour  lui  succéder. 
*  Les  Espagnols  établis  dans  les  Py- 
rénées,  en  se  rendant  maîtres  des  dé- 
filés, empêchaient  les  communications 
entre  TEspagne  et  les  possessions  que 
les  Sarrasins  consèipvaient  encore  en 
France.  On  troMve  à  chaque  pas,  dans 
les  chroniqties  arabes,  la  mention  de 
combats  qui  leur  ont  été  livrés.  Ainsi, 
pendant  que  la  lutte  entre  Abd-el  Rali- 
manel-Daghel  et  Yousouf  durait  ea- 
core,  un  corps  de  troupes,  envoyé 
contre  ces  chrétiens  par  le  gouverneur 
de  Barcelone,  avait  été  taillé  en  pièces. 
C'était  pour  repousser  leurs  attaques 
qu'Abd  el-Rahman  avait  fait  choix  de 
Zamaïl.  Mais  ce  chef  ne  put  empêcher 
les  progrès  qu'ils  faisaient  chaque  jour. 
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A  p«i  prèi  à  eette  époNque,  en  758, 
Garei-Ximenès,  le  premier  des  rois  de 
Sobrarbe,  étant  mort,  Garci-Inigo, 
son  fils  et  son  successeur,  désireux 
(Taugmenter  son  royaume,  rassembla 
ses  troupes,  et  alla  attaquer  Pampelune 
dont  il  finit  par  se  rendre  maître. 
Pendant  le  siège  ^  un  des  chevaliers 
qui  marchaient  sous  ses  ordres ,  Az- 
nar  (*) ,  parvint  à  s'emparer  de  Jaca , 

{*)  Mariaua  dit  qu*Aznar  était  fils  d'Eii- 
dei,  diic  d'Aquitaine.  Biancasen  fait,  sans 
plus  de  raison,  le  petit>fils  de  ce  souverain. 
«Eudes,  dit-il,  avait  trois  Ûls,  Hunold, 
«  Tifer,  Âznar;  et  deux  filles,  Mon i me,  qui 
«fiit  femme  de  Proïla;  la  seconde,  dont  on 

•  ne  dit  pas  le  nom ,  fut  mariée  à  Muûos , 
■  qui  commandait  dans  la  Cerdagne  >»  (nous 
en  avons  déjà  |iarlé,  et  nous  avons  dit  qu'elle 
se  nommait  Lampégie).  «  Après  la  mort 
»dTjjdes,  Charles  Martel  s'etant  emparé 

•  des  États  de  te  souverain ,  le  plus  jeune 
«  de  ses  fils,  Axoar,  passa  dans  la  Gantabrie. 

•  Hj  eut  deux  enfanta ,  Budon ,  qui  s'éta- 

•  bht  dans  la  Biscaye ,  et  Aznar,  fondateur 

•  da  comté  d'Araçon.  >» 

B  y  a  dans  ces  fa  ils  de  nombreuses  erreurs. 
Eudes  eut  trois  fils,  Uunold,  Hatton  et 
Remistain.  Le  premier  fut  Hunold,  à  qui  une 
partie  des  États  de  son  père  fut  laissée  par 
Charles  Martel,  mais  seulement  à  titre  de  vas- 
sal de  la  couronne  Je  France.  Le  second,  Uat- 
too,  eut  en  pari  âge  le  comté  de  Gascogne.  En 
745 ,  Uunold  lui  fit  crever  les  yeu^i  ;  Hat- 
ton mourut  au  bout  de  peu  de  jours  des 
faites  de  son  supplice.  La  même  année, 
pour  expier  ce  forfait ,  Hunold  se  retira 
dans  un  couvent  de  Tile  de  Ré.  Vaïfar  ou 
Gaiffre,  son  fils,  fut  mis  en  possession  de 
ses  Étals;  mais  s*étant  révolté  contre  Pepiii« 
il  fut  vaincu  el  forcé  de  se  sauver.  Il  fut  tué 
dans  sa  fuite  par  ses  propres  soldats.  Enfin , 
le  troisième  fils  d'Eudes,  Henry-S(an  ou 
Remisiaiu ,  qui  avait  d'abord  embrassé  le 
parti  de  Pfpin,  Payant  abandonné  pour 
soutenir  la  révolte  de  Vaïlar  son  neveu ,  fut 
vis  e^ pendu  comme  traître  et  comme  re- 
belle, et  ne  laissa  pas  de  descendance. 
HaUon  eut  trois  fils,  Loup  I'%  comte  de 
Gascogne  ;  Atalgarius ,  comte  des  Marches 
de  Gascogne  ;  Icterius ,  comte  d'Auvergne. 

Vandrigisile ,  fils  d' Atalgarius  el ,  par 
eonséqueiit ,  arrière- petit -fib  d'Eudes, 
épousa  Marie ,  fille  de  ce  comte  Aznar  que 
noos  venons  de  voir  fonder  le  comté  de 
^•ai  ou  d'Aragon.  Yoilà ,  en  réalité ,  le  seul 


dont  presque  toute  la  garnison  avait 
été  au  secours  de  Pani|)elune.  Pour  le 
récompenser  de  ce  service,  le  roi 
Garci-lnigo  lui  donna  cette  ville  qu*il 
érigea  en  un  comté  relevant  du  royau 
me  de  Sobrarbe.  Comme  la  ville  de 
Jaca  s'élève  entre  deux"  rivières  du  nom 
d'Aragon,  cette  petite  souveraineté 
prit  le  nom  de  comté  d'Aragon. 

De  l'autre  côté  des  Pyrénées  les  af- 
faires des  Sarrasins  étaient  encore  en 
plus  mauvais  état.  Narbonne  était  la 
seule  ville  importante  qui  leur  restât 
dans  la  Septimanie.  I!  y  avait  peu  de 
temps  qu'un  seigneur  goth,  nomrVié 
Ausemonde,  avait  livrée  Pépin  Nîmes, 
Ma^uelone,  Agde  et  Béziers.  Ce  roi 
avait  aussi  essayé  d'enlever  Narbonne 
d'assaut;  mais,  ne  pouvant  y  parve- 
nir, il  s'était  borné  à  occuper  les  en- 
virons de  cette  ville  qu'il  tenait  ainsi 
bloquée.  En  759,  une  partie  de  la  gar- 
nison j  qui  était  chrétienne,  fatiguée 
d'un  siège  qui  durait  depuis  six  années, 
s'unit  aux  habitants  pour  massacrer 
les  Maures,  et  la  ville  se  rendit  à  con- 
dition qu'elle  se  gouvernerait  elle- 
même  et  par  ses  propres  lois.  A  la 
même  époque ,  le  chef  arabe  qui  com- 
mandait à  Girone  et  à  Barcelone, 
secoua  le  joug  d' Ab-el-Rahman ,  se  re- 
connut vassal  de  Pépin ,  et  mit  son 
gouvernemopt  sous  la  protection  de  ce 
roi. 

Quand  Narbonne,  Girone  et  Bar- 
celone furent  enlevées  aux  Maures,  il  y 
avait  déjà  trois  années  qu'Abd-el-Rah- 
man-el-Daghel  avait  vaincu  Yousouf 
et  l'avait  contraint  à  abandonner  le 
gouvernement  de  l'Espagne.  Le  vieil 
émir,  en  apprenant  la  perte  que  venait 
d'éprouver  la  puissance  malu)métane, 
et  songeant  que  depuis  trois  ans  El' 
Dagheï  commandait,  que  dès  lors 
la  première  ferveur  inspirée  par  son 
arrivée  devait  être  éteinte,  s'imagina 
que  le  moment  était  favorable  pour 
ressaisir  le  pouvoir.  Il  appela  ses  amis 
aux  armes  ;  mais  la  fortune  ne  lui  fut 

lien  de  parenté  qui  le  rattache  ou  fameui 
rival  de  Charles  Martel 

Toute  cette  généalogie  est  parfaitement 
établie  par  la  charte  de  fondation  du  mo* 
naslère  d'Alaon,  en  83a,  pièce  de  la  plut 
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pas  favorable.  Il  fut  défait,  et  Ton     taille.  De  ses  trois  fils,  Tun,  Aboul- 
trouva  son  corps  sur  le  champ  de  ba-     Zaîd ,  fut  tué  dans  une  rencontre  prés 

haute    importance    historique,    reconnue     judicieux,  et  dont  nous  aurons  occasion  de 
î  authentique  par  les  critiques  les  plus      parler  plus  d'une  fois. 

EODE, 
duc  d'Aquitaine  ,  mort  «n  765. 


nuriiic  à  Munuxa. 


HaROLD  • 

duc    d'  Aquitntiic  , 
mon  en  7/4. 


VATrFK*  ,  ^ 

duc  d'  Aquituine  , 
inori  cil  70° 


IlATTOir  , 

comte  Je  Gascogne, 
mon  en  745. 


I.ov>  1"  , 
comte  (le 
Gascogne. 


RKMtSTAIV, 

pendu  en  767.  mort 
sans  enrant. 


ATALGARirs,  ICTKtIVS, 

comte  des   Marches  comte  d'Au- 
de Gascogne.  vergne. 


A  I)  K  1.  B. 


Scmitrus  , 
tué  en  810 


Gakcixiii  , 

(Vie  d'une  partie  de 

la   Gascotna .    tué 

eu  81S  durant  sa 

rébellion. 


1.es  eriranls  de  Car- 
cimtr  passent  en 
Aragou.oùilss'éta- 
blissenl  avant  845. 


Ix>Bi>  U  . 
doc  de  Gascogne 
pendu  en  778. 


Adalaric  , 
tué    arec    Cenlulle 
son  nis  »  en  812. 


CSKTOLLI, ^ 

tué  avec  son    père 
en  812. 


Xour— CtBTVBI.B  , 

comte  de  Gascogne, 
proscrit  en  819.  " 


CtrfTULrNB  , 
comte  de  Déarn. 


VAHBitOlSTLK  . 

épouse  Bla rie,  fille 
d'Aznar ,  comte  de 
Jaca ,  fonde  en  7»2 
le  courent  d'Alaon 


Bbbrard,     Hattov 
comlK  des    comte  de 
Marches  de  Paillas. 
Gascogne  , 
en  845 . 


^SMILADICtl 

comte 
d'Agen. 


AwTOtW»,        AtWA 

Ticomle     comte  de 

«1«  Soole 

Bcziers.  et  de 

Lonvigui. 


DuKAT— Loor  t 
comte  de  Bîgorre. 


Apr^  la  fuite  de  leurs  cousins,  fils  de  Garci* 
mir,  dont  ils  héritent  en  partie. 
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de  Tolède.  Les  deux  autres  demeuré- 
rent  prisonniers.  Abd-el-Rahman ,  eu 
leur  faisant  grâce  de  la  vie ,  les  con- 
damna à  une  prison  perpétuelle.  Il  ût 
enfermer  Aboul-Aswad  dans  une  tour 
deCordoue,  et  Khasem  dans  un  cachot 
de  Tolède. 

Il  y  avait  deux  ans  qu'il  avait  apaisé 
cette  révolte,  lorsqu'un  nouveau  sou- 
lèvement ^lata.  Les  restes  du  parti 
de  Yousouf  se  réunirent,  s'emparèrent 
de  Tolède  et  délivrèrent  Khasem  qu'on^ 
tenait  toujours  renfermé.  Ces  ennemis 
nefurent  pas  les  seuls  qu' Ald-el-Rahmnn 
eut  alors  a  combattre ,  il  vit  s'élever  le 
plus  dangereux  de  ceux  qui  eussent 
encore  attaqué  sa  puissance*  Le  calife 
Aboul'Abbas  le  Sanguinaire  n'existait 
plus.  Son  frère ,  Abou-Gialfar,  qui  lui 
avait  succédé,  avait  mérité,  par  ses 
conquêtes  en  Arménie  et  en  Cappadoce, 
le  surnom  d'Al-Manzour.  Il  voulut 
faire  rentrer  sous  son  empire  cette 
riche  Espagne  qui  s'en  était  séparée.  Il 
chargea  le  gouverneur  de  l'Afrique, 
£l-Ela-ben-Mogueîth ,  de  châtier  les 
rebelles  et  d'écraser  le  dernier  rejeton 
d'une  race  maudite.  £l-Elaben-Mo- 
Rueîth  obéit.  Il  passa  en  Espagne  ;  il 
faisait  porter  devant  lui  un  étendard 
qui,  disait-il ,  lui  avait  été  envoyé  par 
Abou-Giaffar.  C'était  la  bannière  noire 
des  Abbassides,  qui  venait  encore  une 
fois  lutter  contre  la  bannière  blanche 
des  Ommyades.  Les  deux  armées  se 
rencontrèrent  près  de  Badajoz.  Les 
troupes  du  calife  ne  purent  résister  à 
Timpétuosité  de  la  cavalerie  d'Abd-el- 
Rahman.Ellesfurentculbutées.Ben-Mo- 

Ï;ueîtb  fut  tué  en  s'efforçant  de  rétablir 
e  combat  ;  Pétendard  noir  fut  renversé 
dans  la  poussière ,  et  resta  aux  mains 
du  vainqueur.  Abd-el  Rahman  fit  cou- 
per la  tête,  les  mains  et  les  pieds  de 
Ben-Mogueîtb,  pour  les  envoyer,  dit- 
on,  au  calife  Almanzor.  Celui-ci,  en  les 
voyant,  dit  qu'assurément  El-Daghel 
^it  un  démon.  Il  se  félicita  de  ce  que 
Dieu  avait  mis  la  mer  entre  lui  et  l'Es- 
PJgnc,  et  de  ce  qu'Abd.-el- Rahman 
n'avait  pas  eu  la  pîensée  de  venir  en 
Orient  pour  lui  disputer  l'empire. 

Pendant  qu'Abdel-Rahman-el-Da- 
CImI  défendait  son  trône  contre  des 


ennemis  ^ui  partageaient  sa  croyance, 
les  chrétiens  lui  suscitaient  d'autres 
embarras.  Froîla  continuait  toujours 
la  guerre  acharnée  qu'Alphonse,  son 
père,  avait  faite  aux  musulmans,  et 
il  avait  remporté  divers  avantages.  Les 
chroniqueurs  parlent,  notamment, 
d'une  bataille  dans  laquelle  un  grand 
nombre  de  Maures  auraient  péri.  Les 
uns  j)lacent  cette  victoire  pendant  la 
dernière  année  du  gouvernement  de 
Yousouf  (*) ,  les  autres  la  reculent  de 
trois  années.  Au  reste,  quelle  que  soit 
sa  date,  Abd-el-Rahmau  résolut  de 
mettre  un  terme  aux  ravages  exercés 
par  Froîla.  En  766,  ses  troupes  entrè- 
rent dans  le  royaume  des  Asturies  en 
même  temps  pajr  la  Galice  et  par  la 
Biscaye.  Elles  saccagèrent  tout  le  pays, 
et  forcèrent  les  chrétiens  des  Astu- 
ries à  demander  la  paix  ;.  bien  que  les 
historiens  ne  la  dissent  signer  que 
deux  années  plus  tard,  elle  commença 
de  fait  à  partir  de  ce  moment.  Mais 
les  Espagnols  n'en    restèrent  guère 

{)lus  tranquilles.  L'agitation  était  tel- 
ement  un  besoin  pour  eux ,  que  lors- 
<]u'ils  ne  faisaient  pas  la  guerre  aux 
infidèles ,  il  fallait  qu'ils  se  la  fissent  à 
eux-mêmes.  Froîla  eut  à  combattre  les 
Galiciens  et  les  Basques,  qui  refusaient 
de  reconnaître  son  autorité.  Le  roi 
des  Asturies  prétendait  même  étendre 
sa  souveraineté  sur  le  pays  conquis 

frnr  les  chrétiens  des  Pyrénées.  Il  vou- 
ut  donc  se  mettre  en  possession  de 
Pampelune;  mais,  soit  que  la  rivalité 
qui  existe  entre  les  différentes  provin- 
ces de  l'Espagne  se  manifestât  déjà , 
soit  que  le  caractère  violent  et  tvran- 
nique  de  Froîla  fit  abhorrer  sa  domi- 
nation^ les  vainqueurs  de  Pam|>elune 
refusèrent  de  se  soumettre  à  lui ,  et, 
comme  ils  ne  se  trouvaient  pas  en  état 
de  se  maintenir  dans  cette  ville  dont 
ils  venaient  à  peine  de  s'emparer,  ils 
aimèrent  mieux  la  restituer  aux  Ara- 
bes que  de  la  lui  abandonner.  Les  fu- 
reurs de  Froîla  ont  justifié  la  haine 

(*)  Cette  date  est  évidemment  errooée. 
Touftoiif  a  cessé  de  gouverner  en  756,  et 
ce  u*est  que  l'année  suivante,  757,  que 
Froîla  a  été  élu  roi. 
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dont  il  était  l'objet.  Son  frère  Bimaran 
était  aussi  bon,  aussi  chéri,  qu'il  était 
lui-même  cruel  et  exécré  ;  il  en  devint 
Jal6ux  et  le  poignarda  de  sa  propre 
main.  Il  paya  bientôt  de  sa  vie  son 
détestable  fratricide.  On  conspira  con- 
tre lui.  On  le  poignarda  à  son  tour  et 
on  nom  na,  pour  lui  succéder,  Aurélio, 
le  dernier  des  fils  légilimes  d'Alphonse 
le  Catholique  (*).  Froïla  laissa  deux 
enfants,  Alphonse  et  Ximena  (**).  Il 
fut  enterré  avec  Monime,  sa  femme, 
dans  réjçlise  d'Oviedo.  Celte  ville  avait 
été  fondée  pendant  son  rè^ne. 

Sous  le  gouvernement  de  son  suc- 
cesseur, un  seul  événement  vint  trou- 
bler la  tranquillité  publique.  Les  nom- 
breux esclaves  que  les  Espagnols 
avaient  faits  dans  leurs  incursions  sur 
le  |}ays  des  Maures,  se  révoltèrent; 
mais  Aurélio  parvint  à  réprimer  ce 
soulèvement.  Ce  prince  ne  régna  que 
quatre  années.  Il  avait  donné  en  ma- 
riage sa  sœur  Adosinda,à  un  seigneur 
nommé  Silo,  qui  fut  élu  noiir  lui  succé- 
der. Quelques  troubles  aan%  la  Galice, 
promptement  apaisés,  altérèrent  seuls 
la  paix  de  ce  règne.  Silo  mourut  en 
7S8 ,  neuf  ans  après  être  monté  sur  le 
trône.  Il  ne  laissa  pas  d'enfants. 

Comme  on  Ta  vu,Abd-el-Rahinan-el- 
Daghel  avait  non-seulement  contraint 
les  chrétiens  à  cesser  leurs  incursions 
sur  les  possessions  arabes,  il  avait  en- 
core abattu  rétendard  des  Abbassides. 
La  bannière  verte  des  Fatimites  vint 
à  son  tour  s'élever  contre  lui.  Un  aven- 
turier nommé  Abd-el-Gafir,  qui  se 
disait  le  descendant  d'Ali  et  de  Fati- 
mah,  passa  d'Afrique  en  Espagne  pour 
lui  enlever  le  pouvoir.  Mais  les  forces 
d'Abd-el-Oaflr  n'étaient  pas  eu  état  de 
lutter  avec  celles  de  l'émir;  aussi  le 

(*)  D'autres  historiens  tê  font  fils  d'un 
Froïla  frère  d'Alphonse  le  Catholique.  D'a- 
près celte  version ,  il  anrail  élé  cousin  ger- 
main ,  Au  lieu  d'èu^  frère  du  roi  auquel  il 
«uccédait. 

(**)  Il  n'y  a  pas  de  preuves  authentiques 
de  Texistence  de  Ximena,  Scimena  on 
Chimènc.  Beaucoup  de  critiques  la  considè- 
l'eut  comme  un  personnage  inventé  par  les 
romanciers. 


Fatimite,  après  s'être  réuni  d  quelques 
débris  vivaces  du  pUrti  de  Tousouf , 
commandée  par  un  chef  expérimenté 
du  nom  d'Halifa,  se  Jeta  dans  les  mon* 
tagnes  de  Ronda  et  d'Antequera.  Il  ne 
sortait  de  ces  retraites  inaccessibles 
que  pour  piller  les  contrées  environ- 
nantes.  Il  parvint  à  s'y  maintenir 
pendant  sept  années,  malgré  tous  les 
effbrts  qu'on  put  faire  pour  l'attirer 
en  rase  campagne.  Enfin  des  secoure 
lui  furent  envoyés  d'Afrique.  Habib-el- 
Seklebi ,  qui  les  conduisait ,  étant  dé- 
barqué près  de  Tortose,  fut  attaqué 
par  le  gouverneur  de  cette  place.  Il 
fut  tué  et  ses  troupes  furent  mises  en 
déroute.  Néanmoins  les  vaincus  perdi- 
rent peu  de  monde  :  ils  se  rallièrent, 
et  quoiqu'il  y  ait  assez  loin  de  Tortose 
aux  montagnes  de  Ronda  et  d'Ante- 
quera,  ils  allèrent  y  rejoindre  Abd  el- 
Gafir.  Celui-ci,  fier  de  raco of ssement 
de  ses  forces ,  oublia  la  prudence  qui 
jusqu'alors  l'avait  garanti  de  tout  dé- 
sastre. Il  s'éloigna  davantage  des 
montagnes  qui  lui  servaient  de  retrai- 
te. Il  reconnut  bientôt  sa  faute,  et 
voulut  retourner  en  arrière;  mais  tan- 
dis qu'il  s'efforçait  de  gagner  la  Sierra 
d'Antequera ,  en  remontant  la  vallée 
du  Xenil,  il  fiit  atteint  par  les  armées 
d'Abd-el-Rahman  auprès  d'Ecija. Forcé 
de  livrer  bataille ,  Il  fut  défait  et  tué 
en  combattant. 

A  peine  cette  lutte  était-elle  termi- 
née, qu'Abd-el-Melech-ben-Omar,  qui 
commandait  à  Saragosse,  étouffa  une 
conspiration  qui  était  $ur  le  point  d*é- 
dater.  Hosseïn  voulait  broclamer  danâ 
cette  ville  le  calife  d'Orient.  Le  gou- 
verneur le  fit  décapiter.  Ici,  il  faut 
l'avouer ,  l'histoire  devient  d'une  dé- 
sespérante obscurité.  Les  chroniqueurs 
espagnols  dénaturent  tous  les  noms. 
Ainsi  ils  parlent  d'un  roi  maure  de 
Saragosse,  qu'ils  appellent  Marfiliub. 
D'abord,  il  faut  le  dire,  à  cette  époque 
aucun  Arabe  ne  s'arrogeait  le  titr0 
de  Mekch,  roi  (*).  Celui  de  wall  était 

(*)  Pour  être  juste ,  il  faut  dire  aue  ee 
reproche  ne  s'adresse  pas  à  tous  les  chroni- 
queurs. Quelques-uns  d'entre  eUx  ont  em- 
ployé le  mot  de  suhregutns,  en  nsage  dans  M 
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donné  aux  gouvmiears  des  villes  et 
des  provinces.  La  dignité  d'émir,  qui 
répond  à  notre  mot  de  prince,  était  la 
plus  élevée  à  laquelle  leur  ambition 

£ikt  prétendre;  et  quoique  plusieurs 
istoriens  fassent  remonter  à  Abd-el- 
KahnFian-el-Daghel  Torigine  du  califat 
d*Oecident,  on  croit  que  ce  chef  se  con* 
tenta  d*avdir  un  pouvoir  égal  à  celui 
des  califes ,  sans  en  prendre  le  titre. 
Il  paratt  s'être  borné  à  celui  d*émir. 

Quel  était  donc  ce  roi  Marfliius  dont 
parlent  les  chroniqueurs?  Condé,  dans 
son  Histoire  des  Arabes,  forme  une 
conjeciture  qui  parâtt  assez  probable. 
Le  nom  du  gouverneur  de  Sarai^osse, 
fien-Omar,  c'est-à-dire  le  fils  d'Omar^ 
se  traduisait  en  latin  par  Omaris  Vi- 
lius  :  c'est  probablement  de  là  qu'est 
venu  edui  de  Marfilius.  Cet  Abd-el-» 
Melech- Ben -Omar  était  un  homme 
d'une  grande  énergie,  et  certes  il  y 
avait  besoin  d*un  chef  de  ce  caractère 
dans  une  ville  comme  Saragosse ,  qui 
était  le  rendet-vous  de  tous  les  mé- 
eMtents.  C'est  là  que  se  rassemblaient 
les  r^teë  du  parti  de  Ydusouf,  et  ceux 
qui  dans  un  but  d'intérêt  particulier 
auraient  vbuhi  ^eplacer  la  Péninsule 
sous  Teinpire  dil  calife  d'Orient.  Ce- 
pendant, on  voit  bientôt  Ben-Omar 
remplacé  par  un  autre  chef.  Peut-être 
avait'il  du  se  retirer  devant  quelque 
sédition  populaire. 

Un  chef,  nommé  Ibmal-Arabi,  avait 
été  mis  en  possession  du  gouvernement 
de  Saragosse,  à  la  suite  de  quelque 
soulèvement,  et  il  avait  conçu  la  pen- 
sée de  s'y  maintenir  indépendant  de 
l'autorité  d'Âbd-el-Rahman  ]  mais  Ben- 
Omar  ,  le  Marfilius  des  auteurs  espa- 
gnols, était  révenu  avec  des  forcés  plus 
considérables ,  l'avait  attaqué ,  l'avait 

htiiiité  de  celte  époque.  Il  signifie  non  pas 
roi,  mais  celui  qui  est  au-dessous  du  pelil 
roi.  C'est  le  titre  que  le  nape  Grégoire  III 
donne  à  Charles  Martel  dans  b  lettre  qu'il 
hii  adresse  pour  réclamer  son  appui.  D'au- 
tres auteurs  ont  employé ,  non  le  mot  de 
rer*  niais  celui  de  reguUu;  c'est  ainsi  que 
Blancas  écrit  Mauri  CeBsaraugtutantnsu 
rêguTi. 

Du  Cange  regarde  le  titre  de  subreguliis 
coBune  éqtiivalent  à  celui  de  comte. 


contraint  à  futr^  et  Ibn-al-Afabl  était 
passé  en  Franee  pour  réclanier  ra0puî 
de  Charleiuagne.  Ce  prinete  était  alors 
à  Paderborn,»  au  fond  de  la  Westpha- 
lie*  A  la  suite  de  ses  victoires  sur  les 
Saxons  i  il  avait  convoqué  une  diète 
dans  cette  ville  pour  y  recevoir  le  ser- 
ment des  capitaines  nouvellement  sou- 
mis. C'est  là  que  lui  furent  présentés 
Ibn-al-Arabi  et  plusieurs  autres  Barra-* 
sins,  parmi  lesquels  se  distinguait  Kha* 
sem,  ce  fils  d'Yousouf,  délivré  narses 
partisans  de  la  prison  de  Tolède  où 
Abd-el-Rahman  l'avait  fait  renfermer-. 
Ils  lui  demandèrent  des  setuuirs  et  se 
déclarèrent  ses  vassaux*  Le  roi  de 
France  leur  accorda  leur  demande^  et 
ayantrassemblésnnarméeen  Aquitaine^ 
il  la  divisa  en  deux  corps^  dont  un  entra 
en  Espagne  en  suivant  le  littoral  de  la 
Méditerranée  ;  l'autre,  sous  Id  conduite 
de  Charles  lui-mèné,  y  pénétra  en 
franchissant  les  défilés  de  la  Biscaye. 
Pampelune  fut  d'abord  aissiégée,  puis 
elle  se  rendit  après  une  courte  résis- 
tance. Les  deux  armées  françaises, 
qui  s'avançaient  par  des  chemins  op- 
posés ,  se  réunirent  sous  les  murs  de 
Saragosse.  Cette  ville  ne  résista  pas 
longteUips,  et  Charlematfne  y  rétablit 
Ibn-al-Arabi.  Le  but  principal  de  l'ex- 
pédition était  atteint.  Les  dispcnitions 
des  populations  étaient  peu  amicales  ; 
les  prmces  chrétiens  eux-mêmes  ne 
voyaient  qu'avec  effrdi  le  voisinage 
d'un  protecteur  aussi  redoutable  que 
le  roi  des  Franes  ^  et  la  fidélité  des 
chefs  aral)es  parut  fort  douteuse  à 
Charlemagne.  Il  ne  jugea  donc  pas  à 
propos  de  séjourner  dans  le  pays. 
D'ailleurs,  de  nouveaux  mouvements 
de  Witikind  et  de  ses  Saxons  le  rap- 
pelaient sur  les  bords  du  Rhin.  Il  prit 
des  otages  pour  être  sûr  de  la  fidélité 
de  ses  nouveaux  sujets  aràbt^S ,  et  iî 
revint  sur  ses  pas  pour  i-entrer  en 
France.  Il  fit  â  son  retour  raser  les 
murs  de  Pampelune,  dont  les  habitants 
lui  parurent  disposés  à  la  révolte,  et 
il  s'engagea  de  nouveau  dans  les  gorges 
des  montagnes,  ne  pensant  pas  que  leur 
passage  dût  lui  présenter  à  son  retour 
plus  de  danger  qu'à  son  arrivée.  Ce-* 
pendant  des  Yasoons,  et,  dit-oo, 
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des  Arabes,  8*étaient  mis  en  embus- 
cade sur  le  haut  de  la  montagne.  L'ar- 
mée défilait  sur  une  lonsue  ligne 
comme  l'exigeait  la  nature  des  lieux. 
Les  Vascons  laissèrent  passer  Tarmée 
sans  se  montrer.  Les  bagages  étaient  à 
rarrière-garde  et  presque  sans  escorte. 
Sitôt  qu  ils  les  virent  paraître,  ils  se 
jetèrent  sur  le  peu  de  troupes  qui  les 
défendaient,  et  commencèrent  à  les 
piller.  Charles  était  à  la  tête  de  Tar- 
mée.  Il  ne  fut  averti  de  cette  agres« 
sion  qu'après  la  retraite  des  ennemis, 
et  il  lui  tut  impossible  de  tirer  immé- 
diatement vengeance  de  leur  attaque, 
car ,  après  avoir  à  la  hâte  pillé  les 
bagages,  et  profitant  de  la  nuit  qui 
approchait ,  les  ennemis  prirent  la  fbite 
avec  une  telle  célérité  qu'on  ne  put 
indiquer  où  ils  s'étaient  retirés.  Dans 
cette  embuscade,  les  Français  perdi- 
rent plusieurs  de  leurs  plus  célèbres 
guerriers ,  et ,  entre  autres ,  Roland , 
gouverneur  de  la  Marche  de  Bretagne, 
si  célèbre  chez  les  romanciers,  bien 

Î|ue  ce  soit  la  seule  fois  que  l'histoire 
asse  mention  de  lui. 

La  fuite  des  agresseurs  avait  été  si 
rapide  que ,  non-seulement  on  ne  put 
les  suivre  dans  leur  retraite,  mais 
que,  au  dire  de  plusieurs  historiens,  on 
ne  put  savoir  d'une  manière  bien 
avérée  quels  ennemis  on  avait  eus  à 
combattre.  S'il  faut  s'en  rapporter  à 
une  chartre  de  Charles  le  Chauve , 
rapportée  par  le  cardinal  Aguirre  dans 
sa  collection  des  conciles  (*) ,  le  fils  de 

(*)  Voir,  pour  la  géaétlogie  de  Lonp,  la 
note  des*paffei  147  et  14S. 

Toici  les  passages  de  la  chartre  dtée  par 
le  cardinal  Agaîrre,  qui  se  rapportent  à  cet 
évéoement  :  «  Bfagaus  avus  noster  Carolas.:... 

«  Lupo totam  YasconiaB  partem  benefi- 

«  dario  jure  reliquit quain  ille  omnibus 

«  pejoribus  pessimus  ac  perfidistimus  supra 
«  omnes  mortales ,  operibus  et  nomine  Lu- 
•*  pus ,  lalro  potius  quam  dux  dicendus ,  Ti- 
«  farii  patris  scelestissimi ,  avique  apostat» 
«  Huoaldi  improbis  vestigiis  innsBrens ,  ar- 
«ripuit....Attamen  dum  simulanter  alrox 
«  nepos ,  sacramentum  glorioso  avo  nostro 
•  multiplex  direbaifSoIitamejus  majonimque 
«  suorum  perfidiam  experius  est  in  redilu 
«  ejus  de  Hispania  :  dum  cum  scara  latro- 


Vaifar,  Loup  II,  duc  de  Gascogne, 
vassal  du  roi  de  France,  était  à  la  tête 
des  montagnards  qui  se  jetèrent  sur 
rarrière-garde  de  Charlemagne,  dans 
le  défilé  de  Roncevaux.  Cette  félonie 
ayant  été  découverte  par  la  suite,  le 
duc  Loup  fut  ignominieusement  pen- 
du n 

Ibn-al-Arabi  garda  peu  de  temps  le 
pouvoir  que  lui  avait  rendu  Charlema- 
gne. Un  musulman ,  vassal  et  tribu- 
taire d'un  roi  chrétien,  ne  pouvait 
conserver  aucune  influence  parmi  les 
disciples  fanatiques  du  prophète.  Un 
parti  puissant  se  forma  contre  lui  et, 
en  778,  il  fut  assassiné  dans  une  mos- 
quée. Housseln-ben-Yahyah,  qui  était 
à  la  tête  des  conjurés ,  s'empara  du 
gouvernement  de  Saragosse,  et  pro- 
dama  la  souveraineté  de  Mahadi ,  fils 
d'AbouGiaffar,  calife  d'Orient.  Abd- 
el-Rhaman,  qui  jusqu'alors  était  resté 
tranquille,  s'émut  en  entendant  encore 
une  fois  retentir  le  nom  des  calife 
abbassides.  11  rassembla  une  armée 
puissante.  Cependant  Saragosse  résista 
pendant  plus  d'une  année.  Enfin  Hous- 
seîn-ben-Yahyah  se  soumit,  et  remit  à 
Abd-el-Rahman  ses  deux  fils  pour  ga- 
rants de  sa  fidélité.  L'émir  parcourut 
ensuite  tout  le  pays  jusqu'au  pied  des 
Pyrénées ,  et  fit  rentrer  en  son  pou* 
voir Pampelune ,  Barcelone,  Gironne, 
Tortose  et  toutes  les  villes  qui  avaient 
accepté  la  suzeraineté  du  roi  des 
Francs. 

âuelques  années  plus  tard ,  en  787, 
-el-Rhaman,  sentant  les  approches 

«  nnm  comités  exerdlus  sacrilège  tractdaTÎt. 
«  Propter  quod  postea  jam  dictus  Lupus  cap- 
«  tus  misère  vitam  in  laqueo  finivit.  » 

Aguirre ,  vol.  m. 
(*)  Nous  ne  rapporterons  en  ce  moment 
aucune  des  fables  auxquelles  a  donné  lieu 
cette  fameuse  bataille  de  Roncevaux.  Cet 
événement,  qui  tient  si  peu  de  place  chex 
les  historiens  contemporains,  en  remplit 
une  immense  dans  les  chroniques  chevale- 
resques. Il  n'est  certainement  aucun  autre 
combat  qui  ait  été  célèbre  par  autant  de 
refrains  populaires.  Nous  aurons  occasion 
de  faire  connaître  une  partie  de  ces  tradi- 
tions en  parlant  du  r^e  d*Alplionae  la 
Chaste. 
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de  la  mort,  réanit  solenneliemeDt  les 
principaux  chefs  de  la  nation  et  leur 
demanda  de  reconnaître  pour  son  suc- 
cesseur Hescharo,  leplus  jeune  de  ses 
trois  fils.  Tous  les  chefs  présents  jurè- 
rent de  faire  ce  que  Ternir  leur  de- 
mandait. Elrûaghel  avait,  dit-on,  pré- 
féré celui-ci  à  ses  deux  fils  Soleïman 
et  Abd -Allah,  parce  qu'il  avait  trouvé 
en  lui  plus  de  bonté  et  plus  de  justice 
que  dans  ses  autres  enfants.  Cette  re- 
connaissance anticipée  du  successeur 
à  la  couronne  fut  imitée,  non-seule- 
ment par  les  souverains  ommyades, 
mais  encore  par  les  princes  chrétiens 
de  la  Péninsule,  qui  v  trouvèrent  le 
m<nren  de  transmettre  le  trône  à  leurs 
enfants  ;  car  il  est  un  point  dont  il  faut 
bien  se  pénétrer  en  lisant  l'histoire 
d'Espagne,  c'est  que,  dans  les  pre- 
miers temps  de  la  monarchie ,  le  sou- 
verain ne  tenait  la  couronne  que  du 
vœu  de  ses  sujets ,  et  non  de  sa  nais- 
sance. 

Abd-el-Rahman-el^Daghel  mourut 
Tannée  suivante ,  le  S4  rabia  posterior 
de  Tannée  173  de  Thégire  (  l»"  octo- 
bre 788  de  J.  C.)  Il  éUit  entré  à  Cor- 
doae  en  766;  son  règne  avait  donc 
duré  environ  S3  ans.  Malgré  les  révol- 
tes nombreuses  aue  ce  prince  eut  à 
réprimer ,  malgré  la  diversité  des  en- 
nemis qu'il  eut  à  combattre,  il  ne  se 
montra  jamais  cruel  et  ne  chercha  pas 
à  se  venger.  Il  fit  grâce  quand  il  le 
put  sans  compromettre  la  tranauillité 
de  l*État ,  et  s'il  se  crut  dans  la  né- 
cessité de  faire  tomber  quelques  têtes, 
c'est  que,  jusqu'à  nosiours,  c'était  une 
chose  inouïe  qa'one  dynastie  nouvelle 
s'élevant  au  milieu  des  factions,  des 
révoltes  et  des  assassinats,  sans  tacher 
son  manteau  royal  d'une  seule  goutte 
de  sang. 

An  miliea  des  troubles  continuels 
qui  agitèrent  son  rè^ne,  il  fit  fleurir 
les  beaux-arts  :  lui-même ,  il  cultivait 
la  poésie  avec  succès.  Il  embellit  Cor- 
dooe  de  plusieurs  édifices  remarqua- 
bles ,  et  c  est  lui  qui  commença  la  cé- 
lèbre mosquée  de  cette  ville.  Dernier 
descendant  d'une  race  royale ,  et  pa- 
rent du  prophète ,  il  avait  sauvé  des 
désastres  de  sa  famille,  un  koran  écrit 


tout  entier  de  la  main  d'Otman ,  le 
compagnon  de  Mahomets  et  le  troi- 
sième calife  direct.  Il  en  avait  fait 
don  à  la  mosquée  deCordoue  destinée 
à  devenir  la  ville  sainte  des  musul- 
mans d'Occident. 

On  peut  compter  Abd-el-Rahman 
au  nombre  des  plus  grands  princes  de 
cette  époque.  «  Sa  renommée  était  si 
«  grande ,  »  dit  M.  Romey  dans  son 
excellente  histoire  d'Espagne,  «  que  son 
«  rival  de  Bagdad,  El-Mansour,  par- 
«  lait  souvent  de  lui  avec  admiration. 
«  Il  avait  coutume  de  l'appeler  le/au- 
«  con  de  Rbraîsch ,  non  parce  qu'il 
a  était  un  grand  chasseur,  mais  à  cause  [ 
«  de  Thabileté  et  de  la  rapidité  avec  > 
«  lesquelles ,  de  la  condition  de  pros- 
«  crit,  il  s'était  élevé  au  rang  de  ses 
«  prescripteurs*  Il  vantait  sa  bravoure 
«  et  sa  sagacité,  et  se  félicitait  que 
«•  les  embarras  intérieurs  du  gouver- 
«  nement  des  tribus  andalou-musul- 
«  mânes  le  détournassent  du  projet 
«  qu'il  eut  un  moment  de  porter  la 
«  guerre  jusqu'en  Orient  et  d'y  ruiner 
«  la  puissance  de  la  maison  d'Abbas.  » 

«  Abd-el-Rabman  avait 

«  le  teint  vif  et  coloré,  les  yeux  bleus, 
«  les  cheveux,  par  endroit,  tirant  sur 
«  le  roux  ;  il  était  remarauable  par  un 
«  signe  au  visage;  sa  taille  était  haute 
«  et  élancée.  Dans  les  dernières  an- 
«  nées  de  sa  vie,  il  avait  perdu  un  oeil. 
«  H  était  amateur  passionné  de  la  chasse 
«  aux  oiseaux ,  et  il  avait  fait  dresser 
«  pour  cet  amusement  un  grand  nom- 
«  ore  de  faucons  très-habiles,  qu*il 
«  menait  avec  lui  jusque  dans  ses  ex- 
«  péditions  de  guerre.  On  raconte  que 
«  dans  une  de  ces  expéditions ,  mar- 
ie chant  au  centre  de  son  armée ,  il 
c  n'eut  pas  plutôt  aperçu  un  vol  de 
«  grues  allant  s'abattre  dans  une  val- 
«  lée  voisine ,  qu'il  sortit  de  son  esca- 
«  dronet  courut,  avec  ses  fauconniers, 
«  pour  leur  faire  la  chasse.  » 

Malgré  sa  fortune  élevée,  il  ne  put 
oublier  que  TEspagne  n'était  pour  lui 

?|u'une  terre  d'exil.  Il  fit  apporter  d'A- 
rique ,  et  planter  dans  le  jardin  de 
son  alcazar  de  Gordoue ,  un  palmier 
qui  lui  rappelait  sa  patrie. 
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.     TlOir    DE    LA    MOSQUÉE    DE  ^COBDOUB. 

A  la  mort  de  Silo,  la  plupart  des 
grands  choisirent,  pour  lui  succéder, 
Alphonse,  flis  de  Froïla.  Mais  \û 
royauté  fut  aussitôt  disputée  à  ce 
jeune  prince  par  son  oncle  Maurégat, 
qui ,  on  se  le  rappelle,  était  flIs  d  Al- 
phonse et  d'une  prisonnièremauresque. 
Alaurégat  ne  se  contenta  pas  de  repré- 
senter aux  grands,  qtren  prenant  pour 
Souverain  le  descendant  de  Froïla ,  ils 
s'exposaient  à  voir  venger  sur  eux  l'as- 
sassinat de  son  père.  Pour  faire  pré- 
valoir les  prétentions  qu*il  avait  lui- 
même  au  trône ,  il  rassembla  une  ar- 
mée, et  eut  recours  à  l'appui  d'Abd- 
èl-Rahm.in.  Quelques  auteurs  disent 
qu'il  n'obtint  la  protection  du  prince 
bmmyade  qu'en  s  engageant  à  lui  paver 
Un  tribut  annuel  de  cent  jeunes  filles, 
dont  cinquante  devaient  être  nobles. 
Mais  II  faut  croire ,  pour  l'honneur  dft 
U  royauté,  qu'il  ne  sW  jamais  trouvé 
de  tyran  assez  lâche  pour  consentir  à 
une  semblable  transaction ,  et  ce  pré- 
tendu tribut  est  considéré,  pat*  la  plu- 
part des  écrivains  modernes ,  comme 
une  invention  fabuleuse.  Mais,  à  quel- 
|ue  titre  qu'il  eût  obtenu  des  secours 
Je  l'émir  de  Cordoue,  il  avait  pu  join- 
dre des  troupes  arabes  aux  soldats  que 
lui-même  avait  réunis.  Alphonse  au- 
rait peut  être  pu  défendre  son  droit 
par  les  armes;  mais,  plutôt  que  d'ex- 
poser son  pays  aux  horreurs  d'une 
guerre  civile,  il  aima  mieut  renoncer 
au  trône  sur  lequel  on  l'avait  fait  mon- 
ter, et  il  se  relira  dans  l'AlaVa,  aban- 
donnant le  royaume  à  son  compétiteur. 
Quand  Alphonse  donna  cet  exemple  de 
sagesse  et  d'amour  de  son  pays,  il 
n'avait  encore,  dit-on,  que  19  ahs(*). 
Le  règne  de  Maurégat  ne  dura  que 
cinq  années  et  demie.  Il  ne  fut  signalé 
lue  par  un  seul  événement  qui  mérite 
l'être  rapporté  :  ce  lut  l'hérésie  d'Éli- 
pand ,  évéque  dç  Tolède ,  et  de  Félix , 

(*)  Mariana  lui  en  donne  iringt-ciuq. 
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évéque  d'Urgel  ^  qui  «  renottrelant  eii 
partie  la  doctrine  des  hestonensi  bovl* 
tinrent  que  Jésus-Christ  n'était  pas  de 
nature  divine,  et  que  seulement  îl  avait 
été  adopté  par  Dieu.  Cette  oMnioa^ 
eondamnée  par  les  conciles  de  Nar* 
bonne,  de  Ratisbobne  et  de  Franefbrti 
fit  au  reste  peu  de  prosélytes.  Maure* 
gat ,  compté  au  nombre  des  mauvais 
rois,  mourut  en  789.  Il  fut  inhumé 
dans  réglise  Saint- Jean  de  la  ville  de 
Pravia,  ce  qui  donna  lieu  à  ce  dicton  : 
Càmo  fui  pravo ,  in  Pravia  fué  àe- 
puliado  ;  et  comme  il  fut  mauvais  i  il 
fut  enseveli  à  Pravie  (*). 

On  dioisit  pour  lui  succéder  Vere- 
munde,  Bermunde  ou  Bennude>  bien 
qu'il  fût  engagé  dans  les  ordres  sacrés) 
ce  qui  lui  fitdonner  le  nom  de  Bermuda 
le  Diacre.  Les  auteurs  ne  sont  pas  d'ac- 
cord sur  la  généalogie  de  ee  roi.  Qatà* 
quesuns  en  font  le  fils  de  Bimaran» 
trère  de  Froïla  que  ce  tyran  avait  poi< 
gnardé  de  sa  propre  main  ;  quelques-uns 
disent  qu'il  fut  fils  d'un  autre  Froïla , 
qui  était  frère  d'Alphonse  le  Catholi-* 

3ue.  Bermude  était  un  homme  pleiA 
e  courage.  Sous  son  hègne ,  en  791  « 
la  paix  avec  les  Arabes  i  qui  durait 
depuis  le  règne  de  Frdîla4  fut  rompue 
par  ceux-ci.  Ils  entrèrent  sur  les  terres 
des  chrétiens,  et  furent  mis  en  4étovt* 
te.  Mais  il  est  pour  Bermude  quelque 
chose  de  plus  glorieux  encore  que 
cette  victoire,  c'est  le  désintéresse-' 
ment  dont  il  fit  preuve.  Il  se  montra 
dépouillé  de  toute  ambition  person* 
nelle  et  vraiment  ami  de  son  pays,  en 
appelant  Alphonse  à  partager  le  poil* 
voir  avec  lui.  Puls^  quand  il  fut  parvenu 
à  dissiper  les  préventions  et  les  défiances 
que  ce  fils  de  Froïla  avait  d'abord  ins* 
piréfs,  il  abdiqua  en  sa  faveur  ^  pour 
se  consacrer  tout  entier  aux  soins  rt* 
Ugieux  que  sa  qualité  de  prêtre  lui  im- 
posait. Quoique  diacre,  Bermude  avait 
cependant  une  feiiihiè  nommée  Nini-* 
Ion  ou  Ninila.  Il  en  eut  deux  fils^ 
Raroire  et  Garcia.  Son  abdication  eut 
lieu  en  791. 
A  cette  époque^  il  y  avait  déjà  troitf 

(*)  Pravia  lignifie,  en  espagnol,  mécfaaft- 
relc. 
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ans  que  le  premier  des  Onunyades 
d'Espagne  était  mort.  Son  fils  Hes- 
cfaam,  que  les  chroniqueurs  ap^ltent 
Issem,  avait  été  proclamé  émir»  Ca 
n^etait  cependant  pas  sans  contesta- 
tion ,  car  il  arrivait  rarement  chez  les 
Arabes  que  le  pouvoir  passât  d^une 
main  dans  une  autre  sans  ^ue  ce  chan- 
gement donnât  lieu  à  quelque  guerre 
civile.  Ses  deux  frères,  Soleïraan  et 
Abdallah,  qui  Tun  et  Tautre  étaient 
Dés  en  Syrie,  tandis  qu'Uesrham  n'é- 
tait venu  au  monde  que  beaucoup  plus 
tard  et  lorsque  Abfi-el-Rahman  était 
déjà  éiuir  de  Cordoue,  se  trouvaient 
blessés  de  la  préférence  donnée  par 
teur  père  à  celui  dont  ils  étaient  les 
aînés.  Ils  commencèrent  à  préparer  les 
moyens  de  se  soulever  ;  mais  ils  ne 
rencontrèrent  pas  pour  cette  entreprise 
la  sympathie  qu'ils  avaient  espérée. 
Abdallah  trouva  une  vive  résistance 
obez  i'ofticier  qui  commandait  sous  ses 
ordres  à  Mérida.  Celui-ci  était  un  de  . 
ceux  qui  avaient  juré  entre  les  mains 
d*  Abd-el-Rahnian  d'être  fidèle  à  son  fils 
Heseham.  Abdallah  désespérant  de  rien 
obtenir  de  ce  côté,  se  rendit  auprès 
de  Soleîman,  qui  commandait  à  To^ 
lède.  Là ,  comme  les  deux  frères  s'ex- 
l^iquaient  en  présence  d'un  des  prin- 
cipaux magistrats  de  la  ville,  celui-ci 
non-seulement  ne  promit  pas  de  se- 
conder leur  entreprise  «  mais  il  osa  la 
blâmer  sévèrement.  Pour  le  punir  de 
sa  franchise  et  de  sa  fidélité,  Soleîman 
le  fit.  aussitôt  jeter  dans  une  prison. 
Heacham,  averti  de  cet  acte  de  violence, 
en  fit  demander  compte  à  celui  qui  l'a- 
Tait  ordonné.  En  recevant  le  message 
de  son  frère,  Soleîman  entra  dans  uhe 
affreuse  colère.  Il  fit  sortir  le  prison- 
nier du  cachot  où  il  avait  été  jeté,  et 
le  fit  clouer  à  un  pieu  en  pré>sence  de 
l'envoyé  de  son  frère ,  qu  il  congédia 
ensuite  en  lui  disant  :  «  Apprends  à 
t  ton  maître  que  nous  entendons  au 
«moins  commander  dans  nos  petites 
•  souverainetés.  Ainsi,  qu'il  nous  y 
«laisse  en  repos.  » 

Il  n'y  avait  plus  de  ménagements 
possibles.  Heseham  déclara  ses  frères 
rebelles  et  ennemis  du  bien  public.  Il 
téunit  en  peu  de  jours  une  armée  de 


30^000  hommes,  et  se  dirigea  prompte- 
ment  vers  Tolède  où  ses  vères  étaient 
renfermés.  A  son  approche,  Soleîman 
coiifî.i  la  défense  de  la  ville  à  Abdallah 
et  à  son  fils ,  et  sortit  à  la  tête  de 
15,000  hommes  pour  aller  au -de- 
vent  d'Uescham  lui  livrer  bataille  { 
mais  il  fut  défait,  forcé  dd  fuir, 
et  le  vainqueur  put  venir  mettre  le 
siège  devant  Tolède.  Néanmoins,  tan- 
dis qu'Uescham  s'efforçait  d'enlever 
cette  place,  Soleîman  avait  rallié  les 
débris  de  son  armée ,  et  s'était  emparé 
d'un  petit  fort  dans  les  environs  de 
Gordoue.  Mais  encore  en  cet  endroit 
la  fortune  lui  fut  contraire  :  il  fut 
battu  par  un  lieutenant  d'Hescham  et 
contraint  à  chercher  un  asile  dans  les 
montagnes  de  Murcie»  De  son  côté, 
Abdallah,  renfermé  dans  Tolède,  et  ne 
recevant  pas  les  secours  que  son  frère 
lui  avait  promis ,  commença  à  déses- 
pérer de  sa  cause  et  songea  à  capitu* 
1er.  Mais  pour  ne  confier  à  personne 
le  soin  de  cette  négociation,  il  deman- 
da un  sauf-conduit  sous  le  nom  d'un 
de  ses  officiers ,  sortit  de  la  ville  sans 
être  connu,  et  alla  trouver  Heseham 
qui  le  reçut  à  bras  ouverts.  L'émir 
promit  l'oubli  de  tout  ce  qui  s'était 
passé,  ajoutant  que  le  pardon  s'éten« 
dait  également  à  Soleîman,  pourvu  qu'il 
vint  aussi  se  soumettre.  Mais  celui-ci 
fut  irrité  bien  plus  qu'abattu  par  la 
reddition  de  Tolède;  il  se  préparait 
avec  plus  d'acharnement  a  continuer 
la  guerre,  lorsque  les  troupes  qu'il 
rassemblait  dans  le  pays  de  Murcie 
furent  détruites  par  un  Corps  d'armée 

3 ne  commandait  Al-Hakem,  jeune  fils 
'Heseham.  Placé  de  nouveau  dans  la 
nécessité  de  fuir,  et  vivement  pour* 
suivi  par  ceux  qui  l'avaient  Vaincu , 
Soleîman  se  détermina  à  envoyer  sa 
soumission.  Heseham  l'accueillit  avec 
bienveillance;  mais ,  comme  il  redou- 
tait le  caractère  emporté  de  son  frère, 
il  lui  imposa  la  condition  de  sortir 
d'Espagne  et  de  vendre  tous  les  biens 
qu'il  y  possédait.  Pour  lui  faciliter 
1  exécution  de  cette  dernière  disposi- 
tion, il  lui  offrit  pour  prix  de  ses 
propriétés  soixante  mille  pesants  d'or» 
qui  furent  acceptés. 
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Soleïman  alla  s'établir  à  Tanger  :  il 
pouvait  y  vivre  sans  craindre  les  per* 
sécutions  des  Âbbassides,  car,  depuis 
trois  années,  Édris-ben-Abdallah,  des- 
cendant d'Ali-ben-Abou-Tbaleb  et  de 
Fathimah,  fille  du  prophète,  s'était 
ernparé  d'une  partie  de  l'Afrique,  et  y 
avait  jeté  les  rondements  du  royaume 
de  Fez. 

Hescham,  après  avoir  ainsi  apaisé 
les  troubles  suscités  uar  ses  frères, 
s'occupa  des  ennemis  au  dehors.  Il  fît 

Krécher  la  guerre  sainte  dans  toutes 
is  mosquées.  Pendant  deux  années  il 
combattit  au  pied  des  Pyrénées  pour 
reprendre  Cardone,Gironne  et  toutes 
les  villes  que  les  Français  possédaient 
dans  la  Péninsule.  Enfin,  en  793,  son 
armée  se  jeta  sur  l'Aquitaine.  Cette 
province  était  alors  dégarnie  de  ses 
meilleures  milices.  Le  roi  Louis  les 
avait  conduites  en  Italie ,  pour  faire  la 
guerre  aux  Bénéventins  qui  s'étaient 
soulevés.  Les  Maures  éprouvèrent  donc 
peu  de  résistance,  pillèrent  et  sacca- 
gèrent tout  le  pays,  et  poussèrent  leurs 
ravages  jusqu'à  Narbonne,  dont  ils 
emportèrent  les  faubourgs.  Ils  prirent 
ensuite  la  route  de  Carcassonne.  Guil- 
laume de  Toulouse  ayant  rassemblé 
quelques  troupes  à  la  hâte,  marcha 
au-devant  d'eux ,  et  bientôt  il  les  ren- 
contra au  moment  où  ils  venaient  de 
passer  TOrbieu.  Ses  forces  étaient  bien 
inférieures  à  celles  des  Sarrasins  ; 
aussi,  après  un  combat  très-meurtrier, 
qui  dura  plusieurs  heures,  les  Aqui- 
tains furent  forcés  de  se  retirer  pré- 
cipitamment. Mais  la  perte  des  Arabes 
avait  été  si  considérable,  qu'ils  ne  son- 
gèrent pas  à  poursuivre  leur  victoire, 
et  qu'ils  se  retirèrent,  s'estimant  sans 
doute  heureux  de  pouvoir  emmener 
en  Espagne  leurs  prisonniers  et  y  rap- 
porter leur  butin.  On  dit  que  par  or- 
gueil du  succès  qu'ils  avaient  obtenu , 
ou  plutôt  pour  insulter  a  la  religion 
chrétienne,  ils  firent  apporter  sur  le 
dos  de  leurs  prisonniers ,  depuis  les 
frontières  de  France  jusqu'à  Cor- 
doue,  le  sable,  la  chaux  et  les  ma- 
tériaux nécessaires  pour  achever  la 
construction  de  la  mosquée  com- 
mencée par  Abd-el-Rahman.  Hescham 


regardait  comme  une  obligation  sa- 
crée l'achèvement  de  cet  édifice,  et,  à 
l'exemple  de  son  père,  il  y  travaillait 
chaque  jour  de  ses  mains  pendant 
Quelques  instants.  Cette  mosquée,  du 
temps  des  Arabes,  formait  un  carré 
long  couvert  d'un  toit  plat  qui  ne  8*é- 
levait  pas  à  plus  detrente^sinq  pieds.  Il 
était  soutenu  par  plus  de  1000  colon- 
nes des  marbres  les  plus  beaux  et  les 
plus  rares,  disposées  en  quinconce  de 
manière  à  former  38  nefs  en  long  et 
19  en  large.  On  y  entrait  par  dix-neuf 
portes  :  neuf  s'ouvraient  sur  l'orient 
et  neuf  sur  le  couchant  *  elles  étaient 
couvertes  de  plaques  de  bronze  ornées 
d'arabesques  d'un  travail  et  d'une  dé- 
licatesse infinie.  La  dix-neuvième,  la 
porte  principale,  était  revêtue  de  lames 
d'or,  sur  lesquelles  étaient  inscrits  les 
plus  beaux  passages  du  Koran.  Le  toit 
était  surmonté  de  nombreuses  coupo- 
les. Sur  la  plus  élevée  il  y  avait  trois 
boules  d'or  portant  chacune  une  gre- 
nade de  ce  précieux  métal.  Quatre 
mille  septcents  lampes  brillaient  toutes 
les  nuits  dans  cette  mosquée,  consu- 
mant par  an  près  de  vingt  mille  livres 
d'huile;  on  y  brûlait  aussi  tous  les 
ans  soixante  livres  de  bois  d'aloès  et 
autant  d'ambre  gris  pour  les  par* 
fums. 

Le  temps  a  changé  cette  disposition. 
Atiiourd'hui  la  mosquée ,  convertie  en 
cathédrale,  n'a  plus  tant  de  richesses 
qu'au  temps  des  Ommyades.  Sa  porte, 
ses  boules  et  ses  grenades  d'or  ont 
disparu.  Au  nord  on  a  élevé  un  beffroi, 
à  la  place  probablement  du  léger  mi- 
naret d'où  le  muezzin  anpelait  les  mu- 
sulmans à  la  prière.  A  l'extérieur ,  la 
muraille  est  presque  nue  ;  seulement 
de  petites  tours  carrées,  bu  plutôt  des 
arcs-boutants  en  forme  de  gros  pilas- 
tres, séparent  chaque  façade  en  plu- 
sieurs divisions.  Deux  band(>aux  qui 
régnent  dans  la  partie  la  plus  élevée  du 
mur  et  des  tourelles ,  et  qui  peuvent 
avoir  à  peine  quelques  centimètres  de 
saillie,  dessinent  seuls  l'entablement. 
Le  sommet  du  mur  est  surmonté  par 
une  rangée  de  créneaux  découpés  en 
degrés  d  escalier,  qui  cachent  entière- 
ment le  toit.  Les  portes  sont  encore 
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décorées  d'élégantes  sculptures  en  stuc 
de  plusieurs  couleurs  (*). 

A  la  mosquée  est  joint  un  cloître 
ou  grande  cour  (**).  Il  servait  aux  ma- 
bométans  à  faire  leurs  ablutions.  Ils 
y  laissaient  aussi  leurs  diaussures 
avant  d'entrer  dans  la  maison  sainte. 
Ce  cîûître  forme  un  rectangle  de  la 
même  bfïgueur  que  la  mosquée.  Un 
portique  la  rgË  de  vingt -cinq  pîedsen^ 
tîNknfie  ïe  cloître  de  trois  côtés.  Le 
mUlai  est  occupé  par  trois  fontaines 
btlir.'îetabofidintes,  ptir  des  bosf^ncts 
^orangers,  rie  hauts  cyprès  et  ^je  beaux 
fifiïmirrs  qfti  olïrent  la  retr.it te  la  pitjs 
tfÉltrieu^^  peiiJjtit  les  heures  brûloiUes 
éii  jour, 
*"  Êfi  fit  pput  causer  plus  de  surprise 
r premier  coup  u'^ril  jeté  ihiis 
'  \$r  de  la  mosmiée  (*"'),  C'est 
tmt  labyrinthe  âû  colonnes 
es  les  couleurs.  11  y  en  ù  de 
avec  des  veines  blanches,  do 

Ï'  wiies,  de  rouîtes,  de  rouges  veinées 
ï blanc,  de  grises -t  de  vertes.  >l;iE- 
tmirciiscmfnt  elles  pe  sont  pas  toutes 
d«  ta  mt^me  hauteur.  Les  Arabes  les 
QDt  enlevées  des  constructions  roiïiai- 
Oes  dont  b  Péninsule  était  rouverte. 
Poor  ks  ramener  toutes  h  la  uK^nie 
^Ik,  ils  ont  iijoutê  a  ceiles  qui  étaient 
ispp  court  es  de  monstrueux  clinpi^' 
Ùm%  Hd'imonnes  bases.  Us  onttron- 
fnée!?tb?î*<|ui  Étaient  trop  élevées;  ce- 
f«QdanteMes sont  toutes  a  peu  prèsd'uiï 
mâmc  module,  environ  dix-huit  ()Oir- 
ces  TÏi*  ifi,^(m''tre.  Le^  chapiteaux  sont, 
'  L  une  imitation  de  eenx  d6 

■nnthien.  Le  sommet  des  co- 
kHui£»  .>ièfrl  de  base  à  une  rangée  rr ar- 
cades à  plein  cintre,,  qui  supportent 
le  tuit,  Kntre  les  jambages  de  ces  ar- 
celles  jtnnt  iujierês  des  arceaux  decuu- 
r  r.  c|urlqnefois  trèOes,  majsle 

■^nl  Cl  1  Cil  1  aires* 

%ll^isé  en  quntre  pariirs 

■    It'ii^  rangs  de  piliers  qui 

:  ,,  -is*gle  droit.  Trois  de  ces 

i4ienl  sutreJois  abandonnées 

ï  ,'1  'ti]  ^trième,  celle  du  sud- 
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f)  Voir  la  planche  14. 
V)  Voir  la  planche  17. 
f**)  Voir  la  planche  i5. 


est,  était  réservée  pour  la  noblesse  et  le 
clergé.  Cest  dans  cette  dernière  partie 
que  se  trouvait  le  Zancarron  :  c*est 
1  endroit  où  le  Koran  était  déposé.  Cette 
ehapelle  est  décorée  de  colonnes  de 
marbre  vert  et  d'autres  de  marbre 
rouge  veiné  de  blanc.  Nous  n'essaye- 
rons pas  d'expliquer  sa  disposition, 
de  dire  comment  ses  ^îé^ants  arceaux 
sont  jetés,  comment  ils  s'^'ulrecoupent: 
il  est  des  choses  qu'il  est  plus  fst^lh 
de  dessiner  qut^  de  détTire  (*), 

Au  milieu  de  cet  édifice  mauresque 
on  a  construit  un  chœur  reiikirquahle 
par  la  hauteur  île  son  tlâ\n^^  rélé^ance 
et  le  fini  des  arc[ides  ;  m^is  il  n'est  plus 
du  même  style  ,  et ,  malgré  toutes  ses 
beautés,  on  ne  peut  sVmjîécber  de  re- 
connaître qu'il  est  mal  en  harmonie 
avec  le  reste  du  monument. 

Il  est  bien  difficile  de  faire  coiii- 
prend^e    l'impression    d'étonnement 

3u'on  éprouve  lorsqu'on  est  placé 
ans  les  endroits  de  Téglise  où  Ton 
peut  apercevoir  les  nefs  qui  se  cou- 
pent à  angle  droit  Mais  la  vue  est 
peut-être  encore  plus  extraordinaire 
quand  on  regarde ,  dans  une  direction 
oblique,  ces  allées  d'arceaux  et  de  co- 
lonnes. Alors  toute  apparence  d'ordre 
disparaît,  et  Tœil  se'nerd  au  milieu  de 
ce  dédale  de  piliers  de. toutes  les  cou- 
leurs. Le  jour  pénètre  dans  l'église 
par  les  portes  et  par  quelques  petites 
coupoles;  en  sorte  qu'il  s'y  répand 
d'une  manière  inégale  et  tout  à  fait 
pittoresque ,  qui  donné  au  monument 
quelque  chose  de  sombre,  d'imposant 
et  de  mystérieux.  En  apercevant  les 
personnages  marcher  silencieusement 
au  milieu  de  cette  multitude  de  colon- 
nes, l'esprit  se  porte  involontairement 
aux  romans  de  féerie.  On  croirait  voir 
des  chevaliers  enchantés  qui  se  promè- 
nent dans  une  forêt  de  marbre.  Et,  en 
réalité,  il  est  si  liirn.  ',\r  <]<•  si^  recon- 
naître au  milieu  tic  n:  dédale  de  pi- 
liers, <iu'à  moins  d'y  apporter  une 
attention  toute  parik-ùlièrc,  il  est  rare 
qu'on  parvienne  à  sonîr  p^^r  la  porte 
même  par  laquelle  on  est  entré. 
Les  Arabes,  encourages  par  les  suc- 

(*)  Voir  la  planche  16. 
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oè9  qu*iis  avaient  ob^nus  en  Aquitaine, 
8e  préparaient  à  y  faire  une  nouvelle 
invasion  ;  mais ,  auparavant ,  ils  jugè- 
rent nécessaire  d'exterminer  les  chré* 
tiens  des  Astnrie^.  Ils  avaient  une  ar- 
mée nombreuse  et  fière  des  victoires 
qu'elle  avait  remportées.  Ils  la  séparè- 
rent en  deuTÇ  divisions,  et,  comine 
cette  manœuvre  avait  réussi  en  776 , 
contre  Froîla ,  ils  entrèrent  par  deux 
endroits  différents  dans  le  royaume 
d'Ainhonse  le  Chaste.  Ce  prince  avait 
appelé  à  son  aide  le  roi  de  Sobrarbe. 
C'est  au  moins  ce  qu'on  peut  inférer 
de  ce  |}assage  extrait  d'un  auteur  arabe 
et  cité  par  M.  Jlomey  (*)  :  «  En  même 
«  temps  Abd-el-Meleck ,  frère  d'Abd- 
«  el-Rerim,  entrait  par  une  route  dif- 
«  férente  sur  les  terres  des  chrétiens. 
a  A  Astorga,  il  rencontra  le  roi  de 
«  Galice  et  celui  de  Biscaye  ;  mais 
«  ceux-ci  n'osèrent  pas  l'attaquer.  » 
On  se  rappelle  que  les  Arabes  don- 
naient le  nom  de  Galice  (Djalikiah)  à 
tout  le  pays  qui  s'étendait  depuis  le 
promontoire  des  Artabres  jusqu'au 
pied  des  Pyrénées.  Une  partie  des  Py- 
rénées, probablement  la  Navarre,  et 
FAra^oQ  étaient  pour  eux  les  monts 
Albaskenses.  Le  roi  de  Biscaye  était 
donc  le  souverain  d'un  État  situé  au 
pied  des  Pyrénées.  Ainsi ,  à  r^tte  épo- 
que ,  en  794 .  voici  l'existence  de  deux 
rois  et  de  deux  ro]^aumes  chrétiens 
dans  la  Péninsule,  bien  constatée  par 
un  auteur  étranger. 

Alphonse  et  cet  autre  prince  chré- 
tien (*•)  avaient  réuni  leurs  forces  ; 
cependant  ils  avaient  encore  une  ar- 
mée bien  inférieure  en  nombre  à  celle 
de  leur  ennemi  ;  aussi  se  bornèrent- 
ils  à  observer  prudennnent  sa  mar- 
che; puis,  l'ayant  attiré  dans  un  lieu 
marécageux ,  rempli  df  lagunes,  où  les 
Maures  ne  pouvaient  faire  usage  de  la 
cavalerie,  qui  formait  la  partie  la  plus 
redoutable  de  leurs  forces,  les  chrétiens 
en  ûrentun  grand  carnage.  On  porte  à 
soixante  mille  le  nombre  de^  Arabes 
qui  périrent  dans  celt<^  rencontre.  Il  y 
a  sans  doute  un  peu  d'exagération  dans 

(•)  IIl«  vol. ,  page  ao4. 

(••J  Ce  devait  être  Garci-Inigo,  qui  a  ré- 
gné aepuif  758  juiqu'ea  Soa. 


ee  chiffre.  Cependant ,  quand  en  eift« 
mine  les  résultats  de  cette  bataille,  on 
doit  penser  qu'elle  fut  très-sanglante. 
Elle  éteignit  tout  à  coup  cette  ardeur 
d^ conquête qu'Hesoham  avait  réveillée 
che-z  les  musulmans,  et  nette  g^ierre  est 
la  dernière  qui  eut  lieu  sous  le  règne 
de  cet  émir.  Le  projet  d'envahir  de 
nouveau  l'Aquitaine  ou  de  détruire  le 
royaume  de  Pelage  fut  abandonné, 
Suivant  les  auteurs  espagnols,  cette 
bataille  aurait  eu  lieu  dans  les  Asturies 
ou  bien  sur  leurs  confins,  dans  un  ea- 
droit  qu'ils  s'accordent  tous  à  appeler 
Lutos ,  ou  Lodos,  c'est-à-dire  le$ 
boues ,  ipais  dont  ils  n'indiquent  pas 
autrement  la  situation. 

Hescham  ne  survécut  que  peu  de 
temps  à  cette  défaite.  Voici ,  disent 
les  Arabes ,  grands  amateurs  de  fables 
et  d'astrologie ,  comment  il  fut  pré- 
venu de  l'instant  de  sa  mort  :  il  s^oo- 
Gupait  à  cultiver  des  fleurs,  lorsqu^un 
célèbre  astrologue,  qui  était  présent, 
lui  dit  :  «  Seigneur,  travaille  dans  ces 
«  jours  passagers  pour  le  temps  de  l'é* 
«  ternité.  »  He^ham  lui  demanda  pour- 
quoi il  lui  rappelait  cette  sentence. 
L'astroloçue  refusa  d'abord  de  le  lui 
dire;  puis,  enfin,  il  avoua  avoir  lu 
dans  le  ciel  que  l'émir  devait  mourir 
avant  la  fin  de  la  seconde  année.  Hes- 
cham ne  se  montra  pas  affecté  par 
cette  prédiction.  Il  continua  de  culti- 
ver les  fleurs  de  son  jardin.  Ensuite , 
à  son  heure  accoutumée,  il  joua  tran- 
quillement aux  échecs,  et  fit  donner 
un  riche  vêtement  à  l'astrologue.  Mais, 
depuis  cette  époque,  il  répétait  sou- 
vent avec  résignation  :  Ma  confiance 
est  en  Dieu  et  j'espère  en  lui.  Il  assem- 
bla les  principaux  chefs  de  la  nation 
et  leur  fit  reconnaître ,  pour  son  suc- 
cesseur, son  fils  Al-Hakem  (*),  qui 
déjà  s'était  signalé  par  des  actes  de 
bravoure  et  qui  avait  pris  part  an  gou- 
vernement. Cette  précaution  ne  fiit  pas 

(*)  Ferreras  rappelle  Alhacan,  el  Acbem. 
Mariaiia  ne  lui  donne  que  le  nom  de  Alha- 
can. On  le  trouve  souvent  désigné  dans  les 
écrivains  français  sous  le  nom  de  Abulax  et 
Abulaxisy  parce  qu'il  mérita  plus  tard  le 
surnom  de  Aboul-Assi,  c'est-à-dire ,  le 
Père  du  nuL 
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mutile.  Hescham  f^t  atteint  au  cem* 
mencemeot  de  Tannée  suivante  d'une» 
maladie  dont  il  mourut  après  peu  de 
jours,  le  19  dsulkada  de  Tannée  138 de 
rbégire(26  avril  796  de  J.  C),  laissant 
même  cliez  les  chrétiens  la  renommée 
d*uD  prinoe  juste,  prudent  et  libéral. 

aÎQVl  D^AL-aAKIM. SES  ONCLES  LUI  DIS- 

fututt  le  pouvoir.  prise  de  barck: 

lo^ie    par    les   prakçais.    quatre 

cents  h0tabi.e5  de  tolede  assassinés 
Dans  un  r^pas.  —  invention  du  corps 
di  saint  jacques.  revolte  et  des- 
truction d^un  faubourg  de  cor  doue. 

Les  frères  d' Hescham  n^avajept  pas 
eatièrenient  renoncé  à  Tespuir  de  se 
saisir  un  jour  du  pouvoir;  et,  quand 
ils  le  virent  tomber  en  de  si  j^un^f 
oiains,  ils  pensèrent  qu'ils  auraient 
peu  d'pffijrts  h  dûr*^  ^mnr  s^n  emp^ 
rer.  C^'iifiidont ,  pour  rendre  plus  oer* 
tain  Je  &^ucr^&  û^  le^r  r-iiLri'prLse,,  ils 
convinri^Bt  qu'AbiLiHab,  qui  «tait  à 
Valence,  se  rendrait  en  Fr.i rire- pour 
suiiicit^r  raf)pui  di^Çlvirknrii^Lte,  tao* 
àls  mît  SùimtmUj  rétagic  en  AiVique, 
yiaii&einhlârûii  une  ciniiéts  pour  puss^ 
fh  l.sp}ûm*  ilhml&iViigtie  sVnipressa 
d'amiviSir  Ja  dt^afjHukqiii  lui  ét^ût 
adratii^,  àlKbilf»h  r<tvint  donc  à  Vt|- 
iwtt  {tttir  Êïcitrr  la  tJ^vuiiL-iiiL  nt  des 
MJUtii  ifi}*il  avait  dduiï  tt'  pqys. 
0*  soticdtt*,  Solt^Muan,  qui  pv.iitdéjà 

f  *a  pSBi.firère6,'aypflt  réufii  l^urs 
ioroc9%l marchèrent. rapidement  ver$ 
Tolèdl||»llont  Us  .^'eipparèrent^  Kn 
B)éi]ie|i|ip9ur^apmfe  frqoçpi^p  était 
^>!^f^Mk:i^ta]ogn?-'  Elle  avilit  repris 
Giroi|i|||L  Pampelunc  et  Lérida.  Un 
chefMlttnQilpQé  Zetd »  prolitant < de 
li  tfl^S^.eau%i9  par  oette  invasion 
'^^H^^A'^vip^ra.du  pouvoh*  à  Bar- 
^QQ%il'0e  roeqniiut  vassal  du  roi 
<*âfnihm  Louiaie ^ébonnaire^  au- 
QMkJm^oifi,  H  n'ouvrit  pa$  les  por-r 
^^  tille. 

Ab8lhêfii  rassjNtibla  pronaptement 
^  tlÉij^  et  eourut  où  le  danja;ér  lui 

riit  le  plus  pressant.  L'invasion  de 
frontière  lui  sembla  encore  plus 
nwnacante  que  la  tentative  de  se^  on- 
M.  Il  laissa  donc  seulement  devant 


Tolède  qn  corps  de  troupes  sous  le 
commandement  d*Amrou,  caïd  deTa- 
lavera,  dont  la  fidélité  lui  était  cour 
nue,  et  il  se  porta  lui-même  en  Cata- 
logne. Il  eut  dans  plusieurs  rencontres 
Tavautage  contre  les  Français ,  reprit 
presque  toutes  les  villes  qui  étaient 
entre  leurs  mains ,  et  revint  à  la  tête 
de  son  armée  victorieuse  pour  attaquer 
celle  de  ses  oncles.  Il  leur  livra  plu>ieurs 
combats,  qui  d'abord  n'eurent  rien  dç 
décisif;  ensuite  il  parvint  à  les  repous- 
ser jusque  dans  le  midi  de  TKspagne. 
Enfin  Amrou ,  après  un  loii^  siège, 
s'étant  emparé  de  Tolède,  y  laissa  son 
(ils  poqr  gouverneur,  et  vint  à  la  tét^ 
de  son  ^rniée  rejoindre  Al-Hakem. 
Alors  la  guerre  fut  poussée  avec  plus 
de  vigqeur  ^  les  armées  se  rencontrè- 
rent, et  Soleïmnn  fut  tué  dans  1^ 
combat  d'^n  coup  de  flèi^iic  qui  ïuî 
traversa  1^  goriie.  Cette  mort  jel^  le 
désordre  pafini  lessiens,  vi  bîeiiiot  son 
parti  fut  mis  e^n  dérou't*.  Abibilah , 
fugitif,  se  retifi^  a  Valence,  d*uù  il 
epvQ^'a  sa^  soumission  à  £fon  ur^vcu. 
Celui-ci  hn  fit  bon  accueil  :  il  demanda 
seulement  que  les  deux  fiJs  iJ  .llkiaU 
lah  lui  fuçsfjnt  donnés  pour  qUv^çs.  Au 
reste,  il  traita  ses  jeunes  cousins  av4H; 
bonté  :  Il  donna  mérne^sa  propre  ^œuT 
Kinsa  pour  famme  à  Ësb.iJi,  laïné 
d'entre  eux. 

Aj  rHakem.  repend j ut  n'en  avait 
pas  fini  avee  Unn  sc^ftfinGmh^  Los 
français  reppus^rs  un  instant  par  iui 
avaient  de  nonvmu  envahi  Ee^  ÏJ ar- 
ches de  la  Caalogmi  :  ils  avaient 
repris  Cardon^  ,  C;ïser^  ,  Ausaue , 
dont  ils  relevait  Ht  U^  fortiÔcations. 
Ils  s'appiiquai^rtt  a  repeuj>ler  toutefi 
ces  villes;  maiSf  ifyrls  que  fuissent  Leurs 
efforts,  ils  lie  purent  jutn»iis  rendre  à 
la  dernière  de  i-.e^  cites  son  ancienne 
prospérité.  VAk'  prtt  le  nom  de  Viciis^ 
Ausona  ;  le  pninier  dtï  i^tfs  deux  uiotis 
est  seul  resté,  et  il  a  formé  le  nom 
de  Vich  ,  qu'elU"  conserve  encore.  Le 
roi  d'Aquitaine,  aprè^  s^ètrc  ainsi  éta- 
bli solidement  ou  pied  des  Pyrénées 
orientales,  résolut  di^  seinpïjrir  de 
Barcelone,  car  Zeïd  (*),  qui,  comme 

(*)  Ferreras  le  nomme  Zade.  Ermoldua 
Nigellus,  dans  son  poème  sur  les  exploits  et 
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nous  Favons  vu,  lui  en  avait  fait  hom- 
mage ,  avait  refusé  de  la  lui  livrer  en 
réalité.  Au  commencement  de  Tannée 
801 ,  il  réunit  une  armée  nombreuse, 
et  la  partagea  en  trois  divisions  :  i*une, 
sous  les  ordres  du  comte  Guillaume 
de  Toulouse,  tenait  la  campagne  pour 
empêcher  Al-Hakem  de  venir  secourir 
la  ville;  l'autre,  sous  les  ordres  du 
comte  de  Rostaing,  fiaisait  le  siège; 
enfin  la  troisième ,  sous  le  comman- 
dement de  Louis  lui-même,  était  restée 
sur  la  frontière ,  prête  à  se  porter  du 
côté  où  quelque  danger  se  présente- 
rait. Les  Arabes  firent  une  seule  ten- 
tative pour  délivrer  la  ville;  mais  ayant 
appris  que  le  comte  de  Toulouse  venait 
au-devant  d*eux  avec  des  forces  supé- 
rieures ,  ils  se  retirèrent ,  et  le  corps 
d'armée  commandé  par  Guillaume  put 
venir  se  réunir  à  celui  qui  déjà  pres- 
sait la  ville.  Des  assauts  étaient  chaque 
jour  donnés  à  la  place.  Les  avenues 
surtout  en  étaient  si  étroitement  gar- 
dées, que  la  disette  s'y  fit  bientôt  sen- 
tir; elle  fut  telle,  disent  quelques 
écrivains,  que  les  habitants  furent  ré- 
duits à  se  nourrir  de  vieux  cuirs  et  de 
courroies.  On  doit  douter  cependant 
qu'une  semblable  famine  ait  pu  avoir 
lieu  dans  une  ville  qui  conservait  li- 
bres ses  communications  par  mer,  car 
les  Français  n'avaient  pas  ae  flotte  dans 
ces  parages.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  ha- 
bitants se  défendaient  vaillamment; 
et  comme  l'arrière-saison  approchait, 
ils  espéraient  que  l'hiver  forcerait  les 
assiégeants  à  se  retirer.  Mais  le  décou- 
ragement commença  à  s'emparer  d'eux 
quand  ils  virent  que  dans  le  camp  on 
s'occupait  à  consolider  les  baraques 
construites  d'abord  assez  légèrement, 
et  qu'on  travaillait  à  les  transformer 
en  des  habitations  plus  durables,  à 
boucher  avec  de  Tétoupe  les  joints  des 
planches  dont  ces  abris  étaient  for- 
mé?, à  les  enduire  de  poix  et  de  gou- 
dron pour  les  rendre  impénétrables  au 
vent  et  à  la  pluie.  Enfin,  dit-on,  le 
gouverneur  de  Barcelone,  Zeïd,  prit 
le  parti  d'aller  lui  •  même  auprès  de 

la  vie  de  Louis  le  Dohoiinaire,  le  nomme 
Zeîdotin. 


Al-Hakem  pour  solliciter  des  secours; 
il  confia  le  soin  de  la  défense  à  Omar, 
son  frère ,  et ,  pendant  une  nuit  obs- 
cure ,  il  s'efforça  de  traverser  le  camp 
français.  Mais,  trahi  par  les  hennisse- 
ments de  son  cheval ,  il  tomba  entre 
les  mains  des  assiégeants,  qui  l'envoyè- 
rent à  Gharlemagne.  Ce  souverain  le 
reçut  très-mal  et  le  condamna  à  l'exil. 
Les  généraux  français  connaissant  les 
cruelles  extrémités*  auxquelles  la  place 
était  réduite,  en  donnèrent  avis  au  roi 
Louis,  et  sur-le-champ  celui-ci  accou- 
rut à  la  tête  des  troupes  qu'il  avait 
conservées.  Cet  accroissement  dans  les 
forces  des  assiégeants  ne  décida  pas 
encore  Barcelone  à  se  rendre.  Cepen- 
dant on  était  parvenu  à  faire  quelques 
brèches  aux  remparts.  Pendant  six  8^ 
maines  on  ne  cessa  de  donner  des  as- 
sauts; enfin,  pendant  un  de  ces  com- 
bats, un  trait  (|ue  Louis  avait  lui- 
même  lancé ,  vint  s'enfoncer  jusqu'à 
la  hampe  dans  un  bloc  de  marbre ,  et 
les  Maures  émerveillés  de  ce  miracle 
se  déterminèrent  à  capituler.  Ce  der- 
nier fait,  il  faut  le  dire,  nous  a  gran- 
dement l'air  d'une  licence  poétique  dont 
Ermoldus  Nigellus  a  emnelli  le  récit 

Î|u'il  écrivait  en  vers  latins  des  hauts 
aits  de  Louis  le  Pieux.  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  ville  se  rendit,  et  la  garnison, 
traitée  honorablement,  eut  la  faculté 
de  se  retirer  avec  armes  et  bagages 
où  bon  lui  semblerait.  Les  portes  tu- 
rent livrées,  et,  le  lendemam,  Louis 
alla  remercier  Dieu  dans  l'antique 
église  de  Sainte-Croix.  Les  Arabes  en 
avaient  fait  une  mosquée;  les  vain- 
queurs la  rendirent  à  sa  première  des- 
tination. 

Ce  désastre  ne  fut  pas  le  seul  m 
cette  année  les  Maures  eurent  à  dé- 
plorer. L'armée  qu'ils  avaient  rassem- 
blée à  Saragosse,  pour  aller  au  secours 
de  Barcelone,  n'ayant  pas  osé  atta- 
quer Guillaume  de  Toulouse,  renwmta 
1  Èbre  et  courut  se  jeter  sur  les  Etats 
d*  Alphonse,  avec  l'espoir  de  s'y  venger 
des  pertes  qu'ils  éprouvaient  dans  la 
Catalogne;  mais  là  aussi  la  fortune 
leur  fut  contraire  :  ils  furent  battus 
et  contraints  à  prendre  la  fuite.  , 
La  victoire  d'Alphonse  fut  suifw 
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d'un  de  ces  évéoemeDts  <}u'on  a  peine 
à  8'ex[>liqaer.  Une  révolte  éclata  parmi 
ses  sujets.  Le  roi  fut  renfermé  dans 
on  couvent  par  les  conjurés  ;  mais , 
après  peu  de  temps,  il  fut  délivré  par 
quelques  seigneurs  qui  lui  étaient  res- 
tés ndèles,  sans  que  cette  révolution 
d'un  moment  ait  laissé  d'autres  sou- 
venirs dans  l'histoire. 

Louis ,  après  avoir  créé  Bera  comte 
de  Barcelone,  continua  ses  conquê- 
tes. Il  eut  peu  de  peine  à  s'emparer  de 
Tarra^one,  dont  les  murailles  avaient 
été  minées  ;  il  n'en  fut  pas  de  même 
de  Tortose.  Ferreras  dit  qu'il  s'en 
rendit  maître;  cela  n'est  pas  proba- 
ble, et,  dans  tous  les  cas,  s'il  parvint 
à  y  pénétrer,  il  ne  put  s'y  maintenir, 
car,  à  peu  de  temps  de  là ,  on  la  re- 
trouve au  pouvoir  d'Al-Hakem.  Ce 
prince,  qui  s'était  montré  si  lent  à 
venir  au  secours  de  Barcelone,  ne 
laissa  pas  cependant  les  Français  s'éta- 
iïlir  sans  contestation  sur  le  versant 
méridional  des  Pyrénées.  Il  avait  réu- 
ni à  Saragosse  une  armée  nombreuse, 
avait  repris  Pampelune  et  Huesca.  Tout 
le  pays  entre  l'Èbre  et  les  Pyrénées 
fat  dévasté  par  les  armées  française 
ou  musulmane.  Pendant  qu'Al-Hakem 
combattait  ainsi  à  la  frontière,  il  ap- 
prit que  les  habitants  de  Tolède  s'étaient 
révoltés  contre  le  fils  d'Amrou ,  leur 
gouverneur.  Amrou  fut  lui  même  char- 
gé d'aller  rétablir  l'ordre,  et,  à  son 
arrivée,  les  troubles  cessèrent.  Mais 
Amrou  n'en  conserva  pas  moins  un 
vif  ressentiment  contre  les  principaux 
dtoyeos  qui  avaient  pris  part  à  ce  sou- 
lèvement, et  il  ne  tarda  pas  à  le  prou- 
ver par  une  action  atroce.  Le  leune 
Abd  -  el-  Rahman,  fils  d'AI  -Hakem  , 
conduisait  à  la  frontière  un  corps  de 
cinq  mille  hommes ,  et  les  habitants 
de  la  ville,  à  l'instigation  de  leur  gou- 
verneur, engagèrent  le  fils  de  leur  émir 
à  Èe  reposer  dans  leur  ville.  Abd-el- 
Rahnaan  y  consentit.  3a  présence  ser- 
vit de  prétexte  à  Amrbu  pour  convier 
à  on  repas  les  principaux  habitants  de 
la  viUe,  pais,  à  mesure  qu'ils  se  ren- 
daient à  cette  invitation ,  on  les  sai- 
sissait, on  les  entraînait  dans  une 
chambre  sooterraine,  où  ils  étaient 
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décapités,  et  leurs  corps  étalent  jetés 
dans  une  fosse  profonde  que  l'on  avait 
creusée  d'avance.  Quatre  cents  des  plus 
notables  habitants  furent,  dit -on, 
ainsi  sacrifiés,  et  le^  quatre  cents  têtes 
furent  le  lendemain  montrées  au  peu- 
ple ,  qui  resta  frappé  de  stupeur. 

Cependant  la  guerre  se  continuait 
entre  l'Êbre  et  les  Pyrénées  sans  avan- 
tage bien  marqué  de  part  ni  d'autre. 
Pendant  deux  années  successives ,  les 
Français  vinrent  metti^  inutilement 
le  siéçe  devant  Tortose.  Vers  la  fin  de 
810, Tes  Arabes,  fatigués  de  la  rude 
guerre  que  leur  faisaient  les  Français, 
se  déterminèrent  à  demander  la  paix 
à  Charlemagne.  Quelques  auteurs  pen- 
sent qu'elle  fut  conclue  en  cette  année; 
mais  il  parait  plus  probable  qu'il  n'y 
eut  encore  que  des  projets  d'arrange- 
ment, car,  au  printemps  suivant,  une 
nouvelle  tentative  fut  dirigée  contre 
Tortose,  dont  cette  fois  le  gouver- 
neur se  reconnut  vassal  du  roi  Louis. 
Enfin,  en  812,  ce  prince  conduisit 
une  expédition  dans  la  Navarre  en 
franchissant  les  défilés  de  Roncevaux. 
Après  être  restée  quelque  temps  dans 
le  pays,  cette  armée  reprit  le  chemin 
par  leauel  elle  était  venue.  Mais  pour 
éviter  les  dangers  de  ce  passage  qui , 
trente-quatre  ans  auparavant,  avait 
été  si  funeste  à  l'arrière-garde  de  son 
père,  il  eut  recours  à  un  expédient  qui 
lui  réussit  parfaitement.  Il  battit  les 
vallées  hautes  des  Pyrénées ,  y  enleva 
les  femmes  et  les  enfants  des  monta- 

Î;nards,  et  fit  marcher  ces  otages  dans 
es  rangs  de  ses  soldats  jusqu'à  ce  que 
l'armée  fdt  arrivée  dans  un  pays  où  elle 
n'avait  plus  d'embûches  à  craindre. 

Mariana  place ,  mais  à  tort,  en  cette 
année  le  désastre  éprouvé  en  778 ,  par 
l'arrière-garde  de  Charlemagne.  Il 
mêle  à  son  récit  les  hauts  faits  de 
Bernard  del  Carpio ,  que  tous  les  cri- 
tiques considèrent  comme  un  héros 
purement  imaginaire.  Quoique  ces 
aventures  ne  doivent  être  regardées 
que  comme  un  roman  agréable,  ce- 
pendant elles  sont  tellement  célè- 
bres en  Espagne ,  que  lorsqu'on  veut 
peindre  le  pays ,  il  irest  pas  permis  de 
les  passer  sous  silence. 
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On  serappeUe  qa'en  767  Froila,  qui 
venait  d'étr«  élu  roi  à  la  place  d'ÂX^ 
phonse  le  Catholique ,  avait  porté  la 
guerre  en  Navarre.  Il  v  avait  rencon- 
tré Moninte,  fille  d'Eudes,  duc  d'Aquif 
taine  (*).  Épris  de  ga  beauté,  il  Tavait 
choisie  jppur  épouse.  Il  en  avait  eu 
deux  eufanls  de  caractères  bier^  diffé* 
re^ts*  L'jun;  était  Alpbônse»  dont  \^ 
jfepiwe^ dit-on,  mourut  vierge,  et  ait- 
quel  rhistojrea  donné  le  nom  de  Chaste. 
L'aM^e  était  %imena,  dont  on  traduit 
le  npiA  par  le  mot  ()e  Chiniène.  Tous 
deuxétaient  encore  bijCB.  jeunes  lorsi^ue 
leur  p^re  expia ,  par  sa  mort,  le  crime 
£|u'il  avait  eompiis  en  poignardant  son 
irère.  Le  trône  était  pas^  entre  les 
in^ios  d'Aurèle,  puis  de  jSilo,  de  Mau- 
réga^etde  Bermude;  mais,  avec  le 
temps,  Alphonse,  à  son  tpur,  avait 
été  élu  roi.  Avec  le  temps  ^ussi ,  Chi- 
jnène  était  deveiuie  auçsi  belle  que  IV 
vait  été  sa  mère.  IJn  des  plus  vail- 
lants chevaWers  de  Ja  coiBr  de  son  frère, 
SanaNo  Dias ,  comte  4c  Saldana,  loi 
avait  inspnré  de  Tamour.  L*infante  et 
^00  ainant ,  effrayés  par:  le  caractère 
fiévère  d'Ajphonse ,  n'avaient  osé  s'u- 
nir qu'en  seoret.  Cette  alliance,  ipéan- 
^tnns ,  ne  put  rester  longteoips  ca- 
jshée.  ta  naissance  d'un  fils  vint  la  vé- 
<vékr .  au  roi ,  qui ,  ftleia  4e  courroux ., 
fit  enfermer  sa  sceur  dans  pn  oouvm^ 
ée  religjieuaes.  11  ordonna  d'arrêter  le 
€oMt  d^Saldana,  qui,  d'après .0e3 or- 
dres» venait  pour  lui  baiser  la  iD^iiia 
«ie  le  cbarger.de, chaînes  £t  d^. le  jeter 
<lans  une  des  prisoiis  du  château  de 
XAirâ.  Quant  au  ieuae  infant,  auquë 
on.'avait  donné  le  tvom  de  Bernard), 
il  n'était,  pas  roiipable  de  la  faute  de 
-ses  parents  ;.  âcdgveuMiueot  éJevé  par 
les.soms  d'AlplM)uisè,  il  devint  bientôt 
'Un  cbeiyadler  acooin|i|i  <  >  digne  en  toiKt 
■fKrint  dtso.  nobler  origitie*  ClfwndaKt 
il  ne  la  coimaissail  pas.  Le  roi  avait 
^t  iarër  à  tous  tes  cbeyaliers  de  ne 
jamais  révénc  èLBeraard  le  secret  dé 
89  naissance  cm  le  sort  de  ton  pèrei; 

n  Cetlf  patenté ivee  Eudet-^t  fiorf  dou- 
teuse. La  jcAârted^AlaW,  d^at  tioui  avoirs 
déjà  parlé,  ne  fait^tlciitté.iiiflbllo*  dtt^cèttb 
prétendre  fille  du  duc  d'Aquitaine. 


mais  il  avait  oublié  d'exiger  le  même 
serment  des  damfs,  et  4Jne  d'entre 
elles  apprit  au  jeune  héros  tout  ce 
qu'on  voulait  lui  cadier,  Bernard  prit 
alors  des  vêtements  de  deuil  et  alla  se 
jeter  aux  pieds  du  roi  pour  lui  deman- 
der la  liberté  de  son  père^Mais  Alphon- 
se le  repousa  avec  colère.  »  J'ai  juré, 
lui  dit-il ,  que  dé .  sa  vie  votre  père  ne 
vous  vçrira^,  et  je  garderai  mon  ser- 
jnept.  »» 

;  Bernard  espéçait  qu'à  force  de 
bons  services  et  de  vaillance  il  cou- 
jtraindrait  le  roi  à  céder  à  ses  priè- 
res. Il  Ée  montra  le  plus  brave  de 
tous  les  chevaliers  espagnols.  A  chaque 
service  qu'il  rendait,  d  demandait  la 
jm^nae  grâce  qui  lui  était  toujours  re^ 
fusée;  cependant ,  avec  un  dévoueqient 
inépuisable,  il  recommençait  à  servir 
le  roi ,  croyant  toujours  qu'il  parviea- 
jdraît  a  fleclur  son  pressentiment.  U 
fi^y  avait  pas  de  combat,  ps  de  tour- 
j2oi  où  Bernard  ne  méritât  d'être  ap- 
pelé le  meilleur  chevalier.  Dans  une 
bataille,  les  Maures  ayant  tué  le  che- 
;i^  d'Alphonse,  ce  prmce  se  trouvait 
en  grài^. danger  de  noort.  Bernard 
vint  l'arracli^raux  mains  des  ennemis 
et  lui  donna  son  propre  coursier. 
'  Enfin,  ;Aififaoiise,  accablé  par  l'âge 
«t  faligi^  par  les  ferres  éternelles 
4u'il  avait  a  soutenir  contre  les  Mau- 
res ,  et  se  voyant  sans  héritier,  offrit 
son  royaume  à  Charlemagoe ,  s'il.vou- 
^it  venir  l'aidera  chasser  entièrement 
les  enneti>is  de  la  foi.  La  noblesse  d'Es- 
pagfie  fut  révoltée  de  cette  ^opo^tioo 
et  Bernard  fut  chargé  df  faire  des  re- 
présentations 9u  ^oi«  qui  se  vit  oon^ 
.traint  de  retirer. sa  parole.  Mais  déjà 
Charlemagne  ét^il^  ^  marche.  Alors 
les  Espagnols  sç  réunirent  sous  la 
^conduite  de  Bernard  del  Carpio^  atta- 
•duèrent  Tarmée  française  4kin8  le  dé- 
Aé.de  Honcevaux,  et  Bernard  tua  de 
^  propre  mafn  le  fameux  Roland. 
•  Tant  île  services  n'ayfuot  ^  itoucber 
Je  jx>j,  Bernard  del  Carpio  se  retam 
Âèins  eon  cbdteau  et  commença  à  iaire 
4frne  gueore  acharnée  à  son  souverain. 
JE^c  obîenir  la  paix,  Alphonse  eoo- 
jsedtit.à  M'i  rendre  sonore.  U  ^çcomr 
plit  sa  parole,  dit  le  RomancerQ»  ei 
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€é  fol  encoft  tme  tromperie,  car  il 
ordonna  qu'on  lid  mtt  le  comte  de 
Saldafia  en  liberté  qa^après  lui  avoir 
cre?é  les  yeux. 

Marfana  raconte  différemnient  le 
dénomment  de  cette  histoire.  Bernard 
continua  à  servir  Tfitat  pendant  deux 
règnes ,  ceux  de  Ramire  et  d'Ordofio. 
Sous  Alphonse  le  Grand ,  il  présenta 
de  nouveau  sa  demande  au  roi  ;  mais 
celui-ci  lui  ayant  répondu  aue  ce  se- 
rait une  offense  à  la  majesté  royale  de 
revenir  sur  une  décision  prise  par  ses 
prédécesseurs,  Bernard  éleva,  à  quel- 
ques lieues  de  Salamanque,  le  chMeaA 
dcl  Carpio ,  d'où  il  a  re^n  son  nom.  H 
se  mit  à  courir  les  terres  du  roi ,  en- 
levant les  troupeaux  et  faisant  tous  les 
dommages  possibles.  Effrayé  de  ses 
ravajçes ,  le  roi  réunit  les  grands  à  Sa- 
lamanaue  pour  les  consulter.  Tous  fu- 
rent aavis  qu'il  fallait  accorder  à 
Bernardo  del  Gârpio  sa  demande, 
pourvu  qu'ft  livrât  auparavant  son 
château.  Bernard  fit  ce  qu'on  exigeait; 
mais  quand  on  ^la  pour  mettre  son 
père  en  liberté,  on  le  trouva  mort  de 
vieillesse  dans  la  prison  où  il  était  ren- 
fermé. Mariana  ajoute  que  de  son 
temps  on  vOpit  à  Aguilar  del  Campo 
aiî  tombeau  qu'on  pensait  être  celui  de 
Bernardo  del  Carpio.  Il  n'est  pas  be- 
soin de  répéter  que ,  pour  nous ,  tout 
œi^cit  n'est  qu*un  roman  rempli  d'in- 
vraisemblances et  d'impossibilités  <*). 

(*)  D'abord  il  n*esl  nullement  prouvé 
i|B*Atf^oase  It  Chaste  ait  eu  une  sœur; 
ttaifi  si  cette  lœur  a  existé,  comme  son  père 
nt  s'étâk  pas  marié  avant  Tannée  757,  elle 
pouvait  tout  tu  plus  avoir  10  ans  lors  de  la 
■al  d«  Robnd  arrivée  en  778.  A  supposer 
fs'eUe  eût  conçu  à  k9  ans ,  elle  n*aurait  pu 
en  77S  avoir  qu*uo  fila  de  sept  ans ,  qui  se 
serait  trouvé  un  peu  jeune  pour  combattre 
Je  plus  vaillant  des  douze  pairs  de  Charle- 
■la^Qe.  Aussi  Mariana,  pour  rendre  ce  roman 
possible,  recule-t-il  la  bataille  deRoncevaux 
de  34  ans;  c'est  une  licence  plus  bardie 
tocore  que  celles  d'Ennoldus  Nigellus. 

Mariana  fait  vivre  le  comte  Sancfao  de 
MdafiB  jusqui  S74.  Ce  comte  devait  avoir 
a»  moins  l'^e  de  éa  femme,  s'il  n'était  pai 
ioo  aiaé.Or  le  père  de  Cfainène  étant  mort 
«  *!%$ ,  le  eonteiflAOBlv)  «urtit  en  eo  894 


Il  fAnt  revenir  matnleiiant  à  deâ 
faits  plus  sérieux  et  pkis  certains.  Sans 
h  secours  fabn^ux  de  Bernard ,  aU 
phonse  remporta  ées  avantages  contl- 
nuels  contre  les  Maures.  Mais,  parmi 
les  événements  de  ee  règne  ^  il  en  est 
iin  surtotit  qui  eut  sur  le  sort  de  PEs- 
pagne  la  plus  active  influence  :  c'est  la 
découverte  du  corps  de  saint  Jaeques, 
fils  de  Zébédée.  Voici  comment  elle 
est  racontée  dans  la  chronique  é€ 
Compostelle  écrite,  au  commencement 
du  douzième  siècle ,  par  leb  évéqnes 
ée  Porto  et  de  Mondooedo  : 

a  Dans  le  lieu  où  est  aujourd'hui 
bâtie  l'église,  de  Saint-Jacques,  au 
royaume  de  Galice ,  sur  l'ancien  diof 
oèse  dlria  Flavia ,  nommé  à  présent 
El'Padrony  il  y  avait  un  bois  épais , 
sur  lequel  plusieurs  personnes,  dignes 
et  respectables  par  leur  sainteté ,  as* 
surent  que  l'on  voyait,  toutes  les 
■uits ,  descendre  du  ciel  des  lumières 
et  des  anges.  Théodomir,  person- 
nage très-recommandable ,  qui  occu* 
paît  le  siège  d'Iria  Flavia ,  en  ayant 
été  informé,  voulut,  par  lui-même, 
examiner  la  cliose  et  s'assurer  de  la 
vérité.  Il  se  transporta  une  nuit  près 
de  ce  lieu ,  et  il  vit  de  ses  propres  yeux 
tout  ce  qu*on  lui  avait  raconté,  fl  dX 
sur-le-champ  abattre  le  bois  par  qtid^ 
ques  personnes  pieuses  qu  il  avait 
amenées  avec  lui ,  et  il  trouva  un  pc^ 
tit  ermitage  où  était  Is  tombeau  q/ak 
renfermait  le  corps  du  Elorieux  apôtre. 
C'est  aina  que  Dieu  révéla  Texistenca 
de  ces  restes  prédetu  au  saint  évéque 

m  moins  106  ans,  ce  qui  est  une  asses 

belle  vieillesse.  On  s'étonne  à  cet  âge  de  le 
trouver  mort  dans  sa  prison  ;  il  n'y  a  cepen- 
daut  pas  de  quoi  rester  surpris.  Mais  au  mi- 
lieu ae  toutes  ces  invraisemblances,  le  ro* 
mancero  de  Remardo  del  Carpio  a  de  fort 
belles  strophes,  très -patriotiques,  et  qui, 
pendant  la  guerre  de  i8o3 ,  se  trouvèrent 
dans  la  buuche  de  tous  les  Espagnols  : 

El  Frances  ba  por  ventura 
Esta  tierra  conquislado  f 
Viotoria  «in  saàfre  quier«f 
ITol  toimtras  teagamoa  mano». 

Le  Français  par  hasard  a-t-il  conquis  cette 
terre?  Veut-il  la  vieioire  nns  qu'elle  lui  coèC» 
ée  sang  P  Koo  1  tank  que  ao«s  «uronades-bnik 
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Théodomir  et  à  un  digne  ermite ,  ap- 
pelé Pelage ,  qui  vivait  dans  ces  mon- 
tagnes, en  grande  opinion  de  sainteté. 
Depuis  ce  moment  la  puissance  su* 
préme  a  prouvé  par  des  miracles  con- 
tinuels la  gloire  du  61s  de  Zébédée.  » 

Théodomir,  charmé  d*une  si  heu- 
reuse découverte,  en  donna  sur-le^ 
champ  avis  au  roi  Alphonse  y  lui  fai- 
sant part  de  toutes  ies  circonstances 
de  cet  événement.  Le  roi  accourut 
aussitôt  au  lieu  où  était  le  corps  du 
saint  apdtre,  et,  après  avoir  vénéré 
ses  précieuses  reliques ,  il  fit  bâtir  au 
même  endroit  une  église  qui  fut  faite 
à  la  îiâte  et  de  simple  brique ,  pour  ne 
point  arrêter  la  dévotion  des  Gdèles 
qui  s*y  vendaieiit  en  foule ,  par  envie 
d'JioTiorer  ce  corps  glorieuic.  Cest  en 
Tùiapiée  ëOB ,  et  du  temps  de  Charie- 
111 3g lie,  (jue  celle  découverte  eut  lieu. 
Le  roi  Alphonse»  traus porté  de  joie 
d'avoir  (bns  ses  États  uti  tréâor  aun 
si  grand  prix,  s'occupa  de  ranimer  le 
CLiUe  du  put  ton  de  J'Kspagne;  et,  après 
en  avoir  obtenu  Ja  permission  du  pape, 
il  transféra  le  siège  épisropal  airia 
Flivja  à  la  nouvelle  église  qu'il  venait 
de  fonder.  Ce  lieu  prit  par  la  suite  le 
nom  de  Compostelle,  par  corruption, 
dit-on,  des  mots  Giacom  Postoh,  Jac- 
ques Tapôtre. 

Les  effets  politiques  de  cette  décou- 
verte ne  se  firent  pas  attendre,  et 
quand,  en  812,.  Alphonse  appeki  les 
Galiciens  pour  faire  ta  guerre  aux  in* 
fidèles,  il  les  trouva  tout  brûlants  d*un 
nouveau  zèle  pour  la  religion.  Cest  à 
leur  tête  que ,  le  premier  depuis  l'in- 
vasion des  Maures,}!  pénétra  dans  la  Lu- 
sitanie.  Lorsqu'en  813  Al-Hakem  vint 
pour  ravager  ses  États,  les  Galiciens 
étaient  encore  au  nombre  des  combat- 
tants, et  la  victoire  fut  si  sanglante, 
3ue  le  roi  maure ,  épuisé  par  tant  de 
éfaites,  se  détermina  à  demander  une 
trêve. 

Ar-Hakem  profita  de  la  paix  pour  ap- 
peler auprès  de  lui  les  principaux  chefs 
de  la  nation,  afin  de  leur  faire  recon- 
naître d'avance  pour  émir  Abdel-Rah- 
man ,  comme  son  père  l'avait  fait  re- 
connaître lui-même.  Au  reste,  depuis 
longtemps  déjà  Abd-el-Rahman  était 


chargé  da  gouvernement  de  l'Espagne 
orientale.  Quanta  Ai-Hakem,bien  que 
la  paix  régnât  dans  l'intérieur  de  son 
royaume ,  il  avait  sans  cesse  quelques 
mécontents  à  çunir,  quelques  mur- 
mures à  étoufter.  La  longueur,  la 
-gravité  des  guerres  qu'il  lui  avait 
fallu  soutenir,  l'avaient  mis  dans  la  né- 
cessité de  surcharger  le  peuple  d'im- 
pôts ;  aussi  ne  se  passait-il  pas  de  iour 
qu*il  n'eût  assigner  quelque  condam- 
nation à  mort  pour  réprmier  ce  qu'il 
appelait  des  rébellions. 

Al-Hakem  est  le  premier ,  parmi  les 
princes  maures  d'Espagne ,  qui,  pour 
assurer  en  tout  temps  le  maintien  de 
son  autorité  n  ait  conservé  un  corps 
armé  perman^nL  II  avait  notamment 
une  troupe  de.  irois  mille  cavaliers 
étrangers,  qui  lui  servaieîït  de  gardes 
du  corps.,  et  qui  faisaient  le  service 
du  palais.  Ih  portaient  Técu,  la  masse 
d'armes  et  répée  à  deux  mains,  l^our 
subvenir  à  rentrelieu  de  cette  troupe, 
il  avait  mis  un  droit  nouveau  sur  les 
marchandises.  On  ne  put  en  effectuer 
que  difficilement  la*"  perception.  U  se 
trouva  des  individus  qui  refusèrent  de 
payer.  Al-Hakem  en  fit  saisir  dix  qu'il 
condamna  à  être  cloués  à  des  po- 
teaux plantés  le  long  du  Guadalquivir. 
Au  jour  indiqué  pour  le  supplice,  une 
collision  éclata  entre  les  habitants  du 
faubourg  méridional  de  Cordoue  et 
la  garde  de  la  viije.  Les  soldats  furent 
poursuivis  par  le  peuple  en  furie  jus- 
qu'à la  porte  du  palais;  alors  Al-Ha- 
kem, pour  châtier  cette  émeute,  fit 
sortir  ses  cavaliers  étrangers,  qui  tuè- 
rent beaucoup  de  monde ,  refoulèrent 
tous  les  révoltés  dans  le  faubourg.  Il 
tomba  entre  leurs  mains  trois  cents 
prisonniers  qu'Al-Hakem  fit  clouer  vi* 
vants  h  des  poteaux  rangés  en  file  le 
long  du  fleuve.  Ensuite  il  abandonna 
pendant  trois  jours  le  faubourg  au  pil- 
lage de  ses  troupes;  et,  après  ce  pil- 
lage, il  le  fit  raser,  et  bannit  impi- 
toyablement tous  ceux  qui  Thabitaient. 
Suinze  mille  de  ces  malheureux  pas- 
irent  en  Afrique.  Huit  mille  d'entrt 
eux,  accueillis  par  Edris-ben-Edris, 
se  fixèrent  dans  la  ville  de  Fez.  Les 
autres ,  augmentés  de  tous  les  aven* 
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tarîers  quMs  rencontrèrent  dans  leur 
marche ,  suivirent  le  littoral  de  l'Afri- 
que, arrivèrent  en  Egypte,  et,  après 
avoir  piHé  à  leur  tour  la  ville  d'A- 
lexandrie ,  où  Ton  avait  refusé  de  les 
recevoir,  passèrent  dans  l*île  de  Crète, 
où  ils  s*établirent. 

Ces  exécutions  sanglantes  valurent 
à  Al-Hakem  le  surnom  de  Âboui-Âssi, 
le  Père  du  mal.  Depuis  le  carnage  du 
faubourg,  Témir  était  tombé  dans  un 
état  de  maladie  étrange  ;  il  était  atta- 
qué d*une  fièvre  qui  le  minait  sans  re- 
)âcl)e.  Il  était  pâle  et  décharné.  Par 
moment ,  il  semblait  avoir  devant  les 
yeux  des  gens  qui  combattaient.  Il 
entendait  le  cliquetis  des  armes ,  les 
cris  et  les  gémissements  de  gens  qifon 
égorgeait.  Lorsqu'il  était  seul,  il  était 
saisi  de  frayeurs  sulfites.  Il  fuyait  dans 
les  salles,  sur  les  terrasses  de  son  pa- 
lais, appelant  ses  esclaves,  ses  gardes. 
Knfin ,  dans  le  courant  de  Tannée  207 
de  Phégire  (823  de  J.  C),  il  mourut 
dévoré  par  ses  terreurs  et  par  ses  re- 
mords. 

ABD-n-RAHMAir    XI    EST  FAOCLAMB    iuiK. 

▲BD-ALLAH   LUI   DUTUTB   Ut  POUVOIR.  

imrASIOH  DIS  FRABÇAIS  VAH8  Ul  VAVARRB. 
—  90DVXLLX  DéPAITB   DE   RORCEVAVX. — 

MOET  DE  SAHCBO  OAECIA. PREMIER  IN- 

TBEEiGlIE  DES  ROIS  DE  SOERARBE. —  MOET 

d'aLPEOVSE   le    CHASTE.  RAMIRE    LUI 

MICciDB. BATAXIAE   DE   CXAVIJO. 

De  même  que  son  père  et  que  son 
aïeul,  Abd-el-Rahman ,  en  montant 
sur  le  trône,  eut  à  défendre  ses  droits 
contre  les  prétentions  du  vieil  Abd- 
Allah,8on  oncle.  Celui-ci,  quoiqu'il 
fût  déjà  plus  qu'octogénaire,  passa 
d'Afrique  en  Espagne,  a  la  tête  d'une 
armée;  mais,  battu  plusieurs  fois  par 
son  neveu  et  assiégé  dans  Valence,  il 
se  décida  à  lui  envoyer  sa  soumission. 

Les  Catalans,  de  leur  côté,  profitèrent 
de  cette  occasion  pour  faire  des  incur- 
sions sur  le  territoire  des  Maures. 
Abd-el-Rahman ,  à  la  tête  de  l'armée 
q«i  venait  de  vaincre  Abd-Allah,  se 
mit  en  marche  pour  aller  repousser 
les  chrétiens;  il  s  empara  d'Urgel,  et 
^<^mc,  disent  les  historiens  arabes, 
de  Barcelone   elle-même,    quoique 


cela  soit  hors  de  toute  Traisemblance. 
Depuis  deux  années  déjà,  le  comman- 
dement de  cette  ville  avait  été  confié 
au  comte  Bernard.  Ce  brave  guerrier 
n'eût  pas  laissé  emporter  aussi  rapide- 
ment une  place  qui  avait  résisté  si 
longtemps  aux  armes  des  Français , 
et,  d'ailleurs,  il  est  constant  qu'il  resta, 
sans  interruption,  gouverneur  jusqu'à 
l'année  832.  On  ne  sait  si  ce  furent 
ces  succès  des  Maures,  ou  quelque  autre 
motif,  dont  les  auteurs  contemporains 
ne  nous  donnent  pas  connaissance, 
qui ,  en  823 ,  seconde  année  du  règne 
d'Abd-el-Rahman ,  déterminèrent  le 
roi  de  France  à  envoyer  une  armée 
dans  la  Navarre.  Les  chrétiens  de  cette 
partie  de  l'Espagne,  pour  repousser 
cet  ennemi,  quils  redoutaient  bien 
plus  encore  que  les  Maures ,  firent  al- 
liance avec  Aod-el-Rahman.  Fortuno- 
Garcia,  fils  de  Garci-Iniguez ,  après 
avoir  régné  depuis  802  jusqu'en  815, 
était  mort,  laissant  pour  successeur 
son  fils  Sancho-Garcia.  C'est  ce  prince 
qui  régnait  alors  et  qui  s'unit  à  Abd- 
el-Rahman.  L'armée  des  Français,  com- 
mandée par  Ebles  et  Aznar,  pénétra  en 
Navarre.  Ce  qu'elle  y  fit ,  rbistoire  ne 
le  dit  pas.  Mais  elle  y  resta  peu  de 
temps.  Attaquée ,  à  son  retour ,  dans 
les  défilés  de  Roncevaux ,  elle  fut  en- 
tièment  détruite,  et  Tes  deux  généraux 
gui  la  commandaient,  Ebles  et  Aznar, 
nirent  faits  prisonniers.  Ebles  entra 
dans  la  part  oe  butin  réservée  à  l'émir. 
Aznar,  au  contraire,  étant  tombé  en 
partage  aux  chrétiens,   fut  épargné 

Îiar  eux  à  raison ,  dit  un  chroniqueur 
rançais ,  des  liens  de  parenté  qui  Tu- 
nissaient  aux  vainqueurs  {*).  L  auteur 
s'exprime  trop  laconiquement  pour 
qu'on  puisse  en  conclure  quelle  était 
cette  affinité  de  sang.  Cependant,  s'il 
était  permis  de  tirer  la  moindre  con- 
séquence d'une  similitude  de  noms, 
on  pourrait  penser  qu'il  était  de  la  fa- 
mille de  cet  Aznar,  qui ,  au  temps  du 
roi  Garci-Iniguez ,  avait  gagné  la  ville 
de  Jaca,  et  dont  le  petit- fils,  Ximeno- 

(*)  Asenario  vero ,  taiiquain  qui  eot  affi- 
nitato  sanguinis  tangnret ,  pepcrccrunt. 
L^anonyme  istronome. 
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A^mX9  4M|t  ^on  GpmtQ  d'Aragon  (*). 
Jam^3  la  dominatiop  française  pe 
8*étabiit  d*une  manière  sérieuse  dans 
la  |)Iavarre,  la  Blscave,  TAragon  et  le 
paysdeSobrarbe.  Elle  qe  demeura  as- 
sise d'aoe  manière  plus  solide  au  pie4 
de  la  partie  orientale  des  Pyrénées 
î^u*en  8'^ppuyant  sur  la  grande  quan- 
.tité  de  Gottis  qui  s^y  trouvaient  réu- 
nis. Cette  province  était  celle  que  les 
Goths  avaient  d^abord  occupée.  C'était 
aussi  celle  où  il  en  restait  davantage. 
Aussi  prétend  on  que  le  nom  de  Goth» 
land  ou  Goiha-tanaia ,  terre  des  Goths, 
lui  a  été  donné ,  et  c'est  de  la  cor- 
ruptipn  de  ces  mots  que  sont  venus 
ceux  de  Catalans  et  de  Cataluiia.  Ces 
anciens  dominateurs  du  pays,  dans  les 
endroits  où  ils  se  trouvaient  resserrés, 
songeaient  alors  à  se  rendre  indépen- 
dants. Ils  supportaient  avec  une  é^ale 
impatience  la  domination  des  Francs 
et  celle  des  Arabes.  Ils  avaient  fait 
^éjà  quelques  tentatives  pour  atteindre 
ce  but.  Le  premier  gouverneur  établi 

Sar  Louis  le  Débonnaire  après  la  prise 
e  Barcelone,  Bera,  étaif  Goth  d'o- 
rigine ,  et  avait,  a  ce  qu'il  paraît,  prêté 
les  mains  à  ces  projets.  Il  avait  été  ac- 
cusé de  trahison  devant  le  roi  de  France. 

(*)  Voici  la  série  des  comtes  d'Aragon 
telle  qu'on  la  trouve  dans  Blancis  : 

X*  Aznar,  qui,  en  769,  a  fondé  le  comté 
d* Aragon ,  mort  en  795. 

a*  GaUnda,  son  fiis ,  qui  a  construit  le 
cfa&leaii  et  fondé  le  eomié  d'Atar,  mort  en 
S 16. 

30  XimenO'Jznar ,  fih  du  précédent. 
L'époque  de  sa  mort  est  incertaine.  II  avait 
un  frère,  qu'on  trouve  porté  par  Zurita  au 
nombre  des  comtes  d'Aragon,  sous  le  nom 
de  Endregoto  Galindez. 

4^  Ximeno'Garcieu,  oncle  du  précédent, 
frère  de  Galindo  et  fiû  du  premier  Aznar. 

5°  GarciaS'Jxnar,  fik  dtl  précédent ,  qui, 

S  eu  de  temps  après  avoir  hérité  du  comté 
'Aragon ,  fut  tué  à  la  même  batAille  que 
le  roi  Sancbo  Garcia ,  en  83a. 

6*  P4>rtunO'Xlmene* ,  fils  du  précédent, 
n  n'eut  qu'une  fille  unique,  Umcaou  Ifiiga. 
Elle  fut  mariée  au  roi  de  Sobrarl)e,  Garaa, 
fils  de  Inigo  Arisla.Elle  eut  un  fils,  Fortimo 
le  Moine,  qui  confondit  sur  sa  téie  les  droits 
au  royaume  deSobrarbe  et  aucomtp  d  Ara- 
gon. 


Pour  se  justtfïer ,  l\  avait ,  suivant  Tu- 
jsage  de  cette  époquf^ ,  réclamé  le  com' 
bat  contre  son  accusatt^ur;  tnaîs  il 
avait  été  vaincu  ,  s'étatt  reconnu  cou- 
pable, avait  été  exilé  à  Rouen,  etc'e^t 
a  cette  oi^casion  que  le  gouvernement 
de  Barcelone  était  |msiié  entre  les 
mains  du  comte  Bcïrnard.  Vt^rs  W^  pre^ 
mières  années  flti  règne  d^'Abd-el^Aah^ 
man  II.  (c^^  tentatives  des  Gotlis  se 
renouvelèrent.  Un  de  leurs  coinfia- 
triotes,  que  le^  chroniqueurs  appellent 
AIzon ,  s'empEira  d^ine  {letite  ville,  sV 

Îbrtifia,  et  biejdût  i\  fut  à  la  tête  de 
brces  asse^  considérable:*  paur  tenir 
a  campagne  et  porter  ses  ravages  jus- 
3ue  sous  les  murs  de  Barcelone  et 
e  Girone;  cependant',  comme  il  ne 
se  trouvait  pas  assez  puissant  pour 
chasser  entièrement  les  Français,  il  fit 
alliance  avec  Abd  elRahman,  qui  lui 
envoya  des  secours.  Le  roi  de  France , 
de  son  côté^  envoya  une  armée  pour 
apaiser  ce  soulèvement;  mais  elle  se 
retira  après  une  campagne  où  elle  tit 
borna  à  rester  spectatrice  de  ce  qui  se 
passait,  sans  rien  faire  et  sans  rien 
empêcher.  Abd-eURahman  préparait 
des  armements  considérables  pour 
porter  ia  guerre  sur  les  terres  des 
Francs ,  dont  Tempire  commençait  à 
être  déchiré  par  des  dissensions  intes- 
tines. Mais  les  révoltes  mii  éclatèrent 
dans  son  propre  État  rempéchèrent 
de  réaliser  ce  projet.  Les  fmpdts  dont 
il  avait  été  forcé  de  surcharger  le  peu- 
ple pour  subvenir  aux  dépenses  de  la 
guerre,  portèrent  les  villes  de  Méridà 
et  de  Tolède  à  se  soulever.  U  fut 
obligé  de  les  assiéger,  et  elles  se  dé- 
fendirent pendant  plusieurs  années, 
^armi  les  cliefs  de  la  rébellion ,  il  s'en 
trouvait  un  nommé  Mohammed-ben- 
Abd-el-Djebir.  Il  demanda  au  roi  Al- 
phonse le  Chaste  un  asile  pour  lui  et 
pour  un  parti  assez  nombretu  à  la  tête 
duquel  il  se  trouvait.  Ce  prince  con- 
sentit à  le  recevoir  dans  ses  États,  et 
i  lui  donner  une  résidence  dans  la 
Galice.  Cette  protection  accordée  à  un 
proscrit,  et  probablement  aussi  les 
secours  et  les  |sncouragements  donnés 
en  secret  aux  révoltés  ^  déterminèrent 
Abd-el-Rahman  à  entrer  sur  les  terres 
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des  chrétiens;  mais  ses  trou()ÊS  furent 
repoussaes*  et  il  ne  put  tirer  ven- 
gennce  de  MoTiamjiie(J-  Au  re^te  ce 
dief,  qui  a^aîl  été  rebeïïi^  enver*r  son 
Sûuveraii)  ^  se  morïtri]  peu  reconnais' 
uni  envers  celui  qui  Tav^itt  accueille  ; 
après  av'oirjoui  Iraiiquilfement,  pau- 
daiit  plusieurs  années,  de  rhospitnfiré 
|iij  lui  avait  été  accordée ,  il  voulut, 
e.iJ  86^,  se  f^ire  dans  h  Gatire  un 
Etiit  indépendant,  [l  s^empfira  du  cliâ- 
itm  de  Sanf^-Girîstina^  situé  a  deux 
lîeues  de  Lu^o,  et  il  appeln  ïcs  autres 
tpiisuTrtians  j*Esp3i;nc  a  son  aide.  Muïs 
àJpLouse  rnsseuibla  ses  troupes,  cou- 
rut r^ltaquer,  et  los  ^laures  foreut 
6iis  en  déroule,  Mohammed  fut  tué 
dans  le  combat*  Il  y  a  dc^  liistorjens 

2tti  pf>rlerit  à  cinquante  mille  le  nom- 
re  des  musulmans  qtii  périrent  dans 
ct^tte  drcozistance;  c*est  là  uuiï  folle 
exagération. 

Du  côté  des  Pyrénées ,  les  Arabes 
furent  moins  malheureux.  Le  gouver- 
neur, ou,  comme  dit  Blancas .,  le  vice- 
roi  {régulier)  y  qui  commandait  à  Sa- 
ra^osse,  était  un  nommé  Muza,  de 
race  gothiq  ue,  qui  avait  abjuré  la  reli- 

§ion  chréti  enne  ^our  embrasser  la  foi 
e  Mahomet*  A  la  tête  d'une  armée 
Dombreuse  ,  il  s*appr^tait  à  traverser 
les  montagnes  pour  faire  une  incur- 
sioD  en  France.  It  espéfait  réussir  à 
la  faveur  de  la  guerre  ^ui  existait  en- 
tre Pepîn,  roi  d'Aquitaine,  et  son  père 
Louis  le  Débonnaire.  Mais  ces  deux 
princes  s'ëtant  momentanément  ar- 
rangés, il  n'osa  probablement  plus 
exécuter  son  projet.  Il  revint  sur  ses 
pas,  et  se  jeta  sur  la  Navarre  (*).  Il 
prit  Pampeluue  et  plusieurs  autres 
villes  importantes.  Sancho  -  Garcia , 
quatrième  roi  de  Sobfàrbe,  vint  lui  li- 
vrer bataille;  mais,  enveloppé  par 
Tannée  des  Maures,  bien  supérieure 
eo  nombre  à  la  sienne,  il  périt  dans 
le  combat  avec  Garci-Aznar,  cinquiè- 

C*)  BAtnou  dit  qu'il  fut  arrêté  par  les 
pv^éats  q«e  lui  envoya  Charles  le  Chauve. 
Mtis  il  j  «  id  confusion  avec  une  autre 
cftpéfUUûii  qui  parait  avoir  eu  lieii  en  85a, 
Vannée  même  de  la  seconde  bataille  livrée 
près  d'Alvelda.  En  ^3a,  Charles  le  Chauve 
A  avait  f|iie  9  ans  »  et  n'étaii  pas  encore  roi. 


me  comte  d'Aragon,  qui  fut,  dans  cette 
circonstance,  rion-seuiement  sbn  oom^ 
pa^non  de  gloire,  mais  encore  d'in- 
fortune (*).         '    '  ■ 

Sancho-Garcia  ne  laissait  pas  d'hé- 
rflfers ,  et  le  royaume  de  Sobrarbe  ftit 
désorganisé  par  sa  mort  et  par  sa  dé- 
faite. Il  resta  satis  souverain  jusqu'à 
Félecliou  d'Inigo-ArIsta,  qui  n'eut  lieu 
que  trente-six  ans  plus  tard,  en  868. 
Les  Natarrais  se  séparèrent  de  l'Ara- 
gon  et  de  Sobrarbe.  L'Aragon  resta 
s6us  le  gouvernement  du  comte  For^ 
timio-Ximenes,  fils  de  Garci-Aznar. 
Lps  Navarrais,  qui  ne  possédaient  plus 
que  quelques  positions  au  pied  des 
P)'rénées,  élurent  pour  roi  Ximeno« 
Garcia  qui ,  selon  Mariana ,  était  frère 
de  Sancho-Garcia^  et  qui  mourut  bien- 
tôt, dit  Zurita ,  sans  laisser  de  posté- 
rité (**). 

Tout  ce  qui  a  trait  au  royaume  de 
Sobrarbe  est  excessivement  obscur; 
aussi  les  écrivains,  qui  se  donnent  par 
excellence  le  nom  dliistoriens  criti^ 
ques,  aiment  mieux  nier  son  existence, 
avec  un  superbe  dédain ,  que  de  por« 
ter  la  lumière  au  milieu  de  ces  ténè* 
bres.  Pour  nous ,  qui  n'avons  pas  la 
prétention  de  faire  de  la  critique,  nous 
pouvons  nous  borner  à  rapporter  les 
traditions,  et  nous  laisserons  à  d'au- 
tres le  soin  d'éclaircir  ces  questions  si 
difGciles.  Si  nous  présentons  quelques 
observations,  c'est  potfr  f acquit  de 
notre  conscience,  et  pour  mettre  seule- 
ment nos  lecteurs  en  garde  contre 
l'outrecuidance  avec  laquelle  quelques 
auteurs  rejettent,  comme  apocryphe, 
tout  ce  qui  n'entre  pas  dans  leur  ca- 
dre. 

Les  Sarrasins  se  sont  rendus  maî- 
tres de  la  Gaule  narbonnaise  peu  de 
temps  après  leur  invasion  en  Espagm^ 
Ils  ont  donc  dâ  mettre  tous  leurs  ef- 
forts à  s'emparer  de  la  contrée  située 
sur  le  versant  méridional  des  Pyrénées, 
puisque  les  ports  de  ces  montagnes 

(*)  Ac  vere  quidem  non  honoris  lantum 
sed  et  calamitatis  cornes  ac  socius  appellan- 
dus.  Blancas,  Herum  aragon^nsiuni  com- 
mentarii. 

(••;  Blancas  prétend  au  contraire  qu'il 
fut  père  de  !&igo  Aitisla ,  élu  en  868. 
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étaient  des  points  par  lesquels  il  fal- 
lait nécessairement  qu'ils  passassent 
pour  se  rendre  dans  leurs  possessions 
de  France.  Si,  malgré  l'importance 
iu*ii  y  avait  pour  eux  à  rester  maîtres 
ie  ce  pays ,  leur  domination  y  a  tou- 
jours été  contestée  ;  s*ils  y  ont  eu  à 
soutenir  une  guerre  continuelle,  une 
guerre  de  tous  les  jours,  constatée  par 
tous  les  écrivains  arabes  ou  chrétiens, 
c'est  qu'ils  y  trouvaient  un  État  orga- 
nisé ,  qu'elle  qu'en  fût  la  forme ,  mo- 
narchique ou  républicaine.  En  effet, 
pour  soutenir  une  guerre,  il  faut  une 
organisation.  Il  n'y  a  pas  d'armée, 
pas  de  bande  qui  puisse  exister  sans 
un  chef.  Quels  étaient  donc  les  chefs 
de  ces  hommes  qui ,  vaincus  en  722 
par  Abd-el-Rahman ,  se  trouvaient 
déjà  assez  puissants  en  733  pour  écra- 
ser l'armée  d'Abd-el-Meleck  ?  Les  au- 
teurs aragonais  et  la  tradition  nous 
répondent  :  ce  sont  les  rois  de  Sobrarbe. 
Les  auteurs  critiques  disent  que  ces 
rois  n'ont  pas  existé.  Que  faut-il  donc 
mettre  à  leur  place?  car,  enGn ,  il  n'y 
a  pas  de  victoire ,  et  surtout  de  durée 
dans  la  guerre,  sans  une  tête  qui  di- 
rige ,  et  nous  voyons  une  guerre  con< 
tinuelle,  soutenue  au  pied  des  Pyré- 
nées ;  les  historiens  font  foi  des  vic- 
toires remportées  en  cet  endroit  sur  les 
Maures. 

Les  rois  de  Sobrarbe,  disent  les 
critiques ,  n'ont  pas  existé.  Les  Char- 
tres nombreuses ,  recueillies  dans  les 
couvents  et  qui  portent  leurs  noms , 
sont  falsifiées.  Celles  de  Saint- Jean  de 
la  Pena  sont  fausses;  celles  du  cou- 
vent de  Leyra  sont  fausses;  celles 
trouvées  par  filancas,  dans  les  archi- 
ves de  Barcelone^  sont  fausses.  Mais 
au  moins  faut-il  convenir  que  tous  les 
moines,  qui  faisaient  de  faux  privilè- 
ges pour  leurs  couvents ,  eussent  été 
t>ien  stupides,  si,  voulant  se  créer  des 
titres  qui  eussent  l'apparence  de  la 
vérité ,  ils  avaient  été  invoquer  l'exis- 
tence d'un  royaume  imaginaire,  et  tout 
à  fait  inconnu  de  leur  temps.  Ils  ont 
bien  pu  inventer  des  donations ,  des 
contrats,  en  se  trompant  sur  des  dates, 
mais  ils  n'ont  pas  pu  Inventer  une  sé- 
rie de  rois ,  car  ils  n'avaient  nul  inté- 


rêt à  le  faire,  et  l'invention  de  ces 
faits,  s'ils  eussent  été  entièrement 
contraires  aux  traditions  admises  de 
leur  temps,  eût  démontré  trop  évi- 
demment leur  fraude.  D'ailleurs,  com- 
ment ces  faussaires  de  Saint- Jean  de 
la  Pena,  de  Leyra,  de  Barcelone,  d'O- 
vera,  divisés  d'intérêts,  écartés  les 
uns  des  autres,  écrivant  à  diverses 
époques,  auraient-ils  pu  s'entendre 
pour  créer  tous  la  même  fable  ?  On  ne 
peut  expliquer  cette  concordance  entre 
tes  fausses  Chartres  qu'en  reconnais- 
sant que  ceux  qui  les  ont  fabriquées 
ont  suivi  les  croyances  historiques 
généralement  admises  de  leur  temps  ; 
et  si  tous  ces  diplômes  ne  font  pas  foi 
de  ce  qu'ils  contiennent,  ils  prouvent 
au  moins  que  la  tradition  existait  à 
une  époque  très-reculée. 

On  dit  encore  qu'aucun  auteur  con- 
temporain n'a  parlé  de  ce  royaume. 
D'abord  jamais  le  silence  ne  peut  être 
considère  comme  preuve  de  la  faus- 
seté ou  de  la  vérité  d'une^llégation  ; 
ensuite  il  est  inexact  de  dire  qu'aucun 
historien  ne  fasse  mention  d'un  royau- 
me chrétien  établi  au  pied  des  Pyré- 
nées. Nous  avons  vu  déjà  qu'un  his- 
torien arabe  cité  par  M.  Romey  (  page 
304,  IIP  volume)  signale  un  second 
roi  chrétien,  qui,  avec  Alphonse  le 
Chaste,  a  pris  part  à  la  bataille  de 
Lodos.  Mais,  dit-on,  le  continuateur 
de  la  Chronique  de  Biclar,  qui  écrivait 
en  724,  Isidore  de  Beja,  dont  la  Chro- 
niaue  va  jusqu'en  764 ,  Sébastien  de 
Saïainanque  ,  qui  datait  de  886 ,  Eu- 
loge,  qui  a  voyagé  dans  le  nord  de 
l'Espagne  en  844 ,  gardent  tous  le  si- 
lence. Cela  est  vrai  ;  mais  le  silence 
ne  prouve  rien ,  et  d'ailleurs  il  peut 
facilement  s'expliquer.  Le  continua- 
teur de  la  Chronique  de  Biclar  termi- 
nait son  ouvrage  en  724.  Cette  année 
est  précisément  celle  de  la  fondation 
du  royaume  de  Sobrarbe.  Il  ne  pouvait 
donc  pas  raconter  un  événement  qui, 
probablement,  n'était  pas  encore  ac- 
compli, et  qui,  dans  tous  les  cas,  devaft 
encore  être  ignoré  dans  le  couvent  où 
il  vivait. 

La  Chronique  d'Isidore  de  Beja 
n'est  pas  ie  seul  ouvrage  écarit  par  cet 
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auteur;  il  en  avait  composé  ou  autre 
plus  détaillé,  intitulé  :  Dierum  se- 
evUy  des  Jours  du  siècle;  il  traitait 
avec  plus  de  détail  des  événements 
contemporains.  En  Tabsenoe  de  cet 
ouvrage  qui  a  été  perdu,  et  qulsidore 
composait  pour  combler  les  lacunes 
de  sa  première  Chronique^  on  ne  peut 
raisonnablement  se  faire  un  argument 
des  omissions  qui  s'y  trouvent.  Voici, 
au  reste,  à  Fégîard  dlsidore  de  Beja, 
Topinion  de  Ferreras  (*)  :  «  Si  le 
(  silence  dlsidore  devait  servir  de  rè- 
gle à  ceux  qui  écrivent  Thistoire 
d'Espagne ,  il  faudrait  omettre  bien 
i  des  faits  et  nier  entièrement  les  rè* 
gnes  de  don  Pelage,  de  don  Favila 
et  de  don  Alphonse  le  Catholique , 
dont  cet  auteur  ne  parle  pas.  Au 
surplus,  le  même  Isidore  d^lare 
flu*il  a  composé  deux  autres  livres, 
run  des  guerres  que  les  mahométans 
se  firent  entre  eux  en  Espagne ,  et 
Tautre  des  Jours  du  sièck;  et  com- 
me ces  deux  ouvrages  n*ont  point 
paru  ou  ont  péri ,  Ton  ignore  s'il  a 
parlé  ou  non  de  Térection  du  nou- 
veau royaume  des  chrétiens  en  la 
personne  de  Pélaj;e;  par  conséquent 
l'argument  négatif  dlsidore  est  dé- 
fectueux. » 
Euloge ,  qui  a  voyagé  dans  le  nord 
de  l'Espagne  en  844,  ne  fait  pas  men- 
tion des  rois  de  Sobrarbe,  par  Tex- 
cei lente  raison  qu'en  832  le  quatrième 
de  ces  rois,  Sancbo-Garcia ,  avait  été 
tué.  Depuis  douze  ans ,  le  trône  était 
vacant  ;  il  n'a  été  occupé  de  nouveau 
par  Inigo-Arista  qu'en  868. 

En  886 ,  Sébastien  de  Salamanque 
parle  de  la  Navarre  et  de  l'Aragon 
comme  de  provinces  soumises  au  roi 
des  Asturies.  Les  rois  asturiens  pou- 
vaient avoir  la  prétention  d'étendre 
leur  domination  sur  toutes  les  popu- 
lations chrétiennes  de  l'Espagne,  et 
Sébastien  de  Salamanque ,  animé  déjà 
de  cette  jalousie  qui ,  de  tout  temps , 
,  a  existé  entre  l'Araeon  et  la  Castille, 
a  pu  soutenir  ces  prétentions  ;  mais  on 
dort  se  rappeler  que  du  temps  de  Froi- 
:  la ,  les  Navarrais  aimèrent  mieux  ren- 


dre aux  Maures  la  ville  de  Pampelune 
que  Garci-Iniguez  venait  de  conqué- 
rir, et  qu'ils  ne  pouvaient  pas  garder, 
plutôt  que  de  se  soumettre  au  roi  des 
Asturies. 

On  dit  enfin  que  les  noms  Garci- 
Ximenez,  Garci-Iniguez  sont  des  noms 
trop  modernes,  et  qu'on  ne  trouve  dans 
les  Chartres  de  cette  époque  que  Si- 
menus  ,  Garceanus ,  Ennecus.  On  ne 
trouve ,  cela  est  vrai ,  que  ces  noms 
dans  les  Chartres ,  parce  qu'elles  sont 
toutes  écrites  en  un  latin  plus  ou  moins 
barbare;  mais,  nous  l'avons  déjà  dit, 
si  le  latin  était  la  langue  des  couvents 
et  des  actes,  il  y  avait  à  la  même 
époque  une  autre  langue  qu'on  parlait 
et  qu'on  n'écrivait  pas.  On  peut  sans 
doute  contester  cette  proposition  pour 
quelques  points  de  la  Péninsule  ;  mais 
il  est  hors  de  doute  que  longtemps 
avant  l'entrée  des  Romains  en  Espa- 

§ne ,  on  parlait  dans  les  Pyrénées  et 
ans  le  pays  environnant  la  langue 
basque  qu'on  y  parle  encore.  Or,  il  est 
question  de  rois  qui  ont  régné  au  pied 
des  Pyrénées,  et  leurs  noms  sont  pré- 
cisément des  mots  basques.  Si  on  veut 
se  reporter  à  ce  que  nous  avons  dit 
sur  cet  idiome  (*),  on  verra  que  la 
syllabe  ez  est  un  article  qui  indique  la 
provenance.  Ainsi ,  Garci-Ximen-ez , 
c'est  Garci  provenant  de  Ximen,  ou 
descendant  de  Ximen.  Cette  terminai- 
son ez  a  été  adootée  absolument  dans 
le  même  sens  par  les  Espagnols  :  San- 
cho-Sanchez ,  Lope-Lopes ,  c'est  San- 
clio,  fils  de  Sancho,  Lope,  fils  de 
Lope.  Tous  ces  noms  étaient  dès  cette 
époque  en  usage,  et,  s'il  y  a  quelque 
altération,  c'est  dans  les  chroniqueurs 
qui  ont  latinisé  des  mots  de  la  langue 
vulgaire. 

On  voit  qu'il  y  a  des  récuses  pour 
toutes  les  objections  faites  contre 
l'existence  du  royaume  chrétien  des 
Pyrénées.  Nous  ne  nous  flattons  pas 
cependant  d'avoir  entièrement  réfuté 
tous  les  arguments  ;  nous  croyons  seu- 
lement que  la  question  est  douteuse , 
et  nous  laissons  à  de  plus  judicieux  le 
soin  de  la  décider. 


O 


!▼•  partie,  siècle  viir,  tnnée  71S.  (*)  La  note  du  T  35. 
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G*est  ea  832  que  mourut  sans  des* 
cendants  le  quatrième  roî  de  Sobrar- 
be ,  et,  par  sa  mort,  son  royaume  fut 
désorganisé.  Alphonse  le  Chaste,  qui 
n'avait  pas  d'enfant,  averti  peut-être 
par  cet  exemple,  voulut  pourvoir  à  iû 
sûreté  du  royaume.  Eu  83S ,  Il  fit  re- 
connaître Riimire,  fils  do  Bennude , 
comnje  fkvant  lui  succéder.  Kénnmoins 
Alphonse  ré^no  enf^ore  huit  ans,  et 
ce  ue  fut  qu'a  la  un  de  84S  qu'il  mou- 
rut. Ramire  ét^jit  en  ce  monrent  éloi- 
gné d'Oviedo  :  il  avatt  été  fonr  se 
mririer  sLir  les  ronfin.s  de  la  Biscave. 
Un  seigneur  nommé  Népotien  profita 
de  son  absence  pour  sefnire  proda- 
nKr  roi»  Ramfre  arraurut  en  toute 
hflte,  ra-îsemhla  drs  troupes  à  Lugo, 
et  marcho  pour  altnquer  son  compé- 
titeur-Celuî-d*  abandonné  par  son  ar- 
mée, qui,  presque  tout  eiitière,  passa 
du  vMp.  de  Ramire,  fut  forcé  de  pren- 
dre la  fuîle  ;  mais  vivement  pourniivi 
par  des  cavnliers  du  p.irti  ennemi,  tl 
tomba  entre  !eurs  mams.  On  lui  creva 
les  yeux  et  on  le  renferma  dans  un 
couvent. 

Le  nouveau  roi  se  montra  d'une 

{grande  sévérité.  Des  voleurs  désolaient 
a  campagne  ;  il  fit  crever  le^  ftux  à 
tous  ceux  qui  furent  pris.  Il  se  montra 
plus  rigoureux  encore  à  régai*d  des 
mdîvidus  accusés  de  sorcellerie,  quî 
furent  condamnés  au  feu.  Ramire  était 
au  reste  un  prince  guerrier  et  plein  de 
courage.  Les  Normands  ayant  de  son 
temps  fait  une  descente  dans  la  Gali- 
ce, il  leur  livra  bhtaille,  leur  tua  beau- 
coup de  monde,  et  leur  fit  un  grand 
nombre  de  prisonniers.  Il  mit  le  feu  à 
une  partie  de  leurs  vaisseaux  ;  ceux 
qui  ne  furent  pas  brûlés  se  bâtèrent  de 
lever  l'ancre  et  de  s'éloigner  à  force 
de  voiles.  Ramire  fit  aussi  la  guerre 
aux  Ârabeit.  Parmi  les  victoires  qu'il 
remporta  sur  eux,  il  en  est  une  surtout 
qui  est  demeurée  célèbre  :  c'est  cdte 
de  Clavijo.  Ramire  s'était  avancé  le 
long  de  rÈbre  dans  le  pays  appelé  aa- 
jourdMiui  la  Bioja ,  qui  était  encore  am 
pouvoir  des  Maures.  Il  rencontra  l'ar- 
mée ennemie  près  d'une  ville  nommée 
Alvelda  ou  Albaydd ,  c'est->à-âire  la 
blanche ,  à  raison  de  la  couleur  de  ses 


murailles.  Cest  sur  son  territoire  que 
se  donné  la  batdHlel  La  victoire  rot 
vivement  disputée';  mais  les  chrétient 
eurent  daUS  oette  journée  uïi  désavan- 
tage bien  marqué,  il  ne  fallut  rien 
moins  que  le  courage  de  leurs  géné- 
raux pour  les  empécber  de  fuir.  Quand 
la  nuit  eut  mis  fin  au  combat,  les  chré* 
tiens  se  réfugièrent  dans  leur  camp  et 
s^eflforcèrent  de  s'y  fortifier.  Ramire, 
après  avoir  fiait  panser  les  blessés,  se 
retira  dans  sa  tente.  Le  lendemain,  de 
très-grand  matin ,  il  réunit  les  chefis 
de  l'armée,  et  leur  raconta  une  visfoo 
qu'il  avait  eue  pendant  son  sommeil. 
saint  Jacques  lui  était  apparu,  lui 
avait  pris  la  main,  en  l'exhortant  à  ne 
pas  désespérer  de  la  victoire,  et  en  lui 
promettant  qu'il  combattrait  en  per- 
sonne dans  les  rançs  des  chrétiens.  La 
promesse  de  cette  mterveotion  céleste 
ranima  le  courage  abattu  des  Espa- 
gnols :  ils  se  pv'édpitèrtnt  aveô  intré- 
pidité sur  les  Maures.  On  vit,  dit-on, 
saint  Jacques  à  fa  tête  des  escadrons 
èfarétiens  charger  les  infidèles.  Il  était 
monté  sur  un  cheval  blanc ,  tenant  à 
la  main  une  bannière  blanche  où  était 
peinte  une  croix  rouge.  La  perte  que 
les  Sarrasins  firent  en  cette  circons- 
tance fut  considérable.'  Les  historiens 
portent  à  soixante  mille  le  nombre  de 
éeux  qui  périrent  sur  le  champ  de  ba- 
taille, indépendamment  des  fuyards 
qui  furent  tués  dans  les  chemins.  On 
trouve  encore,  dit  Mariana,  beaucoup 
de  débris  d'armes  dans  les  champs  de 
Clavijo,  où  la  bataille  a  été  donnée* 
Âlvelda,  Clavijo  et  Calahorra  furent 
le  fruit  de  cette  victoire.  Eamire,  plein 
de  reconnaissance  pour  le  secours  qu'il 
avait  reçu  de  saint  Jacques,  promit 
de  faire 'payer  par  chaque  mesure  de 
terre  ou  de  vigne  une  redevance  an- 
nuelle de  blé  ou  de  vin  à  l'église  de 
Composttelie.  Il  ordonna  aussi  qu'à 
Ta  venir ,  dans  le  partajge  du  butin , 
saint  Jacques  fût  toujours  compté 
pour  un  soldat  de  cavalerie,  et  que  sa 
part  fût  remise  à  son  église. 

Le  miracle  de  Clavijo  a  trouvé  beau- 
coup d'incrédules  parmi  les  historiens. 
Qudques-uns  d'entre  eux  ont  pensé 
que  la  bataille,  elle-même,  était  pure- 
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ment  îmagmaire.  TJn  acte,  connu  sous 
lé  nom  dé  Dlploma  dêî  voto^  produit 
âu  coniineaCftnent  du  dix -septième 
fiîèrle  pour  prouver  le  vœu  de  Ra- 
mîre  ï*'^*  a  été  générale menl  considéré 
comme  un  acte  forgé.  Cependant  la 
redev:mce  à  Ti^glise  de  SaïntJacqueî 
^  été  payée  pendant  longtemps;  mais 
rî  paraît  gu'eile  aurait  eu  une  autre 
origine.  La  chronique  d'iria  Fia  via 
rapporte  qu^en  938,  e'est-à-fltrc  un 
sitde  [)fus  tard  rme  Têpoque  dont  nous 
nous  oc^^tjpons ,  Ilamire  II,  étant  sur  le 
{Kiint  de  partir  pour  aller  combattre 
Abiî-el-Ranman  III,  de  Cordnue  ,alla 
d'^abord  visiter  le  tombeau  de  saint 
Jae4|iies,  et  s>ngagea,  s*il  était  vain- 
queur ,  à  faire  payer  à  t*église  Saint- 
Ja*^ques  une  mesure  de  lïlé  ou  de  vin 
:;^r  la  récoïte  d;  chaque  ptéce  de  terre 
6u  de  vigne,  ^yaint  été  vainqueur  à 
Simancas,  il  accomplit  le  vœu  gu*i] 
avait  fait  II  est  probable  que  la  char- 
te, qui  constatait  dans  le  principe  les 
droits  attribuée  à  Péglise  de  Saint- 
Jacques,  ayant  été  perdue,  on  en  a 
fabriaué  une  pour  la  remplacer. 

Si  le  règne  de  don  Ramire  fut  glo- 
rieux, il  fut  de  peu  de  durée.  Ce  prmce 
mourut,  en  850,  sept  ans  après  être 
monté  sur  le  trône.  Depuis  trois  ans 
déjà,  il  avait,  du  consentement  des 
grands  du  royaume,  associé  au  gou- 
vernement Ordono,  son  fils,  qui  fut 
reconnu  pour  son  successeur  presque 
sans  opposition.  Cependant  les  pre- 
miers temps  de  son  règne  furent 
troublés  par  une  guerre  qu*il  eut  à 
soutenir  contre  les  Basques,  qui  ne 
voulaient  pas  se  soumettre  a  son 
autorité.  Au  reste ,  elle  fut  courte  et 
heureuse. 

L'émir  de  Cordoue»  Abd-el-Rah- 
man  II ,  mourut  deux  années  seule- 
ment après  don  Ramire,  le  29  de  sa- 
phar  ns  de  Thégire,  30  août  850. 
Les  historiens  de  sa  nation  le  vantent 
Comme  un  prince  juste  et  magnifique. 
Les  EBpaffnots,  au  contraire,  ne  voient 
en  lai  qu  an  tyran  odieux.  Sous  son 
règne;  en  efftt,  les  chrétiens  de  Cor- 
Anie  furent  persécutés,  et  plusieurs 
d*entre  eux ,  enéoura^és  par  Euloge , 
pirétre  chrétien ,  qni  vivait  â  Cordoue, 


ne  se  conte  nièrent  pas  de  persister 
dans  leur  croyance  j  Ils  se  répandirent 
publîqnement*  en  injures  contre  la  fol 
de  Hbhcmetj  et  bientôt  ils  .-souffrirent 
le  martyre.  L'figljse  espagnole  honore 
comme  les  plus  célèbres  ae  ces  saintes 
personnes  deux  vler|!;es  chrétiennes  du 
nom  de  Fiore  et  de  Marie.  Kuloç;e  lui- 
mêmc  obtint T  sous  le  règne  suivant, 
r  honneur  qu'il  a  m  In  lion  naît  avant  tout, 
de  muurirpoursa  foi. 
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DE    POLVERIABA.  BATAILLE    d'aRRIGO- 

RIAGA. COWSPIRATIOIC    DE    WITIZA ,    DE 

l^ROILA,    BERMUDE,    NtmO   ET  ODOARIO. 

ORtClNE     DES    COMTES     DE     CASTILLE. 

RÉVOLTE     1}K$     EfTrANTS     d'aL^UOHSE.  — • 
ABDICATtOH    DB   CE  PRIHCB. 

Mohammed  fut  reconnu,  sans  grande 
opposition ,  successeur  de  Son  père , 
rtfiais  la  première  année  de  son  règne 
fut  signalée  par  la  rébellion  des  gou- 
verneurs de  Tolède  et  de  Saragosse. 
Déjà  nous  avons  eu  Toccasion  de  parler 
de  Muza ,  qui ,  malgré  son  origine  go- 
thique, avait  embrassé  le  mahométisiiie, 
et  était  devenu  un  des  principaux  chefs 
musulmans.  Chargé  de  gouverner  la 
partie  de  TEspagne  orientale  qui  res- 
tait encore  au  pouvoir  des  Sarrasins  , 
)î  vivait,  frar  sa  louf^ue  adtniijiïlration, 
établi  soHtlemenl  ^a  puissance  dansée 
pays ,  et  pour  s'y  aîtermir  encore^  il 
avait  fait  alliance  avec  un  seigneiir 
nommé  Garci,  que  tous  les  auteurs 
esi)a;inoIs  désignent  comme  ayant  été 
h  cette  époqtïe  le  chef  des  Kavarrais. 
Pour  cimenter  davantEige  celte  union, 
le  chef  jnusuhnau  lui  avait  donné  sa 
lilJe  en  mariage.  Puis,  avec  le  secours 
de  Son  gendre ,  il  avait  franchi  les  Py* 
rénées,  et  porté  ses  ravi>^rs  sur  les 
terres  de  France,  oij  il  avait  ramassé 
un  butin  consîdérable.  Charles  le 
Cliauve,  qui ,  dans  ce  moment,  avait 
à  combattre  bien  d'autres  ennemis  que 
les  Sarrasins ,  acheta  ta  paix  a  force 
de  présents*  et  Muza  s'en  retourna  en 
Espagne,  chargé  du  butru  qull  avait 
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enlevé  et  des  présents  quMI  avait  reçus. 
Il  fut,  dit-on,  si  fier  de  ses  succès, 
qu*il  se  crut  assez  puissant  pour  oser 
se  déclarer  indépendant.  Il  possédait 
depuis  longtemps  Saragosse,  Tolède, 
Huesca  et  un  grand  nombre  d'au- 
tres places  entre  l'Èbre  et  les  Pyré- 
nées. Son  fils,  AbenLope,  avait  le 
gouvernement  de  Tolède.  L'émir  de 
Cordoue  n'était  sur  le  trône  que  de- 
puis P3U  de  jours.  Aussi  Muza  ne  crai- 
gnit-u  pas  de  se  proclamer  le  troi- 
sième souverain  ae  TEspagne.  Mo- 
hammed et  Alphonse  étaicjnt  les  deux 
autres.  Quant  au  royaume  de  Sobrarbe, 
nous  avons  vu  que  depuis  832  il  était 
détruit.  Non-seulement  le  gouverneur 
de  Saragosse  pensa  qu'il  pouvait  bra- 
ver Mohammed  ,  il  crut  qu'il  pourrait 
en  même  temps  combattre  avec  avan- 
tage contre  les  chrétiens  des  Asturies. 
A  la  suite  de  b  bataille  de  Clavijo, 
Ramire  avait  enlevé  aux  Maures  la 
ville  d*AlveIda.  Il  paraît  gu'Ordono 
en  avait  augmenté  les  fortifications, 
ce  qui  n'avait  pas  emnêché  Muza  de 
s'en  emparer  soit  de  force ,  soit  par 
surprise.  Dès  que  le  roi  chrétien  eut 
appris  cette  agression,  il  rassembla 
son  armée  et  se  mit  en  campagne.  11 
rencontra  Muza  dans  les  environs 
d'Alvelda ,  et  lui  livra  bataille.  La  vic- 
toire fut  chèrement  disputée;  enfin 
les  Sarrasins  furent  mis  en  déroute 
et  laissèrent  dix  mille  des  leurs  sur  le 
champ  de  bataille.  Au  nombre  des 
morts,  on  compta  Garci,  gendre  de 
Muza  ;  ce  général  lui-même  avait  reçu 
trois  blessures ,  et  il  n'aurait  pu  s'é- 
chapper si ,  pour  faciliter  sa  fuite ,  un 
de  ses  amis  ^  qui  combattait  dans  l'ar- 
mée d'Ordono ,  ne  lui  eût  donné  un 
cheval.  Malgré  cette  défaite,  Muza 
fut  encore  assez  puissant  pour  se 
maintenir  dans  son  gouvernement ,  et 
pour  résister  aux  attaques  de  Moham- 
med. Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable, 
c'est  qu'Ordono,  dont  l'intérêt  était 
d'entretenir  la  division  entre  les  infi- 
dèles, après  avoir  battu  Muza,  ne 
tarda  pas  à  faire  alliance  avec  Aben- 
Lope,  fils  de  celui-ci,  et  à  lui  envoyer 
des  secours  pour  repousser  l'armée 
de  l'émir  de  Cordoue.  L'assistance 


d'Ordono  n^empécba  cependant  pas  la 
ville  de  Tolède  de  capituler.  Au  reste, 
le  roi  chrétien  fut  bientôt  dédommagé 
de  ce  peu  de  succès  par  les  victoires 
qu'il  remporta  aux  bords  du  Duero. 
Il  prit  Salamanque  et  Coria,  situées 
toutes  les  deux  au  midi  de  ce  fleuve  ; 
mats  il  ne  crut  pas  devoir  les  conser- 
ver, et  il  les  abandonna  après  en  avoir 
détruit  les  remparts.  Ordono  mourut 
en  862,  laissant  cinq  enfants  :  don 
Alphonse,  don  Bermude,  don  Nuno, 
don  Odoario  et  don  Froîla. 

L'aîné  des  enfants  d'Ordono  avait  à 
peine  14  ans.  Cependant  il  fut  pro- 
clamé roi.  Mais  Froîla  (*) ,  comte  de 
Galice ,    personnage  de  sang  royal , 

f)uissant  par  sa  fortune  et  par  ses  al- 
iances,  prétendait  à  la  couronne.  Il 
répétait  qu'il  était  contraire  au  bien 
public  de  choisir  un  enfant  pour  sou- 
verain. Et,  appuyant  ses  prétentions 
par  les  armes,  il  s'avança  jusqu'à 
Oviedo  à  la  tête  des  troupes  de  son 
gouvernement.  Alphonse,  qui  n'avait 
aucune  force  à  lui  opposer,  prit  la 
fuite  et  chercha  un  refuge  dans  l'Alava. 
L'usurpateur  fut,  sans  opposition,  pro- 
clamé roi  à  Oviedo;  mats,  après  peu 
de  temps ,  il  fut  poignardé  par  les  sei- 
gneurs gui  avaient  élu  Alphonse.  Ce 
jeune  prmce  fut  rappelé  dans  les  As- 
turies et  remis  en  possession  de  son 
royaume.  Cependant  la  province  d'A- 
lava,  sur  laquelle  les  rois  astu riens 
avaient  toujours  prétendu  étendre  leur 
souveraineté,  était  alors  gouvernée 
par  Eylon,  parent  de  Zenon,  qui  était 
comte  du  reste  de  la  Biscaye.  Elle  re- 
fusa de  reconnaître  le  nouveau  roi. 
Pour  réprimer  ce  mouvement,  dont 
Evlon  était  l'instigateur,  Alphonse 
n  eut  besoin  ni  de  combattre  ni  de 
verser  le  sang;  il  suffit  de  sa  présence. 
Elle  rétabht  le  calme;  et  il  se  con- 
tenta de  faire  arrêter  le  principal  cou- 
pable et  de  l'enfermer  dans  une  prison. 

(")  Quelques  auteurs  pensent  que  ce 
Froîla  étail  fils  de  Bermude  ;  mais  cela  ne 
parait  guère  probable.  Bermude  était  mort 
en  797  ;  son  fils  ne  pouvait  donc,  en  866, 
avoir  moins  de  70  ans  :  ce  n*est  guère  Page 
auquel  on  peut  veoir  pour  la  première  fois 
disputer  une  couronne. 
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ZënoQ ,  à  son  tour,  voulut  venger  son 
parent.  U  prît  tes  armes;  mais,  vaincu 
par  les  Asturiens,  il  fut  fait  prison- 
nier.et  ieté  dans  le  même  cacnot  où 
déjà  Eylon  était  renfermé. 
Alphonse  eut  bientôt  des  ennemis 

Cas  dangereux  à  combattre.  Les  Ara- 
!S  pensèrent  que,  sous  un  prince  aussi 
jeune,  ils  pourraient  impunément  dé- 
vaster les  terres  des  chrétiens.  Mais, 
à  la  tête  de  Tarmée  qui,  sous  Ordoiïo, 
avait  si  vaillamment  combattu,  le 
nouveau  roi  parcourut  les  deux  rives 
du  Duero.  Il  occupa  au  midi  de  ce 
fleuve  la  ville  de  Salamanque,  et  s'a- 
vança même  jusqu'à  Coria,  située  sur 
le  no  Alaeon ,  à  quelques  lieues  seule- 
ment de  rendroit  où  cette  rivière  se 
jette  dans  le  Tage.  Néanmoins  il  ne 
chercha  pas  à  se  maintenir  dans  ces 
deux  villes  qui  avaient  déjà  été  prises 
par  les  chrétiens  sous  le  règne  de  son 
père ,  et  qu'ils  avaient  abandonnées 
après  les  avoir  ruinées;  mais  il  con- 
serva Coïmbrc,  et,  songeant  à  repeu- 
pler la  rive  droite  du  Duero,  dont 
les  ravages  de  la  guerre  avaient  pres- 
oue  fait  un  désert,  il  commença  par 
élever  près  de  Léon  le  fort  de  Snblan- 
cia,  aujourd'hui  Soilanzo.  Bans  le  but 
de  détruire  ce  nouvel  établissement, 
£l-Muodhir,  fils  de  l'émir  de  Cordoue, 
et  un  autre  général  sarrasin ,  nommé 
Ben-Gamin ,  vinrent  courir  la  campa- 
gne dans  les  environs  de  Léon.  Mais 
Alphonse  surprit  Ben-Gamin  dans  une 
lande  située  sur  les  bords  de  l'Orbigo, 
un  des  affluents  de  l'EsIa,  et  le  força 
à  livrer  bataille.  Mariana  appelle  Pul- 
veraria  l'endroit  où  ce  combat  eut  lieu. 
Les  Maures  se  défendirent  mal,  ils 
furent  défaits,  et  ils  laissèrent,  disent 
les  chroniqueurs ,  plus  de  douze  mille 
des  leurs  sur  les  bords  de  TOrbigo. 
Alphonse  battit  encore  un  autre  corps 
de  la  même  armée,  en  sorte  qu'EI- 
Mundhir,  qui  marchait  vers  Sublancia, 
ne  se  crut  plus  en  état  de  résister  aux 
Asturiens.  Il  se  retira  précipitamment, 
fit  demander  la  paix,  et  on  convint 
d'une  trêve  de  trois  années.  Dès  que 
le  terme  de  cette  suspension  d'armes 
fut  expiré,  Alphonse  se  jeta  dans  le 
pays  des  Maures;  il  y  pénétra  plus 


avant  que  ne  l'avait  fait  aucun  de  ses 
prédécesseurs,  car  il  franchit  le  Taee 
et  arriva  jusqu'à  Mérida,  sur  les  bords 
de  la  Guadiana^  puis  il  retourna  dans 
son  royaume ,  emmenant  un  grand 
nombre  de  captifs  et  chargé  d'un  ri- 
che butin.  Toutes  ses  expéditions  con- 
tre les  infidèles  furent  heureuses ,  en 
sorte  qu'en  883  ils  demandèrent  de 
nouveau  la  paix ,  et  Alphonse  leur  ac- 
corda encore  une  trêve  de  six  années. 
Jusqu'à  ce  jour,  nous  n'avons  ra- 
conté que  les  succès  du  roi  des  Astu- 
ries.  Cependant  la  victoire  ne  lui  fut 
pas  toujours  fidèle.  En  888,  selon  Ma- 
riana, ou  dès  les  premières  années  de 
son  règne ,  suivant  d'autres  auteurs , 
les  Basques  se  soulevèrent  de  nouveau 
contre  la  domination  asturienne,  et, 
réunis  sous  le  chêne  de  Guernika,  ils 

f)loclamèrent  leur  indépendance.  Dans 
es  luttes  qu'ils  avaient  précédemment 
soutenues  contre  Alphonse,  leurs  chefs, 
Eylon  et  Zenon  ,  leur  avaient  été  en- 
levés. Ils  élurent  pour  les  commander 
un  étranger  qui  descendait ,  dit-on , 
des  rois  d'Ecosse,  et  qu'on  avait  sur- 
nommé Jaon-Çouri-a ,  c'est-à-dire  le 
seigneur  blanc,  sans  doute  à  raison  de 
la  blancheur  de  ses  armes  (*),  Les 
troupes  d'Alphonse,  étant  entrées  en 
Biscaye,  rencontrèrent,  dans  une 
plaine  appelée  Padura,  les  insurgés 
auxquels  s'était  joint  Sancho-Esti- 
guiz,  seigneur  de  Durango.  A  l'aide  do 
ce  secours ,  les  Basques  remportèrent 
sur  les  Asturiens  une  victoire  com- 
plète. Elle  fut,  dit^n,  si  sanglante  que 
la  terre  et  les  pierres  contractèrent 
une  couleur  rouge  que  depuis  elles 
n'ont  jamais  perdue,  et  qu'on  appelle 
encore  cet   endroit  Arri-Gorriaga , 

(*)  La  célèbre  famille  de  Quiros  élèTe 
aussi  la  prétention  de  descendre  d*un  roi 
d'Ecosse;  comme  Jaon-Çoiiri,  elle  portait 
des  armes  blanches  avec  quatre  roses  roiiges 
et  quatre  lis  d'azur.  Son  écu  était  bordé 
d*une  orle  de  gueules  ou  étaient  semés  sent 
sautoirs  d'or.  Il  se  pourrait  que  le  non  de 
Quiros  ne  Hki  qu'une  corruption  de  celui 
de  Jaon-Çouri. 

Quant  au  mot  de  jaon ,  il  répond  à  celui 
de  sieur  ou  seigneur;  avurfjaon-a^  bonjour, 
monsicar. 


L'tJNiVkks. 


174 


c'est-à-dîre ,  le  cbamp  des  pierres  rou- 
ges (*). 

Cpt  infant  donÇuna,  seignetir  de 
Biscaye,  est  conuiiuftémeiït  regardé 
comme  le  prnmjer  seigneur  de  Biscnye, 
s^ns  qu'on  fusse  aucun  compte  de  ses 
prédécesseurs*  CVst  de  lui ,  ilil-on , 
que  sont  descendus  les  sei^rteurs  de 
Haro  gui ,  pendant  si  longtemps  »  fu- 
rent s  ei^ineiirs  de  Biscaye.  C'est  h  par- 
tir de  ce  moment  que  les  Basques 
jouirent  de  leurs  fueros  ,  et  furent 
gouvernés  par  des  souverains  parti* 
culiers. 

Alphonse  n*eut  pas  à  combattre  seu« 
lement  les  ennemis  du  dehors,  il  vit 
plusieurs  de  ses  sujets  se  soulever 
contre  lui.  Hanno,  vVitiza  et  Sarra- 
cino  tentèrent  successivement  de  sou- 
lever la  Galice  ;  mais  toutes  ces  entre- 
prises furent  déjouées  par  la  prudence 
et  par  l'activité  du  roi.  Cependant  sa 
famille  elle-même  lui  fournit  des  enne- 
mis. Un  nommé  FroTia ,  qui  était  son 
parent,  et,  disent  même  quelques  au- 
teurs, son  propre  frère,  trama  une 
conspiration  pour  le  dépouiller  de  la 
couronne  ;  mais  le  complot  ayant  été 
découvert,  Froïla  se  réfugia  en  Cas- 
tille,  où  il  fut  pris  avec  ses  frères 
r^uno,  Bermude  etOdoario.  Alphonse 
leur  fit  crever  les  yeux  et  les  fit  retenir 
en  prison.  L*un  d*eux,  cependant, 
Bermude,  parvint  à  s'échapper,  et  tou^ 
aveugle  quil  était,  il  souleva  en  sa 
faveur  les  villes  d'Astorga ,  de  Bentosa 
et  plusieurs  autres  de  ces  parafes. 
Le  roi  s'empressa  de  venir  faire  le  sié^e 
d'Astorga  ,  où  Bermude  se  défen- 
dit courageusement.  Cependant  com- 
prenant qu'il  ne  pourrait  résister  seul 
aux  forces  du  roi ,  il  demanda  Tappui 
de  Fémir  de  Cordoue.  Celui-ci  envoya 
une  armée  pour  le  soutenir;  mais  Al- 
phonse marcha  au-devant  des  troupes 
musulmanes  qui  s'avançaient  le  long 
de  la  rivière  d  Ezla ,  leur  livra  bataille 
dans  la  plaine  de  Grajal  de  Ribera  et 
les  tailla  en  pièces.  Bermude,  qui  à 
l'approche  des  Arabes  était  sorti  de  la 

Q  ^m  signifie  non-seiilenient  une  pierre^ 
fdain  encore  un  amas  de  pierres.  Cest  ce 
que  dans  le  Béam  on  nomme  une  àrratiière. 


ville  pour  aller  se  mettre  dans  leurs 
rangs,  fut  du  petit  nombre  de  ceux 
qui  purent  fuir.  Il  alla  chercher  un 
asile  dans  les  États  de  l'émir  de  Cor- 
doue. Astorga,  Bentosa  et  les  autres 
places  qui  s'étaient  soulevées ,  se  sou« 
mirent  au  roi ,  et  de  leur  côté  les  Ara-» 
bes  demandèrent  la  paix.  Alphonse 
consentit  à  leur  accorder  une  trêve  de 
quelques  années. 

Le  roi  des  Asturîes  profita  de  ce  temps 
de  tranquillité  pour  relever  les  fortin- 
cations  de  plusieurs  villes.  Il  augmenta 
celles  de  Gijon  et  d'Oviedo  pour  les 
mettre  à  l'abri  des  entreprises  des  Nor- 
mands; mais  il  s'appliqua  surtout  à 
rétablir  les  villes  situées  sur  la  rive 
droite  du  Duero.  Alphonse  le  Catholi- 
que et  ses  successeurs  ne  se  trouvant 
pas  assez  puissants  pour  garder  cette 
contrée,  s  étaient  efforcés  d'en  faire 
un  désert.  Mais  deux  siècles  de  vic- 
toires avaient  considérablement  accru 
les  forces  des  Asturiens.  Ils  pouvaient 
reporter  plus  loin  le  théâtre  de  la 
guerre;  aussi  Alphonse  mit- il  tous  ses 
soins  à  fortifier  ce  pays  et  à  je  repeu- 
pler, n  avait  pris  Zamora  sur  la  rive 
droite  du  Duero,  à  quelques  lieues  au- 
dessus  de  l'endroit  où  ce  fleuve  reçoit 
les  eaux  de  TEsla.  Il  en  avait  étendu  et 
réparé  l'enceinte  ;  il  avait  aussi  relevé 
les  murailles  de  Toro  et  celtes  de  Si* 
mancas  placée  au  confluent  de  la  Pi- 
suerga  et  du  Duero.  11  ordonna  aussi 
d'élever  une  ville  presqu'à  la  source  de 
l'Arlanzon,  rivière  ^ui  se  iette  dans 
la  Pisuerga.  Cette  cite ,  qui  devint  par 
la  suite  une  des  plus  importantes  de 
l'Espagne ,  fut  fondée  ou  reconstruite 
par  un  comte  de  Castille.  Dès  le  temps 
d'Alphonse  le  Chaste ,  on  avait  com- 
mencé à  donner  ce  nom  de  Gistille  aa 
pays  des  anciens  Vaccéens ,  parce  qu'à 
mesure  que  les  chrétiens  l'enlevaient 
aux  Arabes,  ils  le  couvraient  de  châ- 
teaux {castella).  Les  seigneurs  aux- 
quels était  confiée  la  garde  de  ces  for- 
teresses prenaient  le  titre  de  comtes 
de  Castille;  ce  qui  ne  paraît  pas  indn 
quer  qu'ils  fussent  souverains  de  cette 
contrée,  mais  seulement  que  la  ville 
ou  les  châteaux  dont  ils  avaient  la 
gouYernement  s'y  trouvaient  situés  ; 
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aussi T«it.Ofi  plosieuM  «eigneufs  è.Ift 
Ans  porter  le  même  titre.  D.  Diego  Por* 
otilos,  Pemiiiido  Aoziiles,  Alrooiuldr 
surnommé  le  Blanc,  étaient  en  méHie 
temps  comtes  de  Castille.  A  cette  épo^ 
que  et  même  beaucoup  plus  tard ,  sous 
ôarcia  et  sons  Ordoik)  II,  ces  oomtes 
étaient  seulement  tenanciers  de  fies 
fiefs  oui  relevaient  du  royaume  des 
Asturies.  Lorsque  les  certes  se  réu* 
nissaient ,  ils  devaient .  y  assister , 
comme  iki  devaient  «  à  la  tête  d'un 
certain  uDooibre  de  levifi  vassaux , 
suivre  le  roi  quand  SI  faisait  la  guerre» 

D.  Rodrigo  est  le  prenu^r  de  ces 
comtes  dont  Tfaistoire  fasse  mention. 
La  chronique  d- Alyelda  nous  apprend 
que  ce  fut  an  fils  de  celui-ci,  à  D.  Dieeô 
Porcelios.,  cyae,  le  roi  i^ipbonse  conna 
la  constntction  de  ta  ville  qu'il  voulait 
élever. sar  les  bords  de  TArla^çoi^. 
D.  Diego  BofOellos  avait  donné  en 
mariage  sa  dlie  Sulla  BeUa  à  un  s^- 
Koeur  alleoiand  nomii^é  I^uno  BeLehi- 
dès,  ^i  ^  venu  en. pèlerinage  au  tom- 
beau de  saint  Jacques,  s'était  établi 
dans  le  pays  pour  combattre  les  infi- 
nies. Ce  gendre  de  D.  Diego  aida  à 
construire  la  ville,  et  lui  donna  le  nom 
de  Burgos ,  formé  d'un  mot  allemand 
qui  signifie  cité.  C'est  pour  cela  qu'on 
trouve  dans  les  historiens  D.  Diego 
Porcellos  désigné  tantôt  sous  le  titre 
de  comte  de  Burgos,  tantôt  sôus  celui 
de  comte  de  Castille. 

Les  travaux  auxquels  se  livrait  Al- 
plK)nse  furent  pour  les  Arabes  un  nou- 
veau, motif  d^  rompre  la  paix.  Ils 
itlgèreot  que ees  constructions  étaient 
^trepris^  moins  pour  assurer  ta 
défense  4u  territoire  chrétien  que  pour 
«réer  des  naoyens  d'agression  contre 
Uar  .einpire.  Ils  aUècent  donc  mettre 
le  siège  devant  Zamora;  mais  Al- 
Pbpnse.les  at,taqua,  les  hattit ,  et  à  la 
suite  de  cette  victoire  il  fit  une  in- 
ttirsiop  dans  le  centre  de  FEspagne , 
et  ravagea  le  pays  jusqu'à  Tolède.  Il 
•yait  même  eu  la  pensée  d'assiéger 
*J^  Ville;  mais  elle  se  racheta  en 
•pi  payant  une  rançon,  et  il  revint 
«W  ses Étatss chargé  d'un  riche  butin. 
^.  X  avait  déjà  quarante  ans  qu'il 
^uait  11  avait  su  repousser  les  en- 


nen9is.4y  dehors  et  réprimer  les  tenta- 
tives coupables  de  ceux  qui  avaient 
essayé  de  troubler  la  tranquillité  inté- 
rieure de  r£tat,  lorsaue  spq  propre 
fijs,  don  Garcia,  excite  par  Nuqo  Fer- 
nandez  son  beau-père,  l'un  des  pkis 
puisfiaDts  seigneurs  de  la  Castiik ,  prit 
les  armes  pour  se  faire  proelamer  roi. 
Alphonse  marcha  aussitôt  a^nec  de  bon- 
nes troupes  vers  Zamora  ou  se  trou- 
vait Garda ,  le  fit  prisonnier,  et  l'en- 
voya chaiiçé  de  rers  au  chitean  de 
Gauzon.  Ce  ne  fût  pfis  un  remède 
suffisant  pour  arrêter  Je  mal.  Nuno 
Fernandez  Ordono ,  lé  second  fis  dq 
roi,  et  la  reine  elle-même,  se  réuni- 
rent pour  contraindre  Alphonse  à  ren- 
dre la  liberté  à  don  Garcia.  LA  guerre 
fut  vive  et  dura  deux  années.  Enfin,  en 
810,  dans  la  quarante-quatrième  année 
de  son  règne,  Alphonse  ne  voulant 
pas  livrer  plus  longtemps  son  pays 
aux  horreurs  de  la  guerre  civile ,  mit 
don  Garcia  en  liberté,  réunit  les 
grands  du  royaume,  et  en  leur  pré- 
sence il  abdiqua  la  royauté  en  faveur 
de  ses  fils.  Garcia  fut  reconnu  roi  des 
Asturies.  Ordono  eut  la  Galice  en 
partage.  L'année  suivante  Alphonse  fit 
un  pèlerinage  au  tombeau  de  saint 
Jacques  ;  ensuite ,  à  la  tête  d'une  ar- 
mée, et  comme  lieutenant  de  don  Gar^ 
cia  son  fils  et  son  roi ,  il  fit  encore 
une  dernière  incursion  sor  les  terres 
des  Maures,  puis  il  revint  à  Astorga^ 
où  il  mourut  dans  le  cours  de  Tannée 
913.  Il  laissa  cinq  enfants  nés  de  son 
mariage  avec  Dona  Ximena  :  ce  sont 
Garcia,  Ordoûo,  Froîia,  Ranaire  et 
Gonzalve  ;  les  trois  premiers  monté* 
rent  successivement  sur  le  trdne ,  et 
Gonzalve  fut  archiprêtre  de  l'égliae 
d'Oviedo.  Pendant  son  règoe>  Alphonse 
ne  donna  pas  uniquement  ses  soins 
aux  choses  de  la  guerre;  il  protégea 
les  lettres,  et  on  lui  attribue  la  chro- 
nique publiée  sous  le  nom  de  Sëtts- 
tien.  Ses  armées  lurent  presque  tou- 
jours victorieuses  ;  et  quand  on  oo«- 
sidère  le  résultat  de  son  règne,  quand 
on  voit  les  frontières  de  son  royaume 
reculées  jusau'au  bord  du  Duero^iH 
est  difficile  de  lui  contester  le  nom  «le 
Grand  que  lui  a  donné  l'histoire. 
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•Um    Dg    LA    miTOLTB    Dl    MUZA.  —  mâ« 

▼OLTB   D'RAVflOUir.  MORT  DE  UtD-BtlT- 

KAS£M,   PSTIT-riU    DE    L*éMIE. EàOHE 

DE    BL-MimDfR.  -^  KàoiTE     D*ABD>ALUlH. 

rIyolts  de  80«  r ils.— des  comtes  de 

BAECELOVE.   —   MORT    DE     BEEITARD. 

MORT  DE  OUttLAVME. ORIOnTE  DEt  AR- 
MES DE  BABCBLONB. WIBBBO   LE  TBLU, 

FRBMIEB  COMTE  nrOEPERDAITT. BUEBOf 

DE  80BBARBB. — COVSTCTUTIOir  DBS    ABA- 

GOVAIS. iLBCTIOir    DE   UTIOO   ABI8TA. 

BàoSES  DE  GABd  UTIOO,  DE  FOETOIT  LE 
MOIRE.  —  SBCOHD  HTTERBioirB.  —  ELEC- 
TfOR  DE  SAirOlO  ABABCA. 

Pour  ne  point  interrompre  le  récit 
du  r^ne  d'Alphonse  le  Grand,  nous 
avons  omis  de  rapporter  ce  qui  se 
passait  dans  la  partie  de  TEspagne  sou- 
mise aux  Maures ,  dans  le  comté  de 
Barcelone,  et  ce  qui  a  trait  au  royaume 
fondé  au  pied  des  Pyrénées.  Il  est  donc 
nécessaire  de  se  reporter  un  instant 
en  arrière.  Aben-Lope  et  Muza,  com- 
me on  Ta  vu  ,  s'étaient  déclarés  indé- 
pendants de  Pémir  de  Cordoue.  Aben- 
Lope  avait  été  chassé  deTolède,  malgré 
l'assistance  qu'Alphonse  lui  avait  prê- 
tée. Muza ,  au  contraire ,  se  mainte- 
nait à  Saragosse  et  dans  toute  l'Espagne 
orientale ,  quelques  efforts  que  l'émir 
de  Cordoue  ait  pu  faire  pour  l'en  chas- 
ser (*). 

Une  autre  faction  bien  plus  redou- 
table encore  que  celle  de  Muza  vint 
troubler  l'Espagne  orientale.  Un  hom- 
me d'une  origine  obscure  et  du  nom 
d'Ha£soun  vivait  à  Ronda  du  travail 
de  ses  mains.  Mécontent  de  son  sort , 
il  passa  à  Truxillo  pour  y  chercher  de 
quoi  vivre.  N'y  trouvant  point  de  res- 
sources, il  se  fit  voleur  de  grand  che- 
min avec  quelques  compagnons  dont 
son  intrépidité  le  rendit  le  chef.  Il  ré- 
sista aux  Laschefs  (**)  :  c'est  ainsi  qu'on 
appelait  une  milice  instituée  par  les  sou- 
verains de  Cordoue  pour  assurer  la 
sûreté  des  grandes  routes  et  des  cam- 
pagnes. Lui  et  ses  compaenons  s'ac- 
quirent beaucoup  de  céleorité  dans 

(*)  Nous  emprunterons  b  rexcellenle  his- 
toire de  M.  Romey  tous  les  deuils  que  nous 
donnons  sur  1b  fiiclion  d'HBfsoun. 

(**)  Kaschefs ,  découvreure. 


cette  vie  d*aventure8  et  de  périls;  ils 
parvinrent  même  à  se  rendre  maîtres 
d'un  château  fort  et  à  s'y  noaintenir. 
Cependant,  en  864,  ne  pouvant  résis- 
ter en  Andalousie,  Hafisoun  se  réfugia 
avec  ses  bandes  dans  les  vaUées  cen- 
trales des  Pyrénées. 

Deux  siècles  de  séjour  dans  la  Pé- 
ninsule n'avaient  pas  sufli  pour  effacer 
les  différences  de  race  qui  existaient 
entre  les  peuples  qui  l'avaient  con- 
quise. Les  tribus  venues  de  l'Asie,  les 
Arabes,  les  Syriens,  se  regardaient 
comme  bien  supérieurs  aux  Berbers. 
Parmi  les  tribus  africaines  il  y  en  avait 
de  juives  ou  de  païennes ,  qui  étaient 
presque  proscrites  :  celles-là  avaient 
été  en  grande  partie  établies  au  pied 
des  Pyrénées.  Hafsoun  y  trouva  de 
nombreux  partisans.  X»€s  juifs  le  re- 
çurent dans  une  de  leurs  principales 
forteresses  de  cette  frontière  :  c  était 
Routàh-ei-Yehoud  y  Roda  des  juifs , 
château  fort  presque  inexpugnable  posé 
au  sommet  d  un  amas  de  rochers  qu'en- 
tourait une  rivière.  Beaucoup  de  duré- 
tiens  de  ces  contrées  ne  tardèrent  pas 
à  se  joindre  à  lui.  Abd-el-lOeJeek , 
gouverneur  de  Lerida^  lui  livra  cette 
place.  Hafsoun  occupa  encore  un  grand 
nombre  de  villes  et  de  châteaux  forts, 
en  sorte  qu'il  se  trouva  bientôt  assez 

()ulssant  pour  parcourir  impunément 
e  pays,  et  qu'il  osa  même  porter  ses 
ravages  jusqu'aux  environs  d'Alcani%, 
dans  ces  plaines  qui  s'étendent  si  ri- 
ches et  SI  fertiles  le  long  de  la  rive 
droite  de  l'Ébre.  Mohammed  rassem- 
bla des  troupes  pour  exterminer  Fau- 
teur de  ces  brigandages.  Les  tribus 
arabes  et  syriennes  de  l'Andalousie, 
les  hommes  d'armes  de  Murcie  et  de 
Valence  furent  réunis  sous  le  com- 
mandement de  Zeîdben-Rasem,  petit- 
fils  de  l'émir. 

Craignant  de  ne  pouvoir  résister  à 
des  forces  si  considérables,  Hafsoun 
eut  recours  à  la  ruse.  Il  fit  par  lettres 
sa  soumission  à  l'émir,  prenant  la 
terre  et  les  cieux  à  témoin  que  tout  ce 
qu'il  avait  fait  n'était  qu'artifice  pour 
confondre  plus  sûrement  les  ennemis 
de  l'islam  en  tournant  contre  eux  ses 
armes  à  l'improviste;  que  rien  n*était 
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perdu  ;  que  si  Témir  voulait  lui  prêter 
le  secours  des  troupes  de  Valence  et 
de  Murcie,  qui  marchaient  contre  lui 
HafsouD ,  il  surprendrait  les  chrétiens 
dans  leurs  possessions  au  sud  de  la  Sè- 
ffreetqu^ily  anéantirait  leur  puissance; 
u  [nrotestait  d'ailleurs  qu'il  n'avait  ja- 
mais cessé  d'être  un  bon  et  sincère 
musulman.  Il  fit  de  si  belles  promesses 
enfin ,  et  d'un  si  grand  air  de  bonne 
foi,  que  l'émir  crut  à  tout,  et  promit  de 
lui  donner  le  gouvernement  d'Huesca, 
et  même  celui  de  Saragosse,  dès  qu'il 
aurait  réuni  sous  l'autorité  deCordoue 
les  pays  qu'il  se  vantait  de  pouvoir  y 
ramener  d'un  seul  coup,  et  il  s'engagea 
de  son  côté  à  l'aider  de  toutes  ses  tor- 
ces  dans  cette  entreprise.  Aussitôt  Mo- 
hammed fit  prendre  à  son  armée  la 
route  de  la  Castille  pour  se  réunir  à  celle 
qui,  sous  les  ordres  d'£l-Mundhir,  y 
conobattait  contre  les  chrétiens,  et  il 
chargea  Zeîd-ben-Kasem  de  l'expédi- 
tion projetée  de  concert  avec  Hafsoun. 

Ijcs  troupes  que  commandait  le  pe- 
tit-fils de  Mohammed ,  Zeïd-ben-Ka- 
sem,  firent  peu  après  rencontre  de 
celles  d'Hafsoun  dans  les  champs  d'AI- 
canîz ,  entre  Guadalupe  et  le  Martine. 
Elles  campèrent  sans  crainte  près  de 
celles-ci,  qu'elles  regardaient  comme 
des  alliées.  Kt  Zeïd-benKasem  fut 
traité,  par  Hafsoun  et  les  siens,  avec 
beaucoup  de  considération  et  de  mar- 
ques d'amitié  ;  mais  dans  la  nuit,  pen- 
dant çue  les  soldats  de  Valence  et  de 
Murcie  reposaient  sans  défiance,  ceux 
d'Hafsoun  et  d'Abd-el-Meleck  tom- 
bèrent sur  eux  et  en  massacrèrent 
le  plus  grand  nombre  avant  que  ceux 
qu'ils  assassinaient  eussent  pu  se  met- 
tre en  défense.  Peu  échappèrent  à  ce 
désastre.  Parmi  ceux  qui  succombèrent 
des  premiers  fut  le  jeune  Zeïd-ben- 
Easem,  qui  périt  en  combattant  vail- 
lamment. Il  n'avait  pas  accompli  sa 
dix-huitième  année. 

lx>rsque  l'émir  apprit  cette  trahison, 
il  fut  transporté  de  fureur,  et  il  appela 
•ur-le-champ  tous  ses  chefs  militaires 
à  une  guerre  à  mort  contre  le  rebelle 
Hafsoun.  £l-Mondhir  fut  lui-même 
rappelé  des  frontières  de  Castille  pour 
meoer  à  fin  cette  guerce  de  vengeance. 

13*  Livraison.  (Espagne.) 


Il  parcourait  l'Alava  avec  son  armée , 
lorsqu'il  reçut  les  dépêches  de  son  père. 
11  en  fit  aussitôt  donner  lecture  à  toute 
son  armée,  qui  partagea  le  ressentiment 
qu'elles  exprimaient,  et  qui  demanda  à 
marcher  incontinent  contre  le  rebelle 
coupable  d'une  si  noire  perfidie.  Le 
plus  vaillants  d'entre  les  Syriens  et  les 
Arabes  d'Andalousie  composaient  l'ar- 
mée d'EI-Mundhir.  Il  les  mena  tout 
bouillants  encore  de  colère  contre  les 
rebelles  rassemblés  dans  les  vallons  et 
les  rochers  des  environs  de  Routhâh- 
el-Yehoud.  Là,  on  en  vint  aux  mains 
avec  acharnement.  Les  compagnies 
d'Hafsoun,  commandées  par  ce  chef  et 
par  l'intrépide  Abd-el-Meleck,  soutin- 
rent vigoureusement  l'attaque.  Cepen- 
dant  la  victoire  resta  aux  soldats  d'Ël- 
Mundhir.  Abd  -  el  -  Meleck  s'échappa 
blessé  ,  avec  cent  vaillants  compa- 
gnons ,  et  se  renferma  dans  le  tort 
de  Routhâh-el-Yehoud  ;  mais  le  len- 
demain El-Mundhir  fit  investir  la  for- 
teresse de  tous  les  côtés,  et  telles 
étaient  l'ardeur  et  la  soif  de  vengeance 
dont  ses  troupes  étaient  ânnnées, 
qu'elles  forcèrent  les  tours  de  ce  lieu 
réputé  jusque  -  là  inaccessible.  Abd- 
el-Meleck  se  défendit  jusqu'à  la  mort 
et  tomba  couvert  de  blessures.  £1- 
Mundbir  fit  couper  la  tête  de  son  cada- 
vre et  l'envoya  à  Cordoue  comme  le 
plus  beau  trophée  de  sa  victoire.  La 
prise  de  Routhâh-el-Yehoud  entraîna 
celle  de  Lerida  et  des  autres  forte- 
resses des  révoltés.  Hafsoun  n'osa  pas 
continuer  cette  lutte  inégale;  il  se 
réfugia  dans  un  des  escarpements  des 
Pyrénées  les  plus  inaccessibles ,  après 
avoir  distribué  ses  trésors  à  ses  amis,  et 
leur  avoir  promis  de  revenir  parmi  eux 
dès  qu'il  jugerait  le  moment  favorable. 
Toutes  les  tentatives  faites  pour 
abattre  la  puissance  de  Mousa  étaient 
restées  inutiles.  Cependant  El-Mundhir 
voulant  faire  rentrer  l'Espagne  orien- 
tale tout  entière  sous  la  domination 
de  l'émir  de  Cordoue ,  vint,  en  257  de 
l'hégire  (870  de  J.  C),  mettre  le 
si^e  devant  Saragosse.  Mousa  se 
défêndit  courageusement,  mais  un 
matin  il  fut  trouvé  mort  dans  son  lit. 
On  pensa  qu'il  avait  été  étranglé  par 


♦» 


UUKIVE^S. 


quelqu'un  de  $es  serviteurs  vendu  aui 
«nssiégeants.  Cette  mort  amena  la  red* 
dition  de  la  vîlie;  mai,s  £I-Mundhir 
n'en  tira  aucun  Dvniitagie  réel  ;  car  les 
Ûh  de  MouK^  restèrent  en  possession 
de&  eittis  dont  ih  êtaïent  maîtres  sur 
les  bords  de  ifebre»  et  Tun  d'eux  suc- 
céda à  son  père  dans  k  ^ouver^ement 
de  Sarago^s^.  M.  Rojiiev  lui  donne  le 
nom  d'UmaeJ  ;  il  est  (i^iji^lé  Zimaël  par 
Ferreras,  et  Abeu^AlioxH  par  Blanoas 
et  par  d'autri-ij  auteurs  espagiiols. 
Ct'st  sans  doute  queLijiie  surnom  omMI 
aura  pris  suivant  Tnsnji^^'  des  Arabes» 
II  fît  construire  à  l'ou^^st  de  Saragosse 
un  cbâti'su  qgi  prit  de  lui  le  nom  de 
AJajteria  (*). 

Flaf^ouUf  comme  il  l'avait  annonce 
aust  sieni ,  reparut  bienuH.  En  877  El- 
Mundhîr  était  a  faire  la  guerre  sur 
les  bords  ûu  Duero.  Haisoun  descen- 
dit de  sfs  montagnes  j  recommença  ses 
încursîûQâ  et  devint  pln:s  redoutable 
encore  qu'aiiporavant  IJ -M uiidhir  ac- 
courut alors  pour  le  combattre,  et 
parvint  eu  882  à  le  torcer  à  li; 
vrer  bataille.  Hafsoùn,  dauj^ereuse- 
ment  blessé,  se  retira  au  milieu  des 
montagnes  où  il  ipourut  de  ses  blesr 
sures;  mais  avec  lui  ue  mourut  pas  la 
faction  dont  il  était  le  chef.  Son  fils 
Kaleb-ben-Hafsoun  réunit  ses  parti- 
sans, et  devint  bientôt  plus  puissant 
qu'Hafsoun  ne  Tavait  jamais  été.    . 

C'est  dans  cet  état  que  se  trouvaient 
lés  choses  de  T Espagne,  quand,  au  mojç 
de  muharrem  ou  de  saphar  273  dç 
rhégire  (août  886  de  J.  C.) ,  Moham- 
med mourut,  laissant  pour  successeur 
El-Mundhir,  que  deux  ans  auparavant 
Il  avait  fait  reconnaître  par  les  jprinci- 
paux  chefs  de  la  nation.  A  peine  le 
nouvel  émir  fut-il  prodamé,  que  Kaleb- 
ben-Hafsoun  réussitdansuneentreprise 
plus  hardie  qu'aucune  de  celles  que  jus- 
qu'alors il  avait  tentées.  Il  s'était  rendq 
maître  de  presque  toute  l'Espagne 
orientale,  soit  qu'il  eût  vaincu  les 

(*)  Ce  cbAteau  a  été  rebâti  sous  les  rois 
chrétiens.  Il  ne  rtîste  plus  de  l'ancieuiie 
coDstruclioa  des  Maures  que  remplacement 
et  lu  nom  ;  encore  le  nom  a-t-il  été  altéré, 
car  ou  l'appelle  aujourd'hui  Aljaferia. 


chefs  de  la  uuîssant^  famille  àe  Mous», 
soit  qu'il  s  en  fût  fait  des  alliés  et  dey 
subalternes.  Il  rassembla  un  corps  d^ 
dix  inille  cavaliers  et  se  présenta  de- 
vant Tolède,  où  il  fut  reçu  aux  accla^ 
mations  du  peuple. 

Kl-Muiidbir  sVnipressa  d'aci^ourir  ji 
la  létt^  de  se^  trou|iei;  qiai^  ptfndiint 
deux  ujuue£  la  guerre  &e  §1  sans  aucun 
avanbi^e  iniportïvnL  RofTn  ,  un  jour 
qn  K l  M  u I id  i  1 1 r  u'a va nça i t  ^tm i  s^u  te- 
ntent d'un  faible  i:orps  de  cavpleri^^,  il 
aperçut  rannf^e  de  Beu-Haf&oua  f  l  &f 
préci'iiitH  iniprudijnment  sur  les  ë^ca- 
druTLs  ennemie.  Il  fui  accaMe  par  le 
no[ubre  et  périt  dans  b  ii^êléf,  percé 
de  plusti  urs  coups  de  lance* 

A  1^  nonveUL>  dt^  sa  mort,  on  pro^ 
clama  pour  eniir  Abd^Ailah  son  l'rèrc. 
Le  nouve^iu  souvt^rain  tuit  ausïiitdt:  à 
r<*]ïriiner  tïv  omnbrtu&KS  rrvfsUes.  K9r 
l  e\  hl  >{ii  i  - 1 1  a  fio  u  n  tï  p  i'ut  !  '  (j  u  'il 

eut  à  combûttrç.  Lu  viii.  ^U  s0 

souleva;  des  partisatis  d  lliibuiiu  for^ 
nièrent  une  fautioii  pui^^aotti  d^i)&  les 
Alpu^:^rraiv;  enlln  deux  Jf  ses  frères^ 
et  i'aijié  d^  ses  lîl^,  sou  propre  lils 
^Iuh;tnnned,  prirent  li^h  unues  coutre 
kù  ft  lui  lîrent  la  gufi^>  re  diuis  le  iiïîdi 
dt  TAiidutousit^^  Mi^\f^  WiitiirirM  b^ittus| 
el  Maljamtned  iiyaul  été  t>it  prison- 
nrffj  tut  cooduit  â  Copdo^4;  H  rcit*^ 
fertuf  dan^  un  eachat  où  il  uK^i^rut  ^n 
bout  de  peu  dejour±^^  Ou  prétrndit  qu# 
son  pcrç  Tavait  fait  p<irir  p*ir  k  poi«oiH 
et  rualgré  toute  rinvraisemMunctf  d'oit 
crime  qui  noa-$eulement  répu^iie  4  !■ 
nature,  mais  qui  était  inutile,  on 
donna  a  Mobnmmtvl  le^urno^  de  V^u>^ 
tusmé  (ekn^cioui),  f^  qui  d^^mofitrt 
au  reste  toute  rabs^Urdtté  de  o^te  sti|>T 
pOJïition ,  e't'^t  la  it*ndreaii#  MseQ  la- 
quelle Aljd-Alliih  éleva  le  ûh  4t  Mo» 
ha  in  rn  éd.  Cet  tnfanl,  Domrn^  Abd-el* 
Halmian^  u*av;iit  qt«e  quatre  ans  Irrs 
de  la  mort  de  miï  p^/e^  Abd'AUinl) 
surveilla  son  éducation  avec  une  atreo> 
tion  toute  paternelle ,  et  duand  il  seotit 
que  sa  fin  approchait,  bien  qu'il  ed^ 
aautres  enfants ,  ce  fut  son  petit-fils 
qu'il  désigna  pour  son  successeur. 
Aussi ,  en  912,  dès  que  la  moit  Teul 
frappé,  on  proclama  pour  émir  de  Cor- 
doue  Abdel-Rahman-Ben-ei-MactouJ. 
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Ce  fiil  à  peu  près  à  cette  époque  eue 
le  eomté  de  Barcelone  deTînt  inaé* 
pendant  de  la  couronne  de  France. 
Quaad,  en  801,  Louis  le  Pieux  eut  en- 
levé  cette  ville  aux  Maures ,  il  en  confia 
la  garde  au  comte  Bera.  Celui-ci  ayant 
été  accusé  de  trahison  et  ayant  été 
?aincu  dans  le  combat  qu'il  avait  ré* 
elamé  pour  prouver  son  innocence, 
avait,  «»n  912,  été  remplacé  dans  le 
gpuveroeroent  par  Bernard,  lils  de 
Guiliaurae,  comte  de  Toulouse.  Vingt 
an»  plus  tard,  lorsque  les  fils  delà 
première  femme  de  Louis  le  Débon- 
naire se  révoltèrent  contre  leur  père , 
Bernard,  mêlé  à  toutes  les  intrigues  et 
à  toute:;  les  discordes  qui  avaient  divisé 
la  famille  royale  et  désolé  PÉtat,  fut 
aecusé  de  plusieurs  crimes;  mais  pour 
at  justifier  il  offrit  le  combat,  et  per- 
sonne n*uyant  osé  accepter  son  gage 
de  bataille,  il  fut  déclaré  innocent, 
lieanmolns  il  fut  privé  de  ses  charges, 
et  B^renger  fut  nommé  à  sa  place 
eointa  de  Barcelone.  Celui-ci  conserva 
pendant  quatre  ans  seulement  ce  comté, 
^i ,  en  8S6 ,  fut  rendu  à  Bernard.  Le 
gouvernement  confié  a  ce  seigneur  ne 
se  bornait  pas  a  la  ville  de  Barcelone; 
il  s'étendait  encore  sur  tout  le  Langue- 
doc. Ausn  Bernard  songeait ,  dit-on , 
à  s'y  rendre  indépendant,  lorsque 
Cbanes  le  Chauve,  dont, il  s*était  attiré 
rioimitié,  le  fit  arrêter,  le  soumit  au 
JQsaiiient  d'une  assemblée  de  seigneurs 
OUI  le  déclarèrent  coupable  du  crmie  de 
lèse-majesté,  et  le  condamnèrent  à 
avoir  la  tête  tranchée. 

Sa  mort  est  racontée  d'une  manière 
difl'érente  par  plusieurs  écrivains.  Char- 
te le  Chauve,  aisent-ils,  ayant  convoqué 
les  états  près  de  Toulouse,  y  mandate 
comte  Bernard,  et  lui  fit  donner  l'assu- 
rance qu'il  pouvait  y  venir  sans  aucune 
crainte.  Bernard  o6éit  sans  difficulté. 
Étant  entré  dans  l'assemblée,  il  se 
prosterna  pour  baiser  la  main  du  roi. 
Au  moment  où  il  se  relevait ,  Charles 
le  saisit  avec  la  main  gauche ,  et  de  la 
droite ,  ayant  tiré  un  poignard ,  il  le  lui 
enfonça  aans  le  cœur. 

De  quelque  manière,  au  reste,  que 
k  chose  se  soit  passée  ,  le  comte 
Guillaume  iMm  fils  jura  de    venger 


sa  mort.  Il  rassembla  ses  soldats, 
s'empara  de  Toulouse;  puis  ne  se 
croyant  pas  en  sûreté  dans  cette  ville, 
il  passa  en  Espagne ,  où  il  fit  alliance 
avec  Abd-el-Rabman  II.  A  l'aide  des  in- 
telligences qu'il  avait  dans  Barcelone, 
il  parvint  à  pénétrer  dans  cette  ville,  et 
même  à  prendre  le  comte  Alédran, 

3ui  en  avait  été  nommé  gouverneur 
epuis  la  mort  de  Bernard.  Cependant 
il  ne  jouit  de  son  succès  que  pendant 
peu  de  temps.  En  860 ,  il  fut  assailli  et 
tué  par  les  partisans  d' Alédran,  qui 
reprit  le  gouvernement  de  la  ville.  On 
ne  sait  pas  jusqu'à  quelle  époque  il  le 
conserva  ;  mais  son  successeur  fut 
Wifred,  que  quelques  écrivains  nom- 
ment Hunfrid,  etqued'autres  appellent 
Hunric  Salomon  gouverna  ensuite 
jusqu'en  872. 

Rn  cette  année  le  comté  de  Barce- 
lone passa  entre  les  mains  de  Wifred 
le  Velu,  que  tes  Catalans  appellent 
Grifa  Pelos.  C'était  un  prince  plein  de 
courage.  Il  se  distingua  pendant  les 
guerres  que  Charles  le  Gros  eut  à  sou- 
tenir contre  les  Normands.  On  raconte 
qu'ayant  été  dangereusement  blessé 
dans  une  bataille  sur  les  bords  de  la 
Loire ,  il  reçut  dans  sa  tente  la  visite 
de  l'empereur.  Charles,  voyant  le  sang 
couler  abondamment  des  blessures  du 
comte,  y  trempa  les  doigts  de  la  main 
droite  et  les  traîna  sur  l'écu  d'or  de  ce 
vaillant  guerrier  de  manière  à  y  tracer 
depuis  le  haut  jusqu'au  bas  quatre  raies 
parallèles.  Voilà,  lui  dit-il,  Quatre  paux 
glorieux.  Ce  seront  désormais  vos  armes 
et  cel  les  de  vos  descenda n  ts  (*) .  Cette  or i- 

Î;ine  des  armoiries  du  comté  de  Barce- 
one  est  assez  généralement  considérée 
comme  une  fable.  Mais  ce  qui  ne  paraît 
pas  douteux,  c'est  que  le  comte  Wi- 
fred le  Velu  posséda  Barcelone  à  titre 
de  souverain  indépendant,  soit  qu'il 
ait  obtenu  cette  entière  indépendance 
comme  prix  des  services  qu'il  avait 
rendus,  soit  que  pour  se  l'arroger,  il 
ait  profité  de  l'état  de  trouble  et  de 
faiblesse  où  se  trouvait  à  cette  époque 

O  Ces  armes  sont  aujourd'hui  celles 
d*Aragou ,  qui  porte  d*or  à  quatre  paux  de 
gueules. 

12. 
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la  monarchie  française.  Aussi  les  his- 
toriens catalans  et  aragonais  considè- 
rent-ils Wifred  le  Velu  comme  le  pre- 
mier des  comtes  de  Barcelone,  et 
passent-ils  sous  le  silence  tous  les  au- 
tres qui  n'ont  été  que  des  tenanciers 
dépendant  de  la  France.  Ce  souverain 
mourut  dans  la  même  année  que  l'émir 
Abd-Allah  et  qu'Alphonse  le  Grand, 
c'est-à-dire  en  912.  Après  lui,  son  fils^ 
le  comte  £n-Mir,  recueillit  le  comté  de 
Barcelone  à  titre  d'héritage. 

Maintenant^  pour  achever  le  récit 
des  événements  qui  se  sont  accomplis 
dans  le  neuvième  siècle,  il  faut  encore 
retourner  en  arrière  et  nous  occuper 
du  royaume  de  Sobrarhe.  La  défaite 
de  Sancho-Garcia  l'avait  laissé  sans 
roi  et  totalement  désorganisé.  Après 
un  tiers  de  siècle,les  habitants  chrétiens 
de  cette  partie  de  l'Espagne  songèrent 
de  nouveau  à  se  choisir  un  souverain; 
mais ,  avant  de  l'élire ,  ils  voulurent 
donner  à  leur  pays  une  constitution 
qui  pût  assurer  son  indépendance. 
Cette  précaution  n'était  pas  nécessaire 
dans  les  Asturies,  où  la  couronne  était 
élective.  Elle  devenait  indispensable 
chez  les  peuples  de  l'Espagne  orien- 
tale, où  le  principe  héréditaire  avait . 
prévalu.  Ils  rédigèrent  donc  les  fa- 
meux/weros  de  Sobrarbe,  base  pre- 
mière des  libertés  aragonaises.  Oibe- 
nart,  on  se  le  rappelle,  nie  que  le 
royaume  de  Sobrarbe  ait  jamais  existé; 
il  doit,  pour  être  conséauent,  nier 
aussi  l'existence  des  fueros  de  Sobrarbe; 
aussi  dit-il  qu'ils,  ne  diffèrent  en  rien 
de  ceux  de  la  Navarre.  Il  sufGt  d'avoir 
jeté  un  coup  d'oeil  sur  les  fueros  na- 
varrais ,  recueillis  par  Armendariz , 
pour  se  convaincre  qu'il  n'existe  au- 
cune ressemblance  entre  les  deux  lé- 
gislations. D'autres  auteurs  ont  été 
plus  loin  qu'Oihenart.  11$  ont  prétendu 
que  ces  fueros  étaient  supposés  et  créés 
seulement  pour  donner  plus  de  relief 
à  la  constitution  aragonaise.  Cela  peut 
être  ;  mais  il  faut  avouer  alors  que  la 
fraude  remonterait  déjà  à  une  époque 
bien  éloignée,  car  De  Marca,  dans  son 
histoire  des  vicomtes  de  Béarn ,  tout 
en  adoptant  l'opinion  d'Oihenart, 
avoue  qu'à  Toulouse ,  dans  la  biblio- 


thèque du  collège  de  Poix,  il  existe  ail 
manuscrit  de  ces  fueros,  mi  remonte 
au  moins  au'treizième  siècle  (*).  Dans 
tous  le^  cas,  ces  fueros  méritent  d'ê- 
tre cités.  En  voici  le  texte  : 

«  Gouvernez  le  royaume  avec  dou'* 
ceur  et  justice ,  et  travaillez  à  rendre 
nos  lois  meilleures. 

«  Que  tout  ce  qu'on  reprendra  sur 
les  Maures  soit  partagé,  non -seule- 
ment entre  les  riches  hommes,  mais 
encore  entre  les  soldats  et  les  gentils- 
hommes, et  que  nul  étranger  n'y 
prenne  part. 

«  Il  est  défendu  au  roi  de  faire  des 
lois  sans  le  concours  de  ses  sujets. 

«  Le  roi  doit  se  garder  d'entrepren- 
dre la  guerre,  de  faire  la  paix,  de  con- 
sentir des  trêves,  ou  de  traiter  des 
affaires  d'un  grand  intérêt,  sans  le  con- 
cours des  anciens. 

«  Pour  garantir  nos  lois  et  nos  li- 
bertés de  tout  dommage  et  de  toute 
atteinte ,  qu'il  y  ait  un  juge  intermé- 
diaire devant  lequel  il  soit  permis  de 
déférer  les  actes  du  roi  qui  blesseraient 
quelque  citoyen,  ou  de  poursuivre  les 
violations  de  la  loi  qui  porteraient 
préjudice  à  la  chose  publique  (**).  » 

Ce  magistrat,  placé  entre  le  roi  et 
ses  sujets ,  n'avait  d'autre  charge  que 
de  surveiller  les  actes  du  pouvoir  et 
d'empéclier  tout  empiétement  sur  les 
libertés  publiques  ;  mais,  par  la  même 
raison ,  il  protégeait  lé  pouvoir  contre 
les  empiétements  de  la  démocratie; 

(*)  De  Marca,  liv.  ii,  ch.  7 ,  f*  167. 

(**)  «  In  pace  et  justitià  rcgnani  regito , 
nobisque  foros  metiores  irrogato. 

*«  £  Mauris  vindicàbunda  dividimlor  inter 
riccos  hoiuioes  non  roodo,  sed  etûim  inter 
mililes  ac  infantiones  ;  peregriuus  «utem 
homo  nihil  indè  capilo. 

«  Jura  dicere  regi  nefas  eslo ,  um  adbî- 
bito  subdtlorum  consilio. 

«Bellum  aggiedi,  pacem  inire,  inducias 
agere,  remve  aliam  magni  momenti  per- 
Iractare,  caveto  rex,  pneterquam  seniorum 
annuente  consensti. 

«  Ne  quid  autem  damni  leges  aut  liberta- 
tes  nostre  patiantur,  judex  quidam  médius 
adesto  ,ad  quem  a  rege  provooare  si  aliquem 
laeserit,  injurias  arcere  si  quas  forsan  rei 
publie»  itttulerit,  jus  lasque  esto.  » 
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et  plus  d'une  fois  les  rois  eux-mêmes 
ont  en  recours  à  son  intervention.  Ce 
magistrat  était  la  justice  suprême  du 
pays;  aussi  les  Aragonais  Tont-ils  ap- 
pelé le  jusHcia;  et  ce  ne  serait  pas 
rendre  le  sens  de  ce  nom  que  de  le 
traduire,  comme  Tont  fait  plusieurs 
écri  vains  f rancis,  par  le  mot  justicier. 
Il  était  la  justice  elle-même.  Il  n'avait 
aucun  droit  d'agir ,  mais  il  empêchait 
de  faire.  C'est  à  lui  que  s'adressaient 
les  citoyens  lésés  par  l'autorité  royale. 
Lejusticia  examinait  leurs  griefs,  et, 
s'il  lui  paraissait  qu'il  y  eût  violation 
des  franchises,  il  délivrait  des  lettres 
{armas )  qui  sufGsaient  pour  arrêter 
rexécution  des  ordres  donnés  par  le 
roi. 

Toute  cette  organisation  fut  décré- 
tée avant  qu*on  pensât  à  faire  le  choix 
d'un  prince;  c'est  ce  qui  fait  dire,  avec 
fierté,  par  Biancas:  Nous  avons  eu 
des  lois  avant  d'avoir  des  rois  (*).  Ce- 
pendant, il  ne  faut  pas  croire  que  ces 
mstitutions  aient  reçu  dès  les  premiers 
jours  toute  la  perfection  qu'elles  de- 
vaient acquérir  par  Tusage,  ni  qu'elles 
aient  toutes  pu  être  mises  immédiate- 
ment en  pratique.  Biancas  avoue  qu'il 
n'a  pu  découvrir  le  nom  d'aucun  ma- 
gistrat qui  ait  exercé  cette  charge  de 
fusticia  avant  1114. 

Les  fueros,  en  imposant  au  prince 
robligation  de  consulter  la  volonté  de 
ses  sujets  sur  toutes  les  affaires  im- 
]K>rtantes,  le  mettaient  dans  la  néces- 
sité de  les  convoquer  souvent  :  ces 
assemblées  prirent  le  nom  de  cortès. 
Sans  doute  elles  ne  se  réunirent  pas 
dans  le  principe  avec  toute  la  solen- 
nité qu'on  y  apporta  depuis,  mais 
▼oici,  danslesderniers  temps,comment 
elles  se  composaient  :  elles  compre- 
naient les  quatre  états,  ou,  comme 
on  dit  en  Aragon,  les  quatre  bras 
(Inrazos)  du  royaume.  Le  premier  était 
le  bras  ecclésiastique,  composé  des 
principaux  prélats  aragonais;  ils  te- 
naient le  droit  d'y  siéger,  de  la  dignité 
£il8  occupaient  dans  l'Église.  Mais 
a  les  premiers  temps,  les  ecclésias- 

(*)  Apnd  nos  leg««  oonditas  priusquam 
n^Mcreatot... 


tiques  n'étaient  pas  admis  dans  ces 
assemblées  ;  ce  n'est  même  qu'en  l'an- 
née 1301  qu'ils  entrèrent  pour  la  pre- 
mière fois  dans  les  cortès.  Le  second 
s'appelait  le  bras  noble  :  il  se  formait 
des  riches  hommes.  Venait  ensuite  ce- 
lui des  chevaliers  et  des  gentilshom- 
mes appelés  infançanes.  C  est  de  leur 
naissance  qu'ils  recevaient  le  droit  d'y 
assister.  Les  femmes  qui  possédaient 
une  seigneurie ,  pouvaient  s'y  présen- 
ter, soit  en  personne,  soit  par  man- 
dataire :  les  mineurs  jouissaient  aussi 
de  la  faculté  d'être  remplacés  par  des 
procureurs.  Le  quatrième  bras  se  for- 
mait des  représentants  des  commu- 
nes (*). 

Quant  aux  laboureurs,  aux  artisans, 
ils  n'étaient  pas  admis  dans  ces  assem- 
blées; il  suffisait  même  d'exercer  un 
commerce  pour  en  être  exclu;  ce 
qui  prouve,  soit  dit  en  passant,  que 
ces  constitutions  n'étaient  pas  si  libé- 
rales qu'on  a  bien  voulu  le  dire  de- 
puis qu'elles  ont  cessé  d'exister. 

Les  cortès  étaient  générales,  quand 
elles  comprenaient   les  députés  des 

Srovinces  de  Catalogne,  de  Valence, 
es  îles  de  Majorque  et  de  Minorque  ; 
particulières ,  lorsqu'elles  se  compo- 
saient seulement  des  quatre  bras  du 
royaume  d'Aragon.  Ces  dernières 
étaient ,  dans  les  premiers  temps,  réu- 
nies chaque  année  à  Saragosse ,  dans 
le  courant  du  mois  de  décembre;  mais, 
lors  des  cortès  générales,  tenues,  en 
1807,  à  Alagon ,  par  don  Jayme  II ,  il 
fut  décrété  qu'elles  ne  s'assembleraient 
plus  que  tous  les  deux  ans. 

Elles  s'occupaient  à  cprriger  les  lois, 
à  pourvoir  aux  points  qui  n'étaient  pas 
réglés  par  les  fueros;  elles  votaient 

(•)  Voici  les  villes  qui  avaient  le  droit 
d*être  représentées  aux  corlès  d'Aragon  : 
Çaragoça,  Huesca,  Taraçona,  Jaca,  Bar- 
bastro,  Calatayud,  Daroca,  Teruel,  Borja, 
Albaraztn,  Alcaûiz,  Fraga,  Monlalvan , 
Monçon ,  Sariûeoa,  Sant  Estevan  de  Litera, 
Tamaril ,  Magallon,  Bolet,  Alquezar,  Ayusa, 
Loharre ,  Mosquezuela ,  Murillo ,  Berbegal, 
Almudevar ,  Alagon ,  Canfrancb.  On  trouve 
en  outre  les  communes  (communidades)  de 
Teruel ,  Calatayud  et  Daroca  déjà  i 
comme  villes. 
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las  subsides.  D^  commissions,  choi* 
sies  dans  leur  séin,  étaient  chargées 
d'examiner  les  comptes  des  dépenses 
publiques ,  et  de  vérifier  remproi  des 
sommes  accordées.  Elles  constituaient 
encore  an  souverain  tribunal  devant 
lequel  se  débattaient  les  différends  suf« 
venus  entre  les  grands  corps  de  TÉtat. 
Enfin,  elles  connaissaient  des  plaintes 
qui  leur  étaient  adressées  pour  atteins 
tes  portées  aux  franchises  nationales. 

Les  rois  ne  pouvaient  exercer  aucune 
autorité ,  ni  même  prendre  le  titre  de 
roi,  avant  d'avoir  prêté  serment  de 
respecter  les  lois  et  les  libertés  de  la 
nation.  Ce  serment  était  ordinairement 
fait  entre  les  mains  du  justicia.  Cepen< 
dant,  cet  usage  n'était  pas  constam-  . 
ment  suivi  ;  car  plusieurs  princes  ont 
juré  entre  les  mams  dé  farchevéque  de 
Saragosse.  La  formule  prononcée  en 
cette  circonstance  est  très- longue ,  et 
contient  en  substance  que  le  prince, 
pour  lui  et  pour  ses  successeurs ,  pro* 
met  et  donne  sa  parole  royale ,  sans 
th)mperie  et  sans  arrière-pensée,  de 
garder,  par  lui«méme  et  par  ses  offi- 
ciers ,  et  faire  inviolablement  garder 
les  lois ,  privilèges,  libertés ,  usages  et 
coutumes  du  royaume  d'Aragon,  de 
n'y  contrevenir,  ni  en  public,  ni  en 
secret,  ni  par  lui,  ni  par  personne 
interposée. 

Pour  prêter  ce  serment,  le  roi  se 
tient  debout ,  la  main  dj^ite  étendue 
sur  une  croix  d'or  placée  sur  le  livre 
des  saints  Évangiles.  Pendant  la  pro« 
nonciation  de  la  formule ,  le  Justicla 
reste  à  genoux.  Il  est  assisté  par  les 
députés  des  quatre  bras,  et  par  les  lu- 
rats  de  Saragosse.  Cet  usage  de  faire 
promettre  aux  rois  de  respecter  la  loi, 
remonte  aux  premiers  souverains  de 
la  monarchie.  Il  est  une  autre  coutume 
beaucoup  plus  récente ,  c'est  celle  du 
serment  prêté  par  les  Aragonais  à  leurs 
princes.  S'il  faut  en  croire  une  tradi- 
tion qu'où  ne  trouve  cependant  consa- 
crée par  aucun  écrivain  antérieur  à  la 
fin  du  seizième  siècle,  ceux  qui  élurent 
Garci-Ximenès ,  au  lieu  de  prêter  un 
serment,  lui  auraient  adressé  ces  pa- 
roles arrogantes  :  «  Nous  qui  valons 
autant  que  vous    et  qui  pouvons  plus 


que  vous,  nous  vous  faisons  rof ,  à  la 
condition  que  vous  conserverci*  nos 
lois  et  nos  libertés,  et  qu'il  y  aura»  en- 
tre Vous  et  nous,  qnelqu'un  qui 
pourra  plus  que  vous  :  sinon,  iion(*). 
D'autres  auteurs  vont  plus  foin  en- 
core î  ils  prétendent  que  le  justicla 
d^Arâgon  prononçait  ces  paroles  au 
couronnement  de  chaque  nouveau  roi. 
Il  y  a  beaucoup  de  motifs  pour  douter 
de  la  véracité  de  cette  allégation.  Ces 
mots  «  nous  vous  faisons  roi  »  ne 
peuvent  s'appliquer  qu'à  un  roi  que 
l'on  élit,  et  la  couronne  en  Aragon 
était  héréditaire.  Pas  un  seul  écrivain 
antérieur  à  la  fin  du  seizième  siècle  n*a 
parlé  de  cette  formule  que  les  Arago- 
nais  auraient  employée  en  jurant  fidé- 
lité à  leur  roi  ;  et  il  y  a  cela  de  remar- 
quable ,  que  le  premier  auteur  qui  eo 
ait  fait  mention  était  Français.  Cesf 
le  jurisconsulte  François  Hotman  qui 
l'a  rapportée  dans  son  ouvrage  intitulé 
Franco- Gaitia ,  imprimé  en  1575.  Si 
on  considère  qu'Hotman ,  partisan  de 
la  religion  réformée ,  ennemi  des  Gui- 
ses, professe  souvent  dans  ses  écrits 
les  principes  d'une  liberté  exagérée,  on 
ne  s'étonnera  pas  que,  pour  faire  ger- 
mer dans  les  esprits  des  idées  d'indé- 
f tendance  et  de  souveraineté  popu- 
aire ,  il  ait  pu  donner  Comme  un  tait 
constant ,  et  se  renouvelant  à  Tavéne- 
ment  de  chaque  roi  d'Aragon,  une 
allocution  qui  a  pu  être  prononcée  lors 
de  l'élection  du  premier  souverain  de 
Sobrarbe,  mais  dont  cependant  l'au- 
thenticité paraît  fort  douteuse.  Anto- 
nio Perez(**),  dans  ses  relations  écrites 
en  1598,  a  répété  la  même  version, 
qui  a  été  acceptée  ensuite  sans  contrôle 
par  une  foule  d'écrivains.  Cependant 
Blancns,  en  1585,  à  tme  époque  où  les 
libertés  aragonarses  existaient  encore, 
a  publié  un  Traité  spécial  des  couron- 
nements des  rois  d'Aragon ,  ainsi  que 
des  serments  qu1ls  prêtent  et  de  ceux 

(*)  Nos  que  valemos  Unto  oomo  vos  y 
podemos  mas  que  vos,  os  elejimos  rey  con  l« 

3ue  nos  guarcleis  nuestros  ftieros  y  libertif 
es ,  y  entre  vos  y  nos  un  que  manda  mas 
que  vos  ;  sine ,  no. 

(*•)  Relaciones  de  Antonio  Ptrét^  é4it.  de 
Genève,  1644,  P  143. 
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4Q*fls  reçoîTent  de  leulrs  âujets.  T<fon» 
iMlenfient  il  ne  fait  pas  mention  de  la 
formule  citée  par  Hotman  et  par  An- 
tonio Ferez,  mais  encore  il  ajoute 
^u'en  Aragon  Pusage  de  prêter  seN 
ment  au  prince  ne  remonte  pas  au  âe\k 
4e  1314.  Voici  les  circonstances  qui 
Pont  fieiit  introduire.  Après  la  mort  de 
ion  Pèdre  II ,  les  frères  de  ce  roi , 
profitant  de  la  jeunesse  de  En  hyme, 
MO  fils ,  tentèrent  de  s'emparer  de  la 
eooronne  et  commencèrent  à  exciter 
des  troubles  dans  le  royaume.  C'est 
alors  que>  pour  assurer  la  tranquillité, 
les  oortès  générales  réunies  à  Lérida 
jurèrent  à  En  Jayme ,  qui  n*avait  en- 
oore  que  six  ans^  <afe  fe  défeTidre  comme 
kvrroi  et  seigneur,  et  de  le  servit 
jusqu'à  la  mort  en  bons  et  fidèles 
vassaux. 

Cet  usage  s'est  maintenu;  et  même, 
afin  de  prévenir  par  la  suite  les  diffi-* 
oiiltés  ^i  pourraient  s*élever  sur  la 
Buocession  a  la  couronne ,  les  cortès 
adoptèrent  Tusage  de  prêter  serment 
à  rbéritier  présomptit  du  trône ,  qui , 
lui-même,  iurait  auparavant  de  tarder 
les  lois  et  les  libertés  de  la  nation.  Il 
Mx  dressé  acte  de  chacune  de  ces 
eérémom'es.  Blancas  a  rédigé  son  ou-* 
vrage  d'après  les  procès-verbaux  qui , 
depuis  12114,  avaient  tous  été  conser«> 
vés.  Voici  comment  il  donne  la  for- 
imrie  du  serinent  : 

•  Les  quatre  bras  et  états  du  royaume 
«  d'Aragon ,  réunis  en  cortès  généra- 
«  las,  après  en  avoir  conféré  ensemble 
«  et  après  une  inOre  délibération ,  ju« 
t  rent  pour  eux  et  pour  leurs  succes- 
«seors,  qu'ils  tiennent  et  tiendront  le 
«  roi ,  auquel  ils-  font  serment ,  pour 
«  leur  roi  et  seigneur  naturel  ;  qu'ils 
«  lui  obéiront  et  le  respecteront  comme 

•  tel  tant  qu'il  vivra ,  et  lui  garderont 
«  la  fidélité  et  vasselage  que  doivent  à 

•  leur  roi  et  seigneur  naturel  de  fidèles 

•  et  loyaux  suyets  et  vassaux  (*).  » 

O  «LMqimtro  brtços  y  eitados  del  retno 
è»  Aragon  ajontados  a  éorte  eeneral,  avido 
ttlre  lî  acverdo ,  y  preeedîendo  madura  de- 
Bhwailoa,  por  si  y  por  sus  siiccessores  jm-an 
«P»  tÎHien  y  letiditin  i4  rey,  por  su  rey  y 
Mûor  nataral  ri  qtie  asi  jnran ,  y  le  oW 


II  y  a  bien  loin  de  oetté  formule, 
pour  Vesprit  et  pour  les  termes,  à  cette 
autre  quon  a  tant  répétée;  mais  si 
l'autre  est  plus  piquante  ^  celle-ci  est 
plus  vraie.  Cependant  il  faut  dire  que, 
dans  la  réalité,  le  serment  des  Arago- 
nais  était- autrefois  conditionnel,  et  un 
de  leurs  fueros,  qu'ils  appelaient  ce- 
lui de  l'union,  était  ainsi  conçu  :  «  Que 
«  si  jamais  le  roi  violait  leurs  fueros , 
«  ils  avaient  le  droit  d'élire  à  sa  place 
•  celui  que  bon  leur  semblerait,  fût  il 
«  païen  (*).  » 

Après  avoir  arrêté  les  termes  de 
cette  constitution,  les  chrétiens  de 
Sobrarbe  furent  encore  quelque  temps 
sans  pouvoir  s'entendre  sur  l'élection 
de  leur  roi.  Ils  s^étaient  réunis  à  Ara- 
guez ,  dans  le  but  de  conférer  sur  cet 
objet.  Les  Arabes  n'eurent  pas  plu- 
tôt connaissance  de  cette  assemblée, 
qu'espérant  abattre  d'un  seul  coup  tous 
les  principaux  chefs  chrétiens  de  ces 
contrées,  ils  vinrent  mettre  le  siège  de- 
Tant  la  ville  où  ils  délibéraient,  et  la 
pressèrent  vivement.  Ainsi  que  nous  l'a- 
vons déjà  dit ,  pendant  que  le  royaume 
de  Sobrarbe  était  désorganisé,  les  Na- 
varrais  avaient  toujours  conservé  des 
souverains.  On  ne  connaît  pas  la  liste 
de  ces  rois  d'une  manière  bien  exacte, 
mais  on  a  vu  que  Moosa  avait  donné 
sa  fille  à  un  Garcia ,  chef  des  Navar- 
rais.  Celui  qui  gouvernait  alors  était 
lâigo,  fils  de  Ximenez,  qui  lui-mê- 
me avait  été  roi.  Inigo  avait  mérité 
le  surnom  d'Arista,  qui ,  dans  la  lan- 
gue esouaraz,  de  même  qu'en  grec, 
signifie  le  plus  bfave.  Ifiigb  Arista  vint 
au  -secours  des  assiégés ,  et  remporta , 
sur  Ips  Maures  une  victoire  signalée. 
Ce  succès  fit  cesser  les  incertitudes, 
et  toutes  les  voix  se  reportèrent  sur 
Inigo,  le  plus  brave.  Il  fut  proclamé 
roi  de  Sobrarbe,  comme  il  Tétait  d^à 

deoeran ,  y  acataran  como  a  tal ,  miéntras 
▼tviare,  v  le  goardaran  la  fidelitad  y  vasal- 
laje  que  los  fteles  y  lealei  subditos  y  Tasallos 
deven  y  sou  tenidos  a  su  rey  y  seîtor  oa- 
tural.  » 

(•)  «  Que  sietnpre  qa«  ef>ey  les  quebrau- 
tasse  sus  fueros ,  pudiessen  eligir  otro  rey 
encara  que  sea  pagano.  » 
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de  Pampelune.  Voici  comment  les  vieux 
chroniqueurs  espagnols  rapportent  le 
cérémonial  qui  devait  avoir  lieu  à  l'a- 
vénement  du  roi. 

«  Qu'il  entende  la  messô  dans  l'é- 
glise ;  qu'il  fasse  une  offrande  de  pour- 
pre et  d'argent,  et  qu'ensuite  il  com- 
munie. 

«  Qu'à  l'élévation ,  il  monte  sur  son 
pavois ,  porté  par  les  riches  hommes , 
et  que  tous  crient  par  trois  fois  :  Real! 
Real!  Real! 

«  Alors ,  qu'on  jette  de  sa  monnaie 
au  peuple  jusqu'à  concurrence  de  cent 
sous. 

A  Et ,  pour  montrer  que  nul  roi  de 
ce  monde  n'a  de  pouvoir  sur  lui ,  qu*il 
se  ceigne  loi-méme  son  épée ,  faite  en 
forme  de  croix. 

«  Que  les  douze  riches  hommes  ju- 
rent au  roi,  sur  la  croix^t  sur  les  saints 
Évangiles ,  de  défendre  sa  personne  et 
ses  États,  et  de  l'aider  à  maintenir  les 
fueros.  Le  peuple  doit  faire  le  même 
serment ,  et  tous  doivent  lui  baiser  la 
main(*).  0 

L'élection  d'Inigo-Ârista  eut  lieu 
dans  le  courant  de  868.  Durant  un 
règne  de  douze  années,  ce  prince  livra 
de  nombreux  combats  aux  Maures. 
On  rapporte  que ,  pendant  une  de  ces 
batailles ,  il  vit  dans  le  ciel  une  croix 
blanche,  présage  de  la  victoire;  et 
que,  en  mémoire  de  ce  signe  céleste,  il 

auitta  reçu  qu'il  portait,  rouge  semé 
'épis  d'or ,  et  prit  pour  armes  une 
croix  d'argent  en  champ  d'azur  (**).  Il 

(*)  "  Qu®  ^7^  !>u  misa  en  la  i^lesia,  e 

2ue  ofresca  porpora ,  e  de  su  moneda  e  que 
espues  comulgue. 

«  Que  al  levantar  suba  sobre  su  escudo , 
teniendolo  ricos  oms  ,  e  damando  todos , 
très  vezes  :  Real  !  Real  !  Real  ! 

tt  Estonz  se  panda  su  moneda  sobre  las 
gens,  enU'ea  a  cien  sueldos. 

«  Que  por  entender  que  ningun  olro  rey 
terrenal  noaya  poder  sobre  eyll,  cinga  se  eyll 
mismo  su  etpada,  que  es  a  semblante  de  cruz. 

«  Que  los  doze  ricos  oros  deven  jurar  al 
rey  sobre  la  cruz  et  los  santos  Evangelios 
decurar  li  el  cuerpo  e  la  tierra,  e  el  pueblo 
baga  lo  mismo ,  et  ayudarli  a  mantener  lot 
fueros,  e  deveu  besar  su  ma  no.  » 

(••)  Il  n'est  pas  besoin  de  répéter  que 


mourut  en  880,  et  fut  remplacé  par 
Garci-Iiiiguez,  son  fils,  qui  avait  pour 
femme  Urraca ,  fille  de  Fortunio-Xi- 
menez ,  sixième  comte  d'Arason.  Ce- 
lui-ci, étant  mort  sans  entants,  le 
comté  se  trouva ,  de  cette  manière , 
réuni  au  royaume  de  Sobrarbe.  Il  y 
avait  déjà  cmq  anuées  qu'il  régnait , 
lorsque,  se  rendant  avec  la  reine  à 
Saint- Jean  de  la  Peiîa ,  il  tomba  près 
de  Larumbe,  ville  de  la  Navarre,  aans 
une  embuscade  que  lui  avaient  dressée 
les  mahométans.  Il  y  fut  tué  ainsi  que 
sa  femme,  qui  était  alors  enceinte, 
et  cette  circonstance  doit  être  remar- 
quée ,  car  Tenfant  qu'elle  portait  en- 
core dans  son  sein ,  sauvé  par  une  es- 
pèce de  prodige ,  fut ,  au  dire  des  his- 
toriens aragonais ,  appelé  par  la  suite 
à  monter  sur  le  trône. 

Garci-Iniguez  eut  pour  héritier  Por- 
ta u,  son  fils  ;  mafs  les  anciens  auteurs 
ne  nous  apprennent  presoue  rien  sur 
son  règne;  plusieurs  même  d'entre 
eux ,  et  Tomich  est  de  ce  nombre ,  ne 
le  comptent  pas  au  nombre  des  rois. 
Ils  le  remplacent  par  un  interrègne  de 
seize  ou  dix-huit  ans.  Cependant  Gar- 
ribay  a  produit  dès  pièces  assez  nom- 
breuses et  assez  authentiques  pour  que 
presque  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit 
depuis  lui  aient  parlé  du  règne  de  ce 
fils  de  Garci-Iniguez.  Au  reste,  il  pa- 
raît que  sou  administration  ne  fut  pas 
heureuse,  et  que,  de  son  temps,  les  Mau- 
res reprirent  aux  chrétiens  beaucoup  de 
villes  de  l' Aragon  et  de  la  Navarre.  En- 
fin ,  en  904 ,  ce  prince  abdiqua  la  cou- 
ronne et  se  retira  dans  un  couvent, 
ce  qui  lui  fit  donner  le  surnom  de 
Fortun  le  Moine. 

L'année  suivante,  les  Aragonais 
s'étant  réunis  pour  élire  un  souverain, 
Sancho  de  Guevara,  un  des  seigneurs 

presque  tout  ce  qu*on  raconte  rdalirement 
aux  origines  héraldiques  de  cette  époque , 
est  douteux  ou  controuvé.  Ce  qui  parait 
cependant  certain ,  c'est  que  pendant  long- 
temps et  jusqu'à  la  bataille  d'Alcoraz,  lirrée 
sons  don  Pèdre  P**,  les  armes  d'Aragon  res- 
tèrent d'azur,  et  au  premier  canton  ia  croix 
d'argent  pattée  et  terminée  à  sa  branche 
inférieure  en  lame  de  poignard. 
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qui  faisaient  jpartie  de  rassemblée ,  se 
leva  et  prit  ainsi  la  parole  : 

«  Seigneurs ,  vous  savez  tous  com- 
ment le  roi  Garci-lniguez  fut  tué  par 
les  Maures,  et  avec  lui  la  reine ^  sar 
femme,  lorsqu'ils  se  rendaient  ensem- 
ble à  Saint- Jean  de  la  Pena.  Par  bon- 
heur, je  passai  dans  Tendroit  où  le 
conflit  avait  eu  lieu,  et  j'y  trouvai  le 
cadavre  du  roi  et  celui  de  la  reine;  et 
je  vis  que,  du  ventre  de  la  reine,  sortait 
une  main  d*enfant;  et,  tant  prestement 
comme  j'aperçus  cette  petite  main ,  je 
dévalai  de  mon  ebeval,  et^  par  la 
blessure,  je  tirai  Tenfant  du  ventre  de 
la  reine;  et  je  vis  que  cette  petite 
créature  était  un  enfant  mâle  ^  et  in- 
coDtipent  je  le  fls  baptiser  et  je  le 
nommai  Sancho  ;  et ,  après ,  je  rem- 
portai avec  moi,  et  je  l'ai  fait  nourrir, 
et ,  maintenant ,  j'ai  amené  ici  cet  in- 
fant, et  je  vous  le  présente  à  vous 
tous  comme  celui  qui  doit  être  votre 
seigneur.  Cependant ,  s'il  y  a  ici  quel- 
que personne  ou  cavalier,  ou  autre 
qui  veuille  dire  le  contraire,  et  pré- 
tendre que  cela  n'est  pas  ainsi  que  je 
le  dis ,  j'ofifire  de  combattre  de  mon 
cor|Mi  pour  prouver  que  ce  récit  est 
aussi  vrai ,  qu^il  est  vrai  que  c'est  moi 
qoi  viens  de  vous  le  dire(*).  » 

Après  ce  discours ,  Sancho  le  Cesa- 

(*)  «  Senyors  a  tott  es  cert  com  lo  rey 
Carcia  Inic^  fu  mort  e  ab  ell  la  reyna  sa 
nnller  per  Moros  anant  a  Sanl  Johao  de  la 
^nya  :  e  per  booa  Teniara  yo  passi  per  lo 
loch  bon  lo  conflicte  era  estât  e  trobi  aqiii 
lo  dit  rey  mort  et  la  reyna  tu  inuUer;  e 
^iu  que  del  ventre  de  la  reyna  cxia  uoa  ma 
de  criatora  :  e  tant  prestament  como  yo  viu 
1>  nia  de  la  criatura  devalli  de  mo  cavall  e 
^  la  spasa  tragui  li  la  criatura  del  ventre  : 
«  ^iu  que  la  criatura  era  fill  mascle  e  en 
coDtineni  fiu  lo  bateiare  e  rôeti  li  nom  Sauxo  ; 
japres  lo  men  porti  en  ço  del  meu  c  Tho 
»«  nodrir  e  ara  yo  he  menât  aci  lo  dit  infant 
«  presentel  a  vos  ahres  axi  como  aquell  que 
«  senior;  pero  si  ad  ha  alguna  persona, 
0  can^ler  que  vulla  dir  lo  confrari  que  no 
*a  txi  como  yo  die  :  yo  offerre  lo  meu  cors 
a  eombatre  que  les  paraules  por  mi  recita- 
J«  «on  axi  yeres  com  per  mi  son  estades 
Tf^'  Moisen  en  Père  Tomich ,  Historias 
"«wy«  de  Aragon. 


rien  (Sanctius  Goeso)  fût  proclamé  roi 
sans  opposition.^ 

Pour  nous,  quoi  qu'en  ait  dit  le  brave 
Sancho  de  Guevara  y  nous  ne  sommes 
pas  tout  à  fait  tenus  de  croire  ce  récit 
sur  parole,  et  d'autres  écrivains  disent 
que  les  faits  se  passèrent  d'une  façoi\ 
plus  nati^relle.  Ils  rapportent  que  For- 
tun  le  Moine  abdiqua  en  faveur  de 
Sancho ,  son  frère ,  sans  dire  en  au- 
cune manière  qu'il  ait  été  mis  au  jour 
et  conservé  par  une  espèce  de  miracle. 
Cependant,  les  deux  versions  ont 
également  des  partisans,  et  Blancas 
dit  que  si  les  seigneurs  de  Guevara 
ont  pris  par  la  suite  le  nom  de  Ladron 
c'est  parce  que  l'un  d'eux  avait ,  par 
un  pieux  larcin ,  dérobé  le  fils  de  leiu 
roi  a  la  mort. 

COR QUKTKS    DJl   SA3CCH0  ABAErA. MORT  DB 
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Comme  on  vient  de  le  voir ,  dès  les 
premières  années  du  dixième  siècle, 
de  nouveaux  princes  étaient  montés 
sur  tous  les  trônes  de  la  Péninsule. 
En  910,  les  enfants  d'Alphonse  le 
Grand  s'étaient  partagé  les  États  de 
leur  père.  Ordono  gouvernait  la  Ga- 
lice, don  Garcia  possédait  le  royaume 
des  Asturies.  Enfin,  quoique  ni  Ma- 
riana ,  ni  Ferreras  ne  fassent  à  cette 
époque  mention  de  la  royauté  de  Froïla, 
il  paraît  prouvé ,  par  des  documents 
dont  on  ne  saurait  suspecter  l'authen- 
ticité, que  ce  troisième  fils  d'Alphonse 
avait  la  souveraineté  d'Oviedo  avec  le 
titre  de  roi.  Il  existait  encore  en  Es- 
pagne deux  autres  princes  chrétiens  ; 
Mir ,  le  fils  de  WuilEred  le  Velu,  comte 
de  Barcelone ,  commandait  à  une  par- 
tie de  la  Catalogne,  et  quelque  nom  que 
l'on  donne  à  l'État  fondé  au  pied  des  Py- 
rénées, qu'on  l'appelle  Sobrarbe ,  JSa- 
varre  ou  Aragon,  ce  royaume  avait,  en 
904,  reconnu  pour  souverain  Sancho  le 
Césarien.  Ainsi,  les  terres  chrétiennes, 
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tfni  s'étendaieot  au-  tiord  et  à  Torient 
des  possessions  musulmanes,  étaient 
divisées  en  cinq  petits  États.  Ordono 
avait  la  Galice;  Garcia,  les  Asturies; 
Proïla,  Oviedo  ;  Sancho  le  Césarien, 
TAragon,  et  Mtr4  la  Catalogne.  Quant 
à  la  portion  qui  obéissait'  aux  Arabes, 
elle  était  de  droit  tout  entière  sous  la 
domination  de  Ternir  de  Cordoue, 
Abd^el-Rahman  III,  qui  venait,  en 
913,  de  succéder  à  son  aïeul  paternel 
Abd«  Allah  ;  mais  de  fait ,  depuis  le  rè- 
gne d'El'Mundir^  la  plus  grande  par^ 
tie  de  la  vallée  de  TEbre ,  ainsi  que  la 
Ville  et  les  environs  de  Tolède ,  obéis- 
saient aux  enfants  d'Hafsoun.  Ceux-ci , 
employant  la  plus  grande  partie  de 
leurs  forces  à  se  maintenir  indé()en- 
dants  de  Témir  de  Cordoue,  laissaient 
probablement  beaucoup  de*  points  vul- 
nérables sur  les  frontières  de  TAra- 
gon ,  et  c'est  probablement  à  ces  cau- 
ses qu'il  faut  attribuer  la  rapidité 
avec  laquelle  le  roi  Sancho  enleva  aux 
Crabes  une  grande  quantité  de  villes 
importantes.  En  907,  Sancho  était 
passé  dans  l'Aquitaine,  avec  la  plus 
grande  partie  de  ses  guerriers.  Il  y 
était  encore  lorsque  l'hiver  arriva ,  et 
que  l'abondance  des  neiges  vint  rendre 
les  passages  des  montagnes  impratica- 
bles. Les  Arabes  crurent  cette  circons- 
tance favorable  pour  s'emparer  de 
Pampelune.  Ils  allèrent  mettre  le  siège 
devant  cette  ville.  Ils  espéraient  que  la 
ville  ne  serait  pas  secourue,  car  ils 
croyaient  impossible  à  une  armée  de 
franchir,  à  cette  époque,  les  ports  des 
Pyrénées.  Mais  Sancho  fit  donner  à 
tous  ses  soldats  des  chaussures  faites 
en  cuir  de  bœuf  cru,  qui  leur  permirent 
de  marcher  au  milieu  des  neiges,  sans 
trop  en  souffrir.  Son  armée  arriva  à 
rimproviste,  tomba  sur  les  Arabes 
qu'elle  mit  en  déroute.  C'est  à  cette 
occasion,  dit-on,  que  Sancho  reçut  le 
Surnom  d'Abarca  ;  parce  qu'on  appelle 
ainsi  cette  chaussure  grossière,  qui 
est  encore  en  usage  chez  les  monta* 
gnards  des  Pyrénées.  Elle  a  conservé 
chez  eux  la  même  forme  et  le  même 
nom.  Cette  espèce  de  sandale  est  à  peu 

f)rès   semblable  h   celle  que  portent 
es  paysans  de  la  Calabre.  Elle  con- 


siste en  un  seul  morceau  de  cuir  te* 
levé  et  lacé  sur  le  pied  à  l'aide  d'un 
cordon  (*). 

Sanrho  fit  ensuite  la  conquête  d'un 
grand  nombre  de  rilles  ;  il  prit  en  908 
Montjardîn  ;  en  90f» ,  Aroos ,  Sansol  « 
Torrès;  en  910,  Mendabtâ,  Lodoso  et 
tout  le  pays  qui  s'étend  jusqu'à  MihM 
gro;  en  918,  il  prit  Najera;  en 914, 
Alcanadre,  Logrono ,  Calahorra ,  Tu- 
dèle;  enfin,  en  916,  Tarrazone  et 
Agreda. 

De  leur  côté,  les  fils  d'Alphonse 
faisaient  aussi,  avec  avantage,  la  guerre 
aux  Arabes;  mais,  dit  Mariana,  te 
pouvoir  mal  acquis  n'a  pas  de  durée f 
et  don  Garcia  mourut  de  maladie ^ 
après  un  règne  de  trois  années  seule- 
ment; on  élut,  pour  lui  succéder, 0^ 
dono,  son  frère,  qui  réunit  ainsi  dans 
la  même  main  presque  tous  les  États 
d'Alphonse  le  Grand.  Ce  fiit  lui  qui 
le  premier  s'intitula  roi  de  Léon^  et 
qui  établit  dans  cette  vilte  le  centre  d« 
son  gouvernement.  Il  continua  la 
guerre  avec  avantage,  et  remporta, 
contre  les  troupes,  d  Abd-el-Kahman, 
une  victoire  signalée ,  près  de  la  vilto 
de  Talavera ,  qu'il  prit  et  dont  il  dé» 
truisit  les  murailles  parce  qu'il  ne  pou- 
vait pas  la  conserver. 

Abd-el-Rahman,  désit^nt  tlrarven- 

§eance  de  l'échec  qu'il  avait  éprouvé, 
emanda  des  renforts  en  Afrique^  Et, 
ayant  joint  à  son  armée  les  troupes  qui 
lui  avaierit  été  envoyées  de  la  Mauri- 
tanie ,  il  les  confia  au  commandement 
d'un  général  nommé  Aboul-Abbas  (•*) 
Les  Maures  pénétrèrent  jusque  sur 
les  bords  du  Duero ,  près  de  Snint- 
Étienne  de  Gormaz.  Ils  y  rencontrè- 
rent l'armée  d'Ordono,  à  laquelle  était 
'  venue  se  joindre  celle  du  roi  Sancho- 

(•)  On  en  tronve  la  fome  dessinée  fort 
eMctedienl  dans  les  armoiriet  de  la  innîMé 
aragonaise  qni  porte  le  nom  d'Aban»*  Man* 
cas  4  Comthentarii  rerum  m'ugonemmmt 
p.  337. 

(**)  Il  y  a  dam  Ferreras  Abii^,  Ml* 
ce  nom  ne  saitrait  être  arabe ,  puis^M  K 
lettre  p  nVxete  pas  dans  la  kingiH»  tn^ 
Mariana  défigure  an  peu  moiiti  ce  neai  :  ■ 
le  chan^  seulement  en  celui  de  Ata*  Aljpt* 
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Abarca.  Après  avoir  longtemps  dis- 
puté la  Tîctoire.  les  Arabes  furent  mis 
en  déroute.  Leur  générai  fut  tué  dans 
lé  eorobat,  et  cette  défaite  fut  asset 
langlante  nouir  déterminer  Abd-ej- 
llahman  à  demander  la  paix.  OrdoJk> 
hri  accorda  une  trêve  de  trois  années. 
Dès  que  ce  délai  fut  expiré ,  l*émir  de 
Gordoue  entra  de  nouveau  dans  la  Ga- 
lice, et  remporta  sur  Ordofio  quelques 
avantages  dans  un  lieu  appelé  Mindo^ 
th.  Ces  avantages  n'eurent  rien  de 
bien  sérieux,  car  les  Maures  laissèrent 
la  Galice  tranquille  pour  porter  leurs 
armes  vers  les  Pyrénées.  C'était  en 
Ml  ;  il  y  avait  deux  ans  que  le  roi 
Saneho-Âbarca  s'était  retiré  dans  le 
couvent  de  Leyra  ;  il  n'avait  pas  abdN 

S  lé  la  couronne,  mais  il  laissait  à 
arei-Abarca,  son  fils,  le  soin  de  gou-* 
rcrner  le  royaume.  Les  forces  des 
Maures  étaient  imposantes  ^  et  le  roi 
d'Aragon  appela  à  son  secours  le  roi 
OrdoAo,  comme  il  avait  été  lui-même 
an  secours  de  celui-ci ,  lors  de  la  ba- 
taille de  Safnt-Étienne  de  Gormaz. 
Malgré  cette  réunion,  les  armées  chré- 
tiennes ne  fbrent  pas  heureuses  ;  elles 
fbrent  mises  en  déroute  par  les  trou- 
pes d'Abd-el-Rahman,  dans  un  endroit 
appelé  le  Val  de  Junquera.  Une  cir- 
constance a  rendu  cette  bataille  célèbre. 
Deux  évéques,  Dulcidius  de  Salaman- 

Se  et  Hermogius  de  Tuy ,  qui  com- 
ttaient  à  la  tête  des  troupes  fournies 
par  leurs  diocèses,  tombèrent  entre 
les  mains  des  Maures.  On  traita  du 
rachat  de  ces  deux  prisonniers,  et, 
comme  on  ne  pouvait  réunir  la  somme 
suffisante  pour  la  rançon  de  Tévéque 
Hermogius,  on  en  paya' une  partie,  et, 
pour  sûreté  du  reste',  ori  donna  le  fils 
d'une  de  ses  sœurs.  Ce  jeune  enfant , 
nommé  Pelage ,  n*avait  que  f  S  ans.  Il 
était  d'une  beauté  remarquiible.  L'émir 
Abd-el-Rahman  l'ayant  fait  amener 
en  sa  présence ,  une  passion  mons- 
trueuse s'empara  du  cœur  de  ce  prince. 
Mais  ses  caresses  n'excitèrent  que  la 
colère  et  Undignation  du  jeune  chré- 
tien, qui,  pour  s'y  soustraire,  le 
frappa  au  visage  et  lui  arracha  la  barbe. 
Alors  Abd-el-Rahman ,  ftirieux ,  com- 


manda Éur^e-champdelui  donner  dea 
coups  de  isùfât  jusqu'à  eu  qu'il  en 
mourôt,  ou  quil  cessAt  de  confesser 
le  Christ;  et,  comme  Pelage  supportait 
oe  supplice  avec  courage ,  et  qu'il  né 
cessait  pas  d'invoquer  le  nom  de  Jésu»» 
Christ ,  on  lui  coupa  les  membres  les 
uns  après  les  antres,  on  le  décapita,  et 
les   lambeaux  de  son  corps  furent 

Êés  dans  le  Guadalquivir  ;  mais 
chrétiens  les  repéchèrent  et  lui 
donnèrent  la  sépulture.  Ce  fut,  di* 
sent  les  historiens,  le  95  juin  dé 
l'année  924  que  Pélagé  louffrit  le 
martyre. 

Après  la  victoire  du  Val  de  Jun- 
quera ,  les  Arabes ,  au  lieu  d'en  profi- 
ter pour  rétablir  d'une  manière  solide 
leur  domination  au  pied  des  Pyrénées, 
traversèrent  ces  montagnes  et  firent 
une  incursion  en  France.  Ils  s'nvancè- 
ient  jusqu'aux  portes  de  Toulouse,  el 
s'en  revinrent  chargés  de  butin.  Afin 
de  retourner  plus  commodément  en 
Espagne,  l'armée  des  Sarrasins  s'était 
divisée  en  deux  corps.  Le  plus  impor* 
tant,  celui  qui  avait  à  sa  tête  le  géné- 
ral de  l'expédition ,  s'engagea  dans  la 
vallée  de  Roncal.  Il  y  fut  attaqué  par 
Garci-Abarca ,  qui  avait  profité  de 
l'absence  des  ennemis  pour  rallier  son 
armée.  Il  s'était  empare  des  défilés  des 
montagnes  ;  et ,  quand  les  musulmans 
eurent  pénétré  dans  ces  passages  dif« 
ficiles,  il  fut  aisé  aux  Aragonais,  qui 
étaient  mattres  des  hauteurs,  de  les  y 
exterminer.  On  raconte  que  le  générai 
arabe  étant  tombé  entre  les  mains 
d'une  femme  qui  combattait  parmi  les 
chrétiens,  elle  le  poignarda. 

Le  reste  de  cette  armée  était  ren-* 
tré  par  la  vallée  de  Jaca;  Garci- 
Abarca  se  mit  à  sa  poursuite,  et 
l'ayant  atteint  près  de  l'Èbre,  dans 
un  taillis  appelé  Bardena-Real ,  il  l'at** 
taqua,  le  défit,  en  sorte  que  tout  le 
butin  ramassé  par  les  ennemis ,  dans 
la  course  qu'ils  venaient  de  faire,  tonitm 
entre  ses  mains. 

Tandis  que  le  roi  d'Aragon  tirait 
m'nsi  une  noble  vengeance  de  la  défeite 
de  Junquera,  c^lui  de  Léon  s'en  pre* 
naît  aux  comtes  de  Castille.  Convoqués 
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par  lui ,  Us  avaient  refusé  de  lui  ame- 
ner les  troupes  qulls  devaient  lui  four- 
nir comme  feudataires,  et  c'était,  en 
grande  partie ,  à  leur  absence  qu'Or- 
dono  attribuait  la  défaite  de  Junquera. 
Tous  ces  petits  souverains  aspiraient 
d'ailleurs  a  se  déclarer  indépendants. 
On  se  rappelle  combien  était  déjà  puis- 
sant Nuno-Fernandez,  qui ,  beau-père 
de  Garcia,  avait  puissamment  contri- 
bué à  renverser  Alphonse  le  Grand 
du  trône.  Ordoîk)  fit  mander  à  sa  cour 
Nuiio-Fernandez ,  Almondar  dit  le 
Blanc,  son  fils  Diego  et  Fernando- 
Ansurez,  sous  prétexte  de  conférer 
avec  eux  sur  les  affaires  les  plus  gra- 
ves de  rÉtat.  Dès  qu'ils  furent  arrivés, 
il  les  fit  arrêter.  Il  les  emmena  avec 
lui  à  Léon,  où  il  les  fit  étrangler  dans 
leur  prison.  Les  historiens  portent  sur 
cette  action  d'Ordoiio  les  jugements 
les  plus  opposés.  Les  uns  la  regardent 
comme  un  acte  de  cruauté  qui  a  souillé 
la  fin  de  sou  règne;  d'autres  la  consi- 
dèrent comme  un  juste  châtiment  im- 
posé à  des  sujets  rebelles. 

Les  victoires  de  Roncal  et  de  Bar* 
dena-Real  avaient  permis  au  roi  d'A- 
ragon de  reprendre  ra()idement  les 
villes  que  les  Maures  lui  avaient  en- 
levées a  la  suite  de  l'affaire  de  Jun- 
quera. Deux  de  ces  villes  seulement 
lui  opposaient  une  vive  résistance  : 
c'étaient  Naiera  et  Viguera.  Gard 
Abarca  appela  le  roi  de  Léon  à  son 
aide.  Ordono  s'empressa  d'accourir,  et 
leurs  armées  réunies  eurent  bientôt 
enlevé  ces  deux  villes ,  qui  furent  re- 
mises aux  Aragonais.  Garci ,  par  re- 
connaissance et  pour  resserrer  encore 
davantage  l'alliance  qui  existait  entre 
lui  et  Ordono ,  donna  sa  fille  dona 
Sancha  pour  femme  à  ce  prince.  Mais 
cette  union  fut  de  bien  courte  durée, 
car,  en  retournant  à  Léon ,  le  roi  fut 
pris  d'une  maladie  dont  il  mourut  en 
peu  de  temps. 

Ordono  avait  eu  trois  femmes.  De 
la  première,  nommée  Ëlvire,  il  avait 
eu  deux  enfants,  Alphonse  et  D.  Ra- 
mire.  Après  la  mort  d'Elvire ,  il  avait 
épousé  une  demoiselle  d'une  puissante 
famille  de  la  Galice,  nommée  Ar- 
gonta  ;  mais  il  l'avait  bientôt  répudiée. 


Sa  troisième  épouse  était  dona  San- 
cha, infante  d'Aragon. 

On  donna  pour  successeur  à  D.  Or- 
dono ,  Froîla  son  frère ,  qui ,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu ,  portait  depuis  treize 
ans  le  titre  de  roi  d'Oviédo.  Le  r^oe 
de  Froîla,  comme  roi  de  Léon,  ne 
dura  que  quatorze  mois.  C'est  pendant 
ce  temps  qu'eut  lieu  la  révolte  de  la 
Castille.  Les  habitants  de  cette  pro* 
vince,  irrités  du  supplice  de  leurs 
comtes,  et  mécontents  d'ailleurs  de 
ce  qu'on  les  obligeait  de  recourir  aux 
tribunaux  de  Léon  pour  faire  décider 
les  difficultés  qui  pouvaient  s'élever 
entre  eux,  prirent  la  résolution  de 
former  un  État  à  part,  et  de  nommer 
des  magistrats  qui  les  gouverneraient. 
Mais  dans  la  crainte  que  ceux-ci  ne 
pussent  se  prévaloir  de  leur  titre  pour 
opprimer  la  liberté,  ils  ne  voulurent 
leur  donner  ni  le  nom  de  prince,  ni 
celui  de  roi,  et  se  bornèrent  à  les 
appeler  leurs  juges.  Ceux  auxquels  ils 
confièrent  cette  magistrature  furent  : 
Nuno  Rasura  et  Lam  Calvo.  Ce  der- 
nier était  le  plus  jeune.  Il  était  marié 
avec  Nuna  Bella ,  fille  de  son  collègue. 
Ce  fut  lui  qu'on  chargea  de  tout  ce  qui 
concernait  la  guerre,  parce  que  sa 
bravoure  et  son  expérience  étaient 
connues.  Nuno  Rasura  eut  dans  ses 
attributions  la  direction  intérieure  de 
l'État  et  l'administration  de  la  justiee. 
On  a  peu  de  détails  sur  les  faits  de 
leur  gouvernement  ;  on  sait  seulement 

Su'ils  se  montrèrent  dignes  du  choix 
e  leurs  compatriotes,  et  que  leurs 
descendants  ne  dégénérèrent  pas.  LaTn 
Calvo  fut,  en  effet,  père  du  guatris- 
aîeul  du  Cid  Campeador.  Nuno  Ra- 
sura eut  pour  fils  Gonçalo  Nuno  ^ui 
lui  succéda  dans  sa  charge.  Celui-ci 
eut  pour  femme  dona  Ximena ,  fille 
de  Nuno  Fernandez ,  l'un  des  comtes 
mis  à  mort  par  Ordono.  C'est  de  ce 
mariage  que  naquit  le  fameux  Fernan 
Gonçalez ,  que  nous  verrons  repren- 
dre, dans  peu  d'années,  le  titre  de 
comte  de  Castille,  et  qui  finira  par 
ériger  cette  province  en  souveraineté 
indépendante. 

Froîla  ne  put  réprimer  cette  révolte 
des  Castillans.  Pendant  le  règne  «i 
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«wrt  qoe  lui  accorda  la  ProvideDce, 
il  fit  mettre  à  mort  les  fils  d'un  sei- 
sneur  nommé  Olmundo,  et  il  trouva 
le  moyen  de  faire  maudire  sa  cruauté. 
On  regarda  comme  un  châtiment  de 
Dieu  rhorrible  maladie  dont  il  fut  at- 
teint. Il  mourut  de  la  lèpre.  Il  laissait 
trois  enfants  légitimes  nommés  D.  ^- 
pbonse,  D.  Ordono  et  D.  Ramire  :  au- 
cun d*eux  ne  fut  appelé  à  lui  succéder. 

On  proclama  pour  roi  Taîné  des 
enfants  d*Ordono  II.  Cétait  Alphonse, 
le  quatrième  du  nom.  Ce  prince  se 
montra  d'un  caractère  faible ,  léger 
et  incapable  de  gouverner.  Il  était 
surtout  adonné  aux  pratiques  de  dé- 
votion. Après  trois  années  d'un  règne 
qui  ne  présente  rien  de  remarquable , 
il  eut  le  malheur  de  perdre  sa  femme 
Urraca  (*).  11  en  éprouva  un  chagrin 
si  violent,  qu'il  pnt  la  résolution  de 
se  retirer  du  monde.  Il  abdiqua  la 
cooronne  en  faveur  de  son  frère 
D.  Ramire,  et  il  se  retira  dans  un 
couvent,  ce  qui  le  fait  désigner  par 
les  historiens  sous  le  surnom  d'Al- 
phonse le  Moine. 

Un  des  premiers  actes  de  don  Ra- 
mire fut  de  contracter  alliance  avec 
les  descendants  d'Hafsoun ,  qui  conti- 
nuaient de  se  maintenir  dans  l'Espagne 
orientale  indépendants  de  l'émir  de 
Cordoue  Abd-el-Rahman  III.  Ce  sou- 
verain, dès  le  commencement  de  son 
règne,  avait  pris  le  titre  d'Émir-al' 
Moumenim,  c*est-à-dire,  commandeur 
des  croyants ,  qui  n'avait  encore  été 
porté  par  aucun  de  ses  prédécesseurs. 
Il  avait  pris  aussi  le  surnom  de  El- 
^assr-Ledin-AUah ,  le  défenseur  de 
la  loi  de  Dieu.  Pour  justifier  ce  titre , 
il  s'était  appliqué  à  détruire  un  parti 
qui,  en  divisant  les  musulmans,  com- 
promettait sans  cesse  le  succès  de  leurs 
armes.  Il  avait  appelé  sous  les  dra- 
peaux les  guerriers  des  provinces  res- 
tées fidèles,  et  il  avait  été  attaquer 
Kaleb-ben-Hafiioun.  Celui-ci  ayant 
confié  à  Djafar,  l'un  de  ses  fils,  le  soin 
de  défendre  Tolède,  s'était  retiré  daiis 
les  provinces  orientales ,  où  il  eut 

0  Stmpire  douae  à  celte  reine  le  nom 
de  XimoMi. 


bientôt  rassemblé  une  armée  de  40,000 
hommes.  Abd-elrRahman  ne  crut  pas 
devoir  s'arrêter  à  faire  le  siège  de  To- 
lède ,  qui  était  défendue  par  une  nom- 
breuse garnison  :  il  se  dirigea  vers 
l'Espagne  orientale,  et  ne  tarda  pas  à 
rencontrer  l'armée  d'Hafsoun  et  à  lui 
livrer  bataille.  Il  remporta  sur  elle  une 
victoire  qui  ne  termina  rien,  et  Kaleb- 
ben-Hafsoun  ayant  conservé  des  forces 
îniposantes  ,  n*en  continua  pas  moins 
à  faire  la  guerre.  La  prise  de  Saragos- 
se ,  qui  fut  livrée  par  la  jeunesse  de 
cette  ville  aux  troupes  d^Abd-el-Rah- 
man,  n'abattit  pas  son  parti  ;  et  quand, 
dans  le  courant  de  mai  919,  Kaleb- 
ben-Uafsoun  mourut,  il  laissa  deux 
fils,  Soleiman  et  Djafar,  qui,  héritiers 
de  son  pouvoir  et  de  son  courage, 
soutinrent  la  lutte  commencée  par  leur 
aïeul.  Djafar  défendit  la  ville  de  To- 
lède jusqu'en  927  ;  mais  Abd-el-Rah- 
man  ayant  pendant  deux  années  de 
suite  dévasté  les  environs  de  cette  cité 
de  manière  à  empêcher  que  ses  habi- 
tants ne  pussent  recueillir  aucune  pro- 
vision ,  la  position  ne  se  trouva  plus 
tenable ,  et  Djafar ,  à  la  tête  de  5,000 
hommes  qui  formaient  la  plus  grande 
partie  de  la  garnison ,  traversa  pen- 
dant la  nuit  le  camp  des  assiégeants  , 
abandonnant  la  ville ,  qui  se  rendit  le 
lendemain.  Abd-el-Rahman  y  mit  pour 
gouverneur  Abd^Allah-ben-Jali.  C'est 
en  ce  temps  que  Djafar  sollicita  l'ap- 
pui des  enrétiens,  fit  alliance  avec 
eux,  et  dlla  même,  dit-on,  jusqu*à  se 
reconnaître  leur  vassal.  Don  Ramire, 
à  Finstigation  du  descendant  d'Haf- 
soun ,  se  disposait  à  porter  la  guerre 
sur  les  terres  musulmanes  ;  il  rassem- 
blait son  armée  à  2^mora ,  lorsqu'un 
envoyé  vint  lui  annoncer  qu^Alphonse 
avait  quitté  son  cloître,  et  qu'il  avait 
repris  à  Léon  les  insignes  de  la  royau- 
té. Aussitôt,  à  la  tête  des  troupes 
qu'il  avait  réunies ,  il  se  dirigea  vers 
Léon,  assiégea  la  ville,  qui  se  défendit 
longtemps;  mais  enfin  il  s'en  rendit 
maître;  il  y  prit  Alphonse,  qu'il  fit 
jeter  en  prison.  Les  trois  fils  de  Froî- 
la  II,  qui  avaient  embrassé  le  parti 
d'Alphonse ,  furent  pris  dans  les  As- 
turies  y  où  ils  avaient  excité  quelques 
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troubles,  et  don  Ramire  les  ayant  je- 
tés dans  la  même  prison  que  ce  prince, 
leur  fit  le  même  jour  ère  ver  les  yeux 
à  tous  les  quatre.  Il  les  renferma  en* 
suite  dans  le  oouvent  de  Saint-Julien , 
qui  était  voisin  de  Léon.  Alphonse  le 
Moine  y  mourut  dans  le  courant  de 
Tannée  933. 

Quand  don  Ramire  eut  assuré  de 
cette  manière  le  repos  intérieur  de 
rÉtat ,  il  reprit  ses  projets  de  guerre 
contre  les  musulmans  :  il  entra  dans 
le  pays  de  Tolède  ;  il  s'empara  de  la 
ville  de  Madrid,  dont  il  détruisit  les 
murailles.  Pendant  son  règne  il  rem^ 
porta  sur  les  Arabes  plusieurs  victoires 
importantes.  La  plus  célèbre  est  celle 
livrée  le  6  août  938,  près  de  Simancas, 
à  Tendroit  où  la  Pisuerga  se  jette  dans 
le  Duero.  C'est ,  disent  quelques  his- 
toriens, avant  de  partir  pour  cette 
campagne  que  don  Ramire  se  rendit  au 
tombeau  de  saint  Jacques ,  afin  d'ob* 
tenir  le  secours  du  ciel  par  Tinterces- 
sion  de  cet  apôtre  de  l'Espagne.  A  cette 
occasion,  il  ut,  disent-ils,  le  vœu  qu*on 
a  attribué  plus  tard  à  don  Ramire  P**  et 

Îu'on  a  reporté  à  la  bataille  de  Clavijo. 
«'un  des  guerriers  qui  prirent  le  plus  de 
part  aux  événements  de  cette  époque, 
tut  le  fameux  Fernan  Gonçalez,  appelé 
quelquefois  comte  de  Salas  ou  de  Lara, 
mais  plus  connu  sous  le  titre  de  comte 
de  Castille,  qu'il  reprit  sans  doute  del'a- 
veu  du  roi  de  Léon.  Il  se  signala  dans 
toutes  les  guerres  contre  les  musul- 
mans. Mais  il  ne  porta  pas  les  armes 
contre  les  infidèles  seulement.  Mariana 
raconte  que  des  difiicultés  s'étant  éle- 
vées entre  le  comte  de  Castille  et  don 
Sanclio-Abarca,  ils  livrèrent  une  ba- 
taille, dans  laquelle  le  roi  d'Aragon 
aurait  été  tué  de  la  main  du  comte 
lui-même.  Blancas  ne  parle  pas  de  ce 
prétendu  combat  :  il  dit,  au  oontraire, 
que  TépoQue  de  la  mort  de  Sancho- 
Abarca  n  est  pas  parfaitement  con- 
nue. Un  fait  qui  paraît  plus  certain 
est  la  tentative  laite  par  ce  comte  pour 
se  rendre  souverain  indépendant  de 
la  Castill«.  Il  n'était  pas  assez  fort 
pour  lutter  contre  le  roi  de  Léon  ;  il 
tomba  entre  les  mains  de  ce  souverain, 
qui  le  fit  enfermer  en  prison ,  ainsi 


qu'un  autre  comte donGonçaloKuâez. 
Mais  Ramire  comprenant  combien  il 
importait  d'entretenir  la  bonne  har- 
monie entre  Léon  et  la  Castille ,  rendit 
bientôt  la  liberté  à  ses  prisonniers,  et, 
pour  assurer  le  maintien  de  la  paix,  il 
donna  pour  épouse  à  son  fils  Ordono 
une  fille  du  comte  Fernan  Gonçalez, 
oui  portait,  comme  sa  mère ,  le  nom 
de  aona  Urraca  (*). 

Vers  la  fin  de  l'année  949,  le  roi  doo 
Ramire  ayant  fait  un  voyage  de  Léoa 

(*)  Voici  d*après  M.  Q.oiney  rétymQlosit 
de  ee  nom  qui  a  été  loogleinps  tort  usité 
en  Espagne  : 

m  Je  m'arrêterai  un  moment  ici  sur  le 
nom  d'Urraca,  qui  se  produira  doréoavaot 
fort  fréquemment  dans  celle  histoire.  Mo- 
rales veut  que  ce  soii  une  corruptionil'Ara- 
gonta^  mais  il  parait  plus  naturel  d'ea 
chercher  l'origine  dans  le  nom  gotbiqae 
d*Ulriea ,  qui  a  pu  être  facilemeet  cfaan^ 
par  une  prononciation  barblu^  en  Uiract. 
C'est  là ,  ce  nous  semble ,  rélyiuologie  la 
pli}8  Yraisemblable  de  ce  singulier  nom  par- 
ticulier à  l'Espagne ,  à  moins  que  nous  ne 
la  cherchions  dans  la  langue  arahe,  où  Bon- 
raka ,  Bourraka  (Urraqa,  par  k  sup presiion 
du  3^  et  en  écrivaut  à  la  latine  et  à  respi' 
gnole  où  Vu  se  prononce  toujours  ou)  û- 
gnifie  resplendissante ,  de  diverses  couleurs, 
mêlée  de  hlauc  et  de  noir;  ce  qui  pourrait 
convenir  assez  bien  à  un  nom  de  feoioie. 
Les  Arabes  donnent  par  la  même  raison  ce 
nom  à  tout  ce  qui  e^t  blanc  et  noir,  à  Tœil, 
à  la  chèvre ,  au  canard ,  &  la  pie  (Hunacâ 
est  encore  aujourd'hui  le  nom  de  celte  àer- 
nière  en  espagnol);  et  la  monture  sur  la- 
quelle Mahomet  Ait  transporté  au  cmI, 
est  nommée  dans  le  Koran,  i  cause  de 
réclal  dont  elle  était  douée,  JCi-Bourd, 
Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  origine,  nous  yer^ 
rona  en  son  lieu  que  la  seconde  fille  d'Al" 
phonse  VIII  de  Castille  et  de  Léonore  d'An- 
gleterre manqua  de  devenir  reine  de  Frino^ 
parce  que  les  ambassadeurs  français  trou- 
vèreut  trop  dur  le  nom  d' Urraca  qu'elle 
portait.  Philippe-Auguste  leur  avait  dooD* 
plein  pouvoir  de  choisir  pour  son  fikloutf 
celle  des  filles  du  roi  de  Caslitle  qu'ils  juge- 
raient la  plus  digne  de  son  alliance,  et  bi^ 
qu'Urraca  fût  plus  belle  que  sa  sœur  puînés 
Blanca ,  ils  lui  préférèrent  celled  à  cauis 
de  son  nom  ;  et  c'est  pourquoi  elle  époust 
Louis,  deiNiis  Louis  VUI,  et  fut  la  mère 
de  saint  Ixmis. 


E  r;FA''rN"F.  . 
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i  Qviéio,  fut  Qlteifit  dans  cette  der- 
nière ville  d*uoe  maladie  mortelle.  Il 
s'empressa  de  revenir  à  Léon,  y  ras- 
sembla  les  grands  du  royaume ,  et  eu 
leur  présence  il  abdiqua  en  faveur  de 
son  fils  Ordoâo,  le  troisième  roi  de 
ce DOQi.  Il  mourut,  jiprôs  upe  courte 
maladie,  le  6  janvier  950,  lajssaqt 
trçis  enfants  :  don  Ordono ,  doua  El- 
vire  et  don  Sancho  le  Gros. 

spiiÊ.  DU  nàGttm  d'abo-el-rahman  nt.  — 

BUCRIPTION    DE    MEDINA- AL -ZARAH.  

RÈOVK    D^ORDOHO    III.    DE    SAKCHO    LE 

«ROS.  —  SANCHO  LE  GROS    EST  oiTRÔNB. 

—  rAoNB  d'orBONO  le    NAUVAIS.  LES 

MéDBCUIS  DB  CORUODB  GUERISSENT  SANCHO 
U  GROS  DE  I.'fjrPIRMITi  DONT  IL  àwklT 
ATTEINT. —  IL  K8T  RA.PPELB  PAR  SES  SÙJRTS 

rr  REMONTE  SDR    LE    TRÔNS.   FERNAN 

OONÇALEX  OBTIENT  LA  tOUVERAINBTÉ  IN- 
BCPfiNOANTB  DU  COMTB    DE    CASTILLB.  — > 

MORT    0*ABD>EK-BAMMAN    III.    SANCHO 

LB  GROS  MEURT  EMPOISONNE. 

Malgré  les  échecs  que  plus  d'une 
fois  tes  chrétiens  avaient  en  ce  temps 
fait  éprouver  aux  armes  musulmanes, 
oa  peut  cependant  regarder  le  règne 
d'Abd-el-Riihman  comme  un  des  plus 
glorieux  pour  Tislamisme.  Il  paraît  que 
tt  prince  put  enfin  étouffer  la  rébeU 
lion  soulevée  par  Hafsoun  dans  les 
provinces  orientales  de  TEspagne,  puisn 
Vf^ ,  depuis  la  prise  de  Tolède ,  le» 
historiens  ne  font  plus  mention  ni  de 
Sdemian,  ni  de  Djafar,  fils  de  Kaieb- 
oen-Hafsoan.  Quand  il  fut  parvenu  à 
^blir  le  calme  et  ta  tranquillité  inté- 
Fifiure  dans  ses  États,  il  s'oa^upa  d'y 
nireiteurir  les  arts  de  la  paix.  Il  bâtit 
>ur  IflB  bords  du  Guadalquivir>  à  cinq 
milles  tti -.dessous  de  Cordoue,  une 
Tille  oôninée  Medina-al-Zarah.  Quand 
^  lit  te  que  les  historiens  rapportent 
de  la  magnifieenee  de  ce^  construc- 
tions, on  croirait  entendre  un  de  ces 
eontei  enfantés. par  la  brillante  ima- 
Kinatton  des  poètes  orieiitaux.  Cette 
dcsoripitoQ  ressemble  aux  féeries  des 
raille  et  une  nuits.  Le  palais  que  Abd- 
^Rahman  III  y  fit  élever  éuit  assez 
grand  pour  loger  toute  sa  cour  avec 
ui^  garde  de  13,000  cavaliers.  Il  était 
couvert  de  toits  dorés  et  soutenu  par 
9u*tre  mille  trois  cents  colonnes  des 
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marbres  les  plus  précieux.  Le  pavé,  kg 
murs  étaient  de  jaspe,  ou  de  ce  stuc  de 
couleur  éclatante  dont  quelques  mo- 
numents arabes  conservent  encore  des 
restes  admirables ,  mais  dont  le  secret 
semble  perdu.  Le  bois  de  cèdre  étiiit  le 
^eul  qui  eût  été  employé  dans  la  cons- 
truction. Les  plafonds  étaient  peints 
d'or  et  d'azur ,  ornés  d'arabesques  en 
relief  et  de  ciselures  du  travail  le  plus 
délicat.  Un  jardin  délicieux ,  où  crois» 
saient  toutes  les  plantes  du  monde 
connu ,  entourait  cette  magnifique  de» 
meure.  Parmi  les  pavillons  de  marbrç 
et  d'albâtre  dont  il  était  embelli  oq 
distinguait  le  pavillon  du  calife  :  c'é^ 
tait  celui  où  Audel-Rabman  venait  se 
reposer  des  fatigues  de  la  chasse.  I| 
était  formé  par  une  galerie  circulaire 
de  colonnes  de  marbre  blanc,  surmon- 
tées de  chaiiitenux  dorés.  Les  portes 
étaient  tlVi>ém"  et  d*ï voire.  Itu  milieu 
d'une  conque  de  porphjre  p^élançait 
un  jet  dL*  vif-argent ,  qui  ,  en  retom- 
bant, relléUiit  les  rayons  du  soleil .,  el 
jetait  des  rU-lairs  dont  l'œil  axult  peine 
a  soutenir  Téolat.  Dans  piTst^ue  toutes 
les  salléi^  il  y  u\éi  dej  fcji tomes»  ut 
des  bassius  de  marbre  ou  d<^  jaspe.  On 
voyait  ÔAm  la  ^à\h  qu'on  aiiimluli  dti 
califat,  une  cnuque  du  plus  beau  jaspe, 
remplie  d'enu,  au  milieu  de  ki^udle 
était  un  cyj^tie  d'or  d'un  travail  admi* 
rable.  Ëihîln  Abd-el^Aaliman  avait  fait 
plaoer  an  dessus  de  la  porte  prtneipale 
Un^  statue  de  la  maîlres^e pour  laquelle 
il  élevait  ces  merveilleux  palqis  (*)  : 

(^)  -  Uoe  grande  partie  des  miuuImaQS 
Mgardent  la  reproductiou  des  êtres  auiméa 
comme  conuaire  aux  principe^  de  la  loi  de 
Mahomet.  Aiii&i  M.  de  Cboiseul  ayant  voulu 
Caire  le  poru^ait  d'un  soldat  albanais  de  la  gar- 
BÎsoo  deCorou,  celui-ci  qui,  pour  ua  sequin, 
aurait  assassiné  dix  personnes,  lui  fit  ré* 
pondre  que  »  pour  tout  l'or  du  monde  il  ne 
consentirait  pas  à  laisser  ainsi  prendre  sa 
figure ,  et  que  M.  de  dlioiseul  serait  bien 
emtiyé  quand,  au  jour  du  jugement ,  toua 
Qps  petits  hommes  que  produisait  son  crayon 
viendraient  lui  demander  leurs  âmes.» 

Cependant  cette  répugnance  pour  les 
images  est  cbex  les  musulmans  un  préjugé 
plutôt  Qu'un  article  de  foi  ;  dès  les  premiers 
temps  de  Pislamisme,  plusieurs  souveraiiM 
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ëlte  s'appelait  Zahra,  mot  qui  en  arabe 
signifie  une  fleur.  11  nomma  la  ville 
nouvelle  Medina-al-Zahra,  ou,  suivant 
l'orthographe  espagnole ,  Medina-Az- 
zara ,  la  ville  de  la  fleur. 

Cette  ville  si  magnifique  a  été  en- 
t^ièrement  détruite  ;  il  n'en  reste  pas 
même  de  ruines,  et  on  pourrait  regar- 
der comme  fabuleux  tout  ce  qu'on  en 
rapporte,  si  tous  les  historiens  chré- 
tiens ou  musulmans  n'en  parlaient  de 
la  même  manière.  L'archevêque  Rode- 
rich  de  Tolède  dit  qu'elle  existait  en- 
core de  son  temps.  Enfin ,  on  possède 
quelques  preuves  niatérielies  qui  vien- 
nent connrmer  le  récit  des  Historiens. 
Abd-  el  -  Rahman  avait  transporté  à 
Zahra  Thôtel  des  monnaies ,  et  l'on 
trouve  encore  beaucoup  de  pièces  gui 

Sortent  le  nom  de  cette  ville.  La  pièce 
e  Soleïman,  dont  la  gravure  forme 
le  numéro  2  de  la  planche  80,  a  été 
frappée  à  Zahra. 

Pendant  que  la  sage  administration 
d'Abd-el-Ranman  s'appliquait  à  faire 
fleurir  les  arts,  des  dissensions  civiles 
désolaient  le  royaume  de  Léon.  Or- 
dono  II,  fils  et  successeur  de  don  Ra- 
mire,  était  contraint  de  prendre  les 
armes  pour  repousser  les  attaques  de 
son  propre  frère  Sancho  le  Gros  et  de 
Fernan  Gonzalez,  son  beau-père.  Il 
est  des  historiens  qui  prétendent  qu'Or- 
dono  leur  avait  donné  à  tous  les  deux 
de  justes  sujets  de  plainte;  d'autres 
disent  que  Sancho  réclamait  la  souve- 
raineté d'une  partie  du  royaume ,  et 

i'cfforccrent  de  le  déuuire.  Le  calife  Mo- 
hawiah  fil  frapper  des  dinars  sur  lesquels 
était  son  effigie.  Les  Persans  el  tous  les 
musulmans  qui  font  partie  de  la  secte  d'Ali, 
exposent  dans  leurs  nabitaùons  et  même  en 
public,  sans  aucun  scrupule,  des  figures 
ahommes  ou  d'animaux.  Les  musulmans 
espagnols  paraissent  avoir  partagé  quelque- 
fois, sur  cette  matière,  la  tolérance  des 
disciples  d'Ali ,  puisqu'on  trouve  dans  plu- 
sieurs de  leurs  monuments  la  représenta- 
tion d'êtres  vivants.  Ainsi  on  voit  encore  k 
TA-lhambra  la  fameuse  cour  des  lions.  La 
salle  du  califat  dans  le  palais  de  Zahra 
contenait  un  cjgne  d*or.  Il  n'est  donc  point 
étonnant  qu'Abi-el-Rahman  ait  aussi  érigé 
une  italae  à  sa  maîtresse. 


que  Fernan  Gonçalez  l'avait  poussé  à 
cette  démarche  afin  d'affaiblir  le  rojrau- 
me  de  Léon ,  dont  il  voulait  se  décla- 
rer indépendant.  Quoi  qu'il  en  soit«  cette 
révolte  fut  promptement  apaisée,  et 
les  deux  frères  se  réconcilièrent;  mais 
le  ressentiment  d'Ordoâo  contre  Gon- 
çalo  Fernandez,  son  beau-père,  ne  se 
calma  pas  aussi  facilement,  et  voulant 
lui  exprimer  tout  son  mécontentement, 
il  répudia  sa  femme  Urraca  «  et  prit 
une  autre  épouse  du  nom  d'Elvire.  Il 
réprima  quelques  troubles  qui  s'étaient 
également  élevés  dans  la  Galice  ;  puis, 
afin  de  ne  pas  congédier  l'armée  qu'il 
avait  rassemblée  sans  l'avoir  employée, 
il  pénétra  dans  la  Lusitanie,  poussa 
son  incursion  jusqu'aux  portes  de  Lis- 
bonne ,  et  s'en  revint  chargé  de  bu- 
tin. De  son  côté,  le  comte  Fernan 
Gonçalez  entra  sur  les  terres  des 
Maures  ,  et  leur  enleva  le  château  de 
Carranço;  en  sorte  qu' A  bd-el -Rah- 
man, pour  tirer  vengeance  de  ces 
agressions,  rassembla  aussi  une  armée 
et  entra  dans  la  Castille.  Les  Maures 
et  les  chrétiens  se  rencontrèrent  ;  mais 
il  faut  que  la  victoire  ne  se  soit  pas 
déclarée  d'une  manière  bien  certaine, 
puisque  les  écrivains  des  deux  nations 
attribuent  chacun  l'avantage  à  leurs 
compatriotes  ;  il  en  est  d'autres  qui  re- 

§  ardent  cette  affaire  comme  de  peu 
'importance,  et  la  passent  sous  silence. 
Voici,  au  reste,  comment  les  clironi- 
quegrs  espagnols  la  racontent.  A  la 
nouvelle  des  armements  que  préparait 
le  calife,  Fernan  Gonçalez  rassem* 
bla  les  principaux  seigneurs  de  la  Cas- 
tille, pour  s'entendre  avec  eux  sur  le 
parti  qu'il  fallait  prendre.  Les  uns 
étaient  d'avis  qu'on  achetât  des  Maures 
la  paix  à  prix  d'argent  ;  les  autres  re- 
gardaient comme  plus  honorable  et  plus 
avantageux  de  combattre.  Le  comte 
Fernan  Gonçalez  était  du  nombre  de 
ces  derniers.  Par  ses  raisonnements  et 
ses  prières  il  fit  prévaloir  son  opinion. 
On  marcha  donc  au-devant  de  l'en- 
nemi. Les  camps  étaient  placés  près 
de  la  ville  de  Lara.  Mais  conune  on 
resta  (quelque  temps  en  présence  sans 
en  venir  aux  mains,  le  comte  Fernan 
Gonçalez  profita  d'un  jour  de  r^KM 
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pour  aller  à  la  chasse.  En  ponnoivant 
un  sanglier,  il  s'éloigna  des  personnes 
fui  l'acoompaçiaient  et  se  trouva  au 
milîeo  des  bois,  près  d'un  ermitage 
oà  se  voyait  un  autel  tout  couvert  de 
lierre,  et  consacré  à  Tapôtre  saint 
Pierre.  Cest  en  cet  endroit  que  le 
sanglier  s*était  réfugié  comme  dans 
un  lieu  d'asile.  Le  comte,  en  effet , 
touclié  par  la  sainteté  de  cette  re- 
traite ,  s'abstint  d'y  frapper  le  gibier 
qu'il  avait  poursuivi,  il  s'agenouilla 
au  pied  de  rautel,  demandant  à  Dieu 
son  assistance  dans  le  combat  qu'on 
allait  livrer.  Un  saint  homme  du  nom 
de  Péla^,  qui  habitait  dans  cette  so- 
litude, mterrogé  par  le  comte  sur  le 
résultat  de  la  lutte  qui  allait  s'engager, 
lui  promit  la  victoure ,  et  lui  assura 
que  la  protection  divine  s'annoncerait 
par  un  prodige  qui  précéderait  la  ba- 
taille. En  effet,  le  matin,  dès  que  l'ar- 
mée des  Espagnols  fut  rangée  pour  le 
combat,  un  cbevalieriiommé  Pedro 
Goncalez  de  la  Puentede  Fitero  ayant 
piqué  des  deux  pour  prendre  les  de- 
vants, la  terre  s'entr'ouvit  sous  ses 
pieds ,  l'engloutit  et  se  referma  sans 

3u'il  en  restât  de  traces.  L'armée  fut 
'abord  efi^yée  par  ce  miracle;  mais 
Fernan  Gonflez  apnt  raconté  ce  qui 
lui  avait  été  prédit  par  l'ermite,  et 
ayant  annoncé  que  c'était  le  présage  de 
la  victoire,  les  chrétiens,  malgré  leur 

Sitit  nombre,  se  précipitèrent  sur  les 
aures,  les  mirent  en  fuite,  et  firent 
un  grand  butin  sur  eux.  C'est,  dit-on, 
à  la  suite  de  cette  journée  glorieuse  que 
le  comte  Fernan  Goncalez  fonda  le  mo- 
nastère de  Saint-Pierre  d'Arlanza.  On 
raconte  aussi  que  les  troupes  de  Cas- 
tille,  réunies  à  celles  d'Ordono,  avec  qui 
le  comte  s'était  réconcilié,  ne  tardèrent 
pas  à  remporter  près  de  Saint-Étienne 
de  Gormaz  une  nouvelle  victoire  sur 
les  mahométans.  Le  roi,  heureux  de 
ce  succès,  se  préparait  à  faire  encore 
une  incursion  sur  les  terres  des  Ara- 
bes, lorsqu'il  fut  atteint  à  Zamora 
d'une  maladie  dont  il  mourut  en  95S. 
n  ne  laissait  qu'un  fils  nommé  Ber- 
mude,  qu'il  avait  eu  de  son  mariage 
avec  Elvire,  sa  seconde  femme;  mais 
ee  prince  n'avait  encore  que  quelques 
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années,  et  l'on  élut  pour  roi  don  San- 
cho,  firère  du  précédent  roi.  Les  trou- 
bles qui  avaient  agité  les  premières 
années  du  règne  d'Ordono  se  renou- 
velèrent quand  don  Sancho  monta  sur 
le  tr6ne.  Fernan  Goncalez  désirant 
se  rendre  indépendant  du  royaume  de 
Léon,  ne  songeait  qu*à  susciter  des 
désordres  dans  l'État.  Il  souleva  les 
grands  du  royaume  contre  Sancho, 
qui  fut  forcé  d'aller  chercher  un  asile 
en  Pïavarre,  auprès  du  roi  Garci-  Abar- 
ca,  son  parent.  On  choisit  pour  le 
remplacer  le  fils  d'Alphonse  le  Moine, 
nommé  Ordono,  qui  avait  épousé  dona 
Urraca,  cette  fille  du  comte  Fernan 
Goncalez  répudiée  [>ar  Ordono  III. 
Il  dut  en  grande  partie  son  élection  à 
l'influence  de  son  beau-nère.  Quant  au 
roi  détrôné,  il  était,  oepuis  quelque 
temps,  atteint  d'une  infirmité  qui  lui 
permettait  à  |>einë  de  se  mouvoir.  Il 
.  était  devenu  si  gros  qu'il  ne  pouvait 
monter  même  sur  les  plus  petits  che- 
vaux des  Asturies.  Quelle  que  fût  la 
cause  de  cette  gênante  obésité,  <]u'elle 
provînt  d'un  excès  d'embonpoint  ou 
d'une  hydropisie,  Sancho  r&olut  de 
s'en  débarrasser.  Les  médecins  arabes 
étaient  à  cette  époque  les  plus  renom- 
més de  l'univers.  Aboulcasis,  ce  cé- 
lèbre praticien  dont  les  écrits  méritent 
encore  d'être  consultés,  était  alors 
dans  toute  la  plénitude  de  son  talent. 
Sancho  demanda  au  calife  Abd-el-Rah- 
man  la  permission  d'aller  à  Cordoue 
pour  se  faire  guérir  de  l'incommodité 
qui  le  tourmentait.  Non  -  seulement 
Pautorisation  qu'il  sollicitait  lui  fut  ac- 
cordée, mais  Abd-el-Rabman  voulut 
le  recevoir  dans  son  palais ,  et  le  fit 
traiter  par  ses  propres  médecins.  Par 
leurs  soins  il  fut  délivré  de  cette  in- 
firmité qui  l'avait  fait  surnommer 
le  gros.  Il  recouvra  toute  son  agi- 
lité première  ;  mais  il  fallut  près  de 
deux  années  pour  que  cette  guérison 
fût  complète.  Pendant  ce  temps,  les 
relations  les  plus  amicales  s'établi- 
rent entre  l'émir  de  Cordoue  et  le  roi 
détrôné.  De  son  côté,  Ordono  IV,  ce 
fils  d'Alphonse  le  Moine  qu'on  avait 
élu  roi  à  la  place  de  Sancho ,  avait  su 
se  rendre  oaieux  par  ses  violences  et 
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par  ses  excès  (  il  avait  mérité  le  nom 
d'OrdoQO  le  Mamrais,  sous  lequel  les 
bistorieus  le  désignent.  Ung rawl  nom- 
bre de  seigueura  ^e  Léon  écrivirent 
alors  à  Saocho  qu'il  n'a?«it  qu'à  pa- 
raître à  la  tête  de  quelques  troupes, 
et  que  tout  le  pays  se  soulèferait  en 
sa  faveur.  Don  Siuidio  obtînt  facile- 
ment d'Abd-el-Kabman,  dont  il  avait 
gagné  Tamitié,  rarmée  qui  lui  était 
nécessaire  :  il  se  mit  en  marche  pour 
le  royaume  de  Léon.  Ordooo  k  Mau- 
vais n'attendit  pas  Tarmée  arabe  :  il 
prit  bonteusement  la  fuite,  disent  tous 
les  historiens.  Peut-être,  cependant, 
ne  serait-il  pas  juste  d'attribuer  cette 
fuite  à  sa  lâcheté  :  la  défense  était  im- 
possible; il  se  voyait  abandonné'par 
tout  le  monde.  Il  alla  chercher  un  re- 
fuge dans  les  Asturies  ;  mais  son  ri- 
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val,  dont  toutes  les  villes  et  toutes  les 
populations  embrassaient  le  parti ,  se 
mit  à  sa  poursuite.  Qrdono  crut  trou-, 
ver  un  asile  dans  les  États  de  son  beau- 
père;  mais,  dit  Mariaoa,  tout  le  monde 
abandonne  les  malheureux ,   et  les 

f>ierres  même  se  soulèvent  contre  ce- 
ui  qui  fuit.  Les  Castillans  le  regar* 
dant  comme  indigne  de  conserver  le 
titre  de  gendre  du  oomte  de  Castille, 
lui  enlevèrent  sa  fenune  dona  Urraea, 
et  le  chassèrent  ignominieusement  de 
leur  territoire.  Il  fut  obligé  de  fuir 

Iusque  sur  ks  terres  musulmanes  de 
'Aragon,  où  il  traîna,  dit-on ,  une  vie 
misérable. 

Lorsque  don  Sancho  eut  ainsi  re- 
couvré son  royaume,  il  songea  à  réu- 
nir tous  les  grands  Mur  les  consulter 
sur  les  intérêts  de  TEtat  Fernan  Gon- 
çalez ,  de  même  que  les  autres  grands 
vassaux  du  royaume,  fut  invité  a  se 
trouver  à  ces  certes.  Le  comte,  dai- 
gnant le  ressentiment  que  le  roi  devait 
avoir  conçu  contre  lui ,  et  se  méfiant 
de  quelque  embûche,  n'y  vint  que  bien  " 
accompagné.  Mais  le  roi ,  loin  de  ma- 
nifester la  moindre  rancune  de  ce  qui 
s'étaft  passé ,  sortit  au-devant  de  lui 
pour  lui  faire  honneur ,  et  le  reçut  de 
la  manière  la  plus  amicale.  Le  comte 
était  monté  sur  un  cheval  magnifî- 

3ue  :  il  portait  sur  le  poing  un  faucon 
es  mieux  affaités.  Le  roi  ayant  beau- 


«wp  admiré  la  beanté  du  ebevaleldii 
ftoeon,  le  omnie  les  lui  ofifHt;  mate 
le  roi  ne  voulut  pas  ta  aeoepter  en  pfé- 
WBOL  il  demanda  au  comte  de  les  loi 
vendre,  et  Fornan  Gonçalea  les  mit 
à  un  pnx  si  élevé ,  que  ^neho  ne  pot 
les  payer  immédiatement,  car  ses  finan- 
ces étaient  épuisées  par  les  ^épenees 
el  les  largesses  qu'il  avait  été  dans  la 
nécessité  (te  faire  ponr  reconquérir  son 
royaume.  Il  demanda  done  du  temps 
pour  payer  ;  le  comte  accorda  un 
terme  assez  éloigné;  mais  il  imposa 
cette  stipulation,  oomme  clause  do 
marché ,  que  ri  la  somme  n'était  pas 
payée  le  jour  même  de  l'échéance,  elle 
serait  doublée  par  chaque  Jour  de  re- 
tard. 

Après  la  clôture  des  certes,  Peman 
Gonçales  retourna  en  Castille,  et  fit 
la  ^rre  à  Vêla,  seigneur  de  l'Alava, 
qu'il  dépouilla  de  ses  États  et  quMI 
contraignit  à  chercher  un  refuge  cbea 
les  musuhnaos.  On  dit  même  qu'il 
porta  aussi  les  annes  contre  la  Navarre* 

Soit  que  ces  conquêtes  et  ces  aug- 
mentations de  pouvoir  eussent  inspiré 
quelque  crainte  a.u  roi  de  Léon ,  soit 
que  le  comte  hii  eût  donné  quelque 
autre  sujet  de  mécontentement,  San- 
cho le  manda  à  sa  cour.  Peman  Gon- 
calez  s'étant  empressé  de  s'y  rendre , 
le  roi  le  fit  arrêter  et  jeter  dons  une 
prison.  Dona  Saneha,  épouse  du 
comte,  fit  de  vaines  prières  pour  obte- 
nir sa  liberté;  mais  n'ayant  pu  fléchir 
le  roi|  elle  annonça  le  projet  de  se 
rendre  en  pèlerinage  an  tombeau  de 
saint  Jacques.  Son  chemin  était  dépas- 
ser parla  ville  de  Léon.  £lle  alla  donc 
voir  le  roi  Sancho,  dont  elle  était  pa- 
rente, et  demanda  la  pemtission  de 
ooucber  dans  la  prison  de  son  mari,  ce 
oui  lui  fi\%  accordé  sans  la  moindre  dif* 
nculté.  A  la  pointe  du  jour,  ce  fut  le 
oomte  Fernan  Gonçalai  qui  sortit  dé> 

fuisé  avec  les  vêtements  de  sa  femme. 
1  trouva  près  de  là  un  cheval  qu'on  lui 
tenait  préparé,  et  regagna  en  toute 
hâte  la  (^stille.  Lorsque  le  roi  de 
Léon  apprit  cette  évasion  il  commença 
par  se  mettre  en  colère,  puis,  lorsque 
le  premier  mouvement  de  mauvaise 
humeur  fut  passé,  il  ne  put  a'empê- 
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cher  de  renëre  hommage  à  l'adresse  et 
au  dévouement  honorable  de  dona 
Saneha.  Il  ordonna  qu'elle  fût  mise  en 
liberté  et  rendue  à  son  mari.  Quant  à 
Fernan  Gbnçalez,  il  se  prépara  à 
faire  la  guerre  au  roi  de  Léon ,  Tae- 
eusant  d'être  un  mauvais  débiteur,  et 
réclamant  tout  haut  le  prix  du  cheval 
et  du  faucon  qu'il  lui  avait  vendus.  Le 
roi  reconnut  la  justice  de  celte  récla- 
mation ,  et  persuadé  qu'un  homme 
d'honneur  ne  saurait  se  battre  avec 
son  créancier  avant  d'avoir  payé  ce  qu'il 
loi  doit,  il  donna  l'ordre  a  ses  tréso- 
riers de  faire  le  compte  de  la  créance 
de  Fernan  Gonçalez,  et  de  la  payer.  Il 
y  avait  bien  longtemps  que  le  terme 
stipulé  était  passé ,  et  les  trésoriers 
vinrent,  au  grand  étonnement  de  don 
Sancho,  lui  expliquer  que  le  prix  de  tou- 
tes les  terres  de  rEspagne,  avec  toutes 
les  richesses  qu'elles  peuvent  contenir, 
ne  ferait  qu'une  fraction  minime  de 
ce  qui,  par  suite  du  retard  dans  le 
payement,  était  dû  à  Fernan  Gonza- 
lez. Il  fallut  donc  pour  se  libérer  que 
Sancho  transigeât,  et  le  comte  reçut 
pour  indemnité  la  souveraineté  indé- 
pendante de  la  Castille.  Cest  au  moins 
ce  gue  racontent  quelques  historiens  ; 
mais  nous  ne  sommes  pas  tenus  de 
ks  croire. 

Don  Sancho  éprouva  à  cette  époque 
un  autre  sujet  de  chagrin.  And-el- 
Rahman,  aux  secours  duquel  il  devait 
d'avoir  recouvré  la  couronne,  mourut 
en  l'année  961.  Il  était  âgé  de  soixante 
et  douze  ans,  et  avait  régné  d'une 
manière  glorieuse  pendant  cinquante 
annto  et  quelques  mois.  Ccpeiidant 
on  trouva ,  dit-on ,  après  sa  mort,  cet 
écrit  qu'il  avait  tracé  de  sa  main  : 

m  J^ai  ré^né  cinquante  ans ,  et  mon 
fègpe  a  toujours  été  paisible  ou  vie- 
toriajx.  Aimé  de  mes  sujets,  redouté 
de  mes  ennemis,  respecté  de  meê  al- 
liés et  des  plus  grands  princes  de  la 
terre,  la  richesse  et  les  nonneurs,  la 
palssance  et  le  plaisir  «  j'avais  tout  à 
soobait  :  aucun  bien  terrestre  ne  me 
manquait.  J'ai  compté  les  jours  où  j'ai 
goûté  un  bonheur  sans  mélange;  je 
iren  ai  trouvé  que  quatorze.  » 
Malgré  l'hostilité  avec  laquelle  les 


historiens  espagnols  jugent  toujours 
les  princes  mabométans,  ils  ne  peu- 
vent s'empéclier  de  rendre  hommage 
aux  vertus  et  au  généreux  caractère  de 
ce  souverain.  £I-Hakem,  son  fils, 
avait  été  reconnu  d'avance  pour  son 
successeur.  Il  ftit  proclamé  émir  le 
lendemain  de  la  mort  de  son  père.  Il 
avait  déjà  quarante-sept  ans.  Dès  que 
don  Sancho  connut  la  mort  d'Abd-el- 
Rahman,  Il  adressa  une  ambassade  au 
nouveau  prince,  pour  le  complimenter 
sur  la  mort  de  son  père,  et  pour  re- 
nouveler le  traité  d'amitié  qui  avait 
été  fait  entre  les  deux  États. 

Les  soins  de  don  Sancho  ne  purent 
assurer  à  ses  sujets  une  complète  tran- 
quillité; la  paix  lut  troublée  par  quelques 
révoltes  dans  la  Galice.  Les  Normands 
vinrent  aussi  porter  leurs  ravages  jus- 
gu^auprès  de  Compostelle.  Sisenand , 
évéque  de  cette  ville,  demanda  au  roi  la 
permission  de  ia  garnir  de  bonnes  mu- 
railles. Le  roi  la  lui  ayant  accordée,  il 
profita  de  cette  autorisation  pour  exer 
cer  dans  le  pays  une  foule  de  violences 
et  d'exactions.  Don  Sancho,  instruit  de 
sa  conduite,  le  fit  prendre  et  renfer- 
mer dans  une  forteresse.  En  apprenant 
que  Sisenand  avait  été  déposé  de  son 
siège  et  jeté  dans  une  prison,  un  de  s^ 
parents  nommé  Goncalo  Sanchez,  qui 
était  seigneur  des  villes  de  Yiseo  et  de 
Lamego  en  Portugal ,  se  révolta  con- 
tre le  roi.  Don  Sancho  s'avança  aus- 
sitôt à  la  tête  de  son  armée  pour  le 
faire  rentrer  dans  l'obéissance.  Gon- 
calo Sanchez  ne  se  trouvant  pas  en 
état  de  résister  au  roi ,  vint  au-devant 
de  lui ,  et ,  sous  prétexte  d'implorer 
sa  clémence,  lui  demanda  une  entre- 
vue, pendant  laquelle  il  lui  fit  servir . 
une  collation  et  lui  présenta  un  fruit 
emi)oisonné.Sancho  n'en  eut  pas  plutôt 
goûté  qu^il  en  sentit  les  funestes  ef- 
fets ;  il  exprima  le  désir  d'être  sur-le- 
champ  reporté  à  Léon  ;  mais  le  troi- 
sième jour  il  mourut  en  chemin. 

L'année  môme  qu*il  avait  recouvré 
la  couronne,  SaudK)  avait  «lousé  dotta 
Thérésa,  sosur  de  Fernand  Anznrez, 
comte  de  Monzon.  Il  en  avait  eu  un 
fils  nommé  don  Kamire.  En  967,  lors 
de  la  mort  de  son  père ,  cet  enfant 
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n'avait  encore  que  cinq  ans;  néan- 
moins on  le  proclama  roi  ;  sa  mère, 
dona  Thérèse,  et  dona  Elvire,  sa  tante, 
Âirent  chargées  de  la  régence.  Ce  fut 
sans  doute  la  crainte  de  troubler  par 
des  guerres  civiles  le  commencement 
de  c^tte  administration ,  qui  empêcha 
de  tirer  vengeance  de  l'acte  de  félonie 
qui  avait  privé  Léon  de  son  roi.  Le 
comte  Gonçalo  Sanchez  resta  en  pos- 
session de  son  gouvernement,  où  plus 
tard  il  se  distingua  contre  les  ISor- 
raands  qui  vinrent  dévaster  les  côtes 
de  la  Galice  et  du  Portugal.  Quant  à 
révéque  Sisenand ,  cause  première  de 
toutes  ces  agitations,  aussitôt  que  don 
Ramire  eut  été  proclamé  roi ,  il  sortit 
de  sa  prison.  Au  milieu  de  la  nuit  de 
Noël ,  couvert  d'une  cuirasse  et  armé 
d'une  épée  nue,  il  pénétra  dans  le  dor- 
toir où ,  en  attendant  l'heure  des  of- 
fices, reposaient  les  chanoines  et  le 
saint  évéque  Rosende  qui  lui  avait  été 
donné  pour  successeur.  Il  éveilla  celui- 
ci,  et,le  menaçant  de  son  épée,  lui  intima 
l'ordre  d'abandonner  à  l'instant  même 
l'évêché  de  Compostelle.  Saint  Rosende 
ne  chercha  pas  a  résister,  et  se  retira, 
sans  murmurer,  dans  le  couvent  de 
Celanova,  dont  on  l'avait  tiré;  seule- 
ment il  rappela  à  l'évéque  guerrier 
cette  sentence  de  l'Évangile  :  «  Ceux 
qui  prendront  l'épée  périront  par  l'é- 
pée,  » 

Ces  paroles  prophétiques  ne  tardè- 
rent pas  à  s'accomplir.  Une  année 
s'était  à  peine  écoulée,  lorsque  les  Nor- 
mands, attirés  par  le  butm  qu'ils  espé- 
raient recueillir  sur  les  côtes  de  la  Ga- 
lice, vinrent  avec  une  grosse  flotte  faire 
une  nouvelle  descente  dans  le  pays.  Ils 
s'avancèrent  vers  Compostelle,  dans 
le  dessein  de  piller  cette  ville  riche  et 
peuplée,  où  les  Galiciens  avaient  mis 
tout  ce  qu'ils  possédaient  de  plus  pré- 
cieux. L'évéque  Sisenand  rassembla 
aussitôt  tous  les  gens  en  état  de  porter 
les  armes ,  et  marcha  hardiment  au- 
devant  des  Normands  :  il  les  rencontra 
proche  de  Tornellos,  et  les  attaqua 
courageusement;  mais  il  fut  tué  dans 
la  mêlée  d'un  coup  de  flèche.  Sa  mort 
fit  perdre  courage  à  ses  soldats,  qui 
prirent  la  liiite.  Les  vainqueurs  con- 


tinuèrent à  courir  et  à  dévaster  lé  pays. 
Cependant,  des  troupes  envoyées  par 
les  régentes  pour  combattre  ces  pira- 
tes, les  attei^irent  avant  qu'ils  eus- 
sent pu  rejomdre  leur  flotte,  et  les 
mirent  en  déroute.  Presque  tous  furent 
exterminés,  et  GondercMl ,  qui4e8  con- 
duisait, resta  au  nombre  des  morts. 
On  alla  brûler  leurs  vaisseaux  dans  4e 
port  où  ils  avaient  jeté  l'ancre,  en 
sorte  qu'on  recouvra  tout  ce  qu'ils 
avaient  pillé  dans  le  royaume. 

BATAILLE  DB  PIEDBA  BfTA. MORT  DB  FBR- 

ITAlf  OOVÇALBZ. BiCVB  DE  DOS  RAMOIB 

XII.    —    MORT   DB    BZ.-HAKBM.    RBOn 

D^BBSCUAM  II. RàOHB  DE    BERMUDE  LE 

GOUTTEUX.  HfSTOIRB    DES  IlfFAirTS    DB 

I«ARA. OUBBRE  FAITE   AUX    CHRETIEBS 

PAR  ALMAVZOR,  BADJEB  d'hBSCBAM  II. 

PRISE  DE  BARCELOHE  PAR    LES  MAURES. — 

ORIOIHB  DBS  HOMMES  DE  PARATGE. PBISE 

DR  Lioir    ET  PILLAGE    DB    SAUTT-JACQUES 

DE  COMPOSTELLB. BATAILLE  DB  CALAT- 

AKASOR.  —  MORT  d'aLMAXTZOR. 

Dès  que  don  Fernan  Gonçalez  eut 
acquis  l'indépendance  de  la  Cas  tille, 
il  eut  à  défendre  TÉtat  dont  il  était 
souverain  cx)ntre  les  attaques  des  Mu- 
sulmans. El-Hakem  était  en  paix  avec 
le  roi  Sancho  ;  mais  Sancho  n'était  plus 
roi  de  la  Castille,  et  Yéla,  dont  le 
comte  Fernan  Gonçalez  avait  envahi 
les  États ,  s'était  réfugié  auprès  de  l'é- 
mir de  Cordoue  qu'il  avait  intéressé  à 
sa  cause,  en  sorte  qu'une  rude  guerre 
s'engagea  entre  les  Maures  et  le  héros 
castillan.  On  a  sur  les  faits  d'armes 
de  celui-ci  fort  peu  de  détails  posi- 
tifs; mais  l'imagination  des  auteurs  de 
romanceros  y  a  suppléé.  Le  général  de 
l'émir  El-Hakem,  disent-ils,  s'avan- 
çait dans  la  Castille.  Le  comte ,  à  la 
tête  des  siens ,  sortit  pour  mawiher  à 
sa  rencontre.  Cependant ,  avant  de 
combattre  les  ennemis,  il  voulut  con- 
sulter l'ermite  Pelage  ;  mais  il  trouva 
que  ce  saint  homme  était  trépassé.  Il 
s'en  allait  donc  triste  effort  inquiet 
sur  l'événement  de  la  bataille,  lorsaue, 
pendant  son  sommeil ,  l'ermite  Pelage 
lui  apparut  et  lui  promit  la  victoire 
La  bataille  se  donna  près  de  Piedra 
Hita  :  elle  dura  pendant  trois  jours. 
On  combattit  sans  relâche,  etTobscu- 
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rite  d«  la  nuit  ne  suspendit  la  lutte  gue 
pour  quelques  instants.  Enfin,  le  oer' 
nier  jour,  on  vit  saint  Jacquesfils  deZé- 
bédee  (*  )  charger  à  la  tête  des  escadrons 
espagnols ,  et  son  intervention  décida 
la  victoire  en  faveur  des  chrétiens. 

On  raconte  encore  beaucoup  de  cho- 
ses  merveilleuses  du  comte  de  Cas- 
tille.  Il  faut  dans  tout  cela  faire  la 
part  de  l'esprit  d'exagération  et  de  l'a- 
mour du  merveilleux  qui  sont  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  pays.  Le 
comte  mourut  dans  le  courant  de  juil- 
let de  l'année  970 ,  laissant  pour  suc- 
cesseur son  fils  Garçi  Fernandez.  Il 
fut  enterré  dans  le  monastère  de  Saint- 
Pierre  d'Arlanza,  qu'il  avait  fondé.  On 
y  montre  encore  sa  sépulture,  à  la- 
quelle se  rattache  une  tradition  su- 
perstitieuse. Cest  une  croyance  ré- 
pandue chez  le  peuple,  qu'un  instinct 
nelliqueux  anime  encore  les  restes  de 
Fernan  Gonçalez.  Lorsque  les  Cas- 
tillans ont  quelque  guerre  à  soutenir , 
ses  ossements,  dit-on,  s'agitent  dans 
leur  cercueil  et  font  entendre  un  bruit 
qui  présage  les  batailles. 

Eq  cette  même  année  970  mourut 
aussi  don  Garci  Abarca.  De  son  ma- 
riaffe  avec  Thérèse,  fille  d'Endregoto 
Galiodez ,  seigneur  aragonais,  il  avait 
eu  cinq  enfants  :  Sancho,  Ramire, 
Urraca,  Hermigilda  et  Ximena.  Il  eut 
pour  sQceesseur  don  Sancho ,  son  fils 
atné.  Ce  prince  est  désigné  le  plus  sou- 
vent sous  le  nom  de  don  Sancho  Gar- 
cez  ;  mais  on  le  trouve  aussi  quelque- 
fois désigné  sous  celui  de  don  Sancho 
Galiodez ,  à  raison  de  son  aïeul  ma- 
ternel Endregoto  Galindez. 

Pendant  que  la  Castille  avait  à 
soutenir  la  guerre  contre  les  Maures , 
le  royaume  de  Léon  jouissait  de  ce 
eêté  d'une  tranquillité  profonde.  Le 
premier  acte  des  régentes  qui  admi- 
nistraient sous  le  nom  de  Ramire  m 
avait  été  d*envoyer  un  ambassadeur  à  * 
Cordoue,  pour  demander  à  El-Hakem 
de  continuer  avec  le  nouveau  roi  la 
paix  et  l'amitié  qu'il  avait  accordées  h 
don  Sancho  le  Gros.  EUHakem  y  avait 
volontiers  consenti,  car  c'était   un 

(*)  Mariant^  Uv.  vitt ,  ch.  6. 


prince  ami  de  la  tranquillité.  Pendant 
tout  son  règne  il  s'attacha  à  faire  fleu- 
rir l'agriculture  et  les  lettres.  Il  mou- 
rut en  976  (*),  après  un  règne  de 
quinze  ans,  qui,  pour  avoir  été  plus 
paisible  que  celui  de  ses  prédécesseurs,, 
ne  fut-pas  moins  glorieux. 

Le  uls  d'EI-Hakem  n'avait  que  dix 
ans'  lorsqu'il  fut  proclamé  émir,  en 
remplacement  de  son  père  ;  on  ajouta 
à  son  nom  Tépithète  almowayed- 
Bi'Uah,  le  protégé  de  Dieu.  Il  était 
trop  jeune  pour  gouverner.  Sa  mère 
Sobeya  donna  la  direction  des  affaires 
de  l'Etat,  avec  le  titre  de  premier  had- 
j(*b,  à  Mohammed-benAbi-Ahmer,  qui 
devint  si  célèbre  par  la  suite  sous  le 
nom  d'Almanzor,  c'est-à-dire  le  victo- 
rieux (**). 

Ce  titre  de  hadjeb ,  c[ue  les  Espa* 
gnols  traduisent  par  celui  de  viceroi , 
n'avait  été  avant  Almanzor  qu'une 
charge  de  ministre  et  de  général.  Sous 
Hescham  II ,  qu'on  livra  aux  esclaves 
et  aux  femmes,  et  qu'on  eut  soin  d'en- 
tretenir dans  une  continuelle  enfance, 
elle  devint  ce  qu'avait  été  en  France 
la  place  de  maire  du  palais  sous  les 
rois  fainéants.  Emprisonné  dans  la  dé- 
licieuse retraite  de  Zahra ,  dont  il  ne 
sortait  jamais,  Hescham  II  y  menait 
une  vie  mystérieuse.  Iman  et  émir  des 
croyants ,  sa  souveraineté  ne  se  ma- 
nifestait que  par  l'inscription  de  son 
nom  sur  les  monnaies  ou  dans- les  ac- 
tes officiels,  et  par  la  prière  qui  se 
faisait  pour  lui  dans  les  mosquées  ;  en- 
core dans  ces  actes  le  nom  du  hadjeb 
était-il  toujours  accolé  au  sien.  La 
monnaie  de  Hescham  II,  gravée  sous 
le  n*  1  de  la  planche  80 ,  porte  sur 
chaque  face  deux  légendes  :  une  cir- 
culaire ,  l'autre  intérieure.  D'un  côté 
on  lit  : 

Légende  circulaire  :  «^  Mahomet  est 
le  messager  de  Dieu,  qui  l'a  envoyé 

(*)  a  safor  366  de  Thégire,  3o  septembre 
97  6.  Ferreras  indique  974  ;  c*e*t  une  erreur. 

(**)  On  lo  trouve  souvent  désigné  par  les 
écrivains  espaenols  sous  le  nom  de  Maho> 
met  Aben-Amu*- Almanzor,  et  plus  souvent 
sous  le  nom  de  Albagib-Almanzor,  ce  qui 
parait  une  modification  espagnole  du  mot 
arabe  Alhadgeb. 
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avec  la  diractkMi  el  la  religion  vérita- 
ble afin  guMl  la  fil  prévaloir  sur  toutei 
les  religions.  » 

Légende  Intérieure  :  «  L'iman  Hes- 
cham,  prince  des  croyants  (  énUr-al' 
maumenim),  le  protégé  de  Dieu  (o^ 
mowaued'BVUahy  » 

Sur  rmitre  ftioe  on  trouve  : 

Légende  circulaire  :  «  Au  nom  de 
Dieu  a  été  Arappé  ce  dinar  (denàer 
(tor)  dans  l'Andalouse  (Cordoue)^ 
Tan  391  »  (*). 

Légende  intérieure  :  «  Il  n*y  a  de 
dieu  que  le  Dieu  unique  ;  il  n'a  pas  de 
pair.  »  «  Mohammed.  ». 

Ce  dernier  nom  est  celui  du  hadjeb 
Mohammed  Almanzor. 

Au  reste,  le  pouvoir  n'était  pas  trop 
lourd  pour  les  mains  dans  lesquelles  il 
était  tombé.  Almanzor  était  à  la  fois  un 
grand  administrateur  et  un  grand  hom- 
me de  guerre.  H  avait  conçu  le  projet 
de  ranger  l'Espagne  tout  entière  sous 
la  domination  musulmane,  et  ce  projet 
n'eût  pas  été  au-dessus  de  ses  forces , 
si  Dieu  ne  ffUt  venu  en  aide  aux  Espa- 
gnols. Almanzor  fit  une  guerre  d'ex- 
termination aux  chrétiens  ,  qui ,  par 
leurs  divisions ,  contribuèrent  à  assu- 
rer le  succès  de  ses  armes.  Il  fut  pres- 
que toujours  victorieux.  Cependant  le 
mode  de  guerre  adopté  par  les  Arabes 
rendait  ses  succès  moms  désastreux 
pour  ses  adversaires.  L'armée  musul- 
mane se  réunissait  au  commencement 
de  chaque  année;  puis,  après  un  cer- 
tain temps  de  service,  chacun  retour- 
nait chez  soi  pour  ensemencer  ses  ter- 
res ou  pour  faire  ses  moissons.  Quand 
elles  étaient  achevées ,  l'armée  se  réu- 
nissait de  nouveau.  Il  y  avait  de  cette 
manière  deux  campagnes  :  une  pendant 
leprintemps,  l'autre  pendantl'automne. 
Aussi  voit-on  Almanzor,  après  chaque 
victoire,  8*arréter,  au  lieu  de  poursuivre 
vivement  ses  avantages,  revenir  à  Cor- 
dooeeC  licencier  ses  troupes,  ne  laissant 

'  (•)  L*année  Sgt  de  l'hégire  correspond  à 
la  6n  de  Tannée  xooo.  Ainsi  qa*on  le  Terra 
par  la  fuite,  cette  date  est  fort  importante. 
C*est  M.  de  Longpérier,  employé  de  la 
bibliothèque  royale,  qui  a  eu  la  complai- 
sance de  me  donner  cette  traduction. 


que  des  garnisons  pour  oonservw  set 
conquêtes,  jusqu'à  ce  que  l'expéditioii 
suivante  lui  permit  d'en  reprendre  le 
cours.  Ce  répit  accordé  aux  vaincus 
leur  donnait  le  temps  de  réparer,  lears 
pertes ,  et  souvent  de  reprendre  tout 
oe  que  les  musulmans  avaient  enlevé. 
Aussi,  à  chaque  attaque  nouvelle,  Al- 
manzor retrouvait -il  l'ennemi  <|u*il 
avait  défait ,  et  ses  nombreux  triom- 
phes ne  lui  procurèrent  que  le  pillage 
des  villes  et  la  possession  teniporaire 
du  pays.  Cette  coutume  de  faire  deux 
expéditions  chaque  année  a  fait  dire 
que  pendant  son  administration,  qui  a 
auré  vingt-six  années,  Almanzor  avait 
feit  cinquante-deux  guerres  contre  les 
chrétiens ,  et  que  dans  aucune  son 
drapeau  n'avait  été  abattu.  H  ^  a  là  de* 
dans  un  peu  d'exagération.  Bien  qu'on 
ne  connaisse  que  d  une  manière  inexac- 
te les  détails  de  ces  expéditions,  et 
que  les  auteurs  chrétiens  on  musul- 
mans diff^nt  entre  eux  de  dix  années 
sur  l'époque  à  laquelle  il  fout  placer 
les  victoires  et  les  sièges  les  plus  Im- 
portants, cependant  tous  sont  d'ao» 
cord  que  sa  première  incursion  eut 
lieu  à  la  fin  de  978,  dans  la  troisième 
année  de  son  administration.  Il  fint 
donc  réduire  au  moins  de  cinq  cam- 
pagnes le  nombre  de  celles  quV>n  lui 
attribue. 

«  Au  commencement  de  Fannée  is- 
lamite  868,  écrit  M.  Romey,  c'est-à- 
dire  dans  Tautomne  de978,  Mohammed 
partit  avec  la  cavalerie  africaine,  celle 
d'Andalousie  et  celle  de  Mérida;  il  m* 
tra  en  Galice  {*);  il  vainquit  les  chré- 
tiens qui  vinrent  à  sa  rencontre,  en  fit 
un  af^eux  carnage,  enleva  beaucoup 
de  dépouilles ,  prit  une  trè8-flk>rissante 
jeunesse  des  deux  sexes,  et  retourna 
vainqueur  à  Cordoue,  où  11  ftit  rpçi 
avec  de  grandes  démonstrations  d'al- 
légresse. Ce  fut  à  cette  occasion  qu'à 

r  (*)  n  ne  faut  pas  oublier  qne  lea  Arabes 
désignent  sous  le  nom  de  Galice  tout  le^ji 
depuis  le  promontoire  des  Artabres  jns- 
qu  auK  Pyrénées.  Il  ne  faut  donc  pas  en- 
tendre la  Galice  qui  dépendait  dn  royamne 
de  Léon ,  avec  lequel  les  Arabes  étaient  en 
paix ,  mais  bien  la  Castiile. 
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Ait  surnommé  El-Mansour,  le  Tieto* 
lieux.  Il  répartit  le  butin  de  ton  expé- 
dition entre  les  soldats,  sans  autre 
résenre  que  le  di)quième ,  ou  lot  de 
Dfea,  qui  rerenait  au  calife,  et  le  droit 
de  choix  qui  appartenait  aux  généraux, 
tant  sur  les  prisonniers  hommes  et 
femmes  que  sur  les  troupeaux  de  toute 
espèce.  Il  renouvela  l'ancienne  coutu- 
me de  donner  un  banquet  aux  troupes 
après  la  victoire;  il  parcourait  lui-iiié- 
me  les  chambrées  ûes  compagnies,  et 
sa  Boémoire  était  telle  qu'il  connaissait 
par  leurs  noms  tous  ses  soldats;  il  re* 
tenait  la  généalogie  de  ceux  qui  se 
distinguaient,  les  Invitant  à  sa  table 
et  leur  faisant  un  honneur  particulier. 
Ce  fut  par  cette  adroite  conduite  qu'il 
devint  l'idole  des  soldats  et  qu'il  ren- 
toora  non  d'une  armée  dévouée  à  l'is- 
lai^sme  et  obéissant  à  un  chef,  parce 
mi*U  en  était  le  représentant,  mais 
d*ane  armée  dévouée  à  un  homme, 
chose  inouïe  encore  parmi  les  Arabes. 
Depuis  ses  premières  incursions  contre 
les  chrétiens,  Mohammed-el-Maasotur 
prit  rhaJ>it«de  de  faire  secouer  avec 
beaucoup  de  soin ,  cbaoue  fois  ju'il 
revenait  du  champ  de  nataille  à  sa 
lente,  la  poussière  qui  se  trouvait  sur 
ses  kabits,  et  il  la  gardait  dans  une 
cassette  âîite  exprès  ;  il  voulait  que , 
quand  l'henre  de  sa  mort  serait  son- 
née ,  on  le  couvrit  dans  son  tombeau 
de  cette  poussière.  Dans  toutes  ses  ex- 
péditions, il  faisait  porter  cette  caisse 
avec  l>eaueoup  de  précaution  parmi  les 
cfaoees  les  plus  précieuses  de  son  équi- 
page, afin  qu'il  pût  embaumer  son 
tombeau  comme  avec  du  musc,  par  la 
bonne  odeur  de  la  guerre  sainte,  et 
détourner  ainsi  de  lui  le  feu  éternel, 
suivant  oe  verset  du  Roran  :  «  Celui 
dont  les  pieds  se  couvrent  de  pous- 
sière dans  le  chemin  de  I>ieu,  Dieu  le 
préserve  du  feu.  » 

«  On  ne  connaît  pas  les  détails  et 
l'objet  particulier  de  chacune  des  ex- 
péditions d^EI-Mansour  contre  les 
chrétiens  ;  cependant  les  auteurs  ara- 
bes nous  ont  conservé  la  mémoire  de 
quelqiies*anes  des  partieularités  oui 
Ks  marquèrent,  dignes,  en  effet»  d'é- 
chapper à  l'oublL 


«  lis  racontent,  par  exemple,  qu'une 
fois  en  CastiUe,  taîndis  que  les  armées 
mustthnane  et  chrétienne,  campées  en 
faee  l'ane  de  l'autre,  s'observaient, 
hésitant  à  oommenoer  le  combat ,  Rl- 
Mansour  se  prit  à  rêver  :  «  Combien 
crois-tu  que  nous  ayons  de  vaillants 
cavaliers  dans  notre  armée?  dit-il  à 
un  de  ses  plus  braves  capitaines  nom- 
mé Mosdiafa.  Moschafa  lui  répondit  : 
Tu  le  sais  bien,  toi.  £l-Mansour 
ajouta  :  Pehses-ta  aue  nous  en  ayons 
miUe  ?  Moschafa  repondit  :  Pas  au* 
tant.  —  Y  en  a-t-il  cina  cents?  dit  El- 
Mansour.  Moscha£ft  réoéta  :  Pas  au- 
tant. EUMansour  lui  dit  alors  :  T  en 
a-t-il  cent,  ou  oiéme  cinquante?  Mos- 
chafa lui  dit  :  Je  n'ai  confiance  qu'en 
trois.  »  En  ce  moment  sortit  du  camp 
des  chrétiens  un  cavalier  bien  armé , 
monté  sur  un  beau  cheval.  Il  s'avança 
vers  les  musulmans,  et  leur  cria  : 
«  Y  a-t-il  quelqu'un  de  vous  qui  veuilto 
se  mesurer  avec  moi  ?»  Un  cavalier 
musulman  se  présenta  aussitôt  contre 
lui  ;  en  moins  d'une  heure  le  chrétien 
le  tua  et  s'écria  :  «  Y  en  a-t-il  quelque 
autre  qui  se  présente  contre  moi?  »  Il 
vint  un  autre  musulman  ;  ils  combat- 
tirent moins  d'une  heure,  et  le  chré- 
tien le  tua  de  même.  Le  chrétien 
cria  :  «  Y  en  a-t-il  quelque  autre  qui 
vienne  contre  moi ,  ou  même  deux  ou 
trois  ensemble  ?»  et  aussitôt  (xarut  un 
brave  musulman,  que  le  chrétien  ren- 
versa aussi  d'un  coup  de  lance.  Les 
chrétiens  applaudirent  par  de  grands 
cris  et  de  vives  acclamations.  Le  chré- 
tien retourna  à  son  camp,  changea  de 
cheval ,  et  reparut  sur  un  cheval  non 
moins  beau  que  le  premier,  couvert 
d'une  grande  peau  de  bête  féroce,  dont 
les  pattes,  nouées  sur  le  poitrail  du 
cheval ,  laissaient  voir  leurs  ongles  qui 
semblaient  être  d'or.  El-Mansour  dé- 
fendit que  personne  s'avançftt  contre 
lui.  Il  appela  Moschafa,  et  lui  dit  : 
a  M'as-tu  pas  vu  ce  qu'a  fait  ce  chrétien 
toute  la  journée  ?  --  Je  l'ai  vu  de  mes 
yeux,  répondit  Moschafa,  et  il  n'y  a 
eu  dans  tout  ceci  aucune  magie;  mais 
l'infidèle  est  un  très-bon  cavalier,  tan- 
dis que  nos  musulmans  sont  intimidés. 
—-Dis  plutôt  couverts  de  honte,  s'écria 
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El-Mansour.  «  Là-dessus  le  chevalier, 
monté  sur  son  vigoureux  cheval  cou- 
vert de  la  riche  peau  de  béte,  s*avança 
et  dit  :  «  Y  a-t-u  quelqu'un  qui  vienne 
contre  moi?  »  Alors  £l-Mansour  dit  : 
R  Je  vois  bien,  Moschafa,  la  vérité  de 
ce  que  tu  me  disais ,  que  j'ai  à  peine 
trois  vaillants  cavaliers  dans  mon  ar- 
mée; si  tu  n'j  vas  pas,  mon  fils  ira, 
ou  bien  j'irai  moi-même,  car  je  ne 
puis  plus  souffrir  cela.  »  Alors  Moscha- 
fa lui  dit  :  «  Tu  verras  promptement 
sa  tête  à  tes  pieds,  ainsi  que  cette 
belle  peau  riche  et  hérissée  qui  sert  de 
housse  à  son  cheval.  —  Je  Tespère,  dit 
El-Mansour ,  et  dès  ce  moment  je  te 
la  cède ,  afin  que  tu  t'en  fasses  par  la 
suite  un  pompeux  ornement  pour  aller 
au  combat.  »  Aussitôt  Moschafa  alla 
contre  le  chrétien,  et  celui-ci  lui  de- 
manda :  «  Qui  es-tu  ?  quel  rang  tiens- 
tu  parmi  les  nobles?  »  Moschafa,  bran- 
dissant sa  lance  et  marchant  sur  lui , 
répondit  :  «  Voici  ma  noblesse ,  voici 
ma  lignée.  »  Les  deux  cavaliers  com- 
battirent avec  beaucoup  de  valeur  et 
d'adresse ,  se  frappant  ae  rudes  coups 
de  lance,  faisant  tourner  leurs  che- 
vaux ,  avançant  l'un  contre  l'autre  ou 
reculant  avec  une  admirable  dexté- 
rité; mais  Moschafa,  qui  était  plus 
jeune  et  plus  léger  et  en  même  temps 
mieux  reposé,  maniait  son  cheval  avec 
plus  de  prestesse,  et  porta  dans  le 
côté  de  son  adversaire  un  coup  vio- 
lent de  sa  lance,  dont  celui-ci  tomba 
mort.  Moschafa  sauta  a  bas  de  son 
cheval ,  coupa  la  tête  de  son  ennemi , 
dépouilla  le  cheval  de  la  housse  qui  le 
couvrait,  et  retourna  vers  El-Man- 
sour,  qui  l'embrassa  et  fît  proclamer 
son  nom  par  les  muezzins  de  l'ar- 
mée. • 

Ce  fut  d'abord  le  comte  de  Castille 
qui  eut  à  supporter  seul  l'effort  de  ses 
armes.  On  a  vu  que  la  paix  existait 
entre  l'émir  de  Cordoue  et  le  jeune 
roi  de  Léon.  Almanzor,  religieux  ob- 
servateur des  traités ,  se  borna  donc 
à  faire  d'abord  la  guerre  en  Castille  et 
en  Aragon.  Il  enleva  au  comte  Garci 
Fernandez  Saint-Étienne  de  Gormaz 
et  plusieurs  autres  villes,  mais  il  n'at- 
taqua pas  le  royaume  de  liéon  tant  que 


le  prince  avec  lequel  la  paix  avait  été 
jurée  resta  sur  le  trône.  Ainsi  les  tu- 
trices de  don  Ramire,  pendant  les  duc 
années  que  dura  la  régence,  n'eurent 
point  à  craindre  de'guerre  étrangère; 
elles  surent  aussi  conserver  la  tranquil- 
lité intérieure  de  l'État.  Les  seigneurs 
galiciens ,  toujours  prêts  à  s'agiter,  fi- 
rent bien  quelaues  mouvements,  mais 
ces  tentatives  de  révolte  n'eurent  pas 
de  conséc|uences  fâcheuses.  En  977 , 
don  Ramire  ayant  atteint  sa  quinzième 
année,  demanda  aux  grands  de  l'État 
de  lui  choisir  une  femme.  On  lui  donna 
pour  épouse  une  demoiselle  nommée 
Urraca.  A  partir  de  cette  époque,  Ra- 
mire III  prit  lui-même  l'administra- 
tion du  royaume.  Il  cessa  d'obéir  aux 
sages  conseils  que  lui  donnaient  dona 
Thérésa  et  dona  Elvira.  Il  ne  dissimu- 
la pas  le  ressentiment  que  lui  avaient 
inspiré  contre  les  seigneurs  de  la  Ga- 
lice les  troubles  que  ceux-ci  avaient 
excités  à  plusieurs  reprises.  Il  les  in- 
sulta ouvertement ,  et  bientôt  il  se  fit 
de  tous  les  Galiciens  des  ennemis  im- 
placables ;  aussi  ne  tardèrent-ils  pas  è 
se  choisir  un  autre  roi.  Ils  élurent 
pour  les  gouverner  Bermude,  fils  d'Or- 
dono  III  et  de  dona  Elvire,  et  le  pro- 
clamèrent roi  dans  le  sanctuaire  même 
de  Saint-Jacques.  A  la  nouvelle  de 
cette  élection,  Ramire  réunit  des  trou- 
pes, et  s'avança  vers  la  Galice  pour 
étouffer  la  révolte.  Les  Galiciens ,  de 
leur  côté,  marchèrent  au-devant  de 
lui  pour  défendre  l'entrée  de  leur  ter- 
ritoire. Les  deux  armées  se  rencon- 
trèrent à  Portela  de  Arenas ,  près  de 
Monte  Roso.  On  combattit  de  part  et 
d'autre  avec  une  égale  bravoure  et  sans 
que  la  victoire  se  décidât  pour  aucun 
parti.  Mais  des  deux  côtés  on  fit  des 
pertes  énormes,  et  le  roi  don  Ramire 
ne  croyant  pas  possible  de  persévérer 
dans  son  entreprise ,  retourna  immé- 
diatement à  Léon ,  où  il  ne  tarda  pas 
à  mourir. 

Les  seigneurs  élurent  pour  son  suc- 
cesseur Bermude,  que  les  Galiciens 
avaient  déjà  proclamé  roi.  C'est  à  par- 
tir de  ce  moment  qu'Almanzor  se  crut 
délié  de  tout  engagement  pacifique  à 
l'égard  du  royaume  de  Léon ,  et  qu'il 
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eoimnença  Tannée  suivante  à  lui  faire  la 
guerre  en  allant  mettre  le  siège  devant 
Simaneas ,  cette  clef  de  la  Castille  re- 
levée par  Alphonse  le  Grand  pour  com- 
mander le  cours  de  la  Pisuerga  et  celui 
de  FArlanzon.  Les  historiens  arabes 

gacent  aussi  en  cette  année  le  siège  et 
prise  de  Léon;  mais  les  auteurs 
ehrétiens  pensent  que  ces  faits  ne  se 
passèrent  au'en  996  :  cette  date  est 
beaucoup  pius  vraisemblable.Comment 
supposer,  en  effet,  qu*vn  général, 
quel  Qu'il  soit,  puisse  concevoir  la  pen- 
sée a'aller  attaquer  une  ville  aussi 
forte  que  Tétait  à  cette  époque  celle  de 
Léon,  dont  le  siéee,  au  témoignage 
de  Roderich  de  Tolède  et  de  Lucas  de 
Tuy,  a  duré  une  année  entière ,  sans 
aY<ffb  auparavant  assuré  ses  commu- 
nications, et  sans  s'être  rendu  maître 
du  cours  de  TEsla ,  de  la  Pisuerga  et 
du  Duero,  en  s'emparant  des  villes  de 
Simaneas ,  de  Toro  et  de  Zamora?  Le 
thûopie  txm  sens  montre  que  c'était  la 
seule  marche  à  suivre,  et,  à  cet  égard, 
les  auteurs  chrétiens  sont  d'accord 
avee  i^bon  sens.  Us  font  donc  prendre 
successivement  par  Almanzor  Siman- 
eas, Sepulveda,  Zamora,  Atienza.  Ce 
n'est  qu'en  995,  et  lorsqu'il  s'était 
rendu  mattre  du  pays ,  qu'il  vint  pour 
la  première  fois  insulter  4es  murs  de 
Léon.  Don  Bermude,  à  la  vue  du  dan- 

§or  qui  le  mena^it ,  assembla  le  plus 
e  troupes  qu'il  put,  et  quoioue  tour- 
menté par  la  goutte,  il  marcha  à  leur 
tête  à  la  rencontre  de  l'ennemi,  qu'il 
trouva  campé  sur  le  bord  de  TEsla , 
dans  l'endroit  où  cette  rivière  appro- 
che le,  plus  de  Léon.  Les  chrétiens 
attaquèrent  à  Timproviste  les  Aral)es, 
qu'ils  mirent  en  aéroute.  Almanzor , 
au  désespoir  de  ce  que  ses  troupes, 
quoi^e  bien  supérieures  en  nombre , 
fuyaient  devant  celles  de  Bermude ,  fit 
de  vains  efforts  pour  les  arrêter.  Mais 
voyant  que  rien  n'était  capable  de  les 
retenir,  il  descendit  de  cheval,  s'assit 
à  terre,  ôta  son  turban,  protestant 
qu'il  aimait  mieux  recevoir  la  mort 
sur  le  champ  de  bataille ,  que  de  mou< 
rir  vaincu  et  déshonoré.  Cette  action 
ranima  le  courage  des  infidèles  :  ils 
attaquèrent  à  leur  tour  les  chrétiens 


qui  les  chargeaient  en  désordre ,  les 
mirent  en  fuite  et  les  poursuivirent 
jusqu'aux  portes  de  Léon.  Cette  vic- 
toire avait  coûté  bien  cher  aux  musul- 
mans; aussi  se  retirèrent -ils;  mais 
Almanzor  annonça  en  s'éloignant  qu'il 
reviendrait  Tannée  suivante  pour  dé- 
molir la  viHe  de  Léon.  Don  Bermude 
sachant  qu' Almanzor  ne  menaçait  là- 
mais  en  vain ,  fit  transporter  dans  les 
Asturies  toutes  les  reliques  et  tous  les 
vases  sacrés ,  ainsi  que  les  ossements 
des  rois  ses  prédécesseurs.  Il  mit  en- 
suite une  bonne  garnison  dans  la  place, 
et. en  confia  le  commandement  à  un 
seigneur  nommé  don  Gil  ou  don  Guil- 
laume. Dès  le  printemps ,  Almanzor 
vint  établir  son  camp  devant  Léon,  et 
commença  à  battre  les  murailles  avec 
toutes  les  machines  de  guerre  em- 
ployées à  cette  époque  ;  mais  il  n'avait 
pas  plutôt  fait  une  brèche ,  que  le 
comte  don  Gil  la  réparait.  Les  mu- 
railles de  Léon  étaient  d'ailleurs  très- 
fortes  et  très-élevées  :  elles  étaient  flan- 
quées par  des  tours  dont  chacune  sem- 
blait une  forteresse;  ses  portes  étaient 
de  bronze  ou  de  fer.  Les  musulmans 
parvinrent  cependant  à  ruiner  le  rem- 
part du  côté  du  couchant,  et  commen- 
cèrent à  monter  à  Tassant.  Le  comte 
don  Gil,  quoique 'malade,  se  fit  por- 
ter sur  la  brèche,  et  soutint  pendant 
trois  jours  l'effort  des  assaillants.  Enfin 
Tassaut  continuait  depuis  quatre  jours, 
lorsque  les  Maures  pénétrèrent  dans  la 
ville  par  une  autre  brèche  ouverte  au 
midi.  Les  premiers  jours,  les^Maures 
ne  s'y  étaient  pas  présentés,  et  par 
conséquent  elle  était  moins  bien  gar- 
nie de  défenseurs.  Le  comte  don  Gil 
et  toute  sa  garnison  se  firent  brave- 
ment tuer  en  combattant;  aussi  les 
Sertes  d' Almanzor  furent-elles  consi* 
érables ,  et ,  pour  s'en  venger ,  il  fit 
entièrement  démolir  la  ville.  Il  n'y 
laissa  pas  pierre  sur  pierre,  à  Texcep- 
tion  d'une  tour  qu'il  conserva,  dit-on, 
comme  un  témoignage  de  son  triom- 
phe. Il  alla  ensuite  assiéger  Astorga 
située  à  sept  lieues  à  l'ouest  de  Léon. 
Cette  ville ,  effrayée  du  sort  de  la  ca- 
pitale, se  rendit  sans  résistance  ;  aussi 
fut-elle  épargnée.  De  là  il  voulut  pé- 
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nétrer  dant  let  Àtturies;  mais  l«s 
châteaux  de  Gordon,  de  Lima,  d'Alva 
et  d'Arbote  arrêtèrent  les  musulmans, 
qui ,  désespérant  de  poufoir  s'en  em« 
parer,  retournèrent  à  Cordoue. 

L*année  suivante,  S87  de  l'hMre 
f  997  de  J.  G.),  Almanzor  entra  oans 
le  Portugal.  Il  enleva  eo  courant  Viseo 
et  Lamego;  puis  il  pénétra  dans  le 
eoBur  de  la  Galiee.  A  y  était  appelé 
par  révéque  de  Compostelle ,  qui ,  non 
moins  turbulent  que  Sisenand  son 
pi^éeesseur,  avait  été  déposé  par  Ber« 
mude.  Almancof  avait  aussi  dans  son 
armée  plusieurs  comtes  galiciens  qui 
s'étaient  soulevés  contre  leur  roi.  Il 
s'avança  jusqu'à  Compostelle,  qu'il 
trouva  abandonnée  par  tous  ses  liabi* 
tants;  il  n'y  restait  qu'un  vieux  moine 
qui  se  tenait  assis  près  du  tombeau  de 
saint  Jacques.  Almanzor  lui  ayant  dC' 
mandé  ce  qu'il  faisait  là  :  Je  vis  avec 
Jacques,  répondit-il.  Le  général  mu- 
sulman ordonna  qu'on  respectât  ce 
vieillard  et  qu'on  laissât  le  tombeau 
intact;  mais  il  fit  abattre  une  des  mu* 
railles  de  f  église  ^  et  prit  les  cloches , 
ou'il  fit  porter  jusqu'à  Cordoue  sur  les 
épaules  des  prisonniers  chrétiens.  On 
les  suspendît  sens  dessus  dessous  dans 
la  mosquée  de  cette  ville,  pour  y  ser- 
vir de  lampes  :  elles  y  restèrent  jusqu'à 
ce  que  saint  Ferdinand ,  ayant  recon- 
quis Cordoue ,  les  fit  à  son  tour  re- 
(K)rter  en  Galice  sur  les  épaules  des 
cap^fs  musulmans. 

Aimanzor,  après  avoir  donné  aux 
comtes  chrétiens  qui  étaient  dans  son 
année  une  partie  du  butin,  reprit  le 
chemin  de  Cordoue.  Suivant  queiaues 
historiens ,  fa  dyssenterie  se  mit  aans 
son  armée ,  et  Bermude,  profitant  de 
cette  circonstance^  ne  cessa  de  le  har- 
celer pendant  sa  retraite,  et  lui  tua 
beaucoup  de  monde.  Au  reste,  les  ex- 
néditious  d'Almanzor  ne  furent  pas 
bornées  à  la  Gistille  et  au  royaume  de 
Léon;  l'Aragon  et  la  Catalogne  en 
fîirent  aussi  le  théâtre.  En  Aragon ,  le 
roi  don  Sancho  Galindez  coinbattit 
vaillamment  contre  lui ,  et  quand ,  en 
995  ,  ce  prince  fut  mort ,  son  fils  don 
Garcia,  qui  lui  succéda  ,  défendit  cou- 
rageusement son  royaume  contre  les 


attaques  des  musulmans  ;  oiais  il  m 
hii  fut  pas  donné  d'abattre  le  pouvoti 
d'Almaasor^  et  les  deriûères  anoœt 
du  dixième  sièole  lurent  pour  les 
chrétiens  d'Espagne  ua  temps  d'é* 
preuve  et  de  désastre.  Ce  don  Cmciêl  , 
ils  de  don  Sanoho  Galindes,  eat  dési* 

S  lé  ciiez  les  écrivains  sous  le  Dom  de 
areia  le  Trembleur.  Ce  n'éteîl  pat 
qu'il  fût  lâche  ;  mais  à  l'approche  di^ 
combat  un  mouvement  norveux  s'em- 
parait de  luf  et  faisait  tressaillir  tout 
ses  muscles.  Au  reste,  bientôt  cette 
MCitation  cessait ,  et ,  dans  Tactioa  » 
Garcia  le  Trembleur  payait  de  ea  per* 
sonne,  agissant  noD-^ulemenl  oonune 
un  bon  capitaine,  maïs  enoore  oonnie 
un  brave  soldat.  Il  mourut  à  la  fin 
de  999  ou  au  eommenoemeot  de  An« 
née  1000.  Il  eut  pour  sueeeseeor  doa 
Sancho,  surnommé  le  Grand. 

Pour  ne  pas  interrompre  la  série  des 
événements,  nous  n'avons  pas  parlé  des 
changements  arrivés  dans  le  eomié  de 
Barcelone.  Il  est  maintenant  néoes* 
saire  de  réparer  cette  omission.  Ea 
Mir,  proclamé  comte  de  Baroslooe  ea 
913,  mourut  suivant  Ferreras  ea  9ie, 
et,  suivant  Tomich ,  en 980.  Il  laissa 
trois  fils,  et,  par  son  testameat,  il  di* 
visa  entre  eux  ses  États  de  la  mani^ 
suivante  :  l'atné,  que  Ferreras  appelle 
Suniefred ,  et  que  Tomich  nomme 
GHfa,  ee  qui  équivaut  au  nom  de  Wi- 
fred,  eut  le  comté  de  Barcelone;  diva 
Cabreta  celui  de  Cerdagne,  et  Mira  ce- 
lui de  Girone.  Comme  tous  ces  princes 
étaient  encore  en  bas  âge,  Sunier  leur 
oncle ,  comte  d'Urgel,  \mt  le  gouver- 
nement de  leurs  Etats  en  quaHté  de 
tuteur,  et  ne  les  leur  remit  que  lors  de 
leur  majorité  en  950.  Suniefred  étant 
mort  en  964  sans  laisser  d*enfiants,  son 
cousin  En  Borell ,  fils  de  Sunier  son 
tuteur ,  fut  appelé  à  le  remplacer.  Les 
principaux  barons  du  pays  privèrent 
du  comté  son  frère  Oliva  Cabreta ,  au- 
quel il  revenait  par  droit  de  succes- 
sion. Ils  en  agirent  ainsi  parce  qu'ils  le 
regardaient  comme  un  mauvais  prince 
et  comme  un  mauvais  chrétien.  H  r 
avait  vingt  et  un  ans  que  Borell  possè> 
dait  le  comté  de  Barcelone ,  lorsqu'ca 
985  Almanzor  fit  une  invasion  dans  la 
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GHriogne.  Le  comte,  à  la  tête  du 
peu  de  troupes  qu*il  put  rassembler  à 
n  bête,  marcha  au-devant  des  Arabes 
qu'il  renoontra  |n^  de  Moncada  :  il 
les  attaqua  a?ec  intrépidité  ;  mais,  ac- 
cablé par  le  nombre,  il  se  vît  forcé  de 
fîiir  et  de  se  réfugier  dans  les  monta- 
gnes. 

Almanzor  marcha  immédiatement 
▼ers  Barcelone  ,  dotit  il  se  rendit  mat- 
tren.  Il  livra  la  ville  au  pillage  et  em- 
meDa  une  partie  des  habitants  prison* 
aiers  et  retourna  à  Cordoue,  ne  laissant 
qu'une  faible  garnison  dans  la  ville  qu*ii 
venait  de  conquérir.  Pendant  ce  temps, 
.  En  Borell ,  retiré  à  Manresa ,  y  ras- 
sembla des  troupes.  Il  fit  publier  qu'il 
assurerait  les  i^iviléges  de  la  noblesse 
à  tous  ceux,  quels  qu'ils  fussent,  qui, 
pour  faire  la  guerre  aux  Maures, 
viendraient  tout  équipés  avec  armes , 
flbevaux  et  bagages.  Neuf  cents  chefs 
catalans  répondirent  à  son  appel ,  et 
reçurent  de  lui  le  titre  de  oms  de  pc^ 
f^y  ce  qui ,  disent  les  vieux  chro- 
niqueurs, signifie  hommes  pairs  et 
égaux.  A  leur  tête  il  alla  attaquer  Bar- 
cdone,  et  parvint  à  en  chasser  les 
Maures  (**).  On  ne  voit  pas  dans  les 
écrivains  de  ce  temps  qu'Almanzor  ait 
foit  de  tentative  pîour  lui  enlever  de 
nouveau  cette  ville.  En  Borell  mourut 
en  993 ,  laissant  deux  fils.  En  Ramon 
Borell  (***),  qui  fut  son  successeur,  et 
En  Armen^i,  comte  d^Urgel. 

Cest  aussi  pendant  le  règne  de  Ber- 
fmide  que  les  historiens  placent  I1iis- 
toire  lamentable  des  infants  de  Lara. 
Cest  un  épisode,  qui  fait  un  instant 
diversion  aux  récits  de  sièges  et  de 
batailles  (^**). 

n  La  villb  de  BarcetoiM  fet  prise  par 
Alminzor  le  14  de  ts^  S75  (6  juillet  985 
àt  J.  a). 

C^  Ferreras  pense  qu'il  reçnl  aussi  des 
Kcoun  du  roi  de  Pranoe,  dont  il  reconnut 
la  ioennwté,  et  pour  preave  de  ee  ftit, 
fl  siègue  Teiisteoce  de  plusieurs  chartes 
trowées  à  Barcelone  et  dMées  du  règne  de 
Hugues  GapeL 

(***)  bon  RaÎMMid  BoraU. 

(****)  Neosemfsnmteroas  «ne  partie  de  ce 
mtè  r«ueUeiile  tradoction  que  M.  Ferdi> 


En  l'âmiéede  rioearBation  de  Nôtre- 
Seigneur  9<(5y  un  homme  puissant  des 
frontières  de  Lara  se  maria;  il  s'appe* 
lait  Ruy  Velasquez ,  et  prit  pour  femme 
dona  Lanobra ,  née  au  pays  de  Bu- 
ruena  e't  cousine  germaine  du  comte 
don  Garci  Fernandez  (*). 

Ce  Vkuy  Velasquez  était  seigneur  de 
Bilaren;  il  avait  pour  sceur  une  hoBO« 
rable  dame  nommée  dona  Sancha,  la- 

auelleétait  très-bien  pourvue  des  biens 
e  ce  monde ,  et  avait  épousé  un  bon 
chevalier  fort  ami  de  Dieu  et  loyal 
pour  qui  il  devait  l'être.  On  l'appelait 
don  Gonçalo  Gustios,  seigneur  de  Sa- 
las de  Lara. 

On  se  raf^lle  que  Diego  Poroelloi 
avait  donné  sa  fille  Sulla  Bella  au  comte 
Nufio  Belchidez,  qui  l'avait  aidé  à 
fonder  la  ville  de  Burgos.  De  ce  ma- 
riage  étaient  nés  deux  enfants ,  Nuno 
Rasura ,  gui  fut  un  des  juges  de  Cas* 
tille,  et  Gustio  Gonzalez.  C'est  de  ce 
dernier  qu'était  fils  Gonçalo  Gustios. 
Ce  chevalier  avait  sept  fils,  qu'on  nom- 
mait les  sept  infants  de  Salas  ou  d^ 
Lara  ;  tous  les  sept  avaient  été  faits 
chevaliers  en  un  seul  jour  pr  don- 
Garci  Fernandez.  Ils  étaient  bons  ca- 
valiers et  très-hardis  aux  armes. 

Gonçalo  Gustios  vint  aux  noces  de 
Ruy  Velasquez,  son  beau-frère.  Il  y 
amena  dona  Sancha ,  sa  femme ,  avec 
les  sept  infants  de  Lara,  et  NuÂo  Salido, 
le  précepteur  qui  les  avait  élevés. 

Pour  célébrer  ce  mariage,  on  donna 
des  fêtes  magnifiques  qui  durèrent 
plusieurs  semaines.  Un  des  derniers 
jours ,  une  dispute  s'éleva  entre  Gon- 

gilo  Goncalez ,  le  plus  jeune  des  in- 
nts,  et  aon  Alvar  Sanchez,  cousin  de 
la  mariée  ;  puis  on  se  réconcilia ,  en 
paroles  du-  moins ,  mais  non  de  coeur , 
car  doôa  Lambra  conserva  une  haine 
violente  contre  Gonçalo  Goncalez. 

nand  Denis  en  a  donnée  dans  ses  chroniques 
dieraleresques  de  l'Espagne  et  du  Portugal  : 
ce  récit  eftt  tiré  de  li  Chromqne  géttë^le 
d'Alphonse  le  Savant.. 

(*)  En  965  Garci  Pemandcx  n'était  pat 
encore  comte  de  CasCille;  son  père  Peman 
Gonçalei  a  régné  jusqu'en  970;  aiais  il  est 
fort  possible  qu'il  gùX  déjà  le  litre  4eeQa»le< 
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Tout  semblait  cependant  apaisé.  Les 
gens  qui  avaient  assisté  à  la  noce  s'é- 
taient dispersés.  Don  Ruy  avait  ac- 
compagné le  comte  de  Câstille,  qui 
retournait  en  ses  États  avec  don  Gus- 
tios  ;  mais  dona  Sanclia  et  ^es  sept 
fils  étaient  restés  près  de  dona  Lam- 
bra  avec  plusieurs  chevaliers;  ils  se 
rendirent  a  Barvadiello  pour  prendre 
le  plaisir  de  la  chasse. 

tin  jour ,  l6S  infants  étaient  entrés 
dans  un  jardin  pour  se  divertir  à  l'om- 
bre des  arbres ,  lorsque  Gonçalo  Gon- 
çalez  se  fit  apporter  son  faucon ,  et  se 
prit  à  le  baigner  en  belles  eaux,  afin 
de  le  réjouir.  Dona  Lambra  le  vit  ;  et 
comme  elle  le  haïssait  dans  son  cœur, 
elle  dit  à  un  vassal  :  «  Prends  un  con- 
combre ,  remplis-le  de  sang ,  va  dans 
ce  jardin ,  et  irappes-en  Gonçalo  Gon- 
zalez «  le  chevalier  au  faucon*;  reviens 
ensuite  vers  moi,  jeté  secourrai.  » 

Le  vassal  fit  ce  qu'avait' ordonné 
dona  Lambra. 

Mais  quand  les  infants  virent  leur 
frère  teint  de  sang,  leur  cœur  bondit; 
ils  eurent  soif  de  vengeance. 

Ils  cachèrent  leurs  épées  sous  leurs 
manteaux ,  et  dirent  :  «  Si  cet  homme 
est  un  insensé,  nous  le  saurons  :  il 
lui  faut  pardonner;  s'il  a  reçu  des 
ordres,  nous  le  saurons  encore...  »  Ils 
s'en  furent  vers  dona  Lambra.  Le  vas- 
sal s'était  réfugié  près  d'elle.  «  Dona 
Lambra,  notre  cousine,  laissez-nous 
nous  saisir  de  cet  homme.  —  Non , 
car  il  est  mon  vassal ,  et  tant  que  cela 
sera  en  mon  pouvoir  nul  mal  ne  lui 
sera  fait.  »  Les  infants  le  tuèrent  sans 
pitié,  et  du  sang  qui  sortait  de  ses 
blessures  ils  marquèrent  les  coiffes  et 
la  robe  de  dona  Lambra  ;  puis  ils 
chevauchèrent  sur  leurs  chevaux ,  al- 
lèrent vers  leur  mère  dona  Sancha  et 
retournèrent  à  Salas. 

Bien  vous  pensez  quelle  fut  l'an- 
goisse de  dona  Lambra  et  combien  elle 
pleurait  son  vassal  ;  après  le  départ  des 
mfants ,  elle  lui  fit  dresser  un  lit  de 
parade  au  milieu  du  verger.  Ce  lit  était 
couvert  de  drap  noir ,  comme  il  con- 
vient pour  un  homme  mort;  elle  et 
ses  dames  l'entouraient,  menant  le 
plus  grand  deuil  que  l'on  eût  vu  :  l'on 


eût  dit  qu'elle  était  abandonnée  de  mari 
et  de  seigneur. 

Ruy  Velasquez  revint  de  sa  courte 
avec  le  comte  Fernandez  et  don  Gus* 
tios ,  et  aussitôt  qu'il  fut  arrivé,  dona 
Lambra  se  traîua  à  ses  pieds ,  en  le 
suppliant  de  se  rappeler  l'affront  que 
lui  avaient  fait  ses  neveux.  Ruv  Velas- 
quez répondit  :  «  Dona  Lambra ,  ne 
vous  inquiétez  point,  je  vous  donnerai 
telle  réparation,  que  l'univera pourra 
bien  en  parler.  » 

11  envoya  donc  dire  à  don  Gustioft 
qu'il  vint  vers  lui  et  qu'il  avait  longues 
choses  à  lui  dire.  Don  Gustios  arriva 
avec  ses  sept  fils ,  et  ils  parlèrent  de 
l'affront  ^ui  avait  été  fait  a  dona  Lam- 
bra; mais  de  paroles  en  paroles  ils 
semblèrent  ranimer  leur  affection  l'un 
pour  l'autre,  et  les  sept  infants  mirent 
leur  main  dans  la  main  de  don  Ruy. 

Aloï's,  comme  s'ils  étaient  des  amis 
véritables,  Ruy  Velasquez  dit  à  don 
Gustios  :  a  Beau-frère,  les  noces  m'ont 
coûté  cher,  et  le  comte  Garci  n'a  pu 
m'aider  en  ces  dépenses,  comme  il 
avait  promis  de  le  faire.  Vous  savez 
qu'Almanzor  m'a  été  déjà  d'un  grand 
secours  pour  les  célébrer.  Comme  ami, 
je  vous  prie  donc  d'aller  vers  le  roi 
maure  (*) ,  lui  porter  en  mon  nom  une 
lettre  où  Je  lui  demande  de  nouveaux 
services.  »  Don  Gustios  répondit  aus- 
sitôt :  «  La  chose  me  plaît  ainsi ,  «  et 
Ruy  Velasquez  se  retira  en  son  palais 
avec  un  Maure  renégat.  Il  lui  fit  écrire 
en  arabe ,  une  lettre  où  il  était  parlé 
des  sept  infants  et  de  leur  père, ....  et 
puis,  quand  la  lettre  fut  écrite,  le 
Maure  eut  la  tête  tranchée.... 

Don  Gustios  retourna  à  Salas,  puis 
il  s'en  fut  à  Cordoue .  et  il  remit  sa 
lettre  à  Almanzor,  en  lui  apprenant  la 
raison  de  son  message.  «  Quelle  lettre 
m'apportes-tu  ?  —  Roi ,  ie  ne  sais  ce 
qu'elle  renferme.  —  Sacne-le  donc , 
Gustios,  car  Ruy  Velasquez  veut  que 
je  te  fasse  trancher  la  tête  ;  mais  moi 
je  me  contenterai  de  te  mettre  en  pri- 
son bonne  et  sûre ,  »  et  ceci  fut  fait 

(*)  Il  y  a  ici  une  légère  erreur.  Alauinzor 
n^était  pas  souverain,  mais  badjeb;  il  est 
vrai  qull  exerçait  rautorité  souveraine. 
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aussitôt  ;  mais  le  brave  don  Gustios 
avait  pour  le  garder  une  belle  Morisque 
de  bon  lignage,  quMl  se  prit  à  tendre- 
ment aimer. 

ÂDrès  que  Ruy  Ytlasquez  eut  en- 
voyé Gonçalo  Gustios  à  Cordeue ,  il 
Darla  à  ses  sept  neveux,  les  sept  in- 
lants.  «  Neveux ,  leur  dit-il ,  tandis  que 
votre  père  est  allé  vers  Almanzor, 
vous  serait-ce  cbose  agréable  de  venir 
avec  moi  faire  une  tournée  jusqu'à 
Almenar?  Sinon  gardez  la  terre.  »  Et 
ils  répondirent  :  «  Don  Ruy ,  il  ne 
serait  pas  beau  de  vous  voir  aller  à 
rennemi ,  tandis  que  nous  resterions 
au  pays.  >  Alors  Ruy  Velasquez  envoya 
dire  en  la  contrée  que  quiconque  vou- 
lait aller  en  terre  ennemie  se  préparât 
à  raccompagner  ;  et  ses  cens,  quand 
ils  surent  qu'il  était  question  de  guer- 
re, en  furent  grandement  réjouis. 

Ruy  Velasquez  voyant  cette  multi- 
tude de  gens  envoya  dire  à  ses  neveux 
qu'ils  se  préparassent  à  le  suivre, 

Ïi'il  les  attendrait  dans  la  plaine  de 
ebros;  il  partit  aussitôt  de  Barva- 
diello. 

Les  sept  infants  ne  tardèrent  pas  à 
le  suivre;  mais  auand  ils  furent  arri- 
vés à  une  forêt  ne  sapins,  ilscbercbè- 
Rnt  quelques  augures  :  les  augures  fu- 
rent mauvais.  Ils  virent  dans  les  airs 
un  aigle  emportant  dans  ses  fortes 
serres  un  hlnou  qui  jetait  de  grands 
cris.  Les  corbeaux ,  en  tournoyant , 
poussaient  aussi  des  croassements  si- 
nistres; et  don  Nuiio  Salido  eut  grand 
chagrin  de  ce  qpe  ces  autres  étaient 
^  menaçants  ;  il  dit  aux  mfants  :  «  Il 
raut  retourner  à  Salas.  » 

Goncalo  Gonzalez,  le  plus  jeune  des 
Bq»t  frères ,  lui  dit  :  «  Don  Nuno  Sa- 
lido, ne  parlez  pas  ainsi  ;  ces  présages 
ne  nous  regardent  point  ;  ils  sont  si- 
nistres, mais  c'est  pour  l'ennemi.  Vous 
^es  d'un  grand  âge,  don  Nuno,  les 
batailles  ne  vous  conviennent  plus; 
retournez,  retournez,  vieillard.  C  est  le 
jcpos  qu'il  vous  faut;  à  nous  les  cora- 
Mte —  Mes  fils,  je  vous  ai  dit  la  vé-> 
nté:  qui  a  vu  de  tels  augures  ne  doit 

En  revoir  son  pays....  ;  »  et  il  ajouta 
en  d'autres  choses  que  ne  voulurent 
pas  croire  les  infants.  Ils  se  séparè- 


rent ;  mais  en  son  triste  chemin  Nuno 
Salido  eut  la  pensée  qu'il  faisait  bien 
mal  d'abandonner  ainsi  par  crainte  de 
la  mort  ceux  qu'il  avait  si  longtemps 
élevés,  et  il  commença  à  se  dire  à  lui- 
même  :  Certes,  si  la  mort  doit  prendre 
quelqu'un,  il  vaut  bien  mieux  qu'elle 
me  prenne  que  ces  enfants  si  Jeunes. 
U  y  aurait  mauvaise  renomma  pour 
moi  ;  et  moi  qui  ai  été  honorable  en 
mes  jeunes  ans,  j'aurais  une  vieillesse 
honteuse.  En  pensant  ainsi ,  il  prit  la 
route  que  suivaient  les  infants. 

Ils  arrivèrent  où  était  Velasquez ,  et 
là  11  y  eut  de  i^rands  débats  entre  eux, 
car  Nuno  Salido  y  fut  insulté,  et  Gon- 
calo Gonçalez  ne  le  voulant  pas  souf- 
rrir,  tua  d'un  fort  coup  de  poignard 
un  vassal  de  Kuy  Velasquez  q^ui  vou- 
lait frapper  le  vieillard.  On  cria  donc 
aux  armes  !  Grande  ra^e  fut  des  deux 
côtés  ;  puis  don  Ruy  feignit  d'être  en 
loyal  et  bon  accord  avec  ses  sept  ne- 
veux ,  et  après  que  tous  se  furent  re- 
mis en  amour  et  bonne  intelligence,  ils 
s'en  furent  à  Almenar.  Don  Ruy  Ve- 
lasquez se  mit  en  embuscade  avec  les 
siens,  et  ordonna  aux  infants  de  cou- 
rir la  campagne. 

Les  Maures  étaient  prévenus,  et  bien- 
tôt ils  en  virent  paraître  plus  de  dix 
mille  entre  bannières  et  guidons.  «  Ne- 
veux., ceci  n'est  rien ,  dit  Ruy  Velas- 
quez ;  toutes  courses  dans  ces  plaines 
m'ont  réussi  ;  soyez  sans  peur ,  et  si 
cela  était  nécessaire,  j'irais  vous  secou- 
rir   »  Puis  le  cauteleux  don  Ruy 

s'en  fut  vers  les  Maures ,  pour  leur 
parler  de  l'attaqué  et  de  ses  neveux. 

On  raconte  que  Nuno  Salido  s'était 
glissé  derrière  lui ,  et  que  quand  il  le 
vit  parler  aux  Maures,  il  éleva  une 
voix  terrible  :  «  O  traître  !  homme  de 
nulle  foi  !...  Dieu  t'a  donné  triste  re- 
confort, car  tant  que  durera  le  monde 
il  sera  parlé  de  toi  et  de  ta  lâche  tra- 
hison ;  »  et  quand  il  eut  dit  ces  paro- 
les, il  retourna  vers  les  infants  à  oride 
abattue.  «  Armez- vous ,  mes  fils ,  car 
Ruy  Velasquez  et  les  Maures  sont  main- 
tenant d'accord  ;  armez-vous ,  il  leur 
faut  votre  vie.  »  Et  les  infants,  quand 
ils  l'eurent  entendu,  s'armèrent  en 
toute  hâte  ;  etcommeles  Maures  étaient 
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très-nombreux,  ils  firent  quinze  eorps 
et  s*élanoèrent  contre  les  infants ,  en 
les  entourant  de  toutes  parts;  et  Nufio 
Salido  commenoi  à  les  encourager, 
leur  disant  :  «  Mes  fils ,  é  mes  fils!  ne 
craignez  rien  ,  les  augures  9ont  tou- 
jours bons  aux  bommes  forts.  Je  vous 
le  dis  en  vérité,  ce  sera  moi  qui  atta- 
querai cette  première  bande  :  doréna- 
vant donc,  soyez  en  la  garde  de  Dieu;  » 
en  disant  cela ,  il  s*élança  contre  les 
Maures,  et  il  en  tua  beaucoup;  mais 
comme  les  Maures  étaient  beaucoup 
aussi ,  ils  le  tuèrent. 

Ils  se  ruèrent  les  uns  contre  les  au- 
tres ,  et  les  cbrétiens  se  battirent  de 
si  grand  cœur  qu'ils  en  défirent  bien 
Vlus  qu'on  ne  leur  en  tua;  mais,  bê- 
las! les  deux  cents  cavaliers  des  infants 
mordirent  la  poussière,  et  les  sept 
frères  restèrent  sans  autre  compagnie 
d*hommes  oui  vînt  les  aider. 

Et  quand  ils  virent  qu'il  n'y  avait 
plus  autre  chose  à  faire  que  vaincre 
ou  mourir ,  ils  appelèrent  à  leur  aide 
l'apôtre  Santiago,  et  ils  s'en  furent 
de  nouveau  contre  les  Maures,  et  Fer- 
nand  Gonçalez  dit  alors  à  ses  frères  : 
«  Bon  courage,  frères,  et  combattons 
de  cœur ,  car  il  n'y  a  ici  personne  qui 
nous  aide,  sinon  Dieu;  et  puisque 
notre  brave  maître  est  mort  et  tant  de 
braves  hommes  de  lance,  il  faut  le^  ven- 
ger ou  mourir,  ou  mourir,  frères  !  » 

Ils  combattirent  donc ,  ils  en  tuè- 
rent beaucoup ,  puis  ils  se  réfugièrent 
sur  la  crête  d'une  colline ,  et  ils  y  la- 
vèrent leurs  visages,  tout  souillés  de 
poussière  et  de  sang;  mais,  en  se  re- 
gardant, ils  ne  virent  pas  Fernand 
Gonçalez,  leur  frère,  et  ils  compri- 
rent bien  quMl  était  mort,  ou  captif, 
ou  blessé. 

Et  les  infants  étant  ainsi  prirent  la 
résolution  d'euvoyer  demander  trêve 
à  Viara  et  à  Galvê,  les  chefs  maures, 
jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  fait  demander 
a  Ruy  Velasquez  s'il  ne  viendrait  pas 
les  secourir,  et  ils  le  firent  ainsi;  les 
Maures  leur  accordèrent  la  trêve  qu'ils 
demandaient,  et  Gonçalo  Gonçalez  fut 
choisi  pour  aller  parler  à  don  kuy. 

Mais  quand  il  eut  parlé,  don  Ray 
Velasquez  lui  répondit  :  «  Je  ne  sais 


ce  que  vous  me  demander ,  mon  neteti. 
—  Don  Ruy,  feites-nous  la  courtoisie 
de  nous  secourir,  car  les  Maures  sont 
nombreux...  Ils  nous  ont  tué  F«rnand 
Gonçalez,  votre  nevea,  et  avec  lui  les 
deux  cents  cavaliers  que  nous  oom* 
mandions;  et  en  vérité,  si  vous  ne  le 
faites  pas  pour  nous,  faites-le  pour 
Dieu ,  car  nous  sonmies  chrétiens.  » 

Ruy  Velasquez  répondit  :  «  Ami,  re- 
tournez à  votre  joyeuse  aventure ,  et 
rappelez-vous  les  noces  de  doAa  Lam- 
bra.  Vous  êtes  bons  dievaliers  et  bons 
à  la  défense.»  Et  quand  GonçabGonça- 
lez  eut  entendu  ces  paroles ,  il  retourna 
vers  ses  frères,  et  les  frères  abandon- 
nés étaient  tristes  de  ce  que  mille  aide 
ne  leur  viendrait  |>our  le  combat.  Mais 
voilà  Que  Dieu  mit  au  coeur  de  quel- 
ques cnrétiens ,  qui  étaient  avec  nuy 
Velasquez,  un  peu  de  pitié  et  de  cou- 
rage, et  environ  trois  cents  chevaliers 
se  décidèrent  à  aller  rejoindre  les  in- 
fants; il  voulut  les  retenir,  mais  ils 
partirent  trois  par  trois,  quatre  par 
quatre ,  faisant  serment  qu  ils  tueraient 
Ruy  Velasquez ,  si  Ruy  Velasquez  s'op- 
posait à  leur  volonté  :  c'étaient  des 
nommes  de  couraçe. 

A  leur  tête,  les  infants  allèrent  atta- 
quer les  Maures,  et  ils  commencèrent 
une  bataille  si  forte  et  si  sanglante  que 
nul  homme  auparavant  n'avait  ou!  dire 
qu'il  y  en  eût  eu  une  semblable  livrée 
par  un  si  petit  nombre  de  cavaliers  que 
l'on  comptait  de  chrétiens;  l'histoire 
rapporte  qu'ils  tuèrent  deux  mille  Mau- 
res avant  que  l'un  d'eux  eût  succombé* 
Mais  les  trois  cents  cavaliers  qui 
étaient  venus  secourir  les  infants  pé- 
rirent presque  tous ,  et,  de  leur  côté, 
les  infants  de  Lara  étaient  si  haras- 
sés parle  combat,  qu'ils  n'avaient  plus 
la  force  de  lever  le  bras  et  de  frapper 
de  l'épée.  Et  quand  les  chefs  maures 
Galve  et  Viara  les  virent  si  accablés^ 
ils  en  eurent  pitié  j  et  les  tirant  de  k 
mêlée,  les  conduisirent  à  leurs  teiites 
où  ils  les  firent  désarmer,  et  où  ils 
leur  envoyèrent  du  pain  et  du  vin. 

Mais  lorsqu^Ruy  Velasqu^  vint  ^ 
apprendre  cette  circonstance,  ineur  dit 
lue  c'était  chose  bien  /atale  en  soi  que 
le  conserver  la  vie  à  de  tels  hommes , 
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^  qiill  00  arrivarait  nu^beur,  paite 
qu'il  ne  retournerait  Jamais  ea  Cas* 
tille,  mais  qu'il  se  rendrait  à  Gordoue 
et  qu'il  demanderait  leur  mort. 

Gonçalo  Gonçaies  dit  à  don  Ruy  t 
•  Faux  trattral  Dieu  te  puisae  paur* 
donner.» 

Mais  Viara  et  OaWe  dirent  h  leur 
teur  aux  infants  :  «  Nous  ne  savons 
comment  agir;  car  si  votre  onde  s'en 
n  h  Cordoue,  comme  il  le  dit,  il  y 
aura  grande  haine  contre  nous.  Al- 
manzor  lui  donnera  tous  ses  pouvoirs; 
et  mal  nous  adviendra'  pour  cette  rai* 
son.  Puisque  c*est  ainsi,  nous  allons 
îOQs  reconduire  dans  la  plaine  où  nous 
Twis  ovons  pris.  » 

Rt  quand  les  Maures  virent  les  in- 
fants de  Lara  dans  la  plaine,  les  tam- 
bours retentirent;  lis  fondirent  sur  eux 
comme  la  pluie  d'orage  tombe  dans  la 
campagne,  et  alors  commença  une 
bataille  plus  forte  et  plus  cruelle'qu'au- 
cnne  de  celles  que  Ton  eût  vues. 

Bien  que  les  six  infants  fussent 
comme  un  seul  guerrier,  et  quils  com- 
battissent avecgrand  effort  décourage, 
il  vous  faut  savoir  que  Gonçalo  Gon* 
çaless  faisait  de  beaucoup  plus  grandes 
actions  que  les  autres;  mais  le  nombre 
des  ennemis  était  si  grand  qu'ils  ne 
pouvaient  plus  résister,  et  ils  étaient 
déjà  si  fatigués  de  combattre  qu'ils 
restaient  au  même  lieu.  Et  leurs  bons 
chevaux!  c'était  pitié  <|u«  de  les  voir; 
et  quand  même  les  infants  auraient 
voulu  combattre,  ils  ne  l'auraient  pas 
pu;  car  bientêt  ils  n'eurent  plus  e'é* 
pées  ni  d'autres  armes  :  elles  étaient 
brisées  ou  perdues. 

Quand  les  Maures  les  virent  sans 
armes,  ils  tuèrent  leurs  chevaux  et 

S  rirent  les  chevaliers;  puis  les  ayant 
éixmillés  de  leur  armure,  ils  les  dé- 
collèrent un  à  un,  sous  les  yeux  de 
leur  onde  Ruy  Velasquez,  et  sans  au* 
ona  autre  retard. 

Mais  quand  Gonçalo  Gonçalez,  le 
piss  jeune  de  tous,  vit  ses  ft'ères  dé* 
wUés  devant  loi,  il  reprit  du  cœur  et 
rélan^  sur  le  mécréant  qui  leur  avait 
tranché  la  tête  ;  d'un  coup  de  poing 
d«K  la  poitrine  il  le  fit  tomber  mort  a 
•M  pieds,  n  en  tua  d'autres  ;  mais  enfin 


oo  s'empara  de  hii,  et  comme  les  au- 
tres il  eut  la  tête  tranchée. 

Gela  étant  fait,  Ruy  Velasquez  prit 
oongé  des  Maures  et  retourna  à  son 
loffis  de  Bilaren. 

Les  Maures  prirent,  les  têtes  des  sept 
inûints  et  celle  de  Nufk)  Salido,  et  on  les 
porta  à  Almanxor  ;  cehii«ci  les  fit  laver, 
les  fit  placer  sur  un  drop  Manc ,  et  on 
amena  Gonçalo  Gustlos  pour  qu'il  les 
reconnât.  Quand  il  les  vit,  sa  douleur 
fut  si  forte  qu'il  tomba  à  terre;  on  crut 
qu'il  était  trépassé ,  mais  il  se  releva  et 
versant  de  grosses  larmes,  il  dit  à  Al* 
manzor  :  Ces  têtes  Je  les  reconnais  bien. 
Ce  sont  celles  de  mes  fils,  les  sept  en* 
fiants  de  Salas,  et  Tautre  c'est  celle  de 
Nuno  Salido  qui  les  a  élev^. 

Et  après  avoir  dit  cela ,  il  commença 
k  pousser  des  gémissements  si  remplis 
de  douleur  qu*iïn'y  avait  pas  un  homme 
qui  le  vtt  qui  n'edt  grande  douleur  aus- 
si, et  qui  pdt  retenir  ses  larmes. 

Il  prenait  lui-même  les  têtes  une  à 
une ,  et  raisonnait  avec  chacune  d'elles 
des  graïuJes  actions  qu'elle  avait  faites. 

Kt  sa  douleur  était  si  çrande  qu'il 
supplia  Almniizor  de  le  faire  mourir; 
mais  Aimnnzor  eut  pitié  de  lui,  et  H 
voulut  qu'aucun  mal  ne  lui  (ût  fait.  Il 
lui  dit  :  «  Va  en  ton  pays;  il  y  a  long- 
temps que  ta  femme  dona  Sancha  ne 
t'a  vu  ;  quant  aux  têtes  de  tes  fils ,  je 
ferai  pour  elles  tout  ce  qu^il  faudra 
faire,  n 

La  dame  maure  que  Gonçalo  Gus- 
tios  avait  aimée  le  prit  alt>rs  à  part. 
«  Seigneur,  lui  dit-elle,  je  suis  enceinte 
de  vous ,  et  il  faut  que  vous  ayez  pour 
bien  de  me  dire  comment  je  dois  agir. 
—  Si  c'est  un  garçon ,  donnez  -  le  à 
élever  à  deux  nourrices  et  qu'elles  re- 
lèvent bien ,  et  quand  il  sera  en  fige  de 
comprendre  ce  qui  est  bien  et  ce  qui 
est  mal,  vous  lui  direz  qu'il  est  mon 
fils  et  vous  l'enverrez  à  Salas.  «  En  di- 
sant cela,  il  tira  une  bague  qu'il  avait 
au  doigt,  la  rompit  en  deux  et  en  donna 
la  moitié  a  la  dame  maure  pour  qu'elle 
la  remtt  un  jour  à  son  fils. 

La  dame  maure  enfanta  bientêt  un 
fils,  auquel  on  donna  te  nom  de  Mu* 
darra  <jonçalez  ;  on  i'éleva  suivant  les 
instructions  de  Gonçalo  Gustios,  et 
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Mudarra  devint  un  vaillant  chevalier^ 

Quand  il  se  sentit  assez  fort  pour 
venger  ses  frères,  il  prit  con^é  a*Al- 
manzor  et  s'en  fut  à  Salas  ;  il  se  fit 
reconnaître  par  son  père,  et  quand 
celui«ci  eut  vu  la  moitié  d'anneau  quil 
portait,  il  lui  plut  beaucoup;  il  en  mena 
grande  joie.  Mais  au  bout  de  quelques 
jours  Mudarra  dit  à  don  Gustios  :  «  Je 
suis  venu  ici  pour  savoir  de  vous  com- 
ment allait  votre  fortune,  pour  venger 
la  mort  des  infants,  et  puisque,  c  est 
ainsi,  il  n'est  pas  bon  que  nous  prolon- 
gions plus  longtemps  cette  affaire.  » 

Il  s  en  fut  a  Burgos,  où  étaient  le 
comte  Garci  Fernandez  et  Ruy  Velas- 
quez  ;  il  défia  celui-ci  devant  le  comte; 
Ruy  Velasquez  ne  voulut  pas  accepter 
le  combat;  Mudarra  en  eut  grande  co- 
lère; et  il  alla  vers  lui  pour  le  frapper 
de  répée,  mais  Garci  Fernandez  le  re- 
tint dfe  sa  propre  main ,  et  ne  le  laissa 
pas  faire.  11  ordonna  une  trêve  de  trois 
jours;  mais  il  ne  put  la  prolonger  plus 
longtemps,  et  tous  ceux  qui  étaient 
prâents  prirent  congé  du  comte.  Ruy 
Velasauez  tarda  jusqu'à  la  nuit  pour 
s'en  aller. 

Mudarra  Gonçalez  l'attendait  sur  le 
chemin  qu'il  devait  prendre,  et  quand 
il  vint  a  passer  il  lui  parla  à  voix 
haute: 

«  Tu  mourras,  faux  et  traître » 

Puis  il  se  laissa  aller  sur  lui  de  toute 
la  force  de  son  cheval,  et  lui  donna 
un  si  grand  coup  d'épée  que  de  ce  coup 
il  tomba  mort. 

Après  cela ,  Mudarra  Gonçalez  par- 
vint à  prendre  dona  Lambra  et  la  fit 
brûler.  Par  cette  vengeance  il  gagna 
l'amitié  de  toute  sa  famille,  et  princi- 
palement de  dona  Sancha,  mère  des 
sept  infiants  de  Lara,  qui  voulut  le  re- 
connaître pour  son  fils.  A  cette  occa- 
sion ,  les  historiens  nous  font  connaî- 
tre la  cérémonie  symbolique  et  pleine 
de  sens,  bien  qu'un  peu  bizarre,  par  la- 
quelle, en  ce  temps,  on  consacrait 
radoption.  Pour  montrer  que  l'adopté 
n'entrait  pas  dans  sa  nouvelle  famille 
par  les  voies  ordinaires  de  la  nature, 
on  le  revêtait  d'une  chemise  ;  mais  il 
ne  la  mettait  pas  de  la  manière  accou- 
tumée. Il  y  entrait  par  une  des  man- 


ches qui  était  très-large,  et  on  lui  fai- 
sait sortir  la  tête  par  te  collet.  Ensuite 
la  personne  qui  l'adoptait  le  baisait  au 
visage,  et  il  était  ainsi  agrégé  à  la  fa^ 
mille.  Cette  ancienne  coutume  a  donné 
lieu  au  proverbe  espagnol,  employé 
pour  exprimer  une  cnose  qui  s'écarte 
des  règles  habituelles  :  «  Entrer  par  la 
manche  et  sortir  par  le  collet.  »  Tout 
se  passa  de  cette  manière  quand  dona 
Sancha  adopta  Mudarra  Gonçalez,  qui 
le  même  jour  reçut  le  baptême  et  fut 
armé  chevalier  par  le  comte  Garci  Fer- 
nandez. C'estdelui,  dit-on,  que  descend 
la  célèbre  famille  des  Manriquez  de 
Lara.  Bien  des  écrivains  regardent 
cette  aventure  cemme  entièrement  fa- 
buleuse. Pour  notre  compte,  nous 
sommes  loin  de  croire  que  tout  se  soit 
passé  bien  exactement  comme  on  le 
rapporte;  mais  nous  pensons  aussi 
qu'au  fond  de  tout  c^la  il  doit  y  avoir 

Ïuelgue  chose  de  réel,  et  M.  Ferdinand 
^enis  cite,  à  l'appui  de  la  vérité  de  cette 
histoire,  le  procès-verbal  dressé  le  12 
décembre  1679,  de  l'exhumation  des 
sept  têtes  des  infants  de  Lara  et  de 
celle  de  Nuno  Salido  (*). 

(*)  Yoici  le  texte  de  ce  procès-Verhal  : 
«  a^  Le  la  décembre  1579,  fiit  dite  une 
ioformation  d'office  par  le  gouTemeur  de 
la  susdite  ville  de  Salas,  avec  r«ssistanoe  de 
don  Pedro  de  Tovar,  marquis  de  Berlansay 
et  de  dofia  Maria  de  Recalde  sa  femme,  dfr> 
Tant  Miguel  Redondo,  écr^min  de  ses  or- 
dres ;  de  laquelle  information  il  résulte 
qu'alors  il  y  avait  en  la  grande  église  de 
Santa  Maria,  dans  le  mur  même  de  la  dui< 
pelle,  du  cété  de  TÉvangile,  les  tèles  des  s^ 
m^ts  de  la  terre  de  Lara,  et  celle  de  G<tt> 
tios  leur  père,  et  celle  de  Mudarra  Gçmça- 
lez ,  le  fils  bâtard  de  ce  demier.'Et  quoimi*il 
y  eût  tant  d'années  qu'elles  étaient  là  (les 
epitaphes  étant  fort  anciennes),  comme 
quelques  personnes  doutaient  si  c'était  Te- 
nté ,  on  ordonna  d'ouvrir  et  de  creuser  à 
l'endroit  des  peintures,  au  lieu  où  fai  oa- 
raille  étaif  couverte  des  blasons,  pour  savoir 
ce  qu*ily  avait  dedans,  et  pour  s'assurer  de 
l'authenticité  des  choses.  Et  ledit  couver- 
neur  mettant  cela  en  exécution ,  ordonna  à 
un  ouvrier  d'enlever  une  table  peinte  qoi 
était  fixée  dans  la  muraille,  laquelle  porte 
sept  tètes  de  peinture  antique  paraissant 
avoir  plus  de  cent  ans.  Et  au-deùus  il  7  a 
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Cette  chronique  nous  a  éloignés  un 
instant  des  faits  positifs  de  Thlstoire. 

sept  inscriptions  nommant  :  Diego  Gonza- 
lez, Martin  Gonçalcz,  Suero  Gonçalez,  don 
Femand  Goiiçalez,  Riiy  Gonzalez,  Giistios 
Gonzalez,  Goi^çalo  Gonçalcz,  et  à  la  suite 
an  peu  plus  bas,  se  trouvait  une  autre tdie 
qui,  selon  TinM^riptiou  placée  au-dessus,  est 
celle  de  Nufio  Salido.  D'autre  part  au-des- 
sous des  fêles,  on  voit  un  château  doré,  puis 
an  sommet  deux  corps  d^hommes  peints  de 
la  ceinture  en  haut;  rinscription  de  Tun 
dit  :  Gonçalo  Gustios;  celle  de  lauti-e  :  Mu' 
darra  Goncalez,  Chacun  d'etix  tient  en  la 
main  la  moitié  d'un  anneau ,  qu'il  joint  à 
Tautre  moitié  qu'on  lui  présente.  Et  la  table 
une  fois  enlevée,  parut  tracée  sur  la  muraille 
uœ  antre  peinture  fort  ancienne ,  avec  les 
mêmes  noms  que  ceux  inscrits  sur  la  pre- 
mière,  si  ce  n'est  que  le  nom  attribué  à  la 
tdte  qui  se  trouve  dans  la  partie  iuférieure 
de  la  première  table  dit  Nuno  Salido ,  tan- 
dis que  la  plus  ancienne  porte  ^ano  Sa^ 
buio.  Et  comme  lesdiles  fieintures  étaient  siu* 
pierre  et  qu'il  n'y  avait  là  aucun  ouvrier  qui 
pûl  rompre  la  muraille,  on  sus|>endit  les  re- 
cherches. Néanmoins,  le  x6  du  même  mois 
de  Tannée  1579,  ^  gouverneur  lui-même 
ordonna  à  Pedro  Saler,  tailleur  de  pierres, 
de  sonder  ladite  muraille  pour  savoir  si  elle 
était  creuse,  et,  en  frappant  plusieurs  coups 
avec  UD  mai'teau  à  Tendroil  où  se  trouvent 
fes  annes  (à  savoir  un  château  doré),  on  en- 
teixiit  sonner  creux.  Alors,  en  levant  la  ta- 
ble peinte  qui  était  sur  ladite  pieire,  ou 
trouva  une  autre  pierre  d*une  demi-vare 
environ  de  large  sur  un  tiers  de  hauteur. 
Elle  était  mobile  et  se  tirait  facilement ,  et 
ledit  maçon  Teuleva  tandis  que  se  trouvaient 
là  présents  plusieurs  habitants  de  la  ville. 
Et,  dans  l'iutcrieur,  il  y  avait  une  grande 
cavité  en  forme  de  diapelle,  où  se  montrait 
un  coffre  dont  le  couvercle  était  fixé  an 
moyen  de  deux  clous.  Et,  après  Ton  vert  ure, 
on  le  déposa  près  des  degrés  de  Tautel,  où 
on  le  décloua.  Ce  fut  alors  que  |VBrut  un  lin- 
ceul très-fin ,  mais  en  très-lxm  état  et  sans 
dérhirtne  ;  il  servait  à  envelopper  lei  tètes 
dont  il  a  été  parlé  ;  elles  étaient  à  moitié  dé- 
truites et  déjointes  en  raison  de  Tartion  du 
temps.  Cependant,  les  mâchoires  ei  les  voû- 
tes du  crâne  se  trouvaient  en  tel  état  de 
conservation,  que  l'on  reconnaissait  claire- 
meot  que  c'étaient  les  restes  des  tètes  qui 
étaient  renfermées  dans  ledit  corfre.  Et,  une 
fois   qu'eUet  eurent  été  vues  par  les  habi- 

14*  Wrqison.  (ESPAGNB.) 


Il  y  faut  maintenant  revenir,  et  nous 
rappeler  entre  les  mains  de  quels  sou- 
verains se  trotivaient  les  États  chré- 
tiens de  la  Péninsule  au  commencement 
du  onzième  siècle.  En  Ramon  Borell 
gouvernait  le  comté  de  Barcelone; 
Sancho,  Gis  de  Garcia  le  Trembieur, 
possédait  rAragou  et  la  Navarre  qui 
ne  faisaient  qu  un  seul  royaume.  La 
Castille  était  toujours  entre  les  mains 
du  comte  Garcia  Fernandez.  Le  roi  de 
Léon,  don  Bermude,  auquel  ses  infir- 
mités ont  fait  donner  le  surnom  de 
Goutteux,  était  mort  en  999,  laissant 
pour  héritier  Alphonse  son  fils ,  qu'il 
avait  eu  de  dona  Elvire  sa  femme. 
Quoique  ce  jeune  prince  n'eût  que  cinq  - 
ans  lors  de  la  mort  de  son  père,  on 
l'avait  élu  pour  roi,  et  on  avait  confié 
son  éducation  au  comte  Menendo  Gon- 
calez. Sancho,  Garcia  Fernandez  et  le 
tuteur d' A IpbonseV,  instruits  parleurs 
défaites  des  vingt-cinq  dernières  an- 
nées, sentirent  la  nécessité  de  s'allier 
pour  résister  à  la  puissance  musul- 
mane. Chacun  d'eux  rassembla  le  plus 
de  troupes  qu'il  lui  fut  possible,  et  les 
trois  armées  se  réunirent  vers  les  sour- 
ces du  Duero*,  dans  les  plaines  de 
Soria.  Don  Sancho,  qui  était  roi,  non- 
seulement  de  la  Navarre  et  de  T  Aragon, 
mais  encore  d'une  partie  du  versant 
septentrional  des  Pyrénées,  avait  tiré 
de  France  d'importants  secours.  Enfin 
les  peuplades  basques  étaient  aussi  en- 
trées dans  cette  ligue.  Almanzor,  de 
son  côté,  avait  fait  venir  d'Afrique  un 
nombre  de  troupes  plus  considérable 

Îue  celui  qu'il  en  tirait  chaque  année, 
«es  Maures  et  les  Espagnols  se  rencon- 
trèrent auprès  d'une  hauteur  appelée 
Galatanazor,  c'est-à-dire  en  arabe  la 
Hautt*ur  du  vautour  (Calât  al  nossour). 
Les  deux  armées  passèrent  une  jour- 
née entière  à  s'observer  et  à  prend  r<i 
leurs  dispositions.  Le  lendemain  la 
lutte  fut  acharnée,  et  la  nuit  seule 

tantsdereite  ville  et  d'autres  individus,  ledit 
gouverneur  ordonna  que  Touvrier  reclouât 
le  coffre  ;  ce  qu'il  fit  en  employant  cinq  ou 
six  clous,  liu  moyen  desquels  il  fixa  le  cou- 
vercle, laissant  dedans  tes  têtes  et  remet- 
tant la  boite  dans  la  cbapetle  au  lieu  où 
elle  était  précédeounent.  » 
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sépara  les  combattants,  sans  que  d'on 
côté  ni  de  l'autre  on  eût  rédé  un  pied 
de  terrain.  Nul  pe  snvait  au  juste 
quelles  pertes  il  avait  faites,  ni  n^osait 
s'attribuer  la  victoire.  Ketiré  dans  sa 
tente,  Almanzor  attendait  que,  suivant 
leur  habitude,  les  généraux  de  son  ar- 
mée s*y  réunissent  pour  lui  rendre 
compte  de  ce  que  chacun  d'eux  avait 
fait;  mais  il  n>n  vint  que  quelques- 
uns.  Les  autres  faisaient  panser  leurs 
blessures,  ou  bien  ils  étaient  restés 
au  nombre  des  morts.  Il  reconnut 
alors  combien  la  journée  avait  été 
funeste  pour  les  siens ,  et  il  ordonna 
de  lever  le  camp  avant  la  pointe  du 
jour.  Sa  défaite  lui  fit  éprouver  un 
chagrin  si  amer  qu'il  ne  prit  aucun 
soin  de  ses  blessures.  Bieutôt  elles  s'en- 
venimèrent ;  comme  il  ne  pouvait 
plus  se  tenir  à  cheval,  on  le  mit  sur 
une  civière,  et  se5  soldaU  le  portèrent 
ainsi  pendant  quinze  lieues.  Sur  les 
contins  de  la  Castille,  près  de  Medina- 
Cœli,  il  rencontra  son  fis  Abd-el-Me- 
leck  qui  venait  au-devant  de  lui.  Cest 
en  cet  endroit  qu'il  s'arrêta,  et  qu'il 
mourut  le  vingt-septième  jour  du  mois 
de  ramadan  de  l'année  392  (le  diman- 
che 9  aodt  1002).  Il  fut  enterré  avec 
se^  vétemenU,  et  on  le  couvrit  de  la 
poussière  qu'il  avait  recueillie  dans 
tant  de  batailles. 

Les  chroniqueurs  chrétiens  eux-mê- 
mes ne  peuvent  s'empêcher  de  rendre 
hommage  au  beau  caractère  de  ce  gé- 
néral; non-seulement  ils  avouent  qu'il 
fut  un  grand  honnne  de  guerre ,  mais 
ils  reconnaissent  que  souvent  il  se 
montra  plein  de  noblesse  et  de  géné- 
rosité. On  raconte  qu'un  jour  il  avait 
cerné  dans  un  détilé  une  troupe  assez 
considérabled'Ëspaguols.Les  chrétiens 
étaient  dans  une  telle  position ,  que 
toute  défense  était  impossible.  Il  les 
lit  sommer  de  se  rendre.  Mais  ceux-ci 
refusèrent  :  ils  préféraient  mourir;  et 
puisque  leurs  armes  ne  pouvaient  les 
sauver,  ils  se  mirent  tous  à  genoux 
pour  prier  Dieu  en  attendant  qu'on 
les  égorgeât.  Almanzor  fut  touché  de 
leur  courage  :  il  ordonna  à  ses  soldats 
d'ouvrir  les  rangs  pour  les  laisser  par- 
tir; il  aima  mieux  envoyer  ce  renfort 


h  ses  ennemis  que  de  faire  massacrer 
Unt  de  braves  gens. 

Mariana,  Ferreras,  et  plusieurs  au- 
tres écrivains ,  placent  la  bataille  de 
Calatanazor  et  la  mortd'Almanioren 
998.  C'est  évidemment  une  erreur  :  les 
annales  de  Compostelle,  celles  de  Bur- 
gos  et  les  auteurs  arabes  disent  qui! 
ne  mourut  qu'en  1002.  A  ces  preures 
il  en  faut  joindre  une,  qui,  nous  le 
croyons,  n'a  point  encore  été  info- 
qu^,  bien  qu'elle  nous  paraisse  sans 
réplique.  Le  dinar  d'Hescham  II,  gra- 
vé pi.  n«  77  ,  et  sur  lequel  se  troiire 
le  nom  d' Almanzor,  est  daté  de  Tan- 
née 891  de  l'hégire  {*).  Cette  année  a 

(•)  Des  années  de  tbégire. 

Il  est  impossible  de  s'orcuper  de  l'hii- 
toire  de  l'Espagne  pendant  roccuptiioo  des 
Arabes ,  sans  rencoolrer  à  chaque  pas  de 
dates  énoncées  en  années  de  Tliégire.  M» 
den,  les  Tablettes  chronolt^iqnes  -Je  Uoglel 
et  même  l'Art  de  véiiûer  1rs  dalei,  ne  don- 
nent que  des  tables  de  concordanoe  fuure 
Père  chrétienne  et  riiégire.  Ce  iwil  d« 
comptes  tout  faiu.  Mais  ces  Guvra;;es  ne  pw- 
lent  aucunement  de  U  manière  de  Irwiiw 
celle  concordance.  On  peut  cependant  nt 
pas  avoir  sous  U  main  ers  livres  fort  toIih 
mioeux;  il  est  donc  utile  d'expltijorr  » 
comment  se  compose  Vannée  arabe,  et  d'«i* 
poser  la  méthode  que  nous  aTons  employ» 
pour  convertir  en  années  de  l'ère  chréiieant 
une  date  quelconque  de  Tbéf  ire. 

Le  vendi-edi,  i6  juillet  6aa,  Mabomel 
ayant  été  obligé  de  fuir  de  la  Mecipie,  ce 
jour  a  été  pris  par  les  musulnans  pour  jioinl 
de  départ  de  leur  comput  cJiroiH>logiqw'. 
Ils  comptent  leurs  années  denub  sa  w\t 
qui,  en  arabe,  se  dit  hé^re.  lu  diuienl  k 
terni»  d'après  les  phases  de  la  '«»*?*J 
eonime  la  lune  emploie  354  jours  $ti»im 
48  mmules  pour  accomjilir  sa  révololioo, 
ils  ont  fait  leur  année  ordinaire  de  3H 
jours.  Opendant,  U  n'est  pas  pos«We  w 
négliger  une  fraction  aussi  importante  q«e 
8  heures  48  minutes;  répélce  trente  *M», 
elle  produit  précisément  11  jown  que  » 
musulmans  ont  réjwlis  dans  aiaq«»t^ 
riode  ou  cycle  de  U^te  aimées,  de  ma»»»2" 
à  avoir  iq  années  de  354  jours  qu  lU^PJ^ 
lent  des  innées  caves,  et  11  «»«»*•  r^ 
qu'ils  appellent  ni^rabondaoles.  UJT 
ifurabonHint  se  place  à  b  fi«  jJ-J^ 
raob  de  Pannée.  Les  années  mtn^wvim 
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fil 


eommenoé  le  l*'  déoerobra  1000.  Al- 
manzor  n*ëtait  donc  pas  mort  en  998, 
puisque,  deux  ans  plus  tard ,  on  frap* 
pait  encore  la  monnaie  à  son  nom. 

sont,  dans  chaque  rycle^  les  a,  5,  7,  10,  tS, 
i6,  i«,  ai,  a4,  a6  cl  29, 

L'année  arabe  a  la  mois  qui  sont  de 
3o  ou  39  jours.  Ce  sooi  : 

I  Nubarma,  3o  joart. 

a  Sai'bar,  39 

3  liabk  prier  ea  Rabia  al  awai,  3o. 

4itabia  pnctrrior  ou  Rabia  el  akber,    «9. 

i  SjuuM ja  prior  ou  Siumada  al  awai  •  3o. 

6  Sjuiiiada  potterior         ou  Sjumada  al  akber  19. 

y  K«l#^b,  3o. 

I  Sjabaa,  39. 

9  Ramadan,  3o. 

!•  Sjawal.  19. 

Il  Ifoulkada,  3o. 

t>  DsiihaMia  «9,  M  dana  les  aaaét»  aaro- 

Modaoïcs.Jo. 

Comme  on  vient  de  le  voir,  Tannée  lu- 
aaire  est  seiileaient  de  354  jours  8  heures 
4S  minutes.  Elle  est  par  conséquent  plus 
(ourte  de  plus  de  10  jours  que  l'anoée  so- 
laire, eooi|>o5ée  de  365  jours  5  heurei  49 
miniiles.  el  plus  courte,  k  plus  furte  raison, 
que  l'année  julienne  qu'on  a  faite  de  365 
jours  6  heures.  Il  eu  résulte  qu'elle  avance 
chaque  année  de  plus  dé  10  jours  sur  le  cours 
du  soleil,  et  que,  en  33  années,  le  i**"  mu- 
harrem  a  successivement  passé  |>ar  toutes  les 
Misons;  enlin  que  33 anni'es  arabes  ne  font 

Îne  3a  années  solaires.  Le  spirituel  auteur 
e  Ffissai  sur  Pliistoire  des  Arabes,  M.  Viur> 
dot,  romniel  donc  une,erreur  éuornie,  lors- 
<iu'il  dit  à  la  fin  de  son  i***  volume,  pges 
3io-3i  I  :  •■  J^aurais  voulu,  dans  le  cours  de 

*  Celle  histoire ,  joindre  le   millésime  de 

*  Hiégire  à  celui  de  Tère  chrétienne;  mais, 

*  d'une  part,  les  musulmans  se  sont  obsti- 

*  nés  à  compter  par  années  lunaires  pour 
«  obéir  à  ce  verset*  du  Coran  :...  Il  a  réglé 

*  les  phases  de  la  lune  ;  elles  servent  à  |>ar- 

*  tager  Uî  temps  el  à  compter  les  années.... 

*  D'un  autre  côté,  feur  année  commence  ùu 
"  miùru  de  rélé.  Pour  fixer  la  double  date, 
«  il  aurait  donc  fallu  savoir,  chose  impossible, 

*  non-seulement  Tannée  mais  le  mois  el  le 
"jour où  chaque  événement  s'était  passé, 
«  afin  d*étabUr  ensuite  la  concordance  enlre 

*  les  couiputs  chrétien  et  musuhnan.  Masden 
«  a  consacré  tout  un  volume  à  dresser  une 

*  table  de  réduction  des  hégires  (Reduccion 

*  de  las  egiras),  pour  Té|>0(|ue  de  l'occupa- 
«  lion  de  TEspagne  par  les  Arulies  et  les 

*  Mores.  On  peut  la  consulter.  Mais  si  on 

*  se  eoQleote  d'un  calcul  approximstif,  il 


Le  peuple  aime  à  entourer  la  mort 
des  hommes  célèbres  de  quelques  cir« 
eonstaiice%  merveilleuses.  Aussi  rap» 
porte-t-on  que  le  jour  même  de  U 

«  suffit  de  retrancher  du  millésime  chrétien 
m  les  6ia  ans  tfui  ont  précédé  t hégire.»  I 
Qu'où  nous  {lardonue  de  le  dire,  cette 
manière  de  calculer  serait  tiés-peu  approxi- 
mative, car  elle  douiierail  une  erreur  de 
3o  ans  sur  une  daie  de  9  siècles,  ce  qui  ne 
laisserail  pas  de  jeter  qiielijue  perturbation 
dans  la  chronologie.  Quand  on  demaqdeune 
date,  c'est  une  date  exacte  (|u'on  désire. 
Voici  le  niojeii  de  trouver,  avec  précision, 
la  concordance  enlre  le  coniput  musulman 
et  la  date  chrétienne.  C'est  un  de  cet  pro« 
blêmes  que  peut  résoudre  un  enfant ,  poor 

Ku  qu'il  connaisse  les  premiers  éléments  de 
rithmétiqiie. 

Si  on  veut  treuvct*  dans  Tère  chré* 
tienne  le  premier  jour  d'une  année  d« 
Thégire,  qui  ne  dêiuisae  pas  le  17  fitt* 
niadan  990,  voici  comment  on  peut  pro- 
céder  :  Il  faut  chercher  le  nombre  de  juuri 
compris  dans  la  date  de  Thégire.  L'aiiuée 
énoncée  dans  la  date  n'est  pas  une  année 
échue,  mais  bien  Tannée  courante;  il  faut 
donc  reiiancher  une  année  du  nombre  de 
celles  cnoncées  que  nous  appellerons  H. 
L'année  arabe  se  comiiosant  de  354  jours, 
il  faut  multiplier  le  reste  qu'on  a  obtenu 
par  354,  ce  qui  donne  354  (H —  1),  qui 
serait  le  nombre  des  jours,  si  toutes  les  an- 
■ées  arabes  étaient  de  354  jours;  mais  cm 
a  vu  qu'il  faut  ajouter  1 1  jours  com|>lémen« 
taires  pr  chaque  cycle  de  trenie  années;  il 
faut  donc  augmenter  ce  produit  de  1 1  fois 
H— I  .  ....  H— I 
-r — .  La  division  ~-—  peut  donner  un  reste» 

3o  3o  ' 

Alors  il  faut  ajouter  un  jour  par  chacune 
des  années  a,  5,  7,  10,  i3,  16,  x8,  ai,  24, 
a6  et  39,  qui  peuvent  se  trouver  dans  ce 
reste. 

L'hégire  a  commencé  le  197*  jour  de 
Tannée  6aa.  Il  faut  donc  ajouter  6aa  ans 
197  jours.  Les  années  juliennes  ne  sont  pas 
de  365  jours,  mais  de  365,a5;  il  faut  donc 
aussi  tenir  compte  des  deux  fois  o,a5  qui 
avaient  couru,  puisqu'il  ne  restait  plus  que 
a  années  pour  atteindre  la  période  bissextile 
de  Ca4.  Ensuite,  pour  savoir  combien  ce 
nombre  de  jours  forme  d'années  chrétien- 
nes, on  divise  par  365, a5;  en  un  mot,  on  a 
cette  formule  excessîvemeut  simple: 
n—i 


6aaans-|- 


354(II-0  +  ii-3^+f97> 


36$,a5 
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bataille  de  Calatanazor ,  on  entendit 
sur  les  bords  du  Guadalquivir  un  in- 
dividu habillé  en  péciieur,  qui  tantôt 
en  espagnol,  tantôt  en  arabe,  déplo- 

Appliquons  celle  formule  h  la  monnaie 
d*UetchiUD  dont  ou  vient  de  parier,  on 
troave 


fait  par  des  diants  lamentables  les 
désastres  d'Almansor.  Lorsque  les  ha- 
bitants de  Cordoue  s'approchaient  de 
lui ,  il  s*é?anouissait  à  leurs  yeui  pour 


On  aura  : 


354(391— O  +  i 


391— I 


4.197.S0 


Ce  qui  donne  1000  ans  et  336  jours,  c'est- 
à-dire,  que  Tannée  3gi  de  l'hègire  a  com- 
mencé le  336»  jour  de  launéc  1000.  Celle  an- 
née étant  bissi-xtile,  le  336«  jour  lonil)e  le 
i*'  décembre,  ce  qui  est  exactement  la  con- 
cordance de  TArl  de  vérifier  les  dales.  Si 
la  dale  de  l'Iiégire  dépasse  le  17  de  Karoa- 
■dan  990,  qui  répond  au  4  octobre  i58a,  il 
faut  ajouter  dix  jours  pour  la  correction 
grégorienne,  et  un  aulre  à  la  fin  de  1700. 
puis  un  autre  à  la  fin  de  1800.  Aulrement, 
ou  aurait  la  date  eu  années  juliennes ,  qui 
maintenant  difièrenl  du  calendrier  grégo- 
rien de  la  jours. 

Il  n*e$t  |»as  plus  difficile  de  convertir  en 
années  de  Thégire  une  dale  donnée  en  an- 
nées dé  l'ère  clirélienne.  Cette  réduction  se 
fait  en  retranchant  i  du  chiffre  de  l'année 
julienne,  que  nous  appellerons  J.  Ou  mul- 
tiplie ce  reste  par  365  ;  on  y  ajoute  u»  jour 
par  chaque  année  bissextile;  on  retranche 
de  ce  total  ^27,016  jours,  représentant  l^ 
621  ans  lyC  jours  courus  au  moment  où 
riiégire  a  commencé;  on  divise  par  io63r, 
ce  qui  donne  autant  de  cycles  de  3o  anuécs 
arabes.  Quant  au  reste,  il  se  divise  en  an- 
nées caves  ou  en  années  surabondâmes  dont 
Toici  le  calcul. 


354 

7"9 
io63 

M«7 
1771 
aia6 
*48i 
2H35 
3189 
3544 


3898 
4a5a 

46«7 
4961 
&3i5 
5670 
6oa4 
6J79 
6735 
7*>97 


744a 

779fi  ■ 

8i5o 

8>o5 

88S9 

9ai4 

9S68 

99" 
10177 
io63i 


Enfin,  on  ajoute  un  an  au  nombre  trouvé, 
parce  c|ue  l'année  courante  a  toujours  une 
unité  en  sus  des  années  échues.  On  ajoute 
aussi  un  jour,  qui  est  le  pi^niier  de  Tannée 
qu'on  cherche  :  on  a  donc  celte  formule  : 


1  au  +  - 


365(J-i)-l--^  — »>7o>6+» 
io63i 


36S(toot--i)-|-- 


-aa7oi8+  • 


1  an  •{- 


Appliquons  cette  formule  à  Tannée  roor. 


io63t 
365000  +  aSo— MTOil 

=  '"+ I^ëTi  • 

On  trouve  i3  cycles  de  3o  ans  ou  390 
ans,  plus  un  an,  plus  3a  joiws,  c'rtl-à-dire 
que  Tanuée  looc  de  Tère  chrétieunc  a  com- 
mencé le  3a'  jour  de  Tannée  391  de  l'hé- 
gire, ou  le  a  safar.  C'est  une  date  doul  on 
peut  immédiatement   vérifier  Texactitude. 
On  vient  de  voir  que  le  premier  jour  de 
Tannée  391  de  Thégire  tombait  le  i"  dé- 
cembre 1000.  Les  3i  joiu^  de  décembre  onl 
rempli  le  mois  de  muharrem ,  qui  a  3o  jours 
et  un  jour  de  safar.  Le  3a*  sera  le  i**  jan- 
vier 1001  ,qui  ainsi  tombe  le  a  de  safar  39 ï. 
Si  la  date  déliasse  le  4  octobre  i58i,il 
faut  avoir  égard  à  la  correction  grégorieiiDC. 
La  seule  difTiculté  réelle  résulte  de  ce  que 
le  jour  des  musulmans  et  celui  descbréliens 
ne  commencent  |>as  au  même  instant.  Pour 
nous  le  jour  commence  à  minuit,  ceita- 
dire  au  moquent  où  le  soleil  arrivé  à  nos 
antipodes  coupe  U  grand  cercle  qui  p««e 
par  les  pôles  el  par  notre  zéuiih.  Cm  les 
musulmans,  au  contraire ,  le  jour  comraeoee 
au  moment  où  le  soleil  disparail  à  l'honMO. 
Ainsi  le  jour  musulman  avance  sur  le  jour 
dirétien  du  tout  le  temps  qui  rfsle  a  counr 
depuis  le  coucher  du  soleil  jusqu'à  mmuiL 
Un  événement  se  passe  aujourd'hui  dimin- 
cbe  a6  juin  184a  dans  la  journée,  »  daie 
en  jours  de  Thégire  sera  le  1 7  sjumada  pnor 
ia6d.  Si  le  fait  se  fiasse  le  dimanche  26  ju" 
k  10  heures  du  soir,  la  dale  de  Thég««  "J 
sera  plus  la  même.  Le  17  dimanche  sjuinaiia 
prior  étant  achevé  au  coucher  du  soleil,  le  taii 
qui  se  sera   passé  pour  les  chréliens  dans 
une  portion  de  temps  qu'iU  appeUcul  enc«« 
le  dimanihe,  aura  lieu,  d'après  la  manim 
de  compter  le  temps  des  musulman»!^ 
commencement  du  lundi  18  fjumada  piw 
1 268.C'cst  à  raisonde  celle  difféience  que  pw* 
sieurs  chronolocisles ,  voulanl  tenir  compte 
de  la  portion  du  jeudi  i5  juillet  6«,q«^ 
restiiit  encore  à  courir  quand  le  venor^ 
musulman  i'' jour  de  Thégire  a  Çoromence» 
disent  que  Thégire  a  commencé  le  jeuai  » 
juiUet,  cç  qui  fait  qu'il*  camptent  un  jour  oc 
plus  à  Thégire. 
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reparaître  un  peu  plus  loin ,  où  il  re- 
commençait ses  lamentatîions.  Pour 
moi ,  dit  Lucas  de  Tuy  qui  rapporte  ce 
ùit,  je  suis  persuadé  que  c'était  le 
démon  qui  se  désolait  de  rabaissement 
de  l'islamisme. 

ABD-IL-MEr.BCK.    SUCcàoK    A    SON  PKRK  DANS 

LA  CHAEGS  D*HAI>J£B.  SA    MORT.   —    IL 

A    TOtfR    SUCCtSMUR    SOH    FRRRS  ABD-RL- 

RABMA9.  OFCADRNÉK     ORS  ARABRS.    — 

MOHAMMED  ALMABAOI  FAIT  PASSRR  MRS- 
CBAM  POUR  MORT  RT  S*RMPARR  DR  LA  SOU- 

YIRAIITRTR.     MOBAMMRD,     SOLRIMAH  , 

ALI-BRH-HAMOUD,  ABD-RL-RABMAH  ,  HTA- 
UIA,  AHASRM,  ABD-RL-RABMAH  V  ,  MO- 
HAMMED, URSCaAM  Ili,  LR  derhirr  DRS 
OUMIADRS,  5R  DISPUTENT  LA  SOUVRRAl- 
jUXÉ.  —  L* RM  PIRE  DES  ARABES  RW  RS- 
PAGRR  SR  DIVISE  EN  UHR  FOULR  DR  PETITS 
ÉTATS    IWDÉPRKDAKTS  L*UN   DR  L* AUTRE. 

L'administrationd'Almanzorfutunc 
époque  de  gloire  pour  l'islamisme; 
mais  ce  fut  le  dernier  terme  de  sa  pros- 
périté en  Espagne.  On  peut  la  compa- 
rer à  ces  éclairs  que  jette  une  lumière 
au  moment  de  s'éteindre.  A  partir  de 
la  mort  d'Almanzor,  les  affaires  des 
musulmans  dans  la  Péninsule  ne  firent 
plus  que  décliner.  Les  discordes  intes- 
tines qui  de  tout  temps  avaient  miné 
leur  puissance,  cx>mpriniées  pendant 
quelques  années  par  la  main  victorieuse 
de  Mohammed -ben-Abi- A bmer,  ne 
tardèrent  pas  à  éclater  avec  plus  de 
fureur.  Cependant  quelques  jours  de 
victoire  étaient  encore  réservés  au  ca- 
lifat d'Occident.   Abd-el-Meleck,  fils 
et  successeur.d'Almanzor ,  avait  hérité 
d'une  partie  des  qualités  de  ce  grand 
homme.  Il  commença  par  faire  comme 
son  père,  chaque  année,  une  incursion 
sur  le  territoire  chrétien.  Plusieurs  de 
ces  courses  furent  encore  heureuses. 
Des  discordes  qui  déchiraient  la  Cas- 
tille  rendaient  ces  succès  faciles.  L'his- 
toire ne  nous  fait  pas  connaître  la  cause 
des  querelles  qui  avaient  éclaté  en- 
tre don  Garcia ,  comte  de  Casiille,  et 
don  Sancho,  son  fils;  mais  elle  nous 
apprend  qu'ils  avaient  pris  les  armes 
l'un   contre  l'autre,  et  pendant  que 
toutes  les  forces  de  cet  Etat  se  con- 
sumaient ainsi  dans  des  dissensions 
civiles,  les  Maures  ravageaient  impu- 


nément le  pays.  Le  comte  don  Garcia, 
pour  mettre  un  terme  à  ces  attaques, 
marcha  au-devant  des  ennemis.  Il  les 
rencontra  près  de  Berlanjs;a.  11  n'avait 
que  peu  de  troupes ,  aussi  fut-il  acca- 
blé par  le  nombre  :  il  tomba  entre  les 
mains  des  Maures  couvert  de  blessu- 
res ,  dont  il  mourut  deux  jours  après 
la  bataille.  Son  cadavre,  enterré  d'a- 
bord sur  la  terre  musulmane,  fut  ra- 
cheté par  don  Sancho ,  et  déposé  dans 
réglise  de  Saint-Pierre  de  Cardena  (*). 
Don  Garcia  laissa  sçn  fils  don  Sancho 
pour  héritier.  Il  avait  aussi  une  fille 
nommée  Urraca ,  qui  se  consacra  au 
service  de  Dieu. 

Dès  xjue  don  Sancho  fut  maître  du 
comté  de  Castille,  il  s'empressa  de 
prendre  les  armes  pour  venger  la  mort 
de  son  père.  Il  fit  avec  succès  plusieurs 
campagnes  contre  les  Arabes.  Au  com- 
mencement de  l'année  1008,  il  rem- 
porta de  grands  avantages  sur  Tannée 
d'Abd-el-Meleck,  et  ce  général  s'élant 
retiré  à  Cordoue  y  fut  bientôt  atteint 
d'une  maladie  dont  il  mourut  au  mois 
d'octobre  suivant.  Son  frère  Abd-el- 
Rahmau,  second  fils  d*Ahnanzor,  lui 
fut  donné  pour  successeur.  On  espé- 
rait qu'il  aurait  la  fortune  et  le  carac- 
tère de  son  père ,  parce  qu'il  lui  res- 
semblait par  la  taille,  par  la  tournure 
et  par  le  visage.  Mais  il  était  léger, 
adonné  aux  plaisirs  et  peu  propre  à 
gouverner;  il  était  surtout  ambitieux, 
et  ses  projets  ne  tardèrent  pas  à  se 
révéler.  Il  s'appliqua  tellement  à  cap- 
ter l'amitié  d'Hescham ,  que  celui-ci , 
qui  n'avait  pas  d'enfants ,  le  fit  recon- 
naître pour  son  successeur,  écartmt 
ainsi  plusieurs  de  ses  proches  parents. 
Abd-el-Rahinan    donna   aussitôt  la 
mesure  de  sa  présomption  en  prenant 
le  surnom  qu  avait  porté  le  glorieux 
Abd-el-Rahman  III,  celui  de  El-Na- 
ssr'Leddin'Àllafi  y  défenseur  de  la  loi 
de  Dieu.  Un  des  parents  d'Hescham 
ressentit  plus  vivement  que  les  autres 
l'injure  que  leur  faisait  ce  choix.  C'était 
un  jeune  homme.du  nom  de  Moham- 
med. Ainsi  que  le  calife  lui-même,  il 

(•)  El  non  pas  de  Cerdagne,  comme  dît 
le  traducteur  de  Ferreras; 
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éUit  pêtit-fils  d*Abd-el-Rahman  TH.  Il 
sortit  de  Cordoue  pour  «ilier  parcou- 
rir les  vijies  qui  se  trouvaient  sur  la 
frontière  de  Cnstille.  Il  eut  peu  de 
peine  à  déterminer  les  gouverneurs  de 
oe  pays  à  se  révolter  contre  Alid-el- 
Rahinan.  Celui-ci  nVut  pas  plutôt  con- 
naissance de  oe  soulèvement,  (|u*il  se 
mit  à  la  tête  de  la  garde  du  calife,  et 
partit  en  toute  hâte  pour  aller  étouffer 
la  sédition.  De  son  côté,  l^lohammed, 
averti  de  la  marche  d' Abd*el-Knhman , 
le  laissa  courir  vers  les  frontières  de 
la  Castille,  et  ayant  pris  des  chemins 
détournés ,  il  arriva  en  toute  hât^  à 
Cordoue.  Il  y  pénétra  sans  que  la  ville 
fft  la  moindre  résistance ,  et  il  s'em- 
para de  l'Alcazar  C) ,  ainsi  que  de  la 
personne  du  roi.  Alors  il  fit  publier 
une  proclamation  par  laquelle  lieschain 
le  nommait  hadjeh  à  la  place  d'Abd-el- 
Rahman,  qui  était  destitué.  Celui-ci, 
en  apprenant  ce  qui  se  passait  à  Cor- 
doue, revint  en  toute  hâte  sur  ses 
Ï»as.  Mohammed  et  ses  partisans  ne 
ui  disputèrent  pas  rentrée  de  la  ville  : 
ils  l'attendirent  sur  la  place  qui  était 
devant  les  portes  de  TAlcaznr,  et  c'est 
en  cet  endroit  qtie.se  livra  la  bataille. 
Les  habitants,  pleins  de  haine  contre 
les  troupes  africaines  qu'A bd-el-Rah- 
inan  commandait ,  et  révoltés  par 
Tambition  qu'il  avait  montrée,  prirent 
parti  contre  lui ,  en  sorte  que  la  vic- 
toire fut  favorable  à  son  rival.  La  garde 
africaine  fut  forcée  de  se  retirer  en 
désordre.  Abd-el -Rahman,  quoique 
blessé,  combattit  avec  courage  jusqu'à 
ce  que  son  cheval ,  percé  de  plusieurs 
coups  de  lance,  se  fiU  abattu.  Alors  on 
le  prit  et  on  le  conduisit  devant  le  nou- 
veau hadjeb,  qui  le  Gt  aussitôt  clouer 
à  un  pieu.  Mohammed,  setd  maître  du 
pouvoir,  s'empressa  de  donner  toutes 
les  charges  de  TÉlat  à  ceux  qui  s'ê-  , 
talent  montrés  favorables  à  sa  cause. 
Il  leur  confia  la  garde  des  villes  les  plus 
importantes.  C'est  ainsi  qu'il  nomma 
Obeid-Allah,  son  Os,  gouverneur  de 
Tolède.  Bientôt  le  titre  dhadjeb  ne  lui 
suffit  plus  :  il  ne  se  contenta  pas  d'a- 
voir toute  l'autorité  du  souveraio,  il 

(*}  Le  palais.^ 


voulut  aussi  en  avoir  le  nom.  H  son- 
geait donc  a  faire  mourir  Hescham  ; 
mais  il  fut  détourné  de  ce  projet  par 
un  brave  militaire  nommé  Wadhah , 
qui  avait  reçu  le  surnom  de  Kl-Ah- 
mer  {*)  à  cause  de  rattachement  qu'il 
avait  toujours  témoigné  à  Almanzor- 
Ben-Aby-Ahmer,  son  général.  Il  re- 
présenta à  iMohammed  qu'il  n'était  ims 
nécessaire  de  verser  le  sang  d'Hes- 
cham;  qu'il  suffirait  d'enfermer  ce 
prince  dans  une  prison  bien  secrète,  et 
de  supposer  sa  mort.  On  commença 
donc  par  publier  de  tous  les  côtes 
qu'tiescham  était  grièvement  malade; 
puis  au  bout  de  quelques  jours  on  mit 
dans  son  lit  le  corps  d'un  chrétien  qui 
lui  ressemblait  beaucoup,  et  qu*on 
avait  étouffé.  On  exposa  publiquement 
ce  cadavre ,  puis  on  l'enterra  en  gramle 
pom(>e,  et  Mohammed,  le  pedt-fiis 
d'Abd-el-Rahman  III,  fut  proclamé  ca- 
life, et  prit  le  ^rnom  éeMahadi  (**] 
BVllah^le  pacificateur  à  l'aide  de  Dieu. 

La  haine  vivace,  qui  dès  les  pre- 
miers jours  de  la  conquête  animait  les 
Arabes  asiatiques  contre  les  Africains, 
ne  s'était  pas  calmée.  La  garde  du 
califfî,  composée  en  grande  partie  de 
Berbères ,  était  surtout  odieuse  au 
peuple  de  Cordoue;  et,  soit  que  AI- 
Mahadi  voulût  satisfaire  cette  haine, 
soit  qu'il  eût  lui-même  conservé  du 
ressentiment  contre  les  cavaliers  ber- 
bères qui  s'étaient  montrés  peu  favo- 
rables a  son  élévation ,  il  leur  donna 
l'ordre  de  sortir  sans  délai  de  la  ville. 
Les  Berl)ères  et  leurs  chçfs  prirent  la 
résolOtion  de  désobéir  et  de  renverser 
l'usurpateur  qu'ils  regardaient  comme 
le  meurtrier  d'Heschanf.  Ils  allèrent 
donc  attaquer  l'Alcazar.  Al-Mahadi  fit 
une  sortie,  à  la  tête  de  ses  trou|>es  an- 
dalouses.  Après  une  vive  résistance, 
les  cavaliers  africains,  contre  lesquels 
tous  les  habitants  de  la  ville  s'étaient 
soulevés,  furent  chassés  de  la  ville.  Ce 
ne  fut  pas,  il  est  vrai ,  sans  avoir  fait 
un  grand  carnage  de  leurs  adversaires; 

(*)  Les  auteurs  espagnols  rappellent  Ala- 
mir. 

{**)  Mariana  le  nomme  Al  Mabadio.Il  fut 
proclaïuc  le  a5  de  la  seconde  hine  de  ijii- 
mada  399  (a4  février  1009). 
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mais  dans  le  combat  leur  chef,  Hes* 
diom-bfn-Soleîman,  étant  tombé  de 
dieval,  fut  pris  et  conduit  devant  AI- 
Mahadi  qui  le  fit  décapiter.  Comme  les 
Berbères,  chassés  de  la  ville,  occu- 
paient encore  le  faubourg ,  il  leur  fit 
jeter  du  haut  des  murailles  la  tête  de 
leur  ancien  chef.  Il  espérait  que  cet 
acte  de  rigueur  les  intimiderait  et  les 
ferait  rentrer  dans  le  devoir.  Il  en  fut 
tout  différemment.  Celte  sévérité  ne 
fit  que  les  animer  davantage.  Ils  réso- 
lurent de  se  venger,  et,  pour  rempla- 
cer leur  chef,  ils  firent  choix  de  son 
neveu,  nommé  Soleîman,  qui,  bien  que 
de  la  race  des  Ommiades,  n'en  fit  pas 
moins,  à  partir  de  ce  moment,  cause 
commune  avec  les  Africains.  Ne  «e 
trouvant  pas  assez  fort  pour  faire  le 
siège  de  Cordoue,  il  ravagea  pendant 
ane  vingtaine  de  jours  les  environs  de 
la  ville;  puis  il  se  dirigea  vers  les  fron- 
tières de  la  Castiile,  où  il  fit  alliance 
avec  le  comte  don  Sancho.  Les  trou- 
pes réunies  de  Soleîman  et  du  comte 
de  Castiile  s'avanceront  vers  Cordoue. 
Al-^Iahadi,  de  son  côté,  rassembla  une 
armée,  marcha  au-devant  d*etix  et  les 
rencontra  près  de  Gebal  Quintes.  La 
valeur  des  chrétiens  fit  pencher  la  vic- 
toire du  côté  qu'ils  favorisaient.  En 
quelques  heures,  vingt  mille  des  parti- 
sans d'AI-Mahadi  furent  tués,  et  le 
calife,  fuyant  avec  les  débris  de  son 
armée,  se  retira  dans  les  environs  de 
Tolède,  dont  son  fils  était  gouverneur. 
Soleîman  se  porta  aussitôt  vers  Cor- 
doue. Mais,  bien  que  cette  ville  ne  se 
défendît  pas,  il  craignit  d'abord  d'y  pé- 
nétrer, tant  il  redoutait  la  haine  vio- 
lente des  habitants  contre  les  Berbères, 
et  les  passions  fanatiques  soulevées 
eontre  lui  par  son  alliance  avec  les 
chrétiens.  Il  se  borna  d'abord  à  occu- 
per les  environs  de  la  ville.  Il  s'établit 
a  Zahra.  Ce  ne  fut  qu'un  mois  plus 
tard,  le  IS  de  labiab'-el-akher  de  l'an- 
née 400  (le  mardi  6  décembre  1009), 
Î|u'i/  entra  dans  Cordoue  et  qu'il  se 
it  proclamer  calife,  ajoutant  à  son  ti- 
tre le  surnom  de  El-Mostaîn-Bi'Ilah , 
le  protégé  de  Dieu^ 

Dès  les  premiers  instants  de  l'élé- 
vation de  Soleîman,  Wadah-el-Abmer 


révéla  au  nouveau  calîfe  l'existence 
d'Hescham  II ,  et  lui  donna  le  conseil 
de  le  délivrer  et  de  lui  rendre  le  pou- 
voir: mais  Soleîman  lui  répondit  que 
ce  n'était  pas  le  temps  de  se  remettre 
en  de  si  faibles  mains.  El-Mostaîn  eût 
bien  voulu  conserver  auprès  de  lui  les 
chrétiens,  niais  il  craignait  que  leur 
présence  ne  blessât  les  idées  religieuses 
des  populations  aral)es  et  même  celles 
de  ses  propres  soldats.  Il  renvoya  donc 
le  comte  de  Castiile,  après  lui  avoir 
payé  le  prix  convenu.  Pendant  ce  temps 
Al-Mahadi,  retiré  dans  les  environs- 
de  Tolède,  s'efforçait  à  son  tour  de 
gagner  à  sa  cause  un  des  princes  chré- 
tiens  de  l'Espagne  orientUe.  Il  fit  al- 
liance avec  En  Ramon-Borell,  comte 
de  Barcelone.  Avec  les  secours  que 
lui  fournit  ce  prince,  il  s'avança 
pour  attaquer  son  ennemi.  Soleîman- 
el-Mostaîii  s'efforça  de  rassembler 
une  armée  pour  lui  résister,  mais  les 
Arabes  lui  refusèrent  leur  concotirs. 
Les  tribus  berbères,  établies  en  Anda- 
lousie, embrassèrent  au  contraire  son 
parti  avec  ardeur;  mais  elles  étaient 
peu  nombreuses ,  et  leur  dévouement 
ne  pouvait  suffire  à  balancer  les  forces 
d'Al-iVIahadi ,  qui  réunissait,  dit-on, 
neuf  mille  chrétiens  et  trente-quatre 
mille  Arabes.  Soleîman  fut  donc  battu 
à  la  première  rencontre  et  forcé  de  se 
retirer  en*désordre.  Dans  sa  fuite,  il 
n'osa  entrer  dans  Cordoue;  car  la  haine 
menaçante  des  habitants  de  cette  ville 
l'effrayait.  Il  se  retira  à  Zahra;  puis, 
ne  se  trouvant  pas  encore  en  sûreté 
dans  cet  endroit,  il  en  fit  enlever  tous 
les  trésors ,  et  abandonna  la  ville  au 
pillage  de  ses  Berbères.  C'est  ainsi 
que  commença  la  destruction  de  cette 
cité  qui  était  à  peine  achevée,  et  dont 
aujourd'hui  il  ne  reste  plus  de  vestiges. 
Mohammed -el-^lahadi  arriva  bien- 
tôt à  Cordoue.  Il  y  fut  accueilli  comme 
un  libérateur  par*  toute  la  population 
arabe.  On  lui  donna  le  surnom  de  Al- 
Dhaffer,  le  vainqueur,  surnom  qu'il  ne 
mérita  pas  longtemps.  Car  dès  qu'il 
eut  uns  ordre  aux  affaires  les  plus  im- 
portantes, il  s'attacha  à  la  poursuite 
de  Soleîman.  Celui-ci  s'était  retiré  avec 
ses  Berbères  vers  la  ooiitrée  la  plus  mé* 
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ridionale  de  TAndalousie,  dans  les  en- 
virons  d*Algeziras.  Il  Fatteignit  sur 
les  bords  du  Guadiaro.  Les  Berbères, 
qui  se  trouvaient  repoussés  jusqu^à 
Textrémité  de  ^Espa^ne,  n'avaient 
plus  de  retraite  possible.  Il  leur  fallait 
^  vaincre  ou  bien  tendre  le  cou  au  vain- 
queur. Au  reste,  leurs  chevaux,  rafrai- 
cliis  par  plusieurs  jours  de  repos, 
avaient  toute  leur  force  et  toute  leur 
agilité.Ceuxdessoldatsd'Ai-Mahadi,au 
contraire,  et  de  sps  auxiliaires,  étaient 
épuisés  par  une  marche  pénible  et  préci- 
pitée. Ils  ne  purent  résister  à  Timpétuo* 
site  de  Tattaque  de  Soleîinan.  Les  cava- 
liers chrétiens,  qui  portaient  une  lourde 
armure ,  et  dont  les  coursiers  étaient 
bardés  de  fer,  eurent  surtout  à  souf- 
frir. Armengol ,  comte  d'Urgel ,  Ar- 
nolphe,  évéque  de  Vique,  iEtius,  évéque 
de  Barcelone ,  et  Othon,  évéque  de 
Girone,  restèrent  au  nombre  des 
morts.  L'inscription  gravée  dans  le 
monastère  de  Saint-Cucuphat,  sur  le 
tombeau  d'Othon,  qui  était  abbé  de  ce 
couvent ,  fixe  d*une  manière  certaine 
au  r^  septembre  1010  la  date  de  cette 
bataille  (*). 

Après  cette  défaite,  Mohammed-el- 
Mahadi  se  retira  à  Cordoue ,  et  le 
peuple  ne  manqua  pas  d'attribuer  l'é- 
chec qu'il  avait  éprouvé  sur  les  bords 
du  Guadiaro  à  son  alliance  avec  les 
chrétiens.  C'est  contre  ceux^;i  surtout 
que  la  colère  du  peuple  était  excitée, 
et  le  calife,  dans  la  crainte  de  quelque 
soulèvement ,  fut  obligé  de  congédier 
ses  auxiliaires.  Ceperilent  Soleîman 
était  venu  s'établir  oans  les  environs 
de  Cordoue.  Il  dévastait  la  campagne, 
interceptait  toutes  les  communica- 
tions. La  famine  et  la  peste  ne  tardè- 
rent pas  à  désoler  la  ville  de  Cordoue. 
Al-Mahadi  ne  savait  quel  parti  pren- 
dre, ni  à  qui  recourir.  Les  souffrances 
et  la  misère  du  peuple  étaient  portées 
à  l'excès.  Suivant  l'usase,  c'était  au 
calife  lui-même  qu'on  s'en  prenait  de 
tous  ces  maux.  Dans  ces  circonstances, 
Wadah,  qui  était  hadjeb,  pensa  qu'il 

(*)  Voici  celle  épiiapUe  : 

Erant  anni  mille  deccm  post  Cbritti  pnM«pi« 
Qaaado  dedUl  Uti  o«c«ia  prioM  iax  tcptembria. 


pourrait  sortir  de  cette  position  dése^ 
pérée  en  rendant  le  pouvoir  à  l'ancien 
souverain.  Il  tira  donc  Hescham  de  a 
prison,  et  le  présenta  au  peuple  le  srp« 
tièmejour  de  la  dernière  lune  de  l'an- 
née 402  (30  juin  1012).  Ce  futavecles 
démonstrations  de  la  plus  vive  allé- 
gresse que  le  peuple  accueillit  son  an- 
cien souverain.  Mohammed-al-Mahadi, 
effrayé  par  ces  transports  dejoie,  seca- 
cha  dans  une  des  pièces  les  plus  reculées 
de  l'Alcazar.  Mais  après  trois  jours,  le 
8  juillet  (*),  il  fut  trouvé  dans  sa  re- 
traite, et  fut  amené  devant  Hescham, 
qui  le  fit  décapiter. 

Après  aue  sa  tête  eût  été  promenée 
au  bout  d'une  lance  dans  les  rues  de 
Çjsfdoue,  Hesch.im  ordonna  qu'elle 
fut  portée  à  Soleîman.  Il  espérait  que 
cet  exemple  l'intimiderait,  et  l'enga- 
gerait à  rentrer  dans  l'obéissance.  Elle 
eut  un  effet  tout  contraire.  Le  chef 
des  Africains,  après  avoir  fait  laver  et 
embaumer  cette  tête,  l'envoya  à  Obeïd- 
Allah,  gouverneur  de  Tolèae,  fils  d'Al 
Mahadi,  en  lui  promettant  de  l'aider  à 
venger  la  mort  de  son  père.  Obeîd- 
Allah  rassembla  aussitôt  des  troupes, 
et  se  mit  en  marche  pour  venir  joindre 
son  armée  à  celle  de  Soleîman.  Wa- 
dah,  prévenu  de  cette  démarcht*,  sortit 
de  Cordoue  à  la  tête  d'un  corps  de 
cavalerie  légère ,  et  courut  demander 
l'alliance  de  don  Sancho,  comte  de 
Caslille.  Celui-ci  répondit  qu'il  était 
en  marché  avec  Soleîman  pour  le 
même  objet  ;  que  le  chef  des  Africains 
lui  offrait  six  forteresses  sur  la  fron- 
tière; mais  que  si  Hescham  voulait  lai 
en  assurer  autant,  il  préférerait  se 
mettre  de  son  côté.  Ce  traité  fut  con- 
clu, et  Wadah  marcha  aussitôt  vers 
Tolède,  qu'Obcîd -Allah  avait  laissé 
dégarnie  de  troupes.  Il  s'en  empara 

(*)  L  ancien  Art  de  vérifier  les  dates  avait 
adopté  celle  dale  de  Tannée  40a.  Condê 
ayant  par  erreur  adopté  telle  de  400 ,  ks 
Douveanx  éditeurs  de  TArt  de  Terifier  les 
dates  ont  adopté  aussi  la  date  de  400 ,  qui 
est  cependant  évidemnneni  erronée.  400  ré- 
pond à  Tannée  loio,  et  Tépitaphe  de  Véxè» 
que  Ollion  nous  apprend  cju*au  mois  de 
septembre  xoio,  Al-Mahadi  livrait  la  bataille 
de  Guadj 
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facilement  à  l'aide  des  intelligences 
qu'il  avait  dans  la  ville.  Il  en  remit 
le  commandement  à  Ismaîl  Dzi-el- 
Pîoun,  qui  fut  la  souche  des  rois  de 
Tolède.  Dès  qu'Obeîd-Allah  fut  ins- 
truit de  la  prise  de  cette  ville,  il  s*em- 
pressa  de  retourner  sur  ses  pas  pour  ve- 
nir cliercher  les  ennemis.  Il  rencontra 
bientôt  les  troupes  deWndah  et  de  San- 
cho.  Il  leur  livra  bataille.  Mais  il  fut 
vaincu  et  fait  prisonnier.  On  l'envoya 
sous  bonne  escorte  à  Cordoue ,  et  le 
calife  le  fit  décapiter.  Ensuite,  on  re- 
mercia le  comte  Saiicho,  on  lui  livra 
les  villes  qui  lui  avaient  été  promises, 
et  Tarmée  victorieuse  de  Wadah  s'en 
revint  à  Cordoue.  A  son  aitproche, 
Solelman  abandonna  les  environs  de 
cette  ville.  11  les  avait  d'ailleurs  telle- 
ment dévastés  que  ses  troupes  elles- 
mêmes  ne  pouvaient  plus  y  vivre. 
Poursuivi  par  Tarmée  de  Wadah ,  il  ' 
traversa  la  chaîne  de  montagnes  qui  sé- 
pare le  bassin  du  Guadalqiiivir  de  ce- 
lui de  la  Guadiana,  et,  remontant  ce 
dernier  fleuve,  il  s'empara  de  Calatrava. 
Il  se  mit  aussi  en  rapport  avec  les 
gouverneurs  des  principales  villes  de 
rEspagne  orientale,  et  notamment 
avec  El  -  Mundir,  le  gouverneur  de 
Saragosse,  et  parvint  à  l'attirer  dans 
son  parti,  en  lui  promettant  que,  s'il 
l'aidait  à  s'emparer  de  Cordoue,  il  lui 
laisserait  la  souveraineté  entière  du 
pays  qu'il  gouvernait;  puis,  avec  les 
forces  que  Mundir  lui  amena,  il  vint 
de  nouveau  dévaster  les  environs  de 
Cordoue.  Il  interceptait  toutes  les 
communications,  en  sorte  qu'une  hor- 
rible famine  ne  tarda  pas  à  désoler 
cette  capitale  Hescham ,  ne  sachant 
à  qui  s'adresser,  écrivit  deux  let- 
tres, l'une  à  Aly-ben-Hammoud,  gou- 
verneur de  Ceuta,  et  de  la  famille  des 
Édrisites,  qtii  régnait  alors  dans  cette 
partie  de  l'Afrique;  l'autre  au  frère 
de  celui-ci,  nommé  Al-Casem  ben- 
Hammoud,  gouverneur  d'Algeziras, 
pour  réclamer  leur  secours.  11  leur 
promettait  que,  s'ils  parvenaient  à  le 
débarrasser  de  ses  ennemis ,  il  ferait 
reconnaître  Aly-ben-Hammoud  pour 
son  successeur.  Le  hadjeb  Wadah , 
pensant  que  l'intervention  de  nouvelles 


troupes  africaines  ne  pouvait  qu'aug- 
menter les  embarras  dans  lesquels  on 
était  plongé,  s'abstint  d'envoyer  ces 
lettres.  Cependant  la  famine  et  les 
maux  devenaient  chaque  jour  plus 
pressants.  On  attribua  au  hadjeb  tous 
les  désastres  dont  on  était  accablé.  On 
l'accusa  de  correspondre  avec  Soleï- 
man.  Ces  cris  du  peuple  arrivèrent 
aux  oreilles  du  soupçonneux  Hescham, 
oui  fit  saisir  les  papiers  de  son  ministre. 
On  trouva  chez  lui  les  lettres  adres- 
sées à  Casem  et  à  Aly-ben-Hammoud. 
Le  calife  se  crut  trahi,  et,  sans  se  sou- 
venir que  c'était  par  le  conseil  de  Va- 
dah  qu'Al-Mahpdi  ne  l'avait  pas  mis  à 
mort ,  que  c'était  à  Wadah  qu'il  de- 
vait d'étre.remonté^ur  le  trône,  il  le 
fit  décapiter,  justifiant  par  sa  cruauté 
ce  proverbe  vrai  chez  les  Arabes  comme 
chez  les  Espagnols,  et  comme  chez 
nous  :  a  hueti  seiwicio,  mal  galardoUy 
à  bon  service  mauvaise  récompense. 
Hescham  nomma  ensuite  pour  had- 
jeb, à  la  place  de  Wadah,  un  officier 
du  nom  de  Hayran.  C'était  un  boa 
choix,  et  capable  de  rétablir  sa  for- 
tune si  elle  n  eût.  pas  été  entièrement 
perdue.  Mais  tous  les  efforts  du  nou- 
veau hadjeb  ne  purent  empêcher  que 
le  6  de  schawal  de  PaAnée  403  (lundi 
20  avril  10^3),  les  Africains  ne  s'em- 
parassent deCordoue. 

Hayran  et  ce  qui  restait  de  soldats 
fidèles,  rassemblés  devant  l'Alcazar, 
combattirent  jusqu'à  la  dernière  extré- 
mité. Hayran,  dangereusement  blessé, 
tomba  sans  connaissance  au  milieu 
des  morts.  Ce  fut  à  la  nuit  seulement, 
et  quand  le  combat  eut  cessé,  qu*il 
put  se  traîner  chez  un  de  ses  amis , 
où  il  se  cacha,  et  oti  il  se  guérit  de  ses* 
blessures.  Quant  à  Hescham,  on  ne 
sait  ce  qu'il  devint.  Mariana  et  quel- 
ques écrivains  disent  qu'il  passa  en 
Afrique;  maison  n'a  réellement  aucune 
notion  certaine  sur  sa  destinée. 

Le  soir  même,  Soleîman  s  installa 
dans  l'Alcazar.  La  preitiière  fois  qu'il 
avait  régné,  il  avait  été  proclamé  sous 
le  titre  de  Mostaîn-B'illah  O,  le  pro- 

(*)  La  drachme  que  dous  donnons  n**  « 
de  la  planche  8o   porte  ce  suruom  dt 
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tégé  de  Dieu.  Cette  fois,  il  reçut  le 
nom  de  EI-Ohaffer-biHaoul-Rrilah, 
le  vainqueur  par  la  puissance  de  Dieu. 
Ensuite,  Soleîinan  congédia  ses  auxi- 
liaires. Mundir  et  les  autres  gouver- 
neurs de  TEspagne*  orientale  retour- 
nèrent dans  leurs  Ëtats,  qui,  à  parHr 
de  ce  moment,  commencèrent  à  for- 
mer autant  de  souverainetés  indépen- 
dantes. 

Cependant  SoleTman  ne  resta  pas 
longtemps  tranquille  possesseur  du 
pouvoir  souverain,  ilayran ,  guéri  de 
ses  blessures,  se  .retira  dans  la  ville 
d'Orihnetnw  A  Taide  de  ses  amis  et  de 
ses  richesses,  il  eut  bientôt  rassemblé 
une  petiie  armée,  à  la  tête  de  laquelle 
il  s'empara  d'Aintena ,  de  Jaën ,  de 
Baëza  et  d*Arjona.  Maître  de  ces  qua- 
tre places  importantes,  il  se  rendit  en 
Afrique  auprès  de  Aly  -  ben  -  Ham- 
moud  (*),  gouverneur  de  Ceuta,  un 
des  deux  frères  édrisites  auxquels 
Hescham  avait  écrit  pour  leur  deman- 
der du  secours,  et  pour  leur  offrir  sa 
succt^ssion  s'ils  le  délivraient  de  ses 
ennemis.  Ces  lettres  avaient,  on  se  le 
rappelle,  été  interceptées  par  Wadah. 

3îosiat/t  Brilah,  Elle  est  Trappée  à  Zahra  :  elle 
ne  porte,  dans  ^  date,  c|ue  le  chiffre  dcf 
imités  4.  Il  y  faut  joindre  quatre  centaines 
d années,  ce  q?ii  donne  l'annire  404  de  l'hé- 

§ire,  10 1 3  de  l'ère  chrélienhe,  qui  fixerait 
'une  manière  précise  Tépoque  du  rcf^ne  de 
Soleîman,  s*il  pouvait,  sur  ce  point,  s'élever 
la  moindre  diiliculté. 

Voici  la  traduction  des  légendes  inscrites 
sur  cette  drachme  ;  je  la  dois  à  Tobligeance 
de  M.  Alp.  de  Longpenier: 

Légende  circulaire  :  Au  nom  de  Dieu  a 
été  frappé  ce  dirheiu  daus  la  ville  de  Zahra, 
l'an  4. 

IJgenAe  intérieure.  Il  n'y  a  de  Dieu  que 
le  Dieu  unique;  il  n'a  ps  de  pair. 

Swa  l'autre  pace  ;  Légende  circulaire  : 
Mahomet  est  le  mes!>ager  de  Dieu,  qui  Ta 
envoyé  avec  la  direction  de  la  religion,  afin 
qu'il  retendit. 

Légende  intéj^ieure  :  Ffman  Suleîman , 
prince  des  fidèles,  cl  Mostaïn  lîi'llah. 

(*)  Mariana  l'appelle  Hali-Ahen-Hamir; 
FeiTeras  le  noniuie  Ali- Alieu-Hamil,  et 
M.  Romey,  Al>-Aben-Hammoud.  Ferreras 
dit  qu'il  était  ouuniade.  C'est  uua  erreur: 
il  était  édrisite. 


Quand  Hayran  avait  été  nommé  had- 
jeb,  elles  étaient  passées  entre  ses 
mains ,  et  il  les  avait  soigneusement 
conservées.  Il  l'ençagea  à  venir  en  Es- 
pagne pour  rétablir  sur  le  trône  Hcs- 
ebam,  qu'il  croyait  prisonnier  de  So- 
leîman, ou  bien,  si  ce  prince  n'existait 
plus ,  pour  le  venger  et  recueillir  sa 
succession. 

Aly  et  Casem  son  frère  n'hésitè- 
rent pas  à  accepter  le  rôle  de  vengeurs 
d' Hescham.  Aly  passa  en  Andalousie 
avec  des  troupes  qu'il  joignit  à  celles 
de  Casem,  et  ils  m  a  relièrent  ensemble 
pour  attaquer  Soleîman,  qu'ils  ren- 
contrèrent près  de  l'ancienne  ville  dl- 
talica.  Le  calife  fut  vaincu,  et  totniui, 
ainsi  que  son  frère  et  son  père,  entre 
les  mains  d'Aly.  Celui-ci,  arrivé  à  Cor- 
doue,  lit  amener  devant  lui  les  trois 
prisonniers.  Il  leur  demanda  ce  qu'ils 
'  avaient  fait  d'Heseham  ;  et,  commeJte 
répondirent  qu'ils  ne  savaient  ce  qu'il 
était  devenu  ;  «  je  voue  ces  têtes  a  la 
vengeance  d'Hescham ,  »  dit-il ,  et  il 
les  décapita  tous  les  trois  de  sa  propre 
main,  le  dimanche  23  muliarrein 407 
(1*^  juillet  1016). 

On  fit  clierclier  Hescham  dans  tou- 
tes les  villes  qui  dépendaient  de  la  do- 
mination musulmane,  mais  inutile- 
nient.  Ce  ne  fut  que  quand  toutes  ces 
perquisitions  furent  adievées,  et  après 
un  interrègne  de  quatre  mois  et  vingt 
jours ,  le  13  de  la  seconde  lune  de  sju- 
mada  407  (17  octobre  1016),qu'Alyse 
fit  proclamer  émir,  en  prenant  le  sur- 
nom  de  A/ototiMi/c-eM?i7/aA,  celui  qui 
se  confie  en  Dieu.  Au  reste,  il  s'a 
fallut  de  beaucoup  que  le  nouveau  sofl« 
verain  lût  reconnu  p;ir  tous  les  musul- 
mans d'Isspagne.  Presque  tous  les 
gouverneurs  des  provinces  lui  refusé- 
rentobéissance.  Aly  ne  tarda  même  pas 
à  mécontenter  ceux  qui  avaient  com- 
battu pour  lui.  Hayran  se  retira  i  Al- 
meria,  et  Ot  une  ligue  avec  plusieurs 
gouverneurs  arabes  pour  renverser  II 
calife  africain,  et  replacer  sur  le  trône 
un  souverain  ommiade. 

Aly  s'empressa  de  marcher  avec  son 
armée  pour  étoufiér  cette  révolte.  U 
parait  même  que ,  dès  le  commence- 
ment, ses  armes  furent  heureuses. 
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Cependant  ses  premiers  sqccès  ne  pr6- 
doisirent  pa$  un  gnind  résultat,  puis- 

Su'au  commencernent  de  Tannée  408 
e  l'hégire  (1017  de  J.  C),  ils  n>m- 
pédièrent  pas  Ifayran  de  proclamer 
pour  calife  Ahd-elÙahinan,  surnojiinié 
Ai  •  Mortadhy  -  BiMtah  (celui  qui  est 
açréé  de  Dieu).  Il  était  arrière-petit- 
fils  du  glorieux  Abd-eIRahman  III. 
Peu  de  temps  après  cette  élection,  la 
division  s*étant  mise  entre  les  princi- 
paux chefs  de  Tannée  d'Al  -  Mor- 
tadhy, plusieurs  d'entre  eux  se  reti- 
rèrent, en  sorte  que  Témir  africain 
conserva  facilement  Tavantage.  Il  flt 
même  Hayraii  prisonnier,  et,  remplis- 
sant Toffice  de  bourreau ,  il  lui  trancha 
la  téle  de  sa  propre  main.  Débarrassé 
dece  premier  ennemi,  A ly  s'apprêtait  à 
poursuivre  Abd  -  el-Rahnian-al-Morta- 
dhy,  lorsqu*il  fut  étouffé  dans  un  bain 
par  trois  de  ses  serviteurs ,  gagnés , 
dit  on ,  par  le  parti  arabe.  Les  histo- 
riens placent  cet  événement  le  !0*  jour 
de  Tavant-dernière  lune  de  cette  an- 
née 408  (le  29  avril  1018). 

Les  Berbères  proclamèrent  aussitôt 
pour  souverain,  sous  le  surnom  de  Al- 
Mamoun(Til lustre),  Al-Casem  (*),  frère 
d'Aly.  De  son  côlé,  Yahya,  fils  d'Alv- 
ben-Hammoud,  passa  en  Espagne  à  la 
tête  d'une  armée  pour  revendiquer 
Tlïéritage  de  son  père.  Ainsi ,  à  cette 
époque ,  trois  princes  se  disputaient 
la  souveraineté  de  TKspagne  musul- 
mane :  Abd-el-Rahman-al-Mortadhy, 
qui  était  soutenu  par  les  Arabes  dé- 
voués à  la  famille  des  Ouimiades;  Al- 
Casem-al-^lamoum ,  nommé  par  les 
Berbères  d'Espîi  g  ne,  Yahya,  qui  ve- 
nait à  la  tête  aautres  Berbères,  et  es- 
corté d'une  garde  de  noirs. 

La  guerre  que  se  faisaient  les  pré- 
tendants africains  favorisait  les  inté- 
rêts d'Abd-el-Ralunan  ,  et  comme  ses 
progrès  devenaient  inuuiétants  pour 
ses  deux  rivaux ,  Tonde  et  le  neveu 
convinrent  de  faire  trêve  à  leurs  divi- 
sions  et  d'attendre,  pour  partager  en- 
tre eux  Tempire ,  qu  ils  eussent  exter- 
miné Al-Mortadhy,  leur  ennemi  com- 

n  Ferreras  Tappelle  Alcacim  ;  Marîana 
le  nomme  Cazin,  et  M.  Tiardot,  Quasem. 


mun.  Yahya  occupa  Cordoue  pendant 
qu'Al-Casem  se  rendait  à  Malaga,  où 
1  appelaient  quelques  affaires  impor- 
tantes. Le  (ils  d'Aly-ben-Hammoud 
profita  de  cette  absence  pour  violer 
rarrangement  qui  avait  été  conclu.  Il 
se  fit  proclamer  calife,  et  ré{)éta  que 
son  oncle  n'avait  auctm  droit  à  la  sou- 
veraineté, et  qu'il  n'y  aurait  d'autre 
I)art  que  celle  qu'il  voudrait  bien  lui 
aisser.  Au  reste,  cette  jactance  fut 
bientôt  punie;  car  Al-Casem,  furieux 
en  apprenant  ce  manque  de  foi ,  s'em- 
pressa d'accourir ,  à  la  tête  de  son  ar- 
mée. Yahya  avait  envoyé  la  plus 
grande  partie  de  la  sienne  contre  son 
compétiteur  ominiade;  il  fut  pris  au 
dépourvu  et  forcé  de  fuir.  Al-Casem- 
al-Mamoum  rentra  dans  Cordoue.  Il 
n'avait  signalé  que  par  des  meurtres 
et  par  des  violences  les  premiers  ins- 
tants de  son  califat  qu'il  avait  passés 
dans  cette  ville;  il  était  déjà  odieux 
aux  habitants.  Quelques  nouveaux  ac- 
tes de  barbarie  et  l'insolence  des  Afri- 
cains, dont  sa  garde  était  composée, 
ne  tardèrent  pas  à  faire  éclater  la  fu- 
reur populaire.  Il.fut  attaqué  et  assiégé 
dans  son  palais,  et  ce  ne  fut  que  par 
une  espèce  de  miracle  qu'il  parvint  à 
sortir  de  la  ville  et  à  se  soustraire  à 
la  vengeance  de  ses  sujets.  Ses  tils  fu- 
rent également  chassés  de  Séville,  dont 
ils  étaient  gouverneurs.  EnGn,  Al-Ca- 
sem, forcé  de  fuir,  se  retira  dans  les 
environs  de  Malaga.  Yahya ,  son  ne- 
veu ,  qui  exerçait  la  souveraineté  dans 
cette  partie  de  T Andalousie,  parvint 
à  faire  saisir  le  fugitif  et  le  fit  jeter 
dans  une  prison ,  où  Ton  croit  qu'il 
mourut. 

Pendant  que  ces  événements  se  pas- 
saient, et  pendant  que  les  habitants  do 
Cordoue  proclamaient  Abd-el-Rah- 
man  IV  pour  calife,  ce  prince  combat- 
tait, dans  la  plaine  de  Grenade,  contre 
le  gouverneur  de  cette  ville  et  contre 
d'autres  partisans  d'AI-Casem.  Mais 
au  moment  où  la  victoire  venait  de  se 
déclarer  en  sa  faveur,  lorsque  ses  en- 
nemis étaient  déjà  en  fuite,  il  fut  tra- 
versé d'une  flèche  et  tomba  mort. 
Suand  on  apprit  à  Cordoue  la  mort 
-Mortadhy,  on  élut,  pour  le  rem- 
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placer,  Abd-el-Rahman  V,  frère  du  fa- 
meux Mobammed-al-Mahadi,  et  on  le 
proclama,  le  15  de  ramadan  414  (1"^ 
décembre  1023),  sous  le  surnom  de 
£l-!VIostadhir-Brilah  (celui  qui  espère 
en  Dieu).  C'était  un  jeune  bomme 
d'une  grande  austérité  de  mœurs.  Il 
voulut  rétablir  la  discipline  dans  ses 
troupes  et  mettre  un  terme  aux  excès 
de  toute  nature  auxquels  elles  se  li- 
vraient. Cette  sévérité  fît  beaucoup 
de  mécontents,  et  Abd-el-Rahman  V 
n'avait  encore  régné  que  71  jours, 
quand,  le 27  dsulkada  414  (10  février 
1024),  il  fut  égorgé  par  ses  soldats. 
Ils  élurent  à  sa  place  son  cousin  Mo- 
bammed  II,  qui  prit  le  surnom  de 
MostakH-BiMIah  (celui  à  qui  Dieu  suf* 
fit).  Ce  jeune  bomme  fît  des  largesses 
aux  soldats,  donna  les  principales  pla- 
ces de  TÉtit  à  ses  partisans,  et  se  re- 
tira à  Zubra,  où  il  vécut  dans  les  dé- 
lices ,  s*occupant  presque  uniquement 
du  soin  de  faire  reparer  les  jardins  de 
cette  magnifîque  résidence.  Mais  bien- 
tôt ses  prodigalités  eurent  épuisé  ses 
richesses  et  vidé  les  rx)ffres  de  TÉtat. 
Dans  ces  temps  de  désordre ,  les  sub- 
sides que  les  provinces  devaient  payer 
ne  rentraient  pas  au  trésor.  Il  fallut 
surcharger  d'impôts  le  peuple  de  Cor- 
doue  et  des  environs,  qui  commença  à 
murmurer,  imputant  à  Tavarice  du 
souverain  les  exactions  dont  il  était 
Tobjet.  Les  soldats,  de  leur  côté,  attri- 
buèrent aussi  à  son  avarice  la  cessation 
de  ses  prodigalités.  On  ne  tarda  pas  à 
conjurer  contre  lui.  Mais,  averti  par 
des  officiers  qui  lui  étaient  restés  fi- 
dèles, de  l'instant  où  il  devait  être  at- 
taqué, il  prit  pendant  la  nuit  la  fuite 
avec  sa  famille,  et  se  retira  dans  les 
environs  de  Tolède,  où  bientôt  il  mou- 
rut, pour  avoir  mangé  d'une  poule  em- 
poisonnée. 

A  la  nouvelle  de  cette  révolution, 
les  partisans  dé  Yabya  vinrent  renga- 
ger à  reprendre  le  califat.  Ce  prince 
gouvernait  ses  États  d'Algésiras,  Ma- 
faga,  Ceuta  et  Tanger,  avec  beaucoup 
de  modération.  Il  était  aimé  de  ses 
sujets,  et  il  lui  fut  facile  de  rassembler 
une  armée,  à  la  tête  de  laquelle  il  mar- 
cha vers  Cordoue.  Il  y  fut  bien  ac- 


cueilli par  les  habitants,  qui  espéraient 
enfîn  un  peu  de  repos  sous  son  admi- 
nistration. Il  écrivit  aux  gouverneurs 
des  provinces  pour  les  engager  à  venir 
lui  prêter  serment.  Les  plus  éloignés 
s'abstinrent  de  répondre  ;  les  plus  voi- 
sins refusèrent  hautement  de  recon- 
naître son  autorité.  Le  calife  résolut 
de  les  faire  rentrer  dans  le  devoir,  et 
voulut  commencer  par  faire  un  exem- 
ple en  châtiant  celui  de  Séville.  C'était 
Mohammed,  Arabe  d'origine,  et  de  la 
noble  famille  des  Beny-Abêd.  Prévenu 
que  Yahya  venait  pour  l'attaquer ,  il 
alla  se  placer  sur  soli  chemin  et  Tattira 
facilement  dans  une  embuscade.  Le 
calife  y  fut  tué  d'un  coup  de  lance ,  et 
sa  tête  fut  portée  à  Séville.  Moham- 
med-ben- A  bed  fit  enrichir  le  crâne  de 
Yahya  de  pierreries,  et  en  fit  faire  une 
coupe  dont  il  aimait,  dit-on,  à  se  ser- 
\ir. 

Après  la  mort  d'Yahya  les  habitants 
de  Cordoue  firent  choix,  pour  souve- 
rain, du  frère  aîné  d'Abdel-Rahman, 
A  1-Mortadhy.  Celui-ci  refusa  longtemps 
d  accepter  un  fardeau  qu'il  regardait 
comme  étant  au-dessus  de  ses  forces. 
Enfin,  quand,  après  de  longues  instan- 
ces, on  fut  parvenu  à  vaincre 'sa  répu- 
gnance pour  le  pouvoir,  on  le  proclama 
caIife,souslenomd'HeschamIIIEI-Mo- 
tadd-Bi'Ilah.  Bien  qu'Hescham  eût  fini 
par  accepter  le  pouvoir,  il  ne  voulut  pas 
d'abord  aller  à  Cordoue,  dont  le  peuple 
ne  savait  pas  se  gouverner  et  ne  voulait 
pas  se  laisser  gouverner.il  confia  l'admi- 
nistration intérieure  de  TÉtat  à  Djeh- 
war,  qu'il  nomma  son  hadjeb,  et  pour 
lui  il  alla  faire  la  guerre  aux  chrétiens, 
combattant  tantôt  sur  les  frontières  de 
la  Castille,  tantôt  sur  celles  de  la  Ca- 
talogne ou  du  Portugal.  «  Pendant  son 
«  séjour  aux  frontières,  dit  M.  Roniey, 
«  il  encouragea  fort  une  institution 
a  qui  paraît  avoir  été  la  source  des 
«  ordres  religieux  militaires;  c'étaient 
«  des  guerriers  appelés  Rabits,  ce  qui 
«  proprement  veut  dire  solitaires.  Ces 
«  Rabits,  ou  guerriers  de  frontières, 
«  professaient  une  grande  austérité  de 
A  vie  et  s'adonnaient  continuellement 
«  à  l'exercice  des  armes ,  s'obligeant , 
«  par  vœu,  à  défendre  leurs  frontières 
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«  des  algarades  et  chevauchées  des 
«  chrétiens.  C'étaient  tous  des  cheva- 
«  liers  d'élite,  rompus  aux  fatigues  de 
«  la  guerre;  ils  ne  devaient  jamais  fuir, 
«  mais  combattre  avec  intrépidité,  et 
«  mourir  plutôt  que  d'abandonner  leur 
«  poste.  Il  parait  vraisemblable  que  c'est 
«  de  ces  Rabits  que  sont  provenus , 

•  tant  en  Espagne  que  parmi  ieschré- 
«  tiens  d'Orient,  les  ordres  religieux 
«  militaires,  si  célèbres  par  leur  valeur 

•  et  par  d'éminents  services  rendus  à 
«  la  chrétienté.  » 

Cette  absence  prolongée  du  calife  fa- 
vorisait la  tendance  de  désorganisa- 
tion ,  qui  se  manifestait  depuis  long- 
temps dans  FÉtut.  Cha(|ue  jour  les 
liens  qui  avaient  rattache  les  provin- 
ces à  la  capitale,  tendaient  à  se  relâ- 
cher, et  elles  n'envoyaient  plus  aucun 
subside  au  trésor.  Diehwar  pria  Hes- 
cham  avec  instance  de  revenir  à  Cor- 
doue.  Le  calife  céda  avec  regret  à  ces 
prières.  Bientôt  il  fut  forcé  de  faire  la 
guerre  à  des  gouverneurs  qui  refusaient 
de  reconnaître  son  autorité.  Cette 
guerre,  constamment  malheureuse,  se 
termina  par  un  traité  désavantageux 
qui  blessa  l'orgueil  des  habitants  de 
Cordoue.  Ils  commencèrent  à  murmu- 
rer; puis  ils  demandèrent  hautement 
qu'Hescham  fût  déposé  et  banni.  En 
apprenant,  par  la  bouche  de  son  had- 
jeb,  quels  étaient  les  désirs  du  peuple, 
Hescliam  III  s'écria  :  «  Grâces  soient 
rendues  à  Dieu  qui  le  veut  ainsi  !  »  Il 
se  retira  dans  un  château  qu'il  avait 
fait  élever  sur  la  Sierra  Morena.  Les 
habitants  de  Cordoue  ne  l'y  laissèrent 
pas  tranquille,  et  il  fallut  qu'il  allât 
chercher  un  asile  près  de  Lérida,  où  il 
resta  jusqu'à  sa  mort.  C'est  dans  le  cou- 
rant de  Tannée  422  de  rhégire(1031  de 
J.C.)  qu'il  avait  quitté  Cordoue.  Il  fut 
le  dernier  prince  ommiade,  et  c'est  à 
peine  si,  après  lut,  le  califat  d'Occident 
subsista  même  de  nom.  Djehwar,  qui 
fut  élu  à  sa  place,  ne  voulut  pas  accep- 
ter seul  la  respon^bilite  qu'entraîne  le 
pouvoir.  Il  forma  un  conseil  des  plus 
puissants  chefs  des  tribus  et  ne  s'en 
réserva  que  la  présidence.  Il  renvoyait 
à  cette  assemblée  toutes  les  affaires 
importantes.  Il  refusa  de  quitter  sa 


maison  pour  habiter  les  palais  que  les 
califes  avaient  fait  élever.  Cette  sage 
conduite  eût  sans  doute  rétabli  en  Es- 
pagne les  affaires  des  musulmans,  si 
cela  eôt  été  possible  ;  mais  tout  ce  que 
la  Providence  avait  destiné  de  prospé- 
rité à  cet  État  était  épuisé.  Il  s'était 
déjà  morcelé.  En  un  laps  de  22  an- 
nées, douze  princes  s'étaient  succédé 
sur  le  trône,  et  la  multiplicité  de  ces 
changements  avait  détruit  le  prestige 
et  l'autorité  qui  doivent  toujours  ac- 
compagner le  nom  du  souverain.  Les 
provinces  ne  voulurent  plus  dépendre 
de  la  capitale.  Chaque  ville  un  peu  im- 
portante s'érigea  en  État  indépendant. 
C'est  ainsi  qu'une  foule  de  petits 
royaumes,  ou  émirats,  se  formèrent 
des  débris  du  califat  d'Occident. 

nàoicB  d'alphoms^  v. —  ce  priitcs  RKCOirs- 

TRUfT    LKOIV     ET    T.ES    AUTIIES     VI  I.MS    DE 
SON  ROTAUME   RUIHEMS  PAR    LES  MAURES. 

CONCILE    DANS    LEQUET.    SONT    RÉDIGÉS 

LES  FUEROS  BUENOS  DE  LEON. ALPHONSE 

rAIT  LA  GUERRE  AUX  MAURES,  IL  EST  TUE 

AU  SIEGE  DE  VISEO. D.  SANCHO  ,  COMTE 

DE    CASTILLE. ORIGINE    DES    MONTEROS 

DE    ESPINOSA.  —  GARCIA  ,  COMTE  DE  CAS- 
TILLE,    MEURT     ASSASSINÉ     PAR     LES     TE- 

LAS. XL  A  POUR  SUCCESSEUR  SAVCBO  LE 

GRAND.  LES    ENFANTS     DE    SANCHO    LE 

GRAND  ACCUSENT  LEUR  M&KB  d'adULTÈRE. 

CE    ROI  PARTAGE  SES   ÉTATS  ENTRE  SES 

ENFANTS. RECONSTRUCTION  DE  PALEN* 

CIA. GUERRE    ENTRE    LF.ON    ET  LA    CAS* 

.  TILLE    A    f.'0CCASl0N  DE  CES  TRAVAUX. 

LA  CASTILLE  EST  ERIGEE.  EN  ROYAUME.  — 

MORT    DE    SANCBO  LE  GRAND. GUERRE 

ENTRE  RAMIRE   ET  D.  GARCIA.  GUERRE 

ENTRE  BCRMUDE  ET  FERDINAND.  MORT 

DE  BERMUOS.  LES    ROYAUMES    DE    C,\%- 

TILLE  ET  DE  LEON  SONT  REUNIS  DANS  LA 
MÊME    MAIN. 

Pour  présenter  d'une  manière  intel- 
ligible cette  série  si  eompli(^uée  de  ré- 
voltes et  de  révolutions  qui  ont  amené 
la  dissolution  du  califat  d'Occident,  il 
nous  a  fallu  laisser  de  côté  les  événe- 
ments qui  se  passaient  dans  la  partie 
chrétienne  de  la  Péninsule.  Jetons 
maintenant  un  coup  d'oeil  en  arrière  ; 
voj^ons  quel  a  été  le  sort  des  trois 
pnnces  qui  s'étaient  unis  pour  abattre 
dans  les  champs  de  Calataiîazor  l'éten- 
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dard  de  cet  Almanzor  si  longtemps 
victorieux. 

L'un  d'eux,  Alphonse  V,  fils  de  Ber- 
mude  leGouttjeux,  était  encore  enfant; 
il  régnait  sur  la  Galice,  les  Asturies 
et  sur  le  royaume  de  Léon.  Sancho  le 
Grand ,  flls'  de  Garci  le  Tn  nibleur , 
étuit  roi  de  Navarre,  d'Aragon  et  de 
Sobrarbe.  Eniin  le  troisième,  Garci 
Fcrnandez,  était  comte  indépendant 
de  Castille.  Ce  dernier,  peu  de  temps 
après  la  victoire  de  Calatanazor,  avait 
à  son  tour  été  vaincu  par  les  Maures  : 
il  était  mort  en  combattant,  et  avait 
été  vengé  par  le  comte  Sancho,  son 
fils,  qui  avait  porté  ses  armes  jusque 
sous  les  murs  de  Cordoue.  C'était,  à 
la  vérité,  comme  auxiliaire  de  Mos- 
taîn  Bi'llali,  un  des  prétendants  au 
califat,  qu'il  avait  pénétré  jusqu'au 
cœur  de  l'Andalousie;  mais  aucune 
année  chrétienne  depuis  la  défaite  du 
Guadalète  ne  s'était  avancée  aussi  loin. 
Un  autre  prince  chrétien,  dont  les 
Arabes  avaient  aussi  acheté  l'alîidnce, 
le  comte  Ramon  Borell,  avait  été  com- 
battre les  Berbères  de  Soleïman  jusque 
dans  les  plaines  d'Algéziras.  De  toutes 
parts  l'empire  des  Maures  s'écroulait; 
celui  des  chrétiens,  au  contraire,  sor- 
tait chaque  jour  de  ses  ruines. 

Alphonse  V,  dirigé  par  le  comte 
Melendo,  son  tuteur,  et  par  la  reine, 
sa  mère,  deux  sages  conseillers,  s'ap- 
pliquait à  réparer  les  désastres  que  les 
mvasions  des  Maures  avaient  causés 
dans  ses  Ëtats.  Il  rebâtissait  les  égli- 
ses, les  villes  ruinées  par  la  guerre.  Il 
releva  la  capitale  de  son  royaume  dé- 
truite par  Al-Mansour;  aussi  le  tronve- 
t-on  souvent  désigne  de  cette  manière 
dans  les  écrivains  espagnols'!  Alphon- 
se, celui  qui  reconstruisit  Léon.  Au 
reste,  il  ne  se  borna  pas  à  réparer  des 
murailles  :  il  appliqua  ses  soms  à  ren- 
dre l'administration  du  royaume  plus 
régulière,  à  recueillir  les  ordonnances 
de  ses  prédécesseurs,  à  les  modifier  et 
à  les  améliorer.  Cesi  sous  son  rè^ne 
qu'un  concile  réuni  (*)  en  10;20  rédi- 
gea les  fueros  de  I^on ,  connus  aussi 
sous  le  nom  de  bons  fueros  d*Al- 

(*)  Mariaua  dit  qu'il  fut  i:éutii  à  Ovicdo, 
FeiTtrM  dit  à  Léou. 


fmonse  V»  C'était  pour  la  Galice ,  pour 
es  Asturies  et  pour  le  royaume  de 
Léon,  la  première  modification  appor- 
tée par  écrit  aux  lois  des  Goths.  Ces 
fueros  établissaient  les  rapports  qui 
devaient  exister  entre  les  sujets  et  le 
roi  ;  ils  consacraient  les  libertés  et  les 
inununités  des  villes  et  des  citoyens  ; 
ils  contei^aient  la  constitution  politi- 
que de  rittat.  Suivant  l'usage  reçu  à 
cette  époque,  les  rédacteurs  de  ce  code 
fulminèrent  l'anathème  contre  ceux 
qui  tenteraient  de  violer  cette  charte  : 
«  Si  quelqu'un  de  notre  race,  y  est* il 
«  dit,  ou  d'une  race  étrangère, 'tentait 
«  sciemment  de  violer  notre  constitu- 
«tion,  qu'il  ait  les  mains,  les  pieds 
«  et  la  tête  brisés;  que  ses  yeux  soient 
«arrachés,  ses  entrailles  répandues; 
«  qu'il  soit  frappé  à  la  fois  de  la  lèpre 
«  et  du  glaive  de  l'anathème ,  et  que 
«  dans  la  danmatiom  éternelle  il  porte 
«  la  peine  de  son  crime  avee  le  démon 
c  et  les  angçs  rebelles.  » 

On  pense  que  c'est  à  peu  près  à  la 
même  époque  que  des  fueros  ont  été 
rédigés  pour  la  Castille;  mais  ni  le 
texte,  ni  même  le  sens  de  ces  lois  ne 
sont  venus  Jusqu'à  nous. 

Alphonse  fit  aussi  avec  succès  plu- 
sieurs  guerres  contre  les  Maures;  il 
leur  enleva  quelques  villes  sur  la  rive 
gauche  du  Duero.  En  1027,  il  assié- 
geait Viseo  deiaiis  quelque  temps,  et 
la  ville,  pressée  par  la  famine,  se  trou- 
vait réduite  aux  dernières  extréinitcs, 
lorsqu'un  matin  Alphonse,  voulant 
examiner  l'état  de 4a  place,  s'approcha 
imprudemment  des  murailles  sans  être 
armé  de  sa  cuirasse;  il  ne  portait  qu'un 
léger  vêtement.  Du  haut  des  créneaux, 
un  archer  lui  lança  une  Hèche  qui  le 
blessa  mortellement  :  l'armée  espagnole 
leva  aussitôt  le  siège.  Le  corps  du  roi 
fut  porté  à  Léon  et  enterré  dans  l'é- 

?|lise  de  Saint-Jean,  que  lui-même  avait 
ondée.  Alphonse  V  était  monté  sur  le 
trôi>e  à  l'âge  de  cinq  ans,  et  son  rè^ne 
durait  déjà  depuis  vingt-huit  années. 
Pendant  ce  temps  d'une  sage  adminis- 
tration il  s'appli<|ua  à  faire  disparaître 
les  ruines  dont  la  guerre  avait  couvert 
son  royaume.  Il  dota  son  pays  de  lois 
sages  et  libérales. 
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Marié  en  1014,  arec  dofia  £lvîre« 
fille  du  comte  Melendo  son  tuteur,  il 
laissa  deux  enfants  nés  de  cette  uniun  : 
Dona  Sancha,  et  Bermude  qui  lui  suc- 
céda sur  le  trdne. 

Un  des  premiers  actes  de  Bermude 
fiit  d'assurer  la  paix  du  côté  de  la 
Castilte,  en  contractant  une  alliance 
de  parenté  avec  le  souverain  de  ce  pays. 
C'était ,  comme  on  Ta  vu  ,  le  comte 
Saneho^  flis  de  Garci  Fernandez.  Ce 
prince  avait  deux  Olles  :  l'aînée ,  dona 
Kuna,  que  les  auteurs  appellent  aussi 
fort  souTfnt  Elvire,  était  mariée  a 
Sancho  le  Grand ,  roi  d'Aragon  et  de 
Navarre;  la  plus  jeune,  nommée  Thé- 
rèse, fut  accordée  à  Bermude  (*). 

Suivant  quelques  historiens,  un  évé- 
nement des  plus  traiiqiies  et  des  plus 
romanesques  signala  le  coramenrement 
du  régne  de  ce  comte  de  Castille.  Sa 
mère,  disent-ils,  était  devenue  éper* 
dûment  amoureuse  d'un  prisonnier 
maure  :  elle  voulait  l'épouser;  niais 
elle  savait  bien  C^ue  Sancho  ne  con- 
sentirait jamais  à  cette  alliance,  qui 
blessait  en  même  temps  son  orgueil  et 
sa  religion.  Elle  prit  donc  la  résolu- 
tion de  l'empoisonner,  pour  lever  Tobs* 
tacle  qu'il  mettait  à  ce  mariage.  Elle 
avait  déjà  préparé  le  breuvage  qu'elle 
devait  lui  présenter  au  milieu  d'un  re- 
pas, lorsqu'il  reviendrait  de  la  chasse* 
Hais  le  secret  du  crime  qu'elle  pro* 
jetait  lui  édiappa  :  il  fut  surpris  par 
une  camériste ,  qui  s'enipressa  de  le 
révéler  à  son  (lancé,  l'un  des  veneurs 
du  comte.  Ce  Adèle  serviteur  prévint 
son  maître  du  danger  qui  le  menaçait. 
Après  uBe  journée  passée  à  la  pour- 

(*)  Ferreras  ptDse  que  ce  mariage  n'eut 
lieu  quen  loiS,  après  Va&sassi  lia  i  du  coin  le 
Garcia.  Cela  ne  uou4  jiarait  pas  probable. 
Après  b  mort  de  (iarcia ,  le  comté  de  Cas- 
tille pa&sa  entre  les  nuiinH  de  Sancho  le 
Grand.  Des  difficultés  ne  lardèrent  pas  h 
s'élever  entre  Bermude  et  son  puissnni  voi- 
sin. Ce  n  eût  pas  été  le  moment  où  Sancho 
le  Grand  eût  éié  accorder  là  main  de  sa 
belle-sœur  i  |in  souverain  qui  aurait  \m 
élerer,  par  la  suite,  des  prétentions  sur  h 
Casiille.  Il  est  plus  croyable  que  ce  mariage 
avait  eu  lie«  du  vivant  oièaie  du  ooœle 


suite  des  animaux  sauvages ,  Sancho 
rentra  dans  son  palais,  et  sa  mère  vint 
lui  offrir  elle-meine  la  coupe  empoi- 
sonnée. Alors  profitant  de  l'avis  qu'il 
avait  reçu ,  il  exigea  qu'elle  goiltât  la 
liqueur  qu'elle  lui  présentait;  conime 
elle  refusait  de  se  soumettre  à  cette 
épreuve,  il  ordonna  d'employer  la  force 
pour  la  contraindre  à  boire  le  poison 
qu'elle  lui  avait  prép.iré;  et  bientôt 
elle  mourut  au  milieu  d'horribles  souf* 
frances. 

Le  comte  voulant  récompenser  le 
service  que  lui  avait  rendu  sou  veneur, 
le  maria  à  celle  qu'il  aimait,  et  lui  ac* 
corda  pour  lui  et  pour  sa  descendance 
le  privilège  de  veiller  à  la  sûreté  des 
comtes  de  Castille  et  de  leurs  succès* 
seurs.  Ce  privilège,  ils  l'ont  toujours 
conservé  en  même  temps  Qu'ils  gar- 
daient la  charge  et  le  titre  de  monte" 
ros  (veneurs).  Sancho  leur  ayant  donné 
la  ville  d'£spinosa,  cette  cité  prit 
d'eux  le  nom  de  Espinosa  de  los  Mon- 
teros.  I^s  veneurs,  de  leur  côté,  ayant 
ajouté  à  leur  qualité  le  nom  de  la  ville 
dont  ils  étaient  seigneurs,  se  sont  a|)- 
pelës  «Monteros  de  Bspinosa.  A  la  lon- 
gue, tout  en  continuant  de  porter  le 
titre  de  Mouteros^  ils  ont  cesse  de  s'oc- 
cuper de  vénerie;  mais  ils  ont  constam- 
ment joui  du  privilège  de  garder  la 
porte  de  la  cliambre  des  souverains  de 
Castille  et  de  veillera  la  sûreté  de  leur 
personne  en  quelque  lieu  qu'elle  se 
trouvât. 

Cette  origine  des  Monteros  de  Espi- 
nosa  est  rapportée  par  Garribay,  par 
Mariana,  par  Guevara,  dans  sa  chro- 
nique des  Monteros  de  Espinosa,  et  par 
Argote  de  Molina,  dans  ses  commen- 
taires sur  le  livre  de  vénerie  d'Al- 
phonse XI.  Elle  semble  parfaitement 
dans  le^  mœurs  de  cette  épi  «que  bar^ 
bare.  Cependant  quelques  auteurs  en 
contestent  la  réiilite..  Au  reste,  la  race 
du  comte  Sancho  était  destinée  à  périr 
victime  de  l'ingratitude  et  de  la  perfi- 
die. On  se  rappelle  re  conite  Veln,  sei- 
gneur d'une  partie  de  l'Alava,  qui,  s*é- 
tant  révolté  contre  le  comte  Fenian 
Gonçalez,  avait  été  chassé  et  obligé 
d^allêr  chercher  un  refuse  chez  les 
Arabes.  Il  était  mort  laissant  trois 
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fils  (*).  Le  comte  Sancho  les  avait  rc* 
eus  en  grâce,  leur  avait  rendu  leurs 
Êiens,  et  pour  que  In  réconciliation  fût 
plus  complète,  l'aîné  des  Vêlas  avait 
tenu  sur  les  fonts  de  baptême  le  jeune 
fils  du  comte  de  Oistille.  Malgré  ces 
bontés,  ils  n'avaient  pas  tardé  à  cau- 
ser de  nouveaux  troubles  dans  le  pays, 
et  le  comte  ayant  été  forcé  de  les  chas- 
ser de  nouveau,  ils  avaient  été  cher- 
cher un  asile  chez  Alphonse  Y ,  qui  les 
avait  accueillis,  et  qui,  pour  leur  assu- 
rer le  moyen  de  vivre  d'une  manière 
conforme  à  leur  naissance,  leur  avait 
assigné  des  terres  assez  considérables. 
Le  5  février  1022,  le  comte  Sancho 
étant  mort,  son  fils  Garcia,  âgé  envi- 
ron de  13  ans,  fut  reconnu  pour  son 
successeur,  et  les  grands  du  royaunie, 
pour  resserrer  encore  les  liens  de  pa- 
renté qui  existaient  entre  le  souverain 
de  la  Cnstille  et  le  roi  Bermude  de 
Léon,  firent  demander  à  celui-ci  de 
donner  Sancha,  sa  soeur,  pour  épouse 
à  leur  jeune  prince.  Bermude,  comme 
on  l'a  vu  ,  avait  déjà  pour  femme 
dona  Thérésa,  sœur  de  doiia  Garcia.  Il 
consentit  volontiers  à  cette  nouvelle 
alliance,  et  il  fut  convenu  quejes  noces 
seraient  célébrées  dans  la  ville  de  Léon. 
Garcia  devait  s'y  rendre  avec  beau- 
coup de  seigneurs  castillans.  Sancho  le 
Grand  y  vint  aussi  avec  deux  de  ses  fils, 
don  Garcia  et  don  Ferdinand.  Mais  le 
jeune  comtedeCastilie,empresséde  voir 
sa  fiancée,  et  ne  pensant  pas  nécessaire 
de  se  tenir  sur  ses  gardes  puisqu'il  allait 
à  une  fête,  laissa  le  roi  don  Sancho  le 
Grand  a  Sahagun,  et  avec  une  faible  es- 
corte il  prit  les  devants  et  courut  à 
Léon.  Les  Vêlas,  pleins  de  haine  et  de 
perfidie,  allèrent  au-devant  de  lui,  se 
mirentà  genoux  et  lui  baisèrent  la  main. 
Ils  montrèrent  une  grande  repentance 
des  troubles  qu'ils  avaient  suscités,  et 
demandèrent  un  pardon  qui  leur  fut 
gracieusement  octroyé.  Cependant,  ils 

(*)  Mariaiia  les  appelle  Rodrigo,  Diego  et 
lôigo.  Ou  les  trouve  désigués,  dans  de  vieux 
diplômes,  sous  les  noms  de  Veremond,  Ro- 
derich  et  Nébulien.  Rodrigue  de  Tolède  les 
appelle  Rodrigo ,  Diego  et  lùigo.  Lucas  de 
Tuy  ii*en  nomme  que  deux ,  Diego  et  Syl- 
vestre. 


ne  faisaient  ces  démarches  que  pour 
écarter  toute  méfiance  et  pour  accom- 
plir plus  sûrement  la  trahison  qu'ils 
méditaient.  Pendant  que  la  ville  tout 
entière  ne  respirait  que  le  plaisir  et  que 
l'allégresse,  un  matin  que  le  jeune 
Garcia  se  rendait  seul  à  IVglise  de  San 
Salvador  pour  y  entendre  la  messe,  ils 
l'attaquèrent  à  la  porte  même  du  lieu 
saint.  Ils  se  précipitèrent  sur  lui  Tépée 
à  la  main;  et  Rodrigue,  l'aîné  des  trois 
frères,  bien  qu'il  lui  eût  servi  de  par- 
rain, lui  porta  le  premier  coup.  Les 
autres  accoururent  ensuite  pour  Tache- 
ver,  et  par  cette  trahison  ils  rendirent 
dona  Sancha  veuve  avant  qu'elle  eût 
été  mariée.  Quelaues  sei;:neursde  L^n 
voulurent  défendre  Garcia  ;  mais,  sur- 

f>ris  et  sans  armes,  ils  furent  tués  par 
es  Velâs  et  par  ceux  qui  les  accom- 
pagnaient. Cependant,  le  tumulte  ayant 
appelé  du  monde,  les  meurtriers  pri- 
rent la  fui  te  ^  sortirent  de  Léon  et  coih 
rurent  s'emparer  de  la  ville  de  Monçon. 
Sancho  le  Grand  alla  les  y  attaquer,  et 
les  ayant  pris,  il  les  fit  brûler  vifs. 
Quant  à  la  sœur  de  Bermude,  elle  té- 
moigna, disent  tous  les  historiens,  la 
plus  vive  douleur  de  la  mort  de  son 
fiancé. 

Sancho  le  Grand,  qui  avait  pour 
femme  l'aînée  des  soeurs  du  jeune 
comte  don  Garcia,  fut  appelé  à  lui  suc- 
céder, et  se  trouva  ainsi  le  prince  le 
plus  puissant  de  la  Péninsule,  car  il 
possédait  à  (ui  seul  les  royaumes  d'A- 
ragon, de  Sobrarbe,  de  Kavarre,  et  le 
comté  de  Castille.  Il  avait  fait  aux 
Maures  des  suerres  fréquentes  et  leur 
avait  enlevé  Beaucoup  de  places  sur  les 
bords  du  Gallego  et  de  TÉbre;  aussi 
l'étendue  de  ses  États  l'a-t-ellefait  ap- 
peler el'Mayor  (le  plus  grand),  et 
quelquefois  aussi  l'empereur  d'Espa- 
gne. Au  dire  de  quelques  auteurs,  toute 
sa  grandeur  ne  le  mit  pas  à  Tabri  de 
cuisants  chagrins.  Voici  comment  le 
fait  est  rapporté  par  Mariana  :  Sur  le 
point  de  partir  pour  faire  la  guerre, 
Sancho  le  Grand  avait  recommandé 
vivement  à  la  reine  un  chevnl,  le  plus 
beau  et  le  mieux  dressé  qu'il  eût  dans 
ses  écuries.  Don  Gareia,  son  fils  aîné, 
eut  envie  de  ce  coursier  et  le  demanda  à 
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sa  mère  qui  allait  le  lui  donner,  quand 
un  seigneur  nommé  Sèse  fit  observer  à 
la  reine  que  le  roi  pourrait  être  mécon- 
tent de  cette  conaescendance  au  désir 
de  son  fils.  Dona  Ëlvire  Musa  donc  à 
Garcia  ce  qu'il  désirait.  Celui-ci,  furieux 
de  ce  que  ses  prières  avaient  eu  sur  Tes- 
prit  de  sa  mère  moins  de  pouvoir  que  les 
paroles  d'un  simple  chevalier,  résolut, 
pour  se  venger,  de  l'accuser  d'adultère. 
Il  désigna  Sèse  comme  son  complice , 
et  pour  donner  plus  de  poids  à  cette  ca- 
lomnie, il  parvint  à  la  faire  appuyer  par 
son  frère  Ferdinand. 

Cette  dénonciation  fit  éprouver  au 
roi  la  douleur  la  plus  vive.  Jusqu'à  ce 
jour,  sa  femme  n'avait  donné  aucun 
motif  qui  pât  faire  douter  de  sa  chaste- 
té, et  cependant  les  accusateurs  étaient 
ses  propres  fils  dont  il  ne  pouvait  soup- 
çonner le  mensonge.  La  reine  fut  donc 
renfermée  dans  le  château  de  Naxera. 
Les  grands  et  la  noblesse  du  pays  fu- 
rent convoqués  pour  terminer  ce  déplo- 
rable procès..  Le  tribunal ,  suivant  les 
usages  du  temps,  s'en  remit  au  juge- 
ment de  Dieu;  il  rendit  une  sentence 
qui  condamnait  la  reine  à  être  brûlée 
vive  si  elle  ne  prouvait  en  champ  clos 
qu'elle  était  innocente  du  crime  qui 
lui  était  imputé.  Cette  décision  met- 
tait la  reine  dans  la  position  la  plus 
critique.  Bien  des  chevaliers  croyaient 
à  son  innocence,  mais  aucun  n^osait 
se  déclarer  son  champion.  Ils  étaient 
éloignés  par  le  rang  et  par  le  caractère 
des  accusateurs  qui  étaient  les  propres 
enfants  du  roi. 

Sancho  le  Grand  avait  eu  de  sa 
femme  trois  fils  :  Garcia,  Ferdinand 
et  Gonzalo.  Il  avait  eu  aussi  hors 
mariage  d'une  dame  d'Ëybar,  que  les 
uns  appellent  Urraco,  et  les  autres 
Gava,  un  bâtard  nommé  don  Ramire. 
Ce'jeune  prince  fut  touché  de  compas- 
sion en  vopnt  Fextrémité  à  laquelle 
la  reine  était  réduite^  et  ce  fut  lui  qui 
ramassa  le  gage  de  bataille  jeté  par  les 
accusateurs.  Cependant,  ce  combat  im- 

Çie  de  frère  contre  frère  n'eut  pas  lieu. 
Id  saint  personnage  ayant  reçu  de  Gar- 
cia r.tveu  de  sa  perfidie,  le  détermina, 
par  de  sages  exhortations,  à  l'avouer 
CD  public.  Garcia  et  Ferdinand  se  jetè- 

15*  Livraison,  (Espagnb.) 


rent  aux  pieds  de  Sancho  et  de  la  reine 
pour  leur  demander  pardon.  La  faute 
de  Ferdinand  était  excusable;  il  avait 
été  entraîné  par  la  foi  qu'il  avait  eue 
dans  son  frère  aîné;  mais  celle  de 
Garcia  était  bien  plus  grave.  Aussi  la 
reine  ne  voulut-elle  pas  qu'il  héritât 
des  États  qu'elle  avait  apportés  à  son 
mari ,  ni  de  ceux  qui  lui  avaient  été 
constitués  en  douaire.  Le  partage  des 
biens  de  Sancho  le  Grand  fut  donc  ré- 
glé d'avance,  et  de  la  manière  sui- 
vante :  Ferdinand  eut  la  Castille ,  qui 
n'était  encore  qu'un  comté;  Gonzalo, 
le  plus  jeune,  eut  le  royaume  de  So- 
brarbe;  Garcia  fut  réduit  au  royaume 
de  Navarre.  Quant  à  l'Aragon,  qui 
formait  le  douaire  de  la  reine ,  il  en 
fut  disposé  en  faveur  de  don  Ramire, 
son  généreux  défenseur.  Toute  cette 
histoire  n'est  peut-être  pas  très-au- 
thentique; mais  si  les  causes  de  ce 
partage  ne  sont  pas  celles  que  rappor- 
tent les  chroniqueurs,  au  moins  est-il 
certain  que  par  la  suite  la  succession  de 
Sancho  fut  divisée  de  celte  manière. 
Au  reste,  à  l'époque  où  nous  sommes 
arrivés,  Sancho  le  Grand  régnait  en- 
core, et  non  content  d'être  le  souve- 
rain le  plus  puissant  de  la  Péninsule, 
il  travaillait  encore  à  étendre  ses  do- 
maines; aussi,  des  contestations  ne 
tardèrent-elles  pas  à  s'élever  entre  lui 
et  le  roi  de  Léon  relativement  aux  li- 
mites de  leurs  États. 

Un  jour  que  Sancho  le  Grand  pour- 
suivait un  sanglier,  cet  animal,  vive- 
ment pressé  par  la  meute,  chercha  un 
asile  dans  les  ruines  d'une  chapelle 
située  dans  l'endroit  le  plus  fourré  de 
la  forêt.  C'est  là  qu'il  s'accula  aux 
restes  d'un  autel  pour  faire  tête  aux 
chiens  et  aux  veneurs.  Sans  respect 
pour  l'endroit  saint  où  le  sanglier  s'é- 
tait réfugié,  Sancho  leva  Tépieu  pour 
le  frapper;  mais  son  bras  resta  para- 
lysé sans  qu'il  pût  l'abaisser.  Le  roi 
comprit  bien  que  c'était  un  châtiment 
que  le  ciel  lui  infligeait,  parc«  qu'il 
avait  manqué  de  respect  pour  le  lieu 
saint.  Plein  de  repentir,  il  adressa  ses 
prières  à  saint  Antoine,  dont  l'imase 
se  voyait  encore  sur  l'autel ,  et  il  ob- 
tint aussitôt  que  son  bras  recouvrât 
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le  mouvemeaC.  Pour  perpétuer  le  sou- 
venir de  oe  double  miracle,  il  fit  ¥œu 
de  relerer  la  chapelle  de  saint  An- 
toine ,  et  af  ant  appris  que  la  ville  de 
Palencia,  entièrement  détruite  par  les 
guerres,  avait  autrefois  existé  en  cet 
endroit ,  il  résolut  de  la  relever,  et  il 
chargea  Tëvéque  d'Oviédo  de  surveil- 
ler ces  constructions. 

Cependant,  le  roi  don  Bermude  vou- 
lut s'opposer  à  ces  travaux.  Il  pré- 
tendait 4]ye  cette  place  était  dans  ses 
domaines,  qu'il  n'était  pas  permis  au 
roi  Sancho  é'y  élever  une  ville.  Celui- 
ci  ,  au  ooniraire,  soutenait  que  ce  ter- 
ritoire avait  toujours  fait  partie  du 
comté  de  Castille.  Tout  en  laissant  de 
coté  la  cause  miraculeuse  attribuée  par 
les  clironiqueurs  à  la  reconstruction 
de  Palencia,  il  est  fort  probable  que 
les  travaux  entrepris  pour  relever  cette 
ville  amenèrent  une  guerre  entre  les 
deux  États.  Sanc^o  Te  Grand  entra 
avec  son  armée  dans  le  royaume  de 
Bermude ,  et  s'empara  de  tout  le  pays 
qui  s'étend  depuis  la  rivièrô^  de  Pi- 
suerga  jusqu'à  celle  de  Cea.  Bermude, 
pris  au  dépourvu ,  et  trop  farble  pour 
résister  à  Sancho  le  Grand,  se  retira 
en  Galice  pour  rassembler  de  nouvel- 
les troupes.  Sancho  continua  ses  con- 
quêtes, îl  s'avança  jusqu'à  Astorga, 
qu'il  emporta  sans  beaucoup  de  peine. 

L'année  suivante,  Bermude  ayant 
rassemblé  une  armée,  sCavança  pour 
reprendre  les  terres  qui  lui  avaient  été 
enlevées.  Sancho,  de  son  côté, «con- 
duisit à  sa  rencontre  des  troupes 
nombreuses.  Les  armées  étaient  en 
présence  quand  les  évéques  qui  se 
trouvaient  dans  les  deux  camps  par- 
vinrent à  ménager  un  accommode- 
ment. On  convint  que  don  Bermude 
donnerait  sa  sœur,  doiia  Sandia  j  en 
mariage  à  Ferdinand ,  second  fils  de 
Sancho  le  Grand;  que  Sanrho  aban- 
donnerait immédiatement  à  Ferdinand 
iecomtédeCastille,  qui  serait  érigé  en 
royaume,  et  que,  de  son  côté,  don  Ber- 
mude donnerait  pour  dot  à  sa  sœur 
toutes  les  terres  qui  lui  avaient  M.  en- 
levées depuis  la  Pisuerga  jusqu'à  la 
Cea.  C'est  ainsi  que  la  CîJstille,  d'abord 
simple  comté   relevant  du    royaume 


de  Léon,  devint,  sous  Feman  Gon« 
zalès,  un  Êtit  Indépendant,  que,  sous 
Ferdinand,  elle  fut  érigée  en  royaume, 
et  qu'elle  était  destina  par  la  suite  à 
absorber  toutes  les  autres  souveraine- 
tés de  la  Péninsule. 

Le  roi  Sancho  ne  survécut  que  de 
trois  années  à  cet  arrangement.  Il  mou- 
rut en  1035.  Aîiirian,!  ait  qu'il  fYit  as- 
sassine^ sur  b  route  frOvieilo,  où  \\  le 
rendait  pour  visiter  lei*  relîqiies  des 
saints  ;  mais  les  histori^'RS  ne  foiil  ps 
conîiaitrf^  le  nojii  de  ses  assai«ia^i  rt 
uc  sigiiaKmt  aucune  é^  efroonïtant^ 
de  sa  mort.  Ce  princr  ^n  ïatl- 

but  guerrier,  halnkr  [  !l  fut  a 

la  fois  maître  de  t  r  i  ^  ir^  États 

chrétiens  de  la  1  ■  rt,  gfifïS  h 

faute  qu'iN-oMuiii.  m^  t, .  partjiffer  i^n- 
Ire  ses  enfiinB,  on  df)»t  ^mrt  ^uv  \n 
Maures  eussent  i-tê  cba*séS  ïf  Eifia^î 
quelfîiies  i^ièdefï  pKiis  ttll.  It  V4)uhllbb- 
ser  une  CGurmjiie  ravale  h  eiiâesm  rfe 
ses  quatre  fits.  (lelri  pent  ^^trc  le  désir 
et  le  calcul  d'un  tn(cHI<'i*î  f  ^i^:  \}mi 
c>s  t  incon  test  abi  m  v  rn  1 1  *iii:  î  [  - 

va îs souverain.  Ct  iK^rhi^e  i  it 

plus préjutlieiîibîe \\\n iniênis i J  .  i * 
tiei>s  ,  qun  h  pnsiiinee  rii;i  ul  .  ne 
était  alors  divisée  rn  une  fgrtle  ér  \w 
lits  États,  jaïon^  te^  un«  d***  marf*, 
f!tvis€s  entre  ^\\%  d ^intérêt*  et  d'u/ïer- 
liojis.  Chaque  vi  lit!  iViru^aituu  rtmnit»e* 
Qutkjue  personnmî*!  puK^i'Yîît  rv  én\l 
emparé  du  titre  l't  de  l'on  tcrr^édr  roi, 
et  il  y  avait  autant  de  dyn/i**'^  '  t   ^   '-^ 

3u'it  y  avait  de  cités/  lî*> 
ouze  de  ces  petits  r0;i-^ ; z. 

ne  le^  aurons  \Y.i%  non  ..  11? 

avait  lies  rois  de  Den;  î'jî.i- 

res,  de  Valence ,  fie  Tolcdf, 
c-in,  de  SévjHe,  de  Murrii*,  m   .    . 
de  Sa r adosse,  de  Mai;]^;i,de  Uordoo^ 
de  Badajoz  et  de  Grenade* 

Valence  avait  pour  stKivtTîïnf  AbJ 
el-Azis,  fris  de  cet  AH-eUllitiu}in 
qui  avait  eu  pour  pcre  le  *  i 
bammednl-Minîorî  <?t  qi^  f«^ 

mis  a  moit  jïar  ENMnhîidt.  ^  i^ 

déjà  [>orlé  de    p^i-el-ÎVuhi!    ■  i 

avait,  on  se  le  r:ippeltc ,  ai 
le  hadjcb  d*HesehiMh  lî,  ;>  >^^ 

TùlMetlbrïd^AUalj,  fllsdii  ...mj.  '- 
bnminod^rt'Miibadî.  Le  gouvcnieïiu'Tiï 
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àe  cHte  iipportafite  cité  lui  avait  été 
eanflé.  Mats  bientôt,  lorsque  Hes- 
éàam  II  ««rt  fait  décapiter  Wadah,  DeI- 
€t-Ko«ii  avait  profité  de  l'a»archie  dans 
laqa«ll«  était  plongé  le  califat  de  Ck>r- 
doue,  po«r  se  déclarer  souverain  indé- 
pendant de  Tolède.  Hayran ,  (|ui  avait 
succédé  à  Wadah  dans  la  dignité  de 
tia^^eb  de  Hesc^am  II,  s^était,  après  la 
disparition  de  ce  prince ,  emparé  d' Al- 
fnérte.  Les  seigneurs  édrisites  de  la 
famille  Hanrimoud  appelés  au  secours 
d'Hesdiam ,  étaient  restés  souverains 
d'Algeziras  et  de  Malaga.  Séville  obéis- 
sait à  ce  Mobammed-IsmaëUben-Abéd 
qae  nous  avons  vu  tuer  Yahya  dans 
une  embuscade  et  faire  une  coupe  du 
crâne  de  ce  malbeureux  souverain. 
Chaque  ville  avait  ainsi  sa  dynastie.  Ces 
petits  États,  envieux  les  uns  des  autres, 
eussent  été  facilement  conquis  par  les 
chrétiens,  si  ceux-ci  fussent  restés  unis 
entre  eux  ;  mais  Sancbo  le  Grand  avait 
morcelé  ses  domaines ,  et  la  division 
n'avait  pas  tardé  à  éclater  entre  ses 
enfants.  Chacun  d'eux,  se  rappelant 
combien  la  puissance  de  leur  père  avait 
été  grande,  se  sentait  saisi  de  l'ambi- 
tion de  l'égaler.  Chacun  d'eux  trouvant 
trop  petit  le  lot  qui  lui  était  échu ,  es- 
saya d'empiéter  sur  la  part  de  son 
frère.  Au  moment  de  la  mort  de  son 
père,  don  Garcia  accomplissait  un  pè- 
lerinage. Il  avait,  dit-on,  fait  vœu  de 
visiter  à  Ronoe  les  églises  de  Saint- 
PierrÇ  et  de  Saint-Paul,  afin  d'expier 
par  cette  pénitence  le  crime  qu'il  avait 
commis  en  accusant  faussement  sa 
mère.  Don  Kamire,  son  frère,  voulut 
profiter  de  celte  occasion  pour  aug- 
menter ses  États.  11  se  ligua  avec  les 
rois  maures  de  Tudèle,  d'Huesca  et  de 
Saragosse,  entra  en  Navarre  et  alla 
mettre  le  siège  devant  la  ville  de  Ta- 
falla.  Pon  Oarcia  revint  à  temps  de 
son  pèlerinage,  et,  averti  de  ce  qui  se 
passait,  il  réunit  des  troupes  en  grand 
secret  et  vint  tomber  sur  le  camp  de 
son  frère.  IJ  mit  tant  d'impétuosité 
dans  SOA  attaque ,  qu'en  un  instant 
toute  l'armée  de  don  Ramire  fut  en 
déroute*  Cette  surprise  fut  si  subite, 
que  don  Ramire,  pour  échapper,  se  vit 
obligé  de  fuir  sur  un  cheval  sans  selle 


et  sans  bride ,  qu*il  fut  neurt ux  de 
trouver  au  milieu  de  Ja  déroute.  Don 
Garda  profita  de  sa  victoire.  Il  pour- 
suivit son  frère  avec  activité,  et 
lui  enleva  une  partie  du  royaum.e 
d'Aragon. 

De  son  côté,  Bermudje,  voya/it  les 
États  de  Sancbo  morcelés,  et  sacliant 
les  fils  de  ce  prince  occupés  41  se  disputer 
leurs  royaumes ,résolutdei:ejM*endre  les 
domaines  fui  lui  avaient  été  arradiés 
parla  force.  Il  rassembla  soa  armée, 
enleva  presque  tout  ce  ^'il  avait  été 
contraint  d'abandonner  a  Ferdinand , 
et  il  courut  mettre  le  siège  devant  Pa- 
lencia  dont  la  construction  avait  été 
le  premier  motif  de  la  guerre.  Il  s'en 
rendit  maître  sans  beaucoup  d'efforts. 
Ferdinand,  de  son  cété,  ne  se  trouvant 
pas  assez  puissant  pour  résister  à  Bei^ 
mude,  appela  à  son  secoui^  son  frère 
Garcia.  Celui-ci,  débarrassé  des  atta- 
<|iies  de  don  Ramire,  lui  amena  une 
armée  de  Navarrais.  iis  unirent  leurs 
forces  et  marchèrent  au^levant  de  leur 
adversaire.  Les  deux  armées  se  renh 
contrèrent,  le  8  juin  1037,  sur  les  bords 
du  Carrion  dans  la  vallée  de  Tamara; 
où  l'on  en  vint  aux  mains.  Bermudev- 
pleio  de  confiance  dans  son  adresse  et 
dans  la  vigueur  de  son  cheval,  que  l'on 
nommait  Pelayolo,  se  précipita  au  mil- 
lieu  des  escadrons  ennemis,  appeiaiit 
Ferdinand  afin  de  le  combattre  corps 
à  corps.  Mais  pendant  qu'il  s'avançait 
ainsi  imprudemment,  il  fut  frappé  dW 
coup  de  lance  et  tomba  de  son  cheval^ 
Sa  mort  jeta  le  désordre  et  la  conster»- 
nation  dans  son  armée.  La  victoire  5e 
déclara  pour  le  roi  de  Castille.  Ce  sou- 
verain ayant  épousé  dona  Sancha,  sœur 
de  Bermude,  se  trouvait,  du  dief  de 
sa  femme,  le  seul  héritier  de  son  beau*- 
frère.  11  s'empressa  de  faire  valoir  ses 
droits.  Il  pénétra  dans  le  royaume  de 
Léon ,  et ,  presuue  sans  coup  férir ,  i4 
s'empara  des  villes  et  des  ebfiteaux  qui 
se  trouvèrent  sur  son  chemin.  I^rs^ 
qu'il  arriva  sous  les  nHiraiUes  de  la  ca- 
pitale, les  habitants  fermèrent  les  pon- 
tes de  la  ville;  mais  ils  ne  persévérè- 
rent pas  longtemps  dans  la  volonté  de 
se  défendre  ;  ils  se  rendirent,  et  Ferdi- 
nand fut  proclamé  roi  de  liéon,  le  22 
15i 
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min  1037.  Cest  ainsi  que  les  deux 
Etats  les  plus  puissants  de  TEspagne 
se  trouvèrent  réunis  dans  la  meine* 
main. 

MORT   DB    GORÇALO,    ROI    Dt   SOORARBE.  

DlSSBMSIOirS    BNTRB    PERDIlfAND    BT     DOIT 

Garcia;  bataille  d*atapuerca  ou  doit 

GARCIA     EST    Tci.     GUERRES    DU    ROC 

PERDINAND  CONTRE  LBii  MAURES. PRISE 

DE  TISEO,  nW.  LAMEGO'ET  DE  COIMBRR. 

INCURSION  DANS  LE  ROTAUME  DE  TOLÈDE^- 

ALLIANCE    ATBC    TAHTA    EL-MAMOUN. 

LES    RELIQUES  DR  SAINT    ISIDORE    DE 

SÉVILLE  SONT  TRANSPORTEES  A  LEON.  — 
EXPEDITION  DANS  LE  ROYAUME  DE  VA- 
LENCE.      FERDINAND    I*»*     PARTAGE    SES 

ETATS   ENTRE  SES    ENFANTS.  MORT     DB 

FERDINAND  l'*". 

Pendant  que  Ferdinand,  aidé  par 
Garcia,  s'emparait  du 'royaume  de 
Léon,  une  circonstance  qu*il  n'avait 
pas  été  possible  de  prévoir  venait  dou- 
bler la  puissance  de  don  Raniire.  De- 
puis sa  défaîte  de  Tafalia,  ce  prince  se 
tenait  retiré  dans  les  montagnes  de 
TAragon.  Le  jeune  roi  de  Sobrarbe, 
GoQçaio,  en  revenant  de  la  chasse, 
fut  tîié  d'un  coup  d'épieu,  sur  le  pont 
de  Montclus,  par  un  de  ses  veneurs 
appelé  Ramonet  de  Gascogne  (*). 

Les  contemporains  ne  nous  ont 
laissé  aucun  détail  sur  la  cause  de  cet 
assassinat;  mais,  par  quelque  motif 
que  le  meurtrier  ait  été  poussé,  ce  fut  ' 
Ramire  qui  tira  profit  de  ce  crime. 
Soit  parce  que  ses  États  étaient  limi- 
trophes du  pays  de  Sobrarbe,  soit 
Ïiarcc  qu'il  était  frère  de  Gonçalo,  il 
ùt  appelé  à  lui  succéder.  Après  cet 
accroissement  de  puissance ,  don  Ra- 
mire se  trouva  assez  fort  pour  re- 
prendre la  partie  de  ses  États  qui  lui 
avait  été  enlevée  par  don  Garcia.  Sui- 
vant Feireras,  ils  lui  auraient  été  gra- 
cieusement restitués  et  sans  "qu'il  ait 
été  besoiY)  de  recourir  aux  armes,  et 
les  deux  frères  se  seraient  réconciliés, 
sinon  de  cœur,  au  moins  de  paroles. 

On  a  vu  Garcia  venir  au  secours  de 
Ferdinand  attaqué  par  Bermude  :  il  ne 

(*)  Suivant  Blancas,  il  se  serait  appelé 
Ramonet  de  Toinanrra,  et,  suivant  d'autres, 
Gafevenan  de  Gascogne. 


faudrait,  pas  en  conclure  qu'une  par- 
faite intelligence  existât  entre  ces 
deux  princes.  Don  Garcia  avait  craint 
sans  doute  que  le  roi  de  Léon  ne 
8*emparât  de  la  Castille  et  ne  devînt 
pour  lui  un  dangereux  voisin.  Cétait 
au  contraire  le  roi  de  Castille  qui  s*é-  ' 
tait  emparé  du  ri)yaume  de  Léon. 
Pour  lut,  le  résultat  était  le  même,  et 
ce  n'était  pas  sans  jalousie  qu'il  avait 
vu  Ferdinand  acquérir,  par  la  réunion 
de  ces  deux  États,  tant  de  puissance, 
que  souvent  les  auteurs  contempo- 
rains le  nomment  l'empereur  d'Es- 
pagne. 

Ferdinand,  de  son  côté,  ne  manquait 
pas  de  sujets  de  mécontentement.  San- 
cho  le  Grand,  en  partageant  ses  États, 
avait  donné  à  Garcia  TAlava  et  même 
plusieurs  des  villes  de  la  Castille. 
Aussi  trouve-t-on,  dans  les  diplômes 
de  cette  époque,  le  titre  de  roi  de 
dstille  et  de  Navarre,  pris  par  doo 
Garcia,  tandis  que  celui  de  roi  de 
Burgos  y  est  seul  donné  à  Ferdinand. 
Les  frères  d'ailleurs  n'étaient  pas 
d'accord  sur  les  limites  de  leurs  États 
respectifs.  Tous  les  deux  revendi- 
quaient également  Bribiesca  et  plu- 
sieurs autres  villes  de  la  Rioja.  Cette 
mésintelligence  n'avait  pas  été  jusqu'à 
une  rupture  publique;  mais  Ferdinand 
vivait  dans  une  continuelle  appréhen- 
sion de  ce  que  son  frère  oserait  entre- 
prendre contre  lui.  Aussi,  pendant  les 
premières  années  de  son  règne,  se 
Dorna-t-il  a  paciûer  plusieurs  parties 
du  royaume  de  Léon  et  de  la  Galice 
qui  n'avaient  pas  voulu  reconnaître 
son  autorité.  Il  s'appliqua  à  mériter 
l'amour  de  ses  sujets  en  leur  donnant 
de  sages  institutions.  Il  conGrma  les 
buenosfueros  d'Alphonse  V.  Il  en  ac- 
corda de  nouveaux.  En  1050,  il  réunit 
à  Oviédo  un  concile  pour  régler  non- 
seulement  les  matières  ecclésiastiques, 
mais  encore  les  affaires  temporelles  de 
ses  États.  Il  régnait  depuis  dix-sept 
ans ,  lorsque  Tininiitié  qui  exist^iit 
entre  les  deux  frères  éclata  ouverte- 
ment. Don  Garcia  étant  tombé  ma- 
lade, Ferdinand  se  rendit  auprès  de 
lui  pour  aller  le  visiter;  mais  le  roi  de 
Navarre  voulut  proGter  de  ce  voyage 
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pour  retenir  son  frère  prisonnier  et  pour 
s*emparer  ensuite  de  tous  ses  Étnts. 
Ferdinand  fut  averti  à  temps,  ti  s'é- 
chappa le  cœur  plein  de  ressentiment 
et  regagna  en  toute  hâte  ses  États. 
Peu  de  temps  après ,  étant  à  son  tour 
tombé  malade,  don  Garc'a,  pour  faire 
oublier  la  trahison  qu'il  avait  méditée, 
crut  devoir  se  rendre  en  Castille.  Fer- 
dinand le  Gt  arrêter  et  retenir  prison- 
nier dans  le  château  de  Ceya.  Mais 
don  Garcia  corrompit  ses  gardes ,  s'é- 
vada, et,  de  retour  dans  ses  États, 
rassembla  une  armée  pour  tirer  ven- 
geance de  rinsulte  qui  lui  avait  été 
faite.  Ferdinand  lui  envoya  des  am- 
bassadeurs aûii  de  Tapaiser,  mais  il  ne 
put  y  réussir.  Il  réunit  donc  également 
ses  troupes,  et  le  V  septembre  1054, 
les  deux  armées  se  rencontrèrent  à 
quatre  lieues  environ  deBurgos,  dans 
la  vallée  d'Atapuerca.  Les  deux  ar- 
mées n'étaient  pas  égales ,  et  quoique 
Garcia  eùi  recherché  l'alliance  du  roi 
de  Saragosse ,  et  qu'il  eût  des  Maures 
dans  son  camp,  il  était  bien  loin  ce- 
pendant d'avoir  une  armée  aussi  nom- 
breuse aue  celle  de  son  frère.  Il  passait 
pour  haolle  capitaine  en  même  temps 
que  pour  brave  soldat;  mais  son  carac- 
tère dur  et  intraitable  lui  avait  fait  de 
nombreux  ennemis.  Les  rangs  de  son 
armée  étaient  pleins  de  mécontents. 
Ferdinand,  au  contraire,  qui  ne  lui 
eédait  en  rien  comme  bon  général, 
ou  comme  vaillant  chevalier,  avait  en 
outre  le  talent  de  se  faire  aimer.  Il 
était  à  la  tête  d'une  armée  qui  lui  était 
dévouée.  Les  chances  n'étaient  donc 
l>a^  égaler;  aussi,  toutes  les  personnes 
sincèrement  attachées  à  don  Garcia 
l'engagère'nt-elles  à  accepter  la  paix 
que  Ferdinand  lui  faisait  encore  pro- 

{)0-er.  Il  ne  voulut  rien  entendre,  et 
a  bataille  commença.  Un  vieillard, 
qui  a  «ait  servi  de  précepteur  à  Gar- 
cia ,  voyant  son  entêtement  et  pré- 
voyant I  issue  du  conbat,  se  jeta  au 
plus  fort  de  la  mêlée  sans  bouclier, 
sans  casque,  sans  cuirasse,  et  armé 
seulement  de  sa  lance  et  de  son  épée. 
Il  ne  voulait  pas  survivre  à  son  élevé, 
et  il  reçut  en  brave  la  mort  qu'il 
cliercliait 


Pendant  la  nuit,  Ferdinand  avait  fait 
occuper  par  l'élite  tie  ses  chevaliers 
une  petite  hauteur  boisée,  qui  se  trou- 
vait sur  le  flanc  de  l'armée  navarraise. 
Quand  on  en  fut  venu  aux  mains,  cette 
troupe  de  choix  fondit  sur  le  flanc  des 
Navarrais,  avec  tant  d'impétuosité 
qu'elle  y  eut  en  quelques  instants  ieté 
le  désordre.  Elle  pénétra  jusqu'à  fen- 
droit  où  Garcia  combattait  en  personne, 
et  ce  prince  tomba  mortellement  frappé 
de  plusieurs  coups  de  lance.  Quelques 
auteurs  prétendent  que  cette  troupe 
était  formée  de  chevaliers  tous  issus 
du  sang  royal  de  Léon,  (jui,  excités 
par  dona  Sancha,  avaient  juré  de  ven- 
ger sur  Garcia  la  mort  de  Bermude. 
D'autres  racontent  qu'elle  se  compo- 
sait en  grande  partie  de  mécontents , 
qui,  la  veille  même,  avaient  déserté  du 
camp  de  Garcia  ;  d'autres  disent  enûn 
que  ce  roi  tomba  sous  les  coups  de 
Sancho  Fortunés,  dont  il  avait  désho- 
noré la  femme.  Qqelle  que  soit,  de  ces 
trois  versions,  celle  qui  mérite  créance, 
le  résultat  fut  toujours  le  même,  et 
son  armée  prit  la  fuite.  Ferdinand  au- 
rait peut-être  pu  s'emparer  du  royaume 
de  son  frère.  Il  montra  beaucoup  de 
modération  ;  il  se  contenta  de  repren- 
dre les  villes  qui  depuis  longtemps 
étaient  en  litige  entre  les  deux  Etats, 
et  laissa  aux  enfants  de  Garcia  les  États 
de  leur  père.  Don  Sancho  Garces,  l'aî- 
né de  ses  fils,  eut  le  royaume  de  Na« 
varre;  don  Ramire  eut  en  souveraineté 
la  ville  de  Calahorra,  nouvellement 
enlevée  aux  Maures.  Garcia  laissa  en-  j 
core  deux  autres  fils ,  don  Ramon  et  | 
don  Ferdinand,  ainsi  que  deux  filles, 
Ermesenda  et  Ximena. 

Le  roi  Ferdinand  fit  aussi  la  guerre 
contre  les  Maur^^s.  On  n'est  pas  d'ac- 
cord sur  la  date  de  se>  diverses  opé- 
rations militaires.  QueKiuesuns  les 
font  remonter  jusqu'aux  premières 
années  de  son  règne.  Les  autres,  avec 
plus  de  vraisemblance,  pensent  qu'il 
n'osa  tenter  de  grandes  entreprises 
que  lorsque  la  mort  de  son  frère  l'eut 
délivré  de  toute  inquiétude  du  côté  de 
la  Navarre.  Au  reste,  à  quelque  épo- 
que que  ces  campasnes  aient  eu  lieu , 
tous  les  historiens  demeurent  d'accord 
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qu^eltes  furent  çtotfeuâes  et  profitables 
pour  les  chrétiens.  A  la  tête  de  son 
armée,  il  entra  dans  la  partie  du  Por* 
tagal  qui  se  ttcfùfe  entre  le  Daero  et 
le  Mondego.  Il  assiégea  Visco,  cette 
Tille  devant  laquelle  avait  péri  Al- 
I^onse  V,  son  oeau-père.  Elle  était 
défendue  par  un  corps  d'archers  qui 
lançaient  leurs  traits  avec  tant  d'a- 
dresse et  de  tigueur,  qu'ils  perçaient 
les  casques  et  les  cuirasses  les  plus 
durs,  en  sorte  que  les  assiégeants 
furent  obligés  de  s'armer  de  boucliers 
doublés  de  bois  et  de  triplés  cuirasses. 
Yiseo  est  placée  sur  une  hauteur.  Dans 
la  partie  la  plus  élevée  de  la  ville,  se 
trouvent  encore  deux  tours  de  cons- 
truction romaine  :  c'est  surtout  de  ce 
point  que  les  archers  incommodaient 
les  assiégeants.  Ferdinand  leur  opposa 
des  compagnies  d'habiles  frondeurs. 
La  défense  fut  acharnée,  mais  inutile, 
et  la  ville  fut  emportée.  Ferdinand 
ternit  l'éclat  de  cette  victoire  par  un 
acte  de  barbarie,  auquel  on  voudrait 
pouvoir  ne  pas  ajouter  foi.  Mais  le 
fécit  unanime  de  |pus  les  historiens  . 
ne  laisse  malheureusement  pas  de 
doute.  L'archer  qui,  en  combattant 
loyalement  sur  les  murailles  de  la  ville, 
avait  tué  Alphonse  V,  fut  trouvé  au 
nombre  des  prisonniers.  Ferdinand  lui 
fit  couper  les  deux  poignets.  La  guerre 
avait  alors  un  caractère  de  férocité, 
auquel  l'esprit  se  refuserait  à  croire , 
si  nous  n'avions  vu  de  nos  jours  à  quels 
excès  les  Espagnols  peuvent  quelque- 
fois se  laisser  entraîner.Lorsqu'une  ville 
tombait  aupou  voir  des  chrétiens,  les  ha- 
bitants étaient  égorgés,  mutilés  ou  ré- 
duits en  servitude;et  quand  le  vainqueur 
ne  se  trouvait  pas  assez  fort  pou  r  conser- 
Ter  des  murailles  qu'il  avait  privées  de 
tous  leurs  habitants ,  il  les  rasait  pour 
que  de  nouveaux  ennemis  ne  vinssent 
pas  s'y  établir. On  coupait  les  arbres,  on 
arrachait  les  vignes,  on  incendiait  les 
moissons ,  et  quelquefois  on  se  glori- 
fiait de  sanglantes  dépouilles.  Nous 
avons  vu  le  roi  de  Séville,  Ben-Abéd, 
se  faire  une  coupe  avec  le  crâne  d'un 
prince  qu'il  avait  tué.  Un  autre  roi 
arabe ,  celui  de  Saragosse ,  ayant  vain- 
cu sous  les  murs  de  Balbastro  le  comte 


En-Armengol  dUrgd,  lui  fit  couper  la 
tête,  la  fit  embaumer,  enchâsser  d'or, 
et  il  la  portait  sans  cesse  afrec  lui 
comme  un  gage  de  victoire. 

Lamego  éprouva  bientôt  le  sort  de 
Viseo.  Enfin  Ferdinand  s'empara  de  la 
ville  de  Coimbre,  située  sur  la  rive 
droite  du  Mondego  ;  en  sorte  qu'il  se 
trouva  maître  de  tout  le  pays  qui  s'é- 
tend de  la  rive  de  ce  fleuve  j«fôqu  à  celte 
du  Duero. 

Les  chroniqueurs  espagnols*  toujours 
prodigues  de  merveilleux,  racontent 
qu'une  révélation  divine  fit  connaître 
à  Compostelle  la  prise  de  Coimbre, 
bien  avant  que  cette  nouvelle  ait  pu  y 
parvenir  par  les  voies  humaines.  Un 
saint  homme ,  qui  était  venu  en  pète* 
rinage  au  tombeau  de  l'apôtre,  s'é- 
merveillait en  entendant  les  Espagnols 
raconter  combien  de  fois  saint  Jac- 
ques avait  combattu  pour  leur  assu- 
rer la  victoire.  Il  s'étonnait  de  ce  que 
le  fils  de  Zébédée,  qui,  de  son  vivant, 
avait  été  un  simple  pécheur,  se  fdt 
après  sa  mort  converti  en  homme  d*ar- 
mes.  Mais  dans  la  nuit  qui  précéda  le 
24  juin  1058,  saint  Jacques  lui  appa- 
rut monté  sur  un  cheval  blanc  ;  et  lui 
montrant  des  clefs  qu'il  tenait  à  la 
main ,  lui  dit  que  le  lendemain ,  à  là 
troisième  heure  du  jour  (  neuf  heures 
du  matin  ),  il  ouvrirait  avec  ces  clefs 
les  portes  de  Coimbre  à  l'armée  de 
Ferainand.  Dès  uue  le  jour  parut,  le 
pèlerin  raconta  la  vision  qu'il  avait 
eue.  On  envoya  des  messagers  au  camp 
de  Ferdinand ,  pour  être  plus  promp- 
tement  instruit  de  la  vérité,  et  ils  trou- 
vèrent que  tout  s'était  passé  comme 
h  saint  l'avait  annoncé. 

Ferdinand  ne  se  borna  pas  à  ces 
expéditions  en  Portugal  :  il  porta  ses 
armes  dans  la  partie  la  plus  centrale 
de  la  Péninsule.  Après  avoir  franchi 
la  chaîne  de  montagnes  qui  sépare  la 
vallée  du  Duero  de  celle  du  Tage,  fl 
se  jeta  dans  l'ancien  pays  des  âirpé- 
tains.  11  portait  de  tous  les  côtés  la 
dévastation  :  il  détruisait  partout  ces 
tours  construites  sur  des  endroits  éle- 
vée, au  sommet  desquelles  se  tenaient 
des  vedettes  arabes  pour  avertir  leurs 
compatriotes  des  incursions  des  enne- 
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aits.  Lonqu'ite  apercevaient  un  parti 
de  chrétiens,  ils  allumaient  un  bû- 
cher préparé  sur  la  plate-forme ,  aGq 
que  la  flamme  penaant  la  nuit,  ou 
pendant  le  joer  la  fumée,  répandis- 
sent TalaruM.  Il  existe  encore  beau- 
coup de  CM  édiices  en  Espagne ,  où, 
ainsi  q«e  nous  Tavons  dit  (pas.  86), 
elles  ont  conserré  le  nom  de  atatayat^ 
Yedettes. 

Il  s'avança  jusqu'à  Madrid,  qui  por- 
tait alors  le  nom  de  Magerit,  et  jusqu'à 
Alcala  de  Hénarès ,  dont  il  commença 
le  siège.  Mais  le  roi  de  Tolède  Yahya, 
surnommé  Al-Mamotn  (*),  le  Renom- 
mé,  fils  die  Dziei-Noun,  craignant  que 
la  ville ,  une  des  plus  importantes  de 
son  royaume,  ne  lui  fdt  enlevée,  en- 
voya de  grands  présents  au  roi  de 
Castille  et  de  Léon ,  en  lui  demandant 
la  paix  et  son  alliance. 

Le  roi  Ferdinand  ne  s'occupa  pat 
oniouement  des  choses  de  la  guerre.  Il 
profita  de  ce  qu'il  se  trouvait  en  paix 
avec  Ben-Abéd ,  roi  de  Séville ,  pour 
lui  faire  demander  les  restes  de  saint 
Isidore,  qu'il  fit  transporter  à  Léon 
avec  beaucoup  de  pompe.  La  transla- 
tion du  corps  de  ce  saint  personnage 
avait  appelé  à  Léon  la  plus  grande 
partie  des  seigneurs  et  des  évéques  de 
ses  royaumes.  Il  profita  de  cette  cir- 
constance pour  les  réunir  en  concile, 
afin  de  faire  approuver  par  eux  le  par- 
tage qu'il  voulait  faire  de  ses  États.  Il 
donna  à  Sancho ,  Tatné  de  ses  fils ,  le 
royaume  de  Castille;  à  Alphonse  le 
royaume  de  Léon  ;  et  celui  de  Galice 
à  Garcia,  le  plus  jeune.  Il  voulut  que 
ses  Qlles  eussent  aussi  de  petites  sou- 
verainetés :  Urraca,  l'atnée,  eut  la 
ville  de  Zamora:  Elvire,  sa  sœur,  eut 
celle  deToro.  Ainsi  Ferdinand  renou- 
velait la  faute  conmitse  par  son  père, 
et  sa  propre  expérience  ne  lui  avait 
guère  pronté.  Il  morcelait  de  nouveau 
ses  Ëtats,  et,  avec  l'intention  d'assu- 
rer le  bonheur  de  ses  enfants,  il  jetait 

(*)  (Test  de  ce  somom  Aî-Mamoun  que 
1«  chroniqueurs  espagnols  ont  fait  le  nom 
«TAlmcnon ,  donne  par  eux  à  Taliya  !•'. 
Ce  roi  fut  le  père  de  sainle  Cesilda ,  Ami" 
««001  avoua  déjà  rapporté  h  légende,  page  g. 


entre  eux  des  éléments  de  discorde. 
Après  avoir  fait  approuver  ce  partase, 
il  fit  encore  une  expédition  contre  les 
Maures.  Il  avait,  sous  les  murs  d'AI- 
eala  de  Hénarès,  contracté  une  étroite 
alliance  avec  le  roi  de  Tolède,  Yahya- 
el-Mamoun.  Celui-ci,  mécontent  d« 
roi  de  Valence,  Abd-el-Melech,  des- 
cendant du  fanieux  Aln»anzoe ,  réso- 
lut de  le  détrdner ,  bien  que  ce  prince 
fût  son  gendre.  Il  réclama  l'assistance 
de  Ferdinand,  et,  avec  l'aide  de  ce 
roi ,  il  alla  mettre  le  siège  devant  la 
ville  de  Valence,  dont  il  se  rendit 
maître.  Au  retour  de  cette  expédition, 
Ferdinand  tomba  malade,  et  mourut 
le  27  décembre  1065.  Il  fut  en  posses- 
sion du  royaunoe  de  Léon  vingt-huit 
ans  et  quelques  mois.  Il  y  avait  delà 
plus  de  douze  ans  qu'il  régnait  sur  la 
Castille,  en  ^orte  qu'il  porta  le  titre 
de  roi  pendant  plus  de  quarante  an- 
nées. Mariana  dit  qu'il  mourut  en  odeur 
de  sainteté. 

MOKT  DE  BON  HAMIRS,  ROC  D^ARAGON.  — > 
SAHCBO-FKRNAirOfiZ  PAIT  LA  GUERRK  AU 
ROI  D£   LÉON.  —  BATAIU.S  DS  LLAITTADA. 

BATAILLE    DE    COLPEJARA.   SAMCBO 

DSTROIfE     GARCIA,     ROI     DE    GALICE.    — 

ALPHOirSR  SE  RÉFUGIE  A    TOLEDE.  SAIT- 

CBO  ASSIÈGE  ZAMORA.  IL  EST  ASSASSIN^ 

PAR  TELLIDO  DOLFOS. ALPBOITSE  T  LUI 

SnCcioEf  *ET    RÉUNIT    LES   ROYAUMES    DB 
CASTILLE  ,   DB   LBOK  BT  DE  OALtCB. 

Des  quatre  fils  de  Sancho  le  Grand, 
un  seul  vivait  encore  :  c'était  don  Ra- 
mire,  roi  d'Aragon.  Il  faisait  sans 
relâche  la  guerre  aux  Maures ,  et  s'ef- 
forçait d'agrandir  ses  Ëtats  aux  dé- 
pens de  ceux  des  rois  de  Soragosse  et 
de  Lérida.  Vers  la  fin  de  Tannée  1067 
(  460  de  l'hégire  ),  il  avait  été  mettre 
le  siège  devant  le  château  de  Gra- 
dosO,  situé  sur  la  rive  droite  de  la 
Ésera,  à  une  demi-lieue  environ  de 
l'endroit  oi!k  la  Isavena  se  jette  dans 
cette  rivière.  Ahmet  P' ,  surnommé 
A  l-Moktadir.Bfllah  (**),  qui  était  alors 
roi  de  Saragosse,  réclama  l'assistance 
du  roi  de  Castille,  Sancho-Fernandez, 

(*)  Aujourd'hui  Gtwis. 

(••)  Mariana  l'appelle  AIMugdadîr-Tibu 
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<iont  il  s'était  reconnu  tributaire.  San- 
cho  vint  avec  son  allié  pour  faire  lever 
le  siège  de  Grados.  On  livra  bataille 
non  loin  de  la  ville.  Les  Aragonais  fu- 
rent vaincus,  et  don  Ramire  mourut 
en  combattant.  Il  eut  pour  succes- 
seur Sancho-Ramirès ,  lalné  de  ses 
fils. 

Trois  petits-fils  de  Sancho  le  Grand, 
portant  également  le  nom  de  Sancbo, 
86  trouvèrent  en  même  tem{)s  sur  le 
trône.  C'étaient  Sa ncho-Ra mirés ,  roi 
d'Aragon;  Sancho-Garcès,  roi  de  Na- 
varre; Sancho-Fernandez,  roi  de  Cas- 
tille,  qu'on  appelle  aussi  Sancbo  le 
Fort ,  à  cause  de  sa  vigueur  et  de  sa 
témérité.  Ce  dernier  pensait  que  le  roi 
son  père  avait  commis  une  grande  in- 
justice à  son  éçard , «en  donnant  à 
chacun  de  ses  frères  une  partie  de  ses 
États.  Tant  que  sa  mère  dona  Sancba 
vécut,  il  se  borna  à  se  plaindre,  parce 
qu'il  n*osait  pas  arracher  à  ses  frères 
leur  part  de  I  héritage  paternel  ;  mais 
en  1068,  dès  qu'elle  fut  morte,  il  ras- 
sembla une  puissante  armée.  Le  roi 
de  Léon,  don  Alphonse,  nui  se  trou- 
vait le  plus  menacé ,  appela  aussi  ses 
sujets  sous  les  armes ,  et  réclama  le 
secours  de  son  frère  le  roi  de  Galice, 
qui  lui  envoya  quelques  troupes.  Le 
19  juillet  1068,  les  deux  années  de 
Léon  et  de  Castille  se  rencontrèrent 
près  d'un  endroit  appelé  Llantada.  Après 
un  combat  où  la  victoire  fut  longtemps 
disputée,  l'armée  d'Alphonse  fut  mise 
en  fuite  et  obligée  de  chercher  un  asile 
dans  la  ville  de  Léon.  Cependant  cet 
avantage  avait,  sans  doute,  été  bien 
chèrement  payé  par  Sancho,  car  il 
n'en  tira  aucun  profit  :  il  ne  poursui- 
vit pas  sa  victoire,  et  deux  années  se 
passèrent  sans  nouvelle  tentative  de 
sa  part.  En  1070,  les  deux  frères  re- 
commencèrent la  guerre,  et  leurs  ar- 
mées se  rencontrèrent  sur  It-s  bords  du 
Carrion,  dans  un  lieu  appelé  Golpe- 
jara  (*).  Le  roi  don  S.incho  et  ses 
Castillans  furent  mis  en  fuite.  Don  Al- 
phonse, plein  d'humanité,  et  voulant 
épargner  le  sang  chrétien ,  défendit  à 

(*)  Suivant  TarcheTèque  don  Rodrigue, 
.Tulpecoiaria,  la  renardière. 


ses  troupes  de  poursuivre  les  vaincus. 
Sa  honte  lui  fit  ainsi  commettre  tme 
faute,  qu'il  ne  tarda  pas  à  expier.  Dans 
l*armée  vaincue  se  trouvait  le  capi- 
taine Rodrigue  Diaz  de  Bivar,  plus 
fameux  sous  le  surnom  du  Cid.  Il  ral- 
lia pendant  la  nuit  une  partie  des  fu- 
gitifs, et  pensant  que  les  vainqueurs 
devaient  être  tranquilles  et  sans  mé- 
fiance ,  dès  le  point  du  jour  il  se  jeta 
sur  leur  camp ,  et  les  ayant  surpris 
plongés  dans  le  sommeil ,  il  en  fit  un 

§rand  carnage  et  les  mit  facilement  en 
éroute.  Alphonse,  qui  s'était  réfugié 
dans  une  église ,  y  fut  pris  et  conduit 
à  Burgos.  Dès  que  donaUrraca  connut 
cette  nouvelle,  elle  vint  s'entremettre 
entre  ses  deux  frères.  Elle  obtint  par 
ses  instances  que  Sancho  laisserait  la 
vie  à  don  Alphonse  ;  mais  cette  con- 
cession lui  fut  accordée  à  la  condi- 
tion seulement  que  ce  prince  se  ferait 
moine.  On  renferma  donc  le  vaincu 
dans  le  monastère  de  Sahâgun ,  situé 
sur  le  bord  de  la  Céa. 

Don  Sancho ,  non  content  de  s*étre 
emparé  du  royaume  de  Léon,  entra 
dans  la  Galice  pour  se  rendre  maître 
des  États  de  don  Garcia.  Celui-ci,  d'un 
esprit  violent  et  tyrannique,  s'était 
aliéné  l'esprit  de  ses  sujets  ;  aussi  ne 
put-il  faire  aucune  résistance.  Il  fut 
obligé  de  prendre  la  fuite  à  la  tête 
d'un  corps  de  trois  cents  cavaliers ,  et 
il  se  réfugia  en  Portugal  chez  les  Mau- 
res, auxquels  il  demanda  des  secours  ; 
mais  ils  refusèrent  d'embrasser  sa 
cause.  Il  rentra  donc  dans  ses  anciens 
domaines ,  et  étant  parvenu  à  réunir 
une  petite  armée,  il  se  mit  à  courir  le 
pays.  Sancho  s'attacha  aussitôt  à  sa 
poursuite.  Il  le  rejoi;;nit,  l'attaqua, 
battit  lestroupesqui  i  acxx)mpdgnaient, 
le  fit  prisonnier,  et  le  renferma  en 
Galice,  dans  le  château  de  Luna. 
Mais,  au  bout  de  quelque  temps  de 
captivité,  don  Garcia  parviut  à  s'échap- 
per et  se  retira  dans  les  États  de  Beu- 
Abéd .  roi  de  Sévilie. 

De  son  côté,  don  Alphonse,  r^ 
dus  bien  contre  son  gré  dans  le  mo- 
nastère de  Sahngun,  parvint,  avec 
l'aide  de  trois  frères  de  la  fiimille  des 
Aosurez,  à  sortir  de  ce  couvent.  Il 
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gagna  les  terres  des  Maures ,  et  de- 
manda  un  asile  au  roi  de  Tolède,  Yah  va- 
Al-Mamoun,  qui  lui  fit  Taccueil  le  plus 
gracieux.  Ce  prince  lui  donna  pour  ré- 
sidence une  maison  voisine  de  son  pa- 
lais. Alphonse  était  prudent,  modeste, 
libéral.  Ses  manières  étaient  pleines  de 
charme ,  en  sorte  qu*il  eut  bientôt  ga- 
gné Taffection  de  tous  ceux  qui  le 
voyaient;  il  obtint  facilement  la  per- 
mission de  ghrder  avec  lui  non-seule- 
ment Pedro,  Gonçalo  et  Fernand-An- 
surez,  qde  sa  sœur  Urraca  avait 
attachés  a  sa  personne,  comme  com- 
pagnons et  comme  conseillers,  mais 
encore  bien  d*autres  Espagnols ,  qui , 
fidèles  même  dans  la  mauvaise  fortune, 
vinrent  le  rejoindre  à  Tolède.  Al-Ma- 
moun  les  accueillit  tous  avec  généro- 
sité; et,  pour  qu'ils  pussent  vivre  sans 
être  à  charge  à  son  note ,  il  leur  assi- 
gna des  grades  dans  son  armée;  il  les 
prit  tous  à  sa  solde  et  les  employa 
dans  les  guerres  qu'il  faisait  contre  les 
autres  Maures.  Quand  la  guerre  ces- 
sait, le  prince  exilé  passait  son  temps 
à  chasser.  Pour  la  commodité  de  ses 
veneurs,  il  avait  construit,  au  milieu 
des  bois,  un  rendez-vous  de  chasse 
qui  s'est  accru  avec  le  temps ,  et  qui 
est  devenu  la  ville  de  Brihuega.  Al- 
Mamoun  se  plaisait  beaucoup  dans 
sa  société.  Un  jour,  qu'ils  avaient 
été  se  récréer  ensemble  dans  un  jar- 
din de  plaisance ,  situé  hors  de  la 
ville,  sur  les  bords  du  Tage,  Al- 
phonse s'endormit  à  Tombre  de  quel- 
ques arbustes.  Le  hasard  voulut  que 
le  roi  vtnt,  avec  ses  courtisans ,  s'as- 
seoir de  l'autre  côté  du  buisson.  Leur 
conversation  tomba  sur  la  forte  position 
de  la  ville  de  Tolède,  et  sur  Timpossibi- 
lilé  de  l'enlever  de  vive  force.  Un  des 
Maures,  plus  expérimenté  que  les  au- 
tres, dit  qu'il  était  cependant  un  moyen 
infaillible  de  se  rendre  inattre  de  la 
ville  :  qu'il  suffisait,  pour  cela ,  de  ra- 
vager pendant  sept  ans  ses  environs  ; 
d'y  détruire  les  récoltes  et  les  mois- 
sons, de  manière  à  ce  que  les  habitants 
f  ne  pussent  pas  se  procurer  de  vivres. 
Alphonse,  qui  s*était  éveil  é,  n'avait 
pas  perdu  un  mot  de  cette  conversa- 
tion ;  mais  il  feignait  de  continuer  à 


dormir.  Quand  le  roi  vit  çue  le  prince 
chrétien  était  couché  près  de  là ,  il 
craignit  qu'il  n'eût  entendu  ce  qui  ve- 
nait d'être  dit ,  et  qu'il  ne  fût  tenté  de 
faire  usage  quelque  jour  du  moyen  de 
prendre  Tolède ,  qui  venait  de  fui  être 
révélé.  Il  voulut  donc  vérifier  s'il  dor- 
mait; et,  pour  cela,  il  lui  versa  du 
plomb  fondu  dans  la  main.  Mais  Al- 
phonse supporta  cette  épreuve  sans 
sourciller.  Le  plomb  fondu  coula  entre 
ses  doigts  sans  y  laisser  de  trace  ;  c'est 
ce  qui  lui  fit  donner  le  surnom  d'Al- 
phonse à  la  main  trouée.  Voilà ,  dit 
Mariaiia ,  des  bavardages  et  des  contes 
de  nourrices;  car,  eussiez-voiis  un  som- 
meil aussi  dur  que  celui  d'Épiménide, 
la  douleur  que  vous  causerait  le  con- 
tact du  plomb  fondu  ne  pourrait  man- 
quer de  vous  éveiller.  Il  faut  plutôt 
croire  que  ce  nom  d'Alphonse  à  la 
main  trouée  lui  fut  donné  à  raison  de 
sa  libéralité. 

Les  historiens  racontent  encore  une 
autre  circonstance  du  séjour  d'Al- 
phonse à  Tolède.  Un  jour,  disent-ils , 
que  ce  prince  se  trouvait  à  côté  d'AU 
Mamoun ,  ses*cheveux  se  hérissèrent. 
Ce  fut  en  vain  que  le  roi  les  lui  abattit 
plusieurs  fois  ;  ils  se  relevèrent  tou- 
jours. Les  Maures,  grands  partisans 
des  (Tugures  et  de  la  divination,  préten- 
dirent que  cela  signifiait  qu'un  jour  Al- 
phonse s'emparerait  de  la  couronne  de 
Tolède.  Ilsconssi  liaient  au  roi  de  le  faire 
mourir.  Mais  Al-Mamoun  était  d'un  ca- 
ractère humain;  il  aimait  Alphonse,  et 
ne  pouvait  croire  que  celui-ci  voulût  ja- 
mais rien  entreprendre  contre  les  lois 
de  l'hospitalité.  Il  était  persuadé  d'ail- 
leurs qu'on  chercherait  en  vain  à  em- 
pêcher l'accomplissement  des  décrets 
de  la  Providence.  Il  se  contenta  donc 
de  demander  à  Alphonse  la  promesse 
qu'il  resterait  toujours  son  allié,  et  que 
jamais  il  n'entreprendrait  rien  contre 
lui. 

Pendant  que  le  roi  de  Léon  passait 
ainsi  son  temps  réfugié  à  Tolède ,  San- 
cho  le  Fort,  que  ses  succès  rendaient 
plus  fier  et  plus  ambitieux,  pensait 
qu'il  n'avait  rien  fait  tant  qu'il  n'avait 
pas  mis  la  main  sur  la  totalité  des  États 
que  Ferdinand  son  père  avait  possé* 
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dés.  U  résolut  donc  de  dépouiller  ses 
deux  sœurs,  Elvire  et  tJrraca ,  des  pe- 
tits apanages  qui  leur  avaient  été  lais- 
sés. Il  eut  bienlot  enlevé  la  ville  de 
Toro,  qui  appartenait  à  Elvire.  Il  n'eo 
fut  pas  de  même  de  celle  de  Zamora, 
que  sa  position  entre  le  Duero  et  la 
Esia  rend  d'une  bien  plus  grande  im- 
portance. Alphonse  Y  en  avait  soi- 
gneusement relevé  les  murailles  rui- 
nées par  Al-Manzor  ;  et  dona  Urraea 
avait  confié  le  soia  de  la  défendre  à 
Arias  Gonçak),  vieux  eapitaioe  reo> 
pli  d'expérience  el  de  valeur.  Les  at- 
taques tentées  par  Sancho  pour  em- 
porter la  place  de  vive  force  avaient 
toutes  été  vigoureusenoent  repoussées^ 
Il  résolut  donc  de  la  prendre  par  fa* 
mine.  Les  habitants  commençaient 
déjà  à  souffrir  beaucoup  des  inconvé- 
nients du  siège,  lorsqu'un  nommé 
Vellido  Dolfos,  ou  Vellido  Ataulfe,  sor- 
tit de  la  ville  sans  dire  quel  était  son 
projet ,  n»»is  en  promettant  de  forcer 
les  assaillants  à  se  retirer. 

Il  se  présenta  dans  le  camp  de  San- 
cho, en  disant  qu'il  avait  été  cliassé 
de  la  ville,  où  Ton  avait  voulu  le  mas- 
sacrer parce  qu'il  avait  ouvert  l'avis  de 
se  rendre  ;  mais  qu'il  montrerait  au  roi 
une  poterne  dont  on  négligeait  la  garde, 
et  par  laouelle  il  était  facile  de  péné- 
trer dans  la  ville.  Sancho,  plein  de  con- 
fiance en  sa  force  et  en  son  adresse, 
sortit  de  son  camp  seul  avec  Vellido 
Dolfos,  pour  aller  reconnaître  la  partie 
des  remparts  qui  lui  était  signalée.  Mais, 
dans  le  moment  où  il  se  méfiait  le 
moins  de  ce  transfuge  y  celui-ci  le  tua 
par  derrière  d'un  coup  de  javeline ,  et 
se  sauva  en  courant  pour  gagner  la 
porte  de  la  ville  qui  lui  fut  ouverte. 
Le  Cid  et  plusieurs  autres  cheva- 
liers de  Tarmlée  de  Sancho  se  mirent 
à  la  poursuite  du  meurtrier^  mais  les 
portes  de  la  ville  se  refermèrent  der* 
rière  lui,  au  moment  où  ils  allaient 
l'atteindre. 

Aussitôt  que  la  nouvelle  de  cette 
mort  se  fut  répandue  dans  le  camp , 
les  soldats  qui  venaient  de  la  Galice  et 
de  I^n  con»meneàrent  à  s'en  retour- 
ner chez  eux.  H  n'en  fut  pas  de  mémo 
des  Castillans,  qui  étaient  les  vassaux 


naturels  du  roi  Sancho  ^  et  gui  se  re- 
gardaient conome  engagés  à  plus  de 
fidélité  envers  sa  mémoire.  Une  par- 
tie d'entre  eux  porta  le  corps  de  doa 
Sancho  jusqu'au  nionastère  d'Ona  « 
où  la  sépulture  lui  fut  donnée.  Les 
autres  continuèrent  le  siège ,  accusant 
tous  les  habitants  de  Zan[K>ra  de  félo- 
nie et  de  trahison.  Ils  menaçaient  de 
raser  la  ville  et  de  tuer  ions  ceux  qui 
y  demeuraient.  Don  Diego  Ordonez» 
de  la  maison  de  Lara ,  un  des  plus  vi- 
goureux et  des  plus  adroits  chevaliers 
de  la  Castille ,  se  présenta  près  de  l« 
ville,  couvert  de  son  armure  et  monté 
sur  son  coursier  de  bataille  ;  puis,  ayant 
gagné  un  endroit  élevé  pour  qu'on  pât 
raienx  l'entendre,  il  se  mit  à  reprocher 
à  la  viUe  de  Zamora  l'assassinat  du  roi, 
appelant  en  eliamp  clos  la  ville  tout 
entière,  et  l'accusant  de  félonie.  C'était 
un  usage  reçu  en  Castille,  que  celui 
qui  jetait  son  gage  de  bataille  à  une 
ville ,  en  la  défiant  pour  cause  de  félo- 
nie, devait  combattre  siieoessivement 
contre  cinq  champions.  Arias  Gonçalo 
et  ses  trois  fils  Pedro ,  Diego  et  Ro- 
drigo, sortirent  pour  répondre  à  l'ac- 
cusation. Les  trois  fils  d'Arias  Gonçalo 
furent  tués.  Cependant  le  troisième, 
quoique  blessé  à  mort,  en  voulant  por- 
ter un  coup  de  sabre  au  Castillan ,  at- 
teignit le  cheval  dont  il  coupa  la  bride, 
si  bien  que  le  coursier,  épouvanté,  em- 
porta hors  de  la  lice  Diego  Ordonez , 
qui ,  dès  lors,  aux  termes  des  lois  sur 
les  duels,  défis  et  gages  de  bataille,,  de- 
vait être  considéré  comme  vaincu.  C'est 
ainsi  que  fut  purgée  l'accusation  de 
félonie  portée  contre  Zamora.  Tout 
ceci,  continue  Mariana,  ressemble 
moins  à  la  vérité  qu'à  nos  antiques 
romances  de  clievalerie.  Cette  ré- 
flexion n'est  pas  entièrement  juste; 
ce  défi  et  cette  manière  de  prouver 
son  innocence  sont  parfaitement  dans 
les  meeurs  de  l'époque.  Cest  bien  là  oe 
caractère  batailleur  et  chevaleresque 
du  moyen  âffe,  dont  il  reste  encore 
quelques  faibles  traces  dans  les  habi- 
tudes espagnoles.  Mais  ce  qui  doit 
faire  considérer  le  fait  comme  apo^ 
cryphe ,  c'est  que  la  conséqoenee  qu'on 
en  tire  est  contraire  aux  principes  qui. 
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à  eette  époque ,  relaient  le  duel  jodi- 
Claire.  Alphonse  YIIl ,  qui ,  plus  tard, 
n'a  fait  que  recueillir  les  usages  con* 
sacrés  par  la  tradition ,  s'exprime  ainsi 
dans  son  Fuero  real  (*)  : 

«Les  témoins  nommés  par  le  roi 
«  doivent  conduire  les  combattants  an 
«  lieu  qu'il  a  désigné,  et  leur  montrer 
«toutes  les  bornes  de  la  lice,  aftn 
«  qu'ils  connaissent  bien  le  champ  dont 
«  ils  ne  peuvent  sortir,  à  moins  que  le 
«  roi  ou  les  témoins  ne  l'ordonnent , 
«  et  de  la  manière  seulement  qu'ils  le 
«  prescriraient  ;  car,  si  l'un  d'eux  sort 
«  de  la  lice  par  sa  volonté  ou  |)ar  la 
«force de  l'autre  combattant,  il  est 
«  Tsincu. 

«  Cependant ,  s'il  ne  sort  que  par  la 
«  faute  de  son  cheval ,  ou  parce  que 
«  ses  rênes  sont  rompues ,  ou  par  quel* 
«  que  autre  accident  involontaire ,  et 
«  sans  y  être  contraint  par  la  force  de 
«  son  ennemi ,  il  n'est  pas  considéré 
«  comme  vaincu ,  pourvu  que ,  soit  à 
«  pied ,  soit  h  cheval ,  il  rentre  dans  la 
«  lice  sitôt  que  cela  est  possible.  * 

Ainsi ,  jamais  un  chevalier  n'a  pu 
être  considéré  comme  vaincu ,  parce 
que  la  bride  de  son  cheval  a  été  cou- 
pée,  et  le  chroniqueur  qui  a  inventé 
ce  conte  était  probablement  quelque 
moine  peu  au  fait  des  lois  de  la  cheva* 
Icrie. 

Urraca   s'empressa   d'envoyer  un 

(*)  Fuero  real  de  Alonzo  VIII,  libro  IV, 
lit.  ai,  litre  IX. 

Los  fieles  paestos  por  elrey  han  de  meter 
é  reptador  y  el  reptado  en  el  plazo  que 
fuere  puesto  por  el  rey,  o  por  quien  el  mm- 
dare  e  han  de  les  mostrar  los  mojones  todos 
del  plazo,  o  porque  »q)an  e  entendan  bien 
su  plazo  de  que  iio  liaii  de  safir  sino  quando 
les  mandaren  e  eomo  les  mandaren  et  rey 
salir  0  los  fieles,  ca  nualquier  dcllos  que  sin 
nandado  del  rey  o  oe  los  fieles  Milierc  del 
]4azo  por  sa  vohintad  o  por  fuerça  del  otro 
eooibattdor  es  Tencido. 

Pero  si  por  nialdad  del  ciivallo  o  por 
Heoda  quebrada  o  por  otra  occasion  mani- 
fiesia,  segiin  bien  Tisfa  de  los  fieles  contra 
sa  voluiitad  e  non  por  fuen^  del  o(ro  cotn- 
baiiJor  salière  del  plazo ,  si  luego  que  pu- 
dicrc,  de  ravallo  o  de  pie  toniare  al  plazo, 
no  sca  vencido  por  lal  salida. 


messager  à  son  frère  pour  le  prévenir 
de  la  mort  de  Sancho,  et  pour  lui  dire 
qu'un  grand  nombre  de  seigneurs  hii 
offraient  la  couronne.  Alphonse  pou- 
vait craindre  que  le  roi  maure  ne  fût 
tenté  de  le  retenir.  Cependant  il  aima 
mieux  se  confier  à  lui  que  de  chercher 
à  s'échapper,  et  à  donner  une  semblable 
marque  de  méfiance  contre  le  souve- 
rain gui  Tavait  sî  gracieusement  ac- 
cueilli. Celui-ci  avait  déjà  été  averti  des 
événements  gui  s'étaient  passés  près  de 
Zamora.  Il  rut  touché  de  la  franchise 
d'Alphonse ,  et  pour  le  hii  prouver,  il 
l'accompagna  lui-même  jusqu'à  la  li- 
mite de  ses  États.  Il  hii  demanda  seu* 
lenient  de  rester  toujours  sincèrement 
son  ami  et  celui  d'Heschani,  son  fils. 
Alphonse  en  fit  le  serment. 

liOrsqu'il  se  présenta  dans  le  royau- 
me de  Léon ,  les  habitants  n'hésitèrent 
pas  à  le  reconnaître  pour  roi.  11  éprouva 
plus  de  difficulté  pour  la  Galice.  Garcia 
était  réfugié  chez  Ben  Abéd ,  roi  de 
Séville.  A  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Sancho ,  il  s'empressa  d'accourir.  C'é- 
tait un  esprit  remuant  qui  pouvait 
encore  mettre  le  trouble  dans  le  royau- 
me; mais  il  se  rendit  imprudemment  à 
Léon,  où  Alphonse  le  fit  arrêter  et 
renfermer  dans  une  prison ,  où  il  resta 
jusqu'à  la  fin  de  ses  jours. 

La  Castille  était  le  seul  des  États  de 
son  père  dont  il  ne  fût  pas  encore 
en  possession.  Alphonse  se  rendit  à 
Burgos,  où  les  Castillans  consenti- 
rent à  le  reconnaître  pour  roi ,  à  con- 
dition qu'il  jurerait,  en  termes  non 
ambigus,  que  non-seulement  il  n'avait 
pas  participé  à  la  mort  de  son  frère, 
mais  encore  qu'il  ne  l'avait  préparée  en 
aucune  manière.  Tous  les  seigneurs 
présents  hésitaient  à  faire  connaître 
cette  décision  à  Alphonse,  et  h  lui  de- 
mander le  serment  qu'on  exfgeait  de 
lui.  Le  Cid  seul  osa  se  charger  de  cette 
mission  délicate.  Ce  fut,  dit-on,  la 
cause  de  la  défaveur  avec  laquelle  Al- 
phonse le  traita  par  la  suite.  L'année 
1073  commençait  lorsque  Alphonse 
fiit  proclamé  roi  de  Castille.  Il  avait 
alors  trente  -  sept  ans.  !Nous  avons 
vu  que  sa  libéralité  lui  avait  mérité  le 
surnom  d'Alphonse  à  la  Main  trouée. 
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Son  courage  et  son  adresse  dans  les 
combats  lui  valurent  aussi  le  titre 
d'Alphonse  le  Bruve. 

LE    CID.  —  SA.   GÉNRAl^OIB,   818   SXPL0IT8. 

IL   KST    EXlvi   PAR     ALPHONSE    Vf.  — 

PRISE    DE   8RVILLE     PAR     AI^MAMOUN.    

MORT  DE  CE   RUI. MORT  d'hESCUAM  SON 

SUCCESSEUR.  ALLIAICCE    D* ALPHONSE    VI 

AVEC   »AN-ABêo. PRISE  DE   TOLEDE  PAR 

ALPHONSE. 

Le  Cid  est  un  de  ces  héros  que  le 
peuple  prend  en  passion ,  qu'il  se  plaît 
a  parer  de  toutes  les  (jualités ,  de  toutes 
les  vertus  du  guerrier;  c'est  une  de 
ces  grandes  flgurcs  qui  font  le  sujet 
des  chants  nationaux.  On  associe  au 
récit  de  hauts  faits  véritables  les  cir- 
constances les  plus  fabuleuses  et  les 
traditions  les  plus  extravagantes;  et 
quand  l'historien  cherche  la  vérité  au 
milieu  de  ce  mélange  de  mensonge  et 
de  réalité,  il  manque  de  guide  pour 
discerner  ce  qui  appartient  sérieuse- 
ment à  l'histoire.  Aussi  quelquefois, 
pour  sortir  d'embarras,  il  nie  complè- 
tement Texistence  de  celui  que  les  re- 
frains populaires  ont  célébré.  C'est 
ainsi  que  Masdeu  en  agit  avec  le  Cid 
Campeador.  Il  n'admet  pas  que  ce 
héros  ait  vécu.  D'autres  historiens 
moins  hardis  ne  vont  pas  jusqu'à  nier 
entièrement  l'existence  de  ce  fameux 
capitaine;  mais  ils  s'appli(]uent a  pren- 
d  re  le  contre-pied  des  traditions  reçues  : 
ils  ne  font  plus  qu'un  chef  de  bandits 
de  celui  qu'on  représente  comme  le 
modèle  de  toutes  les  vertus  chevale- 
resques. Quant  à  nous  qui  n'avons  pas 
la  prétention  de  ne  rapporter  que  des 
choses  vraies,  qui  nous  bornons  à  ra- 
conter les  croyances  espagnoles  sans 
les  critiquer,  nous  répéterons  ce  que 
nous  trouvons  d'intéressant  parmi  les 
faits  qui  lui  sont  attribués,  et  le 
lecteur  saura  bien  faire  la  distinction 
de  ce  qui  peut  appartenir  à  l'histoire 
ou  de  ce  qui  rentr«  dans  le  domaine 
des  romances. 

Pendant  le  temps  de  l'occupation 
arabe,  le  titre  de  cid  y  ou  plutôt  de 
c/e/i,  qui  signifie  seigneur,  a  été  porté 
en  Espagne  pur  plus  d'un  chrétien. 


C'est  peut-être  une  des  causes  qui  ont 
Jeté  tant  d'obscurité  et  tant  de  confu- 
sion dans  les  récits.  On  a  probable- 
menf  attribué  à  un  seul  homme  ce  qui 
n'a  été  exécuté  que  par  plusieurs. 
Quoi  qu'il  en  soit,  lorsqu'on  parle  du 
Cid  maintenant,  on  entend  toujours 
parier  de  Rodrigo-Diaz ,  ou ,  suivant 
une  contraction  populaire,  Ruy-Diaz, 
c'est-à-dire  Rodrigo,  (ils  de  Diego.  Il 
était  né  à  Bivar,  château  situé  à  deux 
lieues  environ  de  Burgos.  Il  descendais 
de  Laîn-Calvo,  le  plus  jeune  des  deux 
juges  auxquels,  du  temps  de  Froîla, 
les  Castillans  avaient  conGé  l'adminis- 
tration de  leur  pays(*). 

Son  père ,  Diego  Lainez ,  ayant  été 
frappé  au  visage  par  le  comte  Lozano 
Goinez  de  Gormaz,  un  des  seigneurs 
les  plus  vaillants  de  la  cour  de  Ferdi- 
nand P%  et  ne  se  sentant  plus ,  à  cause 
de  sa  vieillesse,  la  force  de  tirer  lui- 
même  vengeance  de  l'insulte  qu'il  avait 
reçue,  lui  remit  le  soin  de  son  hon- 
neur. Rodrigo,  encore  jeune,  prit  la 
vieille  épée  de  Mudarra  le  Castillan , 
qui  était  suspendue  à  la  muraille;  il 
alla  provoquer  le  comte  de  Gormaz,  le 
combattit  et  le  tua. 

Ximena,  Glle  du  comte  de  Gormaz, 
alla  demander  justice  au  roi  Ferdi- 
nand ,  non  de  la  mort  de  son  père ,  car 
la  mort  donnée  dans  un  combat  loyal 
ne  pouvait  à  cette  époque  faire  la  ma- 
tière d'une  plainte  légitime;  mais  elle 
accusait  Ruy-Diaz  de  profiter  de  ce 
qu'elle  était  orpheline  pour  l'insulter. 

(*)  Voici  sa  généalogie  telle  que  la  donne 
Mariana  : 

Laïn-CaWo  eut  pour  femme  Nuiia-Rella, 

De  ce  mariage ,  uaquit  Feroand-Nuûu» 
marié  à  Egiloiia. 

Leur  iils  Tut  Laîn-Nu&ez,  père  de  Diego- 
Laiuez  qui  c|»ousa  Thereza-Nufta.  lU  cu- 
reut  pour  fiU  Kodrigo-Dias  ou  Ruy-Diaz, 
suruouiuié  le  cid  Campt'ador.  (lelui  -  ci 
é|»ousa  duûa  Ximena.  lU  eurent  un  fils, 
Die^o-Rodriguez ,  qui  mourut  du  vi%ant  de 
son  pèi-e,  et  deux  iilles,  doîia  Elvira  et 
duûa  Sol,  mariées  d*abord  aux  infants  de 
Catrion;  puis,  en  secondes  lioces,  dufu  El- 
vira avec  don  Ramire,  fi's  de  Saucho-Gar- 
cia,  roi  de  Navarre,  et  do&t  Sol  avec  don 
Pedro,  fils  du  roi  d'Aragon. 
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«  Chaque  jour,  disait-elle,  il  vient  avec 
son  milan  sur  le  poing,  et  pour  me 
faire  outrage,  il  le  repatt  aux  dépens 
de  mon  colombier;  il  tue  les  colombes 
que  j*élève.  Elles  sont  venues  mou- 
rantes tomber  près  de  moi,  et  leur 
sang  a  souillé  mon  tablier.  Je  Tai  fait 
dire  à  Ruy-Diaz.  Il  a  répondu  par  des 
menaces.  Le  roi  qui  laisse  outrager 
Forpheline  et  qui  ne  fait  pas  justice 
n'est  pas  digne  de  régner.  » 

Ferdinand  sç  trouva  fort  embar- 
rassé; car  Ruy-Diaz,  voulant  prouver 
sa  valeur  non-seulement  aux  dépens 
des  ennemis  de  sa  famille ,  mais  encore 
de  ceux  de  FÉtat,  avait  déjà  vaincu  cinq 
rois  maures,  et  les  avait  faits  pri- 
sonniers; lorsque  plus  tard  il  les  avait 
mis  généreusement  en  liberté,  ceux-ci 
s'étaient  reconnus  ses  tributaires  et 
Pavaient  déclaré  leur  cid.  Ferdinand 
ne  pouvait  pas  priver  sa  couronne  de 
Tajjpui  d'un  semblable  guerrier.  Pour 
éteindre  les  inimitiés  qui  existaient 
entre  la  maison  de  Gormaz  et  celle  de 
Lainez,  il  n'était  qu'un  moyen,  c'était 
de  les  allier;  aussi  le  roi  ne  trouva-t- 
il  pas  de  meilleur  expédient  que  de 
marier  Chimène  et  le  Cid. 

Un  des  premiers  exploits  du  Cid  fut 
encore  un  combat  en  champ  clos.  Des 
difficultés  s'étant  élevées  entre  don 
Ferdinand  et  don  Ramire,  roi  d'Ara- 
gon ,  au  sujet  de  la  possession  de  Ca- 
lahorra  qui  venait  d'être  enlevée  aux 
Maures,  les  deux  frères  convinrent 
qu'ils  choisiraient  chacun  un  chevalier, 
et  que  celui  dont  le  champion  serait 
vainqueur  resterait  mattre  de  la  cité 
contestée.  Martin  Gomez  combattit 
pour  PAragon,  le  Cid  défendit  les  droits 
de  Ferdinand.  Il  tua  son  adversaire  et 
la  ville  fut  adjugée  à  la  Castille. 

A  cette  époque,  Henri  II  était  em- 
pereur d'Allemagne.  La  prétention  qu'il 
éleva  d*étendre  sa  souverainettî  sur 
rEspa«ne,  ancienne  province  de  l'em- 

{Hre  d'Occident ,  donna  encore  au  Cid 
'occasion  de  se  signaler.  Les  histo- 
riens espagnols,  mais  il  faut  avouer 
qu'ils  sont  seuls  à  parler  dt*  ce  fait, 
racontent  que  le  nape  Victor  II  avait 
réuni  un  concile  a  Florence ,  dans  le 
but  de  réformer  la  discipline  eeciésias- 


tique.  Des  ambassadeurs  de  l'Empereur 
vinrent  s'y  plaindre  de  ce  que  non- 
seulement  l'Espagne  ne  lui  rendait  pas 
foi  et  hommage,  mais  encore  de  ce  que 
des  rois  espagnols  s'arrogeaient  le  titre 
d*empereurque  lui  seul  avait  le  droit  de 
porter  (*).  Le  pape  embrassa  dans  le 
concile  le  parti  de  Henri  II,  et  on  en- 
voya des  députés  à  Ferdinand ,  pour 
lui  enjoindre,  sous  peine  d'excommu- 
nication, de  quitter  le  titre  d'empereur 
et  de  reconnaître  la  suzeraineté  de 
l'empire  d'Allemagne. 

Ferdinand  rassembla  les  cortès  de 
Léon  et  de  Castille,  afin  qu'elles  déli- 
bérassent sur  cette  affaire.  Dans  la 
crainte  d'attirer  sur  ses  Etats  un  puis- 
sant ennemi,  le  roi  se  montrait  d'avis 
de  céder  aux  prétentions  de  Henri  IL 
Le  Cid  s'y  opposa  vivement  :  il  soutint 
que  ce  serait  compromettre  grande- 
ment l'honneur  et  la  liberté  de  l'Es- 
pagne ;  il  parvint  à  faire  prévaloir  son 
sentiment.  On  envoya  donc  au  pape 
une  ambassade,  dont  les  principaux 
personnages  furent  don  AlvarFanez 
de  Minaya  et  un  comte  oui ,  comme  le 
Cid,  portait  le  nom  de  don  Rodrigue. 
Pour  appuyer  les  négociations,  on  leva 
une  armée ,  qui  passa  les  Pj^rénées 
sous  la  conduite  du  Cid ,  et  oui  s'éta- 
blit dans  les  environs  de  Toulouse.  Le 
pape  envoya  de  nouveaux  légats.  On 
négocia  dans  la  ville  de  Toulouse  ;  les 
prétentions  de  l'empereur  allemand  fu- 
rent abandonnées,  et  l'Espagne  dut  à 
la  fermeté  du  Cid  de  conserver  sa  li- 
berté intacte. 

Quand  Ferdinand  fut  mort,  don 
Sancho  le  Fort  n'eut  pas  de  serviteur 

{)lus  fidèle  que  le  Cid.  Ce  capitaine 
'accompagna  à  la  bataille  de  Golpeja- 
ra  :  ce  fut  lui  qui  ramena  la  victoire 
du  côté  des  Castillans.  Enfin  il  était  au 
camp  (levant  Zamora  quand  Sancho  y 
fut  tué.  Il  poursuivit  Vellido  Dolfos, 
et  il  allait  le  frapper  de  sa  lance  quand 
les  portes  de  la  vide,  en  se  refermant, 

(')  Sancho  le  Grand ,  et  Ferdinand  lui* 
même,  lorstpril  eut,  par  la  mort  de  Bit- 
mnde,  réuni  les  royaumes  de  Léon  et  de 
Castille,  avaient  pris  quelquefois  le  titre 
dVmiHîrcur, 
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empêchèrent  qu'il  ne  pât  l'atteindre. 
Ennn ,  en  a  vu  qu'i!  avait  élé  chargé 
de  demander  au  roi  Alphonse  le  Brave 
de  jurer  qu'il  n'avait  été  pour  rien 
dans  la  mort  de  son  frère. 
*  Pendant  les  premières  années  da 
règne  d'Alphonse ,  le  Cid  Ht  la  guerre 
aux  Maures  de  l'Andalousie;  mais 
Thîstoire  de  ces  expéditions  est  entou- 
rée de  trop  d'obscurité  pour  qu'on 
puisse  dire  d'une  manière  certaine  con- 
tre quel  prince  il  tourna  ses  armes. 
Elles  furent,  au  reste,  toujours  vic- 
torieuses, et  le  talent  qu'il  déploya 
dans  la  conduite  de  son  armée  lui  va- 
lut le  glorieux  surnom  de  Campea- 
dor,  ce  qui  ne  signifie  pas ,  comme  le 
dit  Muller  dans  sa  Vie  du  Cid ,  le  hé- 
ros sans  égaU  mais  hien  le  conducteur 
du  camp,  campî  dxictor.  On  le  vantait 
comme  le  capitaine  qui  savait  le  mieux 
l'art  de  conduire  une  armée  ;  on  l'ap- 
pelait £^/-Ca/M^a^or,  le  plus  habile  en 
castramétation ,  comme  de  nos  iours 
Napoléon  disait  du  général  Lobau  : 
«  C'est  le  premier  manœuvrier  de 
France.  » 

Les  succès  du  Cfd  excitèrent  Ten- 
vie;  et  comme  il  ne  reçut  pas  à  la  cour 
d'Alphonse  l'accueil  qu'il  espérait,  il 
se  retira  à  la  campagne,  sous  le  pré- 
texte de  soigner  sa  santé  chancelante, 
mais  en  réalité  pour  laisser  à  la  haine 
de  ses  ennemis  le  temps  de  se  calmer. 
Pendant  qu'il  vivait  amsi  dans  la  re- 
traite ,  les  Maures  du  royaume  de  Sa- 
ragosse  entrèrent  sur  les  terres  de 
Castille,  et  poussèrent  le\irs  ravages 
jusqu*auprès  de  Saint-Étienne  de  Gor- 
maz.  Le  Cid  rassembla  en  toute  hâte 
auelques  troupes,  se  mit  à  la  poursuite 
des  pillards  et  les  repoussa  jusque  dans 
leur  pavs;  ensuite,  au  lieu  d'entrer  sur 
le  tprrftoire  de  Saragosse,  il  se  jeta  à 
droite  et   se  mit  à  courir  la  cam- 

f»agne  du  royaume  de  Tolède,  portant 
a  dévastation  jusque  sous  les  murail- 
les de  la  capitale.  II  fit  plus  de  sept 
mille  prisonniers,  et  revint  chargé  de 
butin. 

Al-Mamoun  se  plaignit  de  cette  vio- 
lation de  la  paix  jurée,  et  don  Alphonse 
ayant  réuni  les  grands  du  royaume 
pour  leur  soumettre  cette  plainte ,  on 


condanma  le  Cid  à  l'exîl.  On  ne  M 
laissa  que  neuf  jours  pour  sortir  de  la 
Castille.  Le  Cid  obéh  à  l'ordre  qui 
hii  était  donné;  mais  il  manquait 
de  l'argent  nécessaire  pour  solder 
trois  cents  chevaliers  qui  suivaient 
sa  fortune.  Ne  sachant  comment  s'en 
procurer ,  il  eut  recours ,  suivant  te 
poème  ^ui  a  célébré  ses  hauts  faits ,  à 
un  expédient  qui  chez  nous  conduirait 
son  auteur  bien  près  de  la  police  cor-* 
rectionnelle.  Il  remplit  deux  coffres  de 
sable,  les  fit  soigneusement  fermer  et 
les  envoya  chez  deux  juifs ,  leur  affir- 
mant qu'ils  étaient  remplis  de  bijoux 
précieux.  U  les  leur  laissa  en  gage  pour 
une  somme  d'or  qu'ils  lui  prêtèrent.  Il 
recommanda  sa  remme  et  ses  enfants 
à  l'abbé  de  Saint-Pierre  de  Cardefm, 
monastère  pour  lequel  il  eut  pendant 
toute  sa  vie  beaucoup  de  dévotion.  Il 
partit  ensuite  pour  son  exil,  enleva 
aux  Maures  le  château  d'Alcozer,  très- 
fort  par  sa  position  sur  une  roche 
escarpée,  non  loin  de  Calatayud  et 
d'Alhama.  De  cet  endroit  il  faisait  des 
courses  sur  les  terres  voisines;  il  bat 
tit  même  deux  capitaines  que  le  rot 
de  Valence  envoyait  pour  mettre  fin  à 
ses  ravages.  Le  butin  qu'il  ramassa 
en  toutes  ces  rencontres  fut  si  consi- 
dérable, que  non-seulement  il  paya  les 
dettes  qu  il  avait  contractées  (*),  mais 
qu'il  put  envoyer  en  présent  au  roi  don 
Alphonse  trente  chevaux  de  dioix,  avec 
autant  de  cimeterres  suspendus  à  l'ar- 
çon de  la  selle ,  et  trente  esclaves  mau- 
res richement  vêtus,  chargés  de  les 
conduire.  Le  roi  remercia  le  Cid  de 
ce  présent ,  mais ,  dans  la  crainte  de 
mécontenter  Al-Mamoun,  il  necrutj^as 
devoir  le  rappeler  de  l'exil  ;  néanmoins 
il  permit  à  tous  ceux  de  ses  sujets  qui 
voulaient  combattre  sous  les  ordres 
du  Cid  d'aller  le  rejoindre.  Il  trouvait 
ainsi  en  même  temps  le  moyen  d'ho- 
norer ce  brave  capitoine  et  de  débar- 
rasser le  royaume  d'une  foule  d'esprits 
remuants ,  qui,  élevés  dans  les  armes, 
ne  pouvaient  s'accoutumer  au  repos. 

(*)  On  montre  eooore  dans  la  catliédralc 
de  Biirgos  deux  coffres.  Ce  sont ,  dit-on  , 
ceux  que  le  Cid  avait  donnés  en  gage. 
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Alphonse ,  cependant ,  ne  reeta  pas 
longtemps  en  paix  avec  les  Maures.  La 

Juatrième  année  de  son  règne,  la  469* 
e  rhégire  (1077  de  Jésus-Christ) ,  la 
guerre  ayant  éclaté  entre  Al-Mamoun* 
de  Tolède  et  Mohammed-B^i-Abéd ,  il 
marcha  au  secours  de  celui  qui  lui  avait 
si  généreusement  accordé  Thospitalr- 
té.  Al-Mamouo ,  avec  Taide  des  chré- 
tiens ,  8*empara  du  royaume  de  Mur- 
cie ,  dont  le  roi  était  Tallié  et  presque 
le  sujet  de  Ben-Abéd.  Il  prit  ensuite 
avec  la  même  rapidité  Médina,  Al- 
Zahra,  Cordoue ,  et  l'un  des  fils  de  Mo- 
hammed-Ben-Abéd  fut  tué  daqs  cette 
dernière  ville.  EnOh  le  vainqueur  ar- 
riva devant  Séville  avant  que  les  ha- 
bitants dissent  prévenus  de  son  appro- 
die.  Il  s'en  rendit  mattre;  mais  ce  fut 
là  le  terme  de  ses  succès.  Ben-Abéd 
avait  ralKé  son  année  dans  les  environs 
de  Jaen.  Les  forces  d'Al-Mamoun,  au 
contraire,  se  trouvaient  disséminées 
dans  tout  le  pays  qu'il  venait  de  con^ 
quérir.  Il  les  attaqua ,  et  reprit  tous 
ses  États  aussi  promptement  qu'il  les 
avait  perdus.  Il  vint  à  son  tour  atta- 
quer Séville.  Ai-Mamoun  s'y  trouvait 
alors  retenu  par  une  maladie ,  dont  il 
mourut  dans^  le  courant  du  nwis  de 
dsulkada  469  (juin,  1077  de  J.  C.  ) ,  le 
jour  ménaé  où  Ben-Abêd  commençait 
le  siège.  Soit  que  cette  mort  eût  jeté 
le  découragéhnent  parmi  ses  soldats , 
«oit  que  son  armée  ne  se  tt'OUvât  pas 
assez  forte  pour  se  maintenir  à  SéviUe, 
Hle  abaiideiina  cette  conquête,  mais 
elle  se  retira  en  bon  ordre,  et  Al- 
phonse VI  s'empara  pour  son  propre 
compte  de  la  ville  de  Coria,  qu'il  con- 
serva. 

Al-Mantotin  avàît  laissé  pour  suc- 
cesseur son  jeune  fils  Hescham ,  sur- 
nommé Ei-Kader-BVllah,  le  Fort  avec 
Taide  de  Dieu.  Ce  prinde  ne  survécut 
à  son  père  que  d'Une  année  et  quelques 
mois.  Il  fut  remplacé  sur  le  trône  par 
Bon  jeune  ithxt  YaJiya»  qui  n'avait  au- 
cune des  vertus  d'Al-Mamoun.  Il  était 
lâche  et  i^Dguiijaire ,  prx)digue  et  dé- 
bauché. Ses  aetes  de  luxure  et  de 
cruauté  eurent  bientôt  soulevé  contre 
lui  tant  de  haine,  qu'une  partie  des  ha- 
bitants de  Tolède  vint  prier  Alplionse 


de  les  délivrer  du  iyraa  fous  lecjuel  ils 
ffémissaieut.  lis promirentde  faine  tous 
leurs  efforts  pour  lui  faciliter  l'entrée 
•de  la  ville.  D'un  autre  côté,  Ben-Abéd, 
dont  l'ambition  était  insatiable,  avait, 
eomme  on  Ta  vu,  promptenoent  réparé 
ses  désastres.  Il  s'était  emparé  des 
royaumes  de  Murcie  et  de  Maiaga.  Ces 
eonquétes  avaient  considérablement 
ougmenté  sa  puissance.  Il  ne  voyait  que 
le  roi  de  Tolède  ou  odui  de  Castille  et 
de  Léon  qui  pussent  lui  porter  om- 
brage :  H  chercha  donc  à  détruire  au 
moins  l'un  de  ce-^  tïvn\  rwiww^  \\  fit 
une  alliance  arec  \^  rt)i  tït  (iB^tJlle  pour 
la  ruine  de  Toièd<  ,  et  pour  cimenter 
encore  davantage  cette  union,  il  bj  of- 
frit pour  femme  Zaîda,  sa  û\\ç.  Al- 
phonse ,  quoique  dojà  mijrit^ ,  accepta 
ces  propositions;  \\  reçut  li's  villes  nul 
4ui  étaient  données  pour  dot  de  \i\  liile 
de  Ben-Abéd,  et  at ares  avoir  rétn^  dans 
toutes  les  parties  ae  ses  ïîtxits  une  nom  - 
breuse  armée ,  il  comniejica  ta  e^uerre 
contre  le  royaume  à^  Tolède.  l&m\  des 
auteurs  ont  présertU-  sa  wmliiite  *^ûm- 
me  le  résultat  d'une  tmirc  ifi^rralîtir- 
de;  cependant  le  vm  rhretiejï  .s'étnil 
montré  fidèle  au  pacte  d'amitié  con- 
clu avec  JlManwun  et  avec  Hescham. 
En  Espagne,  à  cette  époque,  les  traités 
se  faisaient  de  prince  à  prince  et  non 
pas  d'État  à  État  ;  les  princes  vis-à- 
vis  desquels  H  avait  pris  des  engage- 
fnents  n'existaient  plus  :  il  était  donc 
entièrement  libre  ,  et  d'ailleiirs,  il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  qu'il  était  ap- 

Çelé  par  une  partie  de  la  population, 
endant  quatre  années  il  ne  cessa  de 
ravager  le  pays  :  il  s'empara  successi- 
vement de  toutes  les  plaees  %'oisines  ; 
enfln,  au  commencement  de  l'année 
1085 ,  il  vint  commencer  le  siège  de 
Tolède.  Cette  ville,  dont  toutes  les  com- 
munications étaient  coupées  depuis 
longtemps ,  dont  les  environs  avaient 
^é  dévastés  pendant  Quatre  années, 
se  trouvait  mal  garnie  de  vivres ,  et  la 
famine  ne  tarda  pas  à  s'y  faire  sentir; 
Yahya  ne  pouvait  plus  espérer  de  se* 
cours.  L'émir  de  Badajoz,  qui  avait 
tenté  de  faire  lever  le  siège,  avait  été  re- 
poussé par  les  chrétiens.  Le  roi  de  Sa- 
ragosse  avait  bien  assez  de  se  défendre 
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chez  inî ,  pressé  qu'il  était  par  les  Ca- 
talans, par  les  Araeonais  et  par  le 
Cid.  Réduit  à  ses  seules  ressources,  le 
roi  de  Tolède  fit  proposer  à  Alphonse 
de   se   reconnaître   son    tributaire  , 
s'il  voulait  lui  accorder  la  paix.  Ce- 
lui-ci répondit  que  plus  tôt  il  eût  pu 
accepter  ces  conditions  ;  mais  que  les 
choses  en  étaient  venues  à  un  tel  point 
aue  maintenant  la  reddition  de  la  place 
était  le  seul  arrangement  auquel  il  pût 
prêter  Toreille.  Alors  le  petit  nombre 
de  guerriers  que  renfermait  la  place 
résolut  de  se  défendre  jusqu'à  la  der- 
nière extrémité  :  ils  repoussèrent  avec 
valeur  les  assauts  qui  chaquejoiir  étaient 
livrés  à  la  place.  Alphonse  fit  cesser 
ces  attaques  inutiles ,  et  se  contenta 
de  serrer  la  ville  plus  étroitement.  En- 
fin la  famine  devint  telle ,  que  les  as- 
siégés offrirent  de  se  rendre,  à  condi- 
tion que  les  musulmans  qui  voudraient 
quitter   Tolède  seraient   libres   d'en 
sortir  en  em()ortant  tous  leurs  biens  ; 
que  ceux  qui  préféreraient  y   rester 
conserveraient  toutes  leurs  propriétés  ; 
qu'ils  auraient  le  libre  exercice  de  leur 
culte ,  et  que  pour  en  célébrer  les  cé- 
rémonies ils  ga^1erai^nt  la  mosquée 
principale  dont  ils  étaient  en  posses- 
sion; qu'ils  ne  payeraient  d'autres  im- 
pots que  ceux  qu'ils  payaient  à  leurs 
rois;  qu'ils  auraient  enfin  des  juges  de 
leur  nation  et  de  leur  croyance  pour 
décider  leurs  différends,  d'après  leurs 
Jois  et  leurs  coutumes. 

Ces  conditions  ayant  été  acceptées, 
Yaliya  sortit  de  la'ville  pour  se  réfu- 
gier à  Valence,  et  le  roi  Al|  honse  en- 
tra dans  Tolède  le  27  muharrem  de 
Tannée  478  de  l'hégire,  c'est-à-dire  le 
dimanche  25  mai  10S5.de  Jésus-Qhrist, 
jour  de  la  fête  de  saint  U  rbain,  pape  et 
martyr.  CVst  de  ce  point  qu'Alphonse 
gouverna  par  la  suite,  et  Tolède  de- 
vint la  capitale  de  la  partie  cbrétienne 
de  l'Espagne,  après  être  restée  à  peu 
près  trois  cent  soixante-quatorze  an- 
nées entre  les  mains  des  Maures.  Cette 
conquête  était  d'une  immense  impor- 
tance. Cette  cité,  placée  au  centre  de 
la  Péninsule,  était  l'ancienne  ville 
roy<')Ie  des  Goths. 
Elle  8'élève ,  dit  Bowles   sur  un  ro- 


cher de  trois  lieues  environ  de  circon- 
férence, formé  en  entier  de  cette  pierre 
grise  appelée  berroquena,  qui  s'avance 
dans  le  lit  du  Tage,  en  sorte  que  la 
ville  est  de  trois  côtés  entourée  par  les 
eaux  du  fleuve ,  au  levant ,  au  midi  et* 
à  l'ouest.  Le  Tage  qui,  à  Araojuez, 
coule  à  peu  près  au  niveau  drs  plaines 
4 environnantes,  est  à  Tolède  encaissé 
à  une  profondeur  considérable,  et  ce 
n*est  pas  sans  étonnement  que  l'oeil 
mesure  la  hauteur  des  ponts  qui  sont 
jetés  d'une  rive  à  l'autre ,  et  dont  un 
n'a  cependant  qu'une  seule  arche  :  c'est 
celui  qui  a  conservé  le  nom  arabe  d*a/ 
Cantara^  le  pont.  Le  bloc  immense 
de  berroquena  sur  lequel  la  ville  est  as- 
sise forme  plusieurs  collines;  il  est  de 
presque  tous  les  côtés  escarpé  et  d'un 
abord  diflicile,  ce  qui  a  fait  dire  à 
Tite-Live  que  cette  ville  était  fortifiée 
par  sa  seule  position ,  munila  loco  ; 
mais  aussi,  construite  sur  une  rodie 
aride,  elle  manque  de  fontaines,  et  les 
habitants  n'ont  d'autre  eau  que  celle 
qu'ils  recueillent  dans  des  citernes.  Les 
rues  sont  étroites,  sinueuses  et  sou- 
vent d'une  pente  très-rapide.  Ce  sont 
les  inconvénients  de  sa  situation;  néan- 
moins cette  ville  a  dans  tous  les  temps 
paru   si   importante  aux  Espagnols, 
qu'avec  cette  exagération  qui  leur  est 
propre,  «  ils  font,  à  ce  que  rapporte 
un  écrivain  français,  passer  leur  mé- 
ridien par  Tolède,  parce  qu'ils  disent 
qu'Adam  a  été  le  premier  roi  d'Espa- 
gne, et  que  Dieu,  au  moment  de  la 
création ,  a  mis  le  soleil  sur  leur  an- 
cienne ville  de  Tolède.  > 

i.MS   FKMMES    d'aLPHONSB   LB    BRAVE. I«. 

TRODUCTIOIC    DU     MISSEL    ROMAIK   EH    ES- 
PAGNE.    MORT    DR    SAUCHO    GARCES  X» 

VAVARRE,  TtJÉ  DANS  UlfB  PARTIR  DR  CBASS&. 
—  DES  COMTES  DE  BARCELONE. —  MORT  DE 

RAMOir-DORELL.  EN-BEREHGVER. RA- 

MON  BRRENGUER,    DIT  l'aNCIEN  ,    DONKB 
A  LA  CATALOGNE  LES  LOIS  NOOVELLRS  CO«- 

NUES  SOUS  LE  NOM  DES  USATIQUES.  RM- 

EAMON      BERENGUEE,     tURNOMMi      tItS 

d'ÉTOUPB,    MEURT  ASSASSINE  EH   XOfls. 

EAMON  BERENGUER  SON  FILS. 

Tous  les  auteurs  ne  sont  pas  d'ae- 
cord  sur  le  nom  des  épouses  qu*Al« 
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onse  fit  successivement  asseoir  sur 
le  trône  de  Castille.  La  première  a 
été  A^nès,  filie  du  dua  d'Aquitaine , 
avec  laquelle  il  avait  été  fiancé  dès 
1069 ,  mais  qu'il  parait  n'avoir  épousée 

Î|u*en  1074  lorsqu'il  fut  remonté  sur 
e  trône. 

En  1078  il  se  sépara  d'Agnès,  sans 
que  rbistoire  nous  fasse  connaître  les 
motifs  de  ce  divorce.  Il  épousa  Xime- 
na  Munos,  qui  était  sa  cousine  au 
sixième  degré.  Les  représentations  du 
pape  le  déterminèrent  h  rompre  cette 
nouvelle  union ,  que  l'Église  regardait 
comme  nulle  à  cause  du  lien  de  parenté 
qui  existait  entre  les  époux. 

En  1080  il  épousa  Constance,  veuve 
d'Uuj^ues  ,  comte  de  Cbâlon  -  sur- 
Saône. En  1083,  et  lorsque  Constance 
vivait  encore ,  il  reçut  presque  pour 
épouse  Zaïda ,  fille  du  roi  de  Seville 
Ren-Abéd.  Elle  se  fit  chrétienne,  et 
reçut  lors  de  son  baptême  le  nom  de 
Marie,  et,  disent  quelques  auteurs, 
celui  d'Isabelle.  Apres  la  mort  de  Cons- 
tance, elle  devint  l'épouse  légitime 
d'Alphonse.  Ce  fut  de  toutes  ses  fem- 
mes celle  que  ce  roi  parait  avoir  le 
plus  affectionnée.  ^ 

Ensuite,  en  1095,  Alphonse  se 
maria  avec  Berte,  née  en  Toscane, 
et  qui  avait  été  répudiée  par  Henri 
quatrième,  roi  de  Germanie.  Enfin  il 
épousa  encore  une  dame  du  nom  de 
Beatrix ,  dont  ou  ne  connaît  ni  la  fa- 
mille ni  l.i  patrie. 

En  1085,  lorsque  la  ville  de  Tolède 
fut  enlevée  aux  musulmans,  la  reine 
était  Constance,  qui,  ainsi  qu'on  Ta  vu, 
éttit  d'origine  française.  Beaucoup  de 
ses  compatriotes  faisaient  partie  de 
Tannée  qui  avait  pris  &  tte  capitale,  et 
unjzrand  nombre  dVntre  eux  s'y  étaient 
établis  après  la  victoire.  Plusieurs  moi- 
nes deCluny  avaient  également  assisté 
au  siège  ;  enfin  Bernard ,  prieur  du 
couvent  de  Sahagun,  qui  était  aussi 
Français  et  né  dans  un  village  des  en- 
virons d'Agen ,  y  avait  suivi  la  reine 
Constance,  sa  protectrice;  après  la 
conquête  de  Tol^e ,  il  avait  été  nommé 
^ar  Alphonse  archevêque  de  cette  ville. 
Ce  prélat  signala  les  premiers  temps 
de  son  épiscopat  en  violant  la  capitu- 

16*  UvraUan.  (Espagne.) 


lation  conclue  avec  les  Maures.  On 
était  convenu  que  la  principale  mos- 
quée continuerait  à  être  consacrée 
à  l'exercice  de  leur  culte;  mais  les 
chrétiens ,  jaloux  de  voir  le  plus 
beau  temple  de  In  ville  occupé  par  les 
musulmans,  s'y  rendirent  pendant  la 
nuit  avec  Tarchevêque ,  en  brisèrent 
les  portes,  s'y  établirent,  et  les  récla- 
mations des  musulmans,  pour  obtenir 
gu'il  leur  fât  restitué,  demeurèrent 
inutiles.  Une  autre  question  religieuse, 
qui  pouvait  aussi  avoir  de  graves  con- 
séquences, fut  tranchée  par  des  moyens 
dont  certes  on  ne  s'aviserait  pas  au- 
jourd'hui. Dans  toute  l'Espagne,  on 
célébrait  la  messe  suivant  le  rite  go- 
thique ,  tel  qu'il  avait  été  arrêté  par 
saint  Isidore.  Les  Français  et  les  au- 
tres étrangers  habitués  à  répéter  l'office 
de  Bome  ne  pouvaient  s'accoutumer  à 
cette  nouvelle  manière  de  prier.  Un 
grand  nombre  d'Espagnols,  et  surtout 
ceux  qui  avaient  vécu  sous  la  domi- 
nation arabe,  tenaient  avec  obstina- 
tion aux  prières  que  leurs  pères  leur 
avaient  enseignées.  C'est  cette  cir- 
constance qui  fit  donner  au  Bréviaire 
réglé  par  saint  Isidore  le  nom  de  Mis- 
sel mozarabe.  On  plaida  avec  chaleur 
pour  le  mozarabe  et  pour  le  romain  ; 
mais  les  raisons  fournies  de  part  et 
d'autre  n'ayant  pu  convertir  personne, 
on  convint  de  s  en  rapporter  au  juge- 
ment de  Dieu.  On  nomma  un  cham- 
pion pour  chacun  des  offices,  et  ris 
combattirent  en  champ  clos.  Le  cham- 
pion du  Bréviaire  mozarabe  fut  Juan 
Ruiz  de  los  Matanzas.  Il  eut  l'avan- 
tage ;  cependant  sa  victoire  ne  fut  pas 
décisive,  cnr  il  ne  put  forcer  le  cham- 
pion du  Bréviaire  romain  à  se  recon- 
naître vaincu.  On  se  détermina  donc 
a  recourir  à  une  autre  épreuve  :  celle 
du  feu.  On  alluma  une  grande  fournai- 
se, et  on  y  jeta  en  même  temps  les  deux 
livres.  Le  Bréviaire  romain  sauta  hors 
du  feu  un  peu  roussi  {chamuscado)  ; 
quant  au  Missel  mozarabe,  il  resta  long- 
temps dans  la  fou  rnaise,dont  il  fut  retiré 
intact.  ,Le  peuple  proclamait  donc  la 
victoire  du  Missel  mozarabe  ;  mais , 
ainsi  (^u'on  l'a  vu,  Constance  était 
Française,  et  par  conséquent  portée 
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pour  Toffice  romaÎD.  Tout  le  monde 
sait  quelle  influence  une  femme  exerce 
en  toute  matière  sur  Les  déterini na- 
tions de  ^n  mari.  Alphonse  déclara 
donc  comme  juf^e ,  que ,  puisque  les 
deux  missels  étaient  sortis  intacts  de 
répreuve,  tous  deux  étaient  agréés  de 
Dieu.  Il  ordonna  que  le  Missel  ro- 
main fdt  adopté  dans  toutes  les  égli- 
ses nouvelles,  et  que  dans  les  anciennes 
on  pût  conserver  Toffice  mozarabe.  Ce 
fut  cette  décision ,  fort  sage  à  notre 
avis ,  mais  peu  en  rapport  avec  le  ré- 
sultat des  épreuves ,  qui  donna  lieu 
au  proverbe  :  «  JUa  van  las  leyes  do 
qvieren  reyes;^»  «  Si  veult  le  roy,  ce 
veult  la  loy.  » 

Avec  le  temps,  Toffice  romain  finit 
par  prendre  la  prééminence.  Il  est  gé- 
néralen»ent  adopté;  néanmoins  il  existe 
dans  la  catfiédrale  de  Tolède  une  cha- 
pelle rickement  dotée  par  le  cardinal 
Aimenès ,  où  Ton  célèbre  encore  le 
saint  sacrifice  de  la  messe  suivant  le 
rite  mozarabe.  Il  y  a  aussi  une  cha- 
pelle mozarabe  à  Salamanque,  et  pen- 
dant les  dernières  années  du  dix-nui- 
tième  siècle  le  cardinal  Lorenzana,  ar- 
chevêque de  Tolède,  a  fait  réimprimer 
le  missel  mozarabe  avec  beaucoup  de 
soin. 

La  Péninsule  était,  du  temps  d'Al- 
phonse le6rave,coupéeentantde  royau- 
mes que  les  événements  se  cmisent, 
s*entremélent,  et,  pour  n'omettre  aucun 
fait  important,  on  est  souvent  obligé  de 
se  reporter  en  arrière.  Oh  se  rappelle 
ou'après  la  l>ataille  d'Atapuerca,  où 
tut  tué  Garcia,  le  roi  Ferdinand  V 
de  Castille  laissa  la  souveraineté  de  la 
Wavarre  à  son  neveu  Sancho  Garces^ 
fils  du  prince  qui  venait  de  suc- 
comber. Ce  jeune  roi  administra  ses 
États  avec  sagesse;  mais  il  avait  un 
frère  nommé  Raymond,  oui,  ambi- 
tieux, turbulent  et  envieux  au  pouvoir, 
ne  songeait  qu'aux  moyens  de  s'empa- 
rer du  trône.  Il  n'y  pouvait  parvenir 
que  par  vn  fratricide  :  il  ne  recula  pas 
devant  cet  abominable  crime.  Le  4  juin 
1076 ,  Sancho ,  qui  était  un  intrépide 
veneur,  était  allé  chasser  dans  les  en- 
virons de  Milagro  et  de  Funès.  La 
meute    n'avait  pas  tardé  à   se  ré- 


crier ;  bientdt  die  avait  lancé  un  san- 
glier. En  quittant  sa  bauge ,  cet  ani- 
maf  prit  un  grand  parti  et  se  mit  à 
percer  devant  lui ,  enlevant  tous  les 
diiens  k  sa  suite.  Soit  nue  le  roi  c^l 
perdu  la  chasse  et  qu  il  espérât  de 
cette  manière  la  retrouver  plus  faci- 
lement, soit  qu'il  voulût  la  voir  sans  ^ 
se  fati^er  à  la  suivre,  il  escalada  uie 
roche  escarpée  nommée  Penalen ,  qui 
domine  toute  la  contrée  :  elle  est  d'une 

Srande  hauteur,  et  en  auelaves  ei- 
roits  elle  se  trouve  taillée  a  pic.  Il 
s^était  approché  du  bord  d'un  de  ces 
»  précipices ,  pour  mieux  apercevoir  ce 
qui  se  passait  dans  la  vallée,  quand  don 
Raymond  et  plusieurs  cenjurél  le 
poussèrent  tout  à  coup  rudement  par 
derrière  et  le  firent  tomb^  da  haut  du 
rocher.  Ce  crime,  au  reste,  ne  profila 
guère  à  son  tuteur.  Les  peuples  cu- 
rent horreur  du  fratricide  et  refusè- 
rent de  le  reconnaître  pour  roi.  Dcnx 
jeunes  fils  que  laissait  don  Sancho- 
Garces  étaient  trop  jeunes  Qpurqu^ 
leur  confiât  le  gouvernement;  on  re- 
doutait le  caractère  de  don  Ramire , 
second  frère  du  roi  ;  les  grands  sa  dé- 
terminèrent  donc  à  appeler  sonconsto 
germain  Sancho-Rainirès ,  roi  d'Ara- 
gon. Alphonse  à  la  main  trouée,  qni 
était  son  parent  au  même  degré,  pré- 
tendit aussi  avoir  part  à  sa  succes- 
sion. Il  s'avança  à  la  tête  d'une  armée 
puissanta^mais  la  guerre  n'eut  pas 
lieu  :  Sanrho-Rainirès  et  Alphonse 
s'accommOdiBfeht.  Toute  la  partie  des 
États  de  Sancho-Garcès ,  qui  se  trou- 
va sur  la  rive  droite  de  TÈbrc,  fut 
adjugée  au  roi  de  Léon  et  de  Castille. 
Toute  la  portion   située  sur  la  n>e 

gauche  de  ce  fleuve  revint  à  Sancho- 
Lamirès ,  qui  fut  proclamé  à  Parapfr 
lune  roi  de  Navarre  et  d'Aragon.  Quant 
aux  meurtriers  de  Sandio-Garcès,  on 
Ignore  ce  qu'ils  devinrent;  mais  plu- 
sieurs auteurs  sont  d'avis  qu'ils  allèrent 
diercher  à  Saraposse  un  asile  auprès 
d'AI-Moktadir.Bi*llah. 

Depuis  longtemps  nous  n'avons  pas 
parlé  du  comté  de  Barcelone,  et  cg)en- 
dijnt ,  de  même  qut?  les  autres  Etats 
chétiens  de  la  Pénmsule,  la  Catalopie 
s'agrandissait  aux  dépens  de  l'empire 


ESPAGNE. 


)43 


matulmën.  Nods  avons  vu  en  1010  le 
cointe  RamoR-Boreil  venir,  comme 
auxiliaired'Al-Mahadi,  combattre  dans 
les  environs  d'A^eziras  contre  les  Ber- 
bères de  Soleîmaii.  Ce  prince  mourut 
septannées  plus  tard,  en  1017,  laissant 
pour  suocesseur  En-Berenguer,  son  fils, 
qui  était  encore  sousia  tutei  le  de  sa  mère 
la  comtesse  Ermesinde.Les  commence- 
ments de  ce  règne  furent  malheureux. 
L^annéemémede  la  mortdeRamon- 
Borell ,  un  parti  de  Maures  envahit  la 
Cataloi^ne,  pillant  et  saccageant  tout  le 
pys,  jusqu'à  peu  de  distance  de  Barce- 
lone. L'année  suivante,  au  contraire,  la 
comtesse  Ertn es inde  aVant  demandé  des 
secours  à  Richard ,  duc  de  Norman- 
de, qui  avait  épousé  une  de  ses  filles, 
attaqua  à  son  tour  les  Maures,  tira 
vefigeance  de  Tinvasion  quMIs  avaient 
faite  dans  ses  États ,  et  contraignit  le 
TOI  de  SaragoSï^e  à  lui  payer  un  tribut. 

Berenguer  régna  pendant  dix-huit 
ans  et  mourut  en  1035,  laissant  de  la 
comtesse  Sanxa,  qull  avait  épousée 
en  1023,  trois  entnnts  :  En-Ramon- 
lerengiier,  Kn-Willelm  etEn-Sanxo. 
L*aîné  de  ces  trois  fils ,  En-Ramon- 
Berenpuer,  fut  proclamé  comte  de 
Barceione.  Il  épousa  en  premières  no- 
ces dona  Beatriz.  Il  en  eut  deux  fils , 
Pun  appelé  En-Pere-Ramon ,  Tautre 
En-Berenguer-Ramon.  Ces  deux  en- 
fants, dit  dans  sa  chronique  le  moine 
anonyme  de  Ri  poil,  étaient  une  race  de 
vipères.  Après  la  mort  de  Beatriz, 
Haraon-Berenguer,  qu'on  appelle  Tan- 
cien  parce  qu'il  est  le  premier  des 
quatre  comtes  de  ce  nom  qui  se  suc- 
cédèrent sans  interruption  snr  le  trône 
<le  Barcelone,  épousa  Almodis,  fille  du 
comte  de  Limoges;  elle  avait  elle-mê- 
»ne  été  mari^  deux  fois ,  en  premier 
lieu  au  comte  Hu^îues  de  Lesignam,  et 
«suite  à  Pons ,  comte  de  Toulouse  ; 
mais  ces  deux  mariages  avaient  été  an- 
nulés pour  cause  de  parenté. 

,  Le  règne  de  Ramon-Berenguer  Tan-* 
cien  fut  signalé  par  des  conquêtes  fai- 
tes sur  les  Maures.  Les  Barcelonais  leur 
enlevèrent  Manresa ,  Prados-del-Rey , 
Cerbera  et  quelques  autres  villes.  Mais 
"acte  dîB  son  gouvernement  le  plus  im- 
portant, celui  qui  devait  avoir  le  pins 


d^nBuence  sur  le  sort  de  la  Catalo- 
gne, fut  lapromuT^alion  d'un  nouveau 
code  de  lois.  Depuis  loni^temps  les  dis- 
positions du  forum  juàicum  n'étaient 
plus  en  harmonie  avec  Ips  mœurs  :  Il 
était  devenu  nectfssaire  de  le  modi- 
fier. En-Ramoïi  Berensupr  et  la  com- 
tesse Almodi-î  eurent  Vhonneur  d'être 
les  législat(>rjrs  de  leur  pays.  Ils  pu- 
blièrent en  1068  un  nouveau  code  sous 
le  nom  de  èmH  usaftquesy  ou  simple- 
ment d'Usaîîques  de  Barcelone.  Ces 
lois  étaient  eneore  en  vigueur  au  dix- 
huitième  sirrïe  :  elles  formaient  en- 
core le  droi  i  t^ommuii  de  h  Cattilogne- 
Publiées  d'abord  en  btin,  ellfs  ont  été 
traduites  en  catalan  dans  les  corlèi 
générales  te  unes  h  B.ircelone  pïtr  Fer- 
dinand en  H 13.  D:tns  ces  corxès  on  fit 
un  recueil  de  toutes  les  constïtMtîons 
de  la  Catalnj^ne;  on  les  divisa  en  cha- 
pitres, où  lurent  classées  toutes  celles 
qui  avaient  trait  à  )a  mé\m  matière. 
Au  commencement  de  cbnqire  dï  vis  fou 
on  plaça  religieusement  les  usatiques 
qui  s'y  rapportent  ;  on  les  mit  en  tête 
comme  le  principe  et  comme  la  source 
de  tout  le  droit  catalan.  Dans  les  cor- 
tès  de  1585,  les  constitutions  de  la 
Catalogne  ont  de  nouveau  été  revisées, 
et  les  usatiques  ont  été  respectueu- 
sement maintenus  à  la  place  quMIs 
occupaient.  Dans  ses  Commentaires, 
imprimés  à  Barcelone  en  1639,  ie  ju- 
risconsulte Fontant'lla  disait  :  a  Dans 
nos  lois ,  le  droit  canonique  est  préféré 
au  droit  civil  ;  mais  le  droit  des  usa-* 
tiques  remporte  sur  Tun  et  sur  1  au- 
tre (*).  »  Enfin,  en  1702,  dans  les  cortès 
tenues  a  Barcelone ,  Philippe  IV  fai- 
sait encore  reviser  ces  lois. 
Comment  s»*  fait-il  que  les  historiens 

Généraux  de  l'Espagne^  et  même  ceux 
e  la  Catalogne,  aient  a  peine  accorde 
une  mention  fugitive  au  code  qui  a  régi 

(*)  Par  le  droit  civil  ii  faut  entendre  ici 
les  coDstiluliont  votées  par  les  cortès  ;  car  les 
luatiques  avaient  également  trait  à  des  ma- 
tières civiles,  administratives  ou  criminelles. 

«  Legibus  nostris  jus  canouicum  prepo- 
nitur  civili,  jus  usaticorum  prœfertur  utri- 
que. 

Page  385,  Fontanella,  Sacri  regii  sens- 
tus  C^ilhalonis  deci&iones.  Barcinuase,  itSBg. 
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cette  principauté  pendant  sept  cents 
ans,  et  sous  Tempire  duquel  elle  est 
devenue  la  contrée ,  sinon  la  plus  fer- 
tile ,  au  moins  la  plus  industrieuse  et 
la  plus  active  de  la  Péninsule?  C'est  un 
ouDli  qui  ne  se  comprend  pas. 
Ces  lois  sont  au  nombre  de  174.  Bien 

Qu'elles  se  ressentent  de  Tépoque  de 
arbarie  à  laquelle  elles  ont  été  pro- 
mulguées, cependant  on  y  trouve  des 
dispositions  de  la  plus  profonde  sages- 
se. Le  caractère  oe  ces  temps  était  la 
domination  de  la  force  brutale  :  on 
comprend ,  on  effet ,  que  tout  devait 
se  terminer  par  la  force  dans  un  pays 
où  il  avait  ntllu  reprendre  par  les  ar- 
mes chaque  pouce  de  terrain,  où  celui 
qui  enlevait  une  ville,  un  château  sur 
les  ennemis,  en  restait  propriétaire  et 
seigneur.  La  moindre  discussion  entre 
les  détenteurs  des  fiefs,  ou  bien  entre 
leurs  vassaux,  se  terminait  par  des 
combats  et  par  des  guerres.  Substituer 
la  puissance  de  la  loi  à  celte  des  ar- 
mes, remplacer  la  violence  par  le  droit, 
voilà  quelle  fut  la  tendance  principale 
de  cette  législation.  Les  usatiques  61, 
63,  83,  98,  99,  172,  173.  174  traitent 
de  la  paix  et  de  la  trêve ,  pacis  et 
treugœ»  Ils  n'ont  d'autre  but  que  de 
défendre  aux  seigneurs  de  se  faire  jus- 
tice par  leurs  mains. 

Pour  inspirer  le  respect  de  la  loi  à 
ses  sujets ,  il  fallait  que  le  comte  com- 
men^t  par  la  respecter  lui-même  ; 
aussi,  dans  Tusatique  124,  Ramon- 
Berenguer,  en  retraçant  les  devoirs 
du  prince ,  lui  imposet-il  Tobligation 
de  juger  en  droit ,  c'est-à-dire  d'après 
la  loi,  et  de  ne  jamais  juçer  en  équité; 
car  sous  le  prétexte  de  décider  d'après 
l'équité,  le  juge  substitue  ses  passions 
et  ses  préjugés  à  TinHexible  impartia- 
lité du  droit.  Rien  n'est  plus  contraire 
à  la  justice  que  ces  décisions  où  le 
magistrat  est  assez  présomptueux  pour 
se  croire  plus  juste  et  plus  éclaire  que 
le  législateur.  Aussi  1  usatique  dit-il 
que  le  prince  et  ses  successeurs  doi- 
vent entretenir  une  cour  de  justice  et 
Juger  suivant  le  droit  :  Ço  es  que 
tenguessen  justicia,  e  jusîiassen  per 
dret  (*). 

(*}  ia4.  Alium  ntinque ,  etc. 


En  France  ^  à  la  fin  du  treizième 
siècle,  celui  qui  avait  été  dé|M)uillé  par 
la  force  était  autorisé  à  reconquérir 
par  la  force,  l'objet  qu*on  lui  avait  en- 
levé.  Ce  fut  saint  Louis  qui  proscrivit 
cet  usage.La  célèbreordonnanceconnue 
sous  le  titre  d'Établissements  de  saiot 
Louis  condamne  à  60  livres  d'amende 
le  gentilhomme,  qui  s'est  ressaisi  par 
la  torce  de  la  clK)se  qui  lui  apparte- 
nait. Et,  dit  Beaumaiioir,  en  parlant 
de  la  réintégrande,  l'amende  est  plus 
forte  si  je  suis  baron  ou  noble  puis- 
sant; car  rffi  tout  comme  t homme  eU 
plus  fort  et  plus  puissant,  de  tout 
fait-il  plus  grand  dépit  au  roy  quand 
il  va  contre  son  éiablissemeni  qu'il 
fict  pour  le  guemun  profict  de  son 
royaume.  On  a  beaucoup  vanté  la  sa- 
gesse de  cette  ordonnance ,  mais  dct- 
sonne  n*a  dit  que  depuis  déjà  deux 
cents  ans  Rnmon-Berenguer  avait  éta- 
bli en  Oitalo^nc  ce  principe,  qu'il  n'est 
pas  permis  de  se  faire  justice  par  ses 
mains.  L'usatique  154  {*)  est  ainsi 
conçu  : 

«  Quiconque  aura  par  la  violence 
«  dépouillé  quelqu'un  de  ce  qu'il  pos- 
«  sédait  avant  que  cela  ait  été  ordonné 
«  par  la  sentence  du  juge ,  lors  ménie 
«  que  sa  cause  serait  juste,  perdra  tout 
«  ce  qu'il  a  ainsi  repris ,  et  celui  qui  a 
«  été  dépouillé  sera  rerais  en  posses- 
«  sion  de  ce  qui  était  entre  ses  mains 
«  et  le  gardera  en  toute  propriété. 

«  Et  si  celui  qui  a  eu  ainsi  recours 
«  à  la  violence  s  est  emparé  de  ce  qui 
a  ne  pouvait  pas  lui  être  attribué  par 
«  le  juge,  il  rendra  à  celui  qu'il  a  dé- 
«  pouillé  non -seulement  la  cliose  qu»l 
«  lui  a  enlevée,  mais  encore  une  coose 
«  semblable.  » 

Pour  prévenir  la  foule  des  mauvais 
procès,  l'usatique  87  (•*)  condamne 
l'appelant  qui  succombe,  à  payer  à  son 
adversaire  quatre  fois  le  montanldes 
dépens  que  celui-ci  a  déboursés.  C^} 
june  disposition  tellement  sage,  qu" 
n'est  de  nos  jours  personne  ayant  I  M- 
bitude  des  affaires,  qui  ne  regrette  de 
ne  pas  trouver  dans  notre  code  quel- 
,que  disposition  analogue. 

(*)  i'54.  Quicunqiie  violenler,  etc. 

(*')  87.  Si  quando,  etc. 
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Les  lois  usattques  accordaient  aux 
voyageurs  et  aux  commerçants  une 
protection  toute  spéciale.  Elles  punis- 
saient sévèrement  ceux  qui  coupaient 
les  arbres,  les  vignes  ou  le^  aulres  pro- 
ductions de  la  terre.  Uesprit  public 
n'était  pas  assez  avancé  pour  nu^elles 
puisent  proscrire  le  combat  judiciaire 
et  les  épreuves  par  le  feu  ou  par  l'eau, 
mais  elles  tendaient  à  restreindre  le 
nombre  des  cas  où  il  était  permis  d'y 
recourir.  Os  usages,  maigre  les  éloges 
qu'il^est  juste  de  leur  accorder,  avaient 
aussi  bien  des  côtés  défectueux  ;  mais 
il  faut  se  rappeler  l'époque  à  laquelle 
ils  ont  été  publiés.  L'esclavage  y  est 
maintenu,  et  la  loi  gradue  le  taiif 
des  sommes  dues  à"  celui  qui  ramène 
un  e^^clave  fugitif,  suivant  le  lieu  où 
il  Fa  repris  (*). 

Celui  qui  prête  un  faux  témoignage 
est  condamné  par  l'usatique  85  à  avoir 
le  poignet  tranché  (**);mais  il  peut  se 
raclieter  de  cette  peine  par  une  amende 
de  cent  sous  d'or.  EnGn  celui  qui  est 
convaincu  d'homicide,  lorsqu'il  n'a  pas 
voulu  ou  n'a  pas  pu  s'arranger  suivant 
le  droit  pour  pa^er  le  prix  du  sang,  est 
remis  à  la  merci  de  l'héritier  du  mort, 
|ui  reste  maître  de  faire  ce  qu'il  vou- 
ra  du  coupable ,  pourvu  qu'il  ne  le 
tue  pas  (***). 

Ces  lois  étaient  donc  assez  douces  : 
elles  ne  permettaient  que  rarement  de 
répandre  le  sang.  Leur  but  principal 
était  de  substituer  le  droit  à  la  force. 
Aussi,  quand  on  les  comnare  à  ce  que 
nous  connaissons  des  coaes  en  usage 
au  onzièmo  siècle  dans  les  autres  par- 
ties de  l'Europe ,  on  est  étonné  que 
les  historiens  n'aient  pas  rendu  hom- 
mage à  leur,  sagesse. 

Huit  ans  après  avoir  doté  son  pays 
de  ces  lois ,  En  -  Ramon  -  Berenguer 
mourut  le  25  mai  1076.  11  avait  eu  de 
sa  première  femme  deux  enfants  :  En- 
Pere  Ramon  et  Berenguer- Ramon.  Il 
avait  de  son  mariage  avec  la  comtesse 
Almodis  un  autre  fils  appelé  En-Ramon- 
Berenguer,  que  l'épaisseur  de  sa  che« 

(•)  Us.  ii6.  Sarracenis,  etc. 
(**)  Ut.  85.  Precipimus ,  etc. 
(**"}  Us.  loo.  De  bonûddio. 
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velure  avait  fait  nommer  Cap-d'Esto- 
pa  ,  tête  d'étoupe.  Les  enfants  de 
Beatriz,  comme  le  disent  les  histo- 
riens ,  étaient  une  race  de  vipères.  Il 
paraît  que  l'un  d'eux,  En-Pere-Ra- 
nion,  avait,  du  vivant  même  de  son 
père ,  attenté  à  la  vie  de  la  comtesse 
Almodis,  et  que,  chassé  de  la  Catalo- 
gne pour  punition  de  ce  parricide ,  il 
avait  été  mourir  en  pays  étranger  de 
honte  et  de  désespoir.  Quand  Ramon- 
Berenguer  le  Vieux  décéda  ,  ses  seuls 
héritiers  étaient  Berenguer-Ramon  et 
Cap-d'Estopa.  Ils  partagèrent  les  États 
de  leur  père.  Ce  dernier  eut  en  par- 
tage le  comté  de  Barcelone ,  et  obtint 
bientôt  pour  épouse  Mahalta  ou  Ma- 
thilde,  lille  de  Robert  Guiscard,  un 
de  ces  chefs  normands  qui ,  au  retour 
de  la  terre  sainte ,  s'étaient  emparés 
de  la  Sicile  et  de  la  Pouille.  Cette  al- 
liance avait  augmenté  la  puissance  du 
comte  de  Barcelone.  Respecté  des  Mau- 
res qui  redoutaient  son  courage,  adoré 
de  son  peuple  qu'il  s'efforçait  de  ren- 
dre  heureux,  il  ne  lui  restait  à  désirer 
qu'un  héritier  de  son  nom  et  de  sa 
couronne.  Pour  l'obtenir,  des  prières 
publiques  avaient  été  adressées  à  Dieu, 
et  Dieu  le& avait  exaucées. 

Le  11  novembre  1082,  jour  de  hi 
Saint -Martin,  la  comtesse  Mahalta 
était  accouchée  d'un  fils.  II  y  avait 
vingt-cinq  jours  que  cet  heureux  évé- 
nement avait  comblé  de  joie  les  Cata- 
lans et  leur  souverain,  lorsque  celui-ci 
se  mit  en  route  pour  Girone.  Après 
s'être  arrêté  à  San-Celoni ,  afin  d'en« 
tendre  l'office  de  saint  Ni(*olas,  qu'on 
fêtait  en  ce  jour,  il  continuait  son  voya- 
ge ,  accompagné  seulement  de  quel- 
ques clievaliers.  A  un  endroit  de  la 
route  appelé  la  Perxa  del  Estor^  il 
fut  contraint  par  la  difficulté  du  che- 
min à  ralentir  la  marche  de  son  cour« 
sier. 

Tout  à  coup  il  pousse  un  cri  :  il 
tombe  sur  le  cou  de  son  cheval,  vomis- 
sant des  flots  de  sang.  Un  trait  lanci 
par  une  main  inconnue  l'avait  mortel- 
lement frappé.  Le  premier  soin  de  ceux 
qui  l'accompagnaient  fut  de  se  presser 
autour  de  lui ,  de  lui  prêter  secours  ; 
quand  ils  songèrent  à  le  venger,  il  étoit 
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trop  tard ,  son  assassin  avait  disparu. 

Il  serait  difficile  d^expn'mer  par 
combien  de  douleur  fut  accueillie  cette 
nouvelle.  Il  semblait  que  la  mort  du 
comte  fût  plus  douloureuse  encore , 
parce  qu*on  ignorait  son  meurtrier, 
riul  indice  ne  Pavait  fait  connaître  ; 
quelques  soupçons  s'étaient  portés  sur 
Berenguer  -  RamoD.  On  savait  qu'il 
était  jaloux  de  la  puissance  de  son  frè- 
re, et  qu'il  se  montrait  peu  content 
de  la  part  qui  lui  était  écnue  dans  les 
domames  paternels.  Mais  ces  soupçons 
étaient  vagues,  et  nulle  voix  ne  s'était 
élevée  |)our  accuser  un  homme  qu'on 
regardait  comme  appelé  à  gouverner  le 
comté  ;  car  chacun  sentait  qu'un  État 
continuellement  -en  guerre  avec  des 
ennemis  puissants  comme  les  Maures, 
entouré  de  voisins  ambitieux,  avait  be- 
soin d'un  chef  qui  pût  combattre.  Une 
longue  tutelle  ne  promettait  au  paya 
que  des  malheurs  et  que  des  désastres* 
Le  fils  de  Cap-d'Estopa  n'avait  que 
vingt- cinq  jours  quand  le  crime  fut 
commis.  La  couronne  était  donc  bien 
prés  du  front  de  Berenguer.  Ce  n'est 
pas ,  s'il  eût  existé  des  preuves  de  son 
crime,  qu'il  eût  manqué  de  voix  cou- 
rageuses pour  le  dénoncer  ;  mais  ta 
l'absence  de  preuves  on  se  taisait. 

I9e  sachant  sur  qui  venger  la  mort 
du  comte,  on  lui  préparait  en  silence 
de  magnifiques  obsèques.  C'était  vers 
Girone  qu'il  se  dirigeait  quand  il  fut 
firappé.  C'est  dans  l'église  de  Girone 
qu'on  lui  rendit  les  dferniers  honneurs. 
Lorsqu'on  apporta  son  corps,  le  clergé 
et  le  peuple  en  larmes  sortirent  tout  en- 
tiers de  la  ville  pour  le  recevoir.  Le  prê- 
tre, en  approchant  du  cadavre,  était  au 
moment  d'entonner, ce  verset  :  Suceur» 
rite,  êancti  Dei,  oceurriley  angeliC), 

(^  Ce  double  miracle  est  raconté  par 
presque  tous  les  historiens  de  la  Catalogne, 
par  Gorch  del  Compte ,  par  P.  Toinich  ; 
d'antres,  au  contraire,  nient  non-seulement 
qfue  cet  miracles  aient  eu  lieu ,  mais  il5:  nient 
aussi  que  Berenguer-Rainon  ait  été  Tassas- 
stn  de  son  frère.  La  tutelle  de  son  neveu  lui 
fut,  dit-oo,  déférée,  et  il  administra  le 
comté  jusqu'ea  1091 ,  époque  à  laquelle  il 
partit  pour  faire  le  pèlerinage  de  la  terre 
sainte.  U  moumt  pendant  oe  voyage.  On 


fiilais  ses  lèvres  ne  purent  le  prononcer  ; 

tous  ses  efforts  furent  vains  ;  malgré  sa 
volonté,  de  ses  lèvres  s'échappèrent  ces 
mots  de  la  Genèse,  qui  retentirent  au 
loin  et  glacèrent  à  la  fois  les  assis- 
tants de  surprise  et  d'épouvante  :  Ubi 
est  Abel,  f rater  tuusf  ait  Dominu» 
ad  Cha^m,  Il  voulut  se  revendre  el 
prononcer  le  capitule  que  M  indiquail 
la  liturgie  :  il  ouvrit  la  bouche,  et  lUM 
secotKije  fois  on  entendit  cette  pli  rase 
accusatrice  :  «Où  est  Abel  ton  frère? 
dit  le  Seigneur  à  Caîn.  » 

C'est  Dieu  qui  désigne  le  coupable, 
s'écria  le  peuple.  Berenguer- Ranion  est 
r assassin  de  son  frère.  Le  comte  pro- 
testa en  vain  de  son  innocence.  Qo 
exigea  qu'il  jurât  sur  la  croix  qu'il  était 
innocent.  Le  prêtre  étendit  vers  lui 
le  signe  de  notre  rédemption.  Béren* 
guer,  sans  hésiter,  leva  la  main,  ou- 
vrit  la  bouche  pour  parler;  mais  il  ne 
put  articuler  une  parole.  Sa  langue 
resta  immobile  et  glacée  ;  il  était 
muet* 

On  ne  douta  plus  de  son  crtme.  Les 
barons  le  bannirent.  £0  horreur  à 
tout  le  monde,  chargé  du  poi^  de  Ta* 
nathème,  privé  de  la  parole,  dépouillé 
de  tout  ce  qu'il  possédait,  il  partit 
pour  la  terre  sainte,  afin. d'expier  par 
ce  pèlerinage  une  partie  de  ses  cri* 
mes.  Le  petit-GIs  de  Grifa-Pelos,  de- 
venu un  pauvre  pèlerin ,  fot  réduit  à 
tendre,  sur  la  route,  la  main  aux  |mis- 
sants  ;  enGn  il  expira  dans  ee  pénible 
Toyage,  de  fatigue,  de  misère  et  de  dé* 
sespoir. 

mvisioir  urraB  alfbohsi  it  Btv-ABin.  — 

LKS  MAUnta  D'tSPAOVK  KéOLAlICVT  VM  S«* 

COURS  DBS  ALMORAYIOBS.  OBlOtJIB  UÊÊ 

ALMOBAVIDBS.  LBS    AZ.N0llÂViOSS  »A$* 

SBHT  &H  BSPAGITB. BATAILLB  DS  lAlJtCA. 

LU    CHBP  DES    ALMOBAVIDBS     EST    BAf- 

PBI.É  BB  AFBIQUB  PAB  LA  MOBT  DB  lOV 
FILS.  —  BIN-AEÊD  BST  OÉlTAlT  FAB  I.B  CtS 
ET  RBCLAMB  DE  BOUVKAO  LE  SECOUES  DBB 
ALMORAVIDB<> lOUSSOUP,  ULUB   BMIB| 

donne  dVxcellentes  raisons  en  faveur  des 
deux  opinions,  et  le  lecteur  est  libre  de 
choisir  Tune  ou  Taulre.  Quant  aux  niix«* 
des  nous  les  rapportons,  mais  noos  n'en 
garantissons  pas  rauthenticilé. 
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—  IL  BIT  FORCÉ  DE  LSTE&  Ll  StBOE  Ot 
LMIT  ET  EBTOORlfE  EH  APEIQUE. — TOU»- 
lOUF   FASSE  POUR   Uk.  TROISIEME    FOIS    EH 

BSPAGHE. IL  S*EMPARE  SUCCKSSIVEMEHT 

DE  OEEHADE,  DE  COEDODE,  DE  SBTlLLE, 
O^ALMÉEIE,    DE  MUECfE,  DE  VALBVCE,  DE 

l'algaeve  et  de  BADAJOZ. 

Befl-Abéd,  en  contractant  une  al- 
liance aTec  Alphonse  et  en  lui  facili- 
tant la  pKÎse  ie  Tolède ,  avait  espéré 
âu'il  obtiendrait  une*  part  dans  les 
épouiiles  du  vaincu.  Il  avait  compté 
tirer  quelque  profit  de  la  ruine  de  la 
dynastie  des  Dzy-el-Noun.  Il  éprouva 
le  mécontentement  le  plus  vifquand 
il  vit  le  roi  de  Castille  conserver  pour 
lui  seul  tout  le  territoire  enlevé  au 
fils  d'Al-Mamoun.  Il  fit  entendre  queK 
Ques  plaintes.  Alphonse  répondit  qu'il 
était  prêt  à  exécuter  les  conventKms 
intervenues  entre  lui  et  l'émir  de  Sé- 
ville  ;  quMI  avait  seulement  promis  de 
le  secourir  contre  tous  ses  ennemis; 
ou'il  ne  demandait  pas  mieux  que 
d'accomplir  sa  promesse,  et  pour  prou- 
ver que  l'exécution  suivrait  de  près 
ses  paroles  »  il  entra  dans  les  États  de 
Ben-Abéd ,  et  à  la  tête  de  1,500  cava- 
liers couverts  de  fer ,  il  courut  le  re- 
joindre au  fond  de  l'Andalousie,  auprès 
de  McNlina-Sidonia  où  il  se  trouvait 
en  ce  moment.  Le  roi  maure  fut  peu 
satisfait  de  cette  visite,  qu'il  prit  pour 
une  bravade  plutôt  que  po^ur  une  offre 
de  service.  Néanmoms  Alphonse  s'in- 
quiéta peu  de  sa  mauvaise  humeur, 
n  voulut  voir  ce  fameux  détroit  qui 
sépare  l'Europe  de  l'Afrique.  Il  se  ren- 
dît à  Tarifa,  et  lorsqu'il  eut  atteint  le 
rivage  il  s'avança  dans  la  mer  jusqu'à 
œ  que  son  cheval  perdît  pied.  Enfin, 
8*écria-t-il ,  j'ai  donc  touché  l'extré- 
mité de  la  terre  d'Espagne!  Toutes  ces 
manifestations  de  la  part  du  prince, 
qui  venait  d'enlever  aux  Maures  ta 
plus  forte  de  leurs  places  d'armes ,  de- 
vaient inspirer  des  craintes  sérieuses 
aux  moins  (Clairvoyants.  Cependant  Ben- 
Abéd  ne  trouva  pas  que  le  moment  de 
rompre  fût  encore  venu ,  et  Alphonse 
retourna  dans  ses  États  pour  s'occu- 
per de  nouvelles  conquêtes. 

Deux  rois  faïaures,  celui  de  Sara- 


gosse  et  celui  de  Badâjo2,  avaient ,  on 
se  le  rappelle ,  essayé  de  venir  au  se- 
cours de  Tolède.  Pour  tirer  vengeance 
de  cette  tentative ,  Al})bonse  se  mit  à 
faire  des  incursions  dans  leurs  États. 
C'est  alors  que  le  roi  de  Badajoz ,  trop 
îàibie  pour  résister  à  un  si  puissant 
voisin ,  et  ne  voyant  personne  en  Es- 
pagne qui  pût  lé  secourir,  écrivit  au 
souverain  qui  régnait  dans  le  nord  de 
i'Afrique,  pour  réclamer  son  assistance. 
Ben-Abéd  fit  bientôt  la  même  démar« 
che  ;  car  l'occasion  de  rompre  entière- 
ment avec  Alphonse  n'avait  pas  tardé 
à  se  présenter.  Il  s'était  engagé  à  payer, 
chaque  année,  une  somme  d'argent  aux 
chrétiens.  Des  discussions  s'élevèrent 
sur  la  bonté  de  la  monnaie  avec  la- 
quelle il  voulait  acquitter  ce  tribut. 
Pendant  la  nuit  qui  suivit  cette. alter- 
cation ,  le  trésorier  envoyé  par  Alphon- 
se pour  le  percevoir  fut  poignardé.  Le 
roi  de  Castille  ayant  demandé  raison 
de  ce  crime ,  soh  ambassadeur  fut  in- 
sulté par  Ben-Abéd.  La  guerre  était 
devenue  inévitable.  L'émir  de  Séville 
s'adressa  donc  à  Youssouf  ben-Tasch- 
fyn,  émir  de  Fez  et  de  Maroc,  en 
lé  conjurant  de  passer  en  Europe. 
Toussouf  ne  se  rendit  pas  immédiate-, 
ment  à  cette  demande.  Alors  Ben- 
Abéd  convoqua  tous  les  souverains 
maures  de  l'Espagne  pour  qu'ils  déli- 
bérassent ensemble  sur  les  moyens  ât 
sauver  la  cause  de  l'islamisme.  Le  dan- 
ger commun  fit  cesser  un  instant  les 
naines  et  les  jalousies  qui  divisaient 
ces  petits  États ,  et  leurs  chefs  se  riu-  ' 
nireiit  à  Séville  sous  la  présidence  de 
Ben-Abéd.  L'assemblée  presque  en- 
tière fut  d'avis  d'appeler  Youssouf- 
ben-Taschfyn  dans  la  Péninsule.  Le 
gouverneur  de  Malaga ,  Ben-Yakoub, 
fut  seul  d'un  avis  contraire.  Soyez 
unis ,  dit-il ,  et  vous  serez  encore  assez 
puissants  pour  triompher  des  chré- 
tiens. Mais  n'appelez  pas  les  Africains 
en  Espagne ,  car  s'ils  vous  délivrent 
d'Alphonse,  ce  ne  sera  que  pour  vous 
imposer  des  chaînes  plus  pesantes. 

Comme  cela  arrive  presque  toujours 
dans  les  assemblées  délibérantes,  la 
passion  l'emporta  sur  la  sagesse.  Ben- 
Yakoub  ne  put  faire  prévaloir  son  opi« 
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nion.  On  le  déclara  mauvais  musul- 
man ,  on  rappela  partisan  des  chré- 
tiens ,  on  Texcommunla ,  on  le  voua  à 
la  mort ,  et  Omar-ben-Afthas ,  roi  de 
Badajoz,  fut  chargé  d*aller  réclamer 
de  nouveau  le  secours  de  Youssouf- 
ben-Taschfyn,  prince  desÀlmoravides. 

Les  Almoravides ,  dont  le  nom  va 
souvent  se  représenter  dans  Phistoire 
de  la  Péninsule,  étaient  des  musul- 
mans réformés  ou  plutôt  nouvellement 
convertis.  Sur  les  conGns  du  Sahara 
existait  la  tribu  des  Lamtounes,  qui 
D*était  elle-même  qu'une  des  soixante 
et  dix  familles  entre  lesquelles  se  divi- 
sait la  race  des  Sanhadjah.  Ce  sont  les 
Touariks  de  nos  jours  qui  habitent  au 
nord  du  désert,  au  sud  d'Alger,  de 
Fez  et  de  Maroc.  Ils  ont  encore  con- 
servé les  mœurs  et  le  costume  des  an- 
ciens Lamtounes.  Comme  leurs  aïeux, 
ils  ont  l'habitude  de  porter  un  mor- 
ceau d'étoffe  qui  ne* laisse  que  les  yeux 
découverts ,  (]ui  cache  tous  le  bas  du 
▼îsage,  et  qui  tombe  jusque  sur  la  poi- 
trine ,  sans  doute  pour  que  les  organes 
de  la  respiration  restent  garantis  du 
sable  que  le  moindre  vent  soulève.  Ces 
Lamtounes  vivaient  dans  une  grossière 
ignorance,  ne  connaissant  que  de  nom 
la  loi  de  Mahomet.  Un  fakir  entreprit 
de  les  éclairer.  Il  s'établit  dans  un 
ermitage  (Rabitten)^  où  de  nombreux 
disciples  vinrent  bientôt  écouter  sa 
parole.  A  raison  de  leur  assiduité  à 
fréquenter  son  ermitage,  il  les  appela 
Morabites  ou  Al-Morabites,  nom  dont 
les  Espagnols  ont  fait  celui  d' Almora- 
vides (*). 

Le  prince  de  ces  nouveaux  convertis, 
partageant  leur  ardeur  fanatique ,  em- 
ploya là  force  des  armes  pour  conver- 
tir  les  autres  tribus  du  désert.  Les 
Almoravides  s'emparèrent  ensuite  de 
presque  toute  la  côte  septentrionale  de 
l'Afrique.  C'est  au  cher  de  ces  hordes 
barbares  et  superstitieuses  qu'on  allait 
ouvrir  la  Péninsule. 

Youssouf-ben-Taschfyn  ,  avant  de 
consentir  à  passer  en  Espagne,  voulut 

(*)  Suivant  «quelques  tuteurs,  ce  nom  de 
Morabites  aurait  une  autre  signification  il 
voudrait  dire  dévoués  à  Dieu. 


assurer  sa  retraite  pour  le  cas  où  le 
sort  des  armes  ne  lui  serait  pas  favo- 
rable. 11  exigea  qu'on  lui  remît  un  des 
ports  les  plus  importants  et  l'un  des 
plus  voisins  de  la  côte  d'Afrique.  11 
voulait  être  certain  de  pouvoir  entrer 
en  Espagne  ou  sortir  de  ce  pays  quand 
bon  lui  semblerait.  Pour  le  satisfaire, 
on  lui  livra  la  ville  d'Algesiraz.  Alors 
il  réunit  une  armée  nombreuse  com- 
posée, pour  la  plus  grande  partie, 
d'habitants  du  Sahara.  Cette  armée, 
rassemblée  aux  environs  de  Ceuta, 
passa  le  détroit  en  peu  de  jours ,  et 
Youssouf-ben-Taschfyn  débarqua  lui- 
même  à  Algesiraz ,  le  15  de  rabi-el- 
awal  de  Tannée  479  de  Fbégire  (30 
juin  1086  de  J.  C).  Il  fut  accueilli  par 
les  émirs  espagnols  comme  un  libéra- 
teur. Ils  vinrent  se  ranger  sous  ses 
bamiières  et  s'avancèrent  avec  lui  pour 
aller  combattre  Alphonse.  Ce  prince 
reçut  la  nouvelle  du  débarquement  des 
Almoravides  et  de  la  ligue  des  émirs 
andalous  lorsqu'il  venait  de  mettre  le 
siège  devant  Saragosse.  11  leva  aussitôt 
son  camp  ;  demanda  des  secours  au 
roi  d'Aragon,  au  comte  de  Barcelone, 
et  rassembla  de  nouvelles  forces  dans 
tous  ses  Ëtats.  Il  était  occupé  de  ces 
préparatifs  lorsqu'il  reçut  un  mes- 
sage de  Youssouf-ben-Taschfyn.  Le 
chef  des  Almoravides  lui  écrivait  pour 
le  sommer  de  se  reconnaître  son  tri- 
butaire, d'embrasser  le  mahométisme, 
ou  de  combattre.  Alphonse  répondit 
à  cette  insolente  provocation,  que 
celui  qui  la  lui  adressait  n'avait  pas 
besoin  de  se  fatiguer  à  marclier,  qu'il 
allait  le  trouver,  et  à  l'instant  il  se 
mit  en  route. 

Les  deux  armées  se  rencontrèrent 
sur  les  bords  de  la  Guadiana,  à  quel- 
ques lieues  de  Badajoz ,  dans  les  bois 
et  les  plaines  appelées  de  Zalaca  (*). 
C'est  là  qu'on  en  vint  aux  mains.  Les 
auteurs  chrétiens  parlent  fort  peu  de 
cette  bataille.  Les  Arabes ,  au  con- 
traire, sont  remplis  de  détails;  mais 
les  circonstances  dont  ils  entourent  les 
faits  principaux  sont  évidemment  fa- 
buleuses et  n'ont  pas  le  mérite  d'être 

(*)  Il  y  a  dans  Mariana  Caçalla. 
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intéressantes.  En  écartant  les  rêveries 
astrologiques  et  les  explications  de 
songes  dont  ces  derniers  entremêlent 
leur  récit,  voici  ce  qu'il  est  possible 
.  d'en  croire  : 

Quelque  temps  avant  la  bataille,  une 
terreur  panique  s'empara  d*un  corps 
de  l'armée  d'Alpbonse,  et  plusieurs 
milliers  d'hommes  prirent  la  fuite 
sans  avoir  été  attaqués  et  sans  être 
poursuivis.  Malgré  celte  défection  , 
ses  troupes  étaient  encore  fort  nom- 
breuses. Du  côté  des  Almoravides, 
disent  les  auteurs  arabes,  il  y  avait 
tant  de  combattants  que  Dieu  seul 
peut  en  connaître  le  chiffre.  Les  deux 
années  restèrent  quelques  jours  à  s'ob- 
server. Enfin  la  oataille  s'enjo^agea  le 
11  resjcb  479  (22  octobre  1086)  (-). 

Dans  le  commencement,  l'avantage 
fut  du  côté  des  chrétiens.  Les  INIaures 
furent  presque  tous  mis  en  fuite.  Mais 
Youssouf-ben-Taschfyn  étant  parvenu 
par  une  manœuvre  habile  à  se  jeter 
sur  le  camp  d'Alphonse,  commença 
à  le  piller  et  à  l'incendier.  A  la  vue 
des  flammes  qui  dévoraient  les  tentes, 
aux  cris  des  femmes  et  des  malades 
qu'on  égorgeait,  une  partie  des  chré- 
tiens fit  volte-face.  Le  désordre  se  mit 
dans  leurs  rangs.  Alors  les  Maures  qui 
étaient  en  fuite  se  rallièrent,  revin- 
rent à  la  charge  :  ils  firent  un  horrible 
carnage.  Alphonse  lui-même  fut  bles- 

(*)  Les  Arabes,  loiiiours  prêts  à  accuser 
les  princes  chrétiens  de  perfidie ,  avancent 
au^Alphonse  avait  proposé  aux  Almoravides 
de  ne  combattre,  ni  le  vendredi,  parce  que 
c*e»t  le  jour  saint  des  mahomélans,  ni  le 
samedi,  parce  (|ue  c'est  le  joursaini  des  juifs, 
et  que  beaucoup  de  ceux-ci  se  trou  valent  dans 
les  deux  années,  ni  le  dimanche,  jour  saint 
des  chrétiens ,  et  de  livrer  la  bataille  seule- 
ment le  lundi  ;  que  cependant,  malgré  celte 
trêve  consentie  |)ar  les  deux  généraux ,  Al- 

Shonse  avait  attaqué  les  mahométans  le  veu- 
redi  1 1  resjeb.  Pour  convaiucre  celle  alléga- 
tion de  mensonge,  il  suflit  de  dire  que  le  1 1 
resjeb  n'était  pas  un  vendredi ,  mais  bien 
im  jeudi.  Au  reste,  comme  il  faut  être  exact 
en  tout,  il  est  juste  de  dire  quç  pour  faire 
ooooorder  leur  conte  et  la  date  véritable, 
çpielques  auteurs  reculent  la  bataille  d'un 
jour  et  la  pUcent  au  xa  resjeb ,  a  3  octobre. 


se,  et  il  fut  contraint  de  se  retirer  en 
fuyant  jusqu'à  Tolède ,  accompagné 
seiilement  de  quelques  cavaliers  échap- 
pés à  ce  désastre.  Le  nombre  des  chré- 
tiens tués  dans  cette  déplorable  affaire 
fut  considérable.  Quelques  auteurs  rap- 
portent qu'il  s'éleva  à  plus  de  vinjît 
mille;  d'autres  racontent  qu'on  planta 
en  terre  une  lance,  et  qu'autour  de 
cette  arme  on  eiitassa  toutes  les  têtes 
des  guerriers  d'Alphonse  tués  dans  le 
combat,  et  qup  la  pyramide  ainsi  for- 
mée de  ces  horribles  trophées  dépassait 
de  beaucoup  la  hauteur  de  la  pique  la 

f)!us  longue  qu'on  eût  pu  trouver  dans 
e  camp.  Le  butin  fut  aussi  considé- 
rable, et  les  Maures  saluèrent  sur  le 
champ  de  bataille  Youssouf  du  titre 
encore  inusité  d'émir  des  émirs  d'Es- 
pagne. 

Le  soir  même  de  cette  victoire , 
pendant  qu'on  s'occupait  du  partage 
des  dépouilles,  Youssouf  reçut  la  nou- 
velle de  la  mort  de  son  fils,  qu'il  avait 
laissé  malade  à  Ceuta.  Il  fut  telle- 
ment affecté  de  ce  douloureux  événe- 
ment, qu'il  se  déroba  au  triomphe  et 
aux  fêtes  qui  l'attendaient  en  Anda- 
lousie ,  et  il  retourna  en  Afrique  pour 
assister  aux  funérailles  de  l'enfant 
qu'il  avait  perdu.  Avant  de  quitter  le 
théiltre  de  sa  victoire,  Youssouf  ben- 
Taschfyn  choisit  pour  commander  les 
Almoravides  pendant  son  absence , 
Schyr-ben-Abou-Bekr,  plusconnu  dans 
les  chroniques  espagnoles  sous  le  nom 
du  roi  Bucar. 

Youssouf  était  seul  Pâme  de  la  ligue 
des  émirs  andalous.  Dès  qu'il  fut  par- 
ti ,  chacun'  ne  songea  plus  qu'à  ses 
propres  intérêts,  la  ligue  fut  dissoute, 
et  l'on  ne  put  tenter  aucune  grande 
entreprise.  L'armée  africaine  se  con- 
tenta de  piller  les  frontières  de  la  Ga- 
lice. L'émir  de  Badajoz  s'attacha  à  re- 
prendre les  villes  que  les  chrétiens  lui 
avaient  enlevées.  Ben-Abêd,  de  son 
côté,  enleva  celles  qu'il  avait  données 
pour  la  dot  de  sa  fille  Zaîde;  il  désola 
aussi  les  environs  de  Tolède;  il  revint 
ensuite  dans  le  royaume  de  Murcie. 
Mais  une  petite  année  chrétienne,  qui 
probablement  avait  le  Cid  pour  géné- 
ral ,  l'atteignit ,  tailla  ses  troupes  eo 
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fiièces  dans  les  environs  de  Lorca,  et 
e  contraignit  à  se  réfugier  dans  cette 
Tille. 

On  ne  peut  dire  d'une  manière  très- 
certiine  quels  furent  les  hauts  faits 
du  Cid.  Il  paraît  que  ,  bien  long- 
temps avant  l'invasion  des  Almoravi- 
des ,  il  était  rentré  en  grâce  auprès 
d'Alphonse.  Mais  accoutumé  à  une  en- 
tière liberté  d'action,  et  ne  pouvant  se 
soumettre  aux  ordres  d*un  autre  chef, 
ii  avait  mieux  aimé  faire  la  guerre  seul 
et  avec  ses  propres  ressources.  Al- 
phonse le  lui  avait  permis,  et  lui  avait 
donné  à  titre  de  seigneurie  tout  ce 
qu'il  pourrait  conquérir.  Le  Cid  avait 
donc  été  s'établir  sur  les  confins  de 
l'Aragon  et  du  royaume  d'Albaracin. 
II  avait  construit  un  château  sur  le 
sommet  d'une  roche,  qui  conserve  en- 
core aujourd'hui  le  nom  de  Roche  du 
Cid  (  Pena  det  Cid).  C'est  de  cette  re- 
f  traite  inaccessible  qu'il  s'élançait  pour 
soumettre  ou  pour  rançonner  le  pays 
voisin.  Du  sommet  de  son  rocher  il 
exerçait  une  influence  qui  s'étendait 
sur  les  rois  maures  deSaraîrosse,  d'Al- 
baracin et  même  de  Valence,  auxquels 
il  avait,  dit-on,  vendu  souvent  le  se- 
cours de  ses  armes.  A  la  tête  de  la 
petite  armée  (pii  lui  était  dévouée,  il 
s'était  avancé  a  la  rencontre  de  Ben- 
Abéd,  l'avait  attaqué,  l'avait  vaincu, 
et  s'était  emparé  du  château  d'Albit 
ou  de  Lébit,  dans  une  position  très - 
forte,  à  quelques  lieues  seulement  de 
Lorca.  De  cette  retraite  il  se  mit  à 
faire  tous  les  jours  des  incursions  sur 
les  domaines  des  rois  maures.  Mais 
c'était  surtout  les  États  de  Ben-Abéd 
qu'il  prenait  à  tâche  de  dévaster,  parce 
que  c  était  ce  prince  qui  avait  appelé 
les  Almoravides  en  Espagne.  Fatigué 
de  cette  guerre  acharnée  et  ne  se  sen- 
tant pas  assez  fort  pour  y  mettre  un 
terme ,  Ben-Abéd  passa  en  Afrique  : 
il  alla  trouver  Youssouf,  pour  ^e  plain- 
dre à  lui  de  ce  qu'on  laissait  les  chré- 
tiens se  relever  du  coup  qu'il  leur 
avait  porté.  Toussouf  vint  donc  de 
nouveau  en  Espagne.  Il  convoqua  les 
rois  andalous;  maisces  souverains  com- 
mençaient à  comprendre  qu'ils  avaient 
eu  tort  d'introduire  chez  eux  une  racei 


étrangère.  I^  danger  (|ui  les  y  avait 
déterminés  s'était  éloigné  ;  Alphonse 
avait  été  vaincu ,  et  d'ailleurs  celui-ci 
ne  leur  semblait  plus  si  redoutable 
depuis  qu'ils  avaient  pu  comprendre 
combien  Youssouf  était  à  craindre. 
Le  plus  grand  nombre  d'entre  eux 
s^abstint  donc  de  répondre  à  l'appel  qui 
leur  était  adressé.  Néanmoins  Yous- 
souf, avec  les  troupes  africaines  qu'il 
avait  amenées ,  et  avec  celles  de  quel- 
ques princes  qui  s'étaient  rendus  à  son 
camp,  alla  mettre  le  siège  devant  le 
château  de  Lébit.  Cette  place  était,  à 
ce  qu'on  pense,  défendue  par  le  Cid 
lui-même  a  la  tête  d'une  garnison  de 
10.000  soldats  d'éh'te.  Les  attaques  da 
prince  almoravide  furent  inutiles.  La 
discorde  ne  tarda  pas  à  éclater  entre 
les  rois  oui  lui  avaient  amené  des  trou- 
pes. Aba-el-Azis,  roi  de  Murcie,  ayant 
été  insulté  par  Ben-Abéd  et  par  Yous- 
souf, ne  se  borna  pas  à  quitter  Par* 
mée;  il  commença  à  courir  la  campagne 
et  à  couper  les  vivres  aux  assiégeants. 
De  son  côté,  Alphonse,  pendant  les 
dix-huit  mois  qui  s'étaient  écoulés  de- 
puis la  bataille  de  Zalaca,  avait  réuni 
une  armée  nouvelle.  Il  avait  reçu  des 
secours  de  France  et  il  s'avançait  pour 
attaquer  Youssouf.  Mais  celui-ci  ne 
crut  pas  devoir  l'attendre;  il  retourna 
en  Airique,  le  cœur  plein  de  courroux 
contre  les  rois  andalous  qui  lui  avaient 
fait  défaut.  Quant  à  Alphonse,  il  se 
contenta  de  dégager  la  garnison  qui 
avait  si  vaillamment  combattu.  Il  rem- 
mena, abandonnant  la  place,  qui, 
entourée  de  tous  les  côtés  par  de^ 
forteresses  arabes ,  ne  lui  sembla 
pas  pouvoir  être  utileaient  oonser- 
vée. 

Youssouf  resta  une  année  entière  il 
rassembler  des  troupes  en  Afrique,  et 
il  débarqua  de  nouveau  en  Espagne 
dans  le  courant  de  l'année  488  de  VM- 
ffire  (1090 de  Jésus-Christ),  mais  cette 
fois  sans  j  être  appelé  par  aucun  dei^ 
princes  qui  y  commandaient.  La  ^erré 
sainte  contre  les  chrétiens  n'était  pfos 
pour  lui  qu'un  prétexte.  U  convoqua 
tous  les  émirs,  mais  au^cun  ne  vint.  Q 
commença  cependant  une  campagne 
contre  Alphonse^  mais  il  ne  tarda  paé 
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à  dévoiler  ses  véritables  projets.  Beçu 
comme  allié  par  Abd-Ailan-ben-Balkin- 
ben-Badir,  roi  de  Grenade,  il  ût  au 
bout  de  deux  mois  arrêter  ce  souve- 
rain et  le  fit  conduire  à  Agniàt  en 
Afrique,  avec  ses  femmes,  ses  enfants 
et  son  ifrère,  et  il  s'eiBpara  de  son 
royaume. 

Ben-Abâd  comprit  alors  le  sort  qui 
l'attendait  et  toute  l'étendue  de  Tim- 
prudence  quMI  avait  commise.  Il  essaya 
de  la  réparer ,  en  se  préparant  à  une 
résistance  désespérée.  Ce  fut  inutile- 
ment. Une  division  des  troupes  aimo- 
ravides,  sous  la  conduite  de  Kasour, 
s'empara ,  le  9  de  safnr  484  (  27  mars 
1091),  de  Cordoue,  gouvernée  par  un 
fils  de  Ben-Abéd.  Ce  jeun^  prince  fut 
inbumaiuennent  massacré  par  le  vain- 
queur, malgré  les  termes  de  la  capi- 
tulation qui  lui  avait  ouvert  les  portes 
de  la  ville.  Ronda  tomba  aussi  au  pou- 
voir des  Aliiioravides ,  et  Kasour  tua 
eneore  de  sa  propre  main  un  autre  (ils 
de  Ben-Abéd  qui  l'avait  défendue.  Tou- 
tes les  places  qui  avaient  appartenu  à 
l'émir  de  Séville  lui  furent  successi- 
vement enlevées;  il  ne  lui  restait  plus 
que  Carmona  et  Séville.  Carmona  fut 
prise  d'assaut  par  Abou-Bekr  le  17  de 
rabia  el  awai  484  (  le  9  mai  1091  de 
Jésus -Christ  ).  Alors  ce  malheureux 
souverain  comprenant  qu'il  ne  pouvait 
plus  résister  sans  un  secours  étran- 
ger, s'adressa  à  cet  Alphonse  le  Brave 
contre  lequel  il  avait  appelé  le  vain- 
queur de  Zalaca.  Alphonse  envoya  à 
80Q  secours  une  armée  de  vingt  mille 
bommes,  commandée,  à  ce  qu'on  croit, 
par  le  Cid.  Mais  elle  fut  repoussée  par 
des  forces  plus  considérables ,  que  le 
général  almoravide  avait  opposées 
aux  chrétiens.  Rnfln  Motamed-ben- 
Abéd  ayant  perdu  ce  dernier  espoir  de 
«epoors,  fut  forcé  de  capituler.  Il  li- 
▼ra  Séville  dans  te  couraitt  de  sep- 
tembre 1091.  On  l'envoya  en  captivité 
en  Afrique  à  Agmât ,  où  il  vécut  en- 
^re  quatre  années  dans  une  telle  mi- 
>^,  que  les  filles  de  celui  qui  avait 
«é  roi  de  la  plus  belle  partie  de  l'An- 
dalousie marchaient  les  pieds  nus ,  et 
^>lles  étaient  réduites  à  filer  pour 
▼ivre. 


Dans  la  même  année,  les  Almoravi- 
des  s'emparèrent  de  Jaen  et  de  Mur- 
cie.  Trois  rovaumes  restaient  encore 
à  soumettre  dans  l'Espagne  méridjo- 
nale  :  ceux  de  Valence ,  de  Badajoz  et 
de  l'Algarve.  Ce  fut  d'abord  contre  ce- 
lui de  Valence  que  les  lieutenants  de 
Youssouf  tournèrent  leurs  efforts.  On 
se  rappelle  que  ce  royaume  avait  long- 
temps appartenu  aux  descendants  d'Al- 
manzor.  Cette  dynastie  a  vai  t  été  chassée 
par  Yahya-el-Mamoun  en  1065.  C'était 
dans  cette  ville  que  s'était  réfugié  Ya- 
hva  II,  après  que  le  royaume  de  To- 
lède lui  eut  été  enlevé  par  Alphonse  en 
1085.  Il  s'y  défendit  courageusement. 
Mais  le  cadi  de  la  ville  était  Ahmed- 
ben-Djehaf  (*)  el-Moaferi ,  de  la  race 
des  anciens  souverains  de  Valence.  Ce- 
lui-ci, d'intelligence  avec  les  Almora- 
vides,  leur  livra  les  portes  (le  la  ville. 
Ils  s'y  précipitèrent,  y  firent  un  grand 
carnage,  et  Yahva  reçut  le  coup  mor- 
tel en  combattant  avecVatilanre.  Quant 
à  Ahined-el-I\loaferi ,  pour  prix  de  sa 
trahison,  il  reçut  des  vainqueurs  le 
gouvernement  de  leur  nouvelle  con- 
quête. 

Pendant  que  les  Abnoravides  tra- 
vaillaient à  réunir  en  un  seul  royaume 
tous  ces  petits  États  formés  des  débris 
de  l'empire  des  Ommyades,  Alphonse 
avait  cherché  à  raffermir  par  des  al- 
liances sa  puissance  un  moment  ébran- 
lée. Thérèse,  sa  fille,qu'il  avait  eue  de 
son  union  déclarée  illegitmie a vecXIme- 
na  Mimos,  était  mariée  à  Henrt.quatriè- 
me  fils  deHenri  de  Bou  rgogoe  et  a  rrière- 

f>etit-(iJs  du  roi  de  France,  Bobert, 
'excommunié.  Il  avait  donné  Urraea , 
née  de  son  mariage  avec  Constance,  à 
Baymond ,  autre  comte  bourguignon, 
et  avec  l'aide  de  ses  gendres,  il  avait  fait 
plusieurs  campagnes  heureuses  en  Es* 
tréinadure  et  en  Portugal.  Le  SO  avril 
1093 ,  il  avait  pris  Santarem ,  le  4  mai 
lislionne   et  le   8    Cintra.   Pendant 

3u'AlplK>nse  s'agrandissait  aux  dé(>ens 
u  roi  de  l'Algarve,  les  Almoravides, 
sous  la  conduite  d'Abou-Bekr,  8'en> 
paraient  du  reste  de  ce  royaume.  Un 

(*)  Mnriana  Tappelle  Abenxasa.  Don  Ro- 
uerie et  Ferreras  le  nommeiu  Abeo- Japbat. 
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seul  des  rois  andaloiis  restait  donc 
encore  debout,  c'était  celui  de  Badajoz, 
Omar-ben-Afthas.  Il  fut  à  son  tour 
attaqué  par  Abon-Bekr;  il  livra  aux 
Almoravides  uni'  bataille  où  ses  trou- 
pes furent  défaites.  Se  voyant  sans 
espoir  de  salut,  il  offrit  de  livrer  Ba- 
dajoz, à  cond  tion  qu'on  le  laisserait 
sortir  de  la  ville  avec  ses  fils,  ses  tilles 
et  tout  ce  qu'il  possédait-  En  effet ,  on 
le  laissa  sortir;  mais  quand  il  fut  à 
quelque  distance,  on  envoya  a  sa  pour- 
suite un  corps  de  cavaliers  lamtounes 
qui  le  tuèrent  à  coups  de  lance  lui  et 
ses  fils.  Cest  par  cet  assassinat  que  le 
chef  des  Almoravides  se  débarrassa  du 
dernier  des  rois  andalous,  et  qu'il 
réunit  en  st'S  mains  tout  ce  qui  res- 
tait aux  musulmans  dans  le  midi  de  la 
Péninsule.  Le  roi  de  Saragosse  était  le 
seul  qu'il  n'eût  pas  osé  attaquer. 
Quant  au  roi  d'Albaracin,  il  n'avait 
conservé  son  royaume  qu'en  se  recon- 
naissant vassal  de  Youssouf.  C'était 
une  époque  nouvelle  qui  commençait 
pour  la  puissance  musulmane  en  Es- 
pagne. Déjà  trois  fois  nous  l'avons  vue 
se  modifier.  Pendant  Ja  première  pé- 
riode qui  n'a  duré  que  41  ans ,  depuis 
la  bataille  du  Guadaleté  en  711  jusqu'à 
l'année  756 ,  l'Espagne  a  été  gouver- 
née par  les  lieutenants  des  califes 
abassides. 

La  seconde  période  commence  à  l'ar- 
rivée  d'Abd-el-Rabman-el-Daghel  qui 
a  établi  en  Espagne  l'empire  des  Om- 
myades.  Sa  dynastie  n'a  eu  que  275 
ans  d'existence,  et  l'année  1031  a  vu 
tomber  du  trône  Hescbam  III,  le  der- 
nier des  califes  d'Occident. 

La  troisième  période  se  compose  de 
ce  temps  de  désordre  et  d'anarchie  oii 
l'ancien  empire  des  Ommyades  est  resté 
divisé  en  cette  foule  de  petits  États , 
qu'un  même  homnie  a  pu  voir  naître 
et  mourir.  Après  63  ans  seulement , 
en  1094,  un  nouveau  pouvoir,  celui 
des  Almoravides,  s'établissait.  Une  des- 
tinée plus  longue  ne  lui  était  pas  ré- 
servée. 

mZSB  DE  TAT.BNCB  PAR  I.B  CID.  SUPPLICE 

d'aHMKT-EI-MOAPIRI. MORT  DE  SANCHO 

RAMIBEX.  —  BATAILLE  D*ALCOIlAS.  —  DOH 


PEDRO  CBAITGB  LES  ABMEft  d'aRAGOH.  

PRISE    DE    BUBSCA.  MORT    I>V    CIO.  — 

ABOU-BEBR  PAIT  LE  SIEGE  DE  VALEKCE. 

VALENCE  EST  ABAffDOlfnÉE  PAB  LES   CH&B- 

TIEMS.    ILS    REPORTENT    LE    CORPS    OU 

CIO  A  SAN  PEDRO   DE  CARDENA. 

Au  milieu  de  ces  grands  événements, 
les  armes  du  Cid  ne  restaient  pas 
oisives,  et  taudis  que  le  roi  Alphonse 
reculait  nu  couchant  de  la  Péninsule 
les  limites  de  la  domination  chrétienne, 
Ruy  Dias  tentait  d'enlever  aux  Aliifo- 
ravKles  ime  de  leurs  plus  riches  con- 
quêtes. Il  avait  été  mettre  le  siège 
devant  la  ville  de  Valence.  Agissait-il 
avec  ses  propres  forces  ou  bien  avait- 
il,  comme  le  disent  quelques  auteurs, 
demandé  des  troupes  au  roi  de  Castille.^ 
C'est  un  fait  qu'il  n'est  guère  possiole 
d'éclaircir.  Quant  à  l'allégation  qu'il 
aurait  tenté  une  entreprise  aussi  hardie 
avec  le  concours  des  rois  de  Saragosse 
et  d'Albaracin,  elle  est  d'une  telle 
invraisemblance  qu'il  faut  la  laisser 
dans  les  écrivains  arabes  dont  on  l'a 
tirée.  Le  roi  de  Saragosse  était  vivc- 
vement  pressé  par  Sancho-Ramirea 
d'Aragon ,  par  les  Catalans  et  par  les 
chevaliers  normands  venus  en  aide  au 
jeune  comte  de  Barcelone,  Ramon  Be- 
renguer,  qui  était,  on  se  le  rappelle, 
fils  de  Cap-d'Estopa  et  de  Mahalta, 
fille  de  Robert  Guiscard.  Lorsque  les 
Almoravides  étaient  débarqués  a  Al- 
gesiraz,  il  était  assiégé  dans  sa  capi- 
tale par  le  roi  de  Caslille ,  et  c'est  à 
leur  arrivée  qu'il  avait  dû  de  ne  pas 
être  dépouillé  de  son  royaume.  Il  ne 
résistait  qu'avec  peine  aux  efforts  des 
chrétiens.  Est-il  possible  qu'il  ait,  par 
une  attaque  ingrate  autant  qu'im- 
prudente, attiré  sur  lui  la  colère  du 
puissant  Youssouf?  Quant  au  petit  roi 
d'Albaracin,  qui  n'avait  conservé  le 
titre  de  roi  que  sous  le  patronage  du 
souverain  de  Saragosse  et  à  la  charge 
de  se  reconnaître  vassal  des  Almoravi- 
des, s'il  se  filt  armé  ouvertement  con- 
tre ceux  qu'il  venait  de  reconnaître 
pour  ses  suzerains,  il  edt  commis  à  la 
fois  une  in  prudence  et  une  félonie.  ]Ni 
le  roi  de  Saragosse  ni  celui  d'Albaracin 
n'ont  donc  prêté  leur  concours  pour 
assiéger    Valence.  C'est  assez  que, 
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satisfaits  de  voir  le  Cid  s'interposer 
comme  une  barrière  entre  eux  et  un 
protecteur  dont  la  trop  grande  puis- 
sance les  effrayait ,  ils  n'aient  apporté 
aucun  empêchement  à  une  entreprise 
dont  ils  ne  pouvaient  ostensiblement 
désirer  la  réussite.  Le  Cid  a  donc  lui 
seul  attaqué  Valence,  que  le  c.idi  Ah- 
med-ben-Djehaf-el-Moaferi  défendait 
pour  les  Almoravides.  AlK)u-Bekr  vint 
mutilement  au  secours  de  la  place  as- 
siégée. Il  fut  vaincu ,  et  Vahnce  pres- 
sée par  la  famine  fut  contrainte  de  se 
rendre  en  sjumada-el-awai  487  (19  mai 
au  17  juin  1094).  El-Moaferi  stipula 
dans  la  capitulation ,  que  sa  charge  de 
cadi  lui  serait  conservée,  et  que  les 
vainqueurs  respecteraient  également 
les  propriétés  et  les  personnes.  Le 
Cid  fit  hommage  de  sa  conquête  au 
roi  Alphonse,  mais,  tant  qu'il  vécut, 
il  y  exerça  la  souveraine  puissance. 
n  la  traita  avec  justice  et  avec  bonté. 
Les  Arabes  eux-mêmes  sont  forcés 
de  le  reconnaître.  Il  gouverna ,  disent- 
ils,  avec  une  apparente  douceur  ;  mais 
après  une  année,  il  fit  saisir  Ahmet- 
el-Moaferi ,  et  le  fit  brûler  vif  sur  la 
place  publique  de  Valence. 

C'est  un  parti  pris  chez  les  histon'ens 
d'une  certaine  école ,  de  jeter  le  blâme 
sur  tout  ce  que  leurs  devanciers  ont 
loué;  de  chercher  à  flétrir  tout  ce 
qu'on  a,  jusqu'à  ce  jour,  signalé 
comme  noble  et  comme  généreux. 
Aussi  reprochent-ils  au  Cid,  comme 
l'acte  de  la  plus  odieuse  barbarie, 
cette  mort  qui  ne  fut  probablement 
qu'une  cruelle,  mais  indispensable  sé- 
vérité. Répétant  une  accusation  ra- 
massée chez  les  écrivains  arabes  , 
ennemis  et  détracteurs  de  tout  ce  qui 
était  chrétien,  ils  prétendent  que  le 
Cid  fit  brûler  Ahmet  sur  la  place 
publiaue  de  Valence,  pour  le  con- 
trainare  à  déclarer  où  étaient  cachés 
les  trésors  du  roi  Yahva.  Ils  oublient 

Iju'il  faut  juger  un  peu  les  faits  d'après 
c  caractère  connu  des  personnages. 
L'histoire  ne  reproche  au  Cid  aucim 
autre  trait  de  cruauté  on  de  perfidie. 
Est-il  probable  qu'il  eût  été  aémentir 
une  vie  tout  entière  de  générosité? 
Ahmet-elMoaferi ,  au  contraire ,  était 
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un  ambitieux  qui  s'était  maintenu  au 
pouvoir  sous  trois  gouvernements  dif- 
férents. Il  avait  trahi  son  prince,  livré 
son  pays ,  ouvert  Valence  aux  Almo- 
ravides, et  pour  prix  de  sa  trahison,  il 
avait  reçu  le  commandement  de  la  ville. 
Il  avait'  encore  conservé  le  pouvoir 
pendant  une  année  après  aue  Valence 
avait  été  conquise  par  les  cnrétiens.  Sa 
mort  est  probablement  le  châtiment  de 
quelque  trame,  de  quelque  trahison  nou- 
velle  que  la  vigilance  du  Cid  a  déjouée. 
Il  a  expié  bien  sévèrement  son  crime  ; 
mais  à  raison  de  son  supplice,  faut-il 
s'éprendre  pour  lui  d'une  tendresse  si 
fervente  qu'elle  aille  jusqu'à  jeter  l'in- 
jure à  la  mémoire  du  plus  fameux  des 
guerriers  castillans.'  Nous  ne  compre- 
nons pas  ces  amités  subites  pour  Tam- 
bition  et  pour  la  perfidie ,  et  nous  ne 
nous  sentons  au  cœur  nulle  sympathie 
pour  le  traître  qui  a  vendu  sa  ville 
natale,  fût-il,  comme  Ahmet,  de  la 
race  d'Almanzor. 

Au  reste ,  le  zèle  que  le  vainqueur  a 
montré  pour  la  religion  chrétienne,  a 
peut-être  contribué  autant  aue  ses 
succès ,  à  lui  mériter  les  imprécations 
dont  les  auteurs  arabes  chargent  sa 
mémoire.  Beaucoup  de  chrétiens  s'é- 
taient établis  à  Valence.  Le  Cid  s'em- 
pressa de  rétablir  en  cette  ville  le  culte 
du  vrai  Dieu.  Sur  sa  demande,  un 
évêché  y  fut  érigé  en  1098,  et  l'on 
choisit  pour  évêque ,  Jérôme  de  Péri- 
gueux  ,  un  de  ces  moines  venus  de 
France  avec  la  reine  Constance  et 
avec  Bernard ,  archevêque  de  Tolède. 

L'année  1094,  qui  vit  tomber  Va- 
lence entre  les  mains  des  chrétiens , 
ifut  également  signalée  par  d'autres 
actions  dignes  d'être  racontées.  San- 
cho  Rann'rèN,  après  avoir  enlevé  aux 
musulmans  Barbastro,  Montaragon, 
et  toutes  les  villes  des  environs 
d'Huesc^,  vint  mettre  le  siège  devant 
cette  place.  Elle  était  très-forte;  mal- 
gré toutes  les  attaques  dti  roi,  elle 
sedéfendait  courageusement,  et  le  siège 
traînait  en  longueur.  D.  Sanclio  vou- 
lant cependant  emporter  Huesca  de 
vive  force ,  s'approcha  des  remparts 
plus  que  la  prudence  ne  le  permettait. 
Au  moment  où  il  levait  le  bras  pour 


254 


LTfNIVËRS. 


signaler  un  endroit  de  la  muraille  qui 
lui  semblait  plus  faible ,  et  vers  lequel 
il  voulait  faine  diriger  les  m.ichines  de 
j[;iienT^  un  trait  parti  du  haut  des 
créne.iux  le  fr:ippa  dans  Taîsseile,  au 
ûéi'Mil  de  la  ihii  risse.  Le  roi  sentant 
hien  que  h  blessurt^  était  mortelle,  fît 
appeler  ses  i\h.  Il  leur  lit  jurer  de  ne 
pas  lever  le  siège  avant  d'avoir  pris  la 
ville.  Qufund  il  eut  ainsi  réjrlé  les  af- 
fairi^s  dé  v£.  inorule,  il  s*occupa  de  sa 
consnenre.  Puis  il  lit  arracher  le  Irait 
q«»  f'iijit  restiMhms  sa  blessure,  et  il 
niounit  le  4  juiïi  r004.  D.  Pedro  son 
nis  aÎDCt  qui  pôrl;iit  déjà  le  titre  de 
roi  dv  Sobrarlte,  liérita  de  tous  ses 
f4;its.  Styii  spcoimI  lils,  Alphonse, 
n>ut  (pie  In  sfîi;ueurie  de  quelques 
vîUps.  Le  plus  jeune,  nonuné  don 
Ramiret  avait,  di^s  Tannée  précédente, 
pris  rt^bil  de  uiaîne  dans  le  couvent 
de  SaiJit  Pûns  di*  Tumiers,  situé  sur  le 
terrkt>ire  4e  Narïionne. 

Don  Pedro  et  son  frère  continuè- 
rent le  sié^^e,  connue  ils  Pavaient  juré 
à  leur  père.  Pendant  les  preujlers 
'moments,  la  nécessité  de  réi^ler  les 
affaires  du  royaume  ne  leur  permit 
pas  de  le  pousser  avec  autant  de  vi- 
cueur  qu'ils  Fauraieut  désiré;  mais 
bientôt  ils  le  pressèrent  avec  i  lus  d'ar- 
deur, et  la  ville,  réduite  aux  dernières 
extrémités,  fut  obligée  d'appeler  à 
son  secours  le  roi  de  Saragosse.  Celui- 
ci,  pour  délivrer  Huesca ,  se  mit  en 
marche  à  la  tête  d*uue  puissante  ar- 
mée. Don  Pe^ro,  digne  fils  de  celui 
qu  il  avait  remplacé  sur  le  trône,  alla 
au-devant  de  Tennemi.  Il  le  rencontra 
le  18  novembre  1096,  non  loin  de  b 
ville  d'Huesca,  dans  la  plaine  d'Alco- 
raz.  La  victoire  ne  fut  pas  longtemps 
douteuse.  Les  musulmans  laissèrent 
sur  le  champ  de  bataille  40,000  des 
leurs.  On  dit  que  quatre  rois  nègres 
furent  trouvés  au  nombre  des  morts; 
ce  qui  ne  semble  pas  très-etonnant, 
lorsqu'on  se  rappelle  que  le  titre  de  roi 
était  souvent  pris  par  ïts  gouverneurs 
de  la  plus  petite  viile  mu>ulmane.  Le 
vulgaire,  toujours  ami  des  prodiges, 
raconte  qu'on  vit  saint  George  com- 
battre pour  les  Aragonnais ,  et  qu'un 
chevalier  de  la  famille  de  Moncade , 


qui  se  trouvait  le  même  Jour  en  Sy* 
rie,  dans  la  ville  d'Antioche  où  il 
avait  été  pour  prendre  part  à  la  croi- 
sade ,  fut  cependant  remarqué  parmi 
les  plus  braves  qui  se  signalèrent  à 
Alcoraz.  I^ous  ne  nous  occupons 
pas  sérieusement  de  ces  prodiges: 
mais  ce  qui  parait  certain ,  c'est  qu'a 
partir  de  ce  jour  don  Pedro  changea 
les  armes  que,  depuis  lîiigo  Arista^ 
les  rois  d'Aragon  portaient  d'azur  et 
au  premier  canton  la  croix  d'argent 
pattée ,  terminée  à  sa  branche  infé- 
rieure en  lame  de  poignard.  Il  prit  la 
croix  de  Saint-George,  de  gueules  ea 
champ  d'argent,  et  dans  chacun  des 
quatre  cantons,  une  télé  de  roi  nègre 
au  naturel ,  couronnée  d'or. 

Sept  jours  anrès  la  victoire  d'Aloo- 
raz ,  la  ville,  dfésespérant  de  pouvoir 
plus  longtemps  se  défendre,  se  rendit, 
et  le  roi  y  entra  le  25  novembre. 
Huesca  devint  pendant  quelque  temps 
la  résidence  des  rois  d'Arafjon. 

Les  musulmans ,  désoles  par  tant 
de  désastres ,  ne  cessaient  de  dé- 
plorer la  perte  de  Valence.  Né^in- 
moins  ,  tant  que  le  Cid  vécut,  ils  osè- 
rent à  peine  concevoir  l'espérance  de 
la  reconquérir  ;  mais  Tannée  inénie  de 
la  prise  de  Jérusalem  par  les  croisés , 
en  10î)9 ,  te  Cid  rendit  son  âme  à  Dieu. 
Dès  que  les  musulmans  furent  instruits 
de  cette  mort ,  ils  formèrent  le  projet 
de  reprendre  la  riche  cité  qu'il  leur 
avait  enlevée.  Abou-Bekr,  \  la  tête 
d'une  flotte  formidable  ,  s'était  depuis 
peu  de.  temps  emparé  des  Baléares.  Il 
vint,  excité  par  leOlsd'Ahmet-el-Moa- 
feri,  gouverneur  d'Almeria,  mettre  le 
^iége  devant  Valence.  La  ville  était  gar- 
^dée  parles  vieux  soldats  du  Cid,  que 
commandaient  Ximène  sa  veuve,  et 
Alvar  Fanez  de  Minaya,  le  compagnon 
de  tous  ses  travaux.  Ils  se  défendi- 
rent avec  courage.  Ln  1101 ,  Alphonse 
envoya  une  armée  au  secours  des 
assiégées.  Cette  armée  rencontra  les 
troupes  d*Abou-Bekr,  les  battit;  mais 
les  musulmans,  étaient  maîtres  de  tou- 
tes les  places  voisines ,  d'où  ils  sor- 
taient pour  ravager  les  environs.  Aus- 
sitôt que  Tarmee  d'Alphonse  fut  éloi- 
gnée. Ils  vinrent  recommencer  le  siège. 
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Alors  te  roi  de  Çastilfè  comprit  quMl 
ne  pouvait,  sdfis  des  peines  et  sans 
des  dépenses  trop  grandes,  conserver 
one  place  entourée  de  tous  les  côtés  paiç 
les  Maures.  Il  se  résolut  à  Tabandoft- 
ner.  Ce  fut  un  moment  solennel  que 
ûeKri  où  tous  ces  vieux  soldats  quittè- 
rent la  conquête  achetée  au  prix  de 
kdrsang.  On  n*y  laissa  ni  une' femme, 
ni  utt  enfant,  ni  un  cheval,  ni  une 
voiture,  ni  tin  n^euble  qui  appartinssent 
dax  chrétiens.  Chacun  enleva  tout  ce 
qu'il  possédait.  On  émi)orta  aussi  le 
corps  du  Cid.  Des  écrivains  rapportent 
même  qu'il  avait  été  embaume,  qu'on 
le  revêtit  de  son  armure  ,  qu'on  ratta- 
cha droit  sur  Babiecâ,  son  bon  cheval 
de  bataille ,  qu'on  lui  mit  dans  |a  main 
droite,  Tisona,  l'une  de  ses  deux 
épées  (*),  qu'on  oorta  sa  bannière 
haute,  et  qu  on  le  nt  ainsi  marcher  au 
premier  ranj;;  comme  il  avait  coutume 
fle  le  faire  aux  jours  de  danger.  Les 
Maures,  en  voyant  tout  cet  appareil, 
en  apercevant  la  poussière  <jue  soule- 
vaient tant  de  chariots  qui  sortaient 
de  la  ville,  crurent  que  c'était  une  ar- 
mée immense  qui  s'avançait  pour  les 
attaquer.  Ils  livrèrent  le  passage,  et 
tous  les  chrétiens  de  Valence  purent 
regagner  la  Caslille- 
Le  Cid  fut  déposé  dans  le  tombeau 

Iiii  lui  avait  été  préparé  dans  l'église 
e  Saint-Pierre  de  Cardena.  Ximena 
mourut,  dit-on,  deux  années  plus  tard 
et  fut  ensevelie  a  côté  de  lui.  Le  noble 
dieval  de  bataille ,  le  brave  Babieca ,  v 
îeçut  aus'ii  les  honneurs  de  la  sépul- 
ture. Il  fut  mis  en  terre  à  la  porte  de 
Téglise  de  Saint  Pierre.  La  bannière  du 
Cid  et  ses  épées  restèrent  au  monastère 
de  (^rdena,  et  pendant  longtemps, 
quand  les  rois  de  Castille  allaient  entre- 

fffendre  quelque  guerre  hnportante, 
Is  faisaient  porter  devant  eux  la  croix 
du  Cid  (c'est-a-dire  l'une  de  ses  épées), 
dans  fespoir  que  cette  noble  relique 
ïeur  assurerait  la  victoire  (**). 

(*)  L'autre  épée  du  Cid  se  oommait  Co- 
lada. 

(•*)  Voici  U  lettre  assez  curieuse  qu'Al- 
phoQse  XI  écrivait  en  1 335  :  <*  Al-Abad  de 
«  SaA  Pedro  de  Cardena ,  salud  y  gracia. 
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d'tOBSSOOF.  BATAILLE  D'UGL^S  ;   MORT 

DK  t^IBFÂlTT  DON  SANCHO. ALPàOKSE  IT 

DOBBE  SA  FILLE  URRACA  SB  SECONDES 
VOCSS  A  DOlï  ALPHONSE  I«  D*ARAGOF.  — 
«OET  DU  ROI  ALPB0B8S  VI. 

La  victoire  d'Alcomz  ne  fut  pas  Ta 
seule  que  don  Pèdre  V^  d'Aragon  rem- 
porta contre  les  Maures.  Ses  armes 
hirent  constamment  heureuses.  Depufs 
huit  années  sa  fortime  ne  s'était  pas 
démentie  ;  mais  chacun  doit  en  cette 
vie  supporter  sa  part  de  chagrins  et 
d'afllictions  :  c'est  une  triste  condition 
de  la  nature  humaine.  Le  18  août  1104, 
ses  deux  enfants  don  Pèdre  et  Isabelfe 
lui  furent  enlevés.  Soit  qu'il  n'ait  pu 
supporter  la  douleur  que  leur  perte 
lui  causa,  soit  qu'il  fût  atteint  déjà  de 
quelque  grave  maladie,  il  mourut  qua- 
rante jours  seulement  après  eux ,  le 
28  septembre  1 104.  (1  laissa  pour  suc- 
cesseur son  frère  Alphonse,  surnommé 
le  Batailleur  à  raison  du  p;rand  nom- 
bre de  combats  qu'il  a  livrés. 

Le  prince  des  Almoravides ,  Yotis- 
souf-ben-Taschfyn,  ne  tarda  pas  non 
plus  à  payer  son  dernier  tribut  h  la 
nature.  Il  était  âgé  de  cent  ans,  et  mon- 
^ut  dans  le  courant  de  l'année  1 1 66.  Son 

m  Sepades  que  por  la  gran  deuocion  que 
m  auemos  con  la  cruz  del  Cid ,  la  quai  lla- 
«vamos  la  otra  vez  quâdo  fuimos  sobra 
«  XibralUir,  tenemos  por  bien  de  embiar 
m  por  ella  para  lieuar  la  cou  nos  otros  en 
«  esta  ida  que  imos  a  Portugal ,  y  enihia- 
«  mos  alla  para  que  nos  la  Irayau  a  Alvaro 
«  Rois,  e  a  Joâ  Garcia  nuesiros  Ballesteros, 
«  e  vos  que  embiedes  dos  monjes  coa 
«  ellos ,  etc. 

«  A  Vabbé  de  Saint-Piertre  de  Cardefia , 
ralat  et  grâce.  C*est  afin  que  tous  sachiez 
qu'à  raison  de  la  grande  dévotion  que  nouâ 
avons  en  la  cn^ix  du  Cid ,  cptt  mnis  avons 
portée  avec  nous  l'antre  fois  qittnd  nous 
avons  élé  au  camp  devani  Gibraltar,  nous 
trouvons  bon  de  renvoyer  demander,  pour 
l*avoir  avec  nous  dans  la  guerre  que  nous 
allons  faire  en  Portugal.  Nous  envoyons 
donc  nos  deux  arbalétriers  Alvar  Roîs  et 
Jean  Garcia  pour  qu'ils  nous  l'appor* 
tent;  et  vous,  envoyez  deux  moines  avec 
eux,  etc.,  etc.  » 
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fils  Aly ,  que  depuis  trois  ans  il  avait 
fait  reconnaître  pour  son  successeur, 
fut  proclamé  éiuir.  Il  resta  pendant 
quelque  temps  en  Afrique  pour  y  met- 
tre ordre  aux  affaires  de  son  gouver- 
nement ;  ensuite  ayant  à  cœur  d'achever 
Fentreprise  commencée  par  son  père 
et  de  rétablir  en  Espagne  la  domina- 
tion musulmane,  il  v  fit  passer  <  sous 
la  conduite  de  son  frère ,  une  armée 
deLamtounes.  Les  Maures  recommen- 
cèrent donc  à  faire  avec  plus  d  activité 
la  guerre  aux  chrétiens.  Ils  allèrent 
mettre  le  siège  devant  le  château  d'U- 
clès.  C'était  un  de  ceux  livrés  par  Ben- 
Abéd  à  Alphonse.  Il  faisait  partie  de 
la  dot  de  Zaïda.  Le  roi  de  CastiUe  ras- 
sembla des  troupes.  Il  voulait  marcher 
lui-même  à  leur  tête  pour  aller  chas- 
ser les  ennemis  ;  mais  son  grand  âge 
et  les  maladies  dont  il  était  atteint  lui 
eussent  difficilement  permis  de  faire 
une  campagne.  On  parvint  donc  à  le 
dissuader  de  prendre  lui  même  le  com- 
mandement de  Tarmee.  Il  en  remit  la 
direction  au  comte  don  Garcia,  et, 
pour  qu*il  eût  plus  d'autorité,  il  envova 
avec  lui  Tinfant  don  Sancho ,  qui  n  é- 
tait  pas  âgé  de  plus  de  onze  ans.  C'é- 
tait Tcnfànt  de  Zaïda,  celle  de  ses 
femmes  qu'Alphonse  avait  le  plus  ai- 
mée. Le  roi  n'avait  pas  eu  d'autre  fils 
de  ses  nombreux  mariages.  Celait  une 
double  raison  ^K>urqu'il  chéritavec  plus 
de  tendresse  cet  uniaiie  héritier  de  sa 
couronne. Lejeuneinfantavaitété  élevé 
par  don  Garcia ,  comte  de  Cabra  ;  ce 
fut  à  ce  brave  guerrier  que  fut  princi- 
palement confiée  la  défense  de  sa  per- 
sonne. Lorsque  les  chrétiens  furent 
arrivés  près  d*Uclez ,  ils  attaquèrent 
les  Almoravides;'  mais  ils  furent  mis 
en  déroute.  Au  plus  fort  de  la  mêlée , 
l'infant  Sancho.  s'adressant  au  comte 
de  Cabra,  lui  cria  :  «  Père!  père!  mon 
cheval  est  blessé.»  Le  comte s*empressa 
d'accourir.  Il  saiita  à  bas  de  son  che- 
val au  moment  où  celui  de  Sancho  s'a- 
battait ;  il  plaça  Tinfnnt  entre  lui  et 
son  bouclier.  La  mort  les  menaçait  de 
toute  nari;  néanmoins  il  se  défen- 
dit vaillamment.  Il  couvrait  le  jeune 
S  rince  avec  son  bouclier ,  et  les  coups 
e  son  épée  tenaient  les  assaillants 


éloignés.  Mais  ayant  eu  un  pied  tran- 
ché d'un  coup  de  sabre  et  ne  pouvant 
plus  se  soutenir,  if  se  coucha  sur  le 
corps  de  son  élève,  afin  de  recevoir  la 
*mort  avant  lui. 

La  nouvelle  de  cette  défaite  arriva 
bientôt  à  Tolède  où  le  roi  était  resté. 
«  Ah!  mon  fils,  s'écria  Alphonse  en 
sanglotant,  ah!  mon  fils,  joie  de  mon 
cœur,  lumière  de  mes  yeux,  consola- 
tion de  ma  vieillesse!  Ah!  mon  fils, 
miroir  où  j*aimais  tant  à  me  contein- 

f>ler.  Ah  !  mon  grand  héritier  !  Clieva- 
iers ,  où  Tavez-vous  laissé  ?  Comtes , 
rendez-moi  mon  fils.  » 

L^s  chevaliers,  émus  de  la  douleur 
du  roi,  restèrent  quelque  temps  sans 
répondre.  Enfin  l'un  d'eux ,  le  comte 
Gomez  Jui  répondit  :  «  Seigneur,  pour- 
quoi nous  demander  votre  fils  ?  vous 
ne  nous  Pavez  pas  confié.  —  Si  je  ne 
vous  l'ai  pas  conûé ,  reprit  le  roi ,  je 
vous  ai  envoyés  avec  lui  pour  le  pro- 
téger. Celui  que  j'avais  chargé  de  sa 
garde  l'a  défendu;  et  quand  il  ne  pou- 
vait plus  le  défendre  il  s'est  couche  sur 
lui ,  et  il  est  mort  en  le  couvrant  de 
son  corps.  Mais  vous  qui  l'avez  aban- 
donné ,  que  venez-vous  faire  ici  ?  » 
Alors  on  dit  qu'Alvar  Fanés  lui  répon- 
dit :  «  Seigneur,  depuis  votre  enfance 
vous  avez  durement  fût  la  guerre. 
Vous  avez  appris  en  combattant  qu'il 
ne  suffit  pas  toujours  d'agir  vaillam- 
ment pour  avoir  la  chance  favorable. 
La  fortune  a  cette  fois  été  pour  les  mu- 
sulmans. Votre  fils  était  mort;  à  quoi 
eût- il  servi  que  nous  fussions  restés 
avec  lui  sur  le  champ  de  bataille  ?  n 
ne  fût  revenu  personne  pour  défendre 
l'ittat  contre  les  Maures,  et  le  fruit  de 
tous  vos  travaux  eût  été  perdu.  » 

Quand  les  premiers  moments  de  sa 
douleur  furent  passés,  le  roi  s'occupa 
d*assurer  la  succession  au  trône.  Peu 
de  temps  après  la  défaite  de  Zalaca , 
Alphonse  avait  marié  à  Henri,  descen- 
dant de  Robert  l'Excommunié,  sa  fille 
doiia  Thereza  ,  qu'il  avait  eue  de  son 
union  passagère  avecXimena  Muiios; 
il  avait  à  la  mâme  époque  donné  sa 
fille  légitime  Urraca  pour  épouse  à 
Raymond  de  Bourgogne.  Il  avait  confié 
au  premier  le  gouvernement  du  Por- 
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tiigal  ;  il  avait  fait  Tautre  comte  de 
toute  la  Galice;  mais  ces  honneurs 
n'araient  pas  suffi  à  Fambition  de 
ses  gendres.  Ils  avaient  formé  une 
alliance  pour  s'emparer  du  trône  après 
la  mort  du  roi.  Ce  traité  ne  fut  pas 
tenu  assez  secret;  Alphonse  eut  des 
preuves  de  la  haine  qu*ils  portaient  à 
Zaîda,  et  de  leur  coalition  pour  dé- 
pouiller rinfant  Sancho  de  la  couron- 
ne (*)- 1(  ^v^i^  ^^^^  conçu  contre  eux 
un  juste  ressentiment.  Le  comte  Ray- 
mond était  mort  peu  de  temps  avant 
le  désastre  dUclez,  laissant  un  fils  en 
bas  âge.  Cet  enfant,  appelé  Alphonse- 
Rayroondez,  se  trouvait,  par  la  perte 
du  jeune  Sancho,  le  seul  descendant 
mâle  du  roi  Alphonse  le  Brave.  Sui- 
vant Tordre  naturel  des  successions, 
il  devait  être  un  jour  son  héritier; 
mais  le  roi  reportait  sur  lui  une  partie 
du  ressenti  ment  que  le  comte  Raymond  . 
aTait  mérité.  Il  le  faisait  donc  élever 
loin  de  la  cour,  au  fond  de  la  Galice,  et 
il  résolut  de  donner  un  nouveau  mari 
à  sa  fille.  Ses  vues  se  tournèrent  du 
eôté  de  don  Alphonse  P%  qui,  depuis 
1104,  était  monté  sur  le  trône  d'Ara- 
gon. Les  nobles  castillans  furent  bles- 
sés du  choix  qu'il  faisait  d'un  prince 
étranger.  Ils  le  considérèrent  comm^ 
injurieux  pour  eux  puisqu'il  exprimait 
dans  leur  opinion  que  le  roi  ne  trou- 
Tait  aucun  d'eux  digne  de  s'asseoir 
sur  le  trône.  Cependant  comme  ils  n'o- 
saient pas  adresser  eux-mêmes  leur  ré- 
clamation à  Alphonse,  ils  lui  firent 
parler  par  son  médecin.  Le  roi  fut  vi- 
Tenient  irrité  de  leurs  prétentions.  Il 
défendit  à  leur  interprète  de  se  repré- 
senter jamais  devant  lui,  et  il  donna 
la  main  de  sa  fille  à  don  Alphonse  d'A- 
ragon, quoiqu'ils  fussent  cousins  issus 
de  germain  (**). 

(*)  Le  texte  de  ce  traité  se  trouve  dans 
d*Achery,  SpiciUgitun  veterum  tcriptorum, 
t.  m,  p.  418. 

(••)  CVsl  par  erreur  que  M.  Viardot,  dans 
son  Histoire  des  Crabes ,  dit  qu*ils  n  étaient 
parents  qu'au  septième  degré;  c^est  au 
uxième  qu*il  fout  dire  :  d*Urraca  à  son  père 
Alphonse,  il  y  a  un  degré  ;  à  Ferdinand  son 
aïeul  a  ;  i  Sandio le  Grandson  bisaïeul ,  3 ; 
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Lors  du  départ  de  son  fils  pour  la 
désastreuse  campagned'Uclez,  Alphon- 
se  était  déjà  malade  ;  le  chagrin  aug- 
menta encore  ses  souffrances.  Cepen- 
dant il  montait  tous  les  jours  à  cheval 
par  l'ordre  de  ses  médecins  qui  es- 
sayaient, par  cet  exercice,  de  rappeler  la 
chaleur  dans  son  corps  accoutumé  à  la 
fatigue.  Enfin,  vers  la  fin  de  juin,  il 
se  sentit  encore  plus  faible;  il  vit  bien 
que  le  moment  était  venu  pour  lui  de 
s'occuper  uniauement  des  intérêts  de 
l'autre  vie.  Il  avait  alors,  dit  Ma- 
riana ,  soixante  et  dix-neuf  ans,  et  il 
mourut  le  P' juillet  1109. 

Alphonse  avait  mérité  que  ses  con- 
temporains lui  déférassent  le  surnom 
de  Brave.  Sa  libéralité  l'avait  fait  ap- 

Celer  aijssi  Alphonse  à  la  Main  trouée. 
I  était  sans  jactance  dans  la  bonne  for- 
tune, et  jamais  il  ne  se  laissa  abattre  par 
l'adversité.  Il  joignait  aux  qualités  du 
vaillant  capitame  les  talents  de  l'hom- 
me d'I^.tat.  Il  avait  surtout  le  talent  si 
rare  de  se  faire  aimer  ;  aussi  la  nou- 
velle de  sa  mort  fut-elle  accueillie  dans 
tous  ses  États  par  un  deuil  général , 
comme  si  le  peuple  eût  compris  que 
des  jours  de  trouble  et  de  discorde 
allaient  succéder  aux  temps  de  gloire 
et  de  prospérité. 

Hioirx  Dx   DOHA  URRACA.  —  DisstiTsroiri 

XirTRB  LA.  RETirE  ST  SON  MARI. I.A  RBINX 

XST  BMPRISOVirÉE. BBLLX  COHDUITE  DB 

PBRAHZULBZ. GUBRRB  BNTBB  L*ARAG01f 

BT  LA  CASTCLLB.  SIEGES  BB  TOLEDE  BT 

DB  MADRID  PAR  LES  ALMORATIDES    AL- 

PHOriSB  RATMONDEZ  PROCLAME  ROI  DE  GA- 
LICE.—  SUITE  DE  LA  GUERRE  EKTRB  l\rA* 

GOir     BT    L4     CASTILLB.    CONCILE     DB 

PALENCIA. LE  MARIAGE  DB  DON  A  URRACA 

BT  o'aLPHQNSE   EST   OASSB.  AMOURS  DB 

DONA  URRACA.  ALPHONSE   RAYMONDEZ 

EST  PROCLAMÉ    ROI  DE  CASTILLB.  — MORT 
DB  LA  REINR  URRACA. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  le 
règne  de  la  fille  d'Alphonse  VI.  Il  fut 
pour  la  Castille  un  temps  de  malheurs 

à  Ramire,  fils  de  Sancbo  le  Grand,  4  ; 
à  Sancho  Ramirez,  'petit-fils  de  Sancho  le 
Grand,  5;  Alphonse  le  Batailleur,  arrière- 
petit-fils  de  Sancho  le  Grand  el  mari  d*rr- 
raca»  ne  forme  que  le  sixième  degré. 
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et  de  dissensions  intestines.  C'est  This- 
toire  de  toutes  les  époques  oà  ïe  pou« 
voir  tombe  entre  les  mains  d'une  fem** 
me  trop  hibit  pour  en  supporter  le 
fardeau,  trop  orgueilleuse  pour  recon- 
naître son  insuilGsance.  Urraca  voulait 
bien  qu^Alpbonse  fût  le  mari  de  la 
reine  de  Castille;  mais  elle  voulait 
aussi  rester  seule  maîtresse  dans  les 
États  que  son  père  lui  avait  laissés. 
Elle  prétendait  y  exercer  seule  l'auto-* 
rite  souveraine,'  et  ne  souffrait  pas 
même  qu'Alphonse  y  prît  le  nom  de 
'  roi.  Peut-être  n'est-i'l  pas  juste  de  lui 
imputer  à  elle  seule  tous  les  torts  que 
lui  donne  Tlitstoirew  Beaucoup  de  no- 
IMes  castillans  se  trouvaient  bunùliés 
d'obéir  à  un  prince  aragonais ,  et  ()ar 
leurs  paroles  aussi  bien  ^ue  par  leurs 
actions  ils  fomentaient  Torgueil  d' Ur- 
raca ,  et  rencourageaient  à  outiller 
fuVIle  était  cpouse,  pour  se  rappeler 
seulement  qu'elle  était  souveraine.  Al- 
phonse le  fiataiileur,  de  son  cdté,  n'é- 
tait pas  dH  caractère  à  se  soumettre  aux 
eaprices  d'une  femme  présomptueu- 
se, imprudente,  volontaire.  11  portait 
aussi  une  couronne,  et  ne  voulait  être 
nulle  part  l'inférieur  de  celle  qu'il  avait 
reçue  pour  compagne.  Il  ne  pouvait 
tolérer  Torf^eil  de  tous  ces  nobles 
qui  entouraient  sa  femme,  et  qui 
soufflaient  la  discorde  dans  son  mé- 
nage et  dans  TÉtat.  Les  choses  en 
vinrent  au  point  qu'il  lit  arrêter  la 
reine  et  la  Ht  enfermer  dans  le  châ- 
teau de  Castetiar  ;  mais  la  reine ,  à 
l'aide  des  seigneurs  de  son  parti,  par- 
vint à  s'échapper.  Elle  courut  se  met- 
tre à  la  tête  de  ses  sujets;  et  la  çuerre 
éclata  entre  TAragon  et  là  Cdstille. 

Alphonse  le  Batailleur  avait  pris  des 
précautions  pour  s'assurer  de  la  ^s- 
session  d'un  grand  nombre  de  villes 
dans  les  États  de  sa  femme.  Il  en  avait 
remis  le  commandement  à  des  hommes 
qui  lui  étaient  dévoués,  à  des  Arago- 
nnis  ou  à  des  Castillans  qui  avaient  em- 
brassé son  parti  ;  car  parmi  les  Castil- 
lans eux-mêmes  il  en  était  qui  aimaient 
mieux  encore  obéir  à  un  prince  ara- 
gonais uu'aux  favoris  d'une  femme 
débauchée.  Soit  à  tort,  soit  à  raison , 
Urraca  était  aceusée  d'entreteuir  des 


liaisons  coupables  avec  plusieurs  aei* 
gneurs  :  les  comtes  don  Gonfles  de 
Lara  et  don  Gomez  deCandespiDa  pes* 
salent  surtout  peur  être  les  plus  a  van* 
eés  dans  ses  bonnes  grâces.On  raconte 
même  que  de  ses  amours  avec  ce  der* 
nier  elle  eut  un  fils  appelé  Fernando, 
à  qui  sa  naissance  illégitime  fit  donner 
le  surnom  de  Hurtadô,  ie  dérobé.  C'est 
de  lui,  dit-on ,  que  la  célèbre  famille 
des  Hurtados  a  tiré  son  origine.  Quant 
au  peuple,  il  supporte  tous  les  maux  en* 
fintés  par  les  folies  des  rois  ;  mais  il 
n'est  pas  de  loi,  pas  d'ordonnance  r^ipa- 
blés  de  l'empêcher  de  flageller  le  vice  : 
aussi ,  dans  ses  épigranmies ,  dans  ses 
el)ansons,  il  racontait  les  amours  de  la 
reine  et  stigmatisait  sa  vie  iniftme. 

Alphonse  prolita  de  cette  disposi- 
tion des  esprits  pour  s'emparer  d'une 
partie  de  la  Castille,  Les  couver'» 
neurs  de  quelques  places  ks  lui  don* 
nèrent,  d'autres  les  lui  vendirent.  Maïs 
au  milieu  de  toutes  ces  trahisons ,  de 
tous  ces  manques  de  foi ,  on  aime  à 
rencontrer  un  acte  de  loyauté;  on  se 
plaît  à  le  redire  :  Peranxuîez  (*),  noble 
castillan,  avait,  avant  ces  dissensions, 
reçu  du  roi  d'Aragon  le  gouvernement 
de' plusieurs  places  de  là  Castille  et  il 
lui  avait  prêté  foi  et  hommage  comme 
à  son  seigneur.  Quand  la  guerre  ét^lata, 
Peranzule»  se  trouva  fort  euTbarraseé; 
car  il  lui  sembla  qu'il  manquerait  à  la 
justice  s'il  remettait  au  roi  des  cités  ^i 
appartenaient  a  dona  Urraca  ;  et  d*un 
autre  côté,  il  avait  prêté  serment  de 
fidélité  au  roi.  Voici  comment  il  s'y 
prit  pour  n>ettre  d'accord  son  serment 
et  l'équité.  Il  remit  les  places  à  des 
garnisons  castillanes ,  et  alla  livrer  sa 
personne  à  Alphonse  le  Batailleur  pour 
recevoir  le  châlimeut  que  ce  prince  loi 
imposerait.  Dans  le  premier  moment 
de  la  colère,  Alphonse  voulait  le  faire 
mettre  à  mort:  mais  les  seisneurs 
aragonais  charges  de  le  juger  décidè- 
rent qu'il  avait  rendu  à  <  hacun  ce  qui 
lui  appartenait  :  à  la  reine,  les  villes 
dont  elle  était  la  souveraine  naturelle; 
au  roi,  le  vassal  qui  n'avait  pas  rempli 

(*)  ZuriUi,  Anales  de  la  Gorena  de  An- 
000,  le  aoMBMjpero  Aaziurea. 
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aet  engn^ments.  Us  déclarèrent  donc 
^'il  avait  fait  noblement  son  devoir, 
•t  bientôt  Alphonse  lui-même,  lors- 
que sa  colère  fut  ealmée,  ne  puts'ein- 
pêclier  d'accorder  à  la  loyauté  de  Pe^ 
ranzulez  les  éloges  qu'elle  méritait. 

Les  Almoravides  n'eurent  (uis  plutôt 
oonnaissauce  des  querelles  qui  divi- 
saient les  chrétiens,  qu'ils  conçurent 
Tespérance  de  reconquérir  tout  ce 
qu'Alphonse  le  Brave  leur  avait  en* 
levé.  Ils  ravagèrent  les  environs  de 
Tolède  et  vinrent  même  mettre  le  siège 
devant  cette  ville.  Le  guerrier  chargé 
de  la  iïé(ei}dre  était  un  vieux  coinpa* 

S  ion  du  Cid  :  cVtait  Alvar  Fanez  de 
inaya.  Il  ne  se  borna  pas  à  repousser 
les  assauts;  le  septième  jour  après 
yae  les  ennemis  eurent  investi  la  place, 
Il  fît  une  sortie,  pénétra  dans  leur  camp, 
incendia  toutes  les  machines  qu'ils 
avaient  préparées  pour  battre  les  mu* 
vailles ,  et  il  leur  Gt  éprouver  de  si  gran* 
des  pertes,    qu'ils  abandonnèreut  le 
siège.  Ils  allèrentattaquer  Madrid,  espé* 
rantqu'iis  en  auraient  plus  farilement 
raison.  Ils  en  ruinèrent  les  murailles  ; 
mais   ils  ne  purent  prvenir  à  s'en 
rendre  maîtres.  Ils  se  retirèrent,  em« 
portant  néanmoins  un  riche  butin, 
et  emmenant   un  grand   nombre  de 
prisonniers.  L'audace  des  Almoravides 
et  la  facilité  avec  laquelle  ils  avaient  ra- 
vagé le  pays,  étaientduesen  grande  par- 
tie aux  dissensions  qui  dédiiraient  la 
Castille.  Cependant,  la  crainte  de  livrer 
ainsi  les  clirétiens  aux  attaques  des 
musuhnans  ne  fut  pas  suftisente  pour 
rétablir  la  paix  entre  Alphonse  et  dona 
Urraca.  La  reine,  désespérée  de  voir 
un  si  grand  ^nombre  des  principales 
lilles  de  ses  États  entre  les  mains  des 
àragooais,  rassembla  une  armée  dont 
die  donna  le  commandement  aux  con> 
tes  don  Pedro  Gonzalez  de  Lara  et 
Goniez  de  Candespina.  Ils  marchèrent 
au«devant  d'Alphcnse ,  et  le  rencon- 
trèrent dans  un  lieu  appelé  le  champ 
de  l'Épine.  Le  comte  de  Lara,  qui  con^ 
duîsait  la  première  ligne  des  Castil- 
lans,  ne  put  soutenir  le  choc  des 
eoneniis.  I)  fut  mis  en  fuite.  I^  comte 
Gooiea  fit  de  vains  efforts  pour  rap- 
peler la  victoire,  il  fut  tué  eu  com- 


battant. Un  chevalier  de  la  maison 
d'Olea,  qui  portait  sa  bannière,  ayant 
eu  son  enevol  tué  et  les  deux  mains 
coupées ,  saisit  sa  bannière  entre  ses 
bras  aQn  de  ne  pas  la  laisser  abattre , 
et  il  fallut  le  tuer  pour  la  renverser. 
A i|)honse  profita  de  l'avantage  qu'il 
venait  d'obtenir  pour  pénétrer  au 
cœur  des  États  de  dona  Urraca.  Il  prit 
beaucoup  de  villes,  et  alla  même  as- 
siéger Astorga.  Mais  il  ne  put  s'ea 
rendre  maître.  Il  gagna  aussi  plusieurs 
batiiilles  contre  l'armée  de  la  reine  et 
contre  les  Portugais  que  cette  prin- 
cesse avait  appelés  à  son  secours; 
puis,  après  tous  ces  succès,  il  fut  à 
son  tour  assiégé  dans  Carrion.  Cepen* 
dant,  avec  l'aide  dir  grand  nombre  de 
partisans  qu  il  avait  parmi  les  sujets 
même  d'Urraca,  il  parvint  à  sortir 
d*enf)  barras. 

Le  pape  Pascal  II ,  touclié  de  Tétat 
où  se  trouvaient  les  affaires  d'Espaîj;ne, 
envoya  un  léj^at  pour  rétablir,  si  cela 
étaitpossible,  la*  bonne  harmonie  en- 
tre les  deux  époux.  En  1Î14,  un  con- 
cile fut  réuni  aans  la  ville  de  P.ilencia, 
et  l'on  y  décida  que  je  degré  de  pa- 
renté qui  existait  entre  Alphonse  et 
Urraca  était  un  obstacle  à  la  validité 
du  mariage.  Toutes  les  prétentions  du 
roi  sur  les  États  de  sa  femme  fprent 
détruites  par  cette  décision  ;  aussi  se 
laissa-t-ii  reprendre  une  partie  des 
villes  qu'il  y  avait  occupées.  Néan- 
moins, ce  divorce  ne  fut  pas  suflisant 
pour  ramener  la  paix  dans  les  royau- 
mes de  dona  Urraca.  Déjà  en  IÎI2, 
les  Galiciens,  mécontents  de  son  ad- 
m  nistration,  avaient  jproclamé  roi  de 
Galice,  Alphonse,  ce  jeune  fils  qu'elle 
avait  eu  de  sonnnariage  avec  le  comte 
Raymond.  En  1116,  pitsieurs  villes 
de  Léon,  de  TEstrémaiure,  de  la 
Castille,  et  Tolède  même,  suivirent 
cet  exemple.  Le  royaume  resta  ainsi 
partagé  pendant  trois  années  entihe  la 
reine  et  son  fils:  mais  (haque  jour  la 
conduite  d'Urraca  exdtait  davantage 
l'indignation  populaire.  A  Ségovie,  les 
habitants  se  soulevèrent  et  se  saisi- 
rent du  comte  don  Pedro  Gonçalez  de 
Lara,  son  favori,  et  le  renfermèrent 
dans  le  château  de  Mansilla.  Urraca  ^ 
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ftirieuse  de  cet  outrage ,  se  retira  dans 
la  ville  de  Léon  où  elle  ne  tarda  pas 
à  être  assiégée  par  les  partisans  de 
son  fils.  Forcée  de  se  renfermer  dans  la 
citadelle,  elle  y  fut  si  vivement  pres- 
sée, qu'elle  fut  obligée  de  se  rendre, 
et  que  le  reste  d'autorité  qu'elle  exer- 
çait encore  lui  fut  enlevé.  On  ne  sait 
pas  au  juste  la  date  de  sa  mort.  Mais 
on  pense  qu'elle  survécut  de  dix -sept 
années  à  son  père ,  ce  qui  reporterait 
répoque  de  son  décès  en  1126.  Quel- 

âues  auteurs  disent  qu'elle  mourut 
ans  le  château  de  Saldaiia ,  des  suites 
d*une  capuche.  La  chronique  d'Alphon- 
se VII  raconte  qu'elle  avait  osé  porter 
une  main  sacrilège  sur  le  trésor  de 
réglise  de  Saint-Isidore  de  Léon,  et 
que,  par  un  juste  châtiment  de  Dieu, 
elle  expira  sur  le  seuil  de  l'église,  ayant 
encore  un  pied  dans  le  lieu  saint,  rau- 
tre  dehors  (*). 

PâlSB  DI  TUDBLI  PAR  ALPHOHSB  LB  BATACL- 

LEUa. StBOB  DB  8ARAOOSSB. BATAILLB 

OB   CUTAITDA.  PRISB    DB  SABAGOSSB.-^ 

LiOBirDB  DB  NOTRB^DAMB  DBL  PORTILLO. 

ORIOINB  DES   AT.MOBADES.  BXPÉDC- 

TION  dVlPHOITSB  T.E  BATAILLEUR  AU  COEUR 

DE  L*AirDALOUSIB.  CESSIOIT    DE     ROTA- 

BL-TEHUD    pacte  aux  CBRKTfEiri. BA- 

TAILf^    DE    PRAOA. MORT  D*ALPBOirSB 

LB  BATAILLEUR. 

Le  concile  de  Palencia ,  en  déclarant 
la  nullité  du  mariage  d'Alphonse  le 
Batailleur,  détruisit  toutes  les  préten- 
tions que  ce  prince  pouvait  élever  sur 
les  royaumes  de  Castille  et  de  Léon. 
Il  tourna  donc  ses  armes  vers  les  États 
des  rois  arabes  de  Tudéle  et  de  Sara- 

gosse.  Il  lui  vint  de  France  de  nom- 
reux  auxiliaires.  Gaston  de  Béarn, 
Centulte  de  Bigorre ,  Rotron  du  Per- 
che ,  le  comte  de  Comniinge  et  bien 
d'autres  seigneurs,qui  regardaient  cette 
entreprise  comme  une  guerre  sainte , 
se  joignirent  à  lui.  Alphonse  com- 
mença par  s'emparer  de  qurlqucs  villes 
voisines,  Borja,  Almudebar.  Il  y  mit 
de  bonnes  garnisons  pour  qu'elles  cou- 

(*)  Pour  peindre  sa  mort,  la  chronique 
d*Alphonse  se  sert  d*une  expression  dont 
noire  langue  n'osé  pas  rendre  la  triviale 
énergie  :  rebentb,  elle  creva. 


russent  le  pays  ;  puis ,  quand  î!  eut 
ainsi  ruiné  les  environs  et  affamé  Sa- 
ragosse ,  il  vint ,  dans  le  courant  de 
l'année  1116,  mettre  le  siège  devant 
cette  cité. 

Les  Maures  de  Tudèle  comprirent 
bien  que  Saragosse  une  fois  entre  les 
mains  des  chrétiens ,  leur  ville  située 
sur  rÈbre,  14  lieues  plus  haut,  se 
trouverait  privée  de  toute  communi* 
cation  avec  les  autres  États  musul- 
mans de  l'Espagne,  et  ne  tarderait 
pas  à  succomber.  Défendre  Saragosse, 
c'était  se  défendre  eux-mêmes.  Ils 
firent  donc  tout  ce  qui  était  en  leur 
pouvoir  pour  secourir  Abd-el-Melech 
surnommé  Amad-Dawlah ,  qui  en  était 
alors  le  souverain.  Ils  ne  cessèrent 
de  harceler  les  assiégeants.  Rotron, 
comte  du  Perche,  ayant  été  chargé  de 
mettre  un  terme  à  ces  attaques  con- 
tinuelles, alla  se  placer  en  embus- 
cade dans  les  environs  du  Tudèle.  Il 
détacha  ensuite  quelques  cavaliers  avec 
ordre  de  courir  la  campagne  afin  d*at- 
tirer  à  eux  les  mahomeUins  de  la  ville. 
En  effet,  la  garnison  \t>yant  un  si 
petit  nombre  de  fourrageurx,  sortit 
pour  leur  donner  la  chasse.  Les  chré- 
tiens, afm  de  l'attirer  plus  loin,  se 
retirèrent  avec  précipitation.  Abusée 
par  cette  fuite  simulée,  elle  se  laissa 
entraîner  à  les  poursuivre.  Mais  le 
comte  Rotron  ne  la  vit  pas  plutôt 
éloignée,  qu'il  sortit  de  son  embus- 
cade ,  courut  s'emparer  des  portes 
de  Tudèle  ,  faisant  uiain  basse  sur 
tous  ceux  qui  essayèrent  de  se  dé- 
fendre,  en  sorte  qu'à  leur  retour, 
les  musulmans  trouvèrent  les  portes 
fermées  et  les  remparts  occupes  par 
les  troupes  d'Alphonse.  Le  rot  de  Sa- 
ragosse, Amad-Dawlah,  vivement 
pressé  par  les  chrétiens,  réclama  le 
secours  des  Almoravides.  On  se  rap- 
pelle que  le  royaume  de  Saragosse  et  les 
autres  petites  souverainetés  de  l'Espa- 
gne orientale  étaient  les  seuls  dont 
Yousef-ben-Taschfyn  ne  se  fût  pas 
emparé.  Temin,  qui  administrait  l'An- 
dalousie, l'Algarbe  et  le  royaume  de 
Valence  pour  Aly-ben-Youssouf  son 
frère,  ne  voulut  pas  laisser  échapper 
cette  occasion  d'étendre  sa  domina- 
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tion.  Il  envoya  au  secours  de  la  place 
une  armée  dé  Lamtounes  sous  le  com- 
mandement d*Abd-allah-ben-Mezde- 
li  (*),  qui  (it  lever  le  siège.  Ce  général 
reprit  aussi  Almudebar  et  plusieurs 
villes  voisines.  Mais  Tudèle  et  d'autres 
pobitions  importantes  restèrent-  au 
pouvoir  d'Alphonse. 

Les  Almoravides  nVtaient  pas  ve- 
nus à  Saragosse  seulement  pour  déli- 
vrer cette  ville  de  l'attaque  des  chré- 
tiens ,  mais  bien  pour  s'y  établir  en 
mattres.  Amad-Dawlah  ne  tarda  pas 
à  deviner  leurs  projets ,  et  craignant 
que  Ben-IVIezdeii  ne  le  fit  arrêter  et 
ne  renvoyât  mourir  en  Afriaue,  il 
s^évada  et  courut  se  réfugier  dans  la 
plus  inaccessible  de  ses  forteresses, 
dans  Rotlia-al-Yehud ,  cette  ancienne 
place  d'armes  d*Hafsoun ,  située  \  com- 
me on  se  le  rappelle,  au  pied  des  Py- 
rénées ,  sur  des  rochers  escarpés ,  en- 
tourés de  presque  tous  les  côtés  par 
un  torrent  (**).  Quelques  auteurs  pen- 
sent qu'il  reprit  le  gouvernement  de 
Saragosse  après  la  retraite  des  Aimo-  * 
ravides.  Zurita  dit  au  contraire,  et 
eette  opinion  nous  parait  préférable , 
qiie  ceux-ci  restèrent  mattres  de  la 
ville  jusqu'au  moment  où  les  chrétiens 
vinrent  la  leur  enlever. 

Alphonse,  pour  avoir  échoué  une 
première  fois  dans  son  entreprise, 
n^avait  pas  renoncé  à  l'espoir  de  s'em- 
parer de  cette  capitale  de  l'Aragon.  Il 
commença  p«nr  reprendre  Almudebar, 
et  vint ,  *en  1 1  f  8 ,  mettre  de  nouveau 
le  siège  devant  la  ville. 

Saragosse  était  une  ville  d'une  trop 
haute  importance  pour  que  les  Almo- 
ravides voulussent  la  laisser  tomber 
sans  la  secourir.  Temin,  frère  d'Aly, 
vint  lui-même  à  la  tête  d'une  armée 
de  Lamtounes.  Il  avait  établi  son 
camp  à  quatre  lieues  au  sud  de  Sara- 
ffosse ,  près  du  château  de  Maria  sur 
hs  boros  de  la  Guerba.  Mais  il  ne  crut 
pas  ses  troupes  assez  nombreuses  pour 
attaquer  le  camp  des  Aragonais.  Il  se 

(*)  Ferreras  Tappelle  Amazaldi. 

(**)  Gondè,  Historia  de  la  dominacion 
de  lot  Arabes  en  Espaûa,  deuxièaie  partie, 
ch.  5o. 


retira  donc  sans  rien  entreprendre;  il 
espérait  d'ailleurs  que  la  mauvaise  sai- 
son forcerait  bientôt  Alphonse  h  se 
retirer.  H  se  contenta  d  envoyer  son 
neveu ,  le  propre  fils  d'Aly,  a  la  tête 
d'un  gros  corps  de  troupes ,  pour  qu'il 
se  jetât  dans  la  ville  et  qu'il  y  intro- 
duisit des  vivres.  Mais  Alphonse ,  ins- 
truit de  sa  marche,  s'avança  au-devant 
de  lui  et  le  rencontra  à  quatorze  lieues 
de  Saragosse  dans  les  environs  de  Cu- 
tanda.  Il  Tattaqua  avec  tant  d'impé- 
tuosité, que  les  Almoravides  ne  pu- 
rent soutenir  son  choc.  Ils  furent 
culbutés;  le  plus  grand  nombre  d*entre 
eux  resta  sur  le  champ  de  bataille,  et 
leur  général ,  le  fils  d'Aly,  fut  retrouvé 
parmi  les  morts.  Après  cette  victoire, 
Alphonse  revint  continuer  le  siège.  Il 
considéra  même  la  prise  de  la  place 
comme  tellement  assurée,  qu'il  nomma 
d'avance  don  Pedro  de  Librana  évé- 
que  de  Saragosse. 

Les  musulmans 9  en  apprenant  la 
défaite  de  Temin ,  perdirent  tout  es- 
poir d'être  secourus.  Aussi  ne  tardè- 
rent-ils pas  à  cnpituler;  ils  rendirent 
la  ville  aux  chrétiens  le  mercredi  8 
ramadan,  512  de  l'hé^ire  (18  décem- 
bre 1 1 18).  Un  des  premiers  soin^  du 
vainqueur  fut  de  purifier  et  de  rendre 
aux  chrétiens  le  temple  de  Notre- 
Dame- del- Pi  lar.  Déjà  nous  avons  ra- 
conté-la  fondation  de  cet  édifice.  Mais 
s'il  faut  ajouter  foi  aux  récits  des  au- 
teurs aragonais,  Notre-Dame-del-Pilar 
n'est  pas  la  seule  église  de  Saragosse 
qui  peut  se  glorifier  d'une  origine 
miraculeuse.  Il  faut  y  ioindre  encore 
Kotre-Dame-del-Portillo.  Voici  com- 
ment le  père  Murillo  rapporte  cette 
légende  (*):  «  Le  roi  Alonzo  ayant 
«  arraché  aux  Maures  la  ville  de  Sara- 
a  gosse,  qui  était  restée  quatre  cents 
«  ans  en  leur  possession ,  les  infidèles 
«  tentèrent  de  la  reconquérir  par  sur- 
«  prise.  Une  nuit,  à  l'aide  de  pics,  ils 
«  percèrent  le  rempart ,  et  déjà  ils 
«  s'étaient  ouvert  un  passage  {un  por» 
«  tUlo)  et  ils  commençaient  à  entrer, 
«  lorsque  les  gardes ,  réveillés  par  le 
a  bruit,  aperçurent  une  vive  clarté. 

(*)  Excelencias  de  Saragoia ,  f  a53. 
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m  LaTierge,  assistée  des  anges,  coin- 
«  battait  ainsi  qu'un  valeureux  capî- 
«  taine  et  faisais  un  grand  carnage  aes 
«  infidèles.  En  arritant  sur  le  lieu  du 
«  combat,  ils  virent  un  grand  nombre 
«  d*enneniis  terrassés,  et  sur  la  brèclie 
«  on  trouva  une  petite  image  de  la 
«  Vierge.  »  On  bâtit  d'abord  en  ce  lieu 
une  simple  chapelle,  puis  dans  la  suite 
une  église  qui  a  reçu  le  nom  de  Notre- 
Dame-del-Portillo.  Çest  par  allusion 
à  cette  légende  qu'on  y  a  gravé  ce  dis» 
tique  :  ' 

0  Salduba  polens,  Augasii  nomîniyliftres, 
Fdix  qvod  nraros  bU  pia  Yirgo  tibi. 

La  prise  de  Saragosse  jeta  la  cons- 
ternation parmi  les  Maures  de  ces 
contrées,  et  presque  tontes  les  villes 
qu'ils  y  possédaient  encore  leur  furent 
rapidement  enlevées.  En  1120,  Al- 
phonse gagna  Calatavud.  En  ]t2f, 
il  assiégeait  Daroca  ;  les  Almor avides 
vinrent  au  secours  de  la  p'ace,  mais 
ils  furent  battus,  et  laissèrent  aux 
Vainqueurs  un  butin  immense  et  plus 
de  deux  cents  rbameaux.  Suivant  Fer- 
reras ,  ce  serait  à  celte  occasion  seule- 
ment qu'on  aurait  combattu  près  de 
Cutanaa.  Cependant  le  plus  grand 
nombre  des  historiens  chrétiens  sont 
d'avis  qTie  la  bataille  de  Cutanda  ^ut 
lieu  pendant  le  siège  de  Saragosse  (*). 
Il  n'y  aurait  rien  de  bien  étonnant  à 
ce  que  le  même  point  eût  servi  deux 
fois  de  champ  d(^  bataille,  et  lout  ce 
qui  paraît  certain ,  c'est  que  les  Al- 
nioravides  furent  défaits  en  venant  au 
secours  de  Daroca,  de  même  qu'ils 
l'avaient  été  lors  du  siège  de  Sara- 
gosse. 

Le  prince  des  Almoravîdes,  Aly- 
ben-Youssouf,  qui  se  trouvait  en  Afri- 
qtie,  résolut  de  passer  lui-même  en 
Espagne  aÛn  de  mettre  un  terme  aux 
progrès  des  chrétiens.  Il  y  était  aussi 
appelé  par  le  soulèvenïent  des  habi- 
tants de  Cordoue.  qui,  fatigués  des  in- 
sultes et  des  vexations  de  toute  espèce 
que  se  permettaient  ses  soldats,  les 

(*)  Quant  aux  auteurs  arabes,  ils  la  pla- 
cent au  19  de  rnbia  prior  ou  a3  de  rabia 
posleriord»»  rannéc5f4  de  riiégire,  iS  juin 
ou  aa  juillet  iiao,  c'est-à-dire,  pendant  le 
siégtf  de  Calatayud. 


avaient  attaqués  et  diassés  de  la  viUi, 
Aly  parvint  à  calmer  celte  révolte. 
Mais  ce  fut  à  peu  près  tout  ravantaos 
qu'il  retira  <ie  son  expédition  dans  la 
Péninsule  ;  il  fut  rappelé  en  Afrique 

{)ar  un  ennemi  qui  devait  être,  pour 
a  puissance  des  Almoravides,  plus 
funeste  encore  que  les  chrétiens. 

Un  célèbre  f)hilosophe  nommé  Abu- 
^alid-Algazali,  qui  tenait  son  école  à 
Bagdad ,  avait  t)ublié  un  livre  intitulé  : 
De  la  résurrection  des  sciences  et  de 
la  loi.  Les  doctrines  qui  s'y  trouvent 
enseignées  furent  déclarées ,  par  l'é- 
cole  de  Cordoue,  contraires  à  la  pu- 
reté de  rislamisme ,  et  l'auteur  en  fat 
blâmé  comme  hérétique.  Aly  avait  ap- 

f trouvé  cette  décision.  Il  avait  été  plus 
oin  encore  :  il  avait  ordonné  de  re- 
cueillir, soit  en  Espagne,  soit  dans  set 
États  d'Afrique,  tous  les  exemplaires 

3u'on  pourrait  trouver  de  ce  livre ,  et 
e  les  briller  publi(}uement.  C'est  au 
milieu  de  ses  disciples  qu'AlgazaH 
reçut  la  nouvelle  de  ces  condamna* 
tions.  En  entendant  qn'Aly  avait  donné 
l'ordre  de  brûler  son  ouvrage ,  il  chan- 
gea de  couleur,  et  levant  au  ciel  set 
mains  treniblantes ,  il  invoqua  Dieu 
contre  ceux  qui  avaient  jugé  son  écrit, 
et  contre  le  roi  qui  avait  ordonné  de 
le  livrer  aux  flammes.  G  Aliah  !  disait- 
il,  déchire,  détruis  ses  royaumes 
comme  il  a  dëtniit  et  déchiré  mes 
livres;  fais  qu'il  cesse  d^en  être  le 
souverain.  Tous  ses  disciples  »e  ]©•• 
^nant  à  sa  prière  ,  répondirent  :  Qtfiï 
en  soit  ainsi.  L'un  d'eux  ajouta  :  Iniaih 
demande  à  Dieu  que  tes  imprécatioDS 
s'accomplissent  par  mes  mains.  Amen! 
continua  l'iman.  O  Ailah  !  fais  que  met 
demandes  s'accomplissent  par  1^  malof 
de  celui-ci. 

Ce  disciple  qui  demandait  à  devenir 
l'instrument  dont  se  servirait  la  Pro- 
vidence pour  détruire  l'em/iire  des  Al* 
moravides  était  Africain.  Après  avoir 
étudié  à  la  célèbre  école  de  Cordooe, 
il  était  allé  en  Orient  potir  achever  dm 
s'instruire.  Il  se  nonnnait  Moham- 
med-Abd-Allah,  fils  deTimurt(*).  Il  fut 

n  Foreras  l'appdte  Mihomet^Best»* 
mai't. 


ESPAGNE. 


268 


pHis  tard  désigné  sous  le  nom  d'Âi- 
JI/tfAtfrff  (le  prophète).  De  retour  dans 
son  pays  au  commencement  de  la  pre- 
mière lune  de  rabia  510  (aodt  1116), 
il  commença  à  prêcher  une  doctrine 
très>austère  et  à  déclamer  rontre  les 
rices  du  peuple  et  des  rois.  Ses  paroles 
ne  tardèrent  pas  à  fanatiser  la  populace 
et  à  lui  attirer  un  grnnd  nombre  de 
sectaires,  qui  se  donnaient  le  nom  de 
ai-mouhedyn ,  c*est-à-dire  unitaires. 
be  ce  mot,  les  Espagnols  ont  fait 
celui  d'Almohades.  Ses  disd pies,  dans 
leur  zèle  insensé,  voulaient  extermi- 
ner tous  ceux  qui  ne  crevaient  pas 
en  mi  Dieu  unique ,  qui  n*o  point  de 
pair,  qui  n*n  point  engendré  et  n*a 
point  été  conçu  ;  qui  n'a  pas  eu  de 
commencement  et  qui  n'aura  pas  de 
fin. 

Al-Mfliedi  marchait  toujours  ac- 
compagué  du  nremier  de  ses  di8ci«- 
pies  qu'il  appelait  son  vizir,  et  qu'il 
nommait  abd-el-moumeriy  le  servi- 
teur  du  croyant.  Il  prédiait  dans  les 
noosquées  et  dans  les  places  put>li' 
qfirs.  Toléré  d'abord ,  il  avait  bientdC 
causé  tant  d'agitation  par  l'exaltation 
de  ses  doctrine,  qu'Aly  avait  cru  de- 
voir le  proscrire.  L-<  persécution  avait 
encore  aijgmenté  le  nombre  de  ses 
disciples.  Enfin  ils  devinrent  assez 
nombreux  pour  former  une  armée  qui 
battit  à  f)hfsieurs  reprises  les  troupes 
d'Alj,  et  qui  s'empara  de  la  ville  de 
Tinmâl ,  située  au  milieu  des  monta- 
gnes. Les  Almoh.ides  n'en  sortaient 
que  pour  faire  des  courses  contre  les 
Almoravides,  et  pour  porter  dans  les 
environs  le  pillage  et  la  dévastation. 

Cette  guerre  retenait  Aly  en  Afri- 
que., Elle  Toocupait  tellement  qu'il  ne 
pouvait  donner  lui-même  ses  soins 
aux  événements  de  la  Péninsule.  Les 
gouverneurs  des  villes  frontières,  diar- 
gés  presque  seuls  de  soutenir  tout  le 
poids  de  la  guerre,  lut  annonçaient 
ehaque  jour  de  nouveaux  désastres. 
Ils  se  plaignaient  de  ce  que  les  cliré- 
XkiM  mozarabes ,  qui  étaient  ses  vas- 
saux et  qui  vivaient  librement  dans  ses 
États,  mêlés  aux  imisulmaiiB,  servaient 
eux-mêmes  de  guid<>s  et  d'éclaireurs 
aux  «Anemis  et  âu^litaitnt  ainsi  leurs 


succès  et  leurs  déprédations.  Aly,  pour 
mettre  un  ternie  a  ces  traiu'soos  conti- 
nuelles, écrivit  aux  gouverneurs  de  ses 
villes  d'Espagne  de  faire  promptement 
et  en  secret  enlever  tous  les  chrétiens 
des  frontières;  de  faire  transporter  en 
Afrique  ceux  qui  seraient  convaincus 
d'avoir  excité  les  troupes  d'Aragon  ou 
de  Castitle  à  faire  des  courses  dans 
leur  pays;  quant  aux  autres,  de  les 
amener  dans  le  coeur  de  l'Andalousie 
et  de  les  disséminer  au  milieu  des  iiiu» 
sulmans.  Ces  ordres  sévèrement  exé- 
cutée causèrent  la  mort  d'un  grand 
nombre  de  ces  infortunés.  Arrachés 
au  pays  où  ils  étaient  nés,  ils  furent 
déportés  sur  la  terre  d'Afrique,  où  les 
regrets ,  la  misère  et  l'iiiclén^ence  du 
ciel  les  eurent  bientôt  fait  périr.  Ceux 
qui ,  traités  moins  cruellement,  furent 
seulement  emmenés  dans  le  fond  de 
l'Andalousie,  réclamèrent  l'assistance 
d'Alphonse  le  Batailleur.  Ils  lui  pro- 
mirent que  s'il  paraiss.iit  au  milieu  de 
l'Andalousie* avec  une  armée  capable 
de  proté^r  leur  révolte,  ils  se  soulè- 
veraient en  sa  faveur;  qu'ils  lui  livre- 
raient Grenade  et  bien  d'autres  cités, 
ou  bien  que  s'il  ne  lui  était  pas  possible 
de  s'établir  solidement  dans  le  pays,  ils 
reviendraient  avec  lui,  emmenant  leurs 
femmes,  leurs  enfants ,  leur  famille, 
emportant  leurs  richesses,  leur  indus- 
trie «  et  qu'ils  peupleraient  les  parties 
de  ses  États  que  la  guerre  avait  ren- 
dues désertes.  Al|>lM)nse  consentit  à 
tenter  cette  entreprise.  11  réunit  quatre 
mille  cavaliers  seulement,  qui  jurèrent 
de  suivre  sa  bannière  et  de  ne  juuiais 
tourner  les  épaules  à  IVnnemi.  Cette 
expédition  fut  consi(iérée  couune  une 
guerre  sainte.  Ceux  qui  en  iirtnt  [mr- 
tie  prirent  la  croix;  aussi  dans  plu- 
sieurs endroits  Condé  appelle  t-il  les 
soldats  d'Alphonse  ses  croisés  (*).  11 
pénétra  d'abord  sur  les  terres  du 
royaume  de  Valence,  et  de  toutes 
parts  les  clirétiens  aooouraient  a  son 
camp.  Guidé  par  eux ,  û  ravageait  les 

(*)Troisi(ène  p«rlie,  tk,  iuu«.  Combatio  * 
k  forUlcn  por  ais^uos  diat  i  p«ro  im  la 
{Nidô  CBtrar  y  perdlo  haria  §mle  de  tus 
cnuados. 
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propriétés  musulmanes.  Il  y  faisait 
un  butin  immense,  prenant  les  grains 
'  enfouis  dans  les  mazmorras,  enlevant 
les  troupeaux.  Comme  il  n*avait  ap- 
porté avec  lui  aucune  machine  pour 
battre  des  murailles ,  il  ne  put  faire 
avec  succès  aucun  siège  important; 
mais  partout  il  restait  maître  de  la 
campagne ,  et  son  armée  s'augmentait 
à  chaque  pas  quMl  faisait  en  avant. 
Tous  les  chrétiens  que  les  Maures 
avaient  pris  dans  les  guerres  précé- 
dentes trouvaient  moyen  de  briser 
leurs  fers  et  de  venir  le  rejoindre.  Les 
Mozarabes  qu'Aly  avait  fait  arracher 
de  leurs  foyers,  tous  ceux  que  les  vexa- 
tions des  Almoravides  avaient  exaspé- 
rés ,  venaient  se  ranger  sous  ses  ban- 
nières. Il  parcourut  ainsi  les  royaumes 
de  Dénia,  de  Murcie,  et  il  arriva  au 
village  de  Degma  près  de  Grenade  (*). 
Cette  armée  qui ,  lors  de  son  départ 
de  Saragosse,  se  composait  de  quatre 
mille  cavaliers ,  comptiit  alors  plus  de 
cinquante  mille  combattants ,  dont  la 
plus  grande  partie  de  cavalerie.  Elle 
s'avançait  portant  de  tous  les  côtés  la 
terreur;  à  son  approche,  on  répéta 
dans  toutes  les  mosquées  de  Grenade 
la  prière  de  la  crainte  (  la  azala  del 
temor),  qui  ne  se  récite  que  dans  les 
plus  pressants  dangers. 

Cependant  Temin ,  qui  gouvernait 
TAndalousie  pour  son  frère  Aly-ben- 
Yousouf ,  avait  réuni  une  puissante  ar- 
mée. Il  vint  avec  elle  camper  sous  les 
nnirsde  Grenade,  en  sorte  qu'Alphonse 
ne  crut  pas  devoir  entreprendre  le  siège 
de  cette  ville,  et  quMI  continua  sa  mar- 
che et  s'avança  jusqu'au  bord  de  la 
Méditerranée.  Les  Almoravides  cher- 
chèrent à  inquiéter  sa  marche.  Un  ma- 
tin ils  attaquèrent  son  arrière-garde, 
y  jetèrent  le  désordre,  et  déjà  ils  se 
mettaient  à  piller  le  bagage,  lorsque  Al- 
phonse accourut  à  la  tête  de  quatre 
corps  de  cavalerie ,  se  précipita  sur  les 
musulmans  avec  tant  d'impétuosité, 
qu'ils  ne  purent  supporter  le  choc  de  ses 

(*)  Cest  probablement  aujourd'hui  le 
village  de  Diezma ,  à  peu  de  distance  du  Rio- 
Fardez,  queCondé,  d*aprèt  les  auteurs  ara- 
bes, appelle  le  Fardux. 


escadrons.  Ils  furent  culbutés ,  mis  en 
fuite  ;  les  chrétiens  les  poursuivirent 
jusqu'à  la  nuit,  et  non-seulement  ils 
recouvrèrent  le  peu  de  butin  que  les 
Almoravides  avaient  enlevé,  mais  ils 
leur  prirent  tout  leur  bagage. 

Temin ,  rendu  plus  prudent  par  cette 
leçon,  n'osa  plus  attaquer  l'armée  cliré- 
tienne  ;  mais  il  se  contenta  de  la  sinvre 
et  de  la  harceler.  Alphonse,  dont  le 
camp  était  encombre  de  butin,  qui 
marchait  suivi  par  ces  populations 
chrétiennes  qu'il  venait  arracher  à  Top- 
pression  des  Almoravides,  ne  crut  pas 
sage  de  rester  plus  longtemps  dans  un 
pays  où  cette  multitude  ne  pouvait 
tarder  à  manquer  de  vivres.  Il  se  re- 
tira donc  tranquillement  en  passant 
par  Guadix,  par  Murcie,  par  Xativa, 
et,  après  une  campagne  de  dix-huit 
mois,  il  revint  en  Aragon,  chargé  de 
butin ,  et  ramenant  avec  lui  toutes  les 
familles  chrétiennes  que  les  Almora- 
vides avaient  voulu  déporter  au  cœur 
de  l'Andalousie.  L'auteur  de  l'essai  sur 
l'histoire  des  Arabes  peint  cette  expé- 
dition d'Alphonse  comme  une  course 
de  chevalier  errant,  sans  but  et  sans 
résultat.  Nous  nous  abstenons  pour 
notre  compte  d'apprécier  les  faits; 
nous  nous  bornons  à  les  rapporter. 
Cependant,  entrer  en  Andalousie  avec 
une  troupe  de  quatre  millecavaliers  seu- 
lement, la  parcourir  pendant  dix-buit 
mois ,  y  subsister  aux  dépens  des  mu- 
sulmans, en  revenir  avec  une  armée 
plus  que  décuplée,  rapporter  un  butin 
nnmense,  briser  les  ters  d'un  grand 
nombre  de  captifs,  favoriser  l'émigra- 
tion de  40,000  familles  chrétiennes 
qui  y  vivaient  opprimées,  en  appau- 
vrir le  pays  ennemi,  en  enrichir  ses 
propres  États ,  ne  nous  semble  pas  un 
si  minime  résultat,  qu'on  doive  le  con- 
sidérer comme  sans  importance. 

Aly,. furieux  de  cette  expédition  et 
ne  pouvant  en  tirer  vengeance  sur  Al- 
phonse  le  Batailleur,  fît  porter  sa  co- 
lère sur  ceux  des  chrétiens  mozarabes 
qui  n'avaient  pas  abandonné  ses  États; 
vengeance  aveugle  et  folle,  puisqu'elie 
ne  frappait  que  ceux  qui  lui  étaient 
restés  Gdèles  ;  il  en  fit  déporter  le  plus 
grand  nombre  en  Afrique;  en  sorte, 
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qu'à  partir  de  cette  époque,  fl  n'en 
resta  plus  que  très-peu  dans  la  partie 
de  KEspagne  soumise  à  sa  dominittion. 
Quant  à  T Espagne  orientale,  elle  4se 
trouvait  déjà  presque  en  entier  au 

Souvoir  d'Alphonse  et  des  comtes  de 
tarcelone.  Cependant  Tancien  roi  de 
Saragosse,  Amad  Dawlah,  y  possédait 
encore  quelques  villes,  et,  après  Tu- 
surpation  des  Alinoravides,  il  s'était 
retiré  dans  la  forteresse  de  Rotah-aU 
Yehud.  Il  mourut  dans  le  courant  de 
la  lune  de  sjaban  524  de  Thégire /juil- 
let 1 130),  laissant  pour  successeur  son 
fils  Abu-Giafar-Ahmed,  surnommé 
Saïf-al-Dawlah  (IVpée  de  PÉtat)  (*). 
Cflui-ci  voyant  cette  place  et  les  autres 
Tilles  qui  lui  restaient  encore  entiè- 
rement entourées  par  les  ciirétiens, 
n'ayant  aucun  secours  à  espérer  des 
Almoravides,  ne  voulut  pas  attendre 
qu'elles  lui  fussent  enlevées  par  les 
armes.  Il  les  échangea  donc  pour  d'au- 
tres domaines  qui  lui  furent  donnés 
sur  les  confins  du  royaume  de  Tolède. 
Avec  quel  prince  Qt-il  cet  échange? 
Cest  un  point  assez  difficile  à  éciair- 
cfr.  Condé  dit  que  ce  fut  avec  Alphonse 
Rayinondez.  En  effet,  Alphonse  Ray- 
mondez  était  roi  de  Castille,  et  pou- 
vait seul  donner  des  terres  dans  les 
environs  de  Tolède  :  d'un  autre  côté, 

3uel  intérêt  pouvait*il  avoir  à  possé- 
er  une  forteresse  dans  les  Pyrénées 
dont  il  était  séparé  par  tout  l'Aragon? 
D'ailleurs  Condé  confond  quelquefois 
Alphonse  le  Ratailleur  et  Alphonse 
Raymondez,  puisqu'il  fait  mourir  ce 
dernier  à  la  bataille  de  Fraga.^  qui 
est  contraire  à  toutes  les  données  de 
l'histoire. 

La  chronique  d'Alphonse  VII  n'é- 
lade  la  difficulté  qu  en  commettant 
une  erreur  énorme  ;  car,  pour  tout 
concilier,  elle  place  Rotah-al-Yehud 
sur  les  confins  de  l'Andalousie,  tandis 
que  cette  forteresse  était  réellement  au 
pied  des  Pyrénées  :  Mariana  etFerreras 
commettent  la  même  faute  ;  l'un  veut 
quecetteplaceait  été  à  Tembouchuredu 
uuadalquivir,  l'autre  Ta  dit  située  dans 

(*)  Mariana  et  Ferreras  rappellent  Safa- 
Ma. 


la  Manche.  On  comprend  que  c>8t  là  un 
moyen  trop  facile  de  trancher  la  ques- 
tion. Pour  la  résoudre  d'une  manière 
plus  satisfaisante,  n'est-il  pas  possible 
de  croire  qu'un  traité  est  intervenu 
entre  Alphonse  le  Batailleur,  Alphonse 
Raymondez  et  Saïf-aUDawiah?  ce  der- 
nier aura  cédé  ses  Ëtats  de  l'Espa- 
gne orientale  à  Alphonse  d'Aragon, 
qui,  de  son  côté,  aura  rendu,  à  Al- 
phonse de  Castille,  des  terres  dans  la 
Rioja,  ou  bien  sur  quelque  autre  point 
de  ses  frontières.  Alphonse  de  Castille, 
à  son  tour,  aura  donné  à  Suïfal-Daw- 
lah,  dans  le  royaume  de  Tolède,  des 
domaines  qui  ont  incontestablement 
été  possédés  par  celui-ci.  Cet  arran- 
gement paraît  d'autant  plus  proba- 
Dle  que ,  suivant  la  chronique  d'Al- 
phonse VII,  cette  cession  fut  faite, 
f)ar  Saîf-al-Dawlah,  à  une  époque  où 
es  rois  chrétiens  étaient  sur  le  point 
d'en  venir  aux  mains.  Alphonse  le  Ba- 
tailleur, lorsqu'il  avait  été  marié  à 
Urraca ,  s'était  assuré  de  la  possession 
d'un  grand  nombre  de  places  dépen- 
dant de  la  Castille  et  du  royaume  de 
Léon.  En  1114,  lorsque  le  concile  de 
Palencia  eut  déclaré  la  nullité  'de  son  - 
mariage,  il  laissa  reprendre  quelques- 
unes  de  ces  villes.  Il  en  conserva  néan- 
moins encore  beaucoup.  Lors  de  la 
mort  de  dona  Urraca  ^  en  1126,  Al- 
phonse Raymondez  avait  levé  une  ar- 
mée pour  les  reconquérir.  Le  Batail- 
leur, de  son  côté ,  s*etait  avancé  pour 
les  défendre.  Les  Aragnnais  et  1^ 
Castillans  étaient  sur  le  point  de  com- 
battre, quand,  en  1127,  un  arrange- 
ment fut  conclu  entre  les  deux  princes, 
et  l'Aragonais  s'engagea  à  restituer  la 

f)lus  grande  partie  des  domaines  dont 
a  possession  lui  était  contestée.  Deux 
ans  ne  s'étaient  pas  écoulés,  que,  mé* 
content  de  cette  concession,  Alphonse 
le  Batailleur  reprit  les  armes.  Il  alla 
mettre  le  siège  devant  Moron.  Al- 
phonse Raymondez  s'avança  de  son 
côté  pour  dégager  cette  place.  Dana 
cette  circonstance,  les  évoques  qui  se 
trouvaient  dans  les  deux  armées  es- 
sayèrent d'éviter  l'eftusion  du  sang 
chrétien.  Un  nouvel  arrangement  fut 
conclu  en  1129,  et  c'est  précisément  en 
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1129  qiltt  la  chronique  d'Alphonse  VII 
place  la  cession  faite  par  Saîf-al-Daw- 
iah  de  Rotah-al-Tehiid  et  de  ses  au* 
très  États.  £n  présence  de  ce  rappro- 
chement de  dates ,  est-il  déraisonnable 
de  penser  qne  ces  deux  transactions 
te  rattachaient  Tune  à  Tautre  par  quel- 
que lien  commun?  Au  reste,  ce  ne  sont 
Jà  que  des  conjectures ,  et  ce  qui  seule- 
ment parait  prouvé  d^une  manière  in- 
contestable, c*esi  que  Saïf-al-Dawlah, 
ce  dernier  descendant  des  Beni-Hud  de 
Saragosse,  reçut  dans  le  royaume  de 
Tolède  des  domaines,  d*où  nous  le  ver- 
rons bientôt  s'élancer  pour  se  mêler  à 
toutes  les  tourmentes  qui  vont  renver- 
ser la  domination  des  Atmoravides. 

Abu-Tahir-Temin,  frère  du  roi  Al^ 
et  son  représentant  en  Espagne ,  était 
mort  en  1126.  Tascblyn-hen-Aly,  pro- 
pre  fiis  du  roi,  lui  avait  succédé  dans 
ce  eounnandeinent.  Quelques  courses, 
exécutées  avec  bonheur  sur  les  fron- 
tières des  chrétiens,  lui  valurent  bien- 
tôt chez  les  musulmans  le  renom  d'un 
vaillant  capitaine.  Enhardi  par  ces  pe- 
tits avantages,  il  résolut  en  1182 
d'entreprendre  le  siège  de  Tolède ,  et, 
dans  ce  but,  il  réimit  une  nombreuse 
srmée.  Satf-al  Dawlah,  qui  haïssait 
profondément  les  Almoravides*  aux- 
quels il  attribuait  la  ruine  de  sa  fa^ 
mile,  entretenait  des  espions  parmi 
les  musulmans  d'Andalousie.  Ceux-ci 
l'avertirent  des  projet  de  Taschfyn^ 
et  il  s'empressa  d  en  donner  avis  au  roi 
de  Castilie,  qu'il  servait  comme  un  fi- 
dèle vassal.  Alphonse,  prévenu  à  temps, 
rassembla  ses  forces,  mardis  à  la  re- 
cherche de  l'armée  des  Almoravides  et 
la  taiira  en  pièces.  Il  continua  sa  ntarche 
victorieuse  jusque  dans  les  environs  de 
SévUle,  où  il  rencontra  de  nouvça« 
et  battit  une  second  fois  l'armée  com- 
mandée par  Tasehfyn.  Les  musulmans 
de  ces  contrées,  e/frayés  par  cette 
double  délaite  et  par  les  ravages  que 
les  chrétiens  exer^ient  de  tous  ies 
«étés,  récbmèrent  Tintervention  de 
Saîf-al-l>awlah,  et,  sur  sa  recomman- 
dation ,  ils  furent  épargnés  par  le  roi 
AlfHionse,  qui  se  contenta  de  leur  hn- 
poser  un  tribut,  et  qui  se  retira  dans 
ses  États,  à  la  t^  de  son  armée  victo- 


rieuse et  chargée  de  riches  dépouilles. 
Pendant  que  le  roi  de  Castilie  portait 
ainsi  les  armes  chrétienne»  jusaue  dans 
les  cliamps  de  Seville,  celui  d  Araie^oo 
continuait  ses  conquêtes  dans  l'Es- 
pagne orientale.  Il  venait  de  s'empartr 
de  Mequinenza,  ville  très-forte,  située 
près  de  l'endroit  où  la  Segré  reçoit  les 
eaux  delà  Cinca.Ilavaitensuite  été  met- 
tre le  siège  devant  Fraga ,  qui  se  trouve 
à  deux  lieues  au-dessus  de  Tembou- 
chure  de  la  Cinca.  Mais  comme  la  ville 
est  entourée  de  ravins  et  placée  sur 
des  rocliers  escarpés,  qu'elle  était  d*ail- 
leurs  défendue  par  une  bonne  garni- 
son ,  les  clirétigfis  ne  faisaient  pas  de 
progrès>  et  le  sié^e  traînait  en  lon- 
gueur. Zacliaria  Ben-Gania,  qui  com- 
mandait à  Lerida  pour  les  Almoravides, 
se  mit  à  courir  la  campagne  à  la  t^te 
d'un  corps  de  cavalerie,  aun  de  liarce- 
ler  les  assiégeants  et  de  leur  couper 
«  les  vivres.  I^  défenseurs  de  Fraga , 
de  leur  côté,  faisaient  de  vigoureuses 
sorties.  Le  23  ramadan  de  l'année  628 
de  l'hégire,  mardi  17  juillet  1134, 
jourdela  fétedesainte  Justeetdesainte 
Aufine ,  les  chrétiens  étaient  occupés 
è  repousser  une  sortie  des  assiégea , 
lorsqu'on  vit  paraître  la  cavalerie  de 
Ben-Gania.  Le  roi  Alphonse  prit  aus- 
sitôt une  partie  de  ses  cavaliers,  et 
courut  à  la  rencontre  des  Almoravi- 
des ;  mais  cette  troupe  n'était  pas  as- 
sez nombreuse  pour  soutenir  le  choc 
âes  guerriers  de  Ben-Gania  :  elle  fat 
mise  en  déroute,  et  Alplmnse  fut 
tué  en  combattant.  Son  cor\is  ne  fut 
pas  reconnu  au  nombre  des  morts,  ce 
qui  a  donné  lieu  à  une  foule  de  ro- 
mans. Quelques  écrivains  ont  dit  que, 
désespéré  de  sa  défaite,  il  avait  été 
s'enfermer  dans  un  couvent  où  il  s'é- 
tait laissé  mourir  de  chagrin;  d'autres 
ont  raconté  qu'il  avait  été  à  Jénisa* 
leni.  Ce  sont  évidemment  là  des  Ca- 
bles. Un  roi  qui ,  pendant  vingt- neuf 
ans ,  s  fait  la  guerre  avec  des  fortunes 
diverses,  n'abandonne  pas  son  royau- 
me pour  une  défaite,  qui,  comme  ceUe 
de  Fraga,  n'avait  rien  d'irréparable: 
il  ne  l'abandonne  pas  Surtout,  quand 
ii  ne  laisse  pas  d'héritiers,  que  sa 
retraite  peut  plonger  ses  États  daas 
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tous  les  maux  de  Panârcbie  ou  dans 
tous  les  embarras  d'une  élection ,  et 
Alphonse  est  mort  sans  avoir  d*efifant. 
11  avait ,  à  la  vérité ,  écrit  un  testa- 
ment, par  le«|uel  il  laissait  tous  ses 
États  aux  hospitaliers  de  Jérusalem  ; 
mais  on  comprend  que  de  semblables 
dispositions  sont  trop  contraires  aa 
bien  public  pour  qu'elles  puissent  ja- 
mais recevoir  leur  exécution. 

iiaCTIOV     BS     GARCIA  -  BAMfRSZ     PAR     LU 

SATARRAIS. ■I.ftCTION    DR    RAMIRR    I.R 

M4HVR  PAR  LIS    ARAOOIVAIS.   —  ALPMOUSS 
Vif  SR  FAIT  COOROJIHKR  COMME  JtMPCRKUR. 

IM>X  RAMIRR  LE  MOIIIK  OOIfKR  SA  FILLR 

P0UR,V1AMC£R    AU   COMTE   RAMOM   BEREN- 
eOEB  IV  ET  REMET   ▲   CE    PRIMCE   l'aDMI- 

VlSTRATIOIf    DO    ROYAUME.  DE  RAMOH 

BERENGUER   III,  COMTE  DE  BARCBLOIfE. 

TASCBFYW    EST    RAPPEI^   EK   AFRIQUE  PAB 

SOPf   PÈRE.  QUOSAT   PRECBE  DAlfS  i/aL- 

GARDK   Î.A   D0CTR15E   D*AI.-GAEALI. SOU- 

1.ÈVRMEWT   DE   CETTE  PROVlRCE. SOUbà- 

TEMRTfT     DE    CORDOVB,     DE     VALENCE, 
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SRrr-At.-DAi;\XAU. RVIKE    DES    ALMORA- 

▼iDCt     E»     APRlQirB.  QUO&AT  APPBIXB 

tMS   AI.MOBAOES    SB   ESPAOJIR.  ILS    oi* 

BAAqOEHT  A.  ALOSSIRAZ. 

La  mort  d'Alphonse  le  Batailleur 
laissait  deux  trônes  vacants  :  celui 
d'Araîion  et  celui  de  Navarre;  car  per- 
sonne ne  pouvait  songpr  sérieusement 
h  exécuter  le  legs  que  ce  prince  avait 
fait  de  tous  ses  États  en  faveur  des 
hospitaliers  de  Jérusalem.  Les  oortès 
de  la  Navarre  et  de  l'Arajçon  se  réuni- 
rent à  Borja ,  dans  le  but  de  ,se  nom-^ 
mer  un  roi.  Le  seigneur  de  cette  ville 
était  don  Pedro  de  Atarez.  De  tous  les 
concurrents  à  la  couronne,  c'était  ce- 
lui qui  paraissait  avoir  le  plus  de 
chances;  aussi  commenca-t-il  à  s'en- 
orgueillir et  à  se  condtifre  avec  arro^ 
taiice ,  comme  si  son  élection  eût  été 
éjà  consommée.  Par  cette  manière 
d*i«g'r  il  s'aliéna  tous  les  esprits;  per- 
sonne ne  voulut  plus  lui  donner  son 
suffrage,  et  les  électeurs  n'nyant  pu 
s'entendre  pour  faire  un  autre  choix, 
se  séparèrent  sans  avoir  rien  termi- 
né. Alors  les  Navarrais  se  réunirent  à 
Pampeiune,  où  ils  nommèrent  pour 
roi  oe  Navarre  don  Garcia ,  petit-Cils 


de  Sancho-Garcez,  que  nous  avoos  vu 
mourir'assassiné  au  milieu  d'une  par* 
tte  de  chasse,  par  son  frère  don  IU« 
mon. 

Quant  aux  Aragonais,  leurs  eortès 
s'assemblèrent  à  Moiiçon,  sui^-ant  d'au 
très  écrivains,  à  Jaca  ;  elles  cherchèrent 
aussi  un  de>cendant  de  leur  ancienne 
race  royale.  Le  brave  Sancho-Glami- 
rez ,  mort  au  siège  de  Huesea ,  avait 
laissé  trois  fils  :  don  Pedro ,  don  AU 
phonse  et  don  Ramire.  Les  deux  ^e- 
miers  étaient  déjà  morts  sur  le  troue. 
Quant  au  troisième,  il  était  moine 
dans  le  couvent  de  Saint  -  Pons  de 
Tomiers.  Les  Aragonais  ne  pensèrent 
pas  que  ce  fût  une  raison  qui  dût  l'ex« 
dure  du  trône,  et  ils  le  prociamèreot 
roi.  Ils  exigèrent  qu'il  se  mariât,  et, 
avec  la  permission  de  l'antipape  Ana- 
clet,  don  Ramire  le  Moine  épou^ 
Agnès,  sœur  de  Guillaume,  comte  d'A- 
quitaine. Léonore,  fille  de  ce  prince , 
venait  de  recevoir  pour  mari  Louis  la 
jeune,  qui,  depuis ,  fut  roi  de  France. 

Pendant  que  ces  élections  se  fat* 
saient ,  un  autre  concurrent  ré^ïlamait 
également  les  trônes  d'Aragon  et  de 
Navarre.  C'était  A  Iphon^  VII.  Il  préten- 
dait  que  ces  deux  Etats  devaient  lui  ap^ 
partenir  :  la  Navarre,  parce  qu'il  avait 
Sanclio  le  Grand  pour  bisaïeul,  Undis 
que  ce  roi  n'était  que  le  trisaïeul  du 
prince  que  les  Navarrais  venaient  de 
choisir  (*);  TAragon ,  narce  que  don 
Ramire,  étant  rooine,  lui  semblait  ne 

rmvuir  être  roi  ;  que,  dès  lors,  c'était 
lui  Alphonse  VII  que  le  trône  devait 
revenir,  r^mme  au  plus  proche  parent 
du  dernier  souverain.  Il  entra  donc  à 
la  tête  d*une  armée  dans  la  Navarre  ^ 
dans  l'Aragon;  il  s'empara,  sans  qu'on 
fit  la  moindre  résistance,  d'un  grand 
nombre  de  places;  il  entra  inétne'dans 
Saragos.se.  Mais  Ramire  le  Moine  et 
Garria-  Ramirez  s'étant  reconnus  ses 
vassaux,  il  leur  laissa  leurs  États,  et  se 
contenta  du  titre  de  leur  suzerain,  li  lut 
sembla  dès  lors  qu'ayant  des  rois  sont 

I  Alphonse  VI.  i  tJrraca. 
3  Alphonse  VII. 

I  Don  G«mii.  ft  fimi^ho- 
Garrez.  3  lUqntroSRn- 
chez.  4  GiTcia-meMrvi* 


(*)  Sancho  ) 
le  Graad, 
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sa  domination,  il  pouvait  prendre  le  ti- 
tre d'empereur.  Il  se  flt  donc  couron- 
ner en  cette  qualité  :  aussi  est-il  appelé 
par  les  historiens  Alphonse  T Empe- 
reur (*).  Les  Arabes  le  nomment  £r^ 
Embalatour,  Ost  à  partir  de  ce  cou* 
ronnpinent  que  Tolède  fut  désignée 
sous  le  titre  de  ville  impériale. 

Ces  difflcultés  avec  le  roi  deCastille 
étaient  à  peine  apaisées,  qu*une  guerre 

f)lus  sérieuse  éclata  entre  TAragou  et 
a  Navarre.  Les  Aragonais  disaient  que 
le  prince  élu  par  eux  avait,  comme 
héritier  de  son  frère,  droit  à  tous  les 
États  que  celui-ci  avait  possédés.  Ka- 
mi re  le  Moine  réclama  donc  la  souve- 
raineté de  la  Navarre,  et  fit,  mais 
sans  succès,  la  guerre  à  don  Garcia. 

Les  jugements  que  portent  sur  Ra- 
mire  le  Moine  les  auteurs,  même  con- 
temporains, sont  le  plus  contradictoi- 
res. Le  moine  anonyme  de  Ripoll,  qui 
écrivait  environ  en  1190,  représente 
don  Ramire  comme  un  prince  bon, 
brave  et  généreux.  Les  autres,  au  con- 
traire, le  dépeignent  comme  un  homme 
cruel  et  totalement  inhabile  aux  affai- 
res. Il  était,  disent-ils,  si  embarrassé 
de  son  écu  et  de  sa  lance,  lorsqu'il  mon- 
tait à  chevaK  qu'il  était  oblige  de  tenir 
les  guides  avec  ses  dents.  Sa  manière 
d'être ,  autant  que  son  ancienne  pro- 
fession ,  le  faisaient  mépriser  par  les 
grands ,  qui  ne  l'appelaient  que  le  roi 
frocard  (  el  rey  coguila  ),  Enfin ,  il 
avait  si  mal  administré  TEtat,  il  avait 
fait  tant  de  largesses  ruineuses,  qu'a- 

f>rès  trois  ans  de  règne,  en  1 137,  dans 
es  cortès  de  Barbastro,  toutes  les 
donations  de  villes  ou  de  châteaux, 

3n'il  s'était  laissé  arracher  ,  furent 
éclarées  nulles.  Une  fille  était  née  de 
son  mariage  avec  Agnès,  et  bien  qu'elle 
n'eût  alors  guère  plus  d'une  année,  il 
la  fiança  au  comte  de  Barcelone.  Tout 
en  conservant  le  titre  de  roi ,  il  remit  à 
ce  seigneur  l'administration  du  royau- 
xne ,  et  soit  que  sa  femme  fût  morte , 
soit  qu'il  ne  considérât  plus  comme 
suffisante  l'autorisation  de  se  marier 

^  (*)  Le»hbtorieii8,  et  turtoat  les  hislo- 
riens  ani|oiiais ,  donnent  aussi  quelquefois 
oe  surnom  à  Alphonse  le  Batailleur. 


3ui  lui  avait  été  donnée ,  il  se  retira 
ans  un  couvent  pour  ne  plus  s'occu- 
per des  choses  de  ce  monde. 

Le  comte  de  Barcelone ,  auouel  on 
venait  de  fiancer  Pétronille,  lille  du 
roi  Ramire ,  était  le  petit-fils  de  don 
Ramon-Berenguer  IL  surnommé  Cap* 
(TEstopa,  On  se  rappelle  comment,  en 
1083,  Cap-d'Estopa  avait  été  assas- 
siné par  son  frère,  laissant  un  fils  âgé 
seulement  de  vingt-cinq  jours.  Ce  jeune 
comte,  qui  avait  reçu,  comme  son 
père,  le  nom  de  Ramon-Berenguer,  se 
montra  le  digne  héritier  de  ceux  dont 
il  était  né.  Dès  qu'il  fut  en  âge  de 
combattre,  il  fit  la  guerre  aux  Mau- 
res. Il  était  le  seul  prince  chrétien  de 
la  Péninsule  qui  eût  une  marine  capa- 
ble d'acxx)mplir  quelque  grande  entre- 
prise. Il  engagea  encore  à  sa  solde 
des  vaisseaux  génois  et  pisans  ;  puis,  à 
la  tête  d'une  flotte  formidable ,  il  par- 
tit des  cotes  de  la  Catalogne  pour  al- 
ler tenter  la  conquête  de  Mayorque.  Il 
s'empara  ,  en  effet,  de  la  capitale  de 
cette  Ile.  Les  historiens  catalans  ra- 
content que,  pendant  son  absence,  les 
Maures  ayant  envahi  la  Catalogne ,  il 
confia  la  garde  de  Mayor(|ue  aux  Pi- 
sans et  aux  Génois  ;  mais  il  ne  fut  pas 
plutôt  parti ,  qu'ils  vendirent  sa  con- 
quête aux  Almoravides.  Rien  de  sem- 
olable  ne  se  trouve  raconté  par  les  . 
auteurs  italiens  ;  il  ne  faut  donc  pas 
accorder  au  récit  de  cette  trahison  plus 
de  foi  qu'il  n'en  mérite. 

En  Ramon-Berenguer  III  mourut 
en  1131,  laissant  pour  héritier  du 
comté  de  Barcelone  En  Ramon-Beren- 
guer ,  le  quatrième  du  nom  (*).  C'est 
celui  qui  venait  de  recevoir  la  fille  de 
don  Ramire  pour  fiancée.  Elle  lui  était 
donnée ,  à  la  condition  qu'après  la 
mort  de  don  Ramire  le  titre  de  reine 
appartiendrait  à  Pétronille  seule;  mais 

Î|ue,  .M  elle  venait  à  mourir  sans  en- 
ant,  Ramon-Berenguer  hériterait  du 
royaume.  Ce  prince  exécuta  serupo- 
leusement  les  clauses  du  contrat  :  il 

(*)  Il  eut  encore  Berengiuer  qui  kérita 
du  comté  de  Provence;  doila  Bereneueia 
oui  fut  femme  d*Alphonse  YII,  et  Céolc^ 
femme  du  comte  de  Foix. 
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ne  voulut  pas  même  porter  le  blason 
des  rois  aragonais  ;  il  conserva  celui 
de  ses  aïeux  ;  ses  descendants  ne  cru- 
rent pas  devoir  le  changer.  C'est  de 
cette  manière  que  les  anciennes  armes 
des  comtes  de  Barcelone,  données, 
dit-on ,  par  Charles  le  Chauve  à  Wi- 
fred  le  Velu ,  devinrent  et  sont  encore 
aujourd'hui  celles  de  1* Aragon,  qui 
porte  d'or  à  quatre  paux  de  gueules. 

Jusqu'au  16  août  1147,  jour  de  sa 
mort,  Ramire  le  Moine  conserva  le 
titre  de  roi  ;  après  lui ,  sa  fille  Pétro- 
nille  fut  reine  d'Aragon  ;  mais  la  sou- 
veraineté fut  réellement  exercée  par 
le  comte  de  Barcelone. 

Cette  réunion  dans  la  même  main , 
de  la  Catalogne  et  de  l'Aragon,  rendit 
moins  sensible  la  scission  oui  venait 
de  s'opérer  dans  les  États  d^Alphonse 
le  Batailleur ,  et  permit  de  continuer 
avec  avantage  la  guerre  contre  les  mu- 
sulmans. Au  reste ,  la  fortune  de  ces 
derniers  était  loin  de  s'améliorer.  En 
Afrique,  le  sort  des  armes  continuait 
à  être  contraire  aux  Almoravides.  El- 
Mehedi  était  mort,  mais  Abd-el-Mou- 
roen,  son  successeur,  avait  à  plusieurs 
reprises  vaincu  les  troupes  d  Aly-ben- 
Toussouf,  et,  dans  le  courant  de 
l'année  528  (du  1*'  novembre  1133  au 
22  octobre  1134),  il  s'était  fait  pro- 
clamer Emir-al-Moumeniin.  En  Espa- 
gne ,  l'incendie  commençait  aussi  à 
s'allumer.  Déjà  une  révolte  contre  les 
Almoravides  avait  éclaté  à  Cnenca  : 
die  avait  été  promptement  réprimée 
par  Taschfyn;  mais  Aly,  pressé  par 
les  Almohades,  venait  de  rappeler  son 
fils  auprès  de  lui.  Il  espérait  que  le 
courage  et  les  talents  dont  celui-ci 
avait  fait  preuve  en  Esnagne  parvien- 
draient à  rétablir  ses  anaires.  Dans  le 
eourant  de  1138,  Tnschfyn  repassa 
donc  en  Afrique ,  emmenant  avec  lui 
lei  meilleures  troupes  des  Almoravi- 
des, et  un  corps  de  chrétiens  mozara- 
bes ,  qu'il  regardait  comme  l'élite  de 
son  armée.  Il  laissa  le  commandement  ' 
du  pays  à  AbuZacari-Yahia-ben-Ga- 
oia.  (Tétait  un  brave  tanitaine;  mais 
il  ne  lui  restait  que  des  forces  insuffi- 
santes pour  maintenir  l'ordre  dans  un 
pays  où,  de  tous  cotés,  les  esprits  s'a- 


gitaient. Ce  fut  dans  l'Algarbe  que  la 
première  révolte  éclata.  Un  Maure  du 
nom  d' Alimet-ben-Hussein-ben-Quo- 
say  se  mit  à  prêcher  cette  doctrine 
d'Al-Gazali,  proscrite  par  les  Almora- 
vides. Il  eut  bientôt  réuni  une  troupe 
nombreuse  de  partisans,  parmi  les- 
quels se  trouvaient  quelques-uns  des 
principaux  personnages  de  la  province , 
Mohammed-ben-Omar ,  jeune  homme 
de  la  première  noblesse  de  Silves ,  et 
Abu  -  Mohammed  -  Sidi  •  Rai ,  fils  du 
gouverneur  de  Jabura.  Il  ne  se  borna 
pas  à  des  prédications,  et  pour  faire 
prévaloir  ses  doctrines  il  eut,  de  mê- 
me que  Mehedi,  recours  à  la  voie  des 
armes.  Le  2  de  safar  539  (  4  août 
1144),  il  s'empara  de  Mertola,  place 
forte  sur  la  rive  gauche  de  la  Guadia- 
na  ;  il  se  rendit  encore  maître  de  Beia, 
de  Libla,  et  de  plusieurs  autres  villes 
de  ces  contrées  ;  ses  partisans  pous- 
sèrent même  leurs  courses  jusqu'aux 
portes  de  Séville ,  et  s'emparèrent  de 
Triana.  A  la  nouvelle  de  cette  levée  de 
boucliers,  Abii-Zacaria-ben-Gania,  qui 
se  tenait  à  Cordoue,  partit  aussitôt  de 
cette  ville  pour  châtier  les  rebelles.  A 
son  approche,  ils  se  retirèrent  préci- 
pitamment ;  néanmoins  Ben  -  Gania 
fit  si  grande  diligence  qu'il  parvint  h 
les  rejoindre  et  qu'il  les  mit  en  dé- 
route ;  mais  cette  victoire  lui  fut  de 
peu  de  profit ,  car  les  restes  de  l'ar- 
mée vaincue  se  jetèrent  dans  la  ville 
de  Libla  dont  il  fut  obligé  de  faire  le 
siège.  Les  disciples  de  Ben-Quosay  s'y 
défendirent  avec  beaucoup  d'intrépi- 
dité. Il  y  avait  déjà  trois  mois  que  Ben- 
Gania  était  devant  cette  place,  quand 
il  apprit  que  le  peuple  de  Cordoue  s'é- 
tait soulevé  contre  les  Almoravides. 
Après  avoir  poignardé  le  cadi,  il  avait 
proclamé  pour  émir  Abu  Giâfar-Ham- 
daiu-ben-Mohammed-ben-Haindain(*); 
presque  au  même  moment ,  Ben  Gania 
apprit  la  nouvelle  de  la  révolte  de  Va- 
lence. Le  gouverneur  de  cette  ville 
était  son  propre  neveu  At)d*Allah,  fils 
de  son  frère  Mohammed-ben-Gania. 
Le  spir  du  mercredi  18  ramadan  539 

(*)  Cest  celui  dont  Ferrerat  transforme 
le  nom  en  celui  de  Ben-F«ndi. 
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(mardi  IS  mars  1145)  (*),  il  avait  été 
forcé  de  fuîr  de  la  ville  en  toute  dili- 
gence et  de  se  réfugier  à  Xativa ,  où  il 
n'était  arrivé  que  le  luatin. 

Zacharia-l>en-Gania  reçut  aussi  la 
nouvdie  des  soulèvements  de  Murcie, 
d'Aliiîéria,  de  Malaga.  Dans  cette  der- 
nière ville ,  les  habitants  avaient  forcé 
les  Almoravides  à  se  retirer  dans  la  for- 
teresse où  ils  les  tenaient  étroitement 
assié«;és.  D'une  extrémité  à  l'autre  de 
l'Espagne  musulmane,  les  populations 
se  soulevaient.  Zacharia-ben-Gania 
jugeant  dès  lors  que  ce  pays  était 
perdu  pour  les  Almoravides,  voulut 
préparer  aux  siens  un  lieu  de  refuge. 
Il  écrivit  à  son  frère,  qui  gouvernait 
à  Séville,  de  réunir  toutes  les  troupes 
almoravides  qu'il  commandait ,  et  de 
passer  avec  elles  à  Mayorque,  afin  de 
s'assurer  des  îles  Baléares.  Le  départ 
des  Alinornvides  fut  à  Séville  et  dans 
les  environs  le  signal  du  soulèvement. 
Abd-Allah-hen-ISIaymon  s'y  fit  pro- 
clamer émir.  Les  révoltés  d'Alméria 
avaient  élu  pour  leur  souverain  Mo- 
hammed-l)en-Bardanis.  Ceux  de  Va- 
lence avaient  nommé  Abd-el  Melpch 
Merwan-ben-Abd-p|-Azis.  De  même 
qu^h  la  chute  des  Ommiades,  chaque 
ville ,  chaque  bourgade  se  choisissait 
on  souverain ,  dont  le  règne  quelque- 
fois ne  durait  qu'une  semaine.  A  Cor- 
doue,  un  parti  s'était  formé  en  faveur 
de  Seîf-al-Dawlah ,  ce  descendant  des 
Beni-Hud  deSarngosse,  à  qui  l'empe- 
reur Alphonse  avait  donné  des  terres 
sur  1rs  confins  au  royaume  de  Tolède, 
et  qui  s'était  reconnu  son  vassal.  Il  y 
av«iit  seulement  quatorze  jours  que 
Ben-Hanidain  avait  été  élu ,  lorsqu'il 
fut  chassé  de  la  ville  et  que  Seît-al- 
Dawlah  fut  proclamé  à  sa  place.  Ce 
dernier  entra  dans  Cordoue  aux  accla- 
mations de  la  populace,  qui  lui  donna 

(*)  Le  jour  chrétien  se  compie  à  partir 
de  minuit ,  tandis  que  le  jour  rniisiilman 
conimeiicc  quand  le  soleil  a  dis|)arii  sous 
rhorizon.  La  soirée  du  mardi  i3  mars  1 145 
nVtnit  déjà  plus  le  mardi  pour  les  musul- 
mans; le  roera'eUi  avait  commenré  pour 
««X  an  nMment  oà  le  soleil  s*élait  couché. 
(Voir  la  notedes  pagMaio,  an,  sia.) 


le  surnom  de  Al-Mostansfr-Bî'llah  (*) 
(  celui  qui  demande  le  secours  de 
Dieu  }.  Mais  telle  était  l'inconstance 
de  ce  peuple,  qu'au  bout  de  huit  jours 
il  était  déjà  fatigué  de  son  nouveau 
souverain.  Un  grand  nombre  de  villes 
se  déclaraient  en  faveur  de  Seîf-al- 
Dawlah.  Pour  profiter  de  leurs  bonnes 
dispositions,  il  avait  été  forcé  de  sor- 
tir de  Cordoue.  Pendant  son  absence, 
le  peuple  avait  massacré  son  lieute- 
nant ,  et  Hamdain  était  rentré  dans  ta 
ville  le  10  dsuhassia  639  (3  juin  1145), 
douze  jours  après  en  être  sorti.  Ham- 
dain avait  encore  été  proclamé  à 
Ronda,  à  Xerez,  à  Medina-Sidonia  et 
à  Grenade. 

At)d-el-Azîs ,  celui  que  les  Valen- 
dens  avaient  choisi  pour  chef,  avait 
réuni  sous  son  autorité  Alicante,  Xu- 
car,  Liria,  Murviedro;  il  avait  été,  à 
la  télé  des  forces  de  Valence ,  assié- 
ger Xativa,  où  s'était  réfugié  TancieD 
gouverneur  almoravide  Abd-Allah- 
ben  -  Mohammed  -  ben  -  Gania.  Après 
une  longue  résistance,  ta  ville  avait 
fini  par  se  rendre,  et  en  safar  540  (do 
24  juillet  au  2!2  aodt  1145),  Al)d-el- 
Azis  était  rentré  à  Valence  chargé  de 
dépouilles;  mais  le  25  sjumada  prior 
de  l'année  540  (  13  novembre  1 1-15), 
lorsqu'il  ne  commandait  encore  que 
depuis  huit  mois,  le  peuple  se  souleva, 
le  chassa ,  et  mit  à  sa  place  Ben-Ayad. 

Quosay  continuait  à  dominer  dans 
l'Aliiarbe.  Zacharia  -  ben  •  Gain'a  ,  à 
la  tête  des  Almoravides,  tenait  la 
campagne,  et  conservait  encore  une 
grande  partie  des  places  Situées  dans 
les  environs  de  Séville.  Quant  à  Seîf- 
al-Dawlah,  il  pos>édait  Murcie,  Malaga, 
Jaen,  llbeda,  Baeza,  Andujar.  Tous 
ces  petits  chefs,  animés  d'une  haine 
réciproque,  cherchaient  mutuellemenl 
à  se  détruire.  Ils  se  faisaient  la  guer- 
re ;  mais  la  guerre  n'était  pas  le  seul 
nK>yen  auquel  ils  eussent  recours  :  le 
poignard  et  le  poison  leur  venaient  e-n 
aide.  C'était  dans  toute  rAndalousie 

(•)  On  rencontre  souvent  les  surnoms  de 
Mostaîu  -Ri  llah  et  Mostansir-  R'illah  ,  qui 
ont  presque  la  môme  signifiraiion.  Mm  reat 
dire  aide  ,  nasir  ti|;iiifie  secourt. 
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dn  désordre  afWeax,  nne  anarchie  sans 
exemple.  Les  garnisons  ahnoravides , 
qui,  dans  beaucoup  de  villes,  étaient 
restées  maîtresses  des  citadelles.  II- 
Traient  aux*  habitants  oui  les  tenaient 
assiégées,  des  combats  de  tous  les  jours. 
A  Grenade,  le  peuple,  fatigué  de  la 
résistance  que  lui  opposaieut  les  lair)- 
tounes  réfugiés  dans  U  forteresse  de 
rAlhombra,  et  pensant  que  pour  ter- 
miner cette  ^uerr»  il  fallait  un  autre 
Gbef  que  celui  qui  avait  été  proolainé, 
appela  Seîf-al-Dawlah ,  qui  s'empressa 
d'accourir.  Mais  le  jour  même  de  son 
arrivée  il  foiliit  être  empoisonné  par 
lecadi  de  la  fille,  qui  TouLiit  »tgnaler 
de  cette  manière  sa  fidélité  au  parti 
d*Hamrtain.  C*^te  trahison  n'effraya 
pasSeïf-al-Dawlah;  Il  attaqua  coura- 
êeusement  les  Almoravides;  mais  son 
fils  Amad-Dawlah  fut  tué  dans  un  des 
combats  qu'il  leur  livra.  V,nfîi\,  rebuté 
par  un  mois  d^attaques  inutiles ,  il  se 
retira  à  Jaen.  Seïf-al-Dawlah  se  flat- 
tait de  Tespoir  qu'avec  le  secours  de 
l*enipereur  Alphonse,  dont  il  s'était 
reconnu  le  vassal,  il  parviendrait  faci- 
lement à  soumettre  toutes  les  villes 
de  l'Espagne  musulmane.  Il  avait  donc 
réclamé  rasslstance  de  ce  souverain, 
qui  lui  avait  envoyé  des  troiii)es  sous 
la  conduite  des  comtes  l^lanrtque  et 
Annengol  d*Urgel  ;  mais  ces  auxiliai- 
res se  conduisirent  en  maîtres  plutôt 
qu'en  alliés.  La  mésintelligence  ne 
tarda  pas  à  se  mettre  entre  le  prince 
musulman  et  ses  protecteurs.  Les  que- 
relles devinrent  bientôt  si  violentes, 
qu'on  se  déHa  et  qu'on  en  vint  aux 
mains.  Les  Castillans  livrèrent  bataille 
à  leurs  alliés  ;  Seïf-al-Dawlah  fut  fait 
prisonnier  et  mené  au  camp  des  chré- 
tiens. Là  une  dispute  s'éleva  entre 
quelques  soldats,  pour  savoir  à  qui  le 
prisonnier  appartiendrait  :  ils  se  bat- 
tirent, et,  au  milieu  de  la  rixe,  ce 
malheureux  prince  tomba  mortellement 
frappé.  Cet  événement  arriva  le  20  sja- 
ban  540  (5  février  11 46).  Les  écrivains 
arabes,  auxquels  Coudé  a  emprunté 
les  matériaux  de  son  histoire,  racon- 
tent les  faits  d'une  manière  différente. 
Suivant- eux ,  les  clirétieus ,  empres- 
^  de  se  mêler  aux  dissensions  qui 


déchhrarent  l*Andaloasie,  avaient  aban- 
donné le  parti  d'an  vassal  qui  ne  ré- 
clama tt  pas  leors  secours,  et  ils  s'étaient 
déclarés  les  protecteurs  de  Tograi,  al* 
cayde  de  Cuenca.  Ils  étaient  entrés 
avec  lui  dans  le  royaume  de  Murcie, 
qu'ils  prétendaient  enlever  à  Seïf-al- 
I>awlah.  Celui-ci  ayant  joint  ses  troa* 
pes  à  celles  de  Ben-Ayad  de  Valent^e, 
avait  marché  au-devant  des  Castillans. 
Il  les  avait  rencontrés  dans  les  plaines 
d'Albacete,  non  loin  de  Chinchilla, 
leur  avait  livré  bataille,  et,  frappé  d'un 
coup  de  lance  en  combattant  au  pre- 
mier rang,  il  était  mort  des  suites  de 
sa  blessure  dans  la  nuit  qui  avait 
suivi  sa  défaite. 

Pendant  que  ces  faits  se  passaient 
dans  l'Andalousie,  des  événements  plus 
importants  encore  avaient  lieu  dans 
PAlgarbe.  Ben-Quosay  était  parvenu 
à  se  rendre  maître  de  presque  toute 
eette  province;  mais  ses  premiers  corn- 
pagnoQs,  Moliammed-ben-'Oinar  et 
Sid-Rai ,  mécontents  de  la  part  d'au- 
torité qui  leur  avait  été  faite,  s'étaient 
séparés  de  lui  et  lui  faisaient  la  guer- 
re. Quosay,  vivement  pressé  par  eux, 
et  sachant  combien  la  puissance  des 
Almohades  avait  fait  de  progrès  en 
Afrique,  résolut  de  s'adresser  à  Ab<l- 
el'Moumen ,  leur  chef,  pour  l'engager 
à  passer  en  Espagne.  11  y  avait  sept 
années  déjà  que  Taschfyn  était  retour- 
né en  Afrique.  A  son  arrivée  dans  ce 
Pays,  il  avait  trouvé  les  affaires  dans 
état  le  plus  déplorable.  Son  courage 
n'avait  pu  les  rétablir.  Il  avait  été 
battu  plusieurs  fois  par  les  Ahnoha-* 
des ,  et  le  chagrin  que  le  roi  Aly  avait 
éprouvé  à  la  nouvelle  de  ces  défaites 
avait  été  si  profond,  qu'il  eo  était 
tombé  malade  et  qu'il  était  mort  dans 
le  courant  de  resjeb  539  (du  38  décem- 
bre 1144  au  6  janvier  1145). 

Taschfyn-ben-Aly  avait  hérité  du 
trône  de  son  père  ;  mais  il  n'avait  pu 
résister  longtemps  aux  armes  victo- 
rieuses d'Abd-el-Moumen.  Assiégé  dans 
la  ville  d'Oran,  il  était  mort,  disent 
quelques  auteurs,  dans  une  tour  que 
les  assiégeants  étaient  parvenus  à  m- 
cendier;  suivant  d'autres  historiens, 
voyant  que  le  siège  traînait  en  Ion- 
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gueur,  Taschfyn  avait  formé  le  projet 
de  se  rendre  en  Espagne.  Il  avait  pro- 
fité de  Tobscurité  de  la  nuit  pour  sor- 
tir de  la  ville.  Il  avait  suivi  le  bord  de  la 
mer,  afin  de  gagner  le  port  où  il  comp- 
tait s*embarquer.  Mais  soit  qu'ayant 
j'esprlt  préoccupé  il  n*ait  pas  fait  at- 
tention au  chemin  qu'il  suivait,  soit 
que  Tobscurité  de  la  nuit  Tait  empê- 
ché d*apercevoir  un  ravin  qui  barrait 
sa  route,  il  y  roula  avec  son  cheval, 
et  le  lendemain  on  y  relrouva  son  ca- 
davre. Dès  que  les  Almoravides  con- 
nurent la  mort  de  leur  prince,  ils 
Ïiroclamèreiit  pour  roi  son  lils  Abu- 
sak-Ibrahim.  Mais  ce  jeune  prince  fut 
bientôt  assiégé   par   Abdel- Moumen 
dans  la  ville  de  Maroc.  Les  habitants 
ne  tardèrent  pas  à  être  réduits  à  la 
plus  affreuse  ramine;  cependant  ils  se 
défendaient  courageusement.  Enfin,  le 
18  sjawal  541  ("23  mars  1147),   la 
ville  fut  prise,  tous  les  habitants  fu- 
rent passés  au  fît  de  Tépée  ou  ^duits 
en  esclavage,  et  le  dernier  des  souve- 
rains almoravides,  Abu -Isak- Ibrahim, 
tomba  sous  le  tranchant  du  glaive. 

Ces  derniers  événements  n'étaient 
pas  encore  accomplis ,  lorsque  Ben- 
Quosay  écrivit  à  Abd-el-Moumen,  pour 
lui  apprendre  comment  il  avait  enlevé 
la  plus  belle  partie  de  TAlgarbe  aux  Al- 
moravides ,  qu'il  traitait  d'hérétiques 
et  de  mauvais  musulmans.  Il  l'enga- 
geait à  venir  établir  sa  souveraineté 
en  Espagne.  Le  chef  dt^  Almohades 
lui  répondit  dans  le  courant  de  la  se- 
conde lune  de  rabia  540  (  du  21  sep- 
tembre au  20  octobre  1 145),  le  nomma 
eouvemeur  de  TAIgirbe,  et  aussitôt 
H  se  mit  en  mesure  de  passer  dans  la 
Péninsule.  Il  rounit  promptement  une 
armée  de  dix  mille  hommes  de  cavale- 
rie et  de  vingt  mille  fantassins,  en 
confia  le  commandement  à  Abu-Am- 
rân-Muza-ben-Saïd.  Ce  fut  le  premier 
corps  d' Almohades  qui  vint  en  Espa- 
gne. Il  débarqua  sur  la  côte  d^Algeci- 
raz ,  dans  le  courant  du  mois  de  dsu- 
hassia  540  (du  15  mai  au  12  juin 
1146  ). 


DES  QUATRE  PARTIS  PRUTCIPAUX  QU£  8K  PA«.- 
TAOtAIEHT  l'eSPAOKE  MOSUI-MAHB.^ —  At- 
LIAHCE  DE  UEir-GAKIA  AVEC  LES  CBRÉTIEHS, 

PRISE  DE  CORDOUE  PAR  LES  CHEÉTIEHS. 

PRISE  DE  SÉVILLE  PAR  LES  ALMOHADES- 

PRISE    DE     CALATRATA     ET    d'aLUÉRIK 

PAR    LES    CBRiTIBHS.  1.18    ALMOHADES 

BEPREKKEICtCoRDOWE. —  LE  CORAN  D*OTH- 
MAK  EST  EWVOYÉ  AO  CBEP  DES  ALMOHAnsa. 

—  MORT  DE  ZACBARIA   BEHHÎAIflA. AL- 
PHONSE VII  ASSIKOE  DE  NOUVEAU  OOBDOUK. 

DES  DIFPÉRENTES  FEMMES  DE  l'eMTH- 

REUR  ALPHONSE. PARTAGE  DM.  SES  ETATS. 

LE  PORTUGAL  PORME  ON  ROYAUME  sâ- 

PARB.  MORT     DU    ROI  GARCIA    DR    NA- 
VARRE.   MORT  DE  l'eMPEREOB   AC.PBOM- 

SB. LES  ALMOHADES  REPRHfNkNT  ALmA- 

BIK.   ILS  PRENNENT    GRENADE.  LK$ 

DERNIERS  DEBRIS  DES  ALMORAVIDES  SE  RB- 
TXRENT  A   MAYORQUE. 

Les  Almohades  venaient  former  un 
nouveau  parti  au  milieu  des  partis 
nombreux  qui  déjà  se  disputaient  les 
dépouilles  des  Almoravides;  mais  ils 
ne  purent  pas,  comme  le  vainqueur 
de  Zalaca,  signaler  leur  entrée  dans  la 
Péninsule  par  une  victoire  éclatante. 
Ils  ne  purent  pas,  comme  l'avait  fait 
Youssouf,  se  substituer  immédiate- 
ment à  tous  les  petits  souverains  qui 
s'étaient  partagé  le  pays.  Ils  n'abatti- 
rent pas  toutes  les  factions,  seulement 
ils  s'élevèrent  un  peu  au-dessus  des 
autres.  Cependant ,  dès  les  premiers 
jours  de  leur  arrivée,  ils  avaient  vu 
Ben  Quosay  et  Sidi-Ray  se  joindre  à 
eux.  Algeciraz  s'était  rendu?  après  un 
siège  de  quelques  jours;  Xérès  leur 
avait  ouvert  ses  portes;  Gibraltar  avait 
suivi  cet  exemple.  La  partie  occiden- 
tale de  r^spagne  musulmane  se  ti  ou- 
vait  donc  en  leur  pouvoir  ;  il  n'en 
était  pas  de  même  dans  la  partie  orien- 
tale. La  mort  de  Seîf-al-Dawlah  avait, 
à  la  vérité,  fait  disparaître  la  faction 
de  ce  chef;  mais  ses  États  s'étaientpar- 
tagés  entre  la  faction  de  Ben-Hamdain 
de  CordoueetcelledeBen-Ayad  d.:  Va- 
lence. Ce  dernier,  ayant  été  tué  dans 
une  expédition  contre  les  chrétiens, 
avait  été  remplacé  par  Abu-Abd-Al- 
lah-Mohammed-ben-Saïd  (*).  Le  qua- 
(•)  Cesl  celui  que  Ferreras  appelle  Mo- 
hamet-Aben-Zat»  ou  le  roi  Loup. 
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trième  parti  qui  disputait  la  posses- 
sion du  pays  était  celui  de  Zacharia- 
ben-Gania/  Il  avait   pour    lui    tout 
ce  qui   restait   des   Almoravides.  Il 
occupait  encore  les  environs  de  Sé- 
ville  et  de  Cordoue;  mais  il  ne  se 
sentait  pas  assez  fort  pour  résister  aux 
Almohades  ;  il  n*avait  aucun  secours 
à  espérer  de  TAfrique,  où  la  puissance 
des  Almoravides  n'existait  plus.  Les 
chrétiens  pouvaient  seuls  lui  prêter  un 
appui  efficace  :  il  réclama  donc  leur 
alliance.  L*empereur  Alphonse  lui  en- 
Toya  des  troupes,  et  ses  guerriers, 
unis  aux  Almoravides ,   après  avoir 
enlevé  Andujar  et  Baêza ,  allèrent  at- 
taquer Cordoue  qui  éUiit  occupée  par 
la  faction  de  Ben-Hamdain.  Pendant 
ce  temps,  les  Almohades  s'avançaient 
de  leur  côté  :  ils  mettaient  le  siège 
devant  Séville,  en  sorte  que  les  deux 
villes  les  plus  importantes  de  TAnda- 
lousie  se  trouvèrent  attaquées  en  mê- 
me temps  par  deux  armées  qui ,  bien 
qu'ennemies  Tune  de  Tautre  et  sépa- 
rées seulement  par  une  distance  de 
TÎn^-deux  lieues,  ne  cherchèrent  pas  à 
se  livrer  bataille  et  se  laissèrent  tran- 
quillement achever  les  sièges  qu'elles 
avaient  entrepris.  Les  Almohades  en- 
trèrent dans  Séville  le  12  de  sjaban 
Ml  de  Thégire  (  17  janvier  1147); 
vers  la  fin  du  même  mois,  les  chrétiens 
prirent  Cordoue,  et  Raymond ,  arche- 
vêque de  Tolède,  consacra  la  mos- 
quée   au    vrai   Dieu;    mais   ce  fut 
une  prise  de  possession  trop  préci- 
pitée.   Malgré  le  désir  qu'éprouvait 
l'empereur  de  conserver  cette  ville, 
il  n*y  était  entré  que  comme  allié  de 
Ben-Gania ,  et  il  ne  pouvait  sans  per- 
fidie dépouiller  celui-là  même  qu'il 
était  venu  défendre.  Il  se  retira  donc 
après  que  Ben-Gania  se  fut  reconnu 
son  vassal  et  lui  eut  juré  fidélité  sur 
le  Coran.  C'est  sans  doute  à  l'occasion 
de  ce  serment  que  les  historiens  ara- 
bes ont  dit  que  la  copie  du  Coran , 
écrite  de  la  main  d'Othman,  apportée 
à  Cordoue  par  Abd-el-Rahman-EI- 
Dagbel,  avait  été  profanée   par  les 
ehrétiens.  Alphonse  ne  conserva  pas 
Cordoue  ;  mais  pour  s'indemniser  des 
frais  de  la  guerre  il  garda  Baëza,  dont 
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la  défense  fut  confiée  au  comte  Man<- 
rique. 

L'empereur  ne  borna  pas  là  ses  con- 
quêtes. On  se  rappelle  qu'il  existait 
chez  les'  musulmans  d'Espagne  une 
association  de  guerriers  qui  prenaient 
le  nom  de  rabits  (ermites)  (*).  Ils  se  - 
consacraient  à  l'état  des  armes.  Leurs 
seules  occupations  étaient  de  prier  Dieu 
et  de  combattre  les  chrétiens.  L'antique 
ville  d'Oretum ,  qui  a  pris  d'eux  le  nom 
de  Calatrava  (Calat-Rabit,  la  hauteur 
des  Ermites),  leur  servait  de  princi- 
pale retraite.  C'est  de  là  qu'ils  partaient  * 
pour  aller  faire  des  courses  dans  le 
royaume  de  Tolède^  L'empereur  Al- 
phonse s'empara  de  cette  ville  dans  le 
courant  de  1147.  Après  avoir  délivré 
ses  États  des  incursions  de  ces  pirates 
de  terre ,  il  résolut  de  faire  le  siège 
d'Almérie.  Le  port  de  cette  ville  ser- 
vait de  retraite  à  une  foule  de  corsai- 
res musulmans  qui  exerçaient  des  ra- 
vages continuels  sur  les  côtes  de  la 
Catalogne,  de  la  France  et  de  l'Italie. 
Avec  le  concours  de  la  Navarre  et  de 
i'Aragon ,  il  alla  placer  son  camp  sous 
les  murs  de  cette  ville.  Une  flotte 
puissante,  formée  de  vaisseaux  four- 
nis par  le  comte  de  Barcelone,  par 
celui  de  Montpellier,  par  les  républi- 
ques de  Pise  et  de  Gênes,  vint  blo- 
quer Almérie  par  mer.  La  ville,  ainsi 
étroitement  serrée  de  tous  les  côtés  ^ 
se  rendit  le  17octobre  1147(20sjumada 
prior  542  de  Thég.).  Chaque  année  était  ; 
signalée  par  quelque  victoire  des  clirc-  f 
tiens.  Le  dernier  jour  de  l'année  1148, 
le  comte  Ramon  Berengef  enleva  Tor-  , 
tose  aux  musulmans.  L'année  sui-  • 
vante,  il  prit  Lérida,  et  cette  ville  de 
Fraga  rendue  célèbre  par  la  mort  d'Al- 
phonse le  Batailleur. 

Les  Almohades,  de  leur  côté,  pour- 
suivaient sans  relâche  ce  qui  restait 
des  Almoravides.  Ils  avaient  mis  le 
siège  devant  Cordoue.  Ben-Gania,  vi- 
vement pressé,  était  sorti  de  la  ville 
Pour  aller  réclamer  des  secours  de 
empereur  Alphonse,  dont  il  s'était 
reconnu  le  vassal.  Il  avait  jusqu'à  son 
retour  laissé  le  commandement  à  l'un 


(*)  Voir  fol.  aao. 
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de  ses  lieutenants  ttonfmié  Yahya-beo- 
Aasa.  Celui-ci  ne  défendit  la  place  que 
pendant  peu  de  Jours,  et  î)  èapitola 
sotis  fa  conditrim  ^e  les  Ahtioravideè 
se  retirei-al^t  libretHent  à  Carmena. 
Les  Almoiiades  entrèrent  donè  à  Cor- 
doue ,  et  leur  chef  envoya  en  Afrique 
le  Coran  copié  par  Othman,  comme  le 
pirts  beau  présent  qti'ft  pût  offnr  I 
Abd-el-Moamen.  Ce  prince  ^ensa , 
dit  on  i  d^  sondés  énormes  ^our  le 
couTrir  d'ornements.  On  lé  ronset* 
vait  dans  mVe  cais^  de  bois  de  sen* 
'  teùr,  neeouveKe  de  lames  d*or.  Des 
rtiWs,  des  émer&trdes  Jr  formaient  d'é- 
légants dessfns.  Ab  mnieu  de  chaque 
lame  setrouvaittin  rubis  taillé  comme 
une  fleur  du  tussilage,  et  de  grandeor 
naturelle.  La  couverture  do  livre  était 
d'une  étoffe  de  soie  verte,  brochée 
d'or,  semée  d^émeraudes,  de  rtibis  et 
d'autres  plettres  d'une  valeur  Inesti- 
mable. Le  tout  était  enveloppé  dans 
du  drap  d*or,  brodé  de  perles  fines. 
Les  Oinmtades  d'Espagne  et  les  prin- 
ces qui  leur  aVafent  succédé  sttr  le 
trône  de  Cordoue  s'étaient  pïu  à  dé- 
corer ce  livre  de  tout  ce  quni  y  a  de 
plus  pré^ienx.  Lorsque  Abd-elMoumen 
allait  à  la  guerre,  ou  lorsqu'il  montait 
à  cheval  pour  quelque  grande  cérémo- 
nie, il  faisait  porter  cette  châsse  de- 
vant lui,  sor  une  riche  litière,  ant 
cdtés  de  laquelle  on  tenait  quatre 
étendards. 

A  près  cftte  conquête,  lesAhnofaades 
s'emparèrent  de  Carmona,  puis  ils 
entrèrent  dans  le  royaume  de  Jaën. 
Zacharia-ben-Gania ,  ayant  pour  auxi- 
liaire un  corps  de  chevaliers  chrétiens, 
commandés  par  te  comte  Manrique, 
marcha  audevdnt  des  Alnfiobades.  Son 
lieutenant  Yahya-ben-Aasa,  peut-être 
pour  s'ekcuser  de  n'avohr  pas  mieux 
d^ndu  Gordoih;,  vantait  a  toute  oe- 
«asion  là  valenr  et  l'adresse  des  guer- 
rié^rs  «hnohades,  et  par  ses  paroles 
jeinit  le  déeouragemeut  dans  l'armée. 
Ben^jania,  regardant  comnie  une  tra- 
hison ces  éloges  donnés  à  ses  eunemis, 
tira  son  cimeterre,  et  d'un  seul  coup 
il  lai  abattit  la  tête.  «Voila,  dit-il,  ce 
que  j'aurais  dû  faire  au  lieu  de  te  con- 
lier  la  défense  de  Gordoue.  »  Après 


plùsîeurs  escannouches,  oà  Tavantagè 
fut  mdéds,  les  arn^ées  se  livrèrent 
bataille  dans  la  campagne  de  Crenade, 
le  vendredi  28  sjabao  S4t  (Il  janvier 
l!49)  Ç).  La  victoire  ftit  courageuse* 
ment  disputée;  mais,  dans  le  combat, 
Zacharîa-ben-Gania  tomba  mortctffe- 
ment  frappé  de  phisieursconps  de  lance. 
Sa  perte  fut  viverâ^t  sentie  par  tdtite 
son  armée,  car  il  détail  w^  brave  capi- 
taine: c'était  loi  qui  avait  gagné,  con- 
ti^  Alphonse  le  Batailleur,  fi  babille 
dfe  ïYaga.  il  ftit  en  Espagne  le  demter 
des  généraux  atmora vides ,  car  ceux  doî 
prirent  le  comnrandement  après  raf 
méritent  à  peine  d^étre  cités. 

L'année  suivante  tl50,  fempereor 
Alphonse  entra  dans  l'Andalousie ,  et, 
bien  qu'il  conndt  h  mort  de  Ben  Oa- 
itia  son  affié,  il  se  déclara  le  protec- 
teur de  la  cause  dés  Almoravides.  A  la 
tête  d'une  nombreuse  armée,  il  alla 
mettre  le  sîége  devant  Cordoue.  îféan- 
mohis,  tl  ne  put  entrer  dans  la  ville, 
et,  comme  la  matiraîse  saison  arrivait 
f!  se  retira  en  saccageant  le  pays.  Il 
entra  dans  Jaên  qu'il  livra  au  pillage. 

L'anhée  même  de  cette  expédition 
d'Alpfaoïise  contre  les  Ahnohades,  fe 
roi  ac  Navarre,  don  Garcia ,  étant  l  ht 
diasse,  dans  les  environs  de  Lorca ,  le 
jeudi  21  novembre  Il5<y,  veille  de  la 
sainte-Cécile,  Bt  une  chute  de  cheval 
dont  il  mourut.  H  eut  pour  Sticcesseor 
son  flis  Sancho.  Il  laissait  aussi  deux 
filles  t  Marguerite  qui  fdt  mariée  à 
Guillaume,  roi  deSictle,sorrtoinmé  te 
Mauvais;  Blanche,  dont  l'union  avec 
le  fils  aîné  de  Tempereur  fut  célébrée 
te  4  février  suivant.  L'empereur  Al- 

Konse  avait  été  marié ,  en  1 1 28,  è  dofta 
renguela ,  sœur  do  comte  de  Barce- 
lone, Bamon  Berenger  IT.  C^tte  prin- 
cesse était  morte  après  vingt  et  un  ans 
9e mariage,  laissant  deux  fils,  Sancho 
et  Ferthnand;  elle  avait  eu  d'autres 
enfants  qui  paraissent  être  morts  en 
bas  âge.  Elle  avait  aussi  àtux  fiti««  : 
dofta  Sandia  qui  épousa,  en  11 S9,  lé 
roi  de  Navarre  Sancho.  L'autre  se 
nommait,  suirant  quelques  auteurs, 


ijabai 


)  Suivant  d^autres  autenrs,  le  jeudi  lo 
n  543  (14  décembre  1 148). 
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ÉtisDbeth ,  ^  ptohMemetïX  dfè  tobrtdit 
ces  déot  noms.  En  1155,  le  Vol  de 

Srance,  Lôùls  îe  Jéune,  ayant  répu- 
è  sa  îémii^e  ËI^Dore ,  qui  ne  lui  avait 
f»as  donné  à^énfants  mâles,  demanda 
a  main  de  la  seconde  fille  de  Tempe- 
reur.  Elle  lui  fut  accordée,  et,  dans  le 
cours  de  Tannée  suivante,  L,oui5  le 
Jeune  fit  avec  sa  femme  un  |)èlerinage 
à  Saii»t-Jacques  de  Compostelle.  À  ton 
retour,  il  passa  par  Tolède,  eu  son 
beau-père  le  reçut  avec  magnificence. 

Acette  époque,  l>empereur  Alphonse 
était  remarié;  il  avait  épouse  dofta 
Hîci,  fille  de  Ladislas  II  de  Pologne. 
B  en  avait  une  filte  nommée  Sandia , 
qti  dès  sa  naissance  avait  été  fiancée 
an  jeune  fits  de  la  reine  Pétronilfô 
d*^Aragon  et  du  comte  Ramon  Beren- 
ger. 

Avant  de  se  remarier  avec  doâà 
Rica ,  à  une  date  qne  les  historiens  ne 
peuvent  déterminer  d*une  manière 
bien  certaine,  Tempereur  Alphonse 
avait  fait  entré  ses  deut  fils  le  par- 
tage de  ses  États.  L'aîné,  Sâncho,  fut 
reconnu  comme  devant  lui  suecéder 
dans  les  royaumes  de  Tolède  ,  de 
Castilfe  et  de  Biscaye.  Ferdinand,  îe 

ftê  Jeune ,  eut  le  royamne  de  Léon , 
Galice  et  les  Astufies. 
On  a  peine  à  s^expliquer  la  persis- 
t^ce  a\^  laquelle  tes  abus  se  perpé- 
tuant. Il  semble  que  les  leçons  de 
I*wcpérh5nce  n'auraient  pas  dû  être  per- 
dues pouf  vn  prince  ausïi  éclairé  que 
rétiit  Alphonse  VII,  et  qu'il  aarail  dû 
«prendre,  par  l'exemple  de  ses  prédé- 
<fesears,  combien  de  semblables  par- 
tages sont  nuisibles  à  la  puissance  des 
États  et  au  bonheur  des  peuples.  Ce 
morcellement  des  États  laissés  par 
Alphonse  le  Brave  devait  paraître  d'au« 
tant  plus  sensible,  que  déjà  le  Portu- 
gal aVn  était  séparé  ponr  former  un 
royaume  Indépendant.  Celte  partie  de 
te^  domaines  avait  été  doimée  par 
Alphonse  le  Brave,  seulement  à  titre 
de  comté  relevant  de  sa  couronne,  à 
don  Henri  de  Bourgogne,  mari  de  sa 
fille  Thérèse.  Ce  comte  de  Portugal 
était  mort  en  1112  à  Astorga,  où  il 
aMt  M  Ml  secours  de  ta  reine  Urraca, 


atta()uâe  par  Alphoi^se  fb  B&taTMtï'* 
Son  fils  doh  Alphonse  Knrique^  pi^ 
flta  des  ettabarraè  qui  a'ecOmpag:nèreht 
tei  bommencements  du  I*èg0e  d'AK 
phonse  VÏI,  pour  ^  irendte  indé|>en* 
dant.  Il  eut  asse;  de  Cénheùr  pour 
repousser  les  troupes  envoyées  con* 
tre  lui,  et,  lori  d*une  victoire  qiTfl 
remporta  sur  les  musulmans,  il  fut 
Salué  par  son  armée  dû  titl-e  de 
roi  (*). 

Tant  que  Tempereur  vééut.  Cette 
diminution  de  force  ne  fût  pas  sen- 
sible. Alphonse  était  à  lui  seul  plus 
puissant  due  chacun  des  autres  prin- 
ces de  la  Péninsule;  et,  s'il  avait  de 
son  vivant  donné  à  $tes  fiîs  le  titre 
de  rois  de  Léon  et  de  Caslille,  il 
conserva  seul  en  réalité  là  souve- 
raineté de  ces  États.  11  iit  donc  en- 
core plusieurs  incursions  dans  le  piys 
des  musulmans.  En  114^,  les  Aimb- 
hades  ayant  réuni  un  grand  nombre 
de  troupes,  Alphonse  de  son  côté  ras- 
sembla son  armée;  il  entra  en  Anda- 
lousie, livra  bataille  aux  ennemis  et . 
\ei  vamquit.  Puis,  se  sentant  sans 
doute  atteint  de  là  maladie  qui  devait 
Tenlever,  il  laissa  une  partie  de  l'ar- 
mée h  son  fits  Sancho,  pour  qu'il  re- 
cueillît les  fruits  de  la  victoire,  et,  à 
la  tête  du  reste  des  troupes,  il  se  mit 
en  mnrche  pour  rentrer  en  Castille. 
Près  du  port  de  Muradal,  dans  un  lieu 
appelé  Fresnada,  il  Se  trouva  si  mal 
qu'il  s'arrêta  sous  On  chêne  et  voulut 
qu'on  y  plant.1t  sa  tente.  Après  avoir 
reçu  les  derniers  sacrements  de  la 
main  de  TarchevêqUe  de  Tolède  qui 
l'accompagnait,  il  mourut  le  21  aodt 
1157,  âgé  de  cinquante  et  un  ans  cinq 
mois  et  vingt  et  un  jours.  Il  fut  re- 
gretté de  tous  ses  sujets  ;  car,  s'il  gagna 
par  sa  bravoure  le  coeur  de  ses  sol- 
dats, ri  mérita  Tamour  du  peuple  eu 
faisant  respecter  les  personnes  et  les 

(•)  Tout  ce  qui  concenie  le  Portugal  doft 
faire  la  matière  d'un  autre  volume ,  qui 
doit  èlre  écrit  par  M.  Ferdinand  pénis ,  si 
savant  dans  tout  ce  qui  touche  ta  littérature 
et  rhistoire  de  ce  pays.  NoUs  ne  rapporte  • 
rons  donc  que  les  faiLn  liés  a  rhislotfe  d*Ri- 
pagne  d'une  manière  trop  intime  pour  qu'il 
soit  possible  de  les  passer  sous  silence. 
18. 
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propriétés,  en  protégeant  les  bour- 
geois et  les  laboureurs  contre  les  gens 
de  guerre  naturellement  enclins  au 
pillage  et  à  la  violence.  On  raconte 
que,  dans  les  premières  années  de  son 
règne,  un  guerrier  de  sang  noble, 
un  de  ceux  qu'en  E^^pagne  on  appelle 
ordinairement  infanc^ns,  se  confiant 
en  ce  que  son  manoir,  situé  au  fond 
de  la  Galice,  se  trouvait  éloigné  de  la 
résidence  du  roi,  et  en  ce  qu'on  vivait 
dans  des  te.mps  de  trouble,  s'empara 
de  la  propriété  d'un  laboureur.  En- 
f^agé,  par  le  gouverneur  de  la  province 
à  restituer  ce  qu'il  avait  usurpé,  il  ne 
tint  nul  compte  de  cet  avertissement. 
Le  roi  dissimula  pendant  quelque 
temps  ;  puis  il  partit  secrètement  pour 
la  Galice,  se  déguisa  pour  faire  la 
route,  afin  qu'on  ne  pût  être  averti  de 
sa  venue;  et,  dès  qu'jl  fut  arrivé,  il 
fit  subitement  investir  le  château  de 
l'infan^on.  Celui-ci,  qui  n'était  pas 
prépare  à  se  défendre,  essava  inutile- 
ment de  fuir.  Il  fut  arrêté,  fut  pendu  à 
la  porte  de  son  manoir,  et  cet  exemple 
de  sévérité  apprit  au  peuple  qu'il  pou- 
vait compter  sur  la  justice  de  son  roi. 
Alphonse  ne  fut  pas  plutôt  mort 
que  les  musulmans  reprirent  courage. 
Ils  recouvrèrent  les  villes  d'Andujar 
et  de  Baëza.  Depuis  l'année  1152,  ils 
avaient  fait  d'inutiles  efforts  pour  re- 
prendre Almérie.  Ils  la  reconquirent 
dans  Tannée  qui  suivit  la  mort  de  l'em- 
pereur. Ce  qui  restait  d'Almoravides , 
privé  de  l'appui  d'Alphonse,  ne  put 
.  résister  longtemps  à  l'ascendant  des 
Almohades.  En  Tannée  557  de  Thégire 
(1161  de  J.  G.))  Grenade  fut  prise  par 
les  troupes  d'Abd-el-Moumen ,  et  les 
derniers  débris  des  Almoravides  se  re- 
tirèrent à  Majorque  où  la  prévoyance 
de  BenGania  leur  avait  ménagé  une 
retraite.  Depuis  la  bataille  de  Zalaca , 
qui  avait  établi  leur  domination,  jus- 

£à  la  prise  de  Grenade,  il  ne  s'était 
ulé  que  les  trois  quarts  d'un  siècle, 
et  cette  puissance,  si  redoutable  à  son 
début,  s'évanouit  comme  elle  s'était 
formée,  à  la  voix  d'un  fourbe  ou  d'un 
fanatique. 


màONC    ET   MORT   Dt   SANCHO   LE  ftECUnTÉ* 

TROUBLKS   DA3IS  LE    ROYAUME  A.   L*00- 

CASION  DK  LA  MINORITÉ  d'aLPBOHSE  VflL. 
RIVALfTé  EUTRE  les  LARA  ET  LES  CAS- 
TRO.         LE    ROI     FERDIIfAND    EITTRE    CM 

CASTILLS. MORT  DE  RAMOH   BERKHOER. 

LE    VAUX  ALPHONSE  LR  BATAILLEUR. 

LA  REINE  PÉTRONILLE  ABDIQUE  EN  PATECa 
DE    SON    FILS     ALPHONSE     If.    ARO«KL- 

MOi^Mmff  VI ii!ii   ËiT    r^rjiGirE.  -^  %k  Mort. 

-  SON    FU.S  TiliJ$SnLiF''R£H-V*OOEI.il|  SPC- 

CJtDE,    i;UEnRE    klITRI    LZil  AlnMOLmAAKE 

ET    LES    llUâfT,?<IJt3r!l    DE    VALENf^E. 

Aprp«î  In  nmrt  de  Temperenr  Al- 
phonse ,  don  S:incho  et  don  Ff^rdin^nd 
se  mirfTit  en  posî^ession  des  Etats  qu'il 
avait  nssîiînr^s  a  chacun  d^ux.  FenJî* 
nand  eut  h  Galïce,  les  Aauni^  et  le 
royaume  ih  Léon*  Sonclio^  qut  étdîÊ 
Tainé,  eut  la  Cnsliile  avec  le  royaume 
de  Tolèife  H  la  Riojn.  Uérilim  d«s 
qualités  de  Irur  père,  ils  eurent  tous 
les  dpux  les  qualités  qui  faut  un  bon 
administra  leur  pendant  la  pat»;  réu- 
nies <')tt\  trilentâ  d'un  lioinmed^  ^uerf#. 
Cependiiiït,  Sancho  était  d'un  earae* 
tère  ptuK  i\ù\ïx  et  j)tus  nfînbîe;  tt  lors- 
au'une  tin  prématurée  vint  Trii lever  à 
1  amoLir  de  ses  sujets ,  le  fw^ple  lui 
donna  k^  surnom  de  8anclm  1^  Be* 
gretté  {ei  Deseadol  Don  Ferdmsad, 
au  contraire^  i-tait  d'un  nirturel  soup- 
çonneux; et  aunine  il  se  nv^it  et 
son  frère,  aussitôt  qu'il  eoititui  ti 
mort  d^\lp[lf>^se,  et  avant  méiise^i* 
les  dt-niaars  lionneurs  lui  euisetlt  élé 
rendus,  il  courut  n  héim  pour  pren- 
dre possession  de  son  rayiaifi»^  tan* 
disque  don  Sanrljo  s'emm^sinilik  m 
rendre  a  Fresnada  avec  Tes  grands  et 
les  pr*'kits.  Ce  lut  celui-d  q«t  fit  norler 
en  gniridf:  pompe  le  aïrps  frAlphofi^** 
à  TokHi(%  et  (lui  le  til  t-uïsevelir  d^m 
la  cathcdride  de  cette  vdie. 

Saiidio  Garc^z,  qui  élaît  alors  roi 
de  Navarre  V  et  ijuquel  mn  éruilitîoû 
a  fait  donner  le  surnom  du  «avant, 
voyant  les  États  d'ÂlpUouse  niorcc» 
lés,  cru l  que  roccasion  était  fÂvara- 
ble  |»our  rivouvrer  la  IUdJs  ,  ^uî,  de- 
puis le  partage  fuit  parS;)i)dioteGf9iHlt 
n^avaitces&é  d'entre  un  stijelde  oûntet* 
tation  entre  la  ^^avarre  et  là  CaitMIe,  A 
de  laquelle  Alphonse  Tempereur  «"était 
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emparé  à  la  mort  d'Alphonse  le  Batail- 
leur. D'un  autre  c6té,  les  Almohades 
ne  laissaient  pas  de  repos  au  roi  de 
Castillp,  et  lui  enlevaient  chaque  jour 
quelqu'une  des  places  conquises  par 
son  père.  Sancho  III  pensa  que,  de  ces 
deux  ennemis,  le  roi  de  INavarre  était 
celui  Qu'il  était  plus  urgent  de  repous- 
ser. Il  s'occupait  donc  à  rassembler 
des  hommes  et  de  l'argent  pour  com- 
mencer la  guerre,  lorsqu  une  heu- 
reuse circonstance  amena  dans  ses 
Etats  Ponce,  comte  de  la  Minerva,  un 
des  premiers  seigneurs  de  Léon.  H 
avait  été  page  d'armes  de  l'empereur 
Alphonse.  Il  se  réfugiait  en  Castilie, 
parce  qu'il  avait  été  offensé  par  le  roi 
Ferdinand,  qui,  trompé  par  de  faux 
rapports,  lui  avait  enlevé  ses  hon- 
neurs et  ses  domaines.  Il  passait  pour 
un  des  meilleurs  capitaines  de  son 
époque.  Don  Sancho  lui  confia  le  com- 
mandement de  son  armée,  et  le  cliargea 
de  faire  la  guerre  au  roi  de  Navarre. 
Le  comte  ayant  repris  en  peu  de  jours, 
aux  Navarrais,  les  villes  qu'ils  avaient 
enlevées,  leur  livra  deux  batailles,  et 
resta  deux  fois  victorieux;  ensuite  il 
revint  à  Burgos,  et  le  roi  Sancho, 
après  l'avoir  comblé  d'éloges,  voulut 
lui  faire  restituer  les  domaines  et  les 
dignités  dont  Ferdinand  l'avait  dé- 
pouillé. Sancho  entra  donc  avec  son 
armée  4an8  les  États  de  son  frère; 
mais  celui-ci  vint  le  trouver  et  promit 
de  rendre  justice  au  comte  de  la  Mi- 
nerva. Il  offrit  en  même  temps  de 
prêter  au  roi  de  Castilie  foi  et  hom- 
mage; ce  que  Sancho  refusa,  en  répon- 
dant que  le  fils  de  Tempereur  ne  pou- 
vait être  le  sujet  ni  le  vassal  de  per- 
sonne. 

Ces  succès  contre  la  Navarre,  ces 
arrangements  avec  le  royaume  de  Léon 
n'em^chaient  pas  la  'Castilie  d'être 
vivement  attaquée  par  les  musulmans. 
La  ville  de  Calatrava,  conquise  par 
Alphonse  YII,  était  principalement 
menacée.  C'est  à  cette  occasion  que 
Ait  fondé  l'ordre  des  chevaliers  de  Ca- 
latrava (*). 

(*)  On  trouvera  plus  bas  plus  de  détails 
lor  oette  fondation ,  daos  un  chapitre  con- 


Don  Sancho  s'apprêtait  à  porter  la 
guerre  dans  les  États  musulmans, 
lorsque  sa  femme  périt  le  24  jtun 
1158.  Cette  perte  causa  une  grande 
douleur  au  roi.  Il  tomba  malade  et 
mourut  le  dernier  jour  d'août,  après 
un  règne  d'un  an  et  onze  jours.  Ce 
malheur  plongea  la  Castilie  dans  de  lon- 
gues dissensions  intestines.  Il  ne  lais- 
sait qu'un  enfant,  nommé  Alphonse , 
à  peine  âgé  de  quatre  ans.  Par  son 
testament,  il  lui  avait  nommé  pour 
tuteur  don  Gutierre  de  Castro,  que 
lui-même  il  avait  eu  pour  gouverneur. 
Une  autre  disposition  du  même  acte 
prescrivait  de  laisser  aux  seigneurs  les 
villes  et  les  châteaux  dont  la  garde 
leur  était  confiée.  Elle  ne  oouvait  leur 
être  ôtée  qu*à  la  majorité  au  roi,  c'est- 
à-dire  lorsque  le  jeune  Alphonse  au- 
rait atteint  sa  quinzième  année.  Sancho 
avait  inséré  cette  clause  dans  son  tes- 
tament, afin  d'empêcher  qu'on  ne  dé- 
pouillât de  leur  état  les  seigneurs  qui 
l'avaient  servi ,  ceux  qui  avaient  servi 
son  père,  et  que  le  tuteur  qu'il  don- 
nait à  son  fils  ne  pût ,  en  les  rempla- 
çant par  ses  propres  créatures,  s'as- 
surer le  moyen  d  usurper  la  couronne. 
Cette  mesure  de  méfiance  ne  pouvait 
manquer  d'avoir  bientôt  des  consé-' 
quences  funestes.  Une  minorité  est 
toujours  un  temps  de  trouble.  Les 
ambitions,  qui  ne  sont  plus  compri- 
mées par  la  supériorité  incontestée 
que  donne  l'autorité  royale,  travail- 
lent sans  relâche  à  bouleverser  le  pays. 
Chacun  se  croit  capable  d'exercer  les 
premières  charges ,  et  se  prétend  des 
droits  pour  les  obtenir.  Cette  soif  des 
honneurs ,  cette  fureur  de  s'élever, 
oui,  dans  les  temps  ordinaires,  fait 
déjà  bouillonner  tant  de  tête^,  reçoit 
un  nouveau  degré  d'activité.  Alors, 
pour  assurer  la  tranquillité  de  l'Etat, 
il  faudrait  un  pouvoir  ferme  et  soli- 
dement établi.  Mais,  rendre  les  gou- 
verneurs des  villes  inamovibles,  c'était 
ôter  à  celui  qui  régissait  l'État  le 
moyen  de  punir  leur  désobéissance, 
de  contenir  leur  mauvais  vouloir,  de 

sacré  aux  différents  ordres  militaires  établis 
en  Espagne. 
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châtier  leur  r^lNdJioo;  c*était  rendre 
toutgouvernemeixt  impossible,  enlever 
toute  force,  toute  énergie  au  pouvQii:; 
c'était  le  déconsidérer  et  le  placer  dan^ 
un  état  continuel  d^  suspicion.  Tellet 
étaient  cependant  les  conséquences  ^ue 
le  testament  de  Sanjcht^  devais  avoij?:, 
elles  ne  tardèrent  pas  à  se  faire  sentir. 
Ar cette  époque,  deuj^ familles  puissan- 
tes }>ar  kiurs  ridie.sses^  p^^*  \e\iv&  %U 
IjanceSi  par  rétc^niUit^  de  leurs  doiiiai- 
nés,  l'emporDient  sur  loutejvles  auLrej^ 
m<4i.^oîis  de  la  Cnaîlle.  Cétriient  t'elj^ 
des  Lara  et  ccUe  de^  C^&tro^  Le  plus 
iiiipartant  parmi  les  Castro  était  (Jjor 
Gutierref  â  qui  IVdupatiofi  du  jeunc^ 
roi  était  conlîée,  li  n' levait  pis  d^en- 
fauts;  mm  son  frère,  Raifri>:o  de 
Oistro,  avait  quatre  ti!s,  âon  Fernan, 
don  Alyar,  clon  Pedro  l'tdoJi  Gutierré^ 
IJ  &\i\\l  nus^i  une  fille  «  mnrjée  h  don, 
Ah  Sir  d*î  Gufirnan,  Les  La  m  étaient 
troïs  frereii ,  don  îVtanfiqye ,  don  Aivnr 
et  don  Mu  no.  Ils  possédaient  sur  le^ 
lïords  du  Di»ero  des  domaines  d'une 
grande  irn(>Oirtancp.  I^ur  mère*  nojn- 
mée  dona  Abn,  avùit  été  niiiriée  en. 
pre tniéres  noces  au  r.omie  Garcia  de 
Cabra,  celui  qui  était  mon  en  couvraiït 
de  son  corps  riiÉfant  don  Saodm.  Elle 
avait  eu  de  lui  un  Gis  appelé  Garcii^ 
i^cia  (*) ,  qui  se  trouvait  ain^i  le  frèc^ 
utérin  des  seigneurs  de  Lara. 

Les  Lara  furent  vivement  ble««és  de 
voir  la  régence  conflée  à  don  Qutierre., 
ils  s'en  plaignirent  eo  p^^iio,  et  ajour 
tèreat  en  secret  (me  c*étaieat  mainte- 
nant les  Castro  qui  cégnaient;  mais 
quMIs  sauraient  tMen  einpéch^  que  le 
pouvoir  impérial  lût  exercé  par  d*ag- 
tres  que  par  leur  souverain  v^turet 
Ils  laissèrent  si  facilement  deviner  qu<^ 
leur  intention  était  de  prendre  les  ar- 
mes, que  don  Qutierre  fai;$ant  p^sec 
le  bien  dki  pays  avant  son  propre  inté- 
rêt, consentit  à  se  dessaisir  de  1a  tu- 
telle qui  lui  avait  été  confiée.  Il  remit 
la  personne  du  jeune  roi  à  Garcia  Aoia. 
Mais  celui-ci  ne  se  sentant  pas,  sana 
doute,  toute  Thabileté  que  les  circons- 
tances exigeaient,  bvra  le  jeune  roi  à 
•  don  Manrique  de  Lara.  Ce  fut  alors  le 

(*)  Suivant  Ferreras,  Garcia  dp.  JUa. 


tour  des  Castro  de  se  récrier;  Us  s# 
plaignirent  de  cette  substitution  ;  Un 
voulurent  ressaisir  le  pouvoir  qu*iJf 
i)vaient  volontairement  laissé  éçnap* 
per.  Ce  fut  en  vain  que  Gutierr^ 
vint,  aux  termes  du  testanoent  de 
Sancho,  réclamer  la  tutelle  qui  lui 
ayajt  été  déférée  ;  ses  adversaires 
ne  tinrent  nul  compte  de  ses  récla- 
mations. De  toute  part,  on  courut 
aui^  arnoes.  Ce  n'était  dans  le  royaume 

?ue  trouble  et  qu'agitation.  Alprs  don 
erdinand  de  Léon ,  soit  qu'il  espérai 
tirer  quelque  profit  de  ces  discordes, 
soit  qu'il  n'agît  qu'avec  de  bonnes  in- 
tention, et  pour  rétablir  la  paix  en 
Ca^tille,  en^tra  dans  ce  royaume  à  la 
tête  d*Mne  armée,  et  commença  par 
dévaster  les  bords  du  Duero,  où  lei 
Lara  avaient  la  plus  grande  partie  dia 
leurs  domaines.  Don  Manrique  se  hâta 
d'emmener  le  jeune  Alphonse  à  Soria, 

Sour  l'y  tenir  loii^  du  théâtre  et  des 
angers  de  la  guerre^  Pans  ces  entre- 
faites, don  Gutierre  vint  à  mourir,  et 
^on  adversaire ,  rendu  plus  hardi  par 
cette  circonstance,  voulut  dépoMîUer 
tous  les  Castro  des  places  qont  ils 
avaient  le  commandement;  mais  ceu]i> 
ci  refusèrent  de  les  rendre,  en  invo- 
quant les  termes  du  testament  de  San- 
cho. Cette  résistance  excita  la  colère 
de  ManriqMe,  et  pour  moi^rer  jus- 

3u'où  spn  ressentiment  pouv^^it  aller 
lit  déterrer  le  cadavre  de  Qutierre, 
et  voulut  qu*on  lui  fit  son  prociii 
comme  à  un  coupable  de  lèse-majesté. 
Mais  le  succès  trompa  son  attente  :  la 
iuges  ]^usèrent  de  prononcer  une  sen- 
tence contre  don  Gutierre  de  Castro, 
et  ils  ordonnèrent  que  son  corps  Dût 
reporté  au  couvent  de  San  Christoval 
de  Eneas,  dont  on  Vivait  arrajché. 

Cependant  l'armée  de  Ferdinand,  paih 
courait  librement  la  Castille,  où  per- 
sonne n'était  en  état  de  lui  résister ,  et 
don  Manrique ,  effrayé  des  maux  qui 
menaçaient  le  pays,  profmt  de  remet- 
tre à  ce  prince  la  persoime  d'Alphonse 
et  l'administration  de  son  royai^in., 
à  condition  qu'il  serait  pris  dè^  ef^t 
gements  pour  assurer  qu'à  l^expiration 
de  la  tutelle  tous  les  État^  du.  jeune 
roi  lui  seraient  refîditft,  j^ÇMir  co^ 
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mer  et  coi^rat,  os  oonvogoa  dans  ta 
ville  de  Soria  tés  oortés  du  royaume 
de  CastiUe;  inais  pendant  que  cette 
assemblée  délibérait,  un  seigneur  ap*> 
pelé  Nuno  Almexar  (*)  enleva  le  jeune 
Alphonse  VIII  des  mains  de  ceux  qui 
allaient  le  livrer  à  son  onole.  Il  rem- 
mena d*abord  à  Sarnt-rttienne  de  Gor- 
maz ,  ensuite  il  le  conduisit  à  Atienza, 
enfin  il  s'arrêta  dans  la  ville  d'Avila , 
dont  les  habitants  se  consacrèrent  à  la 
défense  du  jeune  prince  jusqu^à  ce 
qu*il  eût  attemt  sa  onzième  année,  ce 
[ui  leur  mérita  le  surnom  de  fidèles 
'Avila.  Cependant  Ferdinand,  furieux 
d'avoir  été  joué^  se  rendit  maître, 
soit  par  force,. soit  de  bon  gré^  de  la 
plus  grande  partie  du  royaume,  et  mê- 
me dé  Tolède,  qu'il  admmistra  comme 
tuteur  du  jeune  roi. 

L' Aragon  se  trouva  bientôt  dans  des 
embarras  semblables  à  ceux  dont  la  Cas- 
tille  avait  à  souffrir.  Le  mari  de  la 
reine  Pétronille  avant  fait  un  voya^ 
en  Italie,  mourut  à  Saint-Dalmacei  vil- 
lage situé  au  pied  des  Alpes ,  le  6 
aoât  1]62(**).  Il  laissait  plusieurs  en- 
fants, et  par  son  testament,  fait  seu- 
lement de  vive  voix,  il  leur  donna 
pour  tuteur  le  roi  Henri  II  d'Angle- 
terre ,  et  divisa  entre  eux  ses  États  de 
ta  manière  suivante  :  Ramon,  qui  était 
Taîné  et  qui  prit  le  nom  d'Alphonse  II, 
régna  sur  TAragon  et  sur  la  Catalo- 
gne î  don  Pedro,  le  second^  eut  en 
partage  la  Cerdagne  et  tout  ce  que 
^u  père  possédait  dans  la  Gaulç  nar- 
bonoaise  ;  don  Sançho ,  le  plus  jeune 
de  ses  fils,  n'hérita  d'aucun  de  ses 
Etats  :  il  fut  seulement  substitué  à  ses 
deux  frères .  pour  le  cas  o^  ceux-ci 
viendraient  a  mourir  avant  lui  sans 
enfants.  Ramon  Berenguer  avait  aussi 
une  fiJie  nommée  dona  Dulce,  qui  fut 
par  la  suitç  matîée  au  roi  Sanche  de 
Portugal.  La  reine  Pétronille  n'avait 
ni  le  talent  ni  la  force  nécessaire  pour 

(*)  Suivant  Ferreras,  Akoegir* 
C*)  H  y  dmnf  Ferreras  le  i5  aoAt  :  c*e«t 
cvideiMMiimine  çrrci^r.  Le  moioe  de  RipoU 
porte  la  date  du  8  d^  ides  d'^dl  de  Taïui^e 
r»oo  de  l'ère  d*Espaçne ,  el  Blaiîcas  le  S 
des  ides  (faoAt  de  rannée  1 163  de  J.  C. 


ffouvemer  TÉtat,  oui  bientôt  éprouva 
tes  conséquences  dt  sa  foiUesse.  Un 
imposteur  se  fit  le  chef  des  mécon- 
tents et  de  ees  §fn$  qui  sont  en  tout 
temps  prêts  à  fomenter  le  <fésordre.  Il 
avait  quelques  traits  de  ressemblance 
avec  Alphonse  le  Batailleur,  mprt  il  y 
avait  vingt-huit  ans  à  la  bataille  de 
Frap.  Il  se  fil  passer  pour  ce  prince  : 
il  disait  q^e ,  fatigué  aes  choses  de  ce 
nnonde,  H  s'était  déguisé  pour  a^ler 
Pirendre  part  aux  guerres  que  les  chré- 
tiens faisaient  contre  les  Sarrasins  dans 
la  terre  sainte.  Le  vulgaire,  naturel- 
lement enclin  à  écouter  les  fables  les 
plus  absurdes,  enchérissail  encore  sur 
les  récits  que  faisait  le  faux  Alphonse. 
Le  parti  que  cet  imposteur  avait  su 
se  faire  menaçait  de  bouleverser  te 
royaume.  Heureusement,  avant  qn'il 
eût  eu  te  temps  de  troubter  sérieuse- 
ment la  paix  public^,  il  liit  arrêté  à 
Saragosse ,  où  la  reme  Pétronille  te  fft 
pendre.  L'année  suivante,  les  corlès 
.générales  d'Aragon  et  de  Catalogne  se 
réunirent  à  Barcetene.  La  reine,  à  te 
démande  des  riches  honmies  et  des  in- 
lançons ,  abdiqua  la  royauté  en  faveur 
de  son  fils.  Ce  jeune  prince,  né  en 
1153,  avait  alors  à  peme  onze  ans; 
mats  on  le  déclara  majeur,  et  tes  Ara- 
gonais  pensèrent  qu'il  valait  mieux  être 
gouverné  par  un  enfant  que  par  une 
femme. 

Les  crrconstanees  se  pr^ntalent 
aux  Almohades  d'une  manière  trop 
favorable  pour  qu'ils  ne  fussent  pas 
tentés  d'en  prcnSter  et  pour  qu  ite  , 
n'essayassent  pas  de  recouvrer  ce  qui 
teur  avait  été  enlevé  :  aussi .  nu  coin- 
meneement  de  Fannée  55f(  de  Thégire 
(  1160  de  Jésus-Christ  ),  Abd-el-Mou- 
wen  passa  hii-même  en  Espagne.  Mais 
ri  n'avait  amené  que  des  forces  insuf- 
fisantes, et  toutes  ses  opérations  se 
bornèrent  à  la  prise  d'un  château  dans 
les  environs  de  Badajoz.  Ensuite  il  re- 
tourna en  Afrique,  afin  de  préparer 
une  nouvetfe  expédition,  car  les  chré- 
tiens n'étatent  nas  tes  seuls  ennemis 
qu'il  eût  à  comnattre  dans  la  Pénin- 
sute  :  Mohammet-ben-Sad,  roi  de^a- 
lenee,  de  Mureie  et  de  Jaen,  faisait 
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aux  Almohades  une  guerre  sans  relâ- 
che. Le  jeudi  20  resjeb  557  (5  juillet 
1162  ) ,  il  entra  dans  la  campagne  de 
Grenade,  et  livra  aux  Almohades  une 
bataille,  qui ,  disent  les  écrivains  ara- 
bes ,  fut  tellement  meurtrière  pour  les 
deux  partis ,  qu'on  la  surnomma  aza- 
bicat,  c'est-à-dire  Teffusion  du  sang. 
Dans  cette  journée,  Ben-Sud  eut  le 
désavantage.  Il  se  retira  dans  les  Al- 
puxarras,  où  il  ramassa  de  nouvelles 
troupes,  à  la  tête  desquelles  il  revint , 
deux  mois  pKis  tard,  le  13  sjawai  557 
(lundi  24  septembre  1 162) ,  livrer  dans 
les  mêmes  lieux  une  nouvelle  bataille 
aux  Almohades  ,  sans  pouvoir  les 
vaincre. 

Cependant,  Abd-el-Moumen  avait 
rassemblé  des  forces  considérables  et 
il  s'apprêtait  à  passer  en  Espagne,  lors- 
qu'il fut  atteint  d'une  maladie  dont  il 
mourut ,  suivant  quelques  auteurs ,  le 
8,  et,  suivant  d'autres,  le  10  sjumada 
posterior  de  l'année  558  (mardi  14  ou 
jeudi  16  mai  1163  }.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur Youssouf-Abu-Yacob ,  un  de 
ses  iils.  Celui-ci  ne  crut  pas  prudent  de 
commencer  son  règne  par  une  guerre  en 
Europe  ;  il  pensa  qu'il  était  sage  avant 
tout  d'affermirsapuissanceen  Afrique. 
Il  licencia  donc  presque  toutes  les  trou- 
pes que  son  pèreAbd-el-Moumen  venait 
de  rassembler ,  et  il  resta  huit  années 
avant  de  songer  à  repasser  en  Espagne. 
Il  ne  faudrait  pas  croire  néanmoinsque, 

Fendant  ce  temps,  les  campagnes  de 
Andalousie  ne  furent  troublées  par 
aucun  cri  de  guerre.  Ben-Sad  ne  ces- 
sait de  combattre  les  Almohades. 
Le  8  du  dernier  mois  de  l'année  500 
(  16  octobre  1165  ),  le  roi  de  Valence 
livra  dans  les  environs  de  Murcie  une 
bataille  à  ises  ennemis.  Malgré  tout  le 
courage  dont  il  ût  preuve  dans  cette 
rencontre,  Ben-Sad  ne  put  l'emporter 
sur  eux,  et  le  secours  de  plusieurs 
milliers  de  chrétiens  qui  combattaient 
dans  ses  rangs  ne  put  le  garantir 
d'une  défaite.  Les  auteurs  arabes,  avec 
l'exagération  toute  orientale  qui  leur 
est  habituelle ,  racontent  que  les  cla- 
meurs des  guerriers  et  le  cliquetis 
des  armes  produisirent  un  tel  reten- 
tissement ,  qu'il  ébranlait  les  airs  Jus- 


qu'à plusieurs  lieues  de  distance,  et 
qu'on  l'entendait  encore,  même  plu- 
sieurs jours  après  que  la  bataille  eut 
cessé  (•). 

ALPHOVSK    VXII     COMMEKCE   A    BEGHER    PAR 

I.DI-MiMB.  XL  ENTRE  DAHS  TOLÀoR. 

MORT  DE  MAHRIQUE  DE  LARA.  ALPHOH- 

SR  Vfll  EST  RECONNU  MAJEUR  ET  SE  MARIE 

AVEC    DON  A    LRONORE     D^ANGI.ETERRE.  

MORT   DE  BEN-SAD. MARIAGE  DE    TOL'S- 

SOUP-ABU'TACUB    AVEC  LA   PILLE  DE    BEN- 
BAD.-~  MOBT  DE   PERDINAND  DE  LFON.  — 

SON    FILS    ALPHONSE  XX    LUI    SUCCEDE. 

MORT  DE  TOUSSOUP-ABU-TACOB. SUN  FILS 

TACOB  LUX  SUCCÈDE.  BATAILLE  D*ALAE- 

COS. MARIAGE  DE  DONA  BERENGUELA  DR 

CASTILLE    AVEC  LE  ROI  .DE  lIo».    MA- 

RIAOE    DE     BLARCBE     DE    CASTIIXE     AVEC 
LOUIS  VXIZ. 

Le  repos  où  le  nouvel  émir  des  Al- 
mohades Youssouf-Abu-Yacob  laissait 
les  chrétiens  fut  un  grand  bonheur 
pour  le  roi  de  Castille.  Chaque  jour  lui 
faisait  regagner  un  peu  de  l'autorité 
dont  lès  partis  s'étaient  emparés.  Beau- 
coup de  seigneurs  pensaient  qu'Al- 
phonse, ayant  atteint  sa  onzième  an- 
née, pouvait  exercer  l'autorité  rople. 
Ils  citaient  l'exemple  des  Aragonais,  qui 
venaient  de  conGer  le  gouvernement  à 
un  souverain  qui  n'était  guère  plus 
âgé.  Ils  lui  adressaient  donc  des  lettres 
et  des  envoyés  pour  le  presser  de  pren- 
dre lui-même  les  rênes  de  l'État.  Ce 
jeune  prince,  cédant  à  leurs  instan-* 
ces,  se  décida  à  parcourir  son  royaume 
et  à  visiter  chacune  de  ses  villes.  Ceux 
qui  dans  le  principe  accompagnaient 
le  roi  étaient  en  petit  nombre  :  c'étaient 
quelques  seigneurs  castillans  et  une 
garde  de  cent  cinquante  cavaliers  qoe 
les  Gdèles  d'Avila  lui  avaient  donnée 
pour  défendre  et  protéger  sa  personne. 
C'étaient  de  bien  fainles  ressources 
pour  reconquérir  un  royaume  ;  mais 
Alphonse  avait  en  sa  faveur  toutes  les 
haines  que  les  tyrannies  des  seigneurs 
avaient  soulevées  ;  il  avait  pour  lui  la 
mémoire  de  Sancho  le  Regretté.  Aussi 
beaucoup  de  villes  et  de  forteresses  ne 
se  bornèrent  pas  à  lui  ouvrir  volontai- 

(*)  Conde ,  Hislorîa  de  la  dominadoo  de 
los  Arabes  en  Espaûa,  3*  p. ,  c<*.  xlvii. 
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rement  leurs  portes,  elles  lui  offrirent 
de  Targfnt,  des  vivres,  et  tout  ce  dont 
il  pouvait  avoir  besoin ,  et  bientôt  il 
fut  à  la  tête  d'une  petite  armée.  La 
première  conquête  d'une  véritable  im- 
portance qu'il  osa  tenter  fut  celle  de 
la  cité  impériale ,  celle  de  Tolède ,  la 
capitale  de  ses  États.  Il  dut  le  succès 
de  cette  entreprise  à  l'un  des  princi- 
panx  citoyens  de  cette  ville,  nommé  don 
Estevan  Illan.  Celui-ci  venait  de  faire 
bâtir  à  ses  frais,  dans  la  partie  la  plus 
élevée  de  Tolède ,  l'église  de  San  Ro- 
man. Auprès  de  cette  éjglise  il  avait 
construit  une  tour,  qui  servait  à  la 
fois  d'embellissement  et  de  forteresse. 
Don  Estevan  avait  reçu  de  don  Ferdi- 
nand Ruiz  de  Castro',  qui  gouvernait 
la  ville ,  quelques  sujets  de  méconten- 
tement :  il  embrassa  donc  avec  ardeur 
le  parti  du  jeune  roi.  Il  le  fit  entrer 
dans  Tolède  à  l'aide  d'un  déguisement, 
et  lui  ouvrit  la  tour  de  San  Roman  sur 
laquelle  on  arbora  Tétendard  royal.  En- 
suite on  se  mit  à  crier  sur  les  places 
pnbliaues  qu'Alphonse,  le  roi,  était 
dans  la  ville.  A  cette  nouvelle,  le  peu- 
ple commença  à  s'émouvoir.  Les  ha- 
Dîtants  prirent  les  armes  :  les  uns  pour 
défendre  l'autorité 'de  don  Ferdinand 
Kuiz  de  Castro ,  mais  le  plus  çrand 
nombre  en  faveur  du  jeune  roi;  en 
sorte  que  le  gouverneur  ne  se  trouvant 
pas  en  état  de  résister  dans  la  ville,  Ta- 
bandonna  en  fuyant  etseretira  àHuète. 
Ce  fut  le  26  août  1166  c|ue  le  roi  fut 
ainsi  proclamé  dans  Tolède. 

Don  Ferdinand  Ruiz  de  Castro ,  re- 
tiré à  Huète,  ne  cessait  de  faire  des 
courses  sur  le  territoire  de  Tolède.  Don 
Manrique,  à  la  tête  d'une  partie  de 
Tarmée  royale,  marcha  au-devant  de 
lui.  Les  deux  troupes  se  rencontrèrent 
et  combattirent  avec  acharnement  ; 
mais  don  Manrique  de  Lara  ayant  été 
tué  d'un  coup  d'epée,  les  troupes  qu'il 
commandait  prirent  la  fuite.  Cette 
mort  contribua  beaucoup  à  augmenter 
cette  haine  des  Lara  et  des  Castro 

gui  avait  déjà  occasionné  tant  de  trou- 
les  dans  le  royaume  et  qui  devait  en- 
core causer  taut  de  maux.  Malgré  cet 
échec,  le  jeune  Alphonse  n'en  conti- 
nua pas  moins  à  ranger  sous  son  au- 


torité un  grand  nombre  de  villes.  Celle 
de  Zurita,  qui  était  défendue  par  Lope 
de  Arenas,  un  des  lieutenants  de  Ruiz 
de  Castro ,  n'ayant  pas  voulu  ouvrir 
ses  portes ,  Alphonse  en  forma  le 
siège.  Elle  se  détendit  pendant  quelque 
temps  ;  mais  le  gouverneur  ayant  été 
assassiné  par  un  de  ses  domestiques , 
la  place  ne  tarda  pas  à  se  rendre.  C'est 
ainsi,  en  s'occupant  à  recouvrer  pied 
à  pied  le  royaume  de  son  père ,  dont 
quelques  sujets  rebelles  lui  disputaient 
la  possession,  qu'Alphonse  atteignit 
enûn  la  majorité  fixée  par  le  testa- 
ment. Il  avait  atteint  sa  quinziè- 
me année  lorsqu'il  réunit  en  1170 
les  cortès  de  Castille  dans  la  ville  de 
Burgos.  Cette  assemblée  déclara  traî- 
tre quiconque  garderait  contre  la  vo- 
lonté du  roi  les  villes  qui  lui  avaient 
été  confiées.  Don  Ferdinand  Ruiz  de 
Castro  n'ayant  plus  de  prétexte  pour 
retenir  les  places  qui  étaient  entre  ses 
mains,  les  remit  au  roi;  et  craignant 
le  ressentiment  que  sa  résistance  avait 
dû  exciter,  il  quitta  la  Castille  pour  se 
réfugier  chez  les  musulmans.  11  ne  se 
borna  pas  à  chercher  un  asile  sur  leur 
territoire  ,  il  déclara  publiquement 
qu'il  renonçait  à  sa  patrie ,  et  par 
cette  déclarution ,  devenu  étranger,  il 
se  mit  à  courir  et  à  ravager  les  fron* 
tières  de  la  Castille. 

On  voit  combien  les  mœurs  de  cette 
époque  différaient  des  principes  reçus 
de  nos  jours  :  maintenant ,  celui  qui 
combat  contre  ses  concitoyens  encourt 
la  peine  de  mort;  les  lois  et  le  cri 
public  le  flétrissent  du  nom  de  traître. 
Dans  cet  âge,  au  contraire,  que  les 
amis  du  bon  vieux  temps  citent  comme 
étant  par  excellence  l'âge  de  la  loyauté 
et  de  la  chevalerie,  il  sufOsait  d'ac- 
complir quelques  formalités  pour  avoir 
le  droit  de  porter  sans  déshonneur  les 
armes  contre  son  pays,  ou  de  manquer 
à  la  foi  qu'on  avait  jurée  à  son  sei- 
gneur. Il  suffisait,  disait-on  alors,  de 
se  dénaturaliser  (  desnaturaUsar  se). 
Toute  prévention  à  part,  est-ce  que 
les  principes  de  notre  temps  ne  sont 
pas  préférables?  est-ce  qu'ils  ne  sont 
pas  plus  conformes  à  la  raison  ? 
Les  cortès  de  Burgos  s'occupèrent 
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aussi  de  marier  le  jeune  roi  de  Castil- 
le,  qui  épousa ,  au  mois  de  septembre 
6ui?ant ,  l^éonore,  We  de  Henri  U 
d'Andeterre  et  de  Léonore  d'Aquitain 
ne.  Une  étroite  alliance  exisLiit  entre. 
AlpbioQse  d*Aragon  et*  le  roi  Henri  II 
d'Angleterre,  qi^i  avait  été  désigné  par 
Ramou  Bereuguer  pour  tuteur  de  $e% 
enfants.  Ce  mariage  fut  donc  une  rai- 
son pour  accroître  encore  la  bonne 
harmonie  entre  Alpboose  de  Castille 
et  AlphoDjse  d'Aragon.  Une  foule  de 
rapports  tendaient  à  rapprocher  ces 
jeunes  princes  :  ils  portaient  le  même 
nom,  avaient  à  peu  près  Le  mime  âge 
et  avaient  des  mtéréts  semblables.  Tous 
deux  avaient  à  se  piaindre  du  roi  de 
Navarre  :  ils  formèrent  donc  une  11^^ 
contre  ce.  souverain ,  et  se  donnèrent 
resuectivement  des  places  de  sûreté. 
Il  serait  trop  long  de  rapporter  ici  les 
troubles  que  causèrent  encore  dans  le 
royaume  tes  haines  des  Castro  et  des 
Lara ,  ou  les  guerres  qui  eurent  lien 
entre  la  Navarre ,  TAraison  et  la  Cas- 
tille. li  est  un  faitcependantqui  mérite 
d'être  cité,  pour  prouver  combien  à 
cette  époque  la  mémoire  du  Cid  exer- 
çait encore  d'influence.  Dans  une  des 
nombreuses  tucursions  qi\e  le  roi  di9 
Navarre  fit  dans  la  vieiUe  Castille,  il 
pénétra  jusqu'aux  environs  d'Atapuer- 
ca,  et  il  s  en  retournait  chargé  de 
butin,  quand  Tabbé  de  San  Pedro 
de  Cardena,  touché  par  les  larmes 
des  pauf  res  gens  dont  son  aripée  en^ 
menait  les  troupeaux  et  empinrtait 
toute  la  fortune,  s'eiforça  de  le  re* 
joindre,  ttlui  dit  qu'il  n'était  pas  just» 
ée  f?iire  retomber  sur  de  malheureux 
laboureurs  les  maux  de  la  guerre  que 
se  faisaient  les  rois.  U  le  supplia  de 
faire  rendre  à  ces  infortunés  ce  gui 
leur  avait  été  enlevé.  L'abbé,  gardien 
du  tombeau  du  Cid,  avait  ^t  porter 
devant  kii  l'étendard  de  ce  guerrier.  Le 
roi ,  plein  de  vénération  pour  cette 
glorieuse  bannière ,  ordonna  de  resti- 
tuer aux  laboureurs  ce  qui  leur  avak 
été  pris.  Les  marques  de  son  respect 
ne  se  bornèrent  pas  le  :  il  voulut  re- 
conduire lui* même  ceux  oui  la  poih 
taient,  et  les  escorter  jusque  li'eiioroit 
où  elle  restait  (H^nairement  déposée. 


liOrsque  ces  querelles  entre  les  rois 
(d^étieos;  é^uentpe^dant  queUi^ue  tempii 
9U3pendues^  alors  ils  en  profitaient  pour 
combattre  leur  ennemi  commun  :  ils 
tournaient  leurs  arra^  contre  les  mi^ 
sulmans.  C'est  ainsi  qu'Alphonse  VIII 
fit  la  conaiiéte  de  Cuenca*  tandis  que^ 
de  leur  coté,  Alphonse  d'Aragon  et 
Ferdinand  de  Léon  leur  enlevaient  plu- 
Sieurs  villes  d'une  moindre  importan- 
ce. Les  Almohadfs  de  l'Andalousie, 
qui  chaque  jour  se  voyaient  arracher 
quelaue  partie  de  leur  territoire,  ré- 
clamèrent Tassi^tance  de  leur  souve- 
rain Youssouf-Abu-Yacob.  Celui-ci  fit 
en  Espagne  plusieurs  expéditions,  sans 
obtenir  aucun  avantage.  Il  ne  pouvait 
en  être  autrement,  car  les  Almohades 
n'avaient  pas  seulement  à  combattre 
les  chrétiens,  il  fallait  encore  qu'ils 
fissent  la  guerre  aux  musulmans  des 
royaumes  de  Valence  e%,  de  Mûrcie. 
Youssouf-Abu- Yacob,  dans  le  but  de 
mettre  un  terme  aux  discordes  qui  di*. 
visaient  les  musulmans  d'Espagne,  ré- 
solut d«  contracter  une  alliauce  avec 
les  Ben-Sad.  Le  roi  de  Valence,  Hor 
hanuued-Ben-Sad,  était  mort  dans  k 
courant  de  567  (1172  ).  Il  avait  Uiis^ 
pour  successeur  AbulHégiaç- Yoassou£- 
Ben-Mobammed-Ben-Sad.  Il  avait  mm 
laissé  une  lille ,  ^ ,  disent  les  auteun 
arabes ,  en  670  (1 174  ) ,  l'émir  Al-Mott- 
menim^Youssouf^Abu-Yacob  é|XMisa 
la  charmante  fille  de  Mohanunedi-BeBr 
Sad ,  sœur  du  souverain  de  k'Espagne 
orientale.  Ce  mariage  fit  cesser  pour 
un  instant  les  f^uerres  qne  les  musul- 
mans se  faisaieBt  entre  eux.  Mais 
cette  tranquillité  passagère  ûa  poft  leur 
rendre  la  supériorité  sur  les  dirétient. 
En  1184,  Youssouf-Abu-YaoobdifiKea 
lui-même  une  expédition  en  PoclugaL 
Il  alla  a^s»éger  Santa  rem ,  et  mourut, 
disent  quelques  auteurs,  des  hJessnies 
reçues  dans  un  combat  que  les  chré- 
tiens lui  livrèrent,  sous  les.  nniraiièes 
de  cette  viUe,  le  mardi  ÎA  rabè»  posSt- 
rior  580  (24  juillet  1184).  Smvant 
les  autres,  il  se  noya  pendant  la  n- 
traite  en  traversant  le  Tage.  H  eut  ponr 
successeur  son  fils  Taoob4ka*You8- 
sonf,  qui  repassa  préct^HaMmeiiS  en 
Afrique  pour  y  assnrer  sa  donsii^a^NM. 
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Q««tre  aoDée$  pku  tard«  ntK>urut  I^ 
n>i  Ferdinand  de  téon.  Ce  prince  ne  fit 
rieo  dans  le  cours  de  sa  vie  i}ui  puisse^ 
oecommander  sa  mémoire  à  la  posté* 
rite.  Quelques  auteurs  jugent  avec 
une  grande  sévérité  la  conduite  qu'U 
a  tenue  pendant  la  minorité  de  soa 
neveu;  ils  faocuseat  d'avoir  vour 
kl  eu  profiter  pour  8*emparer  de.  À 
CastilJe.  Si  cette  accusation  ne  noua 
parak  pas  assez  prouvée  pour  que  nous 
BOUS  31  associions  >  les  faits  au  looina 
la  rendent  assez  probable  pour  que 
nous  ne  la  combattions  pas. 

Ferdinand  eut  pour  successair  son 
fils  Alphonse  IX.  A  pdne  sur  le  trône, 
ee  jeune  prinœ  épousa  Thereza  y  fiUe 
cki  roi  de  Portugal.  Ce  maria^  fut 
déclaré  iUégitiine  par  T  Église ,  à  ralr 
son  de  la  parenté  qui  existait  entre  les 
époux  ;  et  comme  ils  refusaient  de  se 
séparer,  Texeommunicatioa  fut  lancée 
contre  eux  et  l'interdit  fut  mis  sur  le 
royaume.  Il  ne  fut  levé  qu'en  U95, 
lorsque  \e  roi  renvoya  dona  Thereza 
en  Portugal. 

Les  mêmes  querelles  qui  avaient  sé- 
^ré  AIplHHise  VIII  et  son  oncle  ¥w* 
dinand  continuèrent,  sous  le  nouveau 
roi ,  à  diviser  les  royaumes  de  Léon 
et  de  Castifle.  Cependant,  en  1195,  le 
danger  commun  et  les  préparatifs  que 
faisait  rémir-al-moumenim ,  durent 
momentanément  les  réunir.  Don  Mar- 
tin, archevêque  de  Tolède,  entraîné  par 
son  zèle  pour  la  religion,  avait  fait,  à 
kl  tite  de  sas  hommes  d'armes,  une 
ûrniptton  dans  TAndalousie;  il  avait 
mis  le  Mys  à  feu  et  à  sang  et  était  re^ 
venu  caargé  de  riches  dépîouilies.  L^ 
musulmans,  pour  tirer  vengeanee  de 
eette  agr^ion,  rassembliisent  tout  ce 
qu'its  avaient  d'homeMS  eo  état  de  por* 
terl^s  armes.  La  g;uerce  sainte  fut  aussi 
préch^e  ep  Afrique,  et  l^émîr-al-mou- 
Ui^euiuiriïa^ob.-Ben-Youssouf  passa  ^n 
S^a^^ue^  avec  une  armée  formidable. 
Alphonse  *de  Castilie,  averti  des  pré- 
paratifs que  faisaient  les  musulmans , 
demanda  des  ^cours  au  roi  de  Léon 
et  au  roi  de  Navarre,  don  Sancbe, 
qui  ,  depuis  environ  um  année  , 
$Hùi^  succédé  à  son  père  don  Sanclie 
le  Savant  (el  Sabio).  Ces  deux  princes 


promirent  d^  lui  amener  des  troupes. 
Fort  de  cette  promesse  et  plein  de 
eonfiance  en  Tarmée  qu'il  conduirait, 
Alphonse  VIII ,.  sans  attendre  les  se. 
cours  qu'on  hji  annonçait,  marcha  au 
devant  des  musuhjoans,  qui  avaieqi 
déjà  passé  la  Sierra  Morena,  et  vint 
camper  en  face  d'eux,  dans  les  epviron^ 
d'Alarcos.  Plusieurs  des  officiers  du 
roi  voyant  combien  Tarraée  tnusul- 
maae  était  nombreuse,  jugèrent  qu'il 
était  prudent  d'attendre  Vavrivée  des 
troupes  de  Léon  et  de  Navarre;  les  au- 
tres, au  contraire,  disaient  que  les  at- 
tendre serait  leur  lais.^er  une  part  dans 
l'honneur  de  la  victoire  et  dans  le  ri- 
che butin  qui  devait  en  être  le  prix. 
Ils  étaient  d'avis  quil  faUait  combattre 
à  l'instant  même.  Ce  conseil  ïki  celui 
qui  flatta  davantajs^e  le  courage  dû 
roi.  Le  mercredi  9  de  ^'aban  691  (19 
juillet  119.5  ),  il  rangea  son  aj:mée  en 
bataille.  Sa  cavalerie,  composée  en 
grande  partie  des  religieux  de  Calatra- 
va,  de  Saint-Jacques  et  de  Saint- Ju- 
lien, se  précipita  sur  l'armée  ennemie 
et  parvint  à  pénétrer  au  milieu  ée^ 
masses  épaisses  qu'elle  préseatait  Mais 
là,  entourée  par  des  ennemis  qui  se 
renouvelaient  sans  cesse,  elle  futao*. 
eablée  par  le  nombre  et  fut  à  son 
lour  mrse  ea  décoiUe.  Près  de  vingt 
mJile  chrétiens  parmi  lesquels  oncomp- 
tait  presque  tous  les  chevaliers  des  or- 
dres religieux,  restèrent  sur  le  chamo 
de  bataille.  Après  bi  bataille,  o» amena  a 
Yacob-Bea-Youssouf  plusieurs  miUiers 
de  prisonniers  chrétiens ,  et  ce  prince, 
dans  l'ivresse  que  lui  inspirait  sa  vic- 
toire ,  les  $t  remettre  en  liberté  saos 
exiger  d'eux  aucune  rançon. 

Les  nmsulmans  s'emparèrent  aussi- 
tôt d'Alarcos,  qu'ils  ruinèrent  entiè- 
rement. Ils  reprirent  Caiatrava ,  puis 
.ils  entr^ent  dana  le  royaume  de  To- 
lède. D'après  Martana ,  ils  n'auraient 
pas  dépassé  la  ville  d'Ybanes,  qui  est 
à  six  lieues  de  Tolède.  Suivant  d'au- 
tres, ils  s'avancèrent  jusque,  sous  les 
murailles  de  cette  capitale.  Mais  la 
viUe  leur  parut  trop  fo«t^  poiu  qu'ils 
osassent  l^ttaqiier.  lia  passèrent  oa- 
tre ,  et  allèrent  prendre  GuadaJajara , 
Talamanca ,  et  1I&  s*ea  retoufioèrent 
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à  Séville,  pour  reTenir  Tannée  sui- 
vante. 

Le  roi  de  Castille  se  retira  à  Tolède 
arec  les  débris  de  son  année,  tandis 
que  les  rois  de  Léon  et  de  Navarre  y 
arrivaient  eux-mêmes  à  la  tête  des  se- 
cours qu'ils  avaient  promis.  Il  paraît 
qu'Alphonse,  aigri  par  sa  défaite,  ré- 
pondit quelque  mot  piquant  au  repro- 
che qu'ils  lui  faisaient  de  ne  les  avoir 
pas  attendus  pour  livrer  bataille.  Ils 
se  retirèrent  aussitôt  avec  leurs  trou- 
pes, et  dès  qu'ils  furent  arrivés  cha- 
cun sur  les  frontières  de  leurs  États, 
ils  se  mirent  à  courir  et  à  ravager  les 
terres  de  la  Castille.  Cette  trahison  ir- 
rita vivement  Alphonse  VIII.  Après 
avoir  pourvu  à  la  sûreté  des  places  qui 
pouvaient  être  attaquées  par  les  mu- 
sulmans, il  rassembla  des  troupes  pour 
aller  mettre  fin  aux  ravages  de  ses 
auxiliaires. 

L'année  suivante,  Yacob-ben-Yous- 
souf  entra  de  nouveau  dans  le  royaume 
de  Tolède;  mais  Alphonse  trouva  le 
moyen  de  se  défendre  contre  les  mu- 
sulmans ,  et  de  faire  en  même  temps 
avec  avantage  la  guerre  au  roi  de 
Léon.  L'émir  Yacob-ben-Youssouf^  fa- 
tigué de  ne  pouvoir  enlever  aucune 
des  villes  qu'il  avait  attaquées,  et  d'ail- 
leurs rappelé  en  Afrique  par  des  ré- 
voltes qui  menaçaient  sa  couronne, 
conclut  avec  les  dîrétiens  une  trêve  de 
dix  années,  et  repassa  la  mer.  Ainsi, 
cette  funeste  journée  d'Alarcos,  l'échec 
le  plus  désastreux  que  les  arine^  chré- 
tiennes eussent  essuyé  en  Espagne 
depuis  la  défaite  de  Zalaca,  n'aboutit 
qu  à  la  prise  de  quelques  places,  et  ne 
consolida  ni  en  Espagne  ni  en  Afrique 
la  domination  des  Almohades. 

Dès  qu'Alphonse  VIII  se  vit  libre 
de  ce  côté,  il  se  jeta  sur  le  royaume  de 
Léon.  Alphonse  IX  s'avança  pour  le 
combattre,  et  les  deux  princes  étaient 
sur  le  point  d'en  venir  aux  mains,  lors- 
que les  prélats  qui  se  trouvaient  dans 
les  deux  armées,  s'entremirent  pour 
amener  la  paix.  L'avis  de  tout  le 
monde  fut  qu«  le  meilleur  moyen  de 
la  rendre  durable  était  de  donner  pour 
épouse  dona  Berenguela,  fille  atnée  du 
roi  Alphonse  VIII ,  au  roi  de  Léon , 


dont  le  premier  mariage  avec  Thereza 
de  Portugal,  sa  cousine ,  avait  été  an- 
nulé. Sans  s'arrêter  au  lien  de  parenté 
qui  existait  entre  Alphonse  IX  et  dona 
Berenguela,  et  qui  était  pres^que  au 
même  de^ré  que  celui  qui  l'unissait  à 
sa  première  temme  (*) ,  on  conclut  ce 
mariaee,  qui,  plus  tard,  fut  aussi  con- 
damne par  l'Église,  mais  dont  cepen- 
dant naquit  le  roi  saint  Ferdinand. 

Dona  Berenguela  n'était  pas  la  seule 
des  filles  d'Alphonse  VIII  à  laquelle  le 
ciel  réservât  le  bonheur  d'enfanter  un 
saint  roi.  En  l'année  1200,  la  mère  de 
la  reine  de  Castille,  Léonore  d*Aqui- 
taine,  qui  avait  été  mariée  en  premiè- 
res noces  à  Louis  le  Jeune,  roi  de 
France,  et  ensuite  à  Henri  II  d'An- 
gleterre, dont  elle  était  veuve,  vint  de- 
mander une  de  ses  petites-filles  en  ma- 
riage pour  le  fils  de  Philippe-Auguste. 
Ce  fut  Blanche  de  Castille  qui  lui  fut 
accordée,  et  qu'elle  conduisit  elle- 
même  en  France.  Cette  seconde  fille 
d'Alphonse  VIII  fut  mère  de  saint 
Louis. 

MORT  i>*ALPBOirsi   II   dVragoit.   —  m» 

rftORO  XI  EST  COUROVlfS  PAR  LK  PAPK.  — > 
XARIAGR  DK  DOV    PEDRO  AVEC    MARIE  DS 

MOBTPELLIER. If  AISSARCE  DE  DOJf  JATME 

LE  CONQUBRArr.  MORT  DE   DON  PLORO 

LE  CATBOLIQUE.  BATAILLE    DES  SATaS 

DE  TOLOSA.  ORIOtlTE  UMi  CBAÛIES  DASS 

LES  ARMES  DE  HAVARRE. 

Le  roi  Alphonse  second  d'Aragon 
mourut  le  25  avril  1196.  Il  avait  été 
fiancé  dès  sa  plus  grande  jeunesse  à 
Sancha,  fil' e. d'Alphonse  l'empereur  et 
de  l'impératrice  Rica.  Quelques  diffé- 
rends qui  s'élevèrent  entre  lui  et 
Alphonse  VIII  le  déterminèrent ,  pen- 
dant quelque  temps,  à  renoncer  à  Ti* 

(*)  Alphonse  IX  :  i*  Urraca,  sa  mère; 
a®  Alphonse  Enriquez,  son  aïeul  malernel; 
3*  Dom  Sancho  de  Portugal ,  son  onde  ma- 
ternel; 4*  Dona  Thereza,  sa  cousine  ger- 
maine, sa  première  femme. 

I*  Ferdinand,  son  i>ère;  2*  Alphonse, 
Tempereur,  son  aïeul  paternel;  3*  doa 
Sancho  le  Regretté,  sou  oncle  paternel; 
4*  Alphonse  'VIII,  son  cousin  geroiain;  S* 
dona  Berengnelay  sa  cousine  issue  de  ger- 
main. 
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dëe  de  réaliser  cette  union.  Il  envoya 
même  des  ambassadeurs  à  Constant!- 
nople  pour  demander  une  des  filles  de 
Tempcreur  d'Orient;  mais,,  pendant 
que  ses  ambassadeurs  étaient  en  route, 
ces  difficultés  s'aplanirent ,  et  quand 
ils  reviiu*ent,  ils  le  trouvèrent  marié. 
Alphonse  II  donna  un  exemple  rare, 
je  ne  veux  pas  dire  de  notre  temps, 
mais  à  Tépoque  où  il  vivait.  Il  resta 
fidèle  à  la  reine,  ce  qui  lui  mérita  le 
nom  d'Alphonse  le  Chaste.  11  eut  de 
son  mariage  quatre  fils,  don  Pedro, 
qui  fut  son  successeur,  Alphonse, 
Sancho  et  Ferdinand.  Il  eut  aussi 
quatre  filles  :  Constance,  mariée  au 
roi  de  Hongrie,  Éléonore  et  Sancha , 
qui  épousèrent  des  comtes  de  Tou- 
louse, et  Dulce,  qui  se  consacra  au 
service  de  Dieu. 

Au  commencement  de  son  règne, 
don  Pedro  H ,  surnommé  le  Catholi- 
que, fit  le  voyage  de  Rome,  où  il  fut 
accueilli  avec  magnificence j)ar  le  pape 
Innocent  III.  Il  y  reçut  Ponction 
sainte  dans  Téglise  de  Saint-Pancrace, 
et  le  souverain  pontife  le  couronna  de 
sa  propre  main.  Les  auteurs  catalans 
rapportent  à  cet  égard  une  histoire 
assez  bizarre.  Ils  disent  que  le  roi 
ayant  été  prévenu  que  Tusagedes  papes 
était  de  poser  avec  leurs  pieds  le  nia* 
dème  sur  la  tête  de  ceux  qu'ils  couron- 
naient, voulut  éviter  qu  Innocent  III 
n*en  agît  avec  lui  de  cette  manière.  Il 
imagina  de  faire  construire  sa  cou- 
ronne en  pain  azvme,  et  la  fit  orner 
des  pierres  les  plus  précieuses,  afin 
que  le  pape,  arrêté  par  la  fragilité  de 
la  matière,  fût  obligé  de  prendre  la 
couronne  avec  ses  mains.  On  ne  sait 
guère  ce  qui  peut  avoir  donné  lieu  à 
cette  tradition  racontée  sérieusement 
par  le  grave  Blancas  ;  ce  qui  est  cer- 
tain, cest  que,  pour  prix  de  la  con- 
descendance que  le  pape  avaiteuede  le 
couronner,  don  Pedro  lui  fit  hommage 
de  son  royaume,  et  s'engagea  à  lui 
|>ayer  un  tribut  annuel.  Mais  la  cons- 
titution aragonaise  ne  laissait  pas 
au  souverain  le  droit  de  disposer  de  la 
fortune  publique.  Dans  les  cortès  de 
Huesca,  les  représentants  du  pavs  at- 
taquèrent rengagement  pris  par  le  roi, 


le  déclarèrent  nul ,  et  le  tribut  ne  fut 
pas  payé. 

DonPedro  eut  pour  première  femme 
la  nièce  du  comte  de  Forcalquier,  qui 
lui  donna  un  fils  nommé  Ramon  fie- 
renguer  ;  mais  cet  enfant  mourut  en 
bas  âge,  et  sa  mère  ne  lui  survécut 

2ue  peu  de  temps.  Alors  don  Pedro 
pousa  Marie,  fille  de  Guillaume,  sei-  , 
gneur  de  iVlontpellier.  Le  récit  de  ces 
secondes  noces  ressemble  à  une  intri- 
gue de  comédie  (*),  bien  plus  qu'à  de 
I  histoire,  et  cependant  les  circonstan- 
ces en  sont  attestées  par  les  auteurs 
les  plus  sérieux,  justifiées  par  les  piè- 
ces les  plus  irrécusables.  l)on  Pedro 
conçut  pour  la  nouvelle  reine  une 
aversion  si  violente  qu'il  refusa  de 
consommer  le  mariage,  et  qu'il  se  pour- 
vut auprès  de  la  cour  de  Rome  pour 
le  faire  annuler.  Il  prétendait  que 
Marie  de  Montpellier  était  sa  cousine, 
et  que  d'ailleurs  elle  était  déjà  mariée 
quand  il  l'avait  épousée.  La  reine  ré- 
pondait qu'à  la  vérité,  lorsqu'elle  était 
encore  très-jeune,  elle  avait  été  ma- 
riée au  comte  de  Comminge;  mais 
que  ce  mariage  avait  été  considéré 
comme  nul,  parce  que  le  comte  de 
Comminge  était  son  parent,  et  qu'en 
outre,  au  moment  où  cette  union 
avait  été  contractée,  le  comte  de  Com- 
minge avait  déjà  deux  épouses  vivan- 
tes :  Guillelma,  fille  d'Arnauld  de  la 
Barca,  et  l'autre,  Beatrix,  fille  du 
comte  de  Bigorre. 

Le  pape  décida  que  le  mariage  de 
don  Pedro  devait  être  mamtenu,  et 
l'on  trouve  dans  Zurita  le  bref  qui 
fut  expédié  à  cette  occasion.  Si  TÉ- 

f;lise  pouvait  déclarer  indissoluble  le 
ien  qui  unissait  les  deux  époux ,  elle 
était  sans  action  pour  contraindre  le 
roi  à  exercer  tous  les  droits  que  lui 
donnait  sa  qualité  de  mari.  Malgré 
les  représentations  que  lui  avaient 
adressées  à  cet  égard  les  seigneurs 
aragonais,  il  disait  que  jamais  la  reine 
ne  serait  mère  de  Théritier  de  la  cou- 

(•)  Celte  histoire  a  en  effet  fourni  à  CaU 
deron  de  la  Barca  une  de  «es  plus  jolies  co- 
médies; c*est  celle  intitulée  :  Gustoi  jr  dls' 
gustos  no  son  mas  que  hnaginacton. 


1286 


L'UNIVERS. 


ronnc;  fl  refusaît  dliabiler  avec  elle, 
et  tandis  qu'elle  demeurait  au  châ* 
teau  de  Mîï-evaux,  dans  les  emvirons 
de  Montpellier,  don  Pedro  séjournait 
où  les  soins  de  la  royauté,  où  les  plai- 
sirs rappelaient.  Un  jour  qu'il  était 
venu  à  Lates,  près  de  Montpellier, 
pour  se  livrer  au  plaisir  de  la  chasse^ 
un  riche  homme  d'Aragon,  nomme 
Guillelm  d'Alcala,  parvint  à  le  con- 
duire à  Mirevaux  en  lui  faisant  espérer 
qu'il  y  serait  accueilli  par  une  damie 
dont  il  était  amoureux.  A  cette  dame^ 
qui  devait  le  recevoir  dans  l'obscurité^ 
on  substitua  la  reine.  Le  lendemain . 
quand  le  roi  reconnut  son  erreur,  il 
s'emporta.  11  jura  qu'il  ne  se  laisserait 
1  plus  prendre  à  un  semblable  piège. 
Mais  sa  colère  ne  servit  de  rien.  Des 
témoins,  choisis  parmi  les  grands  du 
royaume,  avaient  constaté  le  rappro- 
diement  des  époux.  Marie  de  Mont- 
pellier devint  enceinte,  et  accoucha 
d'un  fils  la  veille  de  la  Purification, 
l**  février  1208.  Elle  le  fit  aussitôt 

Présenter  à  l'église  de  Sainte-Marie  de 
loutpellier,  et,  pour  déterminer  le 
nom  qu'elle  lui  donnerait^  elle  fit 
prendre  douze  cierges  du  même  poids 
et  de  la  même  grosseur^  à  chacun  des- 

auels  elle  attacha  le  nom  de  l'un  des 
ouze  apôtres.  Celui  qui  dura  le  plus 
longtemps  fut  celui  de  saint  Jacques  ; 
c>st  pour  cela  ^'elle  appela  son  fils 
Jacques,  ou,  en  idiome  catalan,  Jacme 
et  Jayme. 

Don  Pedro ,  souverain  de  Montpel* 
lier  et  d'une  partie  de  la  Gaule  nar* 
bonnaise,  devait  être  inévitablement 
appelé  à  jouer  un  rôle  dans  ces  guer- 
res déplorables  que  l'hérésie  des  Al- 
bigeois et  le  fanatisme  de  saint  Domi- 
nique avaient  allumées.  Raymond, 
comte  de  Toulouse,  qui  avait  épousé 
Éléonore,  l'une  des  sœurs  du  roi  d'A- 
ragon, avait  été  excommunié,  et  Mont- 
fort,  à  la  tête  d'une  armée  de  fanati- 
ques, s'était  chargé  de  le  dépouiller  de 
ses  Etats.  Don  Pedro,  guidé  par  un 
sentiment  de  justice  et  révolté  par  la 
barbarie  des  aerpsseurs,  prit  parti 
pour  sôQ  beau-trère.  Il  entra  dans  la . 
Gaule  narbonnaise  à  la  tête  de  son  ar- 
mée, et  vint  mettre  le  siège  devant  le 


château  de  Mtitel,  où  il  fot  toé,  le  14 
septembre  1213. 

L'attnée  précédente,  en  1Î15,  «Mteit 
passé  \jtn  des  faits  les  pitre  céîèlyrei  de 
rhistoire  espagnole;  et  iquoique  Mfk 
tedro  d'Aî-agon  n'y  ait  pas  fotié  le 
premier  r^îe,  fl  est  jtiste,  cependant, 
de  lui  rendre  te  part  d'hônnenr  qoi 
lui  appartient.  On  ise  l'appelle  qu'à  !t 
suite  du  désastre  d'Alarcos  une  trêve 
de  dix  années  àvaît  été  Poïicrue  avec 
le  prince  des  Àlmohades,  Yacoub-ben- 
Yonssouf.  Ce  souveraîn  était  mort  en 
Afrique,  dans  la  soirée  dd  jeudi  U 
rabia  prior  de  l'année  595  (mercredi 
20  janvier  ll»9J.  11  avait  eu  l)out 
successeur  son  lîls  Mohammed  Abu- 
Abd-Anah,nue  h  flatterie  aaît  dé- 
coré chez  Tes  Arabes  du  titre  glorieux 
de  al-Nassr-Leddin- Allah ,  le  soutien 
de  la  loi  de  Dieu,  et  que  la  couleur 
verte  de  son  turban  avait  fait  dési- 
gner par  les  chrétiens  sous  le  nom  de 
Mohammet  le  vert. 

Aussitôt  que  l  te^me  de  la  trêve 
fut  arrivé,  les  deux  partis  reprirent 
les  armes;  les  mahométans  avec  la 
présomption  de  reconquérir  tout  ce 
qui  leur  avait  été  arraché  en  Eî^pa- 
gne  ;  les  chrétiens  avec  l'espoir  de  ren- 
verser le  faible  empire  des  Almohades, 
et  de  chasser  entièrement  les  musul- 
mans de  la  Péninsule.  Alphonse  (fe 
Castille  envoya  don  Fernan  son  fils  à 
la  tête  d'une  armée  pour  parcourir  les 
environs  d'Andujar  et  de  Baeza.  De 
Son  côté»  Mohammed-Al-Nassr  était 
passé  en  Espagne  à  la  tête  d'une  ar- 
mée que  les  écrivains  arabes  évaluent 
à  160,000  hommes,  et  à  laquelle  vin- 
rent se  joindre  les  troupes  des  mu- 
sulmans de  l'Andalousie.  Il  était  entré 
dans  les  États  chrétiens  au  commen- 
cement de  l'année  608  de  Thé^ire 
(juin  1211);  et  au  lieu  de  profiter  de 
l^vantage  que  lui  donnait  le  nombre 
de  ses  troupes,  et  de  marcher  en  avant 
pour  chercher  l'armée  espagnole,  il 
s'arrêta  à  attaquer  la  ville  cie  Salva« 
tierra.  Mais  ce  siège  traîna  tellement 
en  longueur,  disent  les  auteurs  ara« 
bes,  qu  une  hirondelle  fit  son  nid  soua 
le  pavillon  de  Mahommed,  qu'elle  eut 
le  temps  d'y  élever  sa  couvée,  et  que 
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te  |>e^tb  s^envolèrent  avûiit  que  là 
▼We  Wt  DTrsB. 

Don  Alphônsfe,  en  apprenarit  qiit 
lès  Afmohades  assiégeaientSalvatîerra, 
s'était  mis  en  route  pour  aller  déga- 
ger cette  trtace.  En  chemin  il  rencon- 
tra rarmee  <!e  son  fils  qni  revenait  de 
|>arcouHr  \es  frontières  dfe  ï'Andàlou- 
sfc,  et  ce  jeune  prince  lui  représenta 
qu^avec  le  peu  de  troupes  qu'ils  avaient 
réanies  îl  y  aurait  témérité  à  affron- 
tfer  te  hrâltitude  des  ennemis.  Al- 
phonse se  rendit  à  ces  raisons,  et  Sal- 
valierra  ne  fat  pas  Secourue;  mais 
cHe  se  défendit  courageusement;  et  ce 
ne  ftit  qu*à  la  fin  de  septembre  que  îes 
musiihnans  purent  s'en  rendre  maî- 
tres. ÎMaîs  alors  Tbiver  approchait. 
Les  vivres  et  le  fourrage  leur  man- 
qttèrent.  D*Mà  Fes  maladies  s'étaient 
mises  dans  feur  armée.  I!  fallut  qu'ils 
renonçassent  à  tenter  cette  année  au- 
cune grande  entreprise.  Ils  se  retirè- 
rent donc  en  Andalousie  pour  atten- 
dre le  retour  de  la  belle  saison. 

Pendant  que  Timpéritie  des  géné- 
raux de  Mahommed  épuisait  ainsi 
Tannée  musulmane  en  efforts  inu- 
tiles^ Alphonse  et  Tinfant  Ferdinand 
Erofitnient  de  ce  répit  pour  rassem- 
ler  des  troupes  et  lÎDur  prendre  tou- 
tes les  mesures  réclamées  par  la  sû- 
reté publigue;  mais  l'infant,  épuisé 
ear  les  fatigues  de  la  campagne  péni- 
le  qu'il  avait  faite,  fut  attemt  d^une 
fièvre  qui  l'enleva  en  peu  de  jours.  Il 
mourut  le  vendredi  14  octobre  1211. 
Ce  funeste  événement,  tout  en  acca- 
blant le  roi  Alphonse  d'une  profonde 
douleur ,  n'arrêta  pas  les  préparatifs 
qn^l  faisait  pour  résister  à  la  puis- 
sante armée  des  Almohades.  Il  ut  au 
contraire  tout  ce  que  la  prudence  put 
loi  suggérer.  Il  demanda  des  secours 
à  tous  les  princes  chrétiens  de  la  Pénin- 
sule ;  il  fit  répéter  dans  tons  ses  États 
des  prières  publiques  pour  invoquer 
Tassistance  au  ciel;  et  la  guerre  qu'il 
allait  soutenir  JTut  préchée  comme  une 
croisade,  comme  une  entreprise  agréa- 
ble à  Dieu.  Des  troupes  d'étrangers 
dont  on  ne  peut  fixer  le  nombre,  mais 
qui,  disent  les  écrivains,  s'élevaient  à 
plus  de  cent  mille  hommes,  se  réuni- 


rent à  TtAhèe  où  était  le  rtndéz-vous 
fixé  par  le  roi.  Cette  armée,  sans  chef, 
sans  discipline,  avide  de  meurtre  et  de 
pillage,  commença  5àn  oeuvre  par  des 
séditions.  Les  soldats  voulaient,  di- 
saient-ils, faire  justice  des  juîft  ouï 
se  ttouvarfent  en  grand  nombre  à  To- 
lède. Il  fallut  toute  réhergre  du  rôt  et 
des  seigneurs  castillans  pour  népri- 
mer  ces  fanatiques.  On  rte  peut  guère 
calculer  à  quels  excès  se  seraient  por- 
tés ces  dangereux  auxiliaires  Sî  le  rèi 
d'Aragon  ne  fât  arrivé  à  la  tïte  d'une 
armée  de  20,000  fantassins  et  de 
S,500  cavaliers  ;  îl  vint  aussi  des  trou- 
pes du  Portugal  et  du  royaume  de 
Léon.  Cette  immense  armée  partit  de 
Tolède  le  21  juhi  1212.  L'avant-garde, 
composée  des  étrangers,  était  com- 
mandée par  Diego  die  Haro.  Le  cen- 
tre marchait  sous  les  ordres  do  roi 
d'Aragon.  Le  roi  Alphonse  de  Cas- 
tille  fermait  la  marche  avec  une  nom- 
breuse infanterie  et  à  la  tête  de  14,00d 
cavaliers  castillans. 

Le  troisième  jour  on  arriva  devant 
la  ville  de  Malagon,  oui  était  au  pou- 
voir des  musulnrians.  La  garnison,  en 
voyant  combien  était  nombreuse  l'ar- 
mée des  chrétiens,  hc  tenta  pas  dé 
se  défendre.  Elle  se  retira  dans  ta 
citadelle  ;  elle  y  fut  attaquée^  et  îes 
troupes  étrangères,  qui  formatent  Pa- 
vant-garde des  chrétiens,  étant  parve- 
nues a  escalader  les  remparts,  massa- 
crèrent san^  pitié  tous  les  musulmans. 
L'armée  se  porta  ensuite  sur  Cafa- 
trava,  qui  résista  pen  de  temps.  Les 
musulmans  rendirent  ta  place  à  con- 
dition qu'on  leur  laisserait  la  vie  et  la 
liberté.  Les  soldats  étrangers,  qui  ne 
respiraient  que  sac  et  que  pillage,  vou- 
laient passer  tous  les  infidèles  au  fi) 
de  l'épée;  ils  voulaient  Surtout  s'enri- 
chir oes  dépouilles  des  vaincus.  Mais 
Alphonse  de  Castille,  qui  a  mérité  d'ê- 
tre nommé  Alphonse  te  Noble,  Al- 
phonse le  Bon,  ne  voulut  pas  laisser 
massacrer  tant  de  braves  gens  nui 
s'étaient  rendus  sur  sa  parole  royale. 
il  ordonna  qu'ils  pussent  en  silreté 
rejoindre  le  camp  musulman.  Ce  fut 
pour  les  étrangers  un  motif  de  mécon- 
tentement ;  et  cou  «me  ils  souffraient 
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beaucoup  des  chaleurs  intolérables, 
pour  la  plupart  d'entre  eux ,  ils  aban- 
donnèrent presque  tous  Tarmée,  et 
partirent  pour  retourner  dans  leur  pays. 
£n  arrivant  près  deTolède  ils  tentèrent 
de  piller  la  ville;  mais  les  habitants 
leur  en  fermèrent  les  portes,  et  cette 
multitude,  manquant  de  chef  et  n'ayant 
pas.  de  provisions,  fut  obligée,  pour 
pouvoir  subsister  sur  la  route,  de  se 
diviser  par  petites  troupes,  ce  oui 
la  rendit  moins  dangereuse  pour  les 
pays  qu'aile  traversa.  Les  rois  espa- 

§nols  durent  être  peu  contrariés  par  la 
éfection  de  ces  bandes,  car  elles 
étaient,  par  leur  indiscipline,  plus  re- 
doutables pour  ceux  qu  elles  venaient 
secourir  que  pour  les  ennemis  qu'elles 
allaient  combattre.  Leur  départ  fut 
d'ailleurs  grandement  compensé  par 
l'arrivée  du  roi  Sancbo  le  Fort,  qui 
amenait  une  armée  de  Navarrais. 

Dans  leur  marche,  les  chrétiens  for- 
cèrent quelques  châteaux.  Enfin  ils 
arrivèrent  au  pied  de  la  Sierra  Mo- 
rena.  Mohammed  les  avait  gagnés  de 
vitesse,  et  s'était  depuis  quelque  temps 
emparé  de  tous  les  défilés  de  ces  mon- 
tagnes; il  s'était  principalement  as- 
suré du  port  de  la  Losa  par  lequel  il 
{paraissait  indispensable  que  passât 
'armée  chrétienne  pour  pénétrer  en 
Andalousie.  Mohammed  espérait  que, 
si  elle  voulait  forcer  ces  défilés,  maî- 
tre de  la  position,  il  aurait  peu  de 
peine  à  remporter  la  victoire.  Si  elle 
s'arrêtait,  elle  aurait  bieittôt  épuisé 
le  pays  et  manquerait  de  vivres  et  de 
fourrage.  Si  elle  reculait,  c'était  pour 
elle  un  échec,  un  déshonneur,  et  tous 
les  frais  de  cet  immense  armement  se 
trouvaient  avoir  été  dépensés  en  pure 
perle.  Ces  calculs  étaient  sages;  mais 
un  pouvoir  plus  élevé  que  celui  des 
hommes  les  oejoua.  Les  rois  chrétiens 
avaient  réuni  un  conseil  de  guerre,  et 
ils  délibéraient  pour  savoir  ce  qu'on 
ferait.  Don  Lope,  fils  de  Diego  de 
Haro,  était  parvenu  à  s'crhparer  des 
hauteurs  du  port  de  Castro- Ferrai; 
mais  après  ce  port  il  en  fallait  forcer  un 
autre  et  l'on  ne  pouvait  songer  à  enga- 
ger Tarmee  dans  un  passage  d'un  accès 
aussi  difficile.  On  était  dans  le  plus 


grand  embarras  lorsqu'un  pâtre  se 
présenta  au  camp.  Suivant  quelques 
auteurs,  il  se  nommait  Martin  Alhaja, 
suivant  les  autres ,  ce  n'était  pas  uq 
homme ,  mais  un  ange  que  Dieu  en- 
voyait au  secours  des  chrétiens.  Il  dit 
qu^il  avait  longtemps  gardé  ses  trou- 
peaux dans  ces  montagnes ,  et  que , 
si  on  voulait  se  fier  à  lui,  il  in- 
diquerait un  chemin  pour  mener, 
sans  péril ,  toute  l'armée  jusqu'aux 
plaines  où  était  campée  l'armée  des 
Almohades.  S*en  rapporter  sur  une 
chose  de  cette  importance  à  la  p|arole 
d'une  personne  qu'on  ne  connaissait 
pas,  n  eût  pas  été  la  conduite  de  chefs 
prudents.  Mais  on  convint'que  Diego 
de  Haro  et  Garcia  Romero  iraient  en 
éclaireurs,  avec  quelques  bataillons, 
pour  s'assurer  de  la  possibilité  de 
franchir  la  Sierra,  et  pour  s'emparer 
du  passage.  Ce  pâtre  leur  fit  suivre  un 
chemin  qui  s'élevait  le  long  du  flanc 
de  In  montagne,  et  qui,  dans  le  com- 
mencement, paraissait  se  diriger  vers 
un  point  diamétralement  opposé  à 
celui  mi'on  voulait  atteindre,  et  il  par- 
vint à  les  conduire,  par  un  chemin  faci- 
lement praticable,  jusqu'à  l'autre  côté 
de  la  montagne,  où  se  trouvait  une 
vaste  plaine  capable  de  contenir  toute 
l'armée.  Diego  de  Haro  fit  donc  à 
l'instant  même  prévenir  les  rois,  et, 
pour  que  ceux  qu'il  envoyait  ne  se 
trompassent  pas  à   leur   retour,    et 

Îiu'ils  pussent  facilement  reconnaître 
e  chemin,  le  pâtre  qui  les  avait  con- 
duits plaça  le  squelette  d'une  tête  de 
vache  dans  un  endroit  où  le  sentier 
formait  un  embranchement  qui  |)ou- 
vait  les  égarer.  C'est,  dit-on,  ce  qui 
lui  fit ,  par  la  suite,  donner  le  nom  de 
Cabeça  de  Vaca, 

L'armée  gagna,  par  ce  chemin,  l'au- 
tre côté  de  la  montagne,  et  commença 
à  s'y  retrancher  le  samedi  14  juillet 
1213.  Les  musulmans  furent  bien  sur- 
pris de  voir  les  chrétiens  arrivés  en  cet 
endroit;  néanmoins  ils  ne  perdirent 

f)as  courage ,  et  ils  vinrent  présenter 
a  bataille;  mais  pendant  deux  jours 
on  la  refusa,  et  l'on  s'occupa  unique- 
ment à  fortifier  le  camp  ,  à  recon- 
naître  la  disposition   du  terrain  et 
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remplacement  occupé  par  les  ennemis. 
En6n,  le  lundi  14  safar  609  (*)  (16  juil- 
let 1213),  la  bataille  fut  donnée. 

Le  roi  Alphonse  le  Noble  était  au 
centre  avec  les  troupes  de  Castille. 
S^ncho  le  Fort  était  a  Taile  gauche; 
Faile  droite  était  formée  des  Arago- 
nais,  commandés  par  don  Pedro  le 
Catholique. 

Quant  à  Mohammed  -  al  -  Nassr,  il 
choisit  une  petite  éminence  pour  faire 
dresser  son  pavillon,  qui  était  rouge, 

(*)  n  y  a  dans  Condé  le  x5  safar,  ce  qui 
est  une  erreur.  Le  X  ^safar  609  est  le  a  1 5,5oo* 
jour  de  l'hégire.  Ce  nombre  de  jours  donne 
30,785  semaines  et  5  jours.  Or,  comme  ces 
semaines  commencent  le  vendredi  »  le  5* 
joor  après  el  y  compris  le  vendredi  tombe 
un  mûdi.  Donc  le  i5  safor  correspond  au 
mardi  17  iuillet  et  non  au  lundi  x6. 

En  général ,  il  ne  faut  pas  accepter  sans 
vérification  les  dates  données  par  les  au- 
teurs arabes  que  cite  Condé.  Ce  savant  écri- 
vain est  mort  avant  d'avoir  mis  la  dernière 
nain  i  son  ouvrage ,  et  n*a  pas  pu  achever 
lui-même  cetle  vérification.  Presque  toutes 
cet  dates  comptent  un  jour  de  plus,  et  on 
pourrait  croire  que  les  musulmans  d'Espa- 
gne avaient  adopté  le  système  des  chro- 
solognes  qui  font  commencer  Thégire 
par  le  jeudi,  si  quelquefois  Terreur  ne 
se  trouvait  de  deux  et  de  trois  jours,  et 
si  d'autres  fois  au  contraire  la  concordance 
n'était  exacte.  Ainsi  la  bataille  d'Alarcos 
(Condé ,  ui*  partie ,  ch.  x.ni)  est  indiquée 
par  eux  au  mercredi  9  de  sjaban  691 , 
309,29^'  jour  de  Thégire,  ce  qui  fait  29,898 
semaines  plus  six  jours,  commençant  par 
\t  vendreai,  ce  qui  donne  bien  le  mer- 
credi, et  ce  qui  correspond  exactement 
au  mercredi  19  juillet  xr95,  date  des  au- 
teurs chrétiens.  On  peut  présumer  pour  ex- 
pliquer ces  nombreuses  erreurs ,  que  les  au- 
teurs arabes  consultés  par  Condé  avaient 
été  rédigés  en  partie  sur  des  documents 
mozarabes,  qui  aujourd'hui  nous  sont  in- 
connuA,  mais  où  les  dates  étaient  exprimées 
en  années  de  Père  de  safar  ou  d'Espagne; 
â  en  est  résulté  que  l'historien  arabe  a  cité 
exactement  le  nom  du  jour  de  la  semaine 
qa*il  trouvait  écrit  dans  ces  documents,  mais 
ooe  probablement  très-inhabile  au  calcul, 
îi  s'est  presque  constamment  trompé  d*ua 
jour  ou  de  deux  en  fiiisant  sa  conversion 
des  dates  de  l'ère  de  safar  en  dates  de  Phé- 
gire. 
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en  siçne  de  guerre.  Tout  autour  se 
serraient  rangés  en  cercle  les  plus 
braves  de  son  armée.  Ils  étaient  en- 
tourés d*un  retranchement,  formé 
avec  de  fortes  chaînes  de  fer ,  qui  les 
protégeaient  contre  le  choc  de  la 
cavalerie.  Mohammed  le  Vert  (*),  en- 
veloppé d*un  manteau  noir  qu'avait 
porté  Abd-el'Moumen ,  assis  sur  un 
bouclier,  et  ayant  devant  lui  son  che- 
val ,  occupait  le  centre  de  cette  en- 
ceinte. En  avant  de  ce  corps  de  ba- 
taille était  placée  une  ligne  formée  de 
plusieurs  milliers  de  chameaux  liés 
ensemble  par  des  chafnes  de  fer.  En- 
fin, en  avant  se  trouvait  le  reste  des 
troupes  musulnianes.  Aux  premiers 
rangs  étaient  de»  guerriers  armés  de 
longues  piques  qu'ils  appuyaient  à 
terre  contre  leur  pied,  et  dont  ils  ten- 
daient la  pointe  en  avant  pour  recevoir 
la  gendarmerie  chrétienne,  tandis  que, 
derrière  eux,  des  archers,  des  fron- 
deurs, des  arbalétriers  faisaient  pleu- 
voir une  grêle  de  traits  et  de  pierres 
sur  les  hommes  et  sur  leurs  chevaux. 
Plusieurs  fois  la  cavalerie  d'Alphonse 
vint  se  briser  contre  cette  ligne  hé- 
rissée de  piques  ;  mais  enlln  elle 
renfonça ,  et  les  chrétiens  arrivè- 
rent à 'l'enceinte  des  chaînes.  Là,  il 
fallut  livrer  une  nouvelle  bataille, 
parce  que  les  Almohades,  qui  défen- 
daient ces  retranchements,  étaient  les 
plus  vaillants.  Enfin,  les  Navarrais 
parvinrent  les  premiers  à  briser  les 
chaînes  et  à  pénétrer  dans  l'enceinte. 
Alvar  Nunez  de  Lara  fut,  du  côté  des 
Castillans,  celui  qui  sV  précipita  le 
premier.  Il  fit  franchir  les  chaînes  par 
son  cheval,  et  ouvrit  ainsi  le  chemm  à 
ceux  qui  venaient  derrière  lui.  Alors 
la  déraite  des  musulmans  fut  com- 
plète. Ils  prirent  la  fuite,  et  200,000 
d'entre  eux  tombèrent  sous  le  fer  des 
vainqueurs.  Alphonse  VIII,  dans  la 
lettre  qu'il  écrivit  au  pape  nour  lui 
annoncer  la  défaite  des  infidèles,  ne 
donna  pas  le  nombre  des  ennemis  res- 

(*)  Le  vert  est  la  couleur  des  fiitimistes , 
et  Mohammed'hen-Yacob  afTeclait  de  porter 
un  turban  de  couleur  verte,  parce  qu'il  se 
prétendait  descendant  d*Aly  et  de  Fatimah. 
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téf  SUD  leehafiap  de  batsiUle,  il  4it  seu- 
lement qu'on  les  4  poursuivis  tant 
que  le  jour  a  4uré ,  e(  qu'on  en  a  tué 
beaucoup  plus  dans  la  poursuite  que 
dans  le  combat  II  «ûonte  qu'il  n'y  eut 
que  deux  cent  vinjît-cinachréliens  mor- 
telieinfnt  bifssfs  (^).  Quelque  faible 
que  semble  ce  chirire,  il  peut  cepen- 
dant facilement  s'expliquer  quand  on 
songe  que  les  chrétiens  étaient  tous 
couverts  de  Iqunies  cuirasses  ;  aue, 
leurs  chevauY  étaient  bardés  de  ter, 
tandis  que  les  Africains,  dont  se  compo- 
sait presque  toute  l'armée  de  Moham- 
med, ne  port^ie^t  aucune  arme  défen- 
sive, hà  seule  qualité  qui  rendait 
Quelquefois  les  troupes  africaines  re- 
outebles,  était  leur  légèreté.  Mais  à 
ce  combat,  la  stupidité  de  leur  chef 
avait  été  jusqu'à  les  enchaîner.  Quand 
les  chrétiens  furent  entrés  au  milieu 
de  ces  masses  mal  armées  et  si  pres- 
sées qu'elles  ne  pouvaient  se  mouvoir, 
iU  n  eurent  qu  à  laisser  toiiiber  leur 
luras  pour  donner  la  mort,  et  le  car- 
nage dut  être  affreMX.  Mohammed  fut 
obligé  de  fuir  jusqu'à  Baeza  sur  un 
mulet.  Dans  cette  ville,  il  changea  de 
monture  et  ne  s'arrêta  plus  que  lors- 
qu'il fut  arrivé  a  Jàen.  Alphonse  Gt 
rendre  des  actions  de  grâces  a  pieu  sur 
le  champ  de  bataille,  pour  le  remer- 
cier de  la  victoire  qi^'il  vepai^  d'ac- 

(*)  Ce  chif(re  a  été  vivement  contesté. 
QueUmes  «nteurs  ont  prétendu  qu'il  fallait 
lire  a5,ooo.  Mais  alors  il  n*aurait  rien  eu 
d'extraordinaire,  ei  les  chrétiens,  loin  d'avoir 
i  se  féliciter  du  pelh  nombre  des  leurs  lues 
dans  le  combat,  auraient  eu  à  déplorer  un* 
perte  Immense.  La  chronique  écrite  par 
villazan ,  en  1276,  établit  un  parallèle  entre 
la  bataille  des  Navas  et  celle  de  Rio-Salado, 
et  détermine  d'une  manière  précise  le  nom- 
bre des  chrétiens  morts  à  chacune  de  ces 
affaires.  Ce  document  est  assec  authentique 
pour  qu'on  l'accepte  sans  discussion. Voici, 
•u  reste,  la  phrase  de  Rodrigue  de  Tolède 
qui  a  donné  lieu  à  cette  contrevorse  :  £t  se- 
cundum  ejfutimationem  creçfuaiur  cirûter 
bis  centum  miUia  inlcrfccta.De  nos  tris  autem 
'vix  de/uere  viginti  quinqne.  On  estime 
^"'il  put  périr  deux  cent  mille  Maures.  La 

Scrte  des  nôtres,  au  coutrah^  fut  à  peine 
e  vingt-ciuq. 


corder  aux  chrétiens.  On  pilb  le 
camp  et  tous  les  bagages  des  Âlmoha- 
des.  On  trouva  à  l'eiidroit  pii  l'on  avait 
combattu,  un  si  grand  nombre  de  traits 
et  de  piques,  que  l'armée,  quoiqu'elle 
soit  restée  trois  jours  en  cet  endroit, 
n'eut  pas  besoin  d'employer  d'autre 
bois  pour  entretenir  ses'  feux.  Le 
grand  étendard  de  l'émir  Al-Moum^ 
ni  m  tonU)a  entre  les  plains  des  vain- 
queurs. Il  était  de  soie  bleue;  on  y 
avait  représenté  un  croissant  d'argent, 
accompagné  de  cinq  étoiles  d'or  et  en- 
touré de  devises  arabes.  Il  fy!  sas- 
pendu  à  ta  voûte  de  %  cithédrale  de 
Tolède.  Argote  die  Molina  affirnueqiie, 
quatre  siècles  plus  tard ,  oa  l'y  voyait 
eVicore  au-dessus  de  la  sépulture  de 
don  Diego  de  Haro. 

En  mémoire  de  cette  vietoire,  et, 
pour  rappeler  qu'il  avait  le  premier 
brisé  les  chabies  qiii  servaient  de  re- 
tranchement aux  Almohades,  le  roi  de 
Navarre  changea  sqn  écu.  Jusqu'alors 
il  l'avait  porté  simplement  de  gueules. 
Il  y  îyoutadcs  chaînes  d'or  avec  uoc 
éirieraude  au  tpilieu.  Un  morceau  de 
celles  qui  avaient  été  rompues  parl(\ii 
fut  conservé  pepdc^nt  lon|;teipp&  près 
de  son  séptilcre,  dans  l'église  deKotie- 
Danae  de  Ro^çevaux. 

Les  chrétiens  ne  quittèrent  le  cbamp 
de  bataille  que  trois  jours  après  1* 
victoire.  Ils  enlevèrent  presque  sais 
combat  les  ville.s  voisines,  Ferrai,  Bn- 
che,  Banos  et  Tolosa;  cette  dernière 
a  laissé  son  nom  à  cette  journée,  ap- 
pelée par  tous  les  historiens  hrétieiM 
des  navas  de  Tolosa  (des  plaines  de 
Tolosa).  Quant  aux  auteurs  airabes,  ris 
la  maudissent  et  la  désignent  sous  le 
nom  du  désastre  de  hisn  Àlacàb.  La 
ville  de  Baeza  ne  fil  aucune  résistance: 
tous  ses  habitants  l'avalent  abandon- 
née. Ubeda,  où  s'étaient  réfugiés  les 
musulmans  qui  n'avaient  pas  péri  dans 
la  bataille,  fut  assiégée,  prise  d'as- 
saut, et  tous  ceux  qui  la  jéfandaienf 
furent  passés  au  01  de  l'épée.  Sialfre 
tous  ces  succès,  les  vainqueurs  fur^ 
obligés  de  s'arrêter.  Ils  manquaiei^de 
vivres,  et  les  maladies  coinme^çaie"' 
à  se  mettre  parmi  eux.  Chaque  soufe- 
rain  retourna  donc  dans  ses  Etats,  el 
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Alphonse,  pour  |>erpétaer  le  souvenir 
de  cette  victoire,  institua  à  Tolède  une 
Ute^  à  laquelle  il  donna  le  nom  de 
Triomphe  de  la  croix.  L'année  sui- 
vante, il  entra  encore  sur  les  terres 
des  musulmans.  Il  s'empara  de  Due* 
Âaz,  d'Alcaraz  et  d'Esnavajor. 

Le  roi  de  Léon,  Alphonse  IX,  n*avait 
pris  aucune  part  à  ces  campagnes  glo- 
rieuses ;  et,  loin  de  prêter  son  concours 
au  roi  de  Castille,  il  était  entré  dans  ses 
États  et  s'était  «rendu  maître  de  quel- 
ques-unes des  places  que,  lors  de  leurs 
différends ,  ce  prince  lui  avait  enlevées. 
Après  sa  victoire,  Alphonse  le  Noble 
aurait  pu  tirer  vengeance  de  cette 
agression.  Il  a^it  avec  plus  de  géné- 
rosité. Non-seulement,  il  laissa  au  roi 
de  Léon  les  villes  dont  celui-ci  s'était 
saisi,  mais  encore  il  lui  en  rendit  plu- 
sieurs autres,  et  le  conjura  d'oublier 
les  motifs  d'animosité  qui  avaient  pu 
exister  entre  eux  pour  ne  songer  qu'à 
faire  la  guerre  aux  ennemis  de  la  reli- 
gion. Alphonse  de  Léon  allégua  qu'il 
manquait  de  cavalerie.  Le  roi  de  Cas- 
tille lui  envoya  six  cents  cavaliers, 
sous  la  conduite  de  Diego  de  Haro. 
Alors  le  roi  de  Léon  entra  en  Estra- 
madure,  où  il  fit  un  grand  butin,  et 
où  il  enleva  aux  musulmans  l'antique 
Norma  Cesarea ,  que  son  pont  magni- 

Sue  avait  fait  appeler  par  les  Arabes 
Cantara  {le pont)  (*).  Le  roi  de  Léon 
confia  la  garde  de  cette  ville  aux  che- 
valiers de  Calatrava,  qui,  cinq  années 
S  lus  tard ,  la  cédèrent  aux  chevaliers 
e  San  Juhan  delperew'o.  Ces  succès, 
quelque  grands  qu'ils  fussent,  ne  con- 
tentaient pas  encore  te  roi  de  Castille. 
il  aurait  voulu  tirer  plus  de  profit  de 
l'état  de  faiblesse  auquel  la  bataille 
de  las  navas  de  Tolosa  avait  réduit  les 
Almobades.  Après  sa  défaite ,  Moham- 
med-al-Nassr  était  repassé  en  Afri- 
que ,  et,  après  y  avoir  fait  reconnaître 
pour  ^tur  successeur  son  fils  qui  n'a- 
vait que  dix  ans,  il  avait  abandonné 

(*)  Condé  ne  place  la  prise  de  cette  place 
qu'en  sjtimada  prior  de  Tannée  614,  du 
S  juillet  au  5  août  1317.  Ce  qui  paraît 
être  une  erreur. 


la  conduite  des  affaires  à  ses  vizirs^ 
et  s*était  renfermé  dans  son  harem , 
soit  pour  y  expier  la  honte  de  sa  dé- 
faite, soit  pour  s'y  abandonner  plus 
librement  à  une  vie  de  repos  et  de 
volupté.  Mais  cette  existence  ne  devait 
durer  que  quelques  mois ,  et  Moham- 
med-al-Nassr-Ledin- Allah  était  mort 
empoisonné,  le  mercredi  10  de  sjaban 
610  (as  décembre  1213).  De  même 
qu'à  la  chute  des  Almoravides,  les 
musulmans  d'Espagne  se  trouvèrent 
abandonnés  à  toutes  les  horreurs  de 
l'anarchie.  Alphonse  eût  désiré  profi- 
ter de  cette  désorganisation  pour  les 
chasser  entièrement  de  la  Péninsule. 
Afin  d'atteindre  ce  but,  il  fallait  met- 
tre un  terme  aux  différends  qui  divi- 
saient les  rois  d'Aras^on  et  de  Portu- 
gal. Il  devait  avoir  une  entrevue  avec 
ces  deux  souverains.  £n  se  rendant 
au  lieu  choisi  pour  cette  conférence,  il 
tomba  malade  dans  le  village  de  Gu- 
tierrc-Munos ,  et  rendit  son  âme  à 
Dieu  le  22  septembre  1214  (*), 

étAMiOKmumTrx  d'une  uiriviasm  a  paliii- 

CIA.  LK    f  UKaO   REAI.. 

Alphonse  VUI  fut  un  des  plus  grands 
princes  de  son  époque.  Plein  de  cou- 
rage dans  la  mauvaise  fortune,  il^ 
supporta,  sans  se  laisser  abattre,  le 
désastre  d'Alarcos.  Sans  jactance  danç 
la  prospérité ,  il  ne  s'enorgueillit  pas 
outre  mesure  de  la  victoire  de  las  navas 
de  Tolosa.  Mais  il  ne  faut  pas  consi- 
dérer ce  souverain  seulement  comme 
un  grand  homme  de  guerre.  Il  fut  aussi 
le  protecteur  des  lettres  et  le  législa- 
teur de  son  pays.  A  Tinstigation  de 
Farchevéque  de  Tolède,  don  Rodrigue 
Ximenez  de  Rada,  il  établit  dans  la 

(*)  Mariana  dit  le  S  octobre  iai4  ;  Fer- 
reras, le  5  ou  le  6  août  ;  don  Rodrigue ,  ar- 
chevêque de  Tolède,  indique  le  10  des 
kalendes  d'octobre  de  Tannée  laSa  deTère 
d'Espagne ,  ce  qui  correspond  au  ai  sep- 
tembi-e  iai4  de  J.  C.  Comme  c*est  delà 
main  de  ce  savant  prélat  qu'Alphonse  mou- 
rant a  reçu  les  derniers  seoours  de  la  reli- 
gion ,  on  devrait  considérer  ootte  date 
comme  certaine ,  s*U  n*élait  pas  possible 
qu'elle  eût  été  altérée  par  les  copistes. 
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ville  de  Palencia  une  université  pour 
renseignement  des  lettres  et  des  scien- 
ces. La  continuité  des  guerres  avait 
tellement  restreint  le  nombre  des 
hommes  lettrés  en  Espagne,  que  ceux 
qui  voulaient  se  livrer  à  rétude  étaient 
obligés  de  chercher  en  France  ou  en 
Italie  des  maîtres  qui  manquaient  dans 
leur  pays.  L'archevêque  don  Rodrigue, 
qui  tut  considéré  comme  savant  parmi 
les  savants  prélats  qui  assistèrent  au 
concile  de  Latran,  était  élève  de  Tuni- 
versité  de  Paris  (*).  Alphonse  VIII 
institua  dans  la  ville  de  Palencia  des 
chaires  pour  les  lettres  et  pour  les 
sciences,  et  fit  venir  à  grands  frais, 
de  France  et  dltalie,  les  plus  savants 
professeurs. 

En  ce  temps,  la  Gastille  ne  possédait 
pas  de  corps  de  lois.  Le  Fuero  juzgo, 
dont  la  traduction  vulgaire  nous  pa- 
rait remonter  à  une  é|)oque  bien  anté- 
rieure à  ce  prince,  était  ou  totalement 
oublié,  ou  tombé  en  désuétude.  Ce  fut 
Alphonse  VIII  qui  dota  son  pays  du 
code  intitulé  el  Fuero  reaL  Cependant, 
il  faut  se  hâter  de  le  dire ,  le  préam- 
bule même  de  ce  livre  peut  faire  naître 
quelques  doutes  sur  son  véritable  au- 
teur. Le  voici  tel  qu'il  est  imprimé 
dans  Tédition  faite  a  Salamanque,  en 
1569  : 

c  Fuero  real  de  don  Alphonse  IX, 
«  roi  de  Castille.  » 

«  Au  nom  de  Dieu.  Amen. 

«  Comme  les  cœurs  des  hommes  sont 
«divisés  de  beaucoup  de  manières, 
«  c'est  chose  toute  naturelle  que  leurs 
«esprits  et  que  leurs  actions  ne  se 
«  trouvent  pas  toujours  d'accord.  De 
«  là  naissent  entre  eux  des  différends , 
«  des  contestations,  et  c'est  une  obli- 
«gation  pour  le  roi,  qui  doit  à  ses 
«  peuples  la  paix  et  la  justice,  de  leur 
«  faire  des  lois ,  pour  qu'ils  sachent 
«  comment  ils  ont  à  vivre;  pour  que 
«  les  délits  et  les  procès  soient  ju^és; 
«  pour  que  ceux  oui  font  mal  soient 
«punis.  En  conséquence,  nous  don 

P  Voici  un  assez  mauvais  distique  latin 
qui  a  été  gravé  sur  «on  tombeau  : 

Mater  Naram,  notrix  Ca«t«1la,  adiola  Parisioa, 
8«d«  Toletttoi,  hortaa  maaaolMun,  raquica  corlum. 


«  Alphonse,  roi  de  Outille,  de  To* 
«  lèae,  de  Léon,  de  GàUce,  de  Se- 
«  ville,  de  Cordoue,  de  Murcie^  de 
«  Jaen,  de  Badc^oz,  de  Baeza  et  de 
f^VAlgarve,  considérant  aue  jusqu'à 
«  notre  temps  la  plus  grande  partie  de 
«  nos  États  n'a  pas  eu  ^e  fuero,  que 
«  les  causes  s'y  décident  d'après  les 
«  opinions  arbitraires  et  variables  des 
«juges,  ou  d'après  des  usages  suran- 
«  nés  et  contraires  à  la  justice;  qu'il 
«  résulte  de  ces  abus  une  foule  de 
«  maux  et  de  dommages' pour  les  po- 
«pulations  et  pour  les  particuliers; 
«  qu'on  nous  a  demandé  en  grâce  de 
«corriger  les  usages  contraires  aa 
«  droit  et  de  donner  un  yî^^ro  sous  le- 
«  quel  on  vécût  à  l'avenir,  après  en 
«  avoir  conféré  avec  notre  cour  et  avec 
«  les  jurisconsultes,  nous  avons  donné 
«  le  fuero  écrit  dans  ce  livre ,  pour  ser- 
«  vir  à  juger  également  les  hommes  et 
«  les  femmes ,  et  nous  mandons  que 
«  ce  fuero  soit  gardé  à  tout  jamais , 
«  sans  que  personne  soit  assez  osé  pour 
«  aller  a  rencontre.  » 

Ce  code,  on  vient  de  le  voir,  est  in- 
titulé Fuero  de  don  Alphonse  IX,  et 
nous  n'avons  appelé  le  fils  de  Saneho 
le  Regretté  qu'Alphonse  VIII.  Cela  est 
vrai  ;  mais  beaucoup  d'écrivains  comp- 
tent le  Batailleur  au  nombre  des  rots 
de  Castille,  à  cause  de  son  mariage 
avec  Urraca.  Dans  leur  système,  il 
prend  le  rang  d'Alphonse  VII;  Alphonse 
l'empereur  devient  le  VIH%  et  le  fils 
de  Saneho  le  Regretté  se  trouve  le  IX*. 
Le  numéro  mis,  par  un  copiste  ou  par 
un  éditeur,  est  donc  tout  à  fait  inoif- 
férent.  Et  ces  termes  de  VIII*  ou  de 
IX®  peuvent  s'appliquer  au  même 
prince. 

Une  difficulté  plus  sérieuse  résulte 
de  ces  termes  du  préambule  lui-même  : 
ÂoideSéville,  de  Cordoue,  de  Mur^ 
de,  de  Jaen,  de  Bcuiajoz,  de  £ae%a 
et  de  VAlgarve,  Tous  ces  royauooes 
n'ont  été  enlevés  aux  Maures  que  par 
saint  Ferdinand.  Ce  n'est  donc  que 
postérieurement  à  ces  conquêtes  que 
les  souverains  de  la  Castille  ont  pu  s'ap- 
I>eler  rois  de  Cordoue.  Cette  oésigoa- 
tion  ne  pourrait  donc  convenir  qu'au 
fils  de  saint  Ferdinand,  Alphonse  X, 
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surnommé  le  Savant  (el  Sabio).  Cepen- 
dant, il  parait  plus  probable  que  ces 
mots,  rai  de  Séville,  etc.,  auront  été 
interpolés  par  un  copiste  maladroit, 
car  Alphonse  X  ne  saurait  être  Fau- 
teur du  Juero  real.  «  Jusqu'à  notre 
temps,  dit  le  rédacteur  de  ce  code,  la 
plus  grande  partie  de  nos  Ëtats  n'a 
pas  eu  de  fuero.  »  Ce  code  est  donc 
antérieur  aux  siete  partidas.  Mais 
Alphonse  nous  apprend  que  les  siete 
partidas  ont  été  commencées  par  lui 
le  vingt-quatrième  jour  de  la  cinquième 
année  de  son  règne.  Est-il  raisonnable 
de  croire,  sans  preuve,  qu'il  avait^  pen- 
dant les  quatre  premières  années  de 
son  règne,  fait  un  code  auquel  il  au- 
rait donné  le  nom  A^  fuero  real,  pour 
en  recommencer  immédiatement  un 
autre,  sous  le  nom  des  siete  partidas  f 
he/uero  real  a  donc  prà^édé  le  règne 
d*Alphonse  X,  et  il  semble  qu'on  ne 
saurait  dès  lors  l'attribuer  qu^au  seul 
AJphonse  le  Noble. 

Cependant  la  question  est  contro- 
verse. Frankenau  attribue  ce  code  à 
Alphonse  X  i*)^  Don  Antonio ,  dans 
sa  bibliothèque  espagnole  (**),  pense 

3uMl  a  été  rédigé  par  Alphonse  X,  le 
ernier  de  ce  nom.  Mais  Ustarroz, 
dans  son  ouvrage  intitulé  :  Progrés 
de  l'histoire  dans  le  royaume  d'A- 
ragoriy  dit  qu'Alphonse  VIII  ou  IX, 
celui  oui  a  repris  sur  les  Maures  la 
ville  dMQbeda,  etLéonora  sa  femme, 
ont  rédigé  le  vieux  fuero  de  Castille, 
en  Tannée  1313  de  J.  C;  qu'ils  l'ont 
imposé  pour  règle  aux  tribunaux,  et  (]ue 
ce  livre  est  resté  la  seule  loi  jusqu'à  la 
promulgation  des  siete  parUdas  (***). 
Cette  dernière  opinion  nous  paraît  la 
seule  admissible.  Au  reste ,  à  quelque 
règne  que  ce  corps  de  lois  appartienne, 
il  est  une  des  sources  du  droit  castil- 
lan ,  et  comme  tel  il  mérite  qu'on  l'é- 
tudié. 

La  division  de  ce  code  est  simple, 
claire  et  facile  à  saisir.  Il  est  partagé 
en  quatre  livres  :  le  premier  s  occupe 

(*)  Arcana  Themidis  Hispane,  sectio  ii , 
$i5. 

(•^  LiT.  x,ch.  i5,  $8i3. 
r*)Liv.i,ch.  i,S2. 


de  la  foi  catholique ,  puis  des  lois  en 
général,  de  ceux  qui  concourent  à  les 
faire  exécuter,  depuis  le  roi  jusqu'au 
simple  donneur  de  paroles  (  bozero  ) 
(c'est  par  ce  nom  qu'on  désignait  alors 
les  avocats),  jusqu'à  l'écrivain  public, 
dont  les  actes  peuvent  faire  foi  en  jus- 
tice. Il  s'expliqtte  enGn  sur  la  forme 
des  contrats;  et  dans  un  titre  qui  est 
placé  le  dernier  du  premier  livre ,  il 
s'occupe  des  choses  qui  font  l'objet 
des  procès.  C'est  une  transition  toute 
naturelle  pour  arriver  à  la  procédure 
civile  et  cruninelle,  réglée  par  le  livre 
second.  Le  mariage,  la  vente,  l'é- 
change et  les  autres  contrats  civils 
font  la  matière  du  troisième  livre.  Le 
quatrième  contient  les  lois  pénales, 
les  lois  sur  les  duels  juridiques,  et 
comme  cela  devait  arriver  chez  un 
peuple  qui  depuis  longtemps  combat- 
tait ppur  faire  prévafoir  sa  croyance 
religieuse,  ce  livre,  qui  commence  au 
nom  de  Dieu,  dont  le  titre  premier 
est  intitulé:  de  la  Foi  catholique,  se 
termine  encore  par  une  chose  qu'on 
regardait  comme  sacrée ,  la  protection 
due  aux  pèlerins. 

En  parcourant  ce  recueil,  au  milieu 
des  lois  empreintes  de  toute  la  rudesse 
de  l'époque ,  on  découvre  quelquefois 
des  dispositions  d'une  haute  sagesse. 
Souvent  on  rencontre ,  présentés  sous 
les  formes  les  plus  bizarres ,  les  pré- 
ceptes de  nos  codes ,  tant  il  est  vrai 
que  les  principes  de  justice  et  d'équité 
ne  peuvent  que  rarement  être  mé- 
connus. 

Le  législateur  espagnol  du  douzième 
siècle  veut-il  définir  le  caractère  de  la 
loi ,  voici  comment  il  s'explique  : 

T.  VI.  L.  1.  «  La  loi  aime  et  en- 
•  seigne  les  choses  qui  sont  de  Dieu  ; 
«  elle  apprend  la  doctrine ,  la  justice  ; 
«  elle  est  source  de  science ,  règle  de 
«  bonnes  coutumes ,  guide  du  peuple 
a  et  de  sa  vie;  elle  est  faite  pour  \ts 
«  hommes  comme  pour  les  femmes , 
«  pour  les  jeunes  gens  comme  pour 
«(  les  vieux ,  pour  les  savants  comme 
«  pour  ceux  qui  ue  le  sont  pas ,  pour 
«  ceux  de  la  ville  comme  pour  ceux  de 
«  la  campagne.  Elle  est  une  garantie 
«  pour  le  roi  et  pour  ses  peuples.  » 
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L.  2.  «  La  loi  doit  être  claire  pour 
«  que  tout  le  monde  la  puisse  entendre, 
'  «  et  qu'elle  n'induise  personne  en  er- 
«  reur.  Il  faut  qu'elle  soit  appropriée 
«  au  pays  et  au  temps ,  qu'elle  soit 
«  honnête ,  juste ,  ^ale  pour«  tous  et 
«  utile.  » 

L.  3.  «  Telle  est  la  raison  ^ui  nous 
«a  engagés  à  faire  ces  lois,  afin 
«  qu'elles  refrènent  la  méchanceté  des 
«  nommes ,  que  la  vie  des  bons  soit 
<«  assurée,  et  que  les  méchants  cessent 
«  de  mal  faire  par  crainte  du  châti- 
«  ment.» 

L.  4.  «  Il  vaut  mieux  supposer 
«  qu'on  sait  tout  plutôt  que  d'admettre 
«  qu'on  ignore  le  nécessaire  (*);  car  il 
«  est  écrit  que  celui  qui  n'a  pas  voulu 
«  entendre  n'a  pas  voulu  bien  faire  ;  et 
<t  pour  cela  nous  établissons  que  nul 
«  ne  pense  à  mal  agir  sous  le  prétexte 
«  qu'il  ne  sait  ni  le  droit  ni  la  loi. 
«  Car  si  quelqu'un  a  agi  contre  la  loi , 
«  qu'il  ne  se  puisse  excuser  en  disant  : 
«  Je  ne  savais  la  loi.  » 

A  côté  de  ces  principes  si  sages  et 
«i  équitables,  on  pourrait  citer  comme 
contraste  la  loi  intitulée  :  De  la  con- 
servation du  roi  {de  la  guarda  del 
rey)\  peut-être  l'étrange  assemblage 
de  despotisme  et  de  légalité  qui  s*y 
trouve  contenu  modifiera-t-il  quelques- 
unes  des  idées  qu'ont  données  à  bien 
du  monde  les  fables  inventées  sut  les 
anciennes  libertés  castillanes.  On  y 
trouvera  reproduite,  presque  mot  pour 
mot,  une  des  dispositions  du  Fuero 
;tt3^o(**).«Demêmequesouventlama- 
«i  ladie  ou  la  plaie  qui  s'est  étendue  sur 
«  le  corps  ne  peut  être  guérie  sans 
«  que  le  médecin  emploie  le  fer  ou  la 
«  brûlure,  ainsi  la  méchanceté  de  ceux 
«  qui  sont  endurcis  et  opiniâtres  dans 
*  le  mal  ne  peut  céder  qu'à  la  sévérité 
«  des  châtiments.  Car  il  est  écrit  que 
«  tel  serait  fou  à  commettre  la  faute, 
«  qui  sera  sage  à  raison  de  la  peine, 
«  Aussi  est-ce  un  devoir  pour  nous  de 
«  nous  attacher  soigneusement  à  ex- 

(*)  n  y  a  dans  le  texte  :  Todo  saber , 
esquiva  a  do  saber.  Tout  savoir,  esquiva 
à  ne  savoir  («as. 

(**)  Vojez  ci-dessus  psg.iiS,  2«  colonne. 


«  tirper  pat  nos  lois  eetix  qui,  de  leur 
«  nature ,  ne  connaissent  ni  frein  ni 
a  respect,  afin  que  chacun  évite  de 
«  mal  faire ,  et  sache  comment  il  doit 
«  aimer  et  garder  le  roi ,  son  domaine, 
«  et  tout  ce  qui  le  concerne. 

<t  En  conséquence ,  nous  ordomions 
«  Gjue  tous  demeurent  avertis  que  leur 
«  devoir  est  de  veiller  avec  amour  à  la 
«  vie  et  au  salut  du  roi ,  de  s'efforcer 
«  en  toutes  circonstances  d'aceroltre 
«  son  lK>nneur  et  son  domaine.  Qu*il 
«  n'y  ait  donc  personne  d'assez  osé 
«  pour  tenter  rien  contre  le  roi ,  soit 
«  en  paroles^  soit  en  action»  ni  pour 
«  exciter  contre  lui  des  agitations  ou 
«  des  soulèvements  dans  le  royaume , 
«  ou  chez  les  étrangers ,  ni  pour  s*ar- 
«  réter  près  de  ses  ennemis ,  ni  pour 
«  leur  fournir  des  armes ,  ni  pour  leur 
«  donner  assistance  de  quelque  ma- 
«  nière  que  ce  puisse  être. 

«  Nous  ordonnons  que  toute  per- 
«  sonne  qui  aurait  commis  ou  essayé 
«de  commettre  ces  crimes,  meure 
«  pour  cela ,  et  qu'on  ne  la  laisse  pas 
«  vivre,  et  si  par  aventure  le  roi  est 
«  d'une  assez  grande  clémence  pour 
«  vouloir  la  laisser  vivre  ^  il  ne  le 
«  pourra  sctns  qi^au  moins  on  €ùt  ar» 
«  r€u;hé  les  yeux  au  coupable,  eylin 
«  qu'il  ne  voie  pas  le  mal  qu'il  a  vdiUm 
•faire,  et  qu'il  ne  traîne  plus  qm*une 
«  existence  aniére  et  douloureuse^  Vjt 
«  roi  fera  et  disposera,  selon  sa  volon- 
«té,  des  biens  de  celui  que  l'on  aura 
«  mis  à  mort  pour  ce  cnme ,  ou  bien 
«  auquel  on  aura  arraché  les  yeux  en 
«  lui  laissant  la  vie.  Il  ne  lui  pourra 
«  rien  remettre  des  biens  qui  lui  au- 
«  ront  appartenu,  et  ce  qu'il  lui  doa- 
«  nera  ne  pourra  jamais  excéder  la 
«  vingtième  partie  de  ce  qu'on  lui  aura 
«  enlevé.  Jamais  le  roi,  ni  son  suc- 
«  cesseur  n'auront  le  droit  de  lui  faire 
«  une  plus  ample  grâce. 

«  Et  comme  il  pourrait  arriver  que 
«des  hommes,  en  se  voyant  coupa- 
«  blés  d'un  crime  semblable ,  fissent 
«  aux  églises,  à  leurs  femmes,  à  leurs 
«  enfants  ou  à  quelque  autre  personne 
«que  ce  soit,  des  donations  ou  des 
«  a  I  iénationsâ^auduleuses  de  leur  a  voir, 
N  dans  la  vue  de  le  soustraire  au  roi , 
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^  nom  t)têoWi(më  que  tout  act«  fait 
néaiis  cett«  intention  de  fraude,  en 
»  Auelque  fotme  qu'il  ait  eu  lieu ,  par 
k  écrit  ott  devatit  témoins,  demeure 
«  comme  hbn  àlf^nu ,  fet  que  tout  ce 
*  que  te  eoupébl*e  possédait  quand  il  a 
«  commis  soh  iirfWie,  tout  absolument 
k  soit  acquit}  au  roi,  ainsi  qu*H  à  étë 
«dit. 

«  Nous  ne  saurions  nort  plu^  souf- 
ft  frtr  qu'il  soit  dit  du  mal  d«  rôf  ^  m' 
ft  qu'aucune  de  ses  actions  lui  soit  re^ 
«  prochée ,  et,  pour  cela ,  nous  établfs^ 
A  sons  que  tout  homme,  qui  saurait 
«  on  aurait  entendu  dire  que  le  roi  a 
«  commis  quelque  etreur,  l'en  avertisse 
«  en  son  particulier,  ^  si  le  roi  veut 
ft  se  corriger,  qu'il  se  taise  et  garde  le 
it  secret,  afin  qu'un  autre  homme  n'ap- 
«  prenne  rien  de  lui.  Mais  dans  le  cas 
«où  H  agirait  dKfêremment,  s'il  est 
«  fidalgo ,  prêtre  clerc  ou  laïque ,  après 
m  que  te  fait  aura  été  reconnu  pour 
«  vérité,  q«i'il  soit  banni  du  royaume 
fc  «I  perde  la  moitié  de  tout  son  bien 
«  ftu  ptofit  du  roi  qui  en  usera  avivant 
«  Mtl  gré;  mais  s'il  n'est  pas  fidalgo, 
«  que  fe  r^  fasse  de  lui  et  de  ses  biens 
«  ainsi  qu*il  avisera.  « 

Assurer  l'inviolabilité  du  roi,  voilà 
ce  que  vent  le  législateur.  €e  but,  en 
hii-mén»e,  e^t  sage  et  doit  être  ap» 
prouté;  noais,  dans  ses  dispositions 
qui  renchérissent  encore  sur  le  code 
des  Goths ,  cette  loi  a  quelque  chose 
de  féroce,  qui  révolte  le  cœur  et  oui 
oiitraf,e  la  raison.  <  Jamais ,  dit-elle , 
ni  le  roi,  ni  son  successeur  n'auront 
ie  droit  de  faire  une  plus  ample  grâce.  » 
CTest  «ne  espèce  de  sacrilège  que  de 
limiter  la  clémence  du  prince.  C'est 
d*ailtem^  nne  menace  inutile,  car  les 
mesnres  d'une  sévérité  excessive  sont 
celles  qu'on  applique  le  naoïns.  L'évé- 
nement a  presque  toujours  troavé  le 
souverain  moins  impitoyable  que  la 
loi^  et,  quand  il  a  voulu  faire  grâce  « 
les  prohioitions  qu'elle  centient  ne  l'en 
ont  Jamais  entpédiéw 

Maintenant,  si  nous  examinons  ces 
lois  dans  leur  forme,  il  est  un  trait  du 
oai^ctère  national  q«i  n'échappera  à 
aucun  de  ceux  qui  les  lirout.  On  a  re- 
ptoéké  mu  Italrens  leurs  madrigaux, 


leurs  concetti;  aux  Espagnols ,  on  peut 
reprocher  leurs  provâi}es.  Ils  en  ont 
lin  si  grand  nombre^  ils  ont  tellement 
fbrmuré  en  sentences  tout  ce  qui  peut 
6e  dire ,  qu'ils  en  mettent  dans  les  actes 
les  plus  sériettx;  et  le  peu  de  lois  qui 
viennent  d'être  citées  en  contiennent 
trois  (•). 

Les  sages  mesures  adoptées  par  Ra- 
mon  Berenguerl'Ancien^dans  son  code 
des  usati({ues ,  sur  la  possession  et  sur 
la  complamte ,  se  trouvent  reproduites 
dans  le  fitero  real.  De  même  que  la  loi 
de  BarcHone,  la  loi  castillane  prive  dé 
tout  droit  sur  l'objet  litigieux  celui 
qui  s'en  est  emparé  par  la  force.  «  Dès 
«  qu'une  chose  soit  meuble ,  soit  de 
«  racine  (**),  fait  la  matière  d'un  procès 
«  ou  d'une  contestation ,  si  avant  de 
«  ravoir  obtenue  du  luge,  celui  qui  la 
«  réclame  la  donne,  l'aliène,  la  prend 
«  par  force,  ou  par  tout  autre  moyen 
<t  en  enlève  la  détention  à  son  adver- 
«  saire,  que  l'alcade  àaisi  du  procès 
«  la  fasse  remettre  a  celui  qui  la  déte- 
<«  nait  dans  le  principe;  et  si  le  de* 
«  mandeiir  avait  quelque  d  roit  sur  cette 
«chose,  qu'il  le  perde;  que  celui  à 
n  qui  elle  a  été  rendue ,  la  conserve 
«  sans  avoir  d'autre  réponse  à  iFournir; 
«  et  si  le  demandeur  n'avait  aucun 
«droit  sur  la  chose  enlevée,  qu'il 
«  donne  à  celui  qu'il  avait  dépotiilié 
«  une  chose  sembiaMe  ou  le  prix  équi- 
«  valent;  et  cela,  parce  (|u  avant  de 
«  l'avoir  gagné  en  justice,  il  a  pris  q|i 
«  fait  prendre  ce  qu'un  autre  déte- 
«  nait.  » 

Au  reste,  pour  exercer  l'action  pos- 
^essoire,  il  faut,  de  même  que  dans  la 
loi  romaine  ou  dans  la  loi  fraitçaise, 
posséder  depuis  un  an  et  un  Jour.  L'é- 
dit  perpétuel  avait  défini  en. peu  de 
syllabes  les  caractère*  que  doit  avoir 
là  détention  pour  constituer  une  pos- 
session valable.  Il  ne  fatit  posséder  ne 
vi^  nec  dam,  necprecario^  sans  vio- 
lence, publiquement,  à  titre  non  pré- 

(*)  Todô  saber  ttqmva  a  do  saber.  Ai|iiel 
que  no  quisè  entonoer ,  no  quiaô  hiem  faiéer. 
El  loco  en  b  culpa  sera  cuerdo  por  b  pena. 

(••)  Lih.  1%  t.  Xn,  Uj.  Jlafê  dt  r    ' 
c'est-à-dire  immeubla 
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caire.  Il  paraît  difQcile  de  rendre  ces 
idées  d'une  manière  plus  concise ,  et 
cependant  les  Espagnols  font  usase 
d'une  phrase  qui,  aussi  expressive,  a  le 
noérite  de  l'emporter  par  la  brièveté  : 
il  faut  posséder,  disent-ils,  por  se, 
en  paZf  y  en  faz;  pour  soi,  eo  paix 
et  publiquement. 

Chez  [es  Espagnols,  Faction  au  civil 
prend  le  nom  de  pleyto;  au  criminel , 
d'accusation,  querela.  Le  fuerorecU 
s'occupe  encore  d'une  troisième  espèce 
d'instance,  c'est  le  riepto  ou  gage  de 
bataille.  Le  combat  n'était  pas  admis 
dans  toutes  les  espèces  de  causes ,  et 
les  dispositions  des  lois  du.^1^0  real 
sur  les  gages  de  bataille  prouveront 
combien  la  civilisation  avait  fait  de  pro- 
grès dans  l'espace  d'un  siècle.  Sous 
Alphonse  à  la  Main-Trouée ,  on  a  vu 
Je  combat  judiciaire  employé  pour  dé- 
cider même  des  affaires  religieuses, 
pour  savoir  si  le  Missel  romain  devait 
l'emporter  sur  le  Missel  mozarabe.  Le 
fuero  real,  au  contraire,  n'admet  plus 
le  duel  judiciaire  que  |>our  les  deux  cas 
de  félonie  ou  de  trahison.  Mais  lors 
même  que  le  combat  pouvait  être  de- 
mandé ,  celui  qui  était  provoqué  res- 
tait libre  de  l'accepter  ou  de  le  refu- 
ser. «  Lorsque  le  provoqué  a  démenti 
«  le  fait ,  il  est  en  son  pouvoir  d'ac- 
«  cepter  ou  de  refuser  le  combat  car  le 
«  roi  ne  doit  pas  ordonner  la  bataille, 
a  parce  qu'il  y  a  eu  provocation.  Mais 
f  quand  les  deux  parties  la  demandent, 
«  il  doit  fixer  et  le  jour  et  le  lieu  du 
«  combat,  désigner  les  armes,  nommer 
«  des  témoins  qui  voient  et  entendent 
«  ce  qu'ils  diront,  qui  leur  partagent 
«  le  camp  et  le  soleil ,  qui  leur  disent 
«  avant  de  combattre  comment  ils  doi- 
«  vent  faire,  qui  examinent  si  les  ar- 
«  mes  sont  semblables  à  celles  qu'a 
«  choisies  le  roi  ;  et  avant  que  les  té- 
«  moins  se  soient  retirés  d  entre  les 
«  combattants,  ceux-ci  peuvent  encore 
«  prendre  des  armes  ou  des  chevaux 
•  meilleurs  (*).  » 

Pour  bien  se  rendre  compte  de  la 
valeur  d'une  législation,  il  est  bon  de 

(*)  lib.  4f  t.  XXI,  1.  viit,  des  gages 
de  bataille  et  de  défis. 


la  comparer  aux  législations  contem- 
poraines. Certainement  dans  plusieurs 
parties  de  la  France  il  y  avait,  à  cette 
époque ,  plus  de  lumières  au'en  Espa- 
gne :  c'est  à  Paris  qu'il  rallait  venir 
chercher  de  savants  professeurs.  Mais 
si  on  rapproche  les  mœurs  judiciaires 
des  deux  nations  au  commencement  du 
treizième  siècle,  l'avantage  doit  rester 
à  la  loi  castillane.  Celle-ci  ne  permet 
le  duel  que  pour  félonie,  pour  les  at- 
taques à  la  personne.  On  a  beaucoup 
répété  que  les  Établissements  de  saint 
Louis  avaient  aboli  le  conibat  judi- 
ciaire en  France  ;  il  eût  fallu  dire  seu- 
lement qu'ils  l'avaient  réglementé,  car 
ils  permettent  le  combat,  même  entre 
frères,  pour  des  discussions  pure- 
ment civiles.  Deux  chapitres  des  Éta- 
blissements feront  justice  de  toutes 
les  déclamations  qu'on  a  écrites  à  cet 
égard. 

«  Chap.  168.  Dui  frères  ne  se  com- 
«  battent  pas  ensemble  de  fié,  de  terre 
«  et  de  muëbles.  Se  ce  n'est  de  traîson 
«  ou  de  murtre  ou  de  rat.  Et  se  ils  s'en- 
«  trappelloient  de  terre  ou  de  mué- 
«ble,  dont  il  doie  istre  bataille;  ils 
«  porroient  bien  mettre  serjans  por  aus 
«  ou  por  autres. 

«  Chap.  83.  Se  ainsainc  avenoit  que 
«bons  couUimier  appellat  un  cheva- 
«  lier  ou  gentilhons  que  deust  être  che- 
«  valier  oe  murtre  ou  de  larrecin ,  ou 
«  de  roberie  ou  d'aucun  grand  roeffet 
«  dont  le  quiex  que  ce  soit  deust  pren- 
«  dre  mort ,  le  gentilhons  ne  se  com- 
«  battroit  pas  à  pied  mes  à  cheval,  se 
«  il  voloit.  Mes  se  le  gentilhons  appe- 
«  loit  le  vilain  droit  donroit  qu'il  se 
«  combastit  a  pié  pour  ce  que  ce  fut  de 
«  si  grand  chose,  comme  nous  avons 
«  dit  c^  dessus,  et  cil  qui  seroit  vaincu 
«  seroit  pendu.  » 

Vous  avez  vu  (|ue  l'un  des  maux  de 
cette  époque  étaient  les  rébellions  de 
tous  ces  riches  hommes  qui,  lorsqu'ils 
s'étaient  dénaturalisés  (  desnaiuraU» 
8ados)y  se  pensaient  dégagés  de  toute 
obligation  envers  leur  pays.  Si  Fusage 
avait  réglé  la  manière  dont  devait  sa 
faire  cette  renonciation  à  son  pays,  le 
fuero  n'en  parle  pas,  et  cette  coutume 
impie,  acceptée  par  les  moeurs»  parait 
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au  moins  n'avoir  pas  étéo'eoonnue  par 
la  loi.  Voici  maintenant  une  dernière 
disposition  empruntée  au  titre  du  ma- 
riage : 

«Si  le  père,  la  mère  ou  quelque 
«  autre  parent  ont  en  leur  puissance 
«  une  JUle  en  cheveux,  en  cabellos, 
«  et  ne  la  marient  pas  avant  trente  ans, 
«  et  qu'ensuite  elle  se  marie  sans  leur 
«consentement,  elle  n*aura  encouru 
«  aucune  peine ,  pourvu  qu'elle  ait 
«  choisi  un  mari  convenable  (*).  » 

La  loi  emploie  le  mot  de  manceba 
en  cabelios,  fille  en  cheveux,  parce 
Qu'autrefois  en  Espagne  les  jeunes 
filles  portaient  toutes  les  cheveux  tres- 
sés et  tombant  sur  les  épaules;  les 
femmes  mariées  étaient  seules  dans 
l'usage  de  les  tenir  relevés.  Cette  cou- 
tume y  existe  encore  dans  quelques 
cantons. 

Les  termes  de  cette  loi  sage  ne  rap- 
pellent-ils pas  la  réponse  de  I  oracle  au 
père  de  la  princesse  de  Babylone  :  Quand 
on  ne  marie  pas  les  filles ,  elles  se  ma- 
rient elles-mêmes? 

oes  omDmu  militaires  établis  ur  ispa- 
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Le  fuero  real  ne  donne  gue  peu  de 
renseignements  sur  l'organisation  mi- 
taire  des  Espagnols.  On  y  trouve  seu- 
lement que  les  riches  hommes  et  les 
seigneurs  convoqués  par  le  roi  de- 
vaient arriver  à  son  camp  à  la  tête 
d'un  certain  nombre  de  leurs  vassaux, 
et  qu'à  défaut  d'accomplir  ce  devoir, 
ils  encouraient  des  peines  sévères.  Les 
villes  qui  se  gouvernaient  par  elles- 
mêmes  étaient  aussi  dans  l'obligation 
d'y  envoyer  leurs  milices.  Mais  le 
temps  de  service,  dû  chaque  année 
par  ces  différents  corps  au  souverain, 
était  limité  à  un  certain  nombre  de 
jours ,  en  sorte  que  souvent  ce  terme 
expirait  le  lendemain  d'une  bataille; 
alors  le  vainqueur  se  retrouvait  aussi 
faible  que  le  vaincu,  et  ne  pouvait 
tirer  aucun  profit  de  ses  succès.  Les 

O  Libre  III ,  t.  I,  Icy  6. 


princes  n'avaient  pas  assez  de  res- 
sources financières  pour  entretenir  des 
armées  permanentes ,  et  cette  organi- 
sation vicieuse  des  forces  du  pays,  qui 
éternisait  les  guerres,  fut  certaine- 
ment une  des  causes  les  plus  puissan- 
tes qui  aidèrent  les  musulmans  à  se 
maintenir  pendant  si  longtemps  sur  la 
terre  d'Espagne.  Tous  les  esprits, 
préoccupés  de  ces  inconvénients ,  ac- 
cueillirent avec  empressement  l'idée 
d'instituer  des  congrégations  d'hom- 
mes ,  qui ,  à  l'exemple  de  ces  rabits 
musulmans ,  se  consacreraient  entiè- 
rement à  prier  et  à  combattre.  On  fut 
frappé  des  avantages  qu'on  pourrait 
en  tirer  contre  les  ennemis  de  la  foi, 
et  l'on  ne  comprit  pns  combien  ces 
corps  armés  permanents ,  libres  de 
leurs  mouvements,  et  relevant  d'un 
chef  spirituel ,  qui  n'était  pas  le  chef 
de  rÉtat,  deviendraient  bientôt  mena- 
çants pour  le  pouvoir  royal  et  pour  la 
tranquillité  publique.  On  ne  vit  que 
les  services  qu'on  pouvait  en  attendre, 
sans  s'apercevoir  des  dangers  qu'ils 
présentaient. 

Alphonse  le  Batailleur  paraît  être 
le  premier,  parmi  les  princes  espa- 

§nols,  qui  ait  eu  la  pensée  de  créer 
ans  la  Péninsule  une  milice  religieuse. 
Quelques  auteurs  rapportent  qu'en 
1118,  à  peu  près  à  l'époque  de  la  prise 
de  Saragosse ,  il  réunit  à  Mont-Réal 
une  société  de  chevaliers,  choisis  parmi 
les  seigneurs  français  ou  espagnols  qui 
l'avaient  le  mieux  servi.  Il  les  organisa 
en  communauté,  sous  le  nom  de  che- 
valiers du  Saint-Sauveur,  et  leur  donna 
une  règle  qui  avait  beaucoup  d'analo- 
gie avec  celle  que  suivirent,  plus  tard, 
les  Templiers  {*).  La  marque  de  ces 
chevaliers  était  la  croix  ancrée  de 
gueules  qu'ils  portaient  sur  un  habit 
blanc.  Lorsque  le  même  roi  fît  son 
incursion  en  Andalousie,  ce  fut  ac- 
compagné de  six  mille  chevaliers  qui 
portaient  la  croix.  On  le  retrouve  en- 
core, deux  ans  plus  tard ,  combattant 

(^  Les  chevaliers  du  Saint-Sépulcre  fu- 
rent institués  en  1099  ;  les  chevaliers  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem  en  1 104  ;  les  Tem* 
pliers  en  11 19. 
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à  la  tête  d'autres  chevaliers ,  que  le 
traducteur  de  Ferreras  appelle  les  die- 
valiers  de  la  Palme.  Ces  institutions 
n'eurent  que  peu  d'éclat ,  ou  peu  de 
durée,  et  c'est  à  peine  si  on  en  trouve 
quelque  trace  chez  les  historiens.  Elles 
furent  éclipsées  par  la  gloire  des  or- 
dres créés  à  Jérusalem,  des  chevaliers 
du  Saint-Sépulcre,  des  hospitaliers  de 
Saint- Jean  et  des  Templiers.  Ces  der- 
niers surtout  avaient  déjà,  en  1131, 
acquis  tant  de  renom  en  Espagne,  que 
Ramon-Berenguer  III  voulut ,  au  lit 
de  la  mort ,  être  revêtu  de  Thabit  de 
leur  ordre.  Une  autre  preuve  de  leur 
influence  est  le  legs  fait  en  lear  faveur 
par  Alphonse  P'  d'Aragon.  Ce  testa- 
ment, il  est  vrai ,  ne  fut  pas  exécuté  ; 
mais,enll41,lesTempliersavaientfait 
entend  rede  vives  réclamations,  et,  pour 
les  apaiser,  Ramon-Berenguer  IV,  qui 
gouvernait  alors  le  royaume  au  nom 
du  roidonRamire  le  Moine,  leur  avait 
donné  en  Aragon  des  villes  et  des  re- 
venus. Cette  institution  était  étrangère 
à  l'Espagne;  mais  bientôt  un  autre 
ordre  prit  naissance  sur  le  sol  même 
de  la  Péninsule.  Dans  le  courant  de 
l'année  1156,  deux  seigneurs  de  Sala- 
manque,  nommés  don  Suero  et  don 
Gomez ,  animés  de  cet  enthousiasme 
qui  avait  enfanté  les  croisades ,  for- 
mèrent le  projet  de  consacrer  entiè- 
rement leurs  personnes  et  leurs  biens 
à  la  guerre  contre  les  infidèles.  Ils  par- 
couraient les  bords  de  la  rivière  Coa, 
cherchant  un  Meu  où  ils  pussent  s'éta- 
blir. Dans  leurs  excursions ,  ils  ren- 
contrèrent lin  saint  homme,  qui,  édifié 
de  leur  projet,  leur  indiqua  un  ermi- 
tage consacré  à  saint  Julien ,  dont  les 
ali^rds  pouvaient  être  facilement  for- 
tifiés. Les  deux  seigneurs ,  après  en 
avoir  examiné  la  situation  ,  allèrent 
demander  à  l'évéque  de  Salamanque, 
sur  le  diocèse  duquel  il  se  trouvait,  la 
permission  de  s'en  emparer.  L'évéque 
heur  concéda  cet  ermitage  ,  avec  une 
étendue  de  terre  assez  considérable, 
plantée  de  poiriers.  Les  deux  seigneurs 
y  élevèrent  une  forteresse ,.  et ,  (quel- 
ques autres  personnes  s'étaot  jointes 
à  eux ,  fondèrent  en  cet  endroit  Tor- 
dre militaire  qui  porta ,  dans  le  prin- 


cipe, le  nom  de  Saint-Julien  del  IV 
reyro  (*).  Ces  chevaliers  religieux  sui- 
vaient la  règle  de  Saiat-Benott.  Ils 
portaient,  pour  marques  distinetives, 
on  chaperon  et  une  ceinture  rouge. 
Leur  écu  était  d'er ,  k  la  croix  fleure- 
tée  de  gueules ,  chargée  en  éoeur  d'un 
écusson  avec  un  poirier  au  naturel. 

A  peu  près  à  la  même  époque  ^  en 
1157,  après  la  mort  de  l'empeceur  Al- 
phonse VII ,  les  Almohades  rassem- 
blèrent beaucoup  de  troupes  pour  faire 
une  invasion  dans  le  royaume  de  To- 
lède. Au  bruit  de  leurs  préparatifs^ 
les  Templiers,  qui  gardaient  la  ville  de 
Calatrava,  ne  se  croyant  pa^  asses 
forts  pour  résister  aux  armes  des  mo- 
sulmans,  et,  désespérant  de  pouvoir 
la  défendre,  la  rendirent  à  don  San- 
cho  le  Regretté*  Ce  prince,  fort  em- 
barrassé de  cette  restitution,  .fit  pu- 
blier que,  si  quelque  riche  homme 
voulait  se  charger  de  la  défense  de  la 
ville  de  Calatrava ,  il  la  lui  donnerait 
avec  toutes  ses  prérogatives  et  toutes 
ses  dépendances.  Cependant  personne 
ne  se  présentait  pour  accepter  cet 
héritage  délaissé  par  les  Templiers. 
Alors  saint  Raymond ,  abbé  du  mo- 
nastère de  Fitero,  et  un  antre  nMlne 
appelé  frère  Diego  Vefasqiaèz,  qttf  avait 
fait  la  guerre  avant  d'entref  en  reli- 
gion,  s'offrirent  pour  garder  Cala- 
trava. Le  roi  leur  ayant  donné  cette 
place,  ainsi  qu'il  l'avait  promis,  l'abbé 
don  Raymond  obtint,  pat-  ses  exhor- 
tations religieuses  et  par  ses  sermons, 
ce  que  la  puissance  des  Templiers  n'a- 
vait pu  faire.  Il  rassembla  plus  de 
vingt  mille  hommes  qu'il  conduisît  à 
Calatrava ,  avec  plusieurs  frères  de  son 
couvent.  La  place  fut  abondamment 
pourvue  de  vivres  de  toute  espèce.  On 
la  mit  en  état  de  résister  aux  attaques 
des  musulmans,  et  saint  Raymond, 
persuadé  que  les  défenseurs  de  la  ville 
auraient  plus  de  courage  et  plus  de 
persévérance  quand  ils  seraient  unis 
par  des  liens  religieux,  fonda  l'ordre 
militaire  oui  a  pris  le  nom  de  Cala- 
trava. La  mille  du  pape,  qui  approuva 

(*)   £/>!  D^ra/ signifie  un  poirier,  un  pe- 
reyro  un  fieu  plauté  de  poiriers. 
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eettè  institatioit,  la  sonmit  à  la  règle 
de  SaÎDt-Behoît  et  à  Tobservation  de 
Ctteaux.  Le  costume  des  nouveaux 
cheyaliers  était  un  scapu taire  blanc , 
atec  un  capuchon.  Le  scapulaire  pou- 
vait se  trouver  couvert  par  leur  ar- 
mure ou  par  d'autres  vêtements  ;  mais 
le  capuchon  devait  toujours  tomber 
sur  leurs  épaules  et  rester  apparent 
comme  marque  distinctive  de  leur  état 
religieux.  L  écu  des  chevaliers  de  Ca- 
latrava  était  d'or  à  la  croix  fleuretée 
de  gueules  accompagnée  de  deux  en- 
traves de  sable.  Presque  tous  les  or- 
dres religieux  ayant  la  croix  pour 
armes,  ces  deux  entraves,  qui  en  es- 
pagnol se  disent  travûSy  ont  été  ajou- 
tée, pour  rappeler  que  c'était  le  blason 
de  Calatrava ,  de  même  que  les  armes 
de  Tordre  d'Avis,  étïbli  en  Portugal, 
sont  la  croix  accompagnée  de  deux 
oiseaux ,  aves.  Les  chevaliers  de  Cala- 
trava gardèrent  le  même  costume  jus- 
qu'à ce  qu'une  bulle  de  Benott  XJII, 
datée  de  1S97^  les  eût  dispensés  de 
porter  le  capuchon.  Le  signe  qui  ser- 
vit alors  à  les  reconnaître,  fut  la  croix 
rouge  qu'ils  portèrent  sur  leur  habit. 

La  ville  de  Calatrava  fut  reprise  par 
tes  musulmans  après  la  bataille  d'A- 
larcos.  Mais  elle  fut  de  nouveau  con- 
quise sur  eux  quelques  jours  avant  la 
victoire  de  las  navas  de  Tolosa ,  et  elle 
fîit  restituée  aux  chevaliers  par  Al- 
phonse le  Bon. 

En  1317,  on  trouva  que  le  voisinage 
de  la  Guadiana,  dont  les  eaux  baignent 
les  murailles  de  ce  premier  chef-lieu 
de  Tordre,  en  rendait  le  séjour  mal- 
sain, et  Ton  transporta  le  couvent  à 
quelques  lieues  de  là,  dans  un  endroit 
qui  prit  le  nom  de  Calatrava  la  Nueva. 

L  ordre  de  Saint-Jacques  de  TÉpée 
paratt  être  né  à  peu  près  à  la  même 
époque ,  bien  que  plusieurs  personnes 
prétendent  faire  remonter  son  institu- 
tion jusqu'au  temps  de  don  Ramire  II, 
et  même  jusqu'au  jour  où  le  tombeau 
du  patron  de  l'Espagne  a  été  découvert. 
Ge  qu'il  y  a  de  vrai ,  c'est  qu'une  con- 
frérie, dont  on  a  conservé  les  statuts, 
s'était  formée  |K>ur  loger  et  pour  se- 
courir les  pèlerins  qui  venaient  à  Saint- 
JtMsques  de  Compostelle.  Ce  n'était, 


au  reste,  pas  là  le  seul  objet  de  l'as- 
sociation. Dans  ces  temps  où  les  bis 
étaient  le  plus  souvent  impuissantes 
pour  protéger  les  citoyens  paisibles, 
les  membres  de  la  confrérie  de  Saint- 
JacqUes  s'étaient  associés  dans  le  but 
de  se  protéger  entre  eux  ;  ils  avaient 
établi  le  tarif  des  peines  pécuniaires 
auxquelles   ils  se  soumettaient   s'ils 
commettaient  quelque  insulte  ou  quel» 
que  violence  envers  un  de  leurs  frères. 
Les  chanoines  de  Saint-Éloy,  dont  le 
couvent  se   trouvait  situé    près    de 
Saint-Jacques  de  (Compostelle,  étaient 
membres  et  peut-être  fondateurs  de 
cette  institution.  Ils  s'occupèrent  de 
faire  construire  des  hospices  le  long 
de  la  route  qui  conduit  de  France  à 
Saint-Jacques,  afin  d'y  recevoir  les 
pèlerins  et  les  voyageurs.  La  piété  pu- 
blique s'empressa  de  doter  une  con- 
frérie dont  le  but  était  si  utile  et  si 
charitable;  bientôt  elle  eut  amassé  de 
grandes  richesses.  Vers  la  fin  du  dou- 
zième siècle,  sous  le  règne  de  Ferdi- 
nand II  de  Léon ,  quelques  seigneurs 
de  ce  royaume,  dont  la  vie,  à  ce  que 
rapporte  l'histoire,   n'était  pas  pure 
de  toute  violence  et  de  tout  pillage , 
résolurent  d'expier   par  des  bonnes 
œuvres  les  fautes  qu'ils  avaient  com- 
mises, et  de  se  consacrer,  sous  l'invo- 
cation du  fils  de  Zébédée,  à  combattre 
les  ennemis  de  la  foi.  On  ne  saurait 
dire  s'ils  étaient  membres  de  l'ancienne 
confrérie;  mais  les  chanoines  de  Saint- 
Éloy  appuyèrent  de  tous  leurs  efforts 
les  démarches  faites  par  don  Pedro 
Fernandez  de  Fuen te- Encalada,  pre- 
mier maître  de  Saint-Jacques,  pour 
obtenir  du  pape  l'autorisation  de  fon- 
der cet  orare  militaire.  Lorsque  ces 
chevaliers  eurent,  le  5  juillet  1 175,  reçu 
d'Alexandre  III  une  bulle  qui  recon- 
naissait leur  caractère  religieux,  et  qui 
les  assujettissait  à  la  règle  de  Sam t-Au- 
gustin,  ils  s'établirent  dans  l'hospice  de 
Saint-Marc,  fondé  dans  le  faubourg  de 
Léon  par  les  chanoines  de  Saint-Éloy. 
Ils  portaient  Técu  d'or  à  Tépée  de 
gueules  en  forme  de  croix ,  auquel  on 
a  donné,  on  ne  sait  pourquoi,  le  nom 
de  tagarto^  lézard.  Cette  epée,  dit  Ro- 
drigue de  Tolède,  est  rouge  parce 
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qu'elle  est  teinte  du  sang  des  Arabes. 
Rubet  ensis  sanguine  Arabum,  Le 
pommeau  en  est  en  forme  de  cœur. 
La  garde,  qui  fait  les  branches  de  la 
croix,  est  fleuretée  à  ses  deux  extrémi- 
tés, et  est  au  milieu  chargée  d'une 
coquille.  La  bannière  différait  un  peu 
de  reçu  des  chevaliers,  elle  était  d'or 
à  la  croix  fleuretée  de  gueules,  accom- 
pagnée de  quatre  coquilles  de  gueules 
et  chargée  en  cœur  d'une  cinquième. 
Ces  coquilles  plates,  dont  on  trouve 
un  grand  nombre  sur  la  côte  de  Ga- 
lice ,  étaient  devenues  les  emblèmes  de 
l'apôtre  saint  Jacques.  Les  personnes 
qui  visitaient  son  tombeau ,  les  ramas- 
saient au  bord  de  la  mer,  et  les  atta- 
chaient à  leur  chapeau  et  à  leur  pèlerine, 
comme  témoignage  du  pieux  voyage 
qu'elles  venaient  de  faire.  C'est  par  la 
même  raison  que  celles  qui  revenaient 
de  Jérusalem  en  rapportaient  des  pal- 
mes ;  ce  qui  leur  avait  fait  donner  le 
nom  de  palmérins.  L'ancienne  confré- 
rie de  Saint- Jacques  ne  tarda  pas  à  se 
fondre  entièrement  dans  cette  nouvelle 
milice,  qui  acquit  des  biens  considé- 
rables. 

La  ville  d'Alcantara,  conquise  sur 
les  Maures  par  le  roi  de  Léon  et  de 
Galice,  Alphonse  IX,  dans  l'année  qui 
suivit  la  bataille  des  navas  de  Tolosa, 
avait  été  confiée  par  lui  à  la  garde  des 
chevaliers  deCalatrava;  mais  ceux-ci  ne 
la  conservèrent  que  cinq  ans.  Ce  temps 
écoulé,  ils  trouvèrent  plus  avantageux 
de  la  remettre  aux  chevaliers  de  Saint- 
Julien  del  Pereyro,  à  la  condition  qu'ils 
relèveraient  de  l'ordre  de  Calatrava. 
IVfais  par  la  suite,  les  chevaliers  char- 
gés de  la  garde  de  la  ville  d'Alcantara 
obtinrent  du  pape  une  bulle  qui  les 
délivra  de  cette  suprématie.  Ils  chan- 
gèrent leurs  armoiries  en  l'écu  d'or 
a  la  croix  fleuretée  de  sinople.  Sans 
doute ,  cette  couleur  verte  de  la  croix 
fut  choisie  pour  rappeler  celle  du  poi- 
rier qui  se  trouve  dans  les  armes  qu'ils 
quittaient. 

Il  faut  parler  encore  de  l'ordre  fondé 
en  1 201 , par  Alphonse  II  d'Aragon,  dans 
les  environs  de  Tortose,  sous  le  nom 
de  Saint-George  d'Alfama.  En  1317, 
après  l'extinction  de  l'ordre  des  Tem- 


pliet^,  En-Jayme  le  Juste  donna  tout 
ce  qu'ils  possédaient  dans  le  royaume 
de  Valence  à  un  ordre  qu'il  institua 
dans  la  ville  de  Montesa,  sous  l'invo- 
cation de  Saint-George.  Celui  d'Al- 
fama se  confondit  avec  la  nouvelle 
institution  qui  resta  soumise  à  Tordre 
de  Calatrava ,  et  qui  fut  approuvée  par 
une  bulle  du  pape  Jean  XXII.  Les 
armoiries  de  ce  nouvel  ordre  furent 
l'écu  d'or  à  la  croix  alésée  de  gueules. 

Chacun  de  ces  ordres  avait  un  chef 
qui  prenait  le  nom  de  mattre.  Mais  il 
n'y  en  avait  qu'un  seul  par  cha<|ue 
ordre.  On  disait  le  mattre  de  Saint- 
Jacques,  le  mattre  d'Alcantara ,  on  ne 
joignait  pas  à  ce  titre  l'éptthète  de 
grand.  Il  n'était  nécessaire  d'ajouter 
aucune  indication,  au  mot  de  maître 
qui  désignait  la  dignité  la  plus  élevée, 
ai  des  auteurs  français  qui  ont  parlé 
de  l'Espagne,  se  sont  servis  du  nom  de 
grand  mattre,  c'était  sans  doute  pour 
se  conformer  à  l'usage  des  ordres  fran- 
çais, où  le  grade  le  plus  éminent  était 
ainsi  dénommé. 

Le  grand  commméeur  (comendador 
mayor)  venait  immédiatement  après 
le  maître,  et  le  remplaçait  lorsqu'il 
était  absent.  Le  troisième  dignitaire 
était  le  claveroy  qui  avait  l'adminis- 
tration des  finances  et  de  tous  les  biens. 
Ensuite  était  le  prieur  de  la  principale 
maison  de  l'ordre,  puis  les  comman- 
deurs. Chez  les  chevaliers  de  Saint- 
Jacques,  il  y  avait  un  conseil  de  treize 
frères,  sans  l'avis  desquels  le  mattre 
ne  pouvait  entreprendre  aucune  ùffàirt 
importante.  C'est  ce  conseil  qui  était 
chargé  d'élire  le  mattre.  Les  membres 
qui  le  composaient  avaient  la  préémi- 
nence sur  tous  les  commandiears. 

Ces  ordres  ne  sont  pas  les  seuls  qui 
furent  érigés  en  Espagne;  mais  ils 
sont  les  seuls  qui  aient  exercé  sur  les 
affaires  du  pays  une  active  influence. 
Ils  acquirent  bientôt  une  telle  auto- 
rité qu'elle  égalait  presque  l'autorité 
royale,  et  que,  plus  d'une  fois,  elle  fit 
trembler  les  rois.  Aussi,  après  que  les 
Maures  eurent  été  expulsés  d'Espagne, 
Ferdinand  le  Catholique  s'occupa  de 
désarmer  ces  ordres,  dont  la  mission 
était  accomplie;  H  obtint  du  pape  In- 
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nocent  Vm  une  bulle  qui  lui  remît 
Fadministration  des  mattrises.  Le  roi 
lai-méme  fut  nommé  maître  des  diffé- 
rents ordres,  et,  depuis  ce  moment, 
cette  dignité  n'a  plus  été  séparée  de  la 
couronne. 

Il  a  aussi  été  créé  en  Es{)agne  des 
décorations,  dont  le  but  était  de  per- 
pétuer le  souvenir  de  quelque  grande 
action ,  ou  de  récompenser  le  mérite  ; 
mais  leur  nomenclature  présenterait 
peu  d'intérêt  II  est  un  ordre  cependant 
qu'il  serait  injuste  d'omettre. 

Ramon-Berenguer  IV  venait  de  con- 
quérir Tortose  dans  le  courant  de  l'an- 
née 1148.  Les  chrétiens  n'en  étaient 
encore  en  possession  que  depuis  peu 
de  temps,  lorsque  les  musulmans  es- 
sayèrent de  reprendre  cette  ville  qui 
leur  fermait  l'entrée  de  l'Èbre.  Les 
défenseurs  étaient  en  petit  nombre,  et 
ils  eussent  infailliblement  succombé, 
sans  le  courage  des  femmes  qui  vin- 
rent combattre  sur  les  remparts,  et 
qui  mirent  en  fuite  les  ennemis.  Ra- 
mon-Berenguer, pour  honorer  leur 
courage,  créa  l'ordre  des  Dames  de  la 
Haché.  Il  leur  donna  pour  décoration 
une  hache  de  gueules,  qu'elles  por- 
taient sur  le  corsage  de  leur  robe. 

Voici  encore  une  institution  espa- 
gnole :  les  dames  ne  pardonneraient 
pas  qu'on  la  passât  sous  le  silence  : 
en  1379,  don  Juan  I'',  lors  de  son 
couronnement,  arma  chevaliers  cent 

ieunes  seigneurs,  auxquels  il  conféra 
'ordre  de  la  Colombe  qu'il  venait  de 
créer.  Le  collier  de  l'ordre  était  une 
chaîne  d'or,  d'où  pendait  une  colombe 
d'argent  dans  un  cercle  rayonnant 
d'or.  Le  vœu  que  faisaient  les  cheva- 
liers était  de  rester  fidèles  à  leurs 
femmes. 

MlVOBJri   DI    JA.TM1    I^   d'aAAOOIT.  —  MI- 
SORITi  Ot  DOIT  M RIQUK  I<C  DE  CASTf  r.1.1. 

—    MOAT.Dl  CB  PRIHCB.  BBfBlTOUSLA, 

RXnrB  DK  CASTILLK  ,  ABDIQUE   BIT  FAVBOB 

DB  FBBOIHAirO  Ilf    SON    FILA.  OUBRRB 

KVTRB  FERDINAND  ,  ROI   DB  CASTII.LEy   ET 

SOV  FERB  ALPBOirSB    IX     DB    LEOIT.  IM 

FOUT     LA  PAIX    ET    TOURirEirT  LBURS  AR- 
MES CONTRE  DES  MUSULMANS.  DISCOR- 

DBS  ENTRE  IBS  ALM0HADE8.  -«CONQUAtCS 
DBS  CHRirXBNS.  MORT  D*ALPBONSB  XX 


DB  LiON.  —  FBRDfirAirD  miuNIT  LES  COU- 
RONNES DB  CASTILLE  ET  DB  LiON. 

La  mort  de  don  Pèdre  d'Aragon  et 
celle  d'Alphonse  le  Bon  de  Castille 
laissaient  également  ces  deux  États  en 
proie  à  tous  les  maux  d'une  minorité. 
En  Aragon  surtout,  la  position  était 
embarrassée,  car  l'héritier  de  la  cou- 
ronne se  trouvait  entre  les  mains  d'un 
seigneur  étranger.  Don  Pèdre,  avant 
de  recourir  aux  armes  pour  soutenir 
les  comtes  de  Toulouse,  ses  beaux- 
frères  et  ses  vassaux ,  avait  tenté  la 
voie  des  négociations.  Il  avait  même 
encore  négocié  après  que  la  ville  de 
Carcassonne  eut  été  enlevée  au  comte 
Ra^mon-Roger,  son  feudataire ,  et  il 
avait  consenti  à  la  laisser  au  comte 
Simon  de  Montfort,  à  condition  que 
celui-ci  lui  prêterait  foi  et  hommage. 
Pour  rendre  plus  intime  l'union  qu'il 
venait  de  contracter  avec  ce  seigneur, 
il  avait  été  convenu  que  le  fils  unique 
du  roi,  l'infant  don  Jayme,  épouserait 
la  fille  du  comte  et  «TAlix  de  Mont- 
morency. Les  fiancés  étaient  encore 
en  bas  âge ,  et  en  attendant  que  le  ma- 
riage pût  être  contracté ,  on  avait  re- 
mis le  jeune  Jayme  entre  les  mains  du 
comte  Simon  de  Montfort ,  qui  devait 
rester  chargé  de  son  éducation.  Il  y 
était  encore  lorsque  le  roi  don  Pèdre 
fut  tué  devant  le  château  de  Muret,  et 
cette  circonstance  favorisait  les  pré- 
tentions à  la  couronne  qu'élevaient  les 
deux  frères  du  feu  roi ,  don  Sancho , 
comte  de  Roussillon,  et  Ferdinand, 
abbé  de  Monta ragon.  Ils  disaient  que 
le  mariage  de  Marie  de  Montpellier 
étant  nul,  son  fils  se  trouvait  illégi- 
time, et  ne  pouvait  hériter  des  États 
de  son  père.  D'accord  pour  repousser 
don  Jayme  du  trdne,  ils  le  dispu- 
taient entre  eux.  Don  Sanche  se  pré- 
valait contre  son  compétiteur  de  ce  que 
celui-ci  était  moine  profes,  ce  qui ,  di- 
sait-il ,  le  rendait  incapable  de  régner. 
Mais  Ferdinand  répondait  en  invoquant 
l'exemple  de  don  Ramire  le  moine.  Le 
pays  se  trouvait  ainsi  divisé  en  trois 
partis.  Ceux  qui  défendaient  les  droits 
de  don  Jayme  s'adressèrent  au  pape 
pour  qu'il  enjoignît  à  Simon  de  Mont- 
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fort  de  leur  rendre  leur  roi.  Ils  obtin- 
rent ce  qu*ils  demandaient.  Le  comte 
remit  don  Jayme  au  légat  du  pape  et 
'  aux  seigneurs  qui  Taecompagoaient. 
Ceux-ci  ramenèrent  a  Lérida,  où  les 
cortès  du  royaume  d'Aragon  étaient 
réunies.  L'archevêque  de  Tarragone 
prit  dans  ses  bras  cet  enfant  pour  le 
montrer  à  cette  assemblée,  qui  Tac- 
cueillit  par  des  cris  d'allégresse  et  le 
salua  du  titre  de  roi.  11  n'avait  encore 
que  six  ans  et  demi ,  et  tous  les  mem- 
bres des  cortès ,  en  le  voyant  si  jeune, 
jurèrent  avec  enthousiasme  de  détendre 
sa  personne  et  ses  droits.  C'est  le 
premier  exemple  que  rapporte  Tbis- 
toire  d'un  serment  prêté  par  les  Ara- 
gonais  à  leur  souverain.  On  choisit 

fïQur  gouverneur  du  jeune  roi  Guil- 
aume  de  Mont  -  Redon ,  maître  des 
Templiers  du  royaume  d'Aragon.  On 
choisit  la  ville  de  Monçon  pour  sa  ré- 
sidence. Dans  Tespoir  de  mettre  un 
terme  aux  agitations  occasionnées  par 
don  Sanche ,  l'oncle  du  Jeune  roi ,  o^ 
lui  conUa  l'administration  de  l'État. 
Itfais  comme  cette  dignité  ne  sufGsait 

Pas  à  son  ambition,  qu'il  aspirait  à 
autorité  suprême ,  et  qu'on  redoutait 
quelque  mouvement  en  Catalogne,  les 
cortès  se  réunirent  à  Tarragone,  en 
1218,  et  les  Catalans  prêtèrent  à  don 
Jayme  le  serment  de  fidélité.  La  même 
année,  au  mois  de  septembre^  les 
cortès  générales  d'Aragon  et  de  Cata- 
logne se  réunirent  à  Lerida.  Le  comte 
don  Sancho  y  fut  présent,  et  moyen- 
nant une  somme  annuelle  qui  lui  fut 
assurée ,  il  renon^  a  ses  prétentions, 
se  démit  de  Tadmmistration  et  rendit 
hommage  à  son  neveu. 

En  Castille,  le  pouvoir  royal  était 
aussi  tombé  dans  les  mains  d'un  prince 
trop  jeune  pour  l'exercer.  Don  Enri- 

âue  !"■  n'avait  encore  que  onze  ans. 
)n  chargea  sa  mère  du  gouvernement 
dM  royaume  et  de  la  tutelle  du  jeune 
prince.  Mais  le  chagrin  qu'elle  avait 
éprouvé  de  la  mort  de  son  mari  la  con- 
duisit rapidement  au  tombeau;  elle 
rendit  l'âme  le  dernier  jour  d'octobre 
1214.  Elle  légua,  par  son  testament,  la 
tutelle  et  l'administration  du  royaume 
à  doua  Bereoguela ,  sa  GUe  aînée   qui 


avait  été  mariée  au  roi  de  l.éon  Al» 
phonse  IX,  mais  qui  en  avait  ensuite  été 
séparée  pour  cause  de  parenté.  L'auto- 
rité dont  cette  princesse  se  trouva  in- 
vestie, était  ambitionnée  par  les  grands, 
qui  faisaient  peu  de  cas  du  roi,  parce 
qu*il  était  un  enfant ,  et  de  la  régente , 
parce  qu'elle  était  une  femme.  Les  plus 
puissants  d*entre  eux  étaient  les  trois 
frères  de  la  maison  de  Lara,  don  Alvar, 
don  Ferdinand  et  don  Gouzalo-  Ils  su- 
rent par  leurs  intrigues  déterminer  Be- 
renguela ,  qui  craignait  de  succomber 
sous  le  poids  des  affaires,  à  remettre  la 
régence  et  la  garde  du  roi  à  don  Alvar, 
l'aîné  d'entre  eux.  Celui-ci  fit  seulemeot 
serment,  entre  les  mains  de  l'arche- 
vêque de  Tolède,  de  ne  rien  faire  que 
pour  le  bien  du  royaume.  Cette  cession 
fut  à  peine  accomplie,  que  9on  Alvar 
de  Lara  s'empara  des  biens  publics  :  il 
ne  respecta  pas  davantage  les  biens 
des  particuliers,  ni  même  ceux  des 
églises,   et  les  choses  en  vinrent  ao 

{)oint  que  don  Rodrigue ,  doyen  de  To- 
ède  et  vicaire  de  Ta  relie  véque,  se  crut 
dans  la  nécessité  de  lancer  contre  lui 
une  sentence  d'excommunication.  Tous 
ceux  qui  étaient  jaloux  devoir  k  pou- 
voir aux  mains  des  Lara ,  tous  oe«a 
auxquels  ils  avaient  donné  quelque  su- 
jet de  mécontentement,  se  groupèrent 
autour  de  dopa  Berenguela,  lui  repro- 
chèrent d'avoir  abdiqué  le  pouvoir,  et 
formèrent  eu  son  nom  un  puissant 
parti.  Bientôt  tout  le  royaume  se 
trouva  rempli  de  troubles.  Ces  agita- 
tions auraient  pu  désoler  pendant 
lon|i^temps  la  Castille;  un  événement 
qu'il  n'était  pas  donné  à  la  prudence 
des  hommes  de  prévoir  vint  y  mettre 
un  terme.  Le  jeune  roi  était  à  jou^ 
dans  une  cour  avec  quelques  jeunes 
seigneurs  de  son  âge;  une  pierre  lancée 
en  l'air  par  l'un  d'eux ,  nommé  Men- 
doce ,  alla  détacher  du  toit  une  tuile 
qui  tomba  sur  la  tête  de  don  Enrique. 
Elle  lui  fit  une  blessure  dont  il  mou- 
rut onze  jours  plus  tard ,  le  mardi 
6  juin  1217. 

Don  Enrigue  T"^  ne  laissait  pas 
d'autre  héritier  que  des  soeurs;  rai- 
née d'entre  elles  était  Berenguela, 
qui  de  son  mariage  avec  Alphonse  IX 
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aviît  eo  quatre  enfapte  :  Saint  Ferdi- 
nand ,  Alphonse  y  Constance  et  Beren- 
guela.  Le  trône  devait  naturellement 
lui  revenir;  mais  les  Castillans  gui 
redoutaient  avant  tout  la  domination 
i1*un  prince  étranger,  craignaient  que 
le  roi  Alphonse  IX  de  Léon  ne  voulût, 
en  qualité  de  mari  de  Berenguela,  s'ein- 
parer  du  royaume.  On  s'empressa 
d'envoyer  auprès  de  lui  des  messagers, 
avant  qu*il  putconnattre  la  mort  de  doq 
Enrique.Ceux-ci  lui  dirent  que  dona  Be- 
rengueladésirait  vivement  voir  son  fils 
don  FerdiOi^fid.  Ils  emmenèrent  ce  jeune 
prince,  promettant  de  le  remettre  à 
son  père ,  aussitôt  qu'elle  aurait  été 
satisfaite.  Don  Ferdinand, qui  ne  savait  " 
rien  des  intentions  de  sa  mère,  arriva 
à  Otella ,  où  elle  Tattendait  Elle  le 
àieaa  aussitôt  à  Najera.  Dans  cette 
viUe,  elle  déclara  qu'elle,  reine  de  Cas- 
tîlle,  renonçait  à  la  couronne  en  fa- 
veur de  don  Ferdinand  son  fils.  La 
cérémonie  se. fit  sur  une  place  publi- 
que, sous  un  grand  orme.  On  leva  la 
bannière  du  nouveau  roi ,  et  on  agit 
avec  toute  la  solennité  d'usage  en  pa- 
reille circonstance.  Ensuite,  dona  Be- 
renguela  ju£;ea  qu'il  était  opportun  de 
faire  parcourir  le  royaume  par  le  jeune 
roi.  Elle  le  mena  à'Palencia,  où  il  fut 
reçu  |iar  les  habitants  avec  des  témoi- 
gnagês  d'amour.  Don  Atvar  de  Lira , 
qui  se  voyait  dépouillé  de  toute  auto- 
rité .  demanda  que  le  nouveau  roi  fiU 
mis  en  tutelle  entre  ses  mains,  bien 
qu'il  eOt  déjà  dix-huit  ans  et  demi  ; 
mais  Berenguela^  qui  n'avait  pas  ou- 
blié sa  conduite  odieuse  et  tyrannique, 
rejeta  bien  loin  cette  demande.  Ce- 
pendant un  grand  nombre  de  villes  se 
trouvaient  entre  les  mains  des  sei- 
gneurs de  Lara  et  de  leurs  partisans, 
qui  menaçaient  de  bouleverser  le 
royaume,  pour  prévenir  ces  malheurs, 
Berenguela  voulut  faire  confirmer  par 
Jes  cortès  la  renonciation  qu'ell(>  avait 
faite  en  faveur  de  son  fils.  Elle  les 
convoqua  donc  à  Valiadolid.  Là,  elle 
fut  reconnue  pour  la  légitime  héritière 
du  trône,  et  de  nouveau  elle  renonça 
à  la  couronne  en  faveur  de  son  fils. 
Dqq  Ferdinand  fut  proclamé  roi. 
La  cérémonie  eut  lieu  sur  une  estrade 


qu'on  avtut  exprès  dressée  dans  le  fau- 
bourg, afin  que  la  grande  quantité  de 
peuple  qui  était  accourue  de  toutes  les 
parties  du  royaume ,  pût  en  être  té- 
moin. Ensuite  on  conduisit  don  Fer- 
dinand à  la  cathédrale,  pour  qu'il  y 
jurât  de  garder  les  privilèges  du 
royaume. 

Cependant  le  roi  Alphonse  IX  eon-' 
çut  une  violente  colère  en  apprenant 
ce  qui  se  passait  :  il  prétendait  que 
c'était  à  lui  seul  quel»  royaume  de 
Castille  devait  revenir.  Il  y  entra  à  la 
tête  dp  quelques  troupes ,  et  se  dirigea 
précipitamment  vers  Burgos ,  dont  il 
espérait  s'emparer  facilement.  Mais 
don  Lope  de  Haro  et  d'autres  sei- 
gneurs sortirent  a  sa  rencontre ,  l'at- 
taquèrent et  le  forcèrent  à  la  retraite. 

Bien  que  Ferdinand  eût  été  proclamé 
roi  par  les  cortès,  quelques  villes  re- 
fusèrent de  le  reconnaître;  il  fallut 
qu'il  en  Ht  le  siéâ;e.  Mais  elles  ne  ré- 
sistèrent pas  longtemps.  Toutes  les 
difficultés  s'^aplanissaient  devant  lui. 
Le  royaume  se  pacifiait  ;  il  n'y  avait 
plus  que  les  plus  ardents  partisans 
d'Alvar  de  Lara  qui  osassent  troubler 
la  paix  publique,  et  le  bonheur  voulut 
que  ce  seigneur  fût  fait  prisonnier  par 
les  troupes  du  roi ,  en  sorte  que,  pour 
obtenir  la  vie  et  la  liberté ,  il  &llut 
qu'il  restituât  toutes  les  places  qui 
étaient  encore  entre  ses  mams.  Tarie- 

fo,  Alarcon,  Arnaya,  Villafranca, 
*ancorvo  furent  remises  aux  officiers 
du  roi.  Don  Ferdinand  de  Lara  tenait 
encore  les  villes  de  Castro  Xerits  et 
d'Orejon.  Il  refusait  de  les  rendre,  et 
le  roi  assembla  une  armée  pour  les  lui 
enlever.  Cependant  il  ne  tut  pas  né- 
cessaire d'en  venir  aux  armes,  et  Fer- 
dinand de  Lara  obtint  de  conserver 
ces  villes  comme  lieutenant  du  roi , 
après  qu'il  lui  eut  prêté  foi  et  homma- 
ge. I^  4-lémence  du  roi  ne  put  détermi- 
ner Fesprit  turbulent  d'Alvar  de  Lara 
à  se  tenir  en  repos.  Après  avoir  été 
mis  en  liberté,  ce  seigneur  vécut  pen- 
dant quelque  temps  en  paix  près  de 
Faïence;  mais  cette  vie  obscure  ne 
tarda  guère  à  l'ennuyer.  Il  rassembla 
quelques-uns  de  ses  anciens  partisans, 
et  se  mit  à  ravager  le  pays.  Vive- 
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ment  poursuivi  par  l'armée  du  roi , 
il  fut  obligéde  se  jeter  dans  le  royaume 
de  Léon ,  et  d*aller  chercher  un  asile 
auprès  d'Alphonse  IX.  Là,  il  parvint 
à  ranimer  Tambition  de  ce  prince ,  en 
lui  répétant  que  c'était  à  lui  et  non  à 
son  fils  que  la  Castille  devait  revenir. 
Ses  paroles  déterminèrent  le  roi  Al- 
plionse  à  prendre  les  armes.  Ferdi- 
nand ,  de  son  côté ,  assembla  une  ar- 
mée ,  et  bientôt  sans  doute  on  en  se- 
rait venu  aux  mains,  quand  l'instiga- 
teur de  cette  guerre,  le  comte  don 
Alvar,  tomba  malade.  Quelques  per- 
sonnes, regardant  cette  circonstance 
comme  un  avertissement  du  ciel ,  en- 
gagèrent don  Alphonse  à  faire  l'aban- 
don de  prétentions  qui  n'étaient  pas 
fondées.  Les  deux  rois  firent  la  paix, 
et  la  nouvelle  de  cet  accommodement 
aggrava  tellement  le  mal  du  comte 
d  Alvar  de  Lara ,  qu'il  sentit  bien  que 
sa  dernière  heure  était  arrivée.  Alors 
il  demanda  à  être*  revêtu  de  Thabit  de 
chevalier  de  Saint-Jacques,  et  il  mourut 
si  pauvre  gu'il  ne  laissa  pas  de  quoi 
payer  les  irais  de  sa  sépulture.  Dona 
Berenguela  l'ayant  appris,  envoya 
une  riche  étoffe  pour  I  ensevelir,  avec 
de  rargent  pour  lui  faire  rendre  les 
derniers  honneurs. 

Dès  que  toute  mésintelligence  eut 
cessé  entre  Alphonse  IX  et  son  fils, 
ces  deux  souverains  ne  songèrent  plus 
qu*à  faire  la  çuerre  aux  musulmans. 
Après  la  bataille  de  las  navas  de  To- 
losa,  Mohammed-Ben-Yacoub  était  re- 
tourné en  Afrique,  où  il  était  mort 
empoisonné  le  25  décembre  1213.  Dès 
que  son  fils,  Youssouf-al-Mostansir 
bi'llah,  eut  été  proclamé  émir.  Ponde 
de  celui-ci,  Abu-Mohammed-abd-Allah- 
Ben-Yacoub  repassa  en  Espasne  pour 
y  iirendre  le  gouvernement  des  Etats 
qui  restaient  aux  musulmans  dans  ce 
pays.  Il  gouvernait  par  lui-même  les 
villes  de  Aativa,  de  Dénia  et  de  Mur- 
cie,  qui  étaient  sa  propriété,  et  il  avait, 
pour  lieutenant,  Saïd-Ben-Bargan.  En 
ce  temps  de  désorganisation ,  tout  était 
vénal  en  Andalousie;  les  emplois  n*y 
étaient  pas  la  récompense  du  mérite. 
On  les  donnait  à  ceux  qui  offraient  les 
présents  les  plus  riches.  Pas  un  com- 


mandant de  château,  pas  un  magistrat 
ne  restait  en  place  lorsqu'un  préten- 
dant se  présentait  pour  mettre  l'en- 
chère sur  le  commandement  ou  sur  la 
charge.  Sous  une  semblable  adminis- 
tration, il  ne  pouvait  y  avoir  que 
trouble,  que  désordre  et  que  violence. 
Ces  occasions  étaient  trop  favorables 
pour  que  les  chrétiens  n^en  profitas- 
sent pas.  Le  roi  de  Léon  alla  mettre  en 
1222  le  siège  devant  Cacerez  (*),  et, 
dans  ce  temps  où  tout  se  vendait,  les 
musulmans  obtinrent  i)Our  une  grosse 
somme  d'argent  que  les  chrétiens  se 
retireraient.  L'année  suivante,  les 
troupes  de  Léon  et  de  Castille  réunies 
allèrent  porter  le  fer  et  le  feu  jusque 
dans  les  environs  de  Séville.  Elles  li- 
vrèrent bataille  aux  musulmans,  et 
remportèrent  sur  eux  une  victoire 
signalée.  Pendant  que  les  chrétiens 
s'avançaient  ainsi  jusqu'au  cceur  de 
l'Andalousie,  l'émir  AlMoumenim  se 
tenait  renfermé  au  fond  de  son  sérail; 
il  y  vivait  entouré  de  femmes  et  d'es- 
claves. Épuisé  par  les  voluptés,  il  mou- 
rut le  18  dsuliassia620  (7  janvier  1224)^ 
à  peine  âgé  de  vingt  et  un  ans.  Il  ne 
laissait  pas  d'héritier  direct,  et  Von 
proclama  pour  lui  succéder  un  de  ses 
oncles,  Abu'I-Melech-Abd-el-Vahid- 
Ben-Yacoub.  Mais  Abu  -  Mohamroed- 
Abd-Allah-Ben-Yacoub,qui  gouvernait 
en  Espagne ,  avait  de  nombreux  par- 
tisans, qui  attaquèrent  à  Maroc  le 
nouvel  élu  et  le  forcèrent  à  abdiquer 
le  18  de  safar  621  (7  mars  1234),  et, 
dans  la  crainte  qu'il  ne  voulût  essayer 
de  reprendre  le  pouvoir,  ils  lui  enlevè- 
rent la  vie  trois  lours  plus  tard  (**),  et 
proclamèrent  Adu  -  Mohammed -Abd- 

O  Les  auteurs  arabes  cités  par  Condé 
placent  ces  faits  en  laiS,  et  disent  que  les 
chrétiens  ont  été  attaqués  et  vaincus  par  les 
musulmans.  On  peut  penser  que  leur  récit  de 
cetle  victoire  n'est  pas  plus  exact  que  leur 
date. 

(••)  G>ndé  compte  qu'il  régna  8  mois  et 
neuf  jours.  Ou  ce  calcul  est  inexact ,  ou  les 
dates  qu'il  donne  sont  erronées ,  car  du  1 3 
du  dernier  mois  de  Tannée  6io  au  i3,  du 
second  mois  de  Tannée  6a  i ,  il  ne  s'eal  «coulé 
que  a  mois. 
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Allah.  Pendant  que  ces  dissensions  oc- 
cupaient le  peu  de  force  qui  fdt  resté 
aox  musulmans,  saint  Ferdinand  fit 
une  invasion  en  Andalousie,  ravagea 
les  environs  de  Baëza,  prit  et  ruina 

Ï»lusieurs  places,  et  ne  se  retira  qu'à 
'approche  de  ThiNer,  emportant  un 
butin  immense.  Au  printemps  sui- 
vant, il  entra  de  nouveau  sur  les  terres 
des  Maures;  mais  Abu-Mohammed- 
Abd-Allah  vint  au-devant  de  lui ,  et  ce 
prince  ne  se  trouvant  pas  assez  fort 
pour  résister  à  la  puissance  des  chré- 
tiens ,  lui  demanda  de  le  recevoir  pour 
vassal;  il  s'engagea  à  lui  payer  le  quart 
des  revenus  de  sa  couronne,  et  à  lui 
remettre  un  certain  nombre  de  places 
fortes.  En  exécution  de  cette  conven- 
tion, en  1M7,  le  roi  Ferdinand  arriva 
de  nouveau  en  l'Andalousie.  Le  châ- 
teau de  Baëza,  les  villes  de  Salvatierra 
et  de  Burgalimar  lui  furent  livrées. 
Capilla  devait  aussi  être  occupée  par 
les  chrétiens.  Cependant,  malgré  les 
ordres  d'Abu-Mohammed ,  le  capi- 
taine qui  la  défendait  refusa  de  leur 
en  ouvrir  les  portes.  Il  fallut  en  faire 
le  siège.  Au  reste,  cette  résistance  fut 
inutile,  et  les  troupes  du  roi  Ferdi- 
nand s'en  emparèrent  après  trois  mois 
de  combats.  Le  traité  qu'Abu-Moham- 
med  avait  été  forcé  de  contracter  avec 
les  chrétiens,  irrita  vivement  ses  su- 
jets. Ils  l'accusèrent  d'être  mauvais 
musulman,  le  déclarèrent  indigne  de 
régner,  publièrent  hautement  sa  dé- 
chéance, et,  pour  ne  pas  s'en  tenir  à 
des  paroles  et  à  de  vaines  cérémonies, 
ils  gagnèrent  les  principaux  de  sa  gar- 
de, qui  l'étouffèrent  dans  ses  apparte- 
ments, en  l'année  de  l'hégire  624  (du 
22  décembre  1226  au  12  décembre 
1227.) 

Suivant  Mariana  et  Ferreras ,  Abu- 
Mohammed  serait  mort  d'une  manière 
différente,  quoique  tout  aussi  malheu- 
reuse. Les  habitants  de  Cordoue,  mé- 
contents des  relations  qui  existaient 
entre  leur  souveram  et  les  chrétiens, 
résolurent  de  le  tuer.  Abu-Moham- 
med,  prévenu  du  danger  qui  le  mena- 
çait, sortit  secrètement  de  la  ville  pour 
86  retirer  à  Almodovar.  Mais  les  conju- 
rés, avertis  de  son  départ,  montèrent 

20*  Livraison.  (Espagne.) 


à  cheval,  coururent  à  sa  poursuite,  et 
l'ayant  rejoint,  l'attaquèrent  et  lui 
coupèrentla  tête.  Ainsi  trois  fils  d'Ya- 
coub  vainqueur  d'Alarcos  étaient 
déjà  morts  sur  le  trône.  Mohammed- 
el-Nassr,  Abu'I-Melech  et  Abu-Moham- 
med.  Ce  fut  encore  un  fils  d'Yacoub 
qui  se  présenta  pour  réclamer  le  pou- 
voir, et  qui  fut  proclamé  émir;  il  se 
nommait  Al-l^!amoun-Abu'l-Ola  (*) 
Édrîs-Ben-Yacoub.  C'était  un  homme 
rigide  qui  conçut  le  projet  de  réfor- 
mer les  abus.  Il  regardait  les  règle- 
ments établis  par  Él-Mehedi  comme 
rendant  tout  bon  gouvernement  impra- 
ticable, il  les  abrogea.  Il  défendit  qu'on 
rappelât  le  nom  d'EI-lNlehedi  dans  les 
prières,  et  le  fit  effacer  des  inscrip- 
tions publiques.  Ces  réformes  rencon- 
trèrent une  vive  opposition.  Dès  que 
la  pcfisôe  en  fut  connue  en  Afrique , 
on  s'y  souleva,  et  l'on  y  proclama  pour 
émir  son  neveu  Abu-Zpcharia-Yahya- 
Ben-al-Nassr.  Ce  chef  passa  en  Es- 
pagne à  la  tête  d'une  armée  d'Afri- 
cams.  Al-Mamoun  rassembla  aussitôt 
les  troupes  de  Séville  et  de  Cordoue, 
marcha  à  sa  rencontre,  le  battit  et  le 
contraignit  à  se  jeter  dans  les  monta- 
gnes avec  les  débris  de  ses  troupes. 
Mais  il  ne  s'embarrassa  pas  de  le  pour- 
suivre ,  et  courut  dégager  Jaën  atta- 
qué par  les  Castillans.  Il  fit  lever  le 
siège,  pourvut  à  la  défense  des  fron- 
tières et  confia  le  commandement  de 
l'Andalousie  à  son  frère  Cidi-Abu- 
abd- Allah.  Quant  au  ro);auine  de  Va- 
lence, il  était  gouverné  comme  un 
État  souverain,  par  son  autre  frère 
Cidi-Mohammed,  que  les  auteurs  chré- 
tiens appellent  Abu-Zeït.  Quand  il  eut 
remis  la  garde  des  villes  principales 
aux  officiers  dont  la  bravoure  et  la  fidé- 
lité lui  paraissaient  le  plus  assurées,  il 
s'embarqua  le  22  sjawai  624  (5  octobre 
1227)  pour  aller  en  Afrique  châtier 
ceux  qui  lui  étaient  opposés 

Pendant  son  absence,  les  Castillans 
renouvelèrent  deux  fois  leurs  attaques 

(*)  Condé,  au  commencement  de  son 
chap.  57,  3«  partie,  l'appelle  Abu*l  Ola ,  et 
au  commencement  du  premier  chapitre,  4* 
partie,  le  nomme  Abu-Aly;  Mariana,  liv. 
X,  ch.  XH,  l'appelle  Abufi. 
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contre  la  ville  de  Jaen,  sans  la  pou- 
voir eolever.  Le  roi  de  Léon  fut  plus 
heureux  ;  il  se  rendit  maître  de  Merida 
dans  le  courant  de  Tannée  1330.  Après 
cette  conquête ,  il  était  revenu  à  Léon 
remercier  Dieu  auprès  du  tombeau  de 
saint  Isidore ,  et  il  sVtait  mis  en  route 
pour  aller  en  pèlerinage  à  Saint-Jac- 
ques de  Compostelle,  lorsqu^il  mourut 
le  23  septembre  1230.  Alphonse  IX 
avait  fait  un  testament  par  lequel  il 
laissait  son  royaume  à  ses  filles,  dona 
Blanche  et  dona  Dulce.  Ce  fut  un  su- 
jet de  trouble  et  de  discorde ,  car  déià 
le  roi  Ferdinand  avait,  du  vivant  de 
son  père,  été  reconnu  par  les  cortès 
pour  héritier  de  la  couronne.  Le 
royaume  de  Léon  te  retrouva  donc  di- 
visé en  deux  factions.  L*une  préten- 
dait qu'on  se  conformât  aux  dernières 
volontés  du  roi  ;  l'autre  pensait  que 
l'héritier  légitime  était  celui  qui  avait 
déjà  été  reconnu,  et  auquel  on  avait 
juré  fidélité.  Cél  divisions  auraient  pu 
causer  une  guerre  civile.  Mais  la  sa- 
gesse de  dona  Berepguela  sut  les 
apaiser.  Elle  détermkia  les  sœurs  de 
Ferdinand  à  se  contenter  d'une  rente 
qu'il  s'engagea  à  leur  payer,  et  les 
royaumes  de  Léon  et  ae'Castille  se 
trouvèrent  réunis  pour  ne  plus  être 
séparés. 

1>0V  JATVl    AISléGl    PIirCSOOLA*  LS  ROI 

DB    TALMCI    SI    RBCOKHàiT    SOV   VASSAL. 

DisOlétSSAHCC  KT  MORT  DK  PIORO  DR 

▲BOiriX.  —  CONQoItr    des  BALéARBS.  

tB  ROC  DR  TALEHCB  EST  DéTRÔZfépAR   ABO- 

OIOMAIL.  —  SOULàVEMBirr  OB  BBir-Rim. 

RBR-nUB  s'bMPARB  OR  MVRCIR  RT  OB  ORB- 

XADB.  MORT   D^ALMAMOUR.  —  FIV   DB 

t.A  DTVAtriE  DBS  ALMOHARBS. 

En  Aragon ,  les  précautions  prises 
pour  assurer  la  tranquillité  du  pays 
n'avaient  pas  atteint  le  but  qu'on  se 
proposait.  Don  Ferdinand ,  oncle  du 
roi ,  bien  que  moine  profès  et  abbé  du 
couvent  de  Montaragon,  n'avait  pas 
renoncé  à  l'espoir  de  s'emparer  de  la 
couronne.  Il  était  aidé  dans  ses  projets 

Kar  une  foule  d'esprits  inquiets  et  lur- 
ulents ,  par  don  Guillem  de  Moncada, 
par  don  Pedro  de  Ahonez.  Sous  pré- 
texte d'écarter  le  roi  des  mauvais  con- 


seillers auxquels  il  prétjût  roreille,  ils 
s'étaient  emparés  de  sa  personne ,  et, 
pour  arracher  de  ce  jeune  prince,  qui 
n'avait  encore  oue  dix-huit  ans ,  une 
partie  de  ce  quMIs  désiraient  obtenir, 
ils  l'avaient  pendant  quelque  tem|» 
fait  garder,  sans  le  laisser  communi- 
quer avec  qui  que  ce  fût.  Don  Jayme 
avait  bâte  de  s  affranchir  de  cette  ty- 
rannie. Pour  y  parvenir,  il  feignit  de 
{)artager  les  idées  des  seigneurs  qui 
'opprimaient.  Il  se  rendit  avec  eux 
aux  cortès  réunies  à  Tortose;  mais, 
sans  attendre  que  les  délibérations  de 
cette  assemblée  fussent  terminées ,  il 
s'échappa ,  alla  se  réfugier  dans  une 
commanderie  de  chevaliers  du  Tem- 
ple, et,  de  là,  il  écrivit  à  tous  les  sei- 
gneurs qu'ils  eussent  à  se  réunir  en  là 
ville  deTéruel,  afin  de  le  suivre  dans 
le  royaume  de  Valence,  où  il  eoinptait 
faire  la  guerre  aux  Musulmans.  Quel- 
ques Aragonais,  et  des  Catalans  en 
plus  grand  nombre,  répondirent  à 
cette  convocation.  Don  Jayme  ,  à  la 
tête  de  cette  armée,  entra  dans  le 
royaume  de  Valence,  et  après  avoir 
ravagé  le  pays,  il  alla  mettre  le  siège 
devant  une  place  très-forte,  à  laquelle 
sa  situation  au  sommet  d'un  rocher  en 
forme  de  pyramide  a  fiait  donner  le 
nom  de  Peniscola  (*).  Elle  est  entourée 
de  presque  tous  les  côtés  par  la  mer. 
Les  abords  en  sont  escarpés  et  très- 
difficiles.  La  garnison  qui  y  était  ren- 
fermée se  dénudait  courageusement 
Cependant  le  roi  de  Valence,  en  ap- 
prenant qu'elle  était  attaquée,  envoya 
(les  ambassadeurs  à  don  3ayme  pour 
lui  demander  la  paix.  Il  lui  ofifht  de 
se  reconnaître  son  vassal ,  et  de  lui 
payer  chaque  année  la  cinquième  partit 
des  revenus  de  sa  couronne.  liC  jeune 
roi  accepta  cette  proposition ,  et  reprit 
le  chemm  de  Téruel.  En  route  on  ren- 
contra don  Pedro  de  Ahonez ,  qui  ve- 
nait, à  la  tête  d'un  corps  de  troupes 
levé  à  ses  frais,  pour  faire  une  incur- 
sion sur  les  terres  de  Valence.  Le  roi| 
désirant  observer  la  paix  qu'il  venait 
de  conclure ,  lui  enjoignit  de  s'arrêter. 
Pedro  Ahonez  ne  fit  nul  cas  de  cette 

O  Lt  queue  du  rocher. 
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défense ,  et  se  mit  à  ravager  ie  pays. 
Alors  don  Jayme  envoya  des  troupes 
pour  Farréter  :  à  leur  approche ,  non 
Pedro  prit  la  fuite.  On  le  poursuivit 
avec  célérité  ;  on  l'atteignit,  et  comme 
il  ne  voulait  pas  se  rendre,  on  le  tua. 
Cette  mort  fut  Toccasi^n  de  nouveaux 
embarras.  Les  partisans  de  Pedro  de 
Ahonez  et  de  rinfant  don  Ferdinand 
présentèrent  cette  mort  comme  ie  ré- 
sultat d'une  atroce  vengeance ,  et  la 
filus  grande  partie  de  TAragon  se  sou- 
eva  contre  son  souverain.  11  fallut 
toute  son  adresse  et  toute  son  énergie 
pour  apaiser  ces  troubles ,  mais  enfin 
il  y  parvint,  et  son  oncle  Ferdinand 
lui-même,  forcé  de  lui  rendre  hom- 
mage ,  se  trouva  heureux  d*étre  reçu 
en  ffrâce. 

Il  y  avait  trois  ans  que  la  paix  avec 
Cîdi-Mohammed  était  conclue,  et 
comme  Valence  était  le  seul  État  des 
infidèles  qui  se  trouvât  en  contact 
avec  les  Ara^onats  et  les  Catalans , 
il  semblait  que  la  carrière  des  con- 
quêtes leur  tât  désormais  fermée. 

Mais  des  corsaires  de  Mayorque 
ayant  pris  quelques  vaisseaux  de  Bar- 
celone ,  don  Jayme  les  fit  réclamer. 
On  ne  répondit  que  par  des  insultes 
aux  représentations  de  ses  ambassa- 
deurs. Dès  ce  moment,  il  résolut  d'ex- 
terminer ces  pirates  et  de  s'emparer 
des  ties  Baléares.  Il  passa  une  année 
à  préparer  cette  expéaition.  Les  certes 
de  Barcelone  la  regardèrent  comme 
devant  produire,  en  faveur  de  leur 
commerce,  des  résultats  si  avantageux, 
qu'elles  ne  balancèrent  pas  à  accorder 
à  don  Jayme  rimp(^t  appelé  frot^afigue; 
c'était  une  taxe  qui  se  payait  par  cha- 
que couple  de  nœufs.  Les  Catalans 
n'accordaient  à  leurs  souverains  le 
droit  de  la  percevoir  que  dans  les  cir- 
'  constances  les  plus  graves.  Don  Jayme 
réunit  sur  la  plage  de  Salaû  une  flotte 
de  135  voiles;  il  s'embarqua,  dans  le 
courant  de  septembre  13^9,  à  la  tête 
de  15,000  fantassins  et  de  1500  cava- 
liers, et  il  acheva  en  peu  de  mois  la 
conquête  de  Mayorque  (*). 

(*)  Les  détails  de  cette  expéditioD  se 
trouvent  dans  Muntaâer,  dans  la  chronique 


Le  roi  de  Valence,  vassal  de  don 
Jayme,  n'avait  mis  aucun  obstacle  à 
cette  entreprise;  il  n'avait  donné  au- 
cun secours  au  roi  de  Mayorque,  et 
n'avait  pas  essayé  de  prévenir,  par 
quelque  diversion,  le  coup  dont  ce 
prince  était  menacé.  Ctdi-Moham* 
med  était  resté  fidèle  au  prince 
qu'il  avait  reconnu  pour  suzerain 
Cette  fidélité  fut  regardée  par  les  Mu- 
sulmans les  plus  fervents  comme  un 
oubli  de  leur  religion.  Ils  accusèrent 
leur  roi  d'être  chrétien  au  fond  du 
cœur.  Un  chef,  nommé  Abu-Gioinail 
ben-Zeyan-Mudafe- Al-Giusami,  se 
mit  à  la  tête  des  mécontents.  Cidi- 
Mohammed  lui  livra  plusieurs  com- 
bats ,  et  se  défendit  avec  plus  de  cou- 
rage que  de  bonheur  :  enfin ,  aban- 
donné de  presque  tous  les  siens,  il 
fut ,  dans  le  courant  de  627  de  l'hé- 
gire (1280  de  J.C.),  forcé  de  chercher 
un  refuge  auprès  de  don  Jayme,  et 
Zeyan  resta  roi  de  Valence. 

Cette  révolte  n'est  pas  la  seule  qui 
à  cette  époque  ait  troublé  en  Espa- 
gne l'empire  des  Almohades.  Ya- 
hya-ben-Al-Nassr,  qui,  vaincu  par 
Al-Mamoun  ,  avait  été  contraint  de 
se  réfugier  dans  les  montagnes,  venait 
de  sortir  de  sa  retraite  pour  ravager 
le  pays.  Un  ennemi  plus  redoutable 
encore  s'était  levé  contre  leur  puis- 
sance. C'était  Abu-Abd-Allah-Moham- 
med-ben-Tousouf-ben-Hud.  Il  descen- 
dait ,  comme  l'indique  son  nom  Ben- 
Hud,  de  cette  famille  illustre  qui  avait 
donné  des  rois  à  l'Espagne  orientale, 
et  qui  avait,  dans  le  principe,  com- 
battu ,  non  sans  quelque  gloire,  contre 
les  Almohades ,  pour  leur  disputer  la 
souveraineté  de  1  Andalousie.  Par  son 
éloquence  et  par  sa  générosité,  il  avait 
assemblé  un  ^rand  nombre  de  vaillants 
cavaliers,  qui  s'étaient  déclarés  en  sa 
faveur,  et  avaient  Juré  de  mourir  pour 
son  service.  lis  s'étaient  réunis  à  Es- 
curiante,  dans  le  gouvernement  d'Uxi- 
xar,  et  l'avaient  proclamé  roi  des  Mu- 
sulmans d'Espagne,  le  l""'  de  rama- 
attribuée  au  roi  Jayme  et  dans  Gomesiiis 
Miedes.  Mais  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  oc- 
cuper ici,  rhistoire  spéciale^  des  Baléares  tai- 
sant partie  d'un  autre  volume  de  TUnivers. 
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dan  de  Tannée  635  (4  août  1228).  Pour 
détadier  les  populations  de  la  domi- 
nation des  Almohades  et  pour  les  en« 
gager  à  suivre  son  parti ,  il  allait  répé- 
tant que  sa  mission  était  de  rendre  la 
liberté  aux  populations  opprimées  par 
d*injustes  vexations;  il  promettait  de 
remplacer  par  des  impots  et  par  des 
contributions  légalement  établies ,  les 
charges  arbitraires  dont  les  tyrans  al- 
mohades les  avaient  accablées.  Il  prê- 
chait que  la  doctrine  de  Mahomet 
avait  été  altérée  par  eux  ;  qu'ils  avaient 
profané  les  mosquées.  Pour  exciter  le 
fanatisme  populaire ,  il  les  bénissait  de 
nouveau  et  les  purifiait  par  des  céré- 
monies publiaues. 

A  la  nouvelle  de  ces  soulèvements , 
Al-Mamoun  s'empressa  de  repasser  en 
Espagne,  et  voulant  consacrer  toutes 
ses  forces  à  réprimer  les  deux  rebelles, 
Yahya-ben-Al-Nassr  et  Ben-Hud,  il 
envoya  demander  la  paix  au  roi  de 
Castille,  don  Ferdinand.  Dès  que  les 
conditions  en  furent  arrêtées,  il  ras- 
sembla autant  de  monde  que  cela  lui 
fut  possible,  et  il  marcha  a  la  recher- 
che de  Ben-Hud ,  <}u*il  rencontra  dans 
les  champs  de  Tarifa.  Les  deux  armées 
combattirent  avec  un  égal  acharne- 
ment, et  la  nuit  put  seule  les  sépa- 
rer sans  que  la  victoire  se  fût 
déclarée  pour  aucun  parti.  Le  lende- 
main, dès  le  point  du  jour,  la  bataille 
recommença.  Mais  les  Almohades 
étaient  inférieurs  en  nombre  :  ils  ne 
purent  résister  bien  longtemps.  Al- 
Mamoun  fut  obligé  de  se  retirer,  lais- 
sant sur  le  champ  de  bataille  ses  prin- 
cipaux officiers.  Son  propre  fils,  AJ)u'l- 
Hasan ,  fut  blessé  à  la  tête  de  l'avant- 
garde  qu  il  commandait.  Cette  san- 
glante affaire  eut  lieu  le  6  de  ramadan 
626  (29  juillet  1229).  Al-Mamoun  fit  sa 
retraite  en  bon  ordre  ;  mais  il  ne  put 
empêcher  Ben-Hud  de  recueillir  tous 
les  avantages  de  la  victoire.  Celui-ci  fut 
bientôt  maître  de  Murcie,  et  entra  sur 
les  terres  de  Grenade.  Cidi-Abu-Abd- 
Allah ,  frère  du  roi  Al-Mamoun,  sortit 
à  sa  rencontre.  Il  y  eut  entre  eux  de 
sanglantes  escarmouches,  mais  pres- 

2ue  toujours  l'avantage  resta  du  côté 
e  Ben-Hud  :  la  victoire  suivait  ses 


bannières.  Enfin,  Cidi-Abu-Abd-Allah 
se  vit  contraint  à  se  renfermer  dans 
Grenade ,  où  Ben-Hud  rassiésea  bien- 
tôt. Les  partisans  de  ce  chef  avaient 
des  intelligences  dans  la  place  :  les 
portes  de  la  ville  lui  furent  livrées,  et 
il  fut  proclamé  roi  de  Grenade  dans 
le  courant  de  l'année  628  (du  9  octo- 
bre 1230  au  29  octobre  1231).  Cidi- 
Abu-Abd-Allah  se  retira  dans  la  cita- 
delle; mais  voyant  les  dispositions 
hostiles  des  habitants,  et  le  peu  de 
ressources. cjui  lui  restaient  pour  s'y 
maintenir,  il  l'abandonna ,  et  vint  ap- 
prendre à  Al-Mamoun  la  perte  de  cette 
ville.  Celui-ci ,  ne  se  sentant  pas  en 
état  d'achever  heureusement ,  avec  les 
forces  qu'il  avait  en  Espagne,  la  guerre 
qu'il  avait  à  soutenir,  résolut  de  re- 
cruter en  Afrique  des  troupes  dont  le 
nombre  pût  mettre  un  terme  aux  suc- 
cès de  Ben-Hud.  Mais,  comme  il  était 
en  route  pour  se  rendre  à  Maroc,  il 
mourut ,  dans  la  dernière  lune  de  l'an- 
née 629  (du  19  septembre  au  17  octo- 
bre 1232).  On  peut  dire  que  la  mort 
de  ce  chef  fut  en  Espagne  le  terme  de 
la  domination  des  Almohades  ;  et  si  leur 
dynastiedura  encore  en  Afrique  pendant 
trente-sept  années ,  elle  ne  fit  que  s'y 
débattre  dans  une  pénible  et  sanglante 
agonie.Dèsquelanouvelledelamortda 
roi  Al-Mamoun  arriva  à  Maroc,  il  s'y 
éleva  plusieurs  partis.  Les  uns  procla- 
mèrent Abu-Zacharia-Yahya,  qui  était 
fils  de  son  frère  Al-Nassr^  et  qui  sou- 
tenait en  Espagne,  avec  peu  de  succès, 
ses  prétentions  au  trône.  D'autres,  en 
plus  grand  nombre,  élurent  Raxid  (*) 
Abu-Mohammed-Abd-el-Walid  ,  son 
cousin.  Yabya  ne  fut  pas  plus  heureux 
en  Afrique  qu'il  ne  1  avait  été  en  An- 
dalousie, et,  après  de  nombreux  re- 
vers ,  il  mourut  près  de  la  ville  de  Fez, 
dans  la  lune  de  sjawal  de  l'année  633 
(du  9  juin  au  7  juillet  1236).  Sa  mort 
ne  mit  pas  fin  aux  troubles  qui  déchi- 
raient l'Afrique  et  1  Andalousie.  Abd- 

(*)A1-Raxid.  Mariana  l'appelle  jirnuh, 
et  il  eii  fait  le  successeur  immédiat  de  Mo- 
hammed-el-Nassr.  Il  pa^se  ainsi  sous  le  si  ' 
lence  les  règnes  d*  A  bu'I-Mclech,  d*Aba-Mo- 
hamroed  et  d* Al-Mamoun. 
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el-Walid  ne  put  parvenir  à  les  apaiser. 
Son  règne  ne  fut  qu'une  suite  non  in- 
terrompue d*inquiétudes  et  d'agi  ta* 
tiens.  Enfin  il  se  noya  dans  un  marais 
où  il  fut  jeté  par  son  cheval ,  qui  avait 
pris  le  mors  aux  dents.  Ce  malheur 
arriva  le  9  sjumada  posterior  de  Tan- 
née 640  de  riiégire  (4  décembre  1242). 
Après  la  mort  d'Abd-el-Walid ,  on 
proclama  son  frère,  AbuU-Hasan, 
surnommé  Saïd.  Cest  de  son  temps 
que  commencèrent  à  s'élever  contre 
lui ,  dans  l'Afrique  orientale,  les  Béni- 
Zeyanes  et  les  Beni-Merines ,  familles 
nobles  et  puissantes  de  cette  contrée. 
Ils  ne  lui  laissèrent  pas  un  instant  de 
repos.  Abu'l  Hasan  rassembla  une  ar- 
mée nombreuse  pour  punir  la  révolte 
d'Abu-Yahya-Jagmerasin(*),  qui  se  fai- 
sait appeler  sultan  de  Tlemcen.  Il  le 
rencontra,  lui  livra  bataille  le  mardi 
29  safar  641  (**)  (18  août  1243);  mais 
il  fut  vaincu  et  mourut  au  plus  fort  de 
la  mêlée.  Il  eut  pour  successeur  au 
trône  un  autre  prince  descendant 
d'Abd-el-Moumen,  nommé  Omar-ben- 
Abu-Ibrahim-Ishac.  Cétait  un  prince 
sage  et  vertueux.  Il  continua  la  guerre 
contre  les  Beni-Merines  avec  des  for- 
tunes diverses.  Cet  émir  fît  un  pèleri- 
nage à  Tinmâl ,  pour  visiter  le  tom- 
beau de  Mehedi,  suivant  l'usage  des 
princes  almohades  ses  prédécesseurs. 
Pendant  ce  voyage ,  un  de  ses  parents 
se  souleva  contre  lui  :  c'était  un  nommé 
Abu'l-OlaEdris,  auquel  on  avait  donné 
le  surnom  d'Abu-Dibus (***),  le  père  de 
la  masse,  parce  que,  lorsqu'il  était 
en  Andalousie,  il  avait  pour  habitude 
de  toujours  porter  une  masse  d'armes. 
Avide  d'autorité,  il  s'unit  aux  ennemis 
de  sa  race,  et  oitrit  aux  Beni-Merines 
-de  les  rendre  maîtres  de  Maroc,  s'ils 
voulaient  partager  l'empire  avec  lui. 
Cette  proposition  ayant  été  acceptée , 
il  livra  Maroc  aux  Beni-Merines,  et 
l'infortuné  Omar  fut  obligé  de  fuir 

(*)  Cest  probablement  le  Gomaian^a  de 
Mariaoa. 

{**)  Condé  dit  le  mardi  29  safar  646. 
Cest  une  erreur  évidente.  Le  29  safor  646 
correspond  au  x  3  juin  1248,  qui  tombe  un 
sameifi, 

(**^  Suivant  Mariana  Budebusio. 


avec  quelques  cavaliers  seulement, 
jusqu'à  la  ville  d'Azamor,  qu'il  croyait 
lui  être  dévouée.  Mais  quand  les  ha- 
bitants d'Azamor  le  virent  accompa- 
gné de  si  peu  de  monde,  ils  se  soule- 
vèrent et  le  mirent  en  prison.  Il  par- 
vint cependant ,  à  force  de  promesses, 
à  gagner  un  des  esclaves  chargés  de  le 

§arder  :  ils  s'évadèrent  ensemble  pen- 
ant  la  nuit ,  en  se  laissant  glisser  à 
l'aide  d'une  corde  en  bas  de  la  mu- 
raille, et  ils  s'éloignèrent  sur  des  che- 
vaux qu'on  leur  tenait  prêts;  mais, 
dans  sa  route ,  Omar  fut  attaaué  par 
l'esclave  qui  l'accompagnait.  Il  se  dé- 
fendit longtemps;  mais  enfin  il  suc- 
comba. Ce  fut  le  2  de  safar  665  (2  no* 
vembre  1266)  que  ce  crime  fut  con. 
sommé. 

Abu-Dibus,  avec  l'aide  des  Beni- 
Merines  ,  s'empara  de  la  souveraineté. 
Il  fit  enfermer  les  enfants  d'Omar,  et 
les  retint  en  prison  tant  que  dura  le 
pouvoir  qu'il  avait  usurpé.  Mais  bien- 
tôt les  Beni-Merines  lui  firent  la 
§uerre,  pour  ne  pas  exécuter  les  con- 
itions  dont  ils  étaient  convenus.  La 
fortune  des  armes  fut  changeante, 
mais  le  plus  souvent  elle  se  montra 
contraire  à  Abu-Dibus.  La  troisième 
année  de  son  règne,  le  2  muharrem 
668  (!••"  septembre  1269) ,  il  voulut 
jouer  son  royaume  en  une  seule  fois. 
Il  livra  une  bataille  aux  Beni-Merines 
sur  les  bords  du  Guadilgafir.  Pendant 
toute  la  journée,  on  se  disputa  la  vic- 
toire sans  qu'elle  penchât  de  part  ni 
d'autre.  Mais,  vers  le  soir,  les  troupes 
d'Abu-Dibus  furent  enfoncées,  et  lui- 
même  reçut  la  mort  en  combattant 
Xîomme  un  lion  blessé.  C*est  ainsi  que 
finit  l'empire  des  Almohades  et  des 
descendants  d'Abd-el-Moumen ,  sans 

Îu'il  restât  d'eux  ni  trace  ni  rejetons, 
leur  domination  avait  duré  1 52  ans  (  *), 
et ,  ajoute  l'auteur  arabe  en  finissant 

(*)  i5a  années  arabes  et  107  jours,  de- 
puis le  samedi  14  ramadan  5i5,  jour  où 
El-Mehedi  fut  proclamé  Jusqu*au  a  muhar- 
rem 668,  jour  de  la  mort  d'Abu-Dibus, 
e'est-à-dire  depuis  le  samedi  a6  novembre 
liai,  jusqu'au  x«r  septembre  1269,  cent 
quarante-sept  années  chrétiennes  et  279 
jours. 
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ce  chapitre  :  Louanges  à  Dieu,  dont 
le  pouvoir  est  inflni ,  éternel ,  et  dont 
Fempire  ne  finit  pas. 

ORIGIiriDl  BIH-AKH4ltAR|  AOt  IMI  OHnTABB. 

— BATAILUI  DU  SUADALÉré. DON  iATMK 

KNTliBPIlKirD   LA    OOirQUÉTt  DU  ROTAUHI 

DE  TAlANCB. LIS  CASTILLAITS  SUKPESlf* 

VtUTUWFAVlOORODBCOftDOUB.  IIBOg 

DE    GOtDOUB.  — <  MOtT    DI    BUT-HUD.  -^ 
VKISt  DB  COBOOUB. PBUK  DB  VALBVCB, 

Quand,  après  la  mort  d*AI-Mamoun, 
Yanya-ben-A.i'Nassr  fut  passé  en  Afri- 
que pour  soutenir  ses  prétentions  au 
trône,  Ben-Hud  ne  resta  pas  pour  cela 
seul  maître  de  TAndalousie.  Le  parti 
qui  lui  était  opposé  choisit  pour  chef 
un  jeune  homme  vertueux  et  prudent 
comme  un  vieillard ,  vaillant  et  bon 
capitaine  comme  le  fameux  Al-Man- 
ïor.  Il  était  connu  sous  le  nom  de 
Mohammed-ben-Aliiamar  (fils  du  rou- 
ge). Les  écrivains  ne  sont  pas  d'ac- 
cord sur  son  origine.  Condé  en  fait  le 
neveu  de Tahya4>en-AI-Nassr.  Mais, 
pour  étabUr  cette  parenté,  dont  les 
autres  historiens  ne  parlent  pas ,  il  est 
obligé  de  se  mettre  en  contradiction 
avec  lui-même.  Il  fait  mourir  Yahya- 
beu-AI-Nassr  à  deux  époç|ues  distinctes 
et  d.-ios  deux  endroits  différents  (*), 

D'autres  racontent  que  Ben-Alha- 
mar  était  d'une  des  nobles  familles 
arabes  qui  avaient  pris  part  à  la  con- 
quête de  la  Péninsule,  et  que  sa  race 
y  avait  constamment  conservé,  depuis 
rinvasioo,  le  gouvernement  d'Arjona. 
Au  moment  où  Tempire  des  Al  monades 
s'écroulait,  il  avait  rêvé  qu'un  essaim 
d'abeilles  et  une  volée  d'oiseaux  étaient 
venus  s'abriter  sous  son  toit.  Ayant 
demandé  l'explication  de  ce  songe  à  un 
ermite,  celui  -  ci  lui  avait  annoncé 

3u1l  serait  roi.  Le  bruit  de  cette  pré^ 
ictioQ  s'étant  répandu  dans  Arjona , 

(*)  Après  avoir  rteonié  daoB  sa  troisième 
partie,  ch.  57,  qu*tn  ôag  (ia3i  de  J.  G.) , 
Tahya  passa  en  Afrique  et  ^u'il  y  mourat 
en  633  (taSô)  dans  les  environs  de  Fez, 
il  éent  plus  bas,  dans  la  quatrième  partie, 
chap.  9 ,  que  le  même  Yabya-Ren-Al-Nassr 
fut  tué  eo  6^9  (ca3a)  à  la  prise  de  la  ville 
de  Jacn ,  laissant  à  son  neveu  Al-Hamar 
son  béritai^e  et  le  soin  de  sa  vengeance. 


le  peuple,  toujours  ami  da  merTell- 
leux,  avait  voulu  la  réaliser,  et  Ben* 
Alhamar  avait  été  choisi  pour  dief. 

D'autres    prétendent  ^ue,  comme 
Viriathes ,  il  était  originairement  ber- 
cer; qu'ennuyé  de  porter  la  boulette, 
il  s'était  joint  à  une  troupe  de  bandits 
dont  il  était  bientdt  devenu  le  chef; 
que,  s'étant  sij^nalé  par  d'heureur  ex- 
ploits ,  il  avait  vu  le  nombre  de  ses 
partisans  s'accrottre,  et  que  son  armée 
avait  fini  par  le  proclnmer  roi.  Peut- 
être  ,  pour  bien  comprendre  l'ascen- 
dant qu'il  a  exercé,  faut-il  se  rappeler 
encore  une  fois  cette  ancienne  nmlité 
de  races  qui  n'avait  pas  cessé  d'exister 
entre  les  Arabes  et  les  Berbères.  Ben- 
Hud  ,  descendant  de  ces  anciens  roîs 
de  Saragosse  qui  avaient  successive- 
ment combattu  les  Almoravides  et  les 
Almohades,  qui  s'étaient  montréi  en- 
nemis de  tout  ce  qui  venait  d'Afrique, 
était  le  représentant  de  ce  qui  restait 
d'Arabes.  Il  avait  aussi  avec  lui  les  po- 
pulations mozarabes  de  FAndalousîe, 
qui  ne  s'étaient  nas  encore  jetées  dans 
les  bras  du  roi  de  Castille.  Autour  de 
Ben-Alhamar,  au  contraire,  étaient 
venus   se  grouper  les  Berbères,   les 
Lamtounes,  débris  des  partis  d*AI- 
Mamounetd'Yahyaben>el-Nassr.  (Test 
dans  cette  faction  sans  doute  qu'il  res- 
tait des  éléments  de  force ,  puisqu'elle 
a  fondé  le  dernier  pouvoir  musulman 
qui  devait,  pendant  encore  deux  siè- 
cles et  demi ,  se  maintenir  dans  la  Pé- 
ninsule. Quelles  qu'aient  été  les  causes 
de  l'élévation  d'AIhamar,  il  s'empara 
d'Arjona,  de  Jaên,  de  Guadix,  de 
Baza ,  et  il  se  déclara  l'ennemi  de  Ben- 
Hud  et  de  ses  partisans.   Les  entre- 
prises  des  chrétiens  étaient  grande- 
ment favorisées  par  les  guerres  con- 
tinuelles que  se  faisaient  ces  trois 
factions,   de   Giomail-ben-Zevan   de 
Valence,  de  Ben-Hud  et  d'Albamar. 
Les  villes  étaient  désunies  ;  les  gou- 
verneurs   ne  saval'^nt  à  qui  obéir. 
Beaucoup  d'entre  eux,  plus  ambitieux 
Que  prudents ,  se  déclaraient  indépen- 
dants. C'était,  disaient-f Is ,  pour  que 
les  villes  ou  les  forteresses  qui  leur 
avaient  été  confiées ,  ne  se  mêlant  à 
aucun  parti ,  demeurassent  tranquilles 
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et  ne  fussent  pas  dévastées  par  les  maux 
de  la  guerre.  Les  habitants  se  félici- 
taient de  ce  système  d^sofement  et  de 
neutralité,  sans  penser  qu1l  les  lais^ 
sait  à  la  merci  au  premier  parti  un 
peu  puissant  qui  viendrait  les  atta- 
auer.  Saint  Ferdinand,  voulant  pro- 
nter  de  ces  discordes,  avait  commandé 
à  son  frère  don  Alphonse  et  à  don  Al- 
Yar  Ferez  de  faire  une  incursion  dans 
le  pays  ennemi.  Ces  deux  capitaines 
étaient  donc  entrés,  à  la  tête  d'un 
fietit  nombre  de  cavaliers ,  sur  le  ter« 
rîtoire  de  Cordoue;  ils  avaient  pillé 
tous  les  environs  de  la  ville  ;  ensuite , 
ils  avaient  été  ravager  ceux  de  Séville, 
et  s'étaient  avancés,  sans  rencontrer 
de  résistance ,  iusau'à  Xérès ,  sur  les 
t>ords  du  Ouadaleté.  Ben-Hud ,  que 
les  succès  obtenus  par  Ben-Alhamar 
dans  les  environs  de  Grenade  tenaient 
dans  une  continuelle  appréhension, 
avait  longtemps  hésité  à  sortir  de  Sé- 
ville pour  combattre  les  chrétiens. 
Cependant  les  ravages  qu* ils  exerçaient 
f  y  déterminèrent.  Il  rassembla  une 
armée  nombreuse  et  se  mit  à  leur 
poursuite.  Lorsqu'il  les  rejoignit,  ils 
étaient  campés  près  du  Guadalété. 
Pour  lui ,  il  établit  son  eamp  en  face 
du  leur,  dans  un  champ  d'oliviers ,  et 
il  ènvova  mille  cavaliers  pour  attirer 
les  chrétiens  aa  combat.  Mais  eeux-ei 
ne  sortirent  pas  de  leur  camp.  Voyant 
combien  l'armée  musulmane  était  nom- 
breuse ,  ils  ne  voulurent  pas  s'épuiser 
en  escarmouches  inutiles;  ils  oom- 
prirent  qu'un  effort  désespéré  pouvait 
seul  les  tirer  du  danger  où  ils  s'étaient 
places.  La  retraite  leur  était  interdite: 
ils  avaient  la  mer  derrière  eux  ;  de- 
vant eux  ils  avaient  une  armée  dhc 
fois  plus  nombreuse  que  la  leur.  Pour 
se  aébarrasseï*  du  butin ,  qui  aurait 
gêné  leurs  mouvements ,  ils  commen- 
cèrent par  massacrer  les  prisonniers 
lalls  traînaient  à  leur  suite.  Aux  cris 
le  ces  malheureux  qu'on  égorgeait , 
l'armée  des  Musulmans  accourut,  al- 
térée de  vengeance;  mais  les  Castil- 
lans étaient  tous  des  guerriers  éprou- 
vés. Ils  s'avancèrent  en  bon  ordre  » 
formant  une  masse  compacte.  Don 
Alvar  marchait  à  lettr  tête*  L'arrière- 


3; 


Sarde  était  commandée  par  l'infant 
on  Alphonse.  Ils  chargèrent  la  cava- 
lerie musulmane  avec  tant  d^ehsemble 
qu'ils  la  culbutèrent,  lui  passèrent  sur 
le  corps*  Ils  s'ouvrirent  ensuite  un 
chemin  au  milieu  de  l'infanterie ,  qui^ 
rompue  et  en  désordre,  fut  obligée  de 
fuir  et  de  chercher  un  abri  au  milieu 
des  oliviers.  Les  Castillans  évitèrent 
ainsi ,  par  leur  eourage  et  leur  bonne 
disciphne,  une  déroute  que  le  nombre 
de  leurs  ennemis  devait  faire  regarder  ^ 
comme  certaine.  A  cette  simple  relation 
des  auteurs  arabes,  les  chroniqueurs 
chrétiens  ajoutent  un  miracle.  A  la 


pointe  du  jour,  disent-ils ,  les  CastiU 
lans,  après  avoir  massacré  leurs  pri- 
sonniers, se  formèrent  en  un  escadron 


serré  et  se  précipitèrent  sur  les  Mau- 
res en  invoquant  saint  Jacques.  D'a- 
bord ,  ils  furent  aecablés  par  la  multi- 
tude de  leurs  ennemis;  mais  il  vint  à 
leur  secours  des  saints  dont  les 
figures  et  les  tuniques  blanclies  je- 
taient un  éclat  surnaturcK  En  les 
voyant,  les  infidèles,  frappés  de 
frayeur,  prirent  la  fuite  et  furent 
vivement  poursuivis  par  les  chrétiens 
qui  en  tuèrent  un  grand  nombre.  On 
ajoute  même,  dit  Mariana,  qu*à  Za- 
mora  il  ne  manqua  pos  de  personnes 
pour  attester  une  des  circonstances 
de  ce  miracle  inconnue  des  combat- 
tants. Biles  affirmèrent  que  dans  la 
nuit  qui  avait  précédé  la  bataille,  elles 
avaient  tu  passer  saint  Isidore,  saint 
Jacques  et  d'autres  saints  qui  inar- 
chuient  avec  préetpitotion,  dans  la 
erainte  de  manquer  l'iieure  du  com- 
bdt.  La  vérité,  dit-il,  qui  la  pourra 
savoir? 

Cette  bataille  fut  livrée  sur  la  fin  de 
l'année  OSO  de  l'hégire,  c'est-à-dire, 
vers  le  mois  de  septembre  1233  de 
J.C. 

Du  ûàté  de  l'orient,  Abu-Giomail- 
ben-Zeyan,  qui  n'avait  renversé  Cidi- 
Abu-Moliammed  que  parce  que  ce- 
lui-ci ne  s'était  pas  montré  ennemi 
asses  acharné  des  chrétiens,  était  par 
sa  position  forcé  de  leur  faire  la 
guerre.  Il  entra  done  sur  les  terres 
le  l'Aragon  ;  il  pénétra  iusqiA'aax  en- 
virons drAmpoeta  et  deTortose,  et  il 
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revînt  de  cette  expédition  avec  beau- 
coup de  prisonniers  et  beaucoup  de 
butin.  Les  chrétieifs  ne  tardèrent  pas 
à  tirer  vengeance  de  cette  agression. 
D.  Jayme  pouvait  disposer  ae  toutes 
ses  forces.  Non  •  seulement  il  avait 
achevé  la  conquête  des  Baléares,  mais 
il  n'était  pas  même  embarrassé  du 
soin  de  garder  sa  conquête.  Il  en 
avait  confie  le  gouvernement  à  Tinfant 
don  Pedro  de  Portugal,  en  échange 
du  comté  d'Ur^el  que  celui-ci  possé- 
dait comme  héritier  de  sa  femme  Au- 
rembiasse.  Il  résolut  de  faire  la  con- 

3uéte  du  royaume  de  Valence.  Il  exposa 
onc  son  projet,  qui  fut  approuvé  dans 
les  cortès  tenues  à  Monçon  en  1232. 
Il  est  vrai  que  plusieurs  seigneurs 
aragonais  et  catalans  refusèrent  de 
prendre  part  à  xette  expédition,  en 
disant  qu'elle  n'était  pas  nécessaire 
à  la  sécurité  du  royaume;  mais  le 
pape  Grégoire  IX  permit  de  faire  pré-, 
cher  en  France  une  croisade  pour 
mettre  fin  à  cette  guerre  sainte. 

Sans  attendre  que  les  préparatifs 
fussent  achevés ,  les  habitants  de  Té- 
ruel  enlevèrent  aux  Musulmans  la  ville 
d'Ares ,  où  ils  mirent  une  bonne  gar- 
nison. Blasco  de  Alagon  leur  prit  Mo- 
relia.  L'année  suivante,  don  Jayme  en- 
tra dans  le  royaume  de  Valence ,  à  la 
tête  d'une  armée  composée  en  partie 
de  soldats  recrutés  dans  le  Languedoc 
et  dans  l'Auvergne.  Il  alla  mettre  le 
siège  devant  Burriana,  dont  la  prise 
lui  semblait  importante,  afin  d'assu- 
rer ses  communications  par  mer ,  et 
d'approvisionner  par  cette  voie  son 
armée  de  vivres,  d  armes,  et  de  tontes 
les  munitions  dont  elle  pouvait  avoir 
besoin.  Après  un  long  siège,  cette 
placfe  se  rendit  le  5  sjawal  680  (  1 5  juillet 
1233).  On  prit  ensuite  Ghivert,  Pul- 
pis,  Peniscola ,  Castellon  et  Cuevas. 
L'année  suivante,  on  conquit  Moncada, 
Mazeros,  et  d'autres  positions  moins 
importantes. 

Pendant  que  les  Aragonais  gagnaient 
ainsi  pied  a  pied  le  royaume  de  Va- 
lence, les  Castillans,  de  leur  côté, 
avaient  porté  la  guerre  au  cœur  de 
l'Andalousie.  Ils  avaient  pris  Ubeda. 
Après  avoir  confié  cette  conquête  à 


de  hardis  défenseurs,  saint  Ferdinand 
était  retourné  à  Léon.  Les  garnisons 

Su'il  avait  laissées  dans  les  villes  d'An- 
ujaret  d'Ubeda,  n'étaient  pas  dlm- 
meur  à  se  tenir  sans  cesse  renfermées 
derrière  leurs  murailles.  Elles  pous- 
^  sèrent  leurs  courses  jusque  sous  les 
remparts  de  Gordoue.  Parmi  les  pri- 
sonniers qu'elles  ramenèrent  de  leurs 
expéditions ,  se  trouvèrent  quelques- 
uns  de  ces  vieux  soldats  que  les  Mu- 
sulmans appelaient  des  almogavares. 
Geux-ci,  pour  se  concilier  la  bienveil- 
lance de  leurs  vainqueurs,  leur  contè- 
rent que  le  roi  Ben-Hud  était  en  ce 
moment  à  Écija,  où  il  faisait  des  pré- 
paratifs afin  d'aller  au  printemps  sui- 
vant attaquer  la  ville  d'Ubeda ,  qu'il 
voulait  essayer  de  reprendre  ;  ils  ajou- 
tèrent qu'il  avait  laissé  Cordoue  pres- 
?|ue  sans  défenseurs,  et  qu'il  serait 
acile  de  s'emparer  par  surprise  du 
faubourg  d'Axarquia  {*),  Doiningo- 
Munos-Adalid ,  gouverneur  d'Andujar, 
fit  savoir  aux  commandants  chrétiens 
des  places  voisines  l'intention  où  il 
était  de  profiter  des  renseignements 

3u'il  avait  obtenus.  Il  les  pria  de  Pai- 
er  dans  cette  entreprise,  et  se  mit  en 
campagne  avec  un  petit  corps  d'infan- 
terie et  de  cavalerie.  Pendant  la  nuit 
du  8  janvier  1236,  à  la  faveur  de  la 
pluie  qui  tombait  à  torrents,  il  s'ap- 
procha des  remparts.  N'y  entendant 
aucun  bruit  de  sentinelles,  il  fit  esca- 
lader la  muraille  par  (quelques  soldats, 
qui,  après  avoir  surpris  et  égorgé  plu- 
sieurs postes ,  s'emparèrent  de  la  porte 
de  Martos  et  l'ouvrirent  au  reste  de 
sa  troupe.  Une  fois  dans  le  faubourg, 
les  chrétiens  commencèrent  à  forcer 
les  maisons  et  à  massacrer  les  maho- 
métans.  Geux-ci,  étourdis  d'un  événe- 
ment aussi  inattendu,  songèrent  à 
peine  à  se  défendre  et  tâchèrent  de  se 
réfugier  dans  la  ville  ;  mais  il  en  périt 
un  çrand  nombre  sous  les  coups  des 
Gastillans,  qui  restèrent  maîtres  du 
faubourg  malgré  tous  les  efforts  que 
tentèrent  les  habitants  de  Cordoue 
pour  les  en  délo;^er.  Néanmoins,  pour 
se  maintenir  longtemps  dans  ce  poste, 

(*)  Axurquia,  du  levant. 
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ils  avaient  besoin  de  renforts.  Don  Al- 
var- Ferez  et  tous  les  gouverneurs  des 
frontières  s'empressèrent  d'envoyer  ce 
qu'ils  avaient  de  troupes  disponibles. 
On  adressa  aussi  un  courrier  à  saint 
Ferdinand  pour  lui  donner  avis  de  ce 
qui  se  passait,  et  cet  homme  Ht  si 
grande  diligence  qu'il  ue  s'arrêta  ni 
jour  ni  nuit.  Il  arriva  lorsque  le  roi 
allait  se  mettre  à  table.  Ce  prince  se 
donna  à  peine  le  temps  de  prendre 
quelques  aliments,  puis  il  monta  à 
cheval,  suivi  seulement  d'une  tren- 
taine de  seigneurs.  En  partant,  il  laissa 
Tordre  à  toute  la  noblesse  de  le  suivre 
au  plus  vite  à  Cordoue.  Partout,  sur 
son  passage,  il  ramassait  les  troupes 
qui  pouvaient  se  mettre  en  marche.  Il 
recommandait  aux  gouverneurs  des  vil- 
les de  lui  envoyer  promptement  leurs 
bandes.  Il  faisait  avertir  les  ordres 
militaires  de  se  rendre  sans  délai  à 
son  camp ,  en  sorte  que ,  lorsau'il  ar- 
riva devant  Cordoue,  il  avait  aéjà  une 
petite  armée.  Pour  s'assurer  un  pas- 
sage sur  les  deux  rives  du  Guadalqui- 
vir,  il  alla  camper  près  du  pont  d'Al- 
colea ,  qui  est  sur  ce  fleuve  a  une  lieue 
environ  au-dessus  de  la  ville,  entre  le 
Guadamellato  et  le  RioCuzna.  Son 
armée  était  encore  très-fuible,  car  la 
mauvaise  saison  mettait  un  obstacle  à 
la  marche  des  troupes  ;  néanmoins  soh 
arrivée  remplit  de  joie  et  d*espérance 
les  chrétiens  ;  elle  répandit  la  terreur 
parmi  les  défenseurs  de  Cordoue.  Ils 
firent  demander  des  secours  à  Ben- 
Hud.  Ce  prince,  qui  était  à  Ecija  oc- 
cupé à  faire  des  préparatifs  pour  la 
campagne  suivante,  rassembla  beau- 
coup de  troupes.  Mais,  se  souvenant 
encore  de  la  défaite  qu'il  avait  énrou- 
vée  sur  les  bords  du  Guadalété,  il  vou- 
lut connaître  d'une  manière  certaine 
quelles  étaient  les  forces  de  l'armée 
chrétienne.  A  cet  effet,  il  envoya  don 
Lorenço  Suarez,  avec  mission  d'exa- 
miner ce  qui  se  passait  dans  le  camp 
de  don  Ferdinand.  Ce  seigneur  était 
Galicien.  Il  avait  été  banni  pour  avoir 
pris  part  aux  troubles  qui,  à  la  mort 
d'Alphonse  IX,  avaient  agité  son  pays. 
Il  s'était  réfugié  chi^z  les  Musulmans 
et  serrait  dans  leur  armée:  mais  il  dé- 


tirait vivement  rentrer  en  grâce  au- 
près de  Ferdinand.  Il  profita  de  cotte 
occasion  pour  lui  rendre  un  important 
service.  Il  alla  le  trouver,  lui  fît  part 
de  la  perplexité  de  Ben-Hud,  et  lui 
conseilla  ae  faire  augmenter  pendant 
la  nuit  le  nombre  de  ses  feux ,  afin  de 
faire  croire  que  son  armée  était  bt^au- 
coup  plus  considérable.  Il  s'en  retour- 
na ensuite  au  camp  des  Musulmans , 
avec  un  visage  consterné.  Il  dit  que 
l'armée  chrétienne  était  très-forte  |et 
qu'il  y  aurait  de  l'imprudence  à  l'atta- 
quer, retranchée  comme  elle  Tétait 
entre  trois  rivières.  Cependant,  Ben- 
Hud  hésitait  encore  sur  le  parti  qu'il 
devait  prendre  lorsqu'il  reçut  une  let- 
tre d'AbuGiomail-Ben-Zeyan.  Le  roi 
de  Valence  lui  demandait  des  secours, 
et  offrait  de  se  reconnaître  son  vassal 
iTil  parvenait  à  le  délivrer  des  attaques 
de  don  Jayme  qui  menaçait  d'assiéger 
sa  capitale.  Ben-Hud  ne  voulut  pas 
laisser  échapper  cette  occasion  d'éten- 
dre son  autorité.  Il  pensait  d'iiilleurs 
?|ue  la  ville  de  Cordoue  était  assez 
orte  pour  faire  une  loDgue  résistance; 
qu'il  aurait  le  temps  d'aller  combattre 
et  vaincre  les  Aragonais,  et  de  revenir 
ensuite  chasser  les  Castillans.  Il  se 
mit  donc  en  marche  et  arriva  à  Alme- 
ria,  où  il  voulait  s'embarauer  pour 
Valence.  Il  y  fut  reçu  par  le  gouver- 
neur Abd-el-Rahman,  qui  lui  offrit  une 
fête  brillante  et  un  banquet  splendide, 
auquel  assistèrent  les  principaux  chefs 
de  Tarmée.  Dans  la  nuit  qui  suivit  ce 
repas,  Aben-Hud  mourut  subitement. 
Quelques  auteurs  prétendent  que  ce  roi 
ayant  dans  cette  même  soirée  voulu 
se  mettre  au  bain,  Abd-el-Rahman  l'y 
fit  étouffer.  Mais  ce  crime,  dont  ils 
n'allèguent  ni  preuves  ni  motifs ,  n'est 
pas  même  vraisemblable.  Si  le  roi  de 
Cordoue ,  après  avoir  pris  sa  part  d'un 
abondant  repas,  se  plongea  dans  un 
bain ,  il  n'(  st  pas  besoin  d'expliquer  sa 
fin  par  un  crime,  et  la  nature  a  pu  se 
charger^  seule  de  lui  faire  expier  son 
imprudence.  Aussi  personne  dans  le 
camp  ne  soupçonna  cette  trahison  ;  et 
les  uns  attribuèrent  la  mort  de  Ben- 
Hud  à  une  apoplexie,  d'autres  à  l'i- 
vresse. Elle  arriva  le  jeudi  27  sjumada 
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!•'  de  Tannée  6S8  (7  février  1Î86).  En 
apprenant  cette  catastrophe,  toute  son 
armée  se  débanda  sans  ^ue  personne 
cherchât  à  la  retenir  ni  à  succéder  au 
prince  qui  venait  de  succomber.  Don 
Lorenço  Suarez ,  à  la  tête  de  tous  les 
chrétiens  qui  servaient  dans  le  camp 
de  Ben-Hud,  vînt  grossir  Tarrnée  cas- 
tillane qui,  s'augmentant  cliaque  Jour 
par  de  nouveaux  renforts ,  fut  bientôt 
en  état  d'investir  Cordoue.  Au  bout  de 
quatre  mois,  les  habitants  n'ayant 
aucun  espoir  d'être  secourus ,  et 
commençant  à  sentir  les  atteintes 
de  la  famine,  demandèrent  à  capi- 
tuler. On  convint  qu'ils  sortiraient  li- 
bres, avec  seulement  ce  qu'ils  pour- 
raient emporter  sur  eux.  En  exécution 
de  cette  capitulation,  ils  remirent  la 
place  aux  assi^eants ,  le  dimanche  aa 
sjawai  633  (39  juin  1286).  Dès  que  les 
chrétiens  y  furent  entrés,  ils  arborè- 
rent la  croix  sur  le  sommet  de  la  grandt 
mosquée  d'Abd-el-Rahman ,  et  l'éten- 
dard du  roi  Ferdinand  sur  l'Alcazar. 
On  retrouva  dans  la  mosquée  les  clo- 
ches de  SaintJac(]ues  de  Conipostelle^ 
qu'Almanzor  avait  fait  apporter,  com- 
me un  trophée,  sur  les  épaules  des  pri- 
sonniers chrétiens,  depuis  le  fond  de 
la  Galice  jusqu'à  Cordoue.  Par  de 

Iustes  représailles,  saint  Ferdinand 
es  fit  reporter,  sur  les  épaules  des  ma- 
hométans,  jusqu'à  l'endroit  d'où  elles 
avaient  été  enlevées. 

Les  chrétiens  ne  profitèrent  pas  seuls 
de  la  prise  de  Cordoue  et  de  la  mort 
de  Ben-Hud.  Alhamar,  déjà  roi  d'Ar- 
Jona,  de  Jaën,  de  Baza,  acheva  de 
s^emparer  de  cette  partie  de  l'Andalou- 
sie qui  forma  par  la  suite  le  royaume 
de  Grenade.  A  Murcie,  dès  que  la  mort 
de  Ben-Hud  fut  cormue,  on  proclama 
son  frère  Aly-Ben-Yousouf-Ben-Hud , 
surnommé  Adid-Dawla  ;  mais  ce  prin- 
ce ne  put  longtemps  conserver  le  pou- 
voir. On  se  révolta  contre  lui.  Il  fut 
pris  et  décapité.  Les  auteurs  chrétiens 
ibnt  aussi  mention  d'un  chef,  du  nom 
de  Ben-Hudiel,  dont  ne  parlent  pas  les 
auteurs  arabes  cités  par  Condé.  Les 
habitants  de  Séville  s'érigèrent  en  ré- 
publique. Mais  partout  l'autorité  était 
contestée.  C'était  l'anarchie  comnie  à 


la  chute  des  OmmiâdeSi  oomme  à  la 
cbute  des  Almoravides;  seulement  elle 
était  moins  active,  moins  énergique, 
moins  sanglante ,  parce  que  les  domi- 
nateurs de  la  Pénmsule  étaient  éner- 
T^ ,  et  que  tant  de  révolutions  avaient 

(produit  chez  eux  l'affaissenoent  et  tari 
es  sources  de  la  vitalité.  I^  royaume 
de  Valence  s'écroulait  comme  ceux  de 
l'Andalousie.  Don  Jayme  avait  fait  vœu 
de  ne  pas  repasser  l'Èbre  qu'il  n'edt 
repris  cette  ancienne  conquête  du  Gid. 
Abu-Giomail-Ben-Zeyan,  compre- 
nant qu'il  ne  pourrait  résister  aux  at- 
taques du  roi  d'Aragon,  lui  avait  fait 
offrir  de  se  reconnaître  son  vassal.  U 
lui  avait  proposé  de  lui  donner  beau- 
coup de  villes  et  de  lui  payer  un  tribut; 
mais  don  Jayme  avait  répondu  qu'il 
était  trop  tard.  C'était  la  ville  de  Va- 
lence qu'il  voulait,  et  telle  était  son 
impatience,  que,  sans  attendre  son  ar- 
mée qui  n'était  pas  encore  réunie .  et 
n'ayant  encore  avec  lui  que  mille  ran- 
tassins  et  trois  cent  soixante  cavaliers, 
il  traversa  le  Qtiadalaviar  et  alla  asseoir 
son  camp  entre  la  ville  et  le  Groo. 
C'est  ainsi  qu'on  appelle  la  place  de 
Valence,  parce  qu'elle  est  taiUM  en 
fome  de  degrés.  Suecessivement  des 
corps  nombreux  arrivèrent  de  toutes 
les  parties  de  TAragon.  Il  Tint  aussi 
de  France  une  troupe  de  chevaliers 
d'élite,  sous  les  ordres  de  l'archevê- 
que de  Narbonne.  L'armée  fut  bientôt 
assez  forte  pour  fermer  toutes  les  ave- 
nues de  la  ville.  Ben-Zeyan ,  qui  ne 
pouvait  espérer  aucun  secours  du 
côté  de  l'Andalousie,  avait  fait  récla- 
mer l'assistance  des  Beni-Zevanes  ses 
parents  qui  commandaient  a  Tunis* 
Ceux-ci  envoyèrent  à  son  aide  une 
flotte  de  dix-nuit  voiles.  Mais  l^  Mu- 
sulmans qui  la  montaient,  en  voyaitt 
sur  le  rivage  l'armée  de  don  Jayme  qui 
ne  s'élevait  pas  alors  à  moins  de  soixante 
mille  fantassins  et  mille  cavaliers,  n'o- 
sèrent pas  aborder  au  Grao.  Ils  sui- 
virent la  côte  et  allèrent  débarquer 
auprès  de  Penisoola,  dans  l'espoir  <rea- 
lever  cette  place.  Mais  la  garnison  ^ 
aidée  par  un  détachement  que  le  roi 
avait  envoyé  pour  la  secourir,  cbaraea 
Tigoureuaement  les  Musuhnans  etles 
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contraignît  à  regagner  leurs  yaisseaux. 
Les  Beni-Zeyanes  s'éloignèrent  aussi- 
tôt et  firent  voile  en  toute  hâte  pour 
retourner  en  Afrique ,  afin  d'tcbapper 
à  la  flotte  catalane  qui  était  sortie  de 
rÈbre  et  qui  apportait  des  vivres  au 
eamp.  La  retraite  des  Africains  jeta 
le  découragemeBt  parmi  les  assiégés. 
Les  Aragonais,  au  contraire,  pous- 
saient diaque  jour  leurs  attaques  avec 
plus  de  vigueur.  Le  roi  faisait  lui« 
même  les  ronctions  d'un  chef  habile , 
et  quelquefois  celles  d'un  imprudent 
soldat.  Un  lour,  qu'il  s'était  beaucoup 
trop  avance  des  murailles,  il  fut  atteint 
d'une  flèche  au  front  {*).  Cependant 
cette  blessure  fut  promptemenc  guérie, 
et  ne  le  contraignit  à  se  tenir  renfermé 

Îie  pendant  dnq  jours  seulement 
près  quatre  mois  de  siège,  les  Ya- 
lendens  qui  manquaient  de  vivres,  qui 
ne  pouvaient  attendre  de  secours  de 
mille  part,  et  dont  les  remparts  étaient 
ruinés  en  plusieurs  endroits,  deman- 
dèrent à  capituler.  Le  vainqueur  con- 
sentit à  laisser  sortir  les  assiégés  avec 
tout  ce  qu'ils  pourraient  emporter  sur 
eux,  à  condition  gue  la  bannière  royale 
d'Aragon  serait  immédiatement  arbo- 
rée à  Valence,  et  que  la  ville  lui  serait 
remise  cinq  jours  plus  tard.  A  l'instant 
convenu,  le  28  septembre  ia8S(16 
saphar  636),  le  roi  Ben-Zeyan  sortit  de 
la  ville  avec  50,000  de  ses  sujets.  Il  eut 
une  entrevue  aveedon  Jayme,  auquel 
il  promit  de  remettre  toutes  les  vil- 
les, châteaux  ou  forteresses  que  les 
Musulmans  occupaient  jusqu'à  la  rive 
gauche  du  Rio-Jucar.  Au  moyen  de 
cet  abandon,  on  convint  d'une  trêve 
de  sept  années. 

Don  Jayme  entra  en  triomphe  dans 
Yalence,  arec  les  seigneurs  et  les  pré- 
lats qui  avaient  pris  part  au  siège.  Il 
partagea,  entre  eux  et  les  ordres  reli- 

(*)  On  a  conservé  le  casque  de  don  Jayme, 
la  telle  de  son  cheval  et  plusieurs  pièces  de 
son  armure.  En  re^rdant  ce  casque  dont 
U  forme  quoique  bizarre  ne  manque  pas 
d'élégance  (voir  la  planche  48),  on  com- 
prend aisément  que  don  Jayme  ait  été 
bleue  au  front;  car  son  casque  ne  portait 
pas  de  visière. 


gieux  et  militaires,  les  propriétés  de 
la  ville,  les  métairies  qui  l'environ- 
naient, et  il  accorda  des  fueros  à  ceux 
qui  voudraient  venir  repeupler  sa  con- 
quête. 

00»  SAVCHO  LB  FOKT,  DB  VAV4Rat  ,  ADOPTl 

DOIT     JàTMB     B*ÂE4e0N.  DOH    SAHCUO 

MaUBT. THIBAULT  LOI  SVGoil».  MC- 

AACT.B    DBS    COBPOBAUX    BE     DABOCA.    

PBISB  DB  XATIVA  FAB  LBI  ABAGOJTAIS  ET 
LBS  CATALAMS.  —  I.B  BOYAUMB  DB  MUBCIC 
SB  DONVB  ▲   FBBDIHAVD  DB  CASTILLB.  — 

tIB6B  IM  O&BITADB. tliOB  BT  PBISB  DB 

JJLKM,  LB  BOI  DE  ORRNADE,   ALBAMAR  , 

gM,    HECOVSkir  VASSAL  DB    FERDCITAND.  

8IÉOB  BT  PBISB  DE  siviLLB. DOV  JATMS 

EXPULSE    LES    MAHOMiTAKS    DU   BOTAUMB 

DB  VALENCE. LES  DIPpéaBim  HABIAOBS 

DB   DOIT  JATMB;  SES     AMOURS  }     LES    DI8- 

SBKSIOVS  QUI  EN  SOirr  LA  SUITE. MOBT 

DU  ROC  SAIHT  FEBDUTAHD.  —  «OBT  DB 
TBIBAULT  X^  DE  BAVABBE.  <—  MOBT  DB 
TBIBAULT  IL  MOBT  DB  DOB  BBBBX. 

Un  seul  des  souverains  qui  avaient 

S  ris  part  à  la  glorieuse  victoire  des 
lavas  de  Tolosa,  subsistait  encore; 
c'était  le  roi  de  Navarre  que  les  exploits 
de  sa  jeunesse  avaient  fait  appeler  San- 
obo  le  Fort.  Mais  alors  les  inflrmités 
qui  l'empêchaient  de  sortir  avaient  fait 
changer  ce  surnom  en  celui  de  Sancho 
le  Renfermé,  el  Encerrado»  Il  n'avait 
pas  d'enfants.  Sa  sœur,  dona  Blanche, 
avait  été  mariée  en  France ,  au  comte 
Thibault  de  Champagne.  Elle  en  avait 
eu  un  fils,  qui  se  trouvait  Phéritier 
présomptif  du  royaume  de  Navarre; 
mais  ce  jeune  prince,  impatient  de 
régner,  entretenait  des  intelligences 
avec  les  seigneurs  navarrais,  et  il  sus- 
citait des  troubles  dans  le  pays  pour 
s'emparer  du  trône  avant  Tinstant  Axé 
par  la  nature.  Don  Sancho ,  justement 
irrité  de  cette  conduite,  chercha  dans 
une  alliance  étrangère  le  moyen  de  se 
venger  de  la  déloyauté  de  son  neveu. 
Le  roi  don  Jayme,  qui  était  revenu 
vainqueur  de  Mayorque ,  se  trouvait  en 
ce  moment  à  Saragosse.  Don  Sancho 
lui  ayant  fait  demander  une  entrevue, 
les  deux  souverains  eurent  des  confé- 
rences à  Tudelle.  Don  Sanclio  adopta 
publiquement  don  Jayme  pour  fils ,  et 
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le  fit  reconnaître  par  les  cortès  comme 
héritier  du  royaume  de  Navarre. 

Quatre  années  plus  tard ,  le  7  avril 
1234,  le  roi  don  Sancho  mourut.  Après 
qu'on  lui  eut  rendu  les  derniers  de- 
voirs, les  cortès  s'assemblèrent  pour 
lui  donner  un  successeur.  La  plupart 
des  membres  de  cette  assemblée  pen- 
chaient pour  Thibault,  comte  deCham- 
pagne  et  de  Brie,  fils  de  Thibault  III 
et  de  dona  Blanche,  sœur  de  don 
Sancho  le  Renfermé.Ils  regardaient  ses 
droits  comme  plus  positifs  que  ceux 
conférés  à  don  Jaymepar  l'adoption  du 
roi  qui  venait  de  mourir.  Néanmoins, 
désireux  de  terminer ,  s'il  était  possi- 
ble, cette  élection  d'une  manière  paci- 
fique, ils  s'adressèrent  à  don  Jayme 
lui-même,  lui  demandèrent  qu'il  vou- 
lût bien  les  relever  de  Thomma^e  qu'ils 
lui  avaient  prêté;  et  le  roi  d  Aragon 
renonça  généreusement  aux  droits  qu'il 
pouvait  avoir.  Le  comte  Thibault  s  em- 
pressa donc  de  venir  prendre  posses- 
sion de  son  rovaume,  et  il  fut  cou- 
ronné à  Pampelune  le  8  mai  1234.  Ce 
prinre,  après  avoir  établi  l'ordre  dans 
ses  États  et  avoir  pourvu  à  l'admi- 
nistration du  pays,  fut  saisi  de  la  fo- 
lie religieuse  de  cette  époque.  Il  se 
croisa ,  partit  pour  la  terre  sainte ,  et 
alla  dépenser  au  siège  d'Ascalon  une 
bravoure  et  des  ressources  qu'il  eût 
employées  plus  utilement  contre  les 
Maure^  d' Espagne.  Au  reste,  l'empire 
des  musulmans  dans,  la  Péninsule  al- 
lait sans  cesse  s'af faiblissant.  Les  Cas- 
tillans ou  les  Aragonais  arrachaient 
chaque  jour  quelque  parcelle  de  cet 
édifice  qui  s'écroulait.  Après  la  prise 
de  Valence,  don  Jayme  le  Conquérant 
s'était  rendu  à  Montpellier  pour  met- 
tre fin  à  Quelques  difficultés  qui  s'é- 
taient élevées  entre  lui  et  les  habitants 
de  cette  ville.  Les  généraux  qu'il  avait 
laissés  à  la  garde  de  sa  nouvelle  con- 
quête ne  se  crurent  pas  liés  d'une  ma- 
nière bien  étroite  par  les  trêves  qui 
avaient  été  conclues;  des  troupes  pas- 
sèrent le  Jucar ,  sous  la  conduite  de 
Guillen  de  Aguilon  et  d'autres  offi- 
ciers pour  piller  les  terres  des  musul- 
mans. Les  chevaliers  de  l'ordre  du 
Temple  prirent  Cullera;  quant  k  don 


Guillen,  après  avoir  saccagé  la  vallée 
de  Bayren,  il  entra  dans  celle  d'Aï- 
bayda  et  vint  attaquer  le  château  de 
CHio,  où  s'était  réfugiée  une  partie  de 
la  population  des  environs.  La  garni- 
son, pour  donner  au  loin  l'alarme, 
alluma  des  feux  au  sommet  des  Ata- 
layas.  A  ce  signal  tous  les  musulmans 
de  la  contrée  prirent  les  armes,  et 
s'empressèrent  d'accourir  pour  repous- 
ser   l'agression   des    Aragonais.    Ils 
étaient  7  disent  les  chroniqueurs,  au 
nombre  de  plus  de  vingt  mille;  les 
chrétiens,  au  contraire,  ne  formaient 
qu'une  petite  troupe,  mais  ils  étaient 
bien  décidés  à  combattre  avec  coura- 
ge, quelle  que  fût  la  multitude  de  leurs 
ennemis.  Afin  de  mériter  la  protec- 
tion divine ,  aussitôt  que  le  soleil  fut 
levé  ils  commencèrent  la  journée  par 
entendre  la  messe.  Elle  était  commen- 
cée. Six  de  leurs  chefs  allaient  rece- 
voir le  pain  de  la  communion  :  déjà 
les  hosties  étaient  consacrées,  lorsque 
les  musulmans  commencèrent  l'atta- 
que. Il  fallut  quitter  l'autel  pour  cou- 
rir aux   armes.  Le  prêtre  craiguant 
que  dans  la  bataille  les  hosties  ne  fus- 
sent profanées,  les  enveloppa,  dans  les 
corporaiix  et  les  cacha  dans  les  brous- 
sailles. Les  chrétiens  après  avoir  mis 
en  fuite  les  musulmans,   prirent  et 
rasèrent   le  château  de  Chio,  qu'ils 
ne  pouvaient  garder;  quant  au  piètre, 
il  alla  chercher  dans  sa  cachette  le 
précieux  dépôt  qu'il  lui  avait  confié; 
mais  il  trouva  les  corporaux   teints 
du  sang  que  les  hosties  avaient  versé. 
A  la  vue  de  ce  miracle,  les  vainqueurs 
rendirent  grâces  à  Dieu.  Chacun  des 
chefs  voulait  emporter  ces  précieu- 
ses reliques;  mais  pour  mettre  fia 
entre  eux  à  toute  contestation,  on  les 
plaça  dans  une  cassette  sur  le  dos 
d'une  mule,  afin  que  Dieu  guidât  lui- 
même  cet  animal  vers  le  lieu  où  il  or- 
donnait qu'elles  restassent  déposées. La 
roule  prit  la  route  d'Aragon.  Arrivée 
à  Daroca ,  elle  entra  dans  la  chapelle 
de  l'hôpital  Saint-Marc,  où  elle  s'age- 
nouilla, donnant  ainsi  à  entendre  que 
c'était  dans  cet  endroit  que  les  saints 
corporaux  devaient  être  vénérés.  lis 
ont  pendant  longtemps  été  conservés 
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dans  cette  diapelle  \  îls  ont  été  ensuite 
transportée  dans  Péçlise  principale  de 
Daroca.  On  montrait  aussi,  dit  Ma« 
riana ,  le  pale  du  calice  dans  un  cou- 
vent de  dominicains  de  Carboueras. 

Dès  que  don  Jayme  fut  de  retour  à 
Valence,  les  musulmans  lui  portèrent 
leurs  plaintes.  Le  roi  les  accueillit 
avec  bonté.  Il  blâma  vivement  la  con- 
duite de  ses  officiers  ;  il  parla  même 
de  les  punir  et  de  conGsquer  les  biens 
de  don  Gviillen  de  Aguilon ,  pour  dé- 
dommager les  musulmans  des  pertes 
qu'ils  avaient  souffertes  ;  mais  toutes 
ces  paroles  restèrent  sans  effet ,  et 
bientôt  recommencèrent  les  courses 
des  chrétiens  sur  les  terres  des  musul- 
mans. Plusieurs  places  furent  successi- 
vement enlevées.  Un  parti  d' Aragonais 
étant  entré  sur  le  territoire  de  Xativa; 
Talcayde  qui  avait  le  gouvernement 
de  cette  ville  se  mit  à  leur  poursuite , 
les  attaqua ,  les  mit  en  déroute ,  leur 
enleva  le  butin  qu'ils  avaient  ramas- 
sé,  et  Gt  six  d'entre  eux  prisonniers. 
I>on  Jayme  les  fit  aussitôt  réclamer; 
et  comme  on  refusait  de  les  remettre 
en  liberté,  il  s'avança  vers  Xativa,  à 
la  tête  de  son  armée.  L'alcayde  de 
cette  ville ,  pour  ne  pas  être  assiégé , 
fut  obligé  de  livrer  au  roi  d'Aragon 
la  ville  de  Gastellon  et  de  se  recon- 
naître son  vassal.  Cette  concession , 
quelque  grande  qu'elle  fôt,  ne  procura 
aux  musulmans  de  Xativa  qu'un  répit 
assez  court.  En  1243,  don  Rodrigo  de 
Lizana ,  gouverneur  de  Valence ,  re- 
commença les  incursions  sur  le  terri- 
toire de  cette  ville.  Dans  une  de  ces 
expéditions  il  fut  mis  en  déroute  par 
les  Maures.  A  la  nouvelle  de  cet  échec, 
le  roi  don  Jayme  fit  marcher  ses  trou- 
pes vers  Xativa.  Il  en  commenj^  le 
si^e,  et  la  ville,  après  une  vigou- 
reuse résistance ,  fut  prise  au  mois  de 
juin  1344. 

L'effet  naturel  des  conquêtes  de  don 
Jayme  était  de  pousser  vers  le  cou- 
chant les  musulmans  du  pays  de  Va- 
lence ,  et  de  les  jeter  sur  le  royaume  de 
llurcie;  aussi  ADu-Giomail-bîen-Zeyan 
essaya-t-il  de  s'indemniser  aux  dépens 
de  ce  ro^raume  des  pertes  au'il  faisait 
dans  le  sien.  L'état  de  révolution  dans 


leguel  se  trouvait  Murcie  lui  promet- 
tait une  heureuse  réussite  :  les  habi- 
tants y  étaient  divisés  en  plusieurs 
factions.  Les  gouverneurs  s'étaient  dé- 
clarés maîtres  des  villes  et  des  forte- 
resses dont  la  garde  seulement  leur 
avait  été  confiée;  ils  disputaient  entre 
eux  sur  l'étendue  et  sur  les  limites  de 
leurs  juridictions.  Les  populations  ne 
retiraient  de  ces  différends  que  meur- 
tres et  que  désolation.  Tout  le  monde 
était  mécontent  de  cet  état  de  choses. 
Abu-Giomail-ben-Zeyan  eut  donc  peu 
de  peine  à  s'emparer  de  quelques  for- 
teresses. Les  habitants  de  LIorca , 
commandés  par  Azis-ben-Abd-el-Me- 
lech ,  sortirent  à  sa  rencontre  ;  mais 
ils  furent  vaincus,  et  leur  chef  fut  tué 
dans  le  combat,  le  dimanche  22  ou  29 
ramadan  640  (*)  (15  ou  22  mars  1243). 
Ceux  de  Murcie  ne  sachant  comment 
repousser  Ben-Zeyan,  et  ne  trouvant 
pas  Ben-Alhamar  assez  puissant  pour 
les  protéger,  et  peut-être  se  sentant 
de  la  répugnance  contre  lui ,  parce 
qu'il  était  rappui  du  parti  berbère, 
tandis  qu'eux  armaient  les  restes  du 
parti  arabe  de  Ben-Hud ,  se  jetèrent 
dans  les  bras  des  chrétiens.  Ils  adres- 
sèrent un  ambassadeur  à  Tolède,  pour 
proposer  à  saint  Ferdinand  de  recon- 
naître sa  souveraineté ,  pourvu  qu'il 
prit  de  son  côté  l'engagement  de  les 
prot^er  et  de  les  défendre.  L'infant 
don  Alphonse  le  Savant ,  lils  de  saint 
Ferdinand,  arrivait  en  ce  moment  à 
Tolède ,  pour  prendre  le  commande- 
roentdes  troupes  qui  allaient  combattre 
en  Andalousie.  Il  pensa  qu'il  ne  fallait 
pas  laisser  échapper  celte  occasion,  et 
il  se  mit  en  route  pour  profiter  de 
l'offre  qui  lui  était  faite.  Il  était  arrivé 
à  Alcaraz,  quand  les  principaux  sei- 
gneurs du  royaume  de  Murcie  vinrent 
au-devant  de  lui.  On  convint  qu'ils 
conserveraient  une  part  des  revenus 
de  Murcie ,  et  qu'ils  continueraient  à 
faire  face  aux  charges  de  TËtat.  Ces 
conventions  furent  rédigées  par  écrit, 
et  signées  par  Mohammed-ben-Aly- 

(*)  Condé  écrit ,  le  dimanclie  a6  rama- 
dan 640.  C'esi  une  erreur  évidente.  Le  a6 
ramadan  640  était  un  jeudi. 
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ben-Hud  et  par  les  alcaydea  d'Àlioan* 
te,  d'Rlohe,  d*Orihuela^  d'Alhama, 
d*Aledo ,  d*Aceca  et  de  Chinchila.  Les 
gouverneurs  de  LIorca  et  de  Gartha« 
gène  refusèrent  seuls  d'y  prendre  part. 
On  reçut  Alphonse  à  Murcie ,  et  les 
citadelles  des  principales  villes  de  ce 
royaume  furent  livrées  aux  chrétiens. 
Cette  conquête  toute  pacifique  pla- 
çait le  nouveau  royaume  d*Albamar 
dans  la  position  la  plus  critique.  Néan- 
moins il  résolut  de  bien  se  défendre , 
et  Ot  tout  son  possible  pour  approvi- 
sionner d*armes  et  de  vivres  les  places 
frontières.  Il  combattit  avec  avantage 
contre  quelques  partis  chrétiens,  et 
défit  un  corM  commandé  par  Alphonse 
de  Léon ,  frère  naturel  du  roi  Ferdi- 
nand. Don  Isidore,  gouverneur  de  Mar- 
tos  et  commandeur  de  Tordre  de  Ca- 
latrava,  fut  tué  dans  cette  rencontre, 
ainsi  que  don  Argote  et  plusieurs  au- 
tres personnages  de  distmction.  Fer- 
dinand ,  pour  tirer  vengeance  de  cet 
échec,  entra  en  Andalousie,  s*empara 
d*Arjona  et  de  plusieurs  autres  villes. 
Enfin  il  alla  mettre  le  siège  devant 
Grenade.  Alhamar  repoussa  toutes  les 
attaques ,  et  la  mauvaise  saison  venant 
en  aide  à  sa  défense,  les  chrétiens 
furent  obligés  de  lever  le  siège.  Mais 
Tannée  suivante ,  ils  vinrent  investir 
Jaên.  Alhamar  ayant  échoué  dans 
toutes  ses  tentatives  pour  secourir  la 
place,  se  rendit  seul  au  camp  du  roi 
Ferdinand  ,  se  mit  à  sa  discrétion, 
et  lui  baisa  la  main  en  signe  de  vasse* 
lage.  Le  roi  de  Castille  voulut  répon- 
dre noblement  à  cet  acte  de  confiance: 
il  reçut  le  roi  de  Grenade  avec  amitié. 
Les  deux  souverains  convinrent  du 
tribut  qu'Alharoar  payerait  chaque 
année,  ainsi  que  du  nombre  de  cava- 
liers qu'il  devrait  fournir  pour  le  ser- 
vice de  la  Castille  chaque  rois  qu*il  en 
serait  requis.  Enfin,  la  ville  de  Jaên 
fut  remise  aux  chrétiens.  Ce  traité  fut, 
suivant  Cx)ndé,  signé  dans  le  courant 
de  648  de  Thégire  (1345  de  J.  C).  Il  y 
avait  huit  mois  que  cet  arrangement 
était  conclu  lorsque  Mohammed  ben 
Alhamar  reçut  des  lettres  de  Ferdinand, 
qui  lui  disait  de  venir  à  la  tête  de 
600  cavaliers  pour  Taider  à  faire  le 


siège  de  Séville.  On  oommença,  fuf- 
vaut  Tusage  de  cette  époque ,  par  ra- 
vager tous  les  environs  de  la  Tllla 
qu^^n  voulait  assiéger,  on  porta  la  dé- 
vastation jusque  sous  les  murs  de  Xé- 
rès. Pour  commencer  le  siège,  il  fallait 
être  mattre  de  la  mer,  car  les  Maures 
de  Tanger  et  de  Ceuta  avaient  amené 
des  secours  aux  habitants  de  Séville, 
et  si  Tembouchure  du  Guadalqnivir 
restait  libre,  ils  pouvaient  introduire 
chaque  jour  dans  la  place  des  Tivres 
ou  des  défenseurs.  Ramon  Bonifai, 
amiral  du  roi  Ferdinand,  fit  cons- 
truire sur  les  côtes  de  la  Biscaye  une 
flotte  de  18  bâtiments,  qui  vint  mouil- 
ler à  Tembouchure  du  fleuve.  Les 
vaisseaux  musulmans  sortirent  pour  la 
combattre.  Ils  avaient  Tavantage  du 
nombre,  mais  les  matelots  basques 
étaient  tous  des  hommes  aguerris  qui 
manœuvraient  avec  bien  plus  d'adresse 
que  les  Africains.  La  victoire  se  dé- 
clara bientôt  pour  eux.  Ils  prirent  trois 
navires  des  Maures,  en  coulèrent  deux, 
en  incendièrent  un ,  et  mirent  les  an- 
tres en  fuite.  Ils  purent  ainsi  remonter 
le  Guadalquivir  jus(|u*à  Sévitle,  dont 
toutes  les  communications  par  la  ri- 
vière se  trouvèrent  interoeptées,  et  le 
siège  fut  commencé  le  30  août  1947. 

Séville  est  la  tête  de  l'Andalousie. 
La  richesse  et  la  grandeur  des  édifiées 
qu'elle  renferme ,  la  beauté  de  sa  posi- 
tion, ont  fait  dire  :  «  Qui  n'a  pas  va 
Séville  n'a  pas  vu  merveille.  •  QiUen 
no  ha  visto  SetHUa,  no  ha  visto  marth 
villa.  Elle  est  située  sur  la  rive  gau- 
che du  Guadalqnivir,  et  le  fleuve  la  sé- 
pare d'un  faubourg  qui  prend  le  nom 
de  Triana.  Un  pont  de  bateaux  assu- 
rait une  communication  entre  les  deux 
rives.  Le  roi  de  Castille  établit  aon 
camp  sur  la  gauche  du  fleuve ,  ao-des- 
sous  de  la  ville,  dans  un  endroit  ap- 
pelé le  camp  de  la  Tablada.  Don  Pe- 
layo  Correa,  mattre  de  Saint-Jacques, 
assit  le  sien  sur  l'autre  rive,  du  côte 
d'Alfarache,  pour  empêcher  les  secoart 

?ui  auraient  pu  être  amenés  de  Niebla. 
I  serait  bien  long  de  raconter  tous  les 
combats  qui  furent  livrés ,  de  dire  tous 
les  faits  a'armes  par  lesquels  se  signa- 
lèrent les  assiégeants.  Au  eommeaoe- 
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OMtit,  les  efforts  portèrent  principale- 
ment sur  le  faubourg  de  Tnana  ;  mais 
ces  attaques  n'avaient  que  peu  de  suo- 
oèSf  car  la  ville  y  faisait  continuelle- 
ment passer  de  nouveaux  renforts. 
Pour  empêcher  ces  communications , 
Tamiral  Ramon  Bonifaz  résolut  de 
briser  le  pont ,  et  profitant  de  Tinstant 
où  la  marée  montait  et  où  le  vent 
soufflait  de  Fouest,  il  fit  déployer  au 
Yent  toutes  les  voiles  de  deux  bâti- 
ments lourdement  chargés,  et  les  lança 
contre  le  pont.  La  violence  du  choc 
fîit  si  grande,  que  les  chaînes  de  fer 
qui  servaient  à  lier  les  bateaux  furent 
brisées,  et  que  les  communications 
eotre  la  ville  et  le  faubourg  demeurè- 
rent interrompues.  Alors  le  faubourg 
de  Triana ,  réduit  à  ses  propres  res- 
sources, ne  tarda  pas  à  tomber  entre 
les  mains  des  chrétiens.  Parmi  les  guer- 
riers qui  se  signalèrent  à  Fattaque  du 
faubourg,  on  cite  Pérès  de  Yargas. 
Quelqu'un  lui  contestait  le  droit  de 
porter  les  armes  gravées  sur  son  écu. 
Un  jour,  il  resta  si  longtemps  au  eonh 
bat,  et  reçut  tant  de  traits  et  de 
pierres  sur  son  bouclier ,  que  son  bla- 
son se  trouva  presque  entièrement  ef- 
facé. «-Vous  avez  bien  raison,» dit-il,  en 
rentrant  au  camp,  à  celui  qui  lui  dis* 
putait  la  propriété  de  ses  armes,  «  vous 
mérites  mieux  que  moi  de  les  conser- 
rer,  car  vous  ne  les  exposez  pas  tant.» 
Quand  le  siège  eut  duré  dix  -  huit 
mois,  les  musulmans,  qui  manquaient 
de  vivres  et  qui  n'avaient  aucun  se- 
cours à  espérer,  demandèrent  à  se 
rendre.  La  capitulation  fut  signée  le  6 
sjaban  646  de  Thégire  (23  novembre 
1348  de  J.  C).  On  consentit  à  laisser 
les  assiégés  maîtres  de  se  retirer  où 
bon  leur  semblerait,  avec  ce  qu'ils 
pourraient  emporter.  On  leur  accorda 
un  mois  pour  exécuter  la  convention. 
Mais ,  quatre  Jours  après  qu'elle  eut 
été  conclue,  le  37  novembre,  on  remit 
à  saint  Ferdinand  le  château  et  les 
clefs  de  la  ville.  Il  sortit  de  Séville 
cent  mille  âmes,  hommes,  femmes  ou 
enfants.  Les  uns  passèrent  en  Afrique, 
les  autres  allèrent  chercher  un  asile 
dans  le  royaume  de  Grenade.  Ferdi- 
nand prit  possession  de  la  ville  le  33 


décembre  1348.  Il  y  entra  en  proces- 
sion avec  tout  le  clergé  qui  était  dans 
son  armée,  et  il  entendit  la  messe  dans 
la  principale  mosquée,  qui  fut  puriûée 
et  consacrée  au  culte  elirétien. 

Pendant  que  les  musulmans  de  Sé- 
ville succombaient  sous  les  coups  de  la 
Gastille ,  ceux  échappés  aux  armes  de 
Jayme ,  qui  vivaient  dispersés  dans  le 
royaume  de  Valence,  se  rassemblèrent 
et  tentèrent  un  dernier  effort  pour  se 
soustraire  à  la  domination  des  Arago- 
nais.  Un  chef,  du  nom  d'Alasdrach,  les 
conduisit  au  combat  avec  quelque  bon- 
heur. Mais  il  ne  put  lutter  longtemps 
contre  la  puissance  de  TAragon.  Il  fut 
vaincu,  et  don  Jayme  décréta  que  tous 
les  musulmans  qui  se  trouvaient  en- 
core dans  le  royaume  de  Valence  de- 
vraient, dans  respace  d'une  année, 
sortir  de  ses  États.  Ces  infortunés  cé- 
dèrent à  la  nécessité.  Ils  abandonnè- 
rent leurs  maisons ,  leurs  champs ,  les 
tombeaux  de  leurs  pères.  Les  uns  al- 
lèrent chercher  un  asile  en  Afrique. 
La  plupart  vint  augmenter  le  nombre 
des  sujets  d'Alhamar.  Ils  portèrent 
dans  le  royaume  de  Grenade  leur  in- 
dustrie ,  leurs  capitaux ,  et  leur  haine 
implacable  contre  les  chrétiens.  Alha- 
mar  leur  accorda  des  terres;  il  les 
exempta  d'impôts  pendant  plusieurs 
années;  il  s'attacha  à  faire  prospéi^er 
dans  son  royaume  les  arts  et  Tagricul- 
ture  ;  et  ses  États,  enrichis  de  presque 
toute  la  population  qui  avait  été  per- 
due par  Iqs  royaumes  de  Séville ,  de 
Cordoue  et  de  Yaleuce ,  se  trouvèrent 
pour  quelque  temps  les  plus  riches  et 
les  plus  peuplés  de  la  Péninsule. 

Jusqu'à  présent,  nous  n'avons  vu 
que  les  conquêtes  de  don  Jayme  ;  c'est 
maintenant  au  sein  de  ses  Etats  quMl 
faut  suivre  les  actions  de  ce  grand  roi. 
Si ,  contre  les  musulmans,  le  bonheur 
de  ses  armes  ne  se  démentit  jamais,  il 
trouva  dans  sa  propre  famille  bien  des 
sujets  d'affliction;  et  les  années  les 
plus  glorieuses  de  son  règne  ne  furent 
pas  toutes  exemptes  de  troubles  et 
d'agitations  intérieures. 

En  1331,  et  lorsauMl  n'avait  encore 
que  quatorze  ans,  A  avait  été  marié  à 
dona  Léonor ,  iille  d'Alphonse  le  No- 
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ble,  par  conséquent,  sœur  de  dona 
Berenguela  et  tante  du  roi  Ferdinand 
de  Gastille.  Bien  guMl  eût  un  fils  de 
cette  union ,  elle  rut  attaquée  con>ine 
illégitime,  lorsqu'elle  durait  déjà  de- 
puis huit  années.  Un  concile  en  pro- 
nonça la  nullité,  à  raison  du  degré  de 
parenté  qui  existait  entre  les  époux  (*), 
Presque  tous  les  auteurs  pensent  que 
don  Jayme  lui-même,  engagé  dans 
d'autres  amours ,  provoqua  les  pour- 
suites ecclésiastiques  qui  amenèrent 
cette  décision.  Néanmoins ,  Tinfant 
don  Alphonse  fut  déclaré  légitime ,  et 
reconnu  pour  héritier  présomptif  du 
royaume. 

Quelques  années  plus  tard,  don 
Jayme  contracta  une  nouvelle  union. 
Le  8  septembre  1335,  il  épousa  la  prin- 
cesse Yolande  (**) ,  fille  du  roi  de  Hon- 
frie.  Il  en  eut  trois  fils,  qui  furent  don 
edro,  don  Javme  et  don  Sancho.  Les 
filles  nées  de  la  reine  Yolande  furent 
au  nombre  de  cinq ,  savoir  :  Yolande, 
mnriée  à  Alphonse  le  Savant ,  fils  de 
saint  Ferdinand  ;  dona  Isabelle,  mariée 
à  Philippe,  roi  de  France;  dona  Cons- 
tance ,  mariée  à  don  Emanuel ,  infant 
de  Castille  ;  dona  Sancha  et  dona  Maria, 
qui  se  consacrerait  au  service  de  Dieu. 

Dona  Yolande  se  préoccupait,  avant 
tout,  du  sort  réservé  à  ses  enfants. 
Elle  voyait  avec  envie  que  le  fils  de 
Léonor'  fût  seul  héritier  du  trône. 
Une  reine,  tout  aussi  bien  au'une  au- 
tre femme,  exerce,  sur  les  détermina- 
tions de  son  mari,  une  immense  in- 
fluence. Dona  Yolande  engagea  le  roi 
à  prendre  une  mesure  qui  devait  avoir 
pour  l'Ëtat  les  conséquences  les  plus 
désastreuses.  Dans  les  cortès  assem- 
blées à  Daroca  en  1243,  don  Jayme 
annonça  l'intention  de  partager  le 
royaume  entre  ses  enfants.  Il  attri- 
buait TAragon  à  don  Alphonse,  son 
fils  aîné,  et  la  Catalogne  à  don  Pedro. 
Cet  arrangement  ne  pouvait  contenter 
personne.  Alphonse  se  plaignit  avec 

(*)  Alphonse  l'empereur  :  i*  Don  Sancho 
le  RegreUé;  o?  Alphonse  le  Noble;  S'Léo- 
nor;  4^  do&a  Sancha,  mariée  à  Alphonse 
II  d*Aragonf  5*  dun  Pedro;  6«  don  Jayme. 

('*)  lAU  Espagnols  l'appellent  doua  Yio- 
lante. 


amertume  de  ce  qu'on  le  dépouillait 
de  la  plus  grande  partie  des  États  qoi 
lui  revenaient  par  droit  d*atnesse.  Les 
Catalans  se  plaignirent  de  ce  que  ce 
partage  renfermait  la  Catalo<cne  dans 
des  limites  trop  restreintes.  Ces  récla- 
mations furent  si  vives,  que.  Tannée 
suivante,  au  mois  de  janvier  1344, 
dans  les  cortès  tenues  à  Barcelone,  le 
roi  don  Jayme  crut  devoir  changer  les 
frontières  qu'il  avait  d'abord  fixées.  Ce 
fut  alors  aux  Ara^onais  à  faire  enten- 
dre des  réclamations  et  des  plaintes. 
£n  1250 ,  par  suite  de  conférences  te- 
nues à  Ariza,  don  Jayme  ajouta  le 
royaume  de  Valence  à  la  part  de  don 
Alphonse  ;  mais  cela  ne  suffit  pas  pour 
rétablir  le  calme.  Les  esprits  s'irritè- 
rent de  plus  en  plus.  Si  Ton  n'en  vint 
pas  aux  mains,  on  prit  les  armes ,  et 
toute  la  prudence  de  don  Jayme  fat 
nécessaire  pour  éviter  un  conflit. 

Ces  éléments  de  désordre  ne  furent 
pas  les  seuls  qui  vinrent  troubler  TË- 
tat.  Dona  Yolande  n'avait  pas  conservé 
longtemps  pour  elle  seule  l'amour  de 
don  Jayme.  Thérèse  Vidaure  et  bimi 
d'autres  maîtresses  avaient  eu  part 
dans  ses  mobiles  affections.  Soit  que 
révéque  de  Girope  eût,  comme  le  di- 
sent tes  historiens,  révélé  quelque  fai- 
blesse amoureuse  du  roi  qui  lui  avait 
été  confiée  au  tribunal  de  la  pénitence, 
soit  qu'il  se  fût  borné  à  reprocher  en 
public  à  ce  souverain  le  deréâ^lement 
de  ses  mœurs ,  don  Jayme ,  irrité,  lai 
fit  couper  la  langue.  A  la  nouvelle  du 
supplice ,  un  long  cri  d'horreur  partit 
de  toutes  les  églises  de  la  Péninsule. 
L'anathème  vint  frapper  celui  qui  n'a- 
vait pas  craint  de  porter  une  main 
sacrilège  sur  l'oint  du  Seigneur.  Le 
royaume  fut  mis  en  interdit.  Il  fallut 
que  le  conquérant  des  Baléares  et  de 
Valence  sollicitât  une  absolution  pu- 
blique et  qu'il  fit  pénitence. 

La  reine  Yolande  mourut  après  16 
années  de  mariage,  dans  le  mois  d'oc- 
tobre 1252.  Cette  mort  laissait  un 
champ  libre  aux  amours  du  roi,  qui  ne 
tarda  pas  à  épouser  Thérèse  Vidaure.  Il 
en  eut  des  enfants  (*)  :  ce  qui  ne  l'empé- 

(•)  Don  Pedro,  seigneur  d*Ayerve,  el  don 
Jayme  I  seigneur  d^Exerica. 
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cha  pas ,  au  bout  de  quelques  années , 
de  aemander  la  dissolution  de  cette 
union,  sous  le  prétexte  qu'il  était  sur- 
venu à  Thérèse  Vidaure  une  lèpre 
contagieuse.  La  vérité  est  qu'il  était 
occupé  par  d'autres  amours.  En  1275, 
lorsqu'il  était  déjà  âgé  de  60  ans,  il 
enleva  la  femme  d'un  de  ses  sujets  ;  il 
fallut  la  menace  de  l'anathème  pour 
le  faire  renoncer  à  ce  commerce  adul- 
tère. C'est  déjà  un  mal  immense  quand 
les  désordres  du  roi  ne  portent  atteinte 
qu'à  la  morale  publique  ;  mais  ils  de- 
viennent un  crime  lorsqu'ils  compro- 
mettent la  tranquillité  du  pays  ,  et 
parmi  les  nombreux  bâtards,  fruits  des 
liaisons  illégitimes  de  Jayme,  il  s'en 
trouva  qui  se  mêlèrent  aux  discordes 
civiles. 

L'infant  don  Alphonse  d'Aragon 
n^avait  jamais  consenti  franchement 
an  partage  des  États  de  son  père.  Il 
8*apprétait,  dit-on,  à  prendre  les  armes 
pour  maintenir  son  droit  d'aînesse, 
lorsque,  dans  le  courant  de  1260,  il 
mourut  subitement.  Cet  événement 
fit- passer  tous  ses  droits  et  toutes  ses 
prétentions  à  don  Pedro.  Ce  fut  alors 
ce  prince  qui  craignit  à  son  tour  le  par- 
tage des  États  de  son  père.  Parmi  les 
bâtards  de  don  Jayme,  il  s'en  trouvait 
un  nommé  Ferdinand  Sanchez ,  pour 
lequel  le  roi  montrait  une  affection 
toute  particulière.  Don  Pedro  craignit 
qne  son  père  ne  voulût  laisser  à  celui- 
ci  la  souveraineté  du  royaume  de  Va- 
lence. Ce  soupçon  suffît  pour  faire 
naître  entre  les  deux  frères  une  haine 
violente.  Des  deux  c6tés  on  prit  les 
armes.  En  1275,  don  Pedro  assiégea 
Ferdinand  Sanchez  dans  le  château  de 
Pomar.  Celui-ci  ne  se  sentant  pas  as- 
sez fort  pour  y  résister  longtemps, 
voulut  s'échapper  déguisé  en  paysan  ; 
mais  il  fut  pris,  recc^nu  et  conduit 
devant  son  frère,  qui  lui  fît  passer  un 
lacet  au  cou  ,  le  fit  étrangler  et  fit  je- 
ter son  ca.davre  dans  la  Cinca,  qui 
ooule  auprès  du  château. 

Pour  ne  pas  interrompre  le  récit  de 
ces  discordes  intestines,  il  a  fallu  lais- 
ser de  c6té  les  autres  événements  de 
répoque.  Revenons  donc  maintenant 
au  point  d'où  nous  sommes  partis, 

2V  JJvraison,  (Espagne.; 


c'est-à-dire  à  la  prise  de  Séville.  Maî- 
tre de  cette  importante  cité,  Ferdi- 
nand eut  bientôt  conquis  toutes  les 
villes  des  environs,  à  l'exception  de 
Niebla  et  de  quelques  places  sans  im- 
portance. Ne  trouvant  plus  dans  la  Pé- 
ninsule d'ennemis  du  noln  chrétien  à 
combattre,  puisqu'il  était  en  paix  avec 
le  roi  de  Grenade ,  il  prit  la  resolution 
de  passer  en  Afrique  et  d'y  poursuivre 
les  musulmans.  Pour  mettre  ce  projet 
à  exécution,  on  préparait  une  flotte 
sur  les  côtes  de  la  Biscaye  ;  mais  les 
atteintes  du  mal  qui  devait  enlever 
Ferdinand  vinrent  arrêter  l'exécution 
de  ses  desseins.  Atteint  d'une  hydro- 
pisie  incurable ,  il  mourut  le  jeudi  (*) 
80  mai  1252 ,  laissant  à  ceux  qui  l'en- 
touraient l'exemple  d'une  sainte  rési- 
gnation aux  volontés  de  Dieu  et  le 
souvenir  de  ses  grandes  actions. 

Il  avait  été  marié  une  première  fois 
à  Béatrix ,  fille  de  Philippe,  empereur 
d'Allemagne.  Devenu  veuf,  il  avait 
épousé  en  secondes  noces  Jehan  ne , 
fille  de  Simon,  comte  de  Ponthieu. 
Il  avait  eu  plusieurs  enfants  de  ces 
deux  unions.  Voici  ceux  qui  existaient 
au  moment  de  sa  mort  :  Alphonse  X, 
surnommé  le  Savant,  son  fifs  aîné,  qui 
lui  succéda  sur  le  trône;  don  Fadrique; 
don  Enrique  ;  don  Philippe  et  don  Ma- 
nuel. 

Ferdinand  III  est  incontestablement 
un  des  plus  grands  rois  et  un  des  plus 
grands  hommes  dont  l'Espagne  se 
glorifie.  L'Église  l'a  rangé  au  nom* 

(*)  On  trouve ,  dans  Condé ,  la  date  de  sa 
mort  indiquée  au  jeudi  a  i  rabia  x*^'  65o. 
Je  cite  cette  date  parce  au*elle  est  encore 
une  preuve  à  Tappui  de  cette  opinion 
que  j'ai  émise ,  que  les  auteurs  arabes  con- 
sultés par  Condé  ont  écrit  l'histoire  en 
grande  partie  d'après  les  documents  moza- 
rabes', où  les  dates  étaient  primitivement  en 
années  de  l'ère  d'Espagne  ou  de  Sophar.  En 
effet ,  dans  la  date  mozarabe  qu'ils  avaient 
'à  convertir,  ils  ont  conservé  le  nom  du  jour 
de  la  semaine ,  le  jeudi.  Cest  en  effet  un 
jeudi  que  saint  Ferdinand  est  mort;  maii, 
en  convertissant  le  quantième  de  l'hégire , 
ils  ont  fait  une  erreur  de  deux  jours ,  et 
ont  indiqué  le  ai  rabia  prior  65o,  qui 
tombe  le  samedi  i*''  juin  xaSa. 
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bre  des  blenheureilt,  et  Th^stoire  h^m- 
rait  rien  à  lui  reprocher,  èi  ses  chronl-» 
queurs  ne  rapportaient  qu'en  1236, 
non  content  de  laisser  faire  à  Palencè 
un  de  ces  exécrables  daerilKieâ  qui 
consistent  à  brûler  des  hérétiques  ^  il 
attisa  lui'tiiéme  le  feu  et  y  jeta  au  bois. 
On  aimerait  à  cfoli^e  que  les  chrdni* 
queurs,  qui  presque  tous  étaiebt  des 
moines,  ont  pensé,  dans  leur  «èle 
fanatique  ,  augmenter  ses  titres  de 
gloire  en  kii  imputant  cet  acte  de  bar-* 
barie  dont  II  n'était  pas  coupable.  On 
répugne  à  penser  que  ce  gfand  homme 
Soit  descendu  Jusqu'à- se  faire  TaSsis** 
tant  du  bourreau. 

Le  roi  Thibault  !•'  de  Havarrê  8u^ 
Técut  de  peu  de  temps  à  saint  Fer- 
dinand. Ce  prfnoe  est  surtout  confia 
|>ar  la  protection  qu'il  accorda  adx 
Deaux-arts.  Il  cultiva  lui-même  la  mvi^ 
sique  et  la  poésie*,  H  faisait  des  vers 
AU  il  chantait  en  s*acoompagriant  aVeé 
la  guitare  ;  il  avait  Thabitude  d*expose(* 
ses  poésies  dans  sdn  palais  pour  les 
soumettre  au  jugement  do  public.  Ce 
prince  fut  marié  trois  fois.  Ihépouâa 
en  premières  iKfces  la  fille  du  comte  de 
Lorraine;  mais  cette  union  fut  tté** 
file ,  et  elle  fut  annulée  pour  cause  de 

Sarenté.  Sa  seconde  femme  fut  Sibyle^ 
lie  de  Philippe ,  coniie  de  Flandre.  Il 
en  eut  une  Olle  nommée  Blanehe^ 
mariée  à  Jean  ,  duo  dé  Bretagne^  sur- 
nomnoé  le  Roux.  En  Iro'sièmet  noces, 
Il  épousa  Marguerite  «  Elle  d'Areham*» 
baud ,  comte  de  Foix.  Il  en  eut  deux 
fils ,  Thibault  et  Henri ,  ainsi  qu'une 
fille  itommée  Léono#e.  Il  mourut  le 
8  juillet  1253,  laissant  pour  héritier 
son  fils  Thibault  IL  Les  événements 
du  règne  de  cettti-fl  ne  tiennent  qu'une 
bien  petite  p!ace  dans  l'histoire  de  la 
PénîriSuIe.  Il  épotisà  fsnbelie,  fille  dé 
snidt  Louis.  Parmi  les  brésents  de 
noces  q^ue  lui  fit  ce  roî,  il  rabt  compter 
une  épine  de  la  côurôhne  de  Notre- 
Seigneur.  Cette  précieuse  rëlîquè  fut 
par  hii  déposée  oans  Fé^tisé  de  Pam- 
peluni^* 

Thibault  acccNSip^gne  son  bes^i^pjér^ 
à  la  conquête  de  là  terre  s^H^ie»  et 
saint  Louis  étant  mort  le  26  a«ât  t27a« 
Thibault  passa  ea  Sicile,  où  il  mo«imt 


à  Traponi,  Is  i  décembre  de  la  même 
année.  Il  ne  laissait  pas  d'enfants  ; 
ainsi  fienri^  son  frétai  auquel  en  par-^ 
tant  il  avait  laissé  l'adminiitration  de 
royaume,  fut  prodàmé  toi  à  Pampe^ 
lune,  le  i^'  mars  i:i7L 

Henri  avait  épotisé  Blattihe ,  fllle  de 
Hobeltf  comte  d'Artois.  Il  eit  avait 
un  ftls  du  nom  de  Thibeult ,  qui  lui 
ftlt  enlevé  pendant  la  seconde  année 
de  son  r^ne.  Il  avait  aussi  une  ille 
nommée  aoAa  iuanà.  Elle  entrait  dans 
sa  troisième  année  lorsqu'il  mourut, 
le  37  aoât  1S74 ,  étouffé ,  dit-on  «  par 
Son  obésité.  Ce  fiit  eetle  priaeeeee  qui 
hérita  de  la  Navarre. 

«èÀiiB  nlkhVBomsÈ.  k,  sIffciroMMA  bs  S4Tavt. 

ALTBRATIOIT  DES  MONNAIES. AI.pMlfrtt 

r    MT  ÉLU  EMPEKEtE.  «—  RBEhlXfOtf  Dt  DON 
EMEI<]UE.-^  GVEERE  AVEC  LES  MtrSULMAllS 

de  grenade.  ils  béclamelft  le  se- 
cours des  eeni-merines.  oox  jatmb 

s'embarque  pouB  la  terre  saints.  — 

l'infant  don  PHILIPPE  ET  D*AUTBES  SEI« 
GNEURS  MRCONTEIITA  Sft  REttBlirr  bANS 
LE  ROTaUM«  De  GKENADk.  —  MOÊLt  Ofe 
kOHAintEB  I^  Btfr  ALltAJUlL  -^  M»  tttM 
ttOHAMMED  tt  LUI  SUCcàùB. âUWiMB  t 

SA  REitD  AOTliis  mit  PAPE.-^McMUenMD  tl 
APPftLLi  EN  BSfA««B  rktOU  ktO-WOWUHtPi 

ttot  Ht  KAitee.  ^^  bataillii  éfÉO^à,  at 
■obt  db  hum  m.  lAni.  — :  mont  mi  dov 

SANCVO,  ARCTEVAqUE  DB  TOLi^E**— 4«OBf 

DB  l'iSPAUT  t>ON  tkRNANB  »$  14^  «fB»*. 

-^  DON   SAircBO    SB    MET    A    G*-  IH^F    ** 

.     fi' ARMEE  OASTILLAlf  E«  —  O,  VOàCg jK^kCOft 

ABU-TOUSOUr  A  DEMANDER. BVE -«BlrB.— 
LE»  CORT^  DE  SÎOOVrE  i'IkOCLAMJEirt  BOB 
SANCHO  HKRITIBR  PBlUoMPTIP  Dt^^^tiftsi. 

RÉtOLTE  DES  MUSULMA.VI  DU  ilMBUlMB 

OB  VAtEkcfc.  —  MdHf  t»t  itOlt  tktit  U 
CONQUÉRAltf.  .  '^*'  * 

Dès  que  Ferdinand  ftit  inort«fll|Nfe- 
elama  pour  iroi  don  Al^hoMirXa^eee 
fils  a2oé.  C'^taK  un  prince; .«nl^^ien 
qu'^evé  au  bruit  des  an^^^^ijjjlee» 
pendant  trouvé  le  teoiM  ({e^tinr  ta| 
Detenoes  âyec.  t^nt  4il,^smè|,cJI«'ii 
passait  pour  rfeomme  le,  ^. 
4e  ion^  é|)oqiie^  ^  trava^îij 
troDomie  sont  restés  fîéh  "  ' 
«Ai  Sem|i»  où  Jes  loi^  ,qpi< 
marche  des  corps  ^^imjj^jjfè^ifi^m* 
core  un  eecret  powr  ftitt^mVMll^^ 
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maiiM,  il  semblait  tes  atoir  presten- 
ties.  Un  Jour  qu'on  exposait  devant  lui 
le  système  du  monde,  comme  on  Tex- 
posait  au  treizième  siècle,  il  fut  frappé 
des  absurdités  mie  contenaient  ces 
explications ,  et  il  laissa  échapper  ces 
paroles  :  «  Vraiment  ^  puisque  le 
monde  est  arrangé  comme  tous  le  di- 
tes, Dieu  aurait  bien  fait  de  me  con- 
sulter quand  il  Ta  créé.  J'aurais  pu  lui 
donner  quelques  bons  conseils.  «  Bien 
des  auteurs  ont  reproché  ces  paroles 
à  Alphonse.  Ils  n'y  ont  Vu  que  le  cH 
d'une  vanité  démesurée.  N'est-ce  pas 
plutôt  une  ironie  contre  les  docteurs 
qtn  discutaient  devant  lui  Sur  des  phé- 
nomènes qu'ils  ne  comprenaient  pas  ? 

L'étendue  des  connaissances  d'AI- 
ptionse  était  réellement  prodigieuse 
pour  ce  temps  ,  et  il  a  mérité  le  nom 
é^yikmzo  el  Sabio  que  les  Espagnols 
lui  ont  donné.  Ce  n'est  pas  qu'il  faille, 
comme  l'ont  fait  quelques  personnes , 
traduire  ce  mot  de  Sabio  par  celui  de 
Sage;  c'est  plutôt  savant  qu'on  doit 
entendre.  Mais  il  y  a  de  l'injustice  à 
présenter  ce  prince  comme  un  pédant 
tout  gourmé  d'équations ,  de  calculs 
astrologiques  et  incapable  de  compren- 
dre ou  de  diriger  les  affaires  de  ce 
nnonde.  Alphonse ,  du  temps  de  son 
père,  s'était  déjà  distingué  comme  un 
orave  et  habile  capitaine.  Sans  doute 
il  a  fait  des  fautes  dans  l'administra- 
tion de  l'État ,  mais  les  malheurs  de 
son  règne  sont  dus  aux  circonstances 
dans  lesquelles  il  se  trouvait,  bien  plus 
encore  qu'à  ses  fautes. 

La  folie  des  croisades  n'avait  pas 
Seulement  épuisé  d'hommes  plusieurs 
contrées  de  l'Europe  ,  les  dépenses  de 
ces  immenses  armements  avaient  dé- 
placé une  si  grande  quantité  de  numé- 
raire et  fait  de  telles  plaies  aux  finan- 
ces de  tous  les  Etats ,  que  partout  on 
en  était  aux  expédients.  L'altération 
des  monnaies  fut  de  tous  les  côtés  le 
palliatif  auquel  les  souverains  eurent 
recours.  On  sait  combien  elle  causa  de 
troubles  en  France  sous  le  règne  de 
Philippe  le  Bel.  En  Aragon  >  peu  de 
temps  après  la  prise  de  Valence,  il 
courait  des  pièces  connues  sous  le  nom 
MmalgrineSyJùgttesêSy  tomeses,  bar- 


ceianesei.  Elles  eoBtenalent  une  telle 
quantité  de  cuivre  i  que  dans  les  cortèë 
deMonçon,en  1236,  il  fallut  régler 
le  titre  que  devait  avoir  le  signe  mo^ 
nétaire.  Il  fut  décidé  qu'il  serait  de 
même  aloi  que  l'ancienne  monnaie 
appelée  jaquesa ,  ou  monnaie  de  Jaca 
en  rhonneur  de  cette  ville  qui  avait 
été  le  berceau  de  la  monarchie  (*). 
En  Gastille  et  en  Andalousie,  le  dé-^ 
faut  de  nuhiéraire  se  faisait  sen* 
tir  de  la  manière  la  plus  pressante. 
I.,e8  musulmans  des  royaumes  de  Jaën, 
de  Séville  et  de  Cordbue ,  en  se  reti- 
rant devant  leurs  vainqueurs ,  avaient 
emporté  toutes  leurs  richesses;  ils 
avaient  laissé  un  pays  entièrement 
ruiné,  qui,  pendant  plusieurs  années , 
ne  pourrait  rien  fournir  à  ses  nou- 
veaux habitants.  Il  fallait  que  ceux  -  ci 
tirassent  tout  du  dehors,  dette  néces- 
sité de  tout  acheter  chez  leurs  voisins 
sans  avoir  eux-mêmes  rien  à  leur  ven  • 
dre,  devait  nécessairement  épuiser 
leurs  ressources  en  peu  de  temps. 
Aussi  trouve-t-on  que  ,  deux  ans  après 
la  conquête  de  Cordoue,  en  1238,  la 
disette  de  vivres  et  de  numéraire  était 
telle  dans  ce  royaume,  une  Ferdinand 
fut  obligé  d'y  envoyer  des  provisions 
et  25,000  maravedis  d'or.  Quand  Al*, 
phonse  monta  sur  le  trône,  il  n'y  avait 
que  trois  ans  que  Séville  avait  été 
prise.  On  y  éprouvait  la  même  pénu- 
rie qui  s'était  fait  sentir  à  Cordoue  en 
1238;  mais  le  trésor  était  vide.  Al- 
phonse eut  donc  recours  à  un  remède 
alors  en  usage  :  il  altéra  la  monnaie. 
Le  commerce  n'est  jamais  dupe  d'une 
valeur  nominale  donnée  au  signe  mo- 
nétaire ;  il  ne  le  reçoit  jamais  que 
pour  sa  valeur  intrinsèque,  et  les  mar- 
chands ,  pour  obtenir  l'équivalent  de 
ce  qu'ils  vendent,  en  exigent  un  prix 
nominal  plus  élevé.  Le  roi  crut  pou- 
voir éviter  cette  augmentation  de 
prix,  en  fixant  pour  chaque  denrée  un 
maximum  qu'il  n'était  pas  permis  au 
vendeur  de  dépasser.  Il  en  arriva  qu'on 

(•)  Don  Jayme  est  le  premier  qui  ait  mis 
une  croix  patriarcale  sur  la  monnaie  arago- 
naise.  La  pièce  de  dou  Jayine ,  gravée  plan^ 
che  8o ,  n*  5 ,  est  une  jaquesa. 
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n'apporta  plus  rien  sur  les  marchés  ; 
la  disette  commença  à  désoler  le  pays. 
Pour  ia  faire  cesser,  Alphonse  fut  dans 
la  nécessité  de  rendre  la  liberté  au 
commerce  ;  et  afin  que  les  employés 
qui  recevaient  un  traitement  de  VÉtat 
ne  mourussent  pas  de  faim ,  il  fut 
obligé  d'augmenter  leurs  salaires.  De 
cHXe  m  a  mère,  il  ne  retira  aucun  pro- 
fit de  rpite  altératfoïi.  Il  n'en  resta  que 
le  iu*^eonteutement  qu'elle  avait  jeté 
dans  lonies  ks  classes. 

On  peut  aussi  considérer  comme  une 
des  fautes  commises  par  Alphonse  X, 
l'3n>bLtion  qui  lui  fit  briguer  le  titre 
d'empereur.  Il  avRît.^  par  S3  mère  Béa- 
tri  x  ,  dés  prétentiotks  sur  le  duché  de 
Sounbe,  cpravaît  possédé  ^^?m[^ereur 
Plîilîppe^  son  aïeul  maternel.  Il  crut 
que  le  meilleur  moyen  pour  faire  pré- 
valoir ses  droits  était  de  se  faire  nom- 
mer empereur.  Les  électeurs,  réunis  à 
Francfort  en  1256  «  ne  tombèrent  pas 
d'accord  sur  le  prince  qu'ils  devaient 
choisir.  Les  uns  élurent  Alphonse  X; 
le  choix  des  autres  tomba  sur  Richard, 
comte  de  Gornouailles. 

Alphonse  s'étant  inutilementadressé 
au  pape ,  pour  faire  confirmer  par  lui 
son  érection ,  prit  le  parti  de  recourir 
à  la  voie  des  armes.  Il  commença  par 
acheter  à  prix  d'argent  l'alliance  de 
quelques  princes,  et  il  se  mit  à  prépa- 
rer désarmements  pour  passer  en  Ita- 
lie. Dans  rétat  déplorable  où  se  trou- 
vaient les  finances ,  de  semblables 
dépenses  ne  purent  se  faire  qu'en  sur- 
chargeant le  pays  d'impôts  qui  augmen- 
tèrent le  mécontentement  général.  Il 
fallait  aussi  qu'Alphonse ,  sur  le  point 
de  quitter  son  royaume ,  nommât  des 
régents  qui  gouvernassent  en  son  ab- 
sence. Son  choix  ne  tomba  pas  sur  ses 
frères,  qui  ambitionnaient  ce  poste. 
Ce  fut  pour  eux  un  nouveau  motif  de 
plainte.  L'aîné  d'entre  eux  ne  se  borna 
pas  à  des  paroles  ;  il  rassembla  des 
troupes,  s'empara  d'Arcos,  de  Lebrija, 
etdétermina  le  chef  musulman  qui  com- 
mandait à  Niebla  à  refuser  le  tribut  qu'il 
payait  chaque  année  au  roi  de  Castille. 
Don  Nuno  de  Lara,  chareé  par  Al- 
phonse X  de  châtier  cette  révolte ,  prit 
ses  meilleures  troupes,  et  livra  aux  re- 


belles une  rude  bataille.  Il  les  vainqait« 
et  don  Enrique  n'osa  pas  se  renfermer 
dans  Lebrixa.  Il  s'embarqua  à  Cadix  , 
et  se  rendit  par  mer  à  Valence  ,  dans 
l'intention  d'aller  chercher  un  asile  au- 
près de  don  Jayme.  Mais  ce  roi ,  dont 
Alphonse  X  avait  épousé  la  fille  Yo- 
lande, refusa  de  le  recevoir.  Alors  il  eut 
la  pensf^p  de  se  réfui;îer  auprès  du  rai 
Alhamar.  il  lui  écrivit  pour  lui  deman- 
der la  perniîssian  de  se  retirer  dans 
ses  États.  Le  roi  de  Grenade,  vouUnt 
encore  rester  en  paix  av^c  Alphonse , 
se  moiitr,!  ]wu  disposé  à  conservera  sa 
cour  un  pnnee  aussi  inquiet  et  aussi 
turbulent  que  don  Knrique*  Il  lui  con- 
seil la  donc  de  passer  en  Afrique,  aupfèi 
du  roi  de  Tunis,  L^infant  resta  plu- 
sieurs an  née '^  près  de  ce  sou  vefiiin.  Màh 
un  jour  qu'il  Tattendait  dans  anêim 
cours  dti  palais  pour  raccainpaguer  à 
la  chass<? ,  on  y  lâcha  ûea%  énorme 
lions  qiron  tenait  ordinairenieot  ren- 
fermés dans  des  cages,  ht  brave  Es- 
pagnol tira  son  épée  pour  se  aietSffftfi 
défense;  mais  les  lions  ne  Tattaquèrenl 

Eas,  et  Le  laissèrent  soriir  samifit  $smL 
^on  Enrii]ue  ne  se  plaîpïit  pas  ;  Il  %û 
contenta  d'aller  prévenir  les  prilieai 
des  lions  de  niieuK  les  renfçriiH^  à  1^ 
venir.  Mais  per.suadé  que  ce  qui  lui  élrà 
arrivé  n'était  pas  le  résultat  du  brânlt 
et  qu'on  aviit  voulu  le  fatre  pérît,  t! 
quitta  r Afrique  pour  passer  ^ 

Tant  que  les  musulinans 
gouvernement  du  roi  de  r.i^rii  i  ii...v 
quilleel  ferme,  ils  respectrri  II  ï  i  .  tri- 
tés  conclus  avec  .saint  ("'enhhiEjfl  ua 
dit  même  qu'Alhamar  monti  i  i  nu? 
telle  vénérât  ton  pour  la  mémoire  iko* 
prince,  qu'il  (envoyait  duiqiie  atiuéei 
Séville  cent  cierges  de  ciré  V*  ^^^'i'*, 
pou  r  ce  I  éhr  er  r  a  nn  î  V  er  sa  i  re  «1 1 
Mais  quand  l'Ktal  fut  arTniI»!.  ,  , 

divisions  intestines^  ils  t  rno^ 

ment  venu  de  rp.prendrr  leur 

avait  été  enlevé  en  Andalousie*  bt  louf 
les  côU's^  ils  se  révoltèrent,  et  ma«M* 
crèrenl  les  garnisons  ehréti^^unrs.  Le* 
villes  de  Xérès ,  d'Arcos  ,  de  Saii-Lii- 
car,  furent  reprises  par  eux,  aînSqée 
le  royaume  de  Murcie  tout  entier.  Al- 

Ehonse  ne  s'attendait  pas  à  cette  su- 
ite agression.  Il  rassembla  des  troa- 
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pes  à  la  hâte ,  et  fit  demander  des  se- 
cours à  don  Jayme,  son  beau-père.  Le 
roi  d*Aragon  se  chargea  de  réduire  les 
Maures  du  royaume  de  Murcie,  tandis 
que  les  troupes  de  Castille  auraient  rai- 
son de  la  rébellion  des  Maures  de  TAI- 
garve  et  du  royaume  de  Grenade.  L'ar- 
mée d'Alphonse  rencontra  les  musul- 
mans, leur  livra  bataille,  et  les  mit  en 
déroute.  Alors  Alhamar  réclama  le  se- 
cours du  prince  qui  régnait  à  Maroc. 
C'était  un  prince  de  la  race  des  Benî- 
Merines,  nommé  Yacob-Abu-Yousouf, 
qui  fit  aussitôt  passer  quelques  ca?a- 
hers  en  Andalousie.  Mais  leur  arrivée 
ne  put  empêcher  Alphonse  de  recou- 
vrer rapidement  Xérès ,  Médina-Sido- 
nia,  et  toutes  les  villes  qu'il  avait  per- 
dues dans  ces  contrées.  Ben-Alhamar 
avait  reçu  avec  beaucoup  d'égards 
les  cavaliers  que  les  Béni  -  Meri- 
nes lui  avaient  envo3rés.  Les  Arabes 
Andalous  virent  avec  jalousie  la  préfé- 
rence qu'il  manifestait  pour  quelques 
cavaliers  africains ,  des  Zéeris  ou  des 
Zénètes.  Les  alcavdes  de  Guadix ,  de 
Comarès  et  de  Malaga  en  furent  sur- 
tout blessés.  Ils  prétextèrent  des  affai- 
res importantes  pour  retourner  dans 
les  villes  qu'ils  gouvernaient;  mais  ils 
n'y  furent  pas  plutôt  arriva,  qu'ils 
écrivirent  à  Alphonse  pour  se  recon- 
naître ses  vassaux ,  et  pour  lui  deman- 
der dtt  secours  que  le  roi  de  Castille 
s'emprasa  de  leur  envoyer.  Alhamar, 
effrayé  de  cette  défection,  fit  de- 
mander la  paix.  Il  offrit  de  payer  les 
mêmes  tributs  qu'il  avait  payes  a  saint 
Ferdinand ,  de  fournir  le  même  nom- 
bre de  cavaliers.  A  ces  conditions,  Al- 
phonse ajouta  que  le  roi  de  Grenade 
s'abstiendrait  pendant  un  an  d'inquié- 
ter en  aucune  manière  les  alcaydes  de 
Comarès,  de  Guadix  et  de  Malaga.  Cet 
arrangement  fut  bientôt  suivi  de  la  pa- 
cification du  royaume  de  Murcie,  et  la 
tranquillité  fut  encore  pour  quelque 
temps  rétablie  dans  la  Péninsule. 

Don  Jayme  voulut  profiter  de  ce 
moment  de  calme  pour  aller  à  la  con- 
quête de  la  terre  sainte.  Ce  fut  en  vain 
que  son  gendre  s'efforça  de  le  détour- 
ner de  cette  folle  entreprise  ;  Alphonse 
eut  lui-même  bien  de  la  peine  à  se  dé- 


fendre des  instances  qui  lui  étaient  fai- 
tes pour  qu'il  prit  part  à  la  croisade  ; 
mais  il  eut  la  sagesse  de  résister.  Il  se 
borna  à  donner  à  don  Jayme  un  se- 
cours de  5,000  maravédis  d'or ,  et  le 
roi  d'Aragon  s'embarqua  à  Valence,  le 
4  septembre  1269.  Il  était  déjà  en  vue 
de  la  Sicile,  lorsque  sa  flotte  fut  disper- 
sée par  une  horrible  tempête.  Le  vais- 
seau qu*il  montait ,  poussé  par  les 
vents  vers  les  côtes  de  France,  vint 
aborder  à  Aigues-IVIortes.  Don  Jayme 
y  aborda,  et  après  s'être  pendant  quel- 
que temps  remis  à  Montpellier  des  fa- 
tigues de  la  mer,  il  regagna  l'Aragon, 
renoncent  à  une  guerre  que  le  ciel  pa- 
raissait réprouver. 

La  bonne  intelligence  entre  la  Cas- 
tille et  le  royaume  de  Grenade  ne  fut 
pas  de  longue  durée.  Dès  que  l'année 
de  trêve  qui  avait  été  stipulée  par  Al- 

{ihonse  en  faveur  des  alcaydes  de  Ma- 
aga ,  de  Guadix  et  de  Comarès ,  fut 
écoulée,  Alhamar  se  mit  en  mesure  de 
leur  faire  la  guerre.  Mais  Alphonse 
voulant  entretenir  un  élément  de  dis- 
corde parmi  les  musulmans,  fit  dire  an 
roi  de  Grenade  que  ces  alcaydes  s'é- 
taient reconnus  ses  vassaux  ;  que  si  la 
guerre  leur  était  faite ,  il  ne  pourrait 
s'empêcher  de  les  défendre ,  et  que  les 
attaquer  serait  l'attaquer  lui-même.  En 
entendant  ces  paroles ,  le  roi  de  Gre- 
nade fut  rempli  de  colère  ;  mais  il  était 
trop  prudent  pour  la  laisser  éclater,  il 
attendit,  et  bientôt  l'événement  lui  ap- 
porta une  vengeance.  Les  impôts  dont 
Alphonse  avait  surchargé  ses  États 
avaient  soulevé  contre  lui  bien  des  mé- 
contentements. L'ambition  de  quel- 
ques seigneurs  se  chargea  de  les  exploi- 
ter ;  et  sous  le  prétexte  du  bien  public, 
ils  formèrent  une  lieue  qui  avait  pour 
chef  l'infant  don  Philippe ,  le  propre 
frère  du  roi.  Ils  assemblèrent  des  trou- 

r,  et  ils  menaçaient  de  mettre  tout 
royaume  en  feu.  Cependant,  les 
cortès'  réunies  à  Burgos  s'étant  mon- 
trées peu  favorables  à  leurs  desseins , 
ils  abandonnèrent  avec  toutes  leurs 
troupes  le  royaume  d'Alphonse ,  et  se 
retirèrent  auprès  du  roi  de  Grenade , 
qui  les  accueillit  avec  joie.  Ils  firent 
un  traité  avec  lui,  et  s'engagèrent  à  le 
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servir  dans  toutes  ses  guerres.  A  l'aide 
de  ce  renfort  inattendu,  Alhamar  oom- 
raenca  la  guerre  contre  les  alcaydes  de 
Guadix,  deComarèseldeMalaga.  Pen* 
dant  plusieurs  années  de  suite,  il  dé- 
yasta  leur  territoire.  Mais  comme  ees 
ravages  ne  terminaient  rien ,  il  réunit 
toutes  ses  troupes ,  pour  mettre  6n  à 
la  lutte  par  un  puissant  effort.  Au  sor- 
tir de  Grenade ,  le  cavalier  qui  mar- 
chait en  tête  de  Tarmée ,  n'avant  pas 
assez  baissé  sa  lance,  elle  toucna  le  cin- 
tre de  la  porte ,  et  se  brisa.  Cet  acci- 
dent fut  considéré  par  tout  le  monde 
comme  un  mauvais  présage  ;  et  en  ef- 
fet, lorsque  le  soleil  eut  atteint  la  pre- 
mière moitié  de  sa  course ,  le  roi  se 
trouva  indisposé.  Son  mal  devint  bien- 
tôt si  grave,  qu'on  essaya  de  le  repor- 
ter à  Grenade.  Mais  on  ne  put  attein- 
dre cette  ville,  on  fut  forcé  de  s'arrêter. 
Les  médecins  qui  l'entouraient  ne  sa- 
vaient qiie  faire.  Bientôt  il  fut  pris  de 
convulsions  et  d'un  vomissement  de 
sang,  et  il  mourut  vers  le  soir,  le  jeudi 
27  n  sjumada  posterior  6T1  de  l'hé- 
gire (19  janvier  1278  de  J.  C.) 

Des  qu'on  eut  rendu  les  derniers 
honneurs  au  roi  Alhamar,  on  proclama 
pour  lui  succéder  son  fils  Mohammed  II. 
C'était  un  prince  courageux  et  prudent. 
Il  ne  changea  rien  à  l'ordre  établi  par 
son  père  dans  l'Etat.  Il  continua  à  en- 
tretenir une  garde  d'Africains  et  une 
garde  d'Andalous.  Les  Africains  avaient 
toujours  pour  chef  un  prince  des  Béni- 
Merines  ou  des  Benl-Zeyanes,  et  leurs 
capitaines  étaient  choisis  dans  les  no- 
bles tribus  des  Masamudes,  des  Zéné- 
tes  ou  des  Zanhagas.  Les  Andalous 
étaient  commandés  par  un  membre  de 
la  famille  royale,  ou  par  auelque  offi- 
cier distingué  par  ses  exploits. 

Le  roi  Alphonse  X  avait  fait  plu- 
sieurs tentatives  pour  déterminer  l'in- 
fant don  Philippe  et  les  autres  seigneurs 
qui  s'étaient  retirés  avec  lui  dans  le 
royaume  de  Grenade  ,  à  rentrer  dans 
ses  États.  La  mort  d'Alhamar,  et  peut- 
être  aussi  une  négociation  habilement 

(•)  Gsndé  met  ]»jettdi  ag  sjumada  poste- 
rior 671.  Cest  évidement  une  erreur  :  le  39 
était  ua  samedi. 


menée  par  le  œattre  de  Calatrava,  les 
détermmèrent  à  revenir  en  Castille. 
Alphonse  voyant  encore  une  lois  ses 
États  tranquilles,  et  n'avant  pas  aban- 
donné la  prétention  quil  avait  de  se 
faire  couronner  empereur,  se  mit  en 
route  pour  aller  trouver  le  pane,  afin 
de  faire  annuler  le  choix  que  les  élec- 
teurs venaient  de  faire  de  Rodolphe  de 
Habsbourg.  Dès  que  Mol)ammed  II 
sut  que  le  roi  de  Castille  était  éloii^né 
de  ses  États,  il  pensa  que  Toocasioa  se 
présentait  favorable  pour  reconquérir 
toute  l'Andalousie.  Il  réclama  donc 
l^assistance  du  prince  de  la  famille 
des  Beni-Merines,  qui  gouvernait  à 
lia  roc  :  c'était  Yacob-Ai>u-Yousouf. 
Il  offrit  à  ce  roi  de  lui  livrer  les  villes 
d'Algéciraz  et  de  Tarifa,  pour  lui  ser- 
vir de  magasins  et  de  places  d'arnoes , 
et  pour  ouMI  restât  maître  d'entrer 
dans  la  Péninsule  et  d*en  sortir  quand 
il  le  voudrait.  AbuYousouf  aooepta 
ces  offires,  et  passa  en  Andalousie  a  la 
tête  d'une  armée  de  17,000  oa?aliers. 
Quant  au  nombre  des  fantassins  »  Mue 
le  connaît  pas ,  mais  il  dut  être  beau* 
coup  plus  considérable.  Les  alcaydes 
de  Malaga ,  de  Gomarès  et  de  Guadit 
craignant  de  voir  oet  armement  se  tout- 
ner  contre  eux,  vinrent  s'aocommoder 
avec  le  roi  Mohammed ,  et  tous  les 
musulmans ,  ayant  pour  le  moment 
mis  leurs  dissensions  de  côté»  i^e  son- 
gèrent plus  qu'à  faire  la  gutire  aux 
chrétiens.  Pour  les  attaquer  à  la  Ibis 
sur  tous  les  points ,  ils  convinrent 
qu'Abu-Yousouf ,  avec  la  plus  grande 

f>artie  de  ses  troupes,  se  jetterait  sur 
e  royaume  de  Séville;  que  Moham- 
med ,  à  la  tête  de  ses  troupes ,  aux- 
quelles se  joindraient  quelques  eompa- 
pagnies  africaines,  entrerait  dans  le 
royaume  de  Jaén,  tandis  que  les  al- 
caydes de  Malaga,  de  Guadix  et  d^  Go- 
marès pénétreraient  sur  les  terres  de 
Cordoue. 

A  la  nouvelle  de  cette  triple  inva- 
sion, don  Nuâo  de  Lara,  qui  comman- 
dait les  forces  chrétiennes  disséminées 
le  long  de  la  frontière ,  assembla  à  la 
hâte  tout  ce  qu'il  put  réunir  de  trou- 
pes, et  il  alla  se  poster  près  d'Ecija,  où 
il  fallait  nécessairement  que  paaiât  le 
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MH  dé  Màr6ô.  Plein  âé  oonfiânet  en  la 
bouta  éê  ses  troupes ,  il  ne  voulut  pas 
te  renfermer  dans  eette  place  :  o*eût 
été  laisser  les  Africains  maîtres  de^  la 
campagne.  Il  les  attendit,  et  leur  livra 
bataille.  Les  Maures  étaient  si  nom- 
breux, que  leur  multitude  finit  par  ac- 
cabler les  ehrétiens.  Les  Castillans  fu- 
rent défaits  (  mais  leur  défaite  même 
fut  glorieuse  et  profitable.  Ils  laissèrent 
eur  Te  champ  de  bataille  don  Nuno  leur 
général ,  O&O  cavaliers  et  4,000  fantas- 
iins;  mais  le  ahiffre  des  Maures  qui 
avaient  péri  était  bien  plus  élevé ,  et 
quand  Yacob* Abu- Yousouf,  en  par- 
eourant  le  ohemp  de  bataille,  put  con- 
naître oombien  oette  poignée  de  braves 
lui  avait  fait  chèrement  payer  la  vio- 
toire ,  il  se  demanda  oe  que  devien- 
drait son  armée ,  lorsqu'elle  aurait 
à  combattre  à  nombre  égal.  Cette 
réflexion,  jointe  à  Tavis  qu*on  ame- 
nait des  troupes  de  tdU3  les  côtés, 
le  détermina  à  ne  pas  s'avancer  davan- 
tage. Il  se  borna  à  ravaser  les  fronti^ 
rea  du  royaume  de  Séville,  et  il  ne  put 
même  pas  réussir  à  s'emparer  de  la 
ville  d'Keija ,  où  s'étaient  jetés  les  res- 
tes de  Tarreée  vaincue. 

Suivant  le  plan  qui  avait  été  ar*- 
rété  entre  les  musulmans,  les  trou- 
pes de  Mohammed  étaient  entrées 
dans  le  royaume  de  Jaen.  L*arebe- 
véqut  de  Tolède,  qui  était  don  San- 
cho,  fnn  des  fils  de  don  Jaytne,  en  ap- 
prenant les  ravages  qu'elles  exerçaient 
dans  ce  pays ,  rassembla  tout  ce  qu'il 
put  trouver  de  cavalerie  h  Tolède ,  i 
Madrid^  à  Guadalajara,  h  Talavera, 
et  partit  en  grande  hâte  pour  l'Anda- 
lousie. L'arcnevéoue  avait  plus  de  bra- 
voure que  de  prudence.  Jeune  et  plein 
de  présomption,  il  brûlait  du  désir  d'i- 
miter les  exploits  de  son  père  ;  il  vou- 
lait poureuivre  les  Maures ,  les  atta- 
quer, leur  enlever  le  butin  qu'ils 
avaient  fait.  Les  plus  sensés  parmi  les 
officiers  qui  l'acoonipagnaient  dési- 
relent  qu'on  attendit  l'arrivée  de  don 
Lope  Dias  de  Haro  qui  venait,  à  mar^ 
«be  forcée ,  à  la  tête  d'une  division  de 
boooee  troMpee  ;  mai^  leur  avis  ne  pré- 
valut pas.  On  courut  à  la  recherche 
des  ennemis.  Lm  troupes  d^  l^rebe- 


vêque  se  eomi;o9aient  pour  la  plupart 
de  recrues  ;  lui-même  était  peu  exercé 
au  métier  de  la  guerre.  Les  Musuhnaos 
eurent  donc  peu  d'efforts  à  faire  pour 
obtenir  la  victoire.  L'archevêque  don 
Sancho  fut  pris.  Mais  bientôt  une  dis- 
cussion s'éleva  entre  les  soldats  de 
Mohammed  et  leurs  auxiliaires  afri- 
cains. Chaque  nation  prétendait  que 
oe  prisonnier  devait  lui  appartenir.  La 
querelle  s'animait ,  et  on  était  sur  le 
point  d'en  venir  aux  mains ,  quand  un 
des  Maures  tua  le  prisonnier  d  un  coup 
de  lance ,  en  disant  :  Il  n'est  pas  juste 
que  tant  de  braves  musulmans  «e  dis- 
putent pour  un  ehien.  Quand  don 
Saqcbo  tut  mort,  on  lui  coupa  la  tête 
et  la  miiin  gauche  où  ee  trouvait  son 
anneau  pontiflcal,  et  on  abandonna 
son  oorpe  sur  le  champ  de  bataille. 
Cependant  don  Lope  Diaz  de  Haro  ar- 
riva le  lendemain.  Il  poursuivit  les 
Maures  qui  se  retiraient ,  et  les  attei- 
gnit près  de  Martos.  Il  les  combattit 
1>endant  toute  la  journée  sans  pouvoir 
es  mettre  en  fuite;  l'obscurité  seule 
sépara  les  deux  jirméee.  Mais  pendant 
la  nuit ,  les  Maures  abandonnèrent  le 
champ  de  bataille,  emportant  la  plus 
granue  partie  de  leur  butin.  Il  fallut 
leur  raoneter  à  prix  d'or  la  tête  et  |a 
main  de  l'archevêque.  Elles  furept 
réunies  à  son  cprps  et  enterrépa  dane 
la  cathédrale  de  Tolède. 

Cette  année  1976  devait  être  funeste 
pour  les  chrétiens ,  non-seulement  par 
les  désastres  de  la  guerre  ;  ils  devaient 
encore  être  éprouvés  par  d'autres  mal- 
heurs. L'infant  don  Ferdinand  de  la 
Cerda,  fils  atoé  d'Alphonse  X,  ras- 
semblait des  troupes  a  Villa-Real  (*). 
Le  travail  auquel  il  fallut  qu'il  se  li- 
vrât pour  faire  face  à  tous  les  besoins 
de  l'État,  les  fatigues  d'une  marche 
pénible  à  la  tête  de  son  armée  pendant 
les  plus  grandes  chaleurs  de  Tannée , 
détruisirent  sa  santé.  Il  tomba  malade 
et  mourut  dans  le  courant  du  mois 
d'aodt.  Cette  mort  était  un  des  évé- 
nements les  plus  déplorable^  qui  pus- 

0  Le  nom  de  cette  tIIIq  ,  fondée  par  Al- 
phonse Xy  a  été  changé  par  don  Juiiq  II  de 
Castille  en  celui  de  Ciuaad-Ei^^. 
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sent  afOîger  le  pays,  car  elle  fut  la 
source  des  dissensions  civiles  qui  le 
déchirèrent  pendant  tant  d'années. 
L'infant  don  Ferdinand  était  le  fils 
atné  de  don  Alphonse  ;  ii  avait  été  sur- 
nommé de  la  Cerda ,  parce  qu'en  ve- 
nant au  monde,  il  portait  sur  les  épau- 
les une  large  place  couverte  de  soies , 
qui  en  espagnol  s'appellent  cerdas. 
Marié  en  1266  à  Blanche,  fille  de 
saint  Louis,  il  en  avait  deux  fils, 
don  Alphonse  et  don  Ferdinand  de  la 
Cerda.  Lorsqu'il  sentit  la  mort  s'ap- 
procher ,  il  fit  appeler  don  Juan  Nu- 
nez  de  Lara,  dans  l'amitié  duquel  il 
avait  la  plus  entière  confiance;  il  lui 
recommanda  de  protéger  et  de  défen- 
dre sa  femme  et  ses  deux  fils. 

Dès  que  cette  mort  fut  connue.  Tin- 
fant  don  Sancho ,  second  fils  de  don 
Alphonse  X ,  se  mit  à  la  tête  de  l'ar- 
mée. Il  plaça  des  garnisons  dans  tou- 
tes les  villes  menacées;  il  évita  de  li- 
vrer bataille  pour  laisser  s'éteindre 
d'elle-même  la  première  ardeur  des 
Africains.  Après  avoir  mis  des  troupes 
dans  Ecija,  dans  Jaên,  dans  Cordoue, 
il  se  rendit  à  Séville ,  où  il  fit  promp- 
tement  armer  la  flotte,  afin  d'empê- 
cher que  Yacob-Abu-Yousouf  pût  ti- 
rer d'Afrique  des  secours  ou  des  vivres. 
Les  vaisseaux  castillans  commencèrent 
à  croiser  dans  le  détroit  et  sur  les  cô- 
tes de  l'Andalousie ,  et  le  roi  Yacob- 
Abu-Yousouf  fut  bien  plus  alarmé  de 
cette  mesure  qu'il  ne  l'eût  été  d'une 
défaite.  Son  armée  se  trouvait  dans  un 
pays  ruiné  par  la  guerre;  ses  maga- 
sins étaient  épuisés,  et  les  vivres  com- 
mençaient à  lui  manquer.  Il  se  retira 
h  Algeciras,  et  ne  voulant  pas  attendre, 
pour  conclure  la  paix,  gue  son  armée 
f^t  détruite  par  la  famine,  sans  s'in- 
quiéter en  aucune  manière  du  roi  de 
urenade ,  il  conclut  avec  don  Sancho 
une  trêve  de  deux  années.  Dès  que  les 
alcaydes  de  Guadix  et  de  Malaga  eu- 
rent connaissance  de  ce  traité ,  ils  se 
retirèrent  dans  leurrf  villes,  envoyè- 
rent leur  soumission  à  don  Sancho,  et 
se  reconnurent  de  nouveau  les  vassaux 
du  roi  de  Castille;  en  sorte  que  le 
roi  de  Grenade  se  trouva  réduit  à  ses 
seules  forces. 


Tous  les  soins  que  s'était  doonés 
l'infant  don  Sanche  pour  amener  la 
paix,  le  succès  qu'il  avait  obtenu,  ren- 
daient son  nom  populaire.  Il  s'était 
d'ailleurs  applique  à  gagner  également 
la  faveur  des  grands  et  celle  de  la 
foule.  Il  se  montrait  caressant,  af&- 
ble  et  libéral  avec  tout  le  monde,  et 
par  ces  manœuvres  habiles  il  se  frayait 
le  chemin  du  trône.  Cependant  Al- 
phonse X  était  de  retour  du  vojrage 
mutile  qu'il  avait  été  faire  dans  l'mté- 
rêt  de  son  élection.  Don  Sancho  vint 
le  rejoindre  à  Tolède.  Là,  quelques 
seigneurs  demandèrent  qu'on  reconnût 
publiquement  celui-ci  pour  rhéritier 
présomptif  de  la  couronne.  Alphonse 
se  montra  peu  satisfait  de  cette  récla- 
mation.  Il  répondit  que  dans  son 
opinion  les  inrants  de  la  Cerda  ne 
pouvaient  sans  injustice  être  privés 
du  trône,  héritage  de  leur  père. 
Cependant,  comme  la  (]uestion  était 
de  la  plus  haute  gravité,  on  réunit 
les  cortès  à  Ségovie;  car  c'était  à  elles 
seules  qu'il  appartenait  de  reconnaître 
l'héritier  de  la  couronne. 

Bien  des  livres  ont  été  écrits  pour  sa- 
voir qui  avait  droit  au  trône  de  Castille, 
ou  de  l'infant  don  Sancho ,  ou  de  l'in- 
fant don  Alonzo  de  la  Cerda.  Ferreras, 
qui  certainement  a  fait  de  très-esti- 
mables et  très-compendieux  travaux, 
cite  cependant  quelquefois  des  auto- 
rites  qu'il  n'a  pas  examinées.  Ainsi, 
il  invoaue  le  fuero  jua^o  comme  tran- 
chant la  difficulté  en  faveur  de  don 
Sancho,  parce  que,  dit-il,  aux  termes 
des  lois  gothiques,  la  parenté  immé- 
diate était  préférée  à  la  représenta- 
tion. Nous  rappellerons  ce  que  nous 
avons  déià  dit  (*).  Chez  les  Gotbs  la 
royauté  était  élective.  La  loi  première 
du  prologue  du  fuero  juzgo  réglait  la 
manière  dont  l'élection  devait  être 
faite.  Quand  une  dignité  doit  être 
donnée  par  le  vote  des  électeurs,  il 
n'est  certainement  question  ni  de 
représentation,  ni  de  succession  im- 
médiate; on  ne  saurait  done  tirer 
aucun  argument  de  la  loi  gothique  en 
faveur  de  l'un  ou  de  l'autre  système. 

(*)  È*  117  et  suivants. 
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Le  code  des  Goths  est  demeuré  le 
droit  commun  de  TEspagne ,  mais 
suivant  les  divers  royaumes  il  a  subi 
quelques  modifications.  Ainsi,  en 
Aragon,  la  couronne  était  déférée 
par  droit  de  succession;  et  afin  que 
ce  droit  ne  restât  jamais  douteux, 
en  Tannée  1275,  dans  les  cortès  te- 
nues à  Lérida,  on  rédigea  une  loi 
pour  décréter  que  le  trône  serait  héré- 
ditaire, de  mâle  en  mâle,  par  droit  de 
primogéniture,  et  qu*il  ne  serait  dé- 
volu à  la  ligne  collatérale  qu'à  défaut 
de  descendance  masculine  dans  la 
ligne  directe.  Dans  l'ancien  royaume 
des  Asturies,  au  contraire,  dans  la 
Galice  et  dans  le  royaume  de  Léon, 
il  était  de  principe  aue  la  couronne 
était  élective.  Aussi  les  rois,  pour  la 
transmettre  à  leurs  enfants,  avaient- 
ils  pris  l'habitude  de  faire,  de  leur 
vivant,  reconnaître  et  proclamer  leur 
successeur,  qui,  de  cette  manière,  à 
leur  mort,  se  trouvait  saisi  de  la 
royauté,  non  en  vertu  d'un  droit 
d'héritage,  mais  en  vertu  du  serment 
qui  lui  avait  été  prêté.  Aussi,  depuis 
Pelage,  la  couronne  était  toujours 
restée  dans  sa  famille.  Le  peuple  s'é- 
tait accoutumé  à  obéir  à  ses  descen- 
dants, sans  se  demander  s'il  lui  devait 
obéissance  à  titre  d'élection  ou  bien  à 
titre  d'hérédité.  Quand  la  Castille  fut 
reconquise  sur  les  Maures,  elle  suivit 
naturellement  le  même  droit  que  le 
royaume  de  Léon.  Lorsqu'elle  en  fut 
séparée  du  temps  de  Sancho  le  Grand, 
pour  former  un  comté  indépendant, 
lorsqu'elle  fut  érigée  ensuite  en  rovau- 
me  par  Sancho  le  Grand,  au  profit  de 
son  fils  Ferdinand,  elle  ne  s'était  pas 
donné  un  droit  nouveau.  Nulle  part 
on  n'en  trouve  de  traces.  Ainsi,  en 
Castille,  jusqu'à  l'avènement  de  la 
maison  de  Bourbon,  le  droit,  la  fiction 
légale  ont  été  l'élection  ;  mais  le  fait, 
l'usage  sont  restés  l'hérédité. 

Si  les  cortès  de  Ségovie  eussent  dû 
se  décider  d'après  la  loi  araeonaise, 
telle  qu'elle  avait  été  votée  dans  les 
cortès  de  Lérida,  ou  d'après  nos  idées 
françaises,  sans  aucun  doute  le  droit 
eût  été  en  faveur  du  fils  de  Ferdinand 
de  la  Cerda.  Mais  si  on  considérait  la 


couronne  comme  élective,  les  cortès 
de  Ségovie  avaient  droit  de  choisir 
qui  elles  voulaient.  Si  on  admettait, 
au  contraire,  que  l'usage  avait  rendu 
la  couronne  héréditaire,  en  l'absence 
de  toute  constitution  écrite,  de  tout 
droit  spécial,  il  fallait  s'en  rapporter  à 
l'usage  sur  la  manière  dont  l'hérédité 
devait  être  réglée,  et  dans  toute  la  sé- 
rie des  descendants  de  Pelage  on  ne 
trouvait  pas  l'exemple  d'un  seul  fils 
de  roi,  qui,  mort  avant  son  père,  eût 
transmis  à  ses  fils  des  droits  à  un 
trône  qu'il  n'avait  pas  occupé.  Pour 
rencontrer  une  semblable  transmis- 
sion, il  faut  la  chercher  dans  la  dynastie 
des  Ommiades,  où  Abd-el-Rahman- 
ben-elrMactoul  avait  succédé  à  son 
aïeul  Abd-Allah.  Mais  les  usages  des 
Arabes  ne  pouvaient  servir  de  règle 
aux  chrétiens;  et  dans  la  famille  de 
Pélaee  souvent  on  a  vu  les  frères  du 
roi  décédé  choisis  pour  lui  succéder 
de  préférence  à  ses  propres  fils.  Ja- 
mais on  n'avait  vu  les  petits-fils  d'un 
roi  exclure  leur  oncle  du  trône.  Les 
cortès  de  Ségovie  chargèrent  donc 
l'infant  don  Manuel  de  déclarer  en 
leur  nom  que  le  droit  était  en  faveur 
de  don  Sancho.  Elles  proclamèrent 
celui-ci  héritier  de  la  couronne.  Il 
faut  cependant  que  la  question  ne  pa- 
rût pas  alors  aussi  claire  qu'elle  nous 
le  semble  aujourd'hui,  puisque  cette 
décision  fut  vivement  critiquée  par 
de  savants  publicistes,  et  qu'on  a  donné 
au  fils  de  Ferdinand  de  la  Cerda  le  sur- 
nom d'Alphonse  le  Déshérité. 
Pendant  que  les  Castillans  s'occu- 

5 aient  de  ces  graves  intérêts,  don 
ayme  voyait  la  guerre  éclater  dans 
le  royaume  de  Valence.  Il  avait  or- 
donné d'en  expulser  tous  les  infidè- 
les; mais  sans  doute  ce  décret  de 
bannissement  n'avait  pas  été  exécuté 
avec  une  grande  rigueur.  On  y  comp- 
tait encore  beaucoup  de  musulmans; 
et  l'arrivée  de  Yacob-AbuYousouf  leur 
ayant  fait  concevoir  l'espoir  de  se  sous- 
traire à  la  domination  chrétienne,  ils 
avaient  couru  aux  armes. 

Don  Jayme  s'était  rendu  à  Xativa 
pour  être  plus  près  du  théâtre  de  la 
guerre.  Elle  ne  se  fit  pas  avec  autant 
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ée  succès  qo'il  Taurail  foulu,  et  un 
corps  d*Araçonais,  commandé  par  don 
Garci  de  Ruii  de  AEagra,  étant  tombé 
dans  ime  embuscade,  fut  taillé  en  piè^ 
ces.  Le  roi  en  conçut  un  chagrin  qui, 
joint  à  la  fatigue,  lui  causa  une  grave 
maladie.  Pour  changer  d*air,  il  se  fit 
transporter  à  Aizira;  mais  comme  le 
mal  augmentait,  il  fit  appeler  son  fils 
don  Pedro,  lui  remit  le  gouvernement 
de  rÉtat,  et  se  fit  ensuite  revêtir  d^une 
robe  de  bernardin.  Il  voulait  se  ren* 
dre  au  couvent  de  Poblet  et' y  passer 
le  reste  de  ses  jours.  Mais  la  maladie 
ne  le  lui  permit  pas,  et  il  mourut  à  Va* 
lenoe  le  37  juillet  1376.  Il  avait  rédigé 
un  testament  par  lequel  il  laissait 
TAragon ,  la  Catalogne  et  le  royaume 
de  Valence  à  don  Pedro;  il  léguait  à 
son  second  fils  les  Baléares,  ainsi  que 
lesÉtats  qu'il  possédait  en  France.  Don 
Jayme  le  Conquérant  était  un  prince 
prudent,  valeureux  ;  il  edt  toujours  été 
un  grand  homme  8*11  n'eût  rencontré 
que  des  hommes;  mais  il  ne  pouvait 
résister  aux  regards  d'une  femme. 

TKOUtCM  tV  VATAHl^C  ;  Ih  REXVB  9IA|fCJI|l 
^  SA  VXLI.S  S«  %irVatKKT  BIT  FRAlfCe.— 
hA  VEOVB  DE  DON  FSRDIKANO  DK  LA  CKRDA, 
SA  MÈRB  BT  SBS  KffPAirrS  SB  rAfOOIBITT  BV 
ARAGON.  —  MORT  DB  L*XNFANT  DON  F4- 
DRIQDR  ET  DB  SiMON  RUIZ  DR  CAXftROS.— • 

SIBGE  d'aI.OBCIRA£. NOUVEAUX  TROUBLRS 

RN  NATARRB.  l'aRmIr    FRANÇAUR    At- 

SliOR  PAMPBLUNR.  —  TRANSACTION  RRLA- 
TfTEMBNT  AUX  DROITS  DBS  INFANTS  DR  LA 

OERDA. CORTàs  DE  SivILLB  ;  ALPRONSB  X 

DEMANDE  LE  DROCT  d'alTÉRER  LA  MON- 
NAIB.  —  IL  DEMANDE  Qu'ON  RATIFIR  l'ar- 
RANaRMRNT  RELATIF  AUX  INFANTS  DR    LA 

CERDA.  —  CORTÀS  DE  VALLADOLID.  ON 

DONNE  A  DON  SANCBO  LE   GOUVERNEMENT 

DE  L*BTAT.  GUBRRR  ENTRE  DON  SANCBO 

RT  SON  pàRB.  MASSACRE  DES  HABITANTS 

DB  TALAVERA. TESTAMENT  D*ALPHONSE  X. 

—  MORT  d'aLPBONSB. 

On  a  vu  que  le  roi  Henri  de  Navarre 
était  mort  le  97  août  1274,  laissant 
pour  héritière  sa  fille  Juana,  âgée  seu- 
lement de  trois  ans.  Elle  devait  apporter 
en  dot  une  couronne  à  celui  qui  serait 
son  mari.  Aussi  les  princes  voisins 
recherchaient* ils  avec  empressement 
une  alliance  qui  pouvait  fionsidéra- 


blement  augmenter  leurs  lÈtats.  Us 
s'occupaient  à  se  faire  des  jpartlsans 
parmi  les  seigneurs  navarrais,  qui  se 
divisaient  en  deux  partis,  («es  uns 
voulaient  un  prince  araçonais;  les 
autres  préféraient  un  Castillan.  Blan- 
che, veuve  de  don  Henri,  tutrice  de  la 
jeune  reine  et  régence  du  royaunKi 
avait,  du  consentement  dos  cortès, 
confié  la  direction  des  affaires  à  don 
Pedro  Sanchez  de  Montaigu.  Ce  sei- 
gneur était  favorable  aux  prétentions 
de  l'infant  d'Aragon,  don  Pedro,  qui 
eût  voulu  marier  son  fils  avec  la  jeune 
reine  de  Navarre.  Ms  seigneurs  qui 
préféraient  une  alliance  castillane, 
avaient  pour  chef  don  Garcie  Almo- 
ravides.  Tout  le  pays  était  parta^ 
entre  ces  deux  actions.  On  en  était 
venu  aux  armes  ;  on  ravageait  les  ré- 
coltes ;  on  incendiait  les  maisons  :  c'a- 
tait  le  commencement  d'une  guerre 
civile  dont  on  ne  Douvait  prévoir  les 
chances.  Aussi  Blanche  résolut-ell^ 
de  mettre  en  sûreté  la  couronne  et  U 
liberté  de  sa  fille  en  la  plaçant  sous  la 
protection  de  Philippe  le  Hardi.  Elle 
passa  en  France  ayec  sa  fille,  se  ren- 
dit à  Paris  où  le  roi  lui  assigna  un 
h6tel  et  des  revenus.  Ensuite  il  eo- 
voya,  pour  gouverner  le  royaume  de 
Navarre,  Eustache  de  Beaumarchais, 

3ui,  après  avoir,  sujvant  l'usage,  juré 
e  respecter  et  de  jfaire  respecter  les 
fueros  navarrais,  prit  la  direction  des 
affaires;  et  par  une  conduite  pleine 
de  sagesse  et  de  fermeté,  il  parvint  i 
rétablir  momentanément  la  tranquil- 
lité en  Navarre. 

Pans  la  Castille ,  au  contraire ,  les 
discordes  civiles  n'avaient  pas  encore 
éclaté.  Mais  c'était  un  incendie  qai 
couvait.  Il  s'en  fallait  beaucoup  que 
la  décision  des  cortès  de  Ségovie  eût 
convaincu  tout  le  n]onde  de  ta  justice 
des  prétentions  de  l'mfant  don  SanchQ. 
Yolande ,  reine  de  Castijle ,  était  Ara- 
gonaise  ;  et ,  jugeant  d'après  les  prin- 
cipes admis  par  |a  constitution  de  son 
pays,  elle  trouvait  inique  de  priver  du 
trdne  les  fils  de  son  premier-né.  Blan- 
che, fille  de  saint  Louis,  élevée  dans 
les  idées  françaises,  se  révoltait  contre 
uue décision  qui  dépouillai^  ses  enC^ots 
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ée  ce  qui,  aui  termee  de  la  loi  taliqae, 
eût  été  rtiéritage  de  leuri)ère.  Yolaode, 
ne  trouvant  pas,  auprès  d'Alphonse  X, 
Ja  Justice  et  Vappui  qu'elle  eilt  désirés 
pour  les  infants  de  la  Cerda ,  les  en* 
leva  ,  et ,  avec  leur  mère ,  elle  se  ren- 
dit auprès  de  son  frère  don  Pedro 
d*  Aragon. 

Alphonse  X,  et  surtout  don  San^ 
cho,  se  montrèrent  fort  irrités  de  cette 
fuite.  Ils  firent  redemander  à  don  Pe*- 
dro  de  leur  renvoyer  les  fugiti£s.  Mais 
ce  prince  répondit  qu'il  n'avait  ja- 
mais livré  ceux  qui  étaient  venus  cher- 
cher un  asile  auprès  de  lui,  et  qu'il  ne 
commencerait  pas  par  trahir  sa  sœur 
et  ses  neveux.  Cette  réponse  augmenta 
encore  le  mécontentement  de  don  San- 
cho,  qui,  accusant  Tinfant  don  Fadri- 
que,  son  oncle,  d'être  favorable  au 
parti  des  infants  de  la  Cerda,  et  d'avoir 
conseillé  leur  fuite,  le  fit  étrangler  à 
Burgos^  lorsqu'il  rentrait  dans  son  pa- 
lais (*).  Il  adressait  les  mêmes  repro« 
ehes  à  Simon  Ruiz  de  Cameros.  Il  fit 
incendier  la  maison  où  ce  seigneur 
8*était  retiré,  à  Trevino ,  et  le  fit  ainsi 
périr  dans  les  flammes.  Cependant  le 
parti  '  des  infants  de  la  Cerda  avait 
trouvé  plus  d'un  appui.  Le  frère  de 
Blanche ,  Philippe  le  Hardi ,  envoya 
plusieurs  fois  des  ambassadeurs  au  roi 
de  Castille,  pour  lui  adresser  des  ré- 
clamations; et,  comme  Alphonse  n'y 
faisait  pas  droit,  il  lui  d^lara  la  guerre, 
et  se  disposa  à  passer  les  Pyrénées; 
mais  le  pape  intervint.  Il  menaça  le 
roi  de  France  de  l'anathème,  s'il  com- 
mençait les  hostilités.  Cette  menace, 
iointe  à  la  mauvaise  saison  qui  rendait 
le  passage  des  montagnes  difficile, 
contribua  à  maintenir  la  paix. 

Cependant  le  terme  de  la  trêve  con- 
clue avec  yacob-Abu-Yousouf  était  ar- 
rivé. L'armée  de  don  Alphonse  avait 
été  mettre  le  siège  devant  Algéciraz; 
elle  serrait  la  ville  par  terre  et  par 
(ner.  Mais,  comme  le  siège  traînait  en 
longueur,  l'argent  vint  à  manquer 
pour  payer  la  solde  et  les  vivres.  Don 
Alphonse  chargea  un  juif  de  Séville, 

(*)  Mariana  dit  qu'il  fut  décapité.  Liv.  xiv, 
ch.  3. 


nommé  Cax  de  la  Maloa ,  de  hiî  troq? 
ver  des  fonds. 

Cependant  Sancho  souffrait  avec  im* 
patience  que  sa  mère  fût  retirée  au- 
près du  roi  d' Aragon.  Il  avait  envoyé 
l'infant  don  Manuel  auprès  d'elle  pour 
obtenir  son  retour,  Après  iine  longue 
négociation ,  on  convint  oue  la  liberté 
serait  laissée  à  Blanche  de  se  retirer 
en  France,  si  elle  le  jugeait  conve- 
nable ;  que  les  infants  de  Ta  Cerda  se» 
raient  élevés  dans  le  château  de  Xativa, 
et  qu'Yolande  reviendrait  en  Castille^ 
mais,  quand  cet  accord  eut  été  conclu, 
la  reine  différa  de  l'exécuter,  sous  prêt 
texte  qu'elle  avait  contracté  des  dettes, 
et  qu'elle  ne  pouvait  pas  quitter  l'Ai 
ragon  sans  les  avoir  payées.  Alors  don 
Sancho  se  transporta  chez  le  juif  Cai^ 
de  la  Maloa;  soit  de  bon  gré,  sqI| 
de  force,  il  se  fit  remettre  l'argent  ra^ 
massé  pour  l'armée  qui  assiégeait  AI^ 
géciraz,  et  l'envoya  à  la  reine  Yolande, 
Cependant  la  Hotte  et  l'armée  ne  recof 
vant  ni  vivres  ni  argent,  les  maladies 
et  la  désertion  commencèrent  h  ie 
mettre  dans  le  eamp  et  dans  les  équi-r 
pages.  Abu-Yousouf,  en  ayant  été 
averti  par  ses  espions,  vint,  à  la  tête 
d'une  escadre  bien  armée,  attaquer  lee 
vaisseaux  chrétiens  qui  manquaient  de 
tout  et  oui  étaient  à  peu  près  déserts. 
Il  les  détruisit  presque  tous.  Il  entra 
triomphant  dans  le  port  d'Algéoirai , 
et  les  chrétiens  furent  forcés  de  lever 
précipitamment  le  siège  (*). 

En  Navarre,  le  parti  eastillan,  un 
moment  comprimé  par  Eustache  Beau- 
marchais, avait  pris  de  nouvelles  forces. 
Une  sédition  éclata  à  Pampelune; 
Sanchez  de  Montaigu  y  fut  massacré, 
et  le  gouverneur  français ,  Eustache 
de  Beaumarchais ,  force  de  se  retirer 
dans  la  citadelle,  y  fut  assiégé  par  les 
révoltés.  Dès  que  Philippe  le  Hardi  fut 
informé  de  cette  rébellion ,  il  envoya 
en  Navarre  une  armée  sous  le  comi- 
mandement  de  Robert ,  comte  d'Ar- 
tois, et  du  connétable  Imbert;  et  elle 

(•)  Gondé  place  cet  événement  au  i5  ra- 
bia  i*»""  678  (a6  juillet  ia79);  «1  y  «  pro- 
bablement là  une  erreur  d'une  année ,  car 
les  chrétiens  le  mettent  en  1278.  Alors  il 
faudrait  lire,  i5  rabia  z*^  677  (6  aoât  1978)- 
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vint,  la  veille  du  jour  de  Noël  1273, 
mettre  le  siège  devant  Pampelune.  Al- 
phonse avait  envoyé  des  troupes  au 
secours  des  révoltés  ;  mais,  après  s*étre 
avancées  jusqu'à  trois  lieues  de  Pam- 
pelune, elles  se  retirèrent  sans  avoir 
osé  attaquer  les  Français.  Le  conné- 
table Imbert  entra  dans  la  ville,  et  les 
rebelles  furent  sévèrement  châtiés. 

En  voyant  une  armée  française  si 
près  de  ses  frontières ,  Alphorfse  ma- 
nifesta le  désir  de  terminer  à  Tamiable 
ses  différends  avec  le  roi  Philippe.  Il 
eut  une  entrevue  avec  le  comte  d'Ar- 
tois ;  mais,  comme  celui-ci  n'avait  au- 
cun pouvoir  pour  traiter,  on  fixa  d'au- 
tres conférences.  Enfin,  après  bien  des 
débats,  on  convint,  à  titre  de  transac- 
tion ,  que  le  roi  de  France  reconnaî- 
trait don  Sancho  comme  héritier  de  la 
couronne  de  Castille,  mais  qu'on  don- 
nerait à  l'infant  Alphonse  de  la  Cerda 
le  royaume  de  Murcle ,  à  titre  de  fief 
relevant  de  la  couronne  de  Castille.  Ce 
n'était  pas  tout  d'avoir  conclu  cet  ar- 
rangement :  il  fallait  encore  le  faire 
accepter  par  les  cortès.  Elles  furent 
convoquées  à  Séville  pour  la  fin  de 
l'année  1281.  Alphonse  leur  exposa 
que  les  guerres  soutenues  contre 
les  Maures  de  Grenade,  dans  les 
années  précédentes ,  avaient  épuisé  le 
trésor  ;  qu'il  fallait  frapper  le  peuple 
de  nouveaux  impôts,  ou  bien  autoriser 
le  roi  à  altérer  la  monnaie  d'argent, 
en  y  alliant  une  plus  grande  quantité 
de  cuivre.  Bien  qu'Alphonse  eût  déjà 
la  triste  expérience  d'une  opération  de 
ce  genre ,  il  insista  pour  cette  refonte 
des  monnaies.  Les  cortès,  de  leur  côté, 
tout  en  éprouvant  le  mécontentement 
le  plus  vif  de  cette  mesure ,  ne  surent 
en  proposer  aucune  autre  pour  faire 
face  aux  besoins  de  l'État ,  et  furent 
forcées  de  l'approuver.  Alphonse  leur 
rendit  aussi  compte  de  l'arrange- 
ment qu'il  avait  conclu  avec  le  roi  de 
France ,  et  il  demanda  l'approbation 
des  représentants  de  la  nation.  Don 
Sancho,  qui  avait  été  reconnu  hé- 
ritier présomptif  de  la  couronne, 
manifesta  tout  son  mécontentement 
de  la  proposition  qui  était  faite  de 
démembrer  son  héritage.  Il  refusa  d'as- 


sister aux  séances  des  cortès;  mais 
il  employa  toute  son  influence  pour 
que  cet  arrangement  ne  filt  pas  sanc- 
tionné ,  et  ses  partisans  parvinrent 
à  empêcher  qu'on  terminât  rien   sur 
cette  affaire.  Bien  que  la  proposition 
sur  la  refonte  des  monnaies  eût  été 
adoptée,  elle  avait  cependant  indis- 
pose contre  le  roi  presque  tous  les  re- 
présentants des  villes.  Don  Sancho 
profita  de  ce  mécontentement  général, 
et  indiqua  pour  le  mois  d'avril  sui- 
vant une  nouvelle  réunion  des  cortès. 
Il  choisit  la  ville  de  Valladolid  pour 
tenir  cette  assemblée^  où,  disait-il,  oa 
remédierait  à  tout.  Le  remède  qu'on  y 
proposa  fut  de  remettre  le  gouverne- 
ment entre  les  mains  de  don  Sancho. 
Cette  motion  fut  faite  par  l'infant  don 
Manuel ,  et  adoptée  presque  par  l'una- 
nimité des  membres.  On  alla  plus  loin  : 
on  demanda  c[u' Alphonse  fût  dépouillé 
du  titre  de  roi ,  oui  serait  donne  à  don 
Sancho.  Mais  celui-ci,  avec  une  hvpo- 
crite  modestie,  répondit  que  tant  que 
son  père  vivrait,  il  fallait  lui  conser- 
ver le  titre  de  roi  et  les  honneurs  de  la 
souveraineté;  qu'il  était  content,  pour 
son  compte,  du  titre  d'héritier  pré- 
somptif et  de  réjgent  du  royaume.  En 
apprenant  ce  qui  se  passait  à  Vallado- 
lid ,  Alphonse  fut  rempli  de  colère.  Il 
voulut  châtier  la  rébellion  de  son  fils; 
mais  il  était  abandonné  par  presque 
tout  le  monde.  C'est  à  peine  si  (quel- 
ques villes  lui  étaient  restées  fidèles. 
Il  demanda  contre  son  fils  des  secours 
en  France ,  en  Portugal  ;  mais  ce  fiit 
inutilement.  Il  fut  r^uit  à  implorer 
l'assistance  du  roi  de  Maroc.  Ce  prince 
lui  envoya  des  troupes  et  de  l'argent  ; 
mais  cette  aide  fut  insuffisante  pour 
faire  rentrer  ses  sujets  dans  le  devoir. 
Il  invoqua  l'autorité  du  pape;  mais  le 
souverain  pontife  ne  jugea  pas  à  pro- 
pos d'user  des  armes  spirituelles  con- 
tre un  fils  qui  faisait  à  son  père  cette 
guerre  impie.  Chaque  jour  apportait 
au  malheureux  Alphonse  quelque  nou- 
veau sujet  de  ressentiment.  Aussi, 
les  novembre  de  l'année  1389,  il  fit 
dresser  publiquement ,  à  Séville ,  une 
déclaration  par  laquelle  il  donnait  ^ 
malédiction  a  Sancho ,  après  l'avoir 
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déshérité  comme  fils  ingrat  et  comme 
sujet  rebelle.  Ces  actes  ne  servirent , 
au  reste ,  qu'à  irriter  encore  les  pas- 
sions ,  et  à  donner  une  nouvelle  acti- 
vité à  la  guerre  civile.  Un  faubourg 
de  Talavéra  ayant  embrassé  le  parti 
d'Alphonse,  don  Sancho  vint  à  la  tête 
de  bonnes  troupes.  Il  Gt  prendre  et 
massacrer  quatre  cents  des  principaux 
habitants.  Il  fit  couper  leurs  corps  par 
quartiers,  et  en  fit  attacher  les  débris 
à  des  pieux  plantés  près  d'une  porte 
de  la  ville,  qui,  depuis  ce  temps ,  a 
conservé  le  nom  de  porte  des  Quar- 
tiers, Puerta  de  Quartos, 

Cependant^  l'âge  et  les  chagrins 
avaient  épuisé  les  forces  d'Alphonse. 
Vers  les  premiers  jours  de  novembre 

1283,  sentant  qu'il  ne  lui  restait  que 
peu  de  temps  à  vivre,  il  voulut  contir- 
mer  le  testament  qu'il  avait  déjà  fait. 
Il  maudit  l'infant  don  Sancho  pour 
cause  d'ingratitude  et  de  désobéis- 
sance ,  le  deshérita  et  l'exclut  du  trône, 
lui  et  toute  sa  postérité.  Il  institua 
pour  son  héritier,  Alphonse,  fils  aîné 
de  Ferdinand  de  la  Gerda,  et,  à  défaut 
d'Alphonse,  son  jeune  frère  Ferdinand. 
A  défaut  de  ceux-ci,  ou  de  leurs  des- 
cendants, il  institua  le  roi  de  France. 
Quelques  jours  plus  tard ,  l'infant  don 
Juan  ayant  abandonné  le  parti  de  son 
frère,  Alphonse  voulut  lui  laisser  un 
témoignage  de  son  contentement,  et, 
par  un  codicille  daté  du  22  janvier 

1284,  il  lui  légua  les  rovaumes  de  Sé- 
vi Ile  et  de  Badajoz.  Il  légua  aussi  à 
son  autre  fils,  l'infant  don  Diego,  le 
royaume  de  Murcie.  Il  languit  encore 
quelque  temps.  Don  Sancho  fit  quel- 

aues  démarches  pour  obtenir  le  pardon 
e  son  père.  Alphonse  commençait  à 
se  laisser  fléchir  quand  il  mourut  à 
Séville,  le  mardi  4  avril  1284;  avant  de 
mourir,  il  pardonna ,  dit-on ,  à  son  fils, 
mais  il  ne  révoqua  aucune  des  dispo- 
sitions qu'il  avait  consignées  dans  ses 
testaments. 

Alphonse  ne  fut  marié  qu'une  fois, 
et  eut  de  la  reine  Yolande  don  Fer- 
nand  de  la  Gerda,  mort  en  1275;  don 
Sancho,  qui,  malgré  l'exhérédation 
prononcée  contre  lui ,  demeura  son 
successeur;  don  Juan,. don  Pedro  et 


don  Diego  (*).  II  avait  eu  d'une  mat- 
tresse  ,  avant  son  mariiige ,  une  fille 
nommée  B^atrh ,  qui  fut  mariée  au 
roi  de  Portugal  ;  il  eut  aussi  un  fils 
M  tard  [lommé  Alphonse  le  Jeune. 

Son  royaume  fyt  agité  par  des  trou- 
bles presque  continuels ,  que  causa  d'a- 
bortl  La  pénurie  du  tré5;Qr  et  que  ses 
fautes  perpétuèrent  Comme  Alphonse 
le  Grand,  il  fut  avant  le  temps  dé- 
pouillé par  ses  fils  de  Tautorité  roya- 
le. Si  Alphonse,  au  lieu  d'être  roi,  eût 
été  un  simple  écrivain  ,  personne  ne 
lui  contesterait  le  titre  de  sage.  Son 
amour  pour  les  lettres ,  retendue  de 
ses  connaissances ,  la  protection  qu*il 
accorda  aux  savants,  de  quelque  secte 

Su'ils  fussent ,  sa  tolérance  religieuse 
oivent  recommander  sa  mémoire  à  la 
postérité.  Il  a  aboli  en  Espagne  Tu- 
sage  d*écrire  les  actes  en  ce  latin  bar- 
bare du  moyen  âge  ;  il  a  voulu  que 
tous  les  contrats  fussent  rédigés  en 
castillan  ;  enfin,  ce  qui  sufGrait  à  la 
gloire  d'un  siècle,  il  a  rédigé  ce  code 
si  connu  sous  le  nom  de  Siete  par- 
tidas. 

qVKL<lVUS    LOÏi    HES   5  TETE    FA  A  TIDAS. 

Il  est  des  époques  dans  la  vte  des 
nations  où  Tesprit  public^  saisi  d'une 
fièvre  insatiable  de  changement,  court 
après  des  institutions  nouvelles  ;  il  s''a- 
gite  sans  règle  et  sans  mesure  :  c'est 
alors  un  devoir  pour  les  rois  de  modé- 
rer cette  ardeur  dç  progrès,  de  la  conte* 
nirdanfi  de  jui^tes  limites*  D'au  1res  fois^ 
au  contr:iire,  les  peuples  semblent  som* 
meiller;  il  faut  dans  ces  circonstannes 
que  les  prinoes  donnent  l'élan  î\  h^urssu'» 
jets.  G  esi  à  €uv  a  deviner  les  besoins 
que  la  voix  publique  n'a  pas  encore  fait 
connaître ,  a  y  pourvoir  avant  même 
qfulls  aient  été  compris  du  vulgaire  : 
c'est  dans  ce  dernier  état  que  se  trou- 
vait l'Espagne.  Alphonse  VIII  avait  en 
1212  donné  un  corps  de  lois  à  la  Cas- 
tille,  mais  c'était  pour  la  Castille  seu- 
lement que  ces  lois  avaient  été  rédi- 

(*)  Ce  dernier  est  aussi  souvent  nommé 
Jayme.  Il  est  bon  de  se  rappeler  que  Diego, 
Tago ,  Jayme,  ne  sont  que  le  même  nom. 
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géeil  :  elles  h*avaient  pas  d'ailleUrs 
toute  rétendue  désirable;  elles  étaient 
loin  de  prévoir  tous  les  cas.  Saint 
Ferdinand  avait  eu  la  pensée  d'établir 
pour  tous  ses  Ëtats  une  législation 
uniforme,  et  de  combler  les  lacunes 
{|ui  existaient  dans  le  droit  d*Alphonse 
le  Noble.  Mais  le  temps  lui  avait  man- 
qué pour  accomplir  cette  tâche;  il  Pa- 
vait léguée  à  son  fils  Alphonse  le  Sa- 
vant ,  et  dès  les  premières  années  de 
son  règne ,  ce  prince  s'était  mis  à 
l'œuvre.  C'est  Alphonse  lui-même  qui 
prend  la  peine  de  nous  apprendre  ces 
détails.  Voici  quelques  passages  du 
prologue  mis  par  ce  roi  en  tête  de  son 
ouvrajçe  : 

«  Dieu  est  le  commencement  et  la 
*  source  de  toutes  choses ,  et  sans  lui 
«  nulle  chose  ne  saurait  exister.  C'est 
«  sa  puissance  qui  les  a  créées ,  sa  sa- 
«  cesse  qui  les  gouverne,  sa  bonté  qui 
«  les  mamtient;  aussi  quiconque  veut 
«  entreprendre  un  bon  travail  doit  s'a- 
«  dresser  à  Dieu  et  lui  demander  en 
«  grâce  le  savoir,  la  persévérance  et  la 
«  force  nécessaires  pour  le  bien  mener 
«  à  fin.  C'est  pourquoi  nous  don  Al- 
«  phonse,  roi  ae  Castille,  de  Cordoue, 
«  de  Murcie,  de  Jaën  et  de  l'Algarve, 
«  voyant  la  grandeurdes  États  que  Dieu 
«  accorde  aux  rois  dans  ce  monde ,  les 
«  biens  de  toute  sorte  qu'ils  reçoivent 
«  de  lui,  et  particulièrement  l'honneur 
«  qu'ils  ont  de  porter  le  nom  de  rois  ; 
«  considérant  que  c^est  une  obligation 
a  pour  eux  de  rendre  la  justice  aux 
«  peuples  qui  leur  sont  soumis  et  qui 
ce  sont  les  créatures  de  Dieu  ;  connais- 
«sant  quelle  immense  responsabilité 
«  pèse  sur  eux  lorsqu'ils  n'accomplis- 

K  sent  pas  bien  ce  devoir, nous 

«  avons  fait  ce  livre  pour  être  en  aide 

«  à  ceux  qui  viendront  après  nous 

«  Mais  comme  nous  ne  pouvions  trou- 
a  ver  dans  nos  facultés  et  dans  notre 
«  esprit  toutes  les  bonnes  raisons  né- 
«  cessaires  à  cette  grande  entreprise, 
«  afin  de  l'achever  avec  succès,  nous 
«  avons  eu  recours  à  la  grâce  de  Dieu 
«  et  à  celle  de  son  fils  bien -aimé 
«Notre -Seigneur  Jésus-Christ,  avec 
«  l'aide  de  qui  nous  l'avons  commen- 
«  cée,  à  celle  de  la  Vierge  sainte  sa 


«  mère,  qui  sdtt  d'ititefmëdiaîre  entre 
«  nous  et  lui,  et  à  celle  de  toute  la  cour 
«céleste;  nous  nous  sommes  aussi 
H  prévalus  dé  leurs  paroles.  Nous  avens 
«  encore  tiré  parti  des  préceptes  des 
«  sages  qui  ont  expliqué  la  nature  des 
(t  choses;  nous  nous  sommes  serrisdes 
«  édits ,  des  lois  et  des  bons  fueros 
«  qu'ont  établis  dans  les  terres  soami- 
ft  ses  à  leurs  juridictions  les  seigneon 
«  et  les  hommes  versés  dans  la  science 
ft  du  droit.  Nous  avons  classé  leurs 
<t  raisons  chacune  en  la  place  qui  kn 
«  convient. 

«  Trois  motifs  nous  ont  principale- 
«  ment  déterminés  à  commencer  ce 
«  travail.  Le  premier  est  que  le  très- 
«  noble  et  bienheureux  roi  Ferdinand, 
«  notre  père ,  qui  était  rempli  de  jas- 
«  tice  et  d'équité ,  avait  Tintention  de 
«  l'entreprendre ,  s'il  eût  vécu  plus 
«  longtemps ,  et  qu'il  nous  a  recom- 
«  mandé  de  le  feire  à  sa  place.  Le  se- 
«  cond  est.  Pespoir  de  venir  en  aide  et 
«  assistance  à  ceux  qui  régneront  après 
«  nous ,  et  de  leur  épargner  une  partie 
tt  de  la  fatigue  et  des  peines  qu*oot  à 
tt  supporter  dans  l'administration  des 
«  royaumes  ceux  qui  Teulcnt  bien 
«  faire. 

«  La  rédaction  et  la  mise  en  ordre  de 
«  ce  livre  ont  été  commencées  la  veille 
«de  la  Saint-Jean- Baptiste,  quatre 
«  ans  et  vingt-trois  jours  après  notre 
«avènement  au  trône,  arrivé  quand 
«  on  comptait  de  l'ère  d'Adam  50)1 

«  années  hébraîuues  et  287  jours , 

«  et  de  l'ère  de  l'incarnation  1Î51  an- 

«  nées  romaines  et  152  jours Il  a 

«  fallu  sept  ans  entiers  pour  l'acbe- 
«  ver.  » 

Ainsi  toutes  ces  dates  sont  bien 
précises.  Alphonse  est  monté  sur  le 
trône  le  152''  jour  de  l'année  1251 
Celte  année  étant  bissextile,  le  152* 
jour  est  le  31  mai.  Il  a  commencé  les 
partidas  le  23  juin  1256,  et  les  a  ache- 
vées le  23  juin  1263. 

Ces  lois,  au  reste,  ne  furent  pas  re- 

Îfues  sans  opposition ,  et  les  cortès  de 
a  Castille  aemandèrent  que  le  vieux 
fuero,  celui  qui  avait  été  promulgué 
par  Alphonse  VIII  et  par  Léonora, 
son  épouse,  fût  maintenu ,  et  qu'il  flt 
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permit  aux  juges  d'y  puiser  tes  motifs 
d€  leurs  décisions.  Alphonse  X  enjoi- 
gnit dono  aux  tribunaux  d'appliquer 
ooneurremment  le  fuero  real  et  les 
siete  partidas.  L'emploi  simultané  de 
ces  deux  dorps  de  lois  pourrait  sem- 
bler étrange  ;  mais,  en  les  comparant, 
on  cessera  de  s'étonner,  car,  presque 
la  totalité  des  textes  du  fuero  real  a 
été  reproduite  par  Alphohse  X.  Les 
antinomies  entre  les  deux  législations 
sont  excessivement  rares,  et  toutes  les 
deux  sont  encore  en  vigueur  en  Es* 
pagne* 

Le  nom  de  Sage  a  été  contesté  au 
roi  don  Alphonse  X;  nous  ne  Tavons 
bIuS  appelé  que  le  Savant.  Cependant 
il  y  a  autre  chose  que  de  la  scienoe 
dans  le  dode  énorme  qu'il  a  promul-* 
gué.  Au  milieu  de  cette  lourde  et  ridi- 
cule érudition,  dont  il  a,  suivant 
r usage  de  cette  époque,  surchargé  4uet^ 
ques  passages  des  siete  partidas,  on  ne 
peut  s'empêcher  d'y  reconnaître  au- 
tant de  sagesse  qu  en  peuvent  avoir 
les  ouvrages  des  hommes. 

La  division  de  ce  code  embrasse 
toutes  les  parties  du  droit.  Nous  avons 
des  docteurs  qui  disent  que  tout  se 
trouve  dam  la  Bible.  Les  espagnols 
prétendent  ^ue  tout  se  trouTe  dans  les 
siete  partidas.  Alphonse,  dans  un 
préamoule  qu'il  nomme  Septénaire^ 
explique  pourquoi  il  a  partagé  son  Ou- 
vrage en  sept.  La  seule  explication  rai-* 
soanable  était  que  cette  division  lui 
Semblait  claire  et  appropriée  aux  be- 
soins de  la  naatière  qu'il  traitait  ;  mais 
eela  eât  été  trop  simple  pour  l'époque 
où  il  vivait  «Le  Septénaire,  dit41, 
«  est  un  compte  très-noble  ;  il  a  été 
«  en  graiid  honneur  chei;  les  sages  de 
ft  Pantiquité.  v  Alors  le  lé{;islateur  se 
met  à  prouver  par  des  citations  d'Ans- 
tote,  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Tes- 
tament ,  cpie  la  division  par  sept  est  la 
meiJIeure.  Il  faiit  parler  de  ces  puéri- 
lités, de  oesieux  d'érudition ,  indignes 
du  code  où  us  sont  renfermés  «  comme 
4hm  précieux  spécimen  du  pédqntisme 
et  du  mauvais  goât  de  l'époque.  Mais, 
ouadd  le  législateur  rentre  dans  le  fond 
Oe  sun  sujet ,  sa  parole  redevient  claire, 
Bttte,  et  d'une  grande  simplicité.  Voici 


l'analyse  qu*il  donne  lui-même  de  son 
ouvrage  : 

«  Dans  la  première  partie ,'  nous 
«  parlons  de  toutes  les  choses  qui  ont 
«  trait  à  la  religion  catholique ,  qui  ap- 
«  prend  à  l'homme  à  connaître  Dieu 
«  par  la  foi. 

•  Dans  la  seconde ,  nous  parlons  de 
«  ce  qui  est  dd  aux  empereurs ,  aux 
«  ro\8  et  aux  autres  icrands  seigneurs, 
4  et  aussi  de  ee  qu^ils  doivent  ^aire 
«pour  devenir  meilleurs;  pour  que 
«  leurs  domaines  et  leurs  rovaumes 
«soient  prospères  et  bien  dén^ndus; 
«  pour  que  leurs  volontés,  uni  doivent 
«  toujours  rester  dans  les  limites  du 
«  droit,  soient  d'acoord  avec  celles  de 

*  leurs  sujets. 

«  Dans  la  troisième ,  nous  parlons 
<i  de  la  justice  qui  fait  vivre  les  hommes 
«  en  paix  les  uns  avec  les  autres,  et  de 
«  ce  qui  est  nécessaire  pour  jttteindre 
«  oe  but  :  des  juges,  des  huissiers,  deè 
«  témoins,  des  enquêtes ,  de  toutes  les 
ai  écritures,  des  jugements,  des  appels, 
«des  servitudes. 

«  Dans  la  quatrième  4  nous  nous  oe* 
à  cupons  des  fiançailles,  des  mariages 
«  et  des  choses  qui  s'y  rapimrtent  ;  des 
«  enfants  qui  naissent  en  légitime  ma- 
*riage,  et  des  autres  enfants,  quels 
«  qu'ils  soient.  Nous  parlons  aussi  de 
«la  puissance  paternelle,  de  l'obéis* 
«  sance  que  les  enfants  doivent  à  leurs 
«  parents,  du  vasselage  et  des  fiefs. 

«  Dans  la  cioquième,  nous  parlons 
«  des  différents  contrats  que  les  hom- 
«  mes  font  entre  eUx ,  comme  le  prêt^ 
«  la  donation ,  l'achat  et  la  vente  i  l'é- 

*  changr,  le  louage,  le  contrat  de 
a  rente ,  les  oommerçants  et  les  mar- 
«  chés,  les  foires ,  les'droits  de  péage , 
«  les  obligations,  les  gages,  la  garantie, 
«  le  payement ,  et  de  tous  les  actes  et 
«  conventions  que  les  hommes  font 
«  entre  eux  d^un  commun  aoeord  ; 
«  quelles  sont  eelles  qui  sont  valables^ 
«  quelles  sont  celles  qui  ne  le  sont  pas. 

«  Dans  la  sixième  partie,  nous  per- 

*  Ions  des  testaments ,  des  codicilles^ 
«  des  sucœssTOifê ,  de  la  garde  des  or- 
«  phelins,  et  de  toutes  les  choses  qui  y 
«  ont  trait. 

«  Dans  la  septième  partie,  nous  par- 
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«  Ions  des  accusations,  des  trêves,  des 
«sûretés,  des  gages  de  bataille,  des 
a  trahisons,  des  faux,  des  larcins,  des 
«  vols,  des  incendies ,  des  homicides , 
a  des  adultères,  et  de  tous  les  méfaits 
«  dont  les  hommes  sont  capables  ;  des 
«  peines  et  des  châtiments  qu'ils  mé- 
a  ritent  pour  leurs  fautes ,  et  c'est  de 
«  cette  manière  que  se  complète  ce  livre 
«  de  justice;  car,  de  même  que  les  bons 
«  méritent  bien  et  récompense  pour  le 
«  bien  qu'ils  font ,  de  même  les  mé- 
«  chants  doivent  recevoir  la  peine  de 
«  leur  méchanceté.  Aussi ,  quiconque 
«  voudra  appliquer  son  esprit  à  la  lec- 
«  ture  des  sept  parties  de  notre  livre , 
«  y  trouvera  tout  ce  qui  est  nécessaire 
«  pour  arriver  à  Famour  de  Dieu  par 
«  la  croyance  et  par  la  foi ,  et  aussi  à 
«  1  amour  des  hommes  entre  eux  par 
«  la  justice  et  par  la  vérité.  » 

L  élasticité  de  ce  cadre  permettait 
de  rétendre  à  tous  les  sujets  ;  et  il  faut 
avouer  qu'Alphonse  a  étrangement 
abusé  de  cette  faculté,  car  on  trouve 
dans  sa  compilation  une  foule  de  pas- 
sages qui  n'ont  aucun  des  caractères 
de  la  loi.  Ils  n'ont  pas  de  sanction.  Ils 
n'ordonnent  ni  ne  défendent ,  ne  per- 
mettent ni  ne  punissent.  Ainsi,  plu- 
sieurs titres  de  la  seconde  partida 
sont  employés  à  prescrire  la  manière 
dont  le  roi  doit  vivre.  Voici  la  loi  V 
du  titre  iv  : 

«  Quel  doit  être  le  roi  dans  son  lan- 
«gage. 

«  Il  résulte  toujours  un  grand  pré- 
«  judice  pour  le  roi  comme  pour  les 
«  autres  nommes,  quand  ils  font  usage 
ft  de  paroles  mauvaises  et  malsonnantes 
«  qu'ils  ne  devraient  pas  prononcer  ; 
«  car  ils  ne  les  ont  pas  plutôt  lâchées, 
«  qu'ils  ne  les  peuvent  reprendre.  Aussi, 
«  un  philosophe  a-t-il  dit  qu'il  valait 
«  mieux  pour  l'homme  se  taire  que 
«  parler  ;  qu'on  devait  se  garder  de  dé- 
«  lier  sa  langue  devant  les  autres ,  et 
«  surtout  devant  ses  ennemis,  dans  la 
«  crainte  qu'ils  ne  prissent  occasion  de 
«  vos  paroles  pour  vous  desservir  et 
«  pour  vous  faire  du  tort.  Car  il  est 
«  impossible  que  celui  qui  parle  beau- 
«  coup  ne  commette  pas  quelques  er- 
«  reurs.  L'abus  de  la  parole  rabaisse  le 


«  prix  de  ce  que  vous  dites,  et  fait  coa- 
«  naître  vos  taiblesses.  Si  vous  n'^es 
«  pas  homme  d'un  grand  mérite,  tout 
«  le  monde  le  reconnaîtra  à  votre  lao- 
«  gage  ;  car ,  de  même  qu'on  entend 
«  au  son  quand  un  vase  est  fêlé ,  de 
«  même  le  bon  sens  de  l'homme  se  juge 
«  d'après  ses  paroles.  » 

Ce  n'est  certainement  pas  là  une  loi  ; 
c'est  tout  au  plus  un  conseil.  Il  serait 
facile  de  citer  une  grande  quantité  de 
dispositions  semblaoles.  Les  titres  31, 
32, 23  de  la  même  partida,  contiennent 
quelques  lois  sur  les  obligations  des 
seigneurs  en  temps  de  guerre;  mais 
ils  exposent  surtout  fort  au  long  la 
théorie  de  la  guerre,  telle  que  les  Es- 
pagnols et  les  Maures  se  la  faisaient 
depuis  plusieurs  siècles.  Il  dit  quels 
étaient  les  devoirs  des  officiers ,  des 
cavaliers  et  des  fantassins.  Il  dit  com- 
ment on  doit  placer  les  vedettes,  com- 
ment on  doit  éclairer  sa  marche,  com- 
ment on  doit  dresser  les  embuscades, 
comment  on  doit  conduire  les  alga- 
rades (al-garas) ,  ces  courses  ranidés 
par  lesquelles  on  va  surprendre  l*en- 
nemi ,  piller  les  grains  enfouis  dans 
ses  masmorras,  et  enlever  les  bestiaux. 
Ce  sont  ces  expéditions  que,  dans  nos 
guerres  avec  les  Arabes  de  l'Algérie , 
nous  appelons  encore  al-ghazias  ou 
razias. 

Tous  ces  détails  forment  un  véri- 
table traité  de  tactique  à  l'usage  de 
cette  époque.  Au  temps  d'Alpbonse, 
il  a  pu  être  d'une  grande  utilité.  Il 
est  maintenant  excessivement  curieux; 
car  il  nous  apprend  la  manière  de  com- 
battre des  Espagnols  aux  douzième  et 
treizième  siècles;  mais  ce  ne  sont  pas 
là  des  lois.  Cependant ,  à  cdté  de  ces 
enseignements,  se  trouvent  des  régies 
sur  le  partage  du  butin  ;  et  le  titre  28 
de  la  même  partida  contient  le  code 
pénal  militaire.  Il  y  est  dit  :  «  com- 
«  ment  se  doivent  châtier  tous  les  bom- 
«  mes  qui ,  étant  venus  à  la  guerre ,  y 
«  commettent  des  fautes.  » 

Si  on  voulait  retirer  des  siete  parti- 
das  tout  ce  qui  n'est  que  discussion 
ou  conseil ,  on  en  réduirait  considéra- 
blement l'étendue.  Mais  il  resterait 
toujours  un  corps  de  lois  merveiUeu- 
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semeat  appropriées  au  génie  du  peuple 
pour  lequel  elles  sont  faites.  Cette  ap- 
titude du  législateur  à  se  plier  aux 
moeurs  et  aux  coutumes  du  pays  est 
la  première  sagesse  qu'il  doit  ambi- 
tionner; et,  sous  ce  point  de  vue,  les 
lois  d'Alphonse  X  ne  laissent  rien  à 
désirer.  Je  n'en  citerai  plus  qu'une, 
parce  qu'elle  reproduit  d'une  manière 
frappante  un  des  traits  du  caractère 
espagnol.  On  a  déjà  vu  des  exemples 
de  cet  héroïsme  de  la  défense  poussé 
jusqu'à  la  férocité.  On  a  vu  les  sièges 
de  Sagunte,  de  Numance,  celui  de 
Calahorra,  pendant  lequel  les  assiégés 
avaient  soufi'ert  une  famine  si  affreuse , 
qu'à  Rome  elle  était  devenue  prover- 
biale. On  y  disait  endurer  une  faim 
caiagurritaine.  Eh  bien  !  tout  cela  se 
trouve  résumé  dans  une  seule  loi.  Cest 
la  8*,  au  titre  17  de  la  4**  partida. 

R  Seyendo  el  padre  cercado  en  al- 
«  gun  castillo  que  toviesse  de  senor  si 
«  fuesse  tan  cuytado  de  fambre  que 
«  non  oviesse  al  que  corner,  puede  co- 
«  mer  al  Gjo,  sin  mal  estança  ante  que 
«  diesse  el  ca^illo  sin  mandado  de  su 
«  senor.  » 

Le  père  qui  se  trouve  assiégé  dans 
un  cliateau  qu'il  tient  de  son  seigneur, 
s'Jl  est  pressé  pgr  la  faim  et  n'a  plus 
de  quoi  manger,  peut,  sans  mériter 
de  reproche,  manger  son  fils  plutôt 
que  de  rendre  le  château  sans  ordre  de 
son  seigneur. 

Cette  loi  n'a  pas  besoin  de  lonsues 
explications,  et  il  suffit  de  la  glose 
q^u'en  faisait  le  commentateur  des  par- 
tidas,  Lopez  deTovar  :  Mira  valdeis- 
tam  iegem  quœ  permit  tU  potius  homi- 
cidium  filU  ut  comedaîur,  urgente 
famé,  quant  traditionem  castelii.  Fai- 
tes bien  attention  à  cette  loi  qui ,  en 
cas  de  famine,  permet  de  tuer  son  fils 
et  de  le  manger  plutôt  que  de  rendre 
le  château. 
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DOH  PEDRO  d'aRAOOV. OOMMEHCEMENT 

Dt7    RÈOITE  DE  DOK    SANCBO.  —  HI8T0IRB 

J»B    X^    SEIGHEURIB  d'aLBARAÇIH.   LES 

VRAirÇAlS  FOITT  LA  GDERBE  AU  EOI  d'aRA- 
eOH.  PRISE    DE    OIROHE.  MORT    DE 

iV  Uvraism,  (Espàgnk.)   . 


PRILIPPE  LE  HARDI.  ^  1K>IV  JA.TME  RST 
DÉPOUILLÉ    DU    ROTAUMB  DE  MAJORQUE. 

MORT  DB  DOIT  PEDRO. SON    PIL8  AL- 

PHOlfSE  III  LUI  SUCCàuE. l'iNPANT  AL- 
PHONSE DE  LA  CERDA  EST  MIS  EN  LIBERTÉ. 
XL  PREND  LB  TITRE  DE  ROI  DE  CASTILLE. 

MORT     D*ALPHONSR     IIX    d'aRAGON.  

SON  PRÉRB  DON  JATMB  ,  ROI  DE  SICILE, 
LUI  SUCCÈDE.  —  DÉFENSE  DE  TARIFA;  HÉ- 
ROÏSME DE  GUSMAN  LE  BON.  MORT  Ht. 

DON  SANCHO, SON  FILS  FERDINAND  LUI 

'  SUCCÈDE. SUPPRESSION  DE  l'oRDRE  DES 

templiers.  —  mort  de  ferdinand 
l'ajourné. 

Pour  échapper  aux  intrigues  et  aux 
soulèvements  que  les  partisans  de  l'A- 
ragon  et  de  la  Gastille  excitaient  dans 
la  Navarre,  la  veuve  de  Henri  s'était 
réfugiée  à  la  cour  de  Philippe  le  Hardi. 
La  jeune  reine  Jeanne  avait  été  élevée 
à  Paris;  aussi,  le  15  août  1284,  dès 
qu'elle  fut  en  âge  d'être  mariée,  on 
1  unit  à  Philippe  le  Bel.  Ce  fut  cette  al- 
liance qui  mit  la  couronne  de  Navarre 
sur  la  tête  d'un  petit-Gls  de  saint  Louis; 
et  lorsque  Jeanne  mourut,  le  4  avril 
1305,  elle  laissa  pour  héritier  son  ûis, 
le  roi  de  France,  Louis  Hutin.  L'Ara- 
gon  vit  ainsi  passer  entre  les  mains 
d'un  prince  voisin  cette  Navarre  qu'i* 
convoitait,  cette  Navarre  démembrée 
des  États  d'Alphonse  le  Batailleur; 
mais  une  large  compensation  lui  était 
réservée.  Le  roi  d'Aragoi^  don  Pedro 
avait,  en  1262,  épousé  Constance,  flile 
de  Mainfroi,  prmce  de  Tarente,  roi 
de  Sicile;  il  avait  reçu  pour  dot  50,000 
onces  d'or,  et  cette  alliance  ne  de- 
vait pas  tarder  à  lui  donner  des  droits 
au  trône  des  Deux-Siciles.  Mainfroi, 
son  beau-père,  chef  du  parti  des  Gibe- 
lins, avait  été  excommunié  par  le  pape. 
L'investiture  de  son  royaume  avait  été 
donnée  par  le  souverain  pontife  à  Char- 
les d'Anjou ,  frère  de  saint  Louis.  La 
fortune  des  armes  ne  lui  avait  pas  été 
favorable  :  vaincu  par  les  Français 
dans  une  bataille  qu'il  leur  livra  en 
1265  près  de  Bénévent ,  il  était  resté 
au  nombre  des  morts.  Son  neveu  Con- 
radin  avait,  après  lui,  essayé  de  dis- 
puter la  couronne  à  Charles  d'Anjou  ; 
mais  ayant  livré  bataille  dans  le  comté 
de  Tagliacozzo,  il  avait  été  vainou 
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Fait  prisonnier  près  d*A8tura,  c|«iel- 
quee  jours  après  sa  défaits,  il  avait  été 
condamné  à  mort  ;  st  du  haut  de  Té- 
chafaud  où  la  hache  du  bourreau  allait 
le  frapper,  il  avait  Fancé  son  gant  à  la 
foule,  en  dérlarart  quMI  léguait  son 
royaume  à  celui  qui  se  char£;prait  de 
Sî\  vnïi;fjifir( .  T.p  fils  de  Maiiifroi  ayant 
été  \ins  par  (Ih  irles  ^l'Anjou  et  çtaut 
inorl  ((**ti'i;ia  prison  ^  Constance,  d'.i  près 
\^È  rf^lt's  de  la  nature  (*),  était  seule 
PÎériMère  du  Imnt?  çie  Sicile.  Il  est  \|rai 

3ue  Clla^le^i'd'Aly(iM  roccupait  et  par 
roit  de  conquête  et  en  vertu  de  Tin- 
vestiturs  du  pape;  mais  ^e  jou^  qu'il 
avait  imposé  aux  Siciliens  leur  était 
tellement  insupportable,  sa  tyrannie 
leur  était  si  odieuse,  qu'ils  résolurent 
de  s'y  soustraire.  Un  seigneur  siisilien 
nommé  Procida  (*♦>  fut  nijjent  le  pli>9 
actif  de  cette  conjuration.  Il  vint,  dit- 
on ,  apporter  à  idon  P-èdre  le  ^ant  qu^ 
Conradin  avait  jeté  du  biut  de  son 
échafoud  en  sigi»e  dMnvestiture,  et  il 
lui  offrit  la  o«>uronne  de  Sicile.  Don 
Pe<[ro  hésitait  à  accepter  ce  dangereux 
présent.  Il  atiéf^nait  que  pour  cette  en- 
treprise une  flotte  était  indispensable, 
et  qu'il  man(tuait  d'argent  pour  l'ar- 
mer. Procida  lui  fit  prêter  par  l'empe- 
reur PalèologuA  les  fonds  qui  lui 
étaient  nécessaire».  Au  reste ,  les  Sici- 
liens n'attendirent  pas,  pour  se  soule- 
ver, que  les  voile9  catalanes  parussent 
sur  leurs  côtes.  Tout  le  monde  saîf 
comment  ik^  chassèrent  Charles  d'An- 
jou ;  tout  le  monde  connaît  les  vêpres 

(^)  floHvadiii  it%'H  pelit-fils  de  lVi»nf rpur 
Frétlérk  li  et  en  Conatance ,  aœur  Jt^  don 
PeJrok  l«  C^lhui^iie.  Ainsi  don  Pedro  la 
Graod  pf  UY^it  préiendm  «u  troue  de  Si- 
ciltt,  ^oil  çpipn^e  isst^  dfi  gero^^in  dfi  Coav^- 
dii^ ,  |oit  c^npioe  gendre  (W  M^iiifioL 

(**)  Lq^  ^i|tc|rie(^  ne  1^1  pas  d'uceord 
SI)!  le  w^m  4e  o^t  ^eai  (|^  i^  rçvolulion 
siciIi4;Qu^.  Lçs  chrouiqueiur»  français  ou  ca- 
talans ,  ^qs  doMie  pour  rendre  la  pruuon-i 
ciatiuii  4n  c  italien ,  rappellent  Jt*an  Pro- 
chita.  La  vertioii  latine  de  Pandiilfo  Oole- 
ntirçio  fe  nomme  Pn»cula.  Procuia  Saler- 
nitanus,  qui  Manfredi  medicus  fuerat,  in'tto 
ciim  Sicuiis  coniiiio,  insuiam  eam  ex  Gat' 
lorum  serviluie  in  Uhertatem  vindicare  de» 
crevit. 


siciliennes.  Messine  et  Païenne  avaieni 
reconquis  leur  liberté,  et  don  Pedro, 
dont  cependant  la  flotte  était  prêts, 
hésitait  enrore  à  aceeptec  la  eouroQoo 
qu'on  plaçait  sur  sa  tête ,  lorsque  Isa 
Palermitains  lui  députèrent  deux  des 
principaux  d'entre  oux  pour  l'engniBef 
a  venir  prendre  possession  du  royaume. 
Alors,  bien  assure  des  dispositions  dea 
Siciliens,  il  vmt  jeter  T ancre  à  T ta? 
pani.  Les  victoires  que  don  Jayme^soa 
fils,  et  Rojser  Je  Lauria,  son  aviiral, 
remportèrent  sur  la  flotte  de  Charlfl| 
d'Anjou,  uehevèrent  de  lui  assaufer  la 
posse^on  de  cette  île. 

Cependant  le  pape,  dévoué  aux  intér 
rets  des  Franc  lis,  fulmina  Pexconima- 
niration  contre  don  Pedro.  De  son  eéta, 
Charles  d'Anjou  crut  réparer  aes  dé> 
faites  en  adressant  un  cartel  à  son 
vainqueur.  Cette  provocation  ridienle 
fut  acceptée  ;  on  convint  que  le  l*'juio 
IS8;i  les  deux  rois,  aceompagnés  cha- 
cun de  cent  chevaliers ,  se  rendraient 
à  Bordeaux  pour  y  combattre  en  champ 
dos.  Mais  le  défi  resta  sans  effet;  la 
roi  d'Aragon  trouva  que  b  (grands 
quantité  de  troupes  rassembléas  m 
Guyenne  par  le  roi  de  France  rendait 
le  lieu  du  combat  peu  .sûr.  Au  reste, 
c'eût  été  de  sa  part  une  folie  insim 
d'aller  risquer  dans  une  semblable 
lutte  te  fruit  des  victoires  quHI  ne  ces* 
sait  de  remporter.  En  12^4.  Rojçerde 
Lauria  battit  encore  une  flotte  eom* 
mandée  p^r  le  prince  de  Salerne,  Otuir- 
les  le  Boiteux;  il  fit  même  ce  prince 
prisonnier.  La  victoire  se  montra  si 
constante  pour  ses  armes ,  que  la  va- 
leur et  l'adresse  des  Cata^'tiw  étaient 
devenues  proverbiale^s  en  Sicile;  à  fla- 
pies, trois  sièefes  plus  tard ,  on  disait 
encore  un  coup  de  ianee  catakmepour 
un  coup  mortel.  On  trouve  pKisieurf 
fois  cette  locution  employée  dans  Is 
Pentamerone  d'Abbattutis  (*>. 

{*}  Giovan  Battisla  Basilro,  comfe  de 
Torône ,  a  hiissé  d^ssez  nombreux  ourra^ 
en  dialerfe  napolitain  ,  et  entre  aatre*  le 
FenMmerone^  o  euitto  de  S  cunte,  pirblié 
pour  la  première  fbis  à  Naples,  eu  ifi^Tt 
tous  le  pseudonyme  de  Gian  Alesio  Abèal- 
tiilis.  C*est  dans  cet  ouvrage  ptein  de  rerve 
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Le  pape,  irrité  éee^qmém  Pedro 
avait  ose  porter  la  muiasurun  royau* 
me  qui  relevait  directement  du  sainte 
siège»  fulmina  de  oouveaii  contre  lut 
raniiàième.  Il  le  déclara  déchii  du 
trône  d'Acagoa,  et  donna  riavestitnre 
de  non  royaume  à  Otaries  de  Valois, 
^Is  du  roi  de  France  Philippe  le  Hardi. 
Il  fit  prêcher  la  croisade  contre  le  sou- 
verain excommunié. 

1^  danger  qui  menaçait  don  Pedro 
devait  lui  faire  rechercher  ralliance  du 
roi  4on  Sanoho  de  Castnie.  Il  eut  donc 
avec  lui  une  entrevue  à  Ciria ,  et  don 
Sanoho  promit  de  Taider  à  repousser 
\eê  attaques  des  Fraa^is,  pourvu  qud 
l(ii*méti>e  ne  f(H  pas  contraint  d^occu* 
per  ses  armes  cootre  Abu-Yousouf. 

Il  y  avait  alors  à  peu  près  une  an- 
née qu\Alphonse  le  Savant  était  mort, 
et  que  don  Sanoho  s'était  emparé  de 
sa  gueeession.  Toutefois  ee  n'était  pas 
^ns  contestation  mi'il  avait  recueilli 
aon  héritage.  Son  frère,  Tinfant  don 
Jttan,  avait  voulu  faire  valoir  le  testa- 
ment de  son  père ,  et  réclamer  le 
royeume  de  Séville  qui  lui  avait  été 
légué.  Mais  les  habitants  de  cette  ville 
avaieni  eux  mêmes  repoussé  ses  pré- 
teotioiis.  Don  Juan  avait  été  obligé  de 
l69  abandoneer,  et  de  reconnaître  la 
aou^raioeté  de  son  frère. 

Ua  autre  ennemi  tout  aussi  dange- 
feox  avait  aussi  commencé  à  trouwer 
le  royaume.  Cétait  don  Juan  Nunez 
4e  Lara.  Il  s'était  retiré  en  Navarre, 
et  venait  4*ealrer,  à  la  tête  d'un  corpsi 
de  troupes ,  sur  lée  terres  de  la  Cae- 
tilie.  Il  y  avait  porté  le  ravage  et  la 
désolation.  Les  troupes  castillanes  s'é- 
taieoC  mises  à  sa  poursuite;  mais  au 
iie«i  de  retourner  ee  Navarre,  il  s'était 
retiré  avee  tout  son  butin  dans  la  ville 
(fAlbaraçin.  Cette  ville,  que  les  an- 
ciens appelaient  Lobetum,  et,  disent 
quelques  autres,  Turia,  s'élève  dans 
les  nQK)atagDeei  inaccessibles  où  le  Tage, 
le  Gnadalaviftr  et  le  Jiloja  prennent 
letir  source,  lidrs  ée  Farrivée  des  Ai- 
moravides,  l'émir  d'Albaraçin  fut  un 
des  priacea  musuloKins  de'  l'Espagne 

il  de  gaieté  qiit  Pemult  a  pitiaé  la  plupart 
dr»  Mijel»  de  se»  contes. 


orientale  qui,  d  T^ide  des  Beni-Hud  de 
Saragoase ,  purent  conserver  le  titre 
de  souverains.  En  1 171,  cette  ville  dé- 
pendait des  domaines  de  Ben-Sad,  oui, 
ayant  reçu  de  grands  services  de  Pe- 
dro Rufz  de  Azagra ,  la  lui  donna  eu 
toute  souveraineté.  Le  roi  de  Castiile 
Alphonse  le  Noble  et  Alphonse  II  d'A- 
ragon prétendirent  également  que 
cette  ville  devait  faire  partie  de  leurs 
domaines,  et  que  Pedro  Ruis  de  A^a- 
gra  devait  leur  rendre  hommage  pour 
ce  fief;  nais  ce  seigneur  répondit  qu'il 
ne  tenait  son  domaine  ni  de  l' Aragon, 
ni  de  la  Castiile;  qu'il  ne  le  devait  qu'à 
lui  seul,  et  qu'il  ne  rendrait  hommage 
à  personne.  Les  deux  rois  pensèrent 
à  employer  les  armes  pour  contraindre 
Kuiz  de  Azagra  à  reconnaître  leur 
suzeraineté;  mais  quelques  différends 
survenus  entre  eux  les  détournèrent 
de  cette  entreprise,  et  don  Pedro 
Rniz  de  Azagra  resta  souverain  indé- 
pendant de  cette  ville.  Après  sa  mort, 
elle  passa  à  son  frère  Hernando  Rodri- 
guez  de  Azagra.  Celui-ci  la  transmit  à 
son  fils  Pero  Fernandez  de  Azagra, 
qui  eut  plusieurs  enfants  :  Pero  Fer- 
nandez, Garci  Fernandez ,  ôofta  The- 
reza  et  don  Alvaro  de  Azagra.  Ce  fut 
oe  dernier  qui  hérita  de  l'État  d'Alba- 
ra<^in.  Quand  il  mourut,  il  le  transmit 
à  sa  fille  unique  dona  Thereza,  mariée 
à  Juan  ISuîifz  de  Lara.  C'est  dans 
cette  ville  que  don  Juan  Nunez  venait 
de  se  réfugier.  La  place,  construite 
dans  une  position  extrêmement  forte, 
était  encore  défendue  par  d'épaisses  et 
de  hautes  murailles.  Il  croyait  donc 
pouTohr  y  braver  la  colère  de  don  San- 
cho  et  celle  de  don  Pedro.  Une  des 
premières  eonven tiens  intervenues  en- 
tre les  deux  souverains  de  Castiile  et 
d'Aragon  fut  que  ce  dernier  assiége- 
rait la  ville  d'Albaraçin,  sur  laquelle 
don  Sancho  lui  abanaonna  toutes  ses 
prétentions.  Les  troupes  de  don  Pe- 
dro commencèrent  donc  le  siéçe,  <jui 
fut  poussé  avec  énergie,  et  bientôt, 
malgré  le  courage  des  défenseurs ,  la 
ville  commença  à  se  trouver  étroite- 
ment serrée.  Nuiiez  de  Lara  sortit  de 
la  place  pour  aller  chercher  des  se- 
cours; nMtis  n'ayant  pu  réunir  unear^ 
22. 
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mée  assez  nombreuse  pour  oser  en* 
treprendre  de  faire  lever  le  siège,  il 
fit  dire  aux  défenseurs  de  capituler,  et 
ils  se  rendirent  le  jour  de  la  Saint-Mi- 
chel, 39  septembre  1284. 

Tout  en  fiaisant  cette  conquête,  don 
Pedro  ne  s*en  préparait  pas  moins  à 
soutenir  la  guerre  contre  le  roi  de 
France,  qui  s'était  chargé  d'exécuter 
le  décret  de  déchéance  prononcé  par 
le  pape.  Il  avait  fait  demander  à  don 
Jayme,  son  frère,  de  lui  amener  des 
secours  ;  mais  celui-ci  avait  contre  don 
Pedro  des  sujets  de  mèœntentement. 
Dès  le  commencement  de  son  règne , 
le  roi  d'Aragon  avait  exigé  qu'il  lui 
rendit  hommage,  comme  son  vassal, 
à  raison  du  royaume  de  Majorque  et 
des  autres  domaines  que  leur  père  lui 
avait  laissés.  Don  Jayme  s'était  sou- 
mis à  la  nécessité  ;  mais  il  n'avait  pas 
renoncé  à  tirer  vengeance  de  ce  qu'il 
regardait  comme  un  affront  et  comme 
un  acte  de  tyrannie.  Loin  de  venir  au 
secours  de  son  frère,  il  embrassa  le  parti 
des  Français;  il  leur  servit  de  guide. 
Don  Pedro  avait  fait  garder  les  ports 
des  Pyrénées.  Don  Jayme  leur  indiqua^ 
par  la  vallée  de  Vaiiul ,  un  passage  qui 
n'était  pas  défendu,  et  l'armée  fran- 
çaise, commandée  par  Philippe  le  Hardi 
et  par  le  connétable  Jean  d'Uarcourt, 
pénétra  en  Catalogne.  Elle  prit  Roses, 
Ampurias,  et  vint  mettre  le  siège  de- 
vant Girone,  que  le  comte  de  Car- 
done  défendait.  Quant  à  don  Pedro, 
ne  pensant  pas  qu'il  lui  fût  possible  de 
tenir  en  rase  campagne  contre  l'armée 
française,  et  ne  voyant  pas  arriver  les 
troupes  castillanes  sur  lesquelles  il 
avait  compté,  il  licencia  une  partie  de 
son  armée  ;  il  ne  garda  que  l'élite  de 
ses  chevaliers,  et  se  ieta  avec  eux  dans 
les  montagnes,  pour  harceler  sans  cesse 
les  Français  et  pour  les  affamer  en 
coupant  leurs  communications,  en  en- 
levant leurs  convois.  Il  fut  heureuse- 
ment secondé  dans  cette  entreprise  par 
sa  flotte ,  qui  remporta  deux  fois  l'a- 
YanUge  sur  celle  de  Philippe  le  Hardi. 
Pïéanmoins,  la  ville  de  Girone,  vive- 
ment pressée  par  les  Français,  fut 
obligée  de  se  rendre  le  7  septembre 
1385.  Mais  ce  siège  avait  occupé  toute 


la  belle  saison.  La  grande  quantité  de 
morts  abandonnés  dans  les  campagnes 
avait  infecté  l'air.  Les  maladies  s'é- 
taient mises  dans  l'armée.  Il  fallut 
donc  songer  à  la  retraite.  On  laissa 
une  bonne  garnison  dans  Girone,  et 
on  reprit  la  route  da  Ronssillon.  Phi- 
lippe le  Hardi  lui-même  était  atteint 
de  l'épidémie  qui  décimait  ses  troupes. 
On  le  reporta  dans  une  litière  jusqu'à 
Perpignan,  où  il  mourut  le  6  octobre 
1384. 

A  peine  les  Français  furent-ils  éloi- 
ghés,  que  don  Pedro  se  représenta  de- 
vant Girone,  et  la  garnison  laissée  par 
Philippe  le  Hardi  ne  tarda  pas  à  ren- 
dre la  ville.  Ainsi  délivré  du  danger 
qui  le  menaçait,  le  roi  d'Aragon  son- 
gea à  tirer  vengeance  de  la  conduite 
de  son  frère.  Il  résolut  de  lui  enlever 
le  royaume  de  Majorque.  Ce  fut  l'in- 
fant don  Alphonse,  son  fils  aîné,  qui 
fut  chargé  de  tenter  cette  expéditîoa, 
et  qui  alla  mettre  le  siège  devrmt 
Majorque.  Ce  prince  était  à  peine  parti 
que  son  père  tomba  malade,  et  mourot 
le  10  novembre  1385,  laissant  par  son 
testament  le  royaume  d^Aragon  à  don 
Alphonse,  et  fa  Sicile  à  son  second 
fils,  don  Jayme,  les  substituant  Pon 
à  l'autre  en  cas  de  mort  sans  en- 
fant. Alphonse  reçut  la  nourelle  de  la 
mort  de  son  père  pendant  qu'il  ache- 
vait le  siège  de  Majorque.  Il  ne  quitta 
pas  son  entreprise,  et  prit  immédiate- 
ment le  titre  de  roi  d'Ara{[on.  Ce  fut  de 
la  part  des  Aragonais  l'objet  de  vives  ré- 
clamations. Ils  lui  représentèrent  qull 
n'avait  le  droit  prendre  le  titre  de  roi 
et  d'en  exercer  l'autorité  qu'après  avoir 
iuré  de  respecter  les  fueros  et  les  li- 
bertés de  la  nation.  Alphonse  ayant 
donc  achevé  la  conquête  qoNI  avait 
commencée,  se  rendit  à  Saragosse,  où 
il  prêta  le 'serment  qu'on  exigeait  des 
rois  à  leur  avènement  au  trône. 

Pendant  que  ces  événements  s'ac- 
complissaient, don  Sancho  vivait  an 
milieu  de  craintes  continuelles  et  d'é- 
ternelles révoltes.  En  portant  sur  la 
couronne  de  son  père  une  main  sacn- 
lége ,  il  avait  donné  à  ses  sujets  Texem- 
pie  de  la  rébellion  ;  il  leur  avait  appris 
que  l'autorité  royale  n'était  pas  sacrée; 
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u'on  pouvait  Tattaquer  et  la  détruire. 
Il  se  soutenait  nou  comme  un  roi, 
mais  comme  un  chef  de  parti  en  s*ap- 
puyant  sur  des  intrigues.  Il  lui  fallait 
payer  les  services  de  ceux  dont  le  cré- 
dit avait  favorisé  ses  prétentions,  ou 
bien  acheter  la  tranquillité  des  autres  ; 
il  lui  fallait  gorger  les  Haro  d'hon- 
neurs et  de  pouvoirs;  il  lui  fallait 
apaiser  les  Lara.  Un  des  seigneurs  qui 
avaient  le  plus  contribué  a  le  faire 
nommer  roi  était  don  Lope  de  Haro. 
IJ  le  combla  de  faveurs  ;  il  Tallia  à  la 
famille  royale  en  lui  donnant  son  pro- 
pre frère,  Tinfant  don  Juan ,  pour 
gendre.  Sa  générosité  ne  servit  qu'à 
accroître  les  exigences  et  Torgueil  de 
don  Lope,  qui  ne  tarda  pas  à  devenir 
odieux  aux  autres  seigneurs  avec  les- 
quels il  agissait  comme  s'il  eût  été  leur 
souverain.  Son  arrogance  ne  respec- 
tait pas  le  roi  lui-même.  Dans  une 
discussion  quil  eut  avec  lui ,  il  s'em- 
porta au  point  de  rouler  son  manteau 
autour  de  son  bras ,  en  forme  de  bou- 
clier,  de  tirer  son  épée  et  de  se  préci- 
piter sur  don  Sancho;  mais  les  gardes 
se  jetèfient  sur  lui  :  l'un  d'eux  lui  abat- 
tit le  poignet  droit  d'un  coup  de  sabre; 
un  autre  le  renversa  à«terre  d'un  coup 
de  masse  d'armes,  et,  quand  il  fut 
tombé ,  on  acheva  de  le  tuer.  L'infant 
don  Juan ,  qui  avait  imité  la  colère  de 
son  beau-père  et  qui,  comme  lui,  avait 
tiré  son  épée,  fut  forcé  de  chercher 
un  refuge  auprès  de  la  reine.  Cette 

tirincesse  lui  sauva  la  vie.  Il  fut  seu- 
ement  arrêté  et  renfermé  dans  le  châ- 
teau de  Burgos.  La  mort  de  Lope  de 
Haro,  loin  de  rendre  la  ti-anquillité  au 
pays ,  ne  Gt  qu'augmenter  le  trouble. 
Toutes  hïs  villes  qui  appartenaient  soit 
à  lui,  soit  à  ses  partisans,  se  soulevè- 
rent ;  un  grand  nombre  de  seigneurs 
se  retirèrent  en  Aragon  auprès  du  roi 
don  Alphonse.  Ce  prince  avait  déjà 
quelques  sujets  de  mécontentement 
contre  don  Sancho;  il  embrassa  la 
cause  de  ceux  qui  se  réfugiaient  aur 
près  de  lui.  Depuis  treize  ans ,  on  te- 
nait les  infants  de  la  Cerda  renfermés 
dans  le  château  de  Xativa  ;  on  les  y 
avait  soigneusement  gardés  comme  un 
moyen  or  allumer  la  guerre  civile  en 
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Castille.  Alphonse  ne  se  borna  pas  à 
les  mettre  en  liberté  :  au  commence- 
ment du  mois  de  décembre  1288,  il  fit 
proclamer,  à  Jaca,  Alphonse  de  la 
Cerda  roi  de  Léon  et  de  Castille.  Il  ne 
se  contenta  pas  d'une  vaine  cérémonie  : 
-  il  lui  donna  une  armée  avec  laquelle 
le  prétendant  alla  porter  la  guerre 
dans  les  Etats  de  Sancho.  JNéanmoins 
ces  forces  étaient  insufûsantes,  ou  bien 
les  généraux  qui  les  commandaient 
manquaient  de  talent,  et  les  Cerda  ne 
firent  rien  de  profitable;  tous  leurs 
avantages  se  bornèrent  à  occuper  quel- 
ques villes,  et  la  guerre  se  contmua 
sans  qu'il  se  passât  rien  d'intéressant. 
Elle  aurait  depuis  trois  années ,  lors- 
que le  roi  don  Alphonse  d'Aragon 
mourut  à  Barcelone.  Il  ne  laissait  pas 
d'enfant;  ce  fut  don  Jayme,  son  frère, 
roi  de  Sicile ,  qui  fut  appelé  à  lui  suc- 
céder. Ce  prince  remit  donc  le  gou- 
vernement de  cette  île  à  sa  mère  Cons* 
tance  et  à  son  frère  Frédéric,  et  il 
vint  réclamer  l'héritage  d'Alphonse, 
qui  ne  lui  fut  disputé  par  personne. 

Au  moment  où  la  mort  avait  frappé 
le  roi  d'Aragon  ,  ce  prince  était  sur  le 
point  de  terminer,  par  un  traité,  ses 
différends  avec  le  roi  Charles  d'Anjou 
et  avec  Charles  de  Valois;  mais  sa 
mo4:t  avait  tout  remis  en  question.  Le 
roi  don  Jayme  craignit  de  voir  se  re- 
nouveler la  guerre  avec  la  France ,  et 
voulant  s'assurer  la  tranquillité  du 
côté  de  la  Castille,  il  fit  demander  la 
paix  à  don  Sancho.  Celui-ci ,  qui  re- 
doutait toujours  les  entreprises  des 
infants  de  la  Cerda ,  fut  trop  heureux 
de  la  lui  accorder ,  et  les  deux  souve- 
rains, pour  cimenter  davantage  la 
bonne  harmonie  qui  s'établissait  en- 
tre eux ,  convinrent  que  don  Jayme 
épouserait  Isabelle ,  fille  de  don  San- 
cho, bien  qu'elle  ne  fût  encore  âgée 
que  de  neuf  ans. 

Tranquille  du  côté  de  l' Aragon,  don 
Sancho  s'occupa  de  la  guerre  contre 
les  musulmans.  Depuis  l'instant  où 
Mohammed  II  avait  appelé  en  Espagne 
les  armes  des  Beni-Merines,  Yacob- 
ben-Yousouf  était  resté  maître  d'Algé- 
ciraz  et  de  Tarifa;  il  profitait  de  la 
possession  de  ces  deux  villes  pour  ve^ 
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nir  faire  en  Andalousie  de  fréquentes 
invasions.  Don  Sanclio  résolut  de  lui 
enlever  Tarifa ,  et  il  parvint  à  s'en  em- 
parer après  un  siège  long  et  ditDcile. 
Cette  conquête  fut  confiée  à  la  garde 
du  maître  de  Calatrava  qui,  plus  tard, 
fut  renipl.'icé  dans  ce  commandement 
par  AI|)nonse  Ferez  de  Guzinnn.  Le 
roi  Abu-Yousouf  fut  très-chagrin  de 
la  perte  de  cette  ville.  Il  s'occupait  à 
faire  des  préparatifs  pour  la  recouvrer, 
lorsque  Tinrant  don  Juan  arriva  en 
Afrique.  Ce  prince ,  mis  en  liberté  par 
don  Sancho,  s'était  montre  peu  re- 
connaiss^t  de  cet  acte  de  clémence  ; 
il  avait  (|uitté  son  pays  et  venait  à 
Maroc  lui  cherclier  des  ennemis.  Il  of- 
frit ses  services  au  roi  Abu-Yousotif, 
et  promit  de  faire  rentrer  Tarifa  sous 
son  autorité,  pourvu  qu'on  lui  donnât 
5^,000  cavaliers  et  quelques  troupes 
d'infanterie  ;  avec  ces  forces  il  attaqua 
la  ville;  mais  il  fut  toujours  repoussé. 
Outré  de  ne  pouvoir  réussir  dans  son 
entreprise,  il  fit  amener  au  bord  du 
fossé  un  fils  de  Ferez  de  Guzman  qui 
étak  tombé  entre  ses  mains,  et  ayant 
fait  appeler  le  gouverneur ,  il  le  me- 
naça de  faire  décapiter  sous  ses  yeux 
ce  malheureux  enfant,  si  la  ville  n*était 
pas  livrée.  Ferez  de  Guzman  ne  ré- 
pondit pas;  il  tira  seulement  son-épée 
et ,  du  haut  des  créneaux ,  la  jeta  aux 
musuimans.  Les  assiégeants  furieux 
exécutèrent  leur  menace;  ils  égorgèrent 
cette  innocente  victime,  et  lancèrent 
sa  tête  sur  les  remparts.  Mais  ils  ne 
tirèrent  aucun  profit  de  cet  acte  de  fé- 
rocité; le  courage  de  la  défense  ne  se 
démentit  pas ,  et  ils  ne  tardèrent  pas 
à  être  forcés  à  la  retraite.  Cet  né- 
roïsme  de  Ferez  de  Guzman  a  jus- 
tement été  célébré  comme  égalant  les 
plus  belles  actions  de  Tantiquité.  Il 
faut  ajouter  que  ce  courage  de  la  dé- 
fense, porté  presque  jusqu'au  fana- 
tisme, est  un  des  traits  du  caractère 
espagnol ,  et  dût-on  m'accuser  de  me 
répéter, je  ne  saurais  m'empérher  de 
rappeler  ici  celle  glose  de  Lopez  de 
Tovar  :  ^fira  valde  Utam  hgem  qust 
perfnittft  hotnicidium  filU  ,  potius 
quam  tradithmèm  casteHi.  Faites  Wen 
attention  à  cette  loi  qui  |)ermet  de  tuer 


son  fils  plutôt  que  de  rendre  la  plaee. 
Cette  action  fit  donner  au  défenseur 
de  Tarifa  le  nom  de  Guzman  le  Bon. 
Vous  comprenez  bien  que  le  mot  de 
ban  ne  signifie  pas  ici^  en  espagnol, 
cette  tendresse  de  l'âme  qui  fait  qu'on 
aime  autrui  et  qu'on  se  platt  a  l^ièli- 
ger;  bon  signifie  ce  qui  est  i>ien ,  ce 
qui  est  généreux,  et  certes  Gueman 
méritait  ce  surnom. 

Don  Sancho  ,  atteint  d'une  maladie 
dont  il  ne  devait  pas  guérir,  fit  son 
'  testament;  il  institua  pour  son  su«cès- 
seur  son  fils  Ferdinand,  qa*jl  avait 
déjà  fait  reconnaître  par  les  cortès , 
et  il  mourut,  le  25  avrd  1296,  laissant 
à  son  héritier  et  à  sa  veuve  Une  auto- 
rité contestée  et  un  royaume  rempli 
de  troubles. 

Tandis  que  l'incertitude  Sur  le  droit 
de  succession  au  tr^ne  remplissait  la 
Castille  d'agitation  et  ée  misère ,  FA- 
ragon ,  fort  par  sa  constitution ,  qui 
empêchait  toutes  les  usurpations  en 
même  temps  qu'elle  râlait  tous  les 
droits,  devenait  chaque  jour  phis  (hrh- 
sdnt  et  plus  riche.  Le  pape  avait,  à 
la  vérité,  élevé  la  ridicule  prétention  de 
changer  à  son  gré  les  princes  de  œ 
pays;  il  avait  donné  l'investiture  da 
royaume  d'Aragon  à  Charles  de  Va- 
lois; mais  les  armes  de  la  France  n'a- 
valent pu  faire  exécuter  cette  sentence. 
Néanmoins  on  vivait  dans  Pappréheih 
sion  continuelle  d'une  guerre,  et  la 
paix  était  désirée.  Déjà ,  sous  le  r^oe 
d'Alphonse,  on  avait  été  sur  le  point 
de  la  conclure.  Enfin ,  le  21  juin  1295. 
elle  fut  arrêtée  entredon  Jaymè,  Ch«^ 
les  de  Valois  et  Charles    de  Naples. 
Un  mariage  entre  Blanche ,  fille  de 
Charles  de  llaples,  et  don  Jayme,  fut 
la  première  condition  de  cette  tran«- 
action.  Don  Jaynie  avait,  on  se  le  ratr 
pèle ,  été  fiancé  avec  habelle  ,  fille  » 
don  Sancho  de  Castille;  mais  celte 
union,  que  le  roi  d'Aragon  avait  pu  dé* 
sirer  lorsque  Sai>cho  était  sur  le  irdnc, 
ne  lui  présentait  plus  aucun  irttérêl;  le 
degré  de  parenté  qui  existait  entre  les 
fiancés .  et  pour  lequel  le  saint-sièjce 
avait  refusé  des  dispenses ,  étail  une 
excuse  suffisante  :  don  Jayme  époosa 
donc  Blândte ,  qui  lui  apporta  en  dot 


soixante  mille  li^f  M  d^argient.  Charte* 
de  Valois  renonça  h  TinVestitùfe  du 
royaume  d*Aï-hgoft  pton'ontéè  à  sari 
profit  par  le  pahe  \  enfin ,  te  sodvriràih 
ponUfe  pH)mil  de  donner  du  M  d'Art-^ 
gon  I  investi  tu  1*6  Ûei  îleTs  de  Cdhse  et 
de  Sardaigiie. 

De  son  col^ ,  don  iftylfïe  S'ehîjdgéà 
à  mettre  en  liberté  le  ptmte  de  Salernfe 
et  les  autres  pHsônniefs  qtt'll  conseif- 
rait  romiiie  otages,  tl  rendit  à  son  ori- 
cle  le  royaume  de  Mn|orqne,  dont  ce- 
lui ci  avait  été  dé(56ui)lé;  il  (!t  Tabad- 
don  dé  tout  ce  allé  les  Catalans  avalent 
pris  dans  la  Calabrë  et  dans  la  Sicile  ; 
il  tui  niëmè  côhvehii  que  si  les  Sici- 
liens ne  voulaiéilt  pas  adhérer  h  de 
traité,  don  Jrfyine  prêterait  le  secours 
de  ses  armes  pour  les  j  rtohtraindré. 
Cette  cênditibn  dU  traité  èé  réalisa  : 
don  f  rédéric  fut  choisi  poUr  h)i  par 
léjs  èîciliens  à  la  plaôe  de  Jfayme ,  et, 
soit  courage  et  bonheur  de  son  coté, 
soit  mollesse  et  connivence  de  la  part 
de  son  frère^  qui  ne  le  combattait  qu'à 
regret,  il  sut  se  rtlaîhteni^  sur  fe 
trône  et  lé  Irarisnîit  à  $és  desc^hdant$. 

Ces  événements,  .du  du  Hioin^  le 
traité  dont  Ils  étaient  la  conséciuence , 
avaient  suivi  de  p'eu  de  temps  la  moft 
de  don  Saiichb.  Ce  (grince,  conlme  on 
Ta  vu,  n'avait  laissé  qu^un  royaume 
déchiré  ppr  les  factions.  Non-seufé- 
ment  oiî  disputîiit  la  coùi^nrïe  à  son 
'fils  ,on  allait  iusqu^à  lui  d^niet*  lètit^e 
d'eiifant  légitime.  Oort  îSanèho  avait 
épousé  dona  Marid,  liiled^Aliihonse  de 
Molina.  Ce  maflage  avait  été  censuré 
poûi'  caiîSe  de  parenté.  Cependant  don 
3aDcho  n'avait  jarhais  voulu  consentir 
à  96  séparer  de  sa  femme,  fl  en  avait  eu 
plusieurs  enfants  :  don  Alphonse,  qui 
était  décédé  avant  lui  ;  dotï  Ferdinand, 
son  héritier ,  qui  était  à  peine  âgé  de 
dix  ans;  don  Pedro,  don  Philippe  et 
deujc  infantes ,  dofia  Isabelle  et  dofia 
fieatrix.  Lorsqu'il-  fut  mort ,  sort  (rère 
don  Juan ,  ée  prévalant  de  ce  tfrte  le 
mariage  avait  été  dféclaré  nul,  préten- 
dit que  don  Ferdinand  n'était  pas  en- 
fant légitime  et  né  pouvait  |)as  héri- 
ter ;  il  réclama  dorttf  le  trône  Comnie 
étant  îe  parent  lé  plus  ptoché  do  toi 
^uî  venait  dé  lïioUr^lr. 
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L'iiifâilt  d^  EnrHooe,  frè^e  d' Al- 
phonse le  Savaht,  fsmi  gu'on  a  vtt 
cbefther  un  reftifc  en  Afrique  et  pas- 
tel* eh^aite  en  ItaHc,  y  atoit  embrassé 
le  parti  de  Oc^nradin*  Livré  à  Charles 

8 'Anjou  jldf  l'abbé  é'un  n^onâstèré  oà 
6'était  téfii^é  après  \é  bataille  de 
Taj^liàcozfeb ,  il  «ivart  été  jetédaris  ane 
priMn  dont  il  n'était  s<)rti  <|u'en  1286, 
et  sept  années  plus  lard  il  était  rentré 
en  Espagne.  Il  y  aVdit  été  bien  ao- 
ëlièilli  par  soh  flereu  don  Sancho; 
ftiais  ni  son  âge ,  ni  sa  longue  capti- 
vité i  rti  kôtï  exil  pitié  ton^  ehoore,  n'a- 
taieht  pu  calmer  son  caractère  ombi- 
tfe^iX  et  remuant.  Il  exigea  que  la  ré- 
gence et  la  tutelle  lui  fussent  contiéréeé. 
La  veUVè  de  flan  ^an^ho  fut  obligée  de 
les  lili  abandonner  et  de  ne  oonservér 
pour  elle  qiie  la  carde  de  b  personne 
de  Sort  fils,  tout  le  pays  était  déchiré 
b^ir  les  factfons.  Doti  Diéfo  L^pez  de 
Haro ,  (i}s  de  don  Lope ,  soutenait  qije 
la  Biscaye  fofmàit  l'héritéâfe  de  son 
bère  ;  il  s'en  éiait  emparé  Ifrs  orme»  à 
la  maid.  L*iitfetnt  dort  Jiidn  <  de  son 
côté ,  quand  il  elit  été  forte  d'abart- 
tfCrflner  sefe  ptét^ntions  au  trdne ,  ré- 
clanla  la  Biscaye  (îomme  devant  lui  re- 
venir du  ch^f  de  Èa  ftemme ,  héritière 
de  LopedeHa^b.  Alpboh^eéê  la  Cerda 
combattait  toujours  polir  obtenir  la 
couronne,  et  s'efforçait  de  détafcheir  le 
roi  d'Ara^n  doh  Jayme  dé  l'allianèe 
de  là  Gastille.  PoUr  prit  def$  services 
^'il  attendait  de  lui ,  il  lui  abandon- 
nait le  royaume  de  Murcffèk  AOn  df  ga- 
gner à  son  parti  l'infant  doh  Juan ,  il 
fui  donnait  le  royïMme  de  Léon.  Le 
roi  de  France  aussi ,  Pbiliape  le  Bel , 
éleva  des  pfétenticfns  an  trône  de  Cas- 
tiHe;  ilso^int  ^ue  petit-fins  d«  Blan- 
che, fille  d'Alphonse  le  Nobles  il  atait 
seul  des  droits  à  la  couronnei 

Ce  fut  orte  chose  mervéHteuft^  ^ue  le 
jenne  FerdfAand  ait  pil  se  maintenir  au 

Îiilleu  de  tous  ces  j^rtis  ;  <fu'éntouré 
es  Haro,  des  LarUi  âei  Imàntà  don 
Juan  et  à&n  Eorïque,  qwi  ne  Son- 
geaient qu'à  leurs  seuls  Intérêts  et  ja- 
mais à  celuf  de  l'fitat,  il  n'Ait  pas  suc- 
éoAbé  so^é  les  attaques  dont  il  était  le 
but.  Cependtfht  aveè  le  tëmpB  il  acquit 
plul  d'autorité.  Erf  IS05,  Alj^onse  de 
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la  Cerda ,  abandonné  de  l'Aragon  et 
d^une  grande  partie  de  ses  partisans  « 
fut  obligé  de  se  retirer  en  France  et 
de  nommer  des  arbitres  pour  transiger 
sur  ses  droits  aussi  bien  que  sur  les 
difficultés  qui  existaient  entre  l'Ara- 
gon et  la  Castille.  On  décida  que  le 
roi  d'Aragon  conserverait  la  partie  du 
royaume  de  Murcie  qui  se  trouve  au 
nord  de  la  rivière  de  Segura ,  à  Tex- 
ception  de  la  ville  de  Murcie  et  de  ses 
dépendances  ;  que  tout  le  reste  de  ce 
royaume  serait  rendu  à  la  Castille. 

Sfûant  à  don  Alphonse  de  la  Cerda,  on 
iécida  qu'il  cesserait  de  prendre  le 
titre  de  roi  de  Castille  et  d'en  porter 
les  armes;  qu'il  écartèlerait  son  écu 
du  blason  de  sa  mère  qui  était  celui 
de  France;  qu'il  remettrait  toutes  les 
places  qu'il  avait  en  son  pouvoir,  et 
qu'en  échange  on  lui  en  donnerait  d'au- 
tres de  manière  à  lui  assurer  une  exis- 
tence conforme  à  sa  naissance.  Alonzo 
de  la  Cerda  refusa  d'abord  de  ratifier 
cette  sentence;  mais  comme  ses  res- 
sources étaient  épuisées,  il  fut  bientôt 
forcé  de  s'y  soumettre. 

C'est  pendant  ce  règne  déjà  si  rem- 
pli de  révoltes  que  s'accomplit  la  sup- 
pression des  Templiers.  Ces  chevaliers 
avaient  acquis  tant  de  puissance  et  tant 
de  richesses,  qu'ils  inspirèrent  des 
craintes  sérieuses  à  l'autorité  royale. 
Ce  fut  là  sans  doute  le  plus  réel  de 
leurs  crimes ,  mais  ce  ne  fut  pas  celui 
dont  on  les  accusa.  Liés  entre  eux  par 
des  serments  qui  n'étaient  pas  connus 
du  vulgaire,  ils  portaient  des  signes 
de  reconnaissance  dont  le  sens  n'était 
révélé  qu*aux  seuls  initiés;  ainsi,  ils 
avaient  la  croix  à  trois  branches  qu'ils 
appelaient  baphomet,  c'est-à-dire,  le 
baptême  de  l'intelligence.  Ces  mystè- 
res ,  ces  appellations  singulières  servi- 
rent de  texte  aux  accusations  portées 
contre  eux.  On  leur  reprocha  d'avoir 
adopté  les  principes  des  gnostiques,  de 
s'être  livrés  aux  rêveries  de  l'astrolo- 
gie, de  renier  le  Christ.  Le  savant 
M.  de  Hammer  a  récemment  publié , 
dans  les  Mines  de  l'Orient,  une  longue 
dissertation  pour  démontrer  que  les 
Templiers  étaient  réellement  coupa- 
bles.  Malgré  tout  le  mérite  de  cet 


écrit,  malgré  toutes  les  recherches 
qu'on  a  faites ,  leur  crime  ou  leur  in- 
nocence sont  encore  un  problème  qu*il 
n'ebt  plus  donné  à  personne  de  résou- 
dre. Mais  ils  étaient  menaçants  pour 
l'autorité  dû  chef  de  la  nation.  L'inté- 
rêt public  voulait  qu'ils  fussent  dé- 
truits; aussi  on  les  condamna.  En 
France,  ils  furent  brûlés;  en  Espagne, 
on  les  traita  moins  rigoureusement. 
Ferdinand,  pour  exécuter  une  bulle  du 
pape ,  s'empara  des  biens  qu'ils  possé- 
daient dans  ses  Ëtats.  Ceux  qui  avaient 
des  commanderies  en  Aragon  se  ren- 
fermèrent dans  les  places  qu'il  y  pos- 
sédaient; mais  désespérant  de  pouvoir 
s'y  maintenir ,  ils  les  remirent  au  roi 
et  demandèrent  à  être  jugés.  On  ins- 
truisit contre  eux  dans  toutes  les  par- 
ties de  l'Espagne.  Don  Rodrigo  Iba- 
nez,  grand  commandeur  des  Templiers 
d'Espaffne,  et  les  principaux  aigni- 
taires  de  l'ordre,  comparurent  devant 
les  prélats  assemblés  à  Salamanque,  et 
le  concile  les  déclara  innocents  des 
crimes  dont  s'étaient  souillés  les  autres 
membres  de  l'ordre  établi  en  France. 
On  leur  laissa  donc  la  liberté.  Oa 
déclara  que  leur  foi  et  ^ue  leur  hon- 
neur étaient  purs;  mais  on  ne  leur 
rendit  pas  leurs  biens,  qui  furent  par- 
tagés entre  les  chevaliers  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem  et  les  ordres  de  Saint- 
Jacques  ,  d'Alcantara  et  de  Calatrava. 
En  Aragon,  ils  servirent  à  fonder  l'or- 
dre de  Saint-Georges  de  Montesa.  Les 
troubles  que  ces  événements  avaient 
occasionnes  étaient  apaisés.  Don  Fer- 
dinand, â^é  de  plus  Je  vingt-six  ans, 
commençait  à  tenir  les  rênes  de  l'État 
d'une  main  plus  ferme.  En  paix  avec 
l'Aragon,  tranquille  du  côté  de  Tinfant 
de  la  Cerda,  il  faisait  avec  succès  la 
guerre  centre  les  Maures  de  Grenade, 

3uand  un  de  ces  événements  qu'il  n'est 
onné  à  l'intelligence  hiin>aine  ni  de 
prévoir,  ni  de  con^prendre,  vint  re« 
plonger  la  Castille  dans  tous  les  maux 
dont  elle  sortait.  Deux  jeunes  seigneurs 
du  nom  de  Carvajal  vivaient  retirés  à 
Martos;  on  les  accusait  d'avoir  assas- 
siné à  Palencia  Juan  Alonzo  de  Bena- 
videz  au  moment  où  il  sortait  du  palais 
du  roi.  En  se  rendant  à  son  armée, 
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qpi  Élisait  le  siège  d*Alcaudete,  don 
Ferdinand  fut  obligé  de  passer  par 
liartos.  Il  fît  saisir  les  frères  Carvajal , 
et  convaincu  de  leur  crime,  sans  vou- 
loir écouter  leur  justiflcation ,  il  or- 
donna de  les  précipiter  du  haut  des 
murailles  de  la  ville.  Pendant  qu*on  les 
conduisait  au  supplice,  les  deux  con- 
damnés protestèrent  de  leur  innocence 
et  déclarèrent  qu'ils  ajournaient  le  roi 
à  comparaître  dans  trente  jours  devant 
Je  tribunal  de  Dieu. 

Le  dimanche,  17  septembre  1312, 
le  roi ,  qui  se  trouvait  alors  à  Jaén , 
après  avoir  pris  son  repas,  se  jeta 
sur  son  lit  et  s*endormit  pour  ne 
plus  se  réveiller.  Lorsque  ses  do- 
mestiques y  étonnés  de  la  longueur  de 
son  sommeil ,  entrèrent  dans  sa  cham- 
bre, ils  le  trouvèrent  mort.  C'était  le 
trentième  jour  après  le  supplice  des 
Carvajal  ;  c'était  le  terme  cle  l'ajour- 
nement qu'ils  lui  avaient  donné.  Cette 
coïncidence  frappa  tous  les  esprits  ;  on 
y  trouva  quelque  chose  de  surnaturel  ; 
et  ce  prince  reçut  le  nom  de  Ferdinand 
l'Ajourné. 

ABU-TOnSOUF  RKSD  LA  YILI.B  d\L0£CIRAZ  A 

MOBAM MSD  II. MORT  D£  C£  PRIlfCS. 

SOar  FILS  MOBAMMBD  III   LUI  SUCCàDB. 

XL  DSTISirr  AVCDOLB  ET  EST  DETRÔlfi  PAR 

MULRT-AL-HASSR  SOH  FRIRB.  MULKT- 

AL-HAS6R    CST    DRTROaâ    PAR    SON  HCVIU 

XSMAÎL  ABU-WALID-BEH-PERAO.  MIHO* 

miTB  0*ALPBOZrSB  XI.  TROUBLES  ET  DIS- 

S£S5IOlfS  QUI  ACCOMPAGNENT  L*BTAULISSB- 

MENT  DE    LA    REGENCE.  MORT     DE    LA 

m  El  NE    CONSTANCE.    LES    INFANTS    DON 

FEORO  ET  DON  iUAN  MEURENT  EN  DIRI- 
6EAIIT  UNE  BAPBDITION  DANS  LA  CAMPA- 
GNE DE  GRENADE.    MORT  DE  LA   REINE 

MARIE.  ÉTAT  DEPLORABLE  DE  LA  CAS- 
TILLE  AVANT  LA  MAJORITÉ  d'aLPHONSE  XI. 

Cest  un  fait  digne  d'observation,  que 
tous  les  princes  qui  ont  appelé  à  leur 
secours  les  émirs  africains  ont  eu  bien- 
tôt à  8*en  repentir.  Mohammed  II, 
après  avoir  introduit  en  Espagne  ies 
fieni-Merines,  eut  à  se  défendre  plus 
d'une  fois  contre  leurs  attaques.  Ce- 
pendant, à  la  faveur  des  dissensions 
^ui  divisaient  le  royaume  de  Castille, 
il  parvint  à  se  maintenir  et  contre  les 


chrétiens  et  contre  Abu-Tousouf  (*)  ; 
et  même  celui-ci  ayant,  comme  on 
l'a  vu,  perdu  la  ville  de  Tarifa,  et 
ayant  échoué  en  1294  dans  ses  efforts 

{)our  la  reprendre ,  se  dégoûta  de  faire 
a  guerre  en  Eurone.  Il  n'y  possédait 
plus  que  la  ville  d  Algéciraz.  La  con- 
servation de  cette  place  lui  était  exces- 
sivement onéreuse  ;  il  proposa  donc  de 
la  restituer  au  roi  Mohammed ,  moyen- 
nant une  somme  d'argent.  Ce  marché 
fut  accepté ,  et  les  Beni-Merines  aban- 
donnèrent la  dernière  ville  qui  leur  res- 
tât en  Espagne.  Le  roi  Mohammed  II 
se  trouva  donc  le  seul  souverain  mu- 
sulman de  la  Péninsule.  Il  profita  des 
troubles  qui  accompagnèrent  la  mino- 
rité de  Ferdinand  pour  faire  plusieurs 
expéditions  sur  les  terres  des  chrétiens. 
Enfin ,  après  un  règne  de  trente  an- 
nées arabes,  il  mourut  dans  la  soirée 
du  dimanche ,  8  siaban  de  l'année  701 
de  l'hégire  (samedi,  7  avril  1302);  il 
était  occupé  à  faire  sa  prière  quand  il 
s'éteignit;  son  corps  ne  portait  les  tra- 
ces d'aucune  douleur;  seulement  ses 
joues  étaient  couvertes  de  larmes.  Il 
laissait  trois  enfants:  Mohammed  Abd- 
Allah ,  son  fils  atné,  qu'il  avait  de  son 
vivant  associé  au  trône ,  et  qui  fut  son 
successeur  ;  Muley-al-Nassr(**),  et  une 
fille  mariée  au  gouverneur  de  Malaga , 
Ferag-Ben-al-Nassr  (*•*). 

Mohammed  III  était  un  prince  très- 
laborieux,  disent  les  historiens  arabes; 
il  passait  les  nuits  entières  à  expédier 
les  affaires  commencées  dans  la  jour- 
née ;  aucun  de  ses  ministres  ne  pou- 
vait travailler  aussi  longtemps  que  lui  ; 
aussi  étaient-ils  obligés  de  se  relever 
l'un  l'autre.  Cet  excès  de  fatigue  ne 
tarda  pas  à  ruiner  sa  santé  ;  il  perdit 
presque  entièrement  la  vue.  Un  parti 
se  forma  en  faveur  de  son  frère  Muley- 
al-Nassr.  On  disait  que  Mohammed 

(*)  La  chronique  d'Alphonse  XI  fait  de 
ce  nom  celui  de  Bo)  uzaf. 

(**)  Ferreras  et  la  chronique  de  Yillazan 
rappellent  Nazar;  Mariana  le  nomme  Azar. 

(***)  Lachrooique  de  Villazan  le  nomme 
Farrachen  ;  dans  Mariana  on  Irouve  Farra- 
quen  ;  dans  Ferreras,  Farax;  et  dans  Condé, 
Ferag. 
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était  avenue»  tfe  qui  le  meltaît  dons 
la  nieeiisilé  de  s*en  rapporter  à  sfes 
cortsHlIprs  pùuT  examiner  les  affaires; 
on  rpf^ftîijt  qu'iin  prince  avait  besoin 
de  voir  par  ses  propres  ftiii.  A  la 
sortîp  dfe  h  \me  ae  ramârfan  de  Tan- 
née 708  (  14  mars  1309),  une  ernnde 
foule  (le  popiihce  entoura  te  château 
etst  inîlaerit^r:  Vi?e  Muley-àl-Nassr! 
Vive  notre  roi  Al-Nassr!  Ensuite  celte 
tourbe  culbuta  le  peu  de  gardes  qui 
défendaient  le  palais ,  et  les  révolté!^  ne 
laissèrent  à  Mohammed  Ilï  -que  l'al- 
ternative de  mourir  ou  d'abdiquer.  Oe 
prince  se  résigna,  et  laissa  la  royauté 
a  Muley-al-Nassr,  qui  le  fît  conduire  à 
Almunecar. 

Il  est  rare  qu'on  puisse  garder  Sans 
contestation  une  autorité  mnl  acquise. 
Muley  se  plaignit  bientôt  des  n^enées 
d'Ismaïl-Abu-Walid  (*) ,  fils  de  sa 
sœur  et  de  Fera» ,  alcayde  de  Ma- 
lagi.  îl  fit  des  représentations  h  son 
beau-frère;  mais  celui-ci,  loin  de  ré- 
primer Tambition  de  son  fils,  se  borna 
a  rappeler  à  Mnley  la  manière  dont  il 
avait  dépouillé  Mohammed;  et  Ismaîl 
ne  cessa  pas  d'agiter  le  royaume.  Dans 
le  courant  de  Tannée  710  de  l'hégire 
(1310;,  Muley-al-Nassr  fut  frappéd'urie 
attaque  d'apoplexie.  On  le  crut  mort, 
et  les  parti>ans  de  Mohnmmed  allèrent 
tirer  de  sa  retraite  le  roi  détrôné;  mais, 
lorsqu'il  arriva  à  Gr^^nade ,  Muley 
avait  recouvré  la  santé,  et  Moham- 
med fut  obligé  de  retourner  protnpte- 
nient  à  Ajmunecar.  Trois  ans  plus  tard, 
le  3  sjawal  713  (21  janvier  1814),  il 
se  noya  dans  un  étang.  Suivant  quel- 
ques auteurs  il  y  tomba  par  accident  ; 
mais  le  plus  grand  nombre  des  histo- 
riens attribuent  sa  mort  à  un  crime.  Au 
reste,  îl  ne  resta  pas  longtemps  sans 
vengeance.  Isinaïl-Abn  IValfd,  fils  de 
Ferag,  alcaydede  Malaga,  rassembla  en 
toute  hâte  une  armée,  et  le  jeudi,  27 
du  mois  de  sjawal  de  Tannée  713  de 
l'hégire  (14  février  1314),  vin^t-ouatre 
jours  seulement  après  la  mort  ae  son 
oncle ,  il  prit  le  titre  de  roi.  Le  lende- 
main ,  28 ,  il  vint  mettre  le  siège  de- 
vant Grenade.  Muley  était  bien  déter- 

(*)  Ferreras  l'appelle  Abu-GualiJ. 


miné  à  se  défendre;  mai^  une  partie 
des  habitants  sortit  de  la  ville  et  alla 
grossir  le  camp  de  son  adrei^aire.  An 
point  du  jour,  les  partisans  d'Ismaîl 
fui  ouvrirent  une  des  portes  de  la  vitte, 
en  sorte  qu*il  y  entra  sans  cebp  ferir, 
et  que  te  roi  fut  obligé  âé  ae  retirer 
dans  TAJhambra.  Là  ^  vivemèfit  pressé 
par  ceux  qui  l'assiégeaienti  il  fut  bien- 
tôt forcé  de  capitulef  le  S  ëulhagia  711 
(21  mars  1314).  Ismaïl  lai  laissa  pour 
habitation  ta  ville  de  GUadix.  Maley 
s'y  retira  tretî  ses  partisans ,  et  y  mou- 
rut huit  aimées  pitus  tard ,  le  6  de  la 
tune  de  dsulkada  722  (16  novembre 
1322). 

Quelles  que  fussent  les  révohitions 
qui,  à  cette  époque,  agitaient  le  royau- 
me de  Grenade,  le  gouvernement  des 
^Iau^es  pouvait  passer  pour  cali)ie  et 

f>our  tranquille  en  conipai^aison  de  ae- 
ui  de  la  Castille.  Le  r6i  Ferdinand 
rAjourné  avilit  laissé  pouf  héritier  uo 
enfaM  au  bereeau.  hei  grands  n'a- 
vaient pas  hésité  à  te  prodaroer  lear 
souveraiii.  Mais  que  peuvait  un  en- 
fant pour-  assurer  la  tranqotHîté  pu- 
blique .^^  Que  pouvait-il  dans  un  pays 
déj.i  tout  sanglant  de  ses  disGorées  ci- 
viles?  Une  partie  d\i  règn«  (fAlahense 
le  Savant  n'avait  été  lofué  ttDfiWes  et 
ré!)elliohs  ;  du  tenlp^  m  Sâm1«cr,  les 
intrigues,  les  guerres,  lés  Vfellfté^iTres, 
les  reactions,  les  exécutions  tôn|tan- 
tes ,  n'avaient  pas  cessé  de  dwînirer 
TËtat.  Sous  la  minorité  de  t^erdinand 
T Ajourné,  le  pillage,  le  meurtre,  l'as- 
sassinat, tout  ce  qu'il  y  a  de  mau- 
vaises passions,  avaient  un  libre  cours. 
Qaelle  allait  dionc  être  la  désolation 
nouvelle  qui  allait  affliger  ce  malheu- 
reux pays? 

Aussitôt  qne  Ferdinand  avait  été 
mort,  on  avait  prié  la  reine  Marie  sa 
hière  ât  S'emparer  de  la  régence.  Sans 
doute  fa  minorité  de  son  fils  «tait  été 
bien  agitée ,  bien  turbulente ,  cepen- 
dant les  peuples  nvaieni  cimfianca  en 
la  vieille  Marie  de  Molina  ;  ils  ne  poa- 
vaieiit  suspecter  la  bonté  de  aéft  rntsii' 
tioiis.  Kn  acceptant  4  elle  aurait  pcat- 
être  éparj^né  quelques  ealamités  à  son 
bats  ;  mais  elle  avait  déf^  «apporté  le 
fardeau  d'tfne  régence  ;  elle  béaita.  Au 
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lien  âe  se  acclamer  mûé  tutrice 
d'Alphonse,  de  saisie  TaotoHté  d*und 
iTiaîn  ferme  ,  eHe  trembla ,  elle  appela 
|>rè8  d'elle  son  fils  don  Pedro;  elle 
parla  de  partagf^r  le  goufernement  ; 
elle  laissa  envahir  le  pouvoir  par  totM 
ceux  qui  voulurent  B>n  emparer  ;  elle 
n^osa  pas  essayer  de  donner  la  paix  à 
la  Çastille;  au  reste,  peut-être  n'edt- 
elle  pas  réussi.  La  oosition  était  difB* 
eîle,  et  les  prétendants  à  la  régenct 
étaient  nombreux  :  d*abord,  on  trouve 
la  reine  Constance ,  la  veuve  de  Fer* 
dînand  TAjourné;  elle  ne  voulait  pas 
abdiquer  toute  part  d'autorité;  il  ^ui 
fallait  des  villes  à  régir,  des  États  à 

fouverner  ;  ensuite  se  présentait  don 
uan  Manuel,  fils  de  Tinfant  don  Juan 
Manuel,  frère  d'Alphonse  X.  Il  était 
commandant  de  Ig  frontière  de  Murcie. 
Sa  puissance ,  la  consanguinité  qui  le 
liait  au  jeune  roi,  lui  paraissaient 
des  titres  sufHsantÀ  pour  gouverner 
TÉtat. 

L*inâint  don  Juart ,  ce  gendfe  et  ce 
Complice  de  Lopede  Haro,  celui  ^i, 
après  avoir  ret^u  la  liberté  de  la  clé^ 
mence  de  son  frère  don  Sancho,  eh 
avait  profité  pour  porter  les  armes 
contre  son  pays  et  poui^  é^^orger  le  filsl 
de  Gnzman  le  Bon,  ce  doh  Juan,  qui 
avait  rempli  de  tant  de  troubles  et  de 
tant  de  séditions  la  minorité  de  Ferdi- 
nand ,  prétendait  aussi  avoir  au  moins 
Une  part  dans  la  tutelle. 

Il  ne  faut  pas  oublier  une  de  ces 
YÎellles  familles  qu'on  est  accoutumé  à 
voir  mêlées  à  toutes  les  agitations  du 
pays  ;  les  Lara ,  n'avaient  pas  désap- 
pris les  discordes  civiles  ,  et  Juan  Nu- 
net  de  Lara  fils  du  seigneur  d'Albar- 
taçin,  réclamait  également  une  part 
du  pouvoir;  enfin,  fô  bonne  reine 
Marie  voulait  s'étayer  de  l'appui  de 
«on  fils;  elle  voulait  que  don  Pedro 
F  aidât  à  supporter  le  poids  des  af* 
fmres.  Tous  ces  prétendants  avaient 
heurs  affidés  et  leurs  soldats;  ils  agis- 
saient par  les  armes  et  par  Tintrigue, 
et  chacun  d'eux  avait  à  son  service  Un 
simulacre  d'avSsemblée  nationale  qui 
toi  déférait  la  tutelle.  Ainsi,  en  fStd, 
aux  cortès  de  Palenria,  une  assemblée, 
réunie  dans  le  couvent  de  Saint-Frah- 


cois  de  cette  ville  ^  cbnfiait  ki  régéuot 
a  la  reine  Marie  et  à  Tinfant  don  Pé^ 
dro,  tandis  qu'une  autre^ui  se  tenait 
dans  le  cmivent  de  Saint-Paul,  procla* 
mait  régents  l'infant  don  Juan  et  la 
t*ernc  Constance.  Ces  assemblées  se 
séparèrent  sans  rien  avoir  pu  faire  d'à* 
tile  ;  plusieurs  autres  eurent  te  même 
résultat.  Sur  ces  entrefaites ,  la  reine 
Constance  périt  presque  subitement  le 
17  novembre  1313.  Cette  mort  dimi* 
nu  a  le  nombre  des  compétiteurs  sans 
diminuer  beaucoup  lés  embarras.  En< 
fin,  après  bien  des  difficultés,  ne  pou* 
vant  s'accorder  sur  le  choix  d'un  tu* 
teur,  on  se  détermina  à  diviser  la  tu^ 
telle.  On  décida  que  chaque  prétendant 
exei'cerait  l'autorité  dans  les  villes  qui 
Pavaient  dioili ,  mais  que  la  garde  du 
jeune  roi  serait  confiée  à  la  reine  Ma* 
rie,  son  aïeule;  qu'il  n'y  aurait  pour 
leus  les  tuteurs  qu'un  seul  aceau  qui 
resterait,  ainsi  que  la  cbaacellerie ^ 
avec  le  roi  et  avec  U  reine.  Ce  partage 
de  l'autorité  ne  rendit  pas  la  tranquiK 
lifé  à  la  Çastille;  mais  cependant  elle 
permit  à  don  Pedro  de  faire  la  guerre 
au  roi  Ismaïl.  Il  eirt  sur  les  Maures  de 
nombreux  avantages ,  et  soit  que  l'In^ 
fluence  et  la  popularité  que  ses  vic- 
toires lui  acquéraient  eussent  excité 
Témulation  de  l'infant  don  Juan ,  soil 
que  celui-ci  ne  ftt  dans  ces  entrepri-* 
ses  que  l'oecasion  d'y  amasser  du  bit- 
ttn  et  de  toucher  une  partie  des  BMb* 
sides  accordés  par  les  oortès  «  il  voulut 
aussi  prendre  part  à  une  de  ces  exbé-^ 
dilions.  Les  infants  don  Juan  et  don 
Pedro  rassemblèrent ,  à  Alcaudete  » 
leurs  troupes,  qui  ()0uvaient  s'élever 
à  9^000  hommes  de  cavalerie;  quant 
aux  fantassins  on  n'en  dit  pas  le  nom- 
bre. Les  deux  généraux ,  bien  qu'oa 
fdt  parvenu  aux  jours  les  plus  chatids 
de  I  année ,  se  déterminèrent  à  péné- 
trer jusque  aous  les  murs  de  Grenade. 
Us  enlevèrent  en  passant  la  ville  d'IK- 
k>ra.  En  donnant  un  jmir  de  plus  à 
cette  conquête ,  ils  auraient  pu  raehe* 
ver  et  prendre  la  citadelle ,  qui  se  dé- 
fendait encore;  mais  ils  marchaient 
avec  tant  de  précipitation,  qu'ils  ne 
voulurent  pas  s'arrêter ,  et  ils  arrivè- 
rent en  vue  de  Grenade,  ie  saiaedi» 
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xeille  de  la  SainMean-Baptiste.  Ils  res- 
tèrent deux  Jours  dans  la  campagne  de 
Grenade ,  sans  rien  faire  de  profitable. 
Le  troisième  jour,  ils  commencèrent  à 
se  retirer.  Don  Pedro  commandait 
Tavant-garde ,  Tinfant  don  Juan  était 
au  dernier  escadron  avec  le  bagage. 
Quand  les  Maures  s'aperçurent  que  les 
chrétiens  se  retiraient,  ils  sortirent 
de  la  ville  en  grand  nombre  ;  on  pou- 
vait  bien  compter  5,000  cavaliers  ac- 
compagnés d'une  grande  multitude  de 
fantassins.  Osmin ,  leur  général ,  n'a- 
vait ni  Tespoir  de  remporter  une 
victoire ,  ni  même  l'intention  de  com- 
battre; mais,  à  la  faveur  de  la  con- 
naissance qu'il  avait  du  pays,  il  voulait 
harceler  les  chrétiens.  Cependant  Toc- 
casion  se  présenta  plus  favorable  qu'il 
ne  l'espérait.  A  l'heure  la  plus  brûlante 
de  la  journée,  l'armée  des  infants,  qui 
ne  portait  pas  de  provision  d'eau  ,  se 
trouva  éloignée  de  toute  rivière;  les 
guerriers  étaient  dévorés  par  une  soif 
ardente  ;  leurs  pesantes  armures  d'a- 
cier ,  échauffées  par  tous  les  feux  d'un 
soleil  caniculaire,  étaient  devenues 
des  fournaises;    leurs  bras   avaient 

Keine  à  porter  leurs  lances  ou  à  sou- 
jver  leurs  épées.  C'est  en  cet  ins- 
tant que  les  Maures  se  précipitèrent 
sur  l'arrière  •  garde  commandée  par 
l'infant  don  Juan  qui ,  ne  se  sentant 
pas  en  état  de  faire  une  longue  r^is- 
tance,  envoya  en  toute  hâte  demander 
du  secours  à  son  neveu  don  Pedro. 
Celui-ci  se  donna  beaucoup  de  mouve- 
ment pour  rassembler  et  pour  animer 
ses  gens  qui  ne  retournaient  qu'à  re- 
gret au  combat.  Il  venait  de  tirer  son 
epée  pour  les  commander,  quand  il 
tomba  tout  à  coup  de  son  cheval ,  et 
il  rendit  l'âme  sans  prononcer  un 
mot  {*).  En  apprenant  ce  funeste  évé- 
nement ,  l'infant  don  Juan  fut  frappé 
comme  l'avait  été  don  Pedro  ;  il  s'éva- 
nouit ;  cependant  il  ne  mourut  pas  sur 
le  coup;  il  vécut  jusqu'au  soir,  mais 
sans  pouvoir  proférer  une  parole.  Dès 

(*)  Condé  rapporte  difTéreonroent  celle 
catastrophe.  «  Les  deux  valeureux  princes 
de  CastHle,  dit-il,  moururent  en  cet  endroit 
en  combattant  comme  des  lions.  »  III*  par- 
tie, ch.  XTIII. 


que  cette  triste  nouvelle  se  fut  répan- 
due dans  l'armée ,  les  soldats  se  grou* 
pèrent  avec  empressement  autour  de 
leurs  chefs.  Les  Maures,  qui  s'étaient 
occupés  à  piller  les  bagages  abandon- 
nés par  l'arrière-garde,  et  qui  n'a- 
vaient pas  encore  eu  le  temps  d'ap- 
prendre la  mort  des  deux  infants, 
voyant  une  grande  agitation  dans  l'ar- 
mée des  chrétiens ,  crurent  que  ceux- 
ci  allaient  les  charger,  et  se  retirèrent 
à  Grenade  avec  tout  leur  butin  ^  en 
sorte  que  les  Castillans  purent  libre- 
ment se  retirer.  Ils  placèrent  le  corps 
de  l'infant  don  Pedro  en  travers  sur 
une  mule,  et  comme  Tinfant  don  Juan 
n'était  pas  encore  tout  à  fait  mort ,  on 
l'assit  sur  un  cheval  ;  mais  dès  que  la 
nuit  arriva ,  il  rendit  l'âme.  La  fuite 
était  si  rapide,  qu*on  ne  faisait  pas  une 
grande  attention  à  lui  ;  son  cadavre 
tomba  de  cheval  sans  qu'on  a'en  aper- 
çût, et  il  resta  sur  la  terre  des  Musul- 
mans. Quand  le  fils  de  l'infant  don  Juan, 
qui  se  trouvait  à  Baëna,  apprit  ce  fu- 
neste événement,  quand  il  vit  qu'on  ne 
rapportait  pas  le  corps  de  son  père , 
il  en  conçut  un  grand  chagrin ,  et  il 
écrivit  à  Ismaîl,  roi  de  Grenade,  en 
lui  demandant  de  le  faire  chercher 
dans  ses  États  sur  la  route  que  l'ar- 
mée avait  parcourue.  T^  cadavre  fut 
retrouvé  et  rendu  au  fils  de  l'infant 
don  Juan. 

La  mort  qui  frappait  d'une  manière 
si  inattendue  deux  des  régents  ne  pou- 
vait manquer  de  causer  encore  de  nou- 
veaux troubles  dans  le  pays.  Ce  ne  fut 
f>as  sans  de  vives  contestations  que 
'infant  don  Philippe  put  être  substitué, 
dans  la  régence,  a  son  frère  don  Pedro. 
Quant  à  l'infant  dan  Juan,  il  eut  son 
fils  pour  successeur  ;  et  ce  prince  trouva 
le  moyen  de  se  montrer  plus  turbulent 
encore  et  plus  mauvais  que  ne  l'avait 
été  son  père  ;  aussi ,  comme  son  corps 
était  à  l'avenant  de  son  âme,  on 
l'avait  surnommé  don  Juan  le  Comirt- 
/aiï  (elTuerto). 

La  mort  de  la  reine  Marie  vint  en- 
core augmenter  la  confusion  et  le  dé- 
sordre. Elle  rendit  son  âme  à  Dieu 
dans  la  ville  de  Valladolid ,  le  mardi 
1'^  juin  1322.  SenUnt  sa  fin  approcher, 
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elle  ftppela  les  principaux  seigneurs  de 
la  Tille ,  et  leur  fit  promettre  de  gar- 
der le  jeune  roî  jusqu'à  sa  majorité , 
et  de  ne  livrer  sa  personne  à  aucun  de 
ceux  qui  prenaient  le  titre  de  récents. 
Elle  leur  recommanda  aussi  Tinfante 
L.éonor,  sœur  du  roi.  Après  qu*elle 
eut  obtenu  d*eux  cette  promesse ,  qui 
fut  fidèlement  exécutée ,  elle  ne  s'oc- 
cupa plus  que  de  son  salut,  et  mourut 
laissant  son  pays  dans  la  plus  déplo- 
rable anarchie/ Pour  se  faire  une  idée 
du  spectacle  que  présentait  alors  le 
beau  royaume  de  saint  Ferdinand ,  il 
faut  lire  quelcAies  lignes  de  la  chronique 
d'Alphonse  XI  (•). 

«  Les  riches  hommes  et  les  cheva- 
«  liers  vivaient  d'exactions  et  de  vols 
«  qu'ils  commettaient  dans  le  pays. 
m  Les  tuteurs  les  laissaient  faire  pour 
«  pouvoir,  à  leur  tour,  se  prévaloir  de 
«  leur  aide  ;  mais,  aussitôt  gu'un  riche 
«  homme  ou  qu'un  chevalier  quittait 
m  le  parti  de  l'un  des  tuteurs,  celui  qui 
m  était  abandonné  ruinait  les  domaines 
«  et  les  vassaux  du  transfuge.  C'était, 
«disait -il,  pour  punir  ce  déserteur 
«  des  crimes  qu'il  avait  commis  avant 
c  de  quitter  son  parti.  Cependant  le 
«  tuteur  s'inquiétait  peu  de  ces  crimes, 
«  tant  que  leur  auteur  lui  gardait  son 
«  amitié. 

«  Toutes  les  villes,  soit  qu'elles  eus- 
«  sent  reconnu  le  gouvernement  de  l'un 
«  des  tuteurs,  soit  qu'elles  s'adminis- 
«  trassent  par  elles-mêmes,  étaient  dé- 
c  diirées  par  des  factions.  Dans  les 
«  villes  où  il  y  avait  des  tuteurs ,  les 
«  plus  puissants  opprimaient  les  fai- 
te Dles  ;  en  sorte  que  ceux-ci  s'occupaient 
«  sans  relâche  du  moyen  de  se  sous- 
«  traire  au  pouvoir  de  ce  tuteur ,  et 
«  d'en  faire  prévaloir  un  autre ,  afin 
«  de  renverser  en  même  temps  et  de 
«  ruiner  leurs  ennemis.  Dans  les  villes 
9  OÙ  l'on  n'avait  pas  reconnu  de  tu- 
«  teurs,  les  plus  forts  s'emparaient  des 
«  revenus  royaux  pour  entretenir  de 
«  grandes  troupes  de  gens  armés,  qui 
«  feur  servaient  à  opprimer  ceux  qui 
«  étaient  moins  puissants.  Aussi,  dans 
tt  quelques-unes  de  ces  villes,  des  trou- 
«  pes  aartisans  se  soulevaient  sous  le 

O  Chroniqae  d'Alphonse  XI ,  ch.  xl. 


«  prétexte  de  f  intérêt  commun.  Ils 
«  saccageaient  et  pillaient  les  biens  des 
«oppresseurs.  En  nulle  partie  du 
«  royaume ,  on  ne  rendait  justice  d'a- 
«  près  le  droit.  Les  choses  en  étaient 
«  venues  au  point  que,  dans  la  crainte 
«des  voleurs,  on  ne  sortait  sur  les 
«  routes  qu'en  armes  et  par  grandes 
«  compagnies.  Personne n'iïabitait dans 
«  les  endroits  ouverts.  Dans  les  villes 
«fermées,  bourgeois,  artisans,  gen- 
«  tilshommes  ne  subsistaient  presque 
«  tous  que  de  vols  et  de  brigandage  ; 
«  enfin ,  il  se  commettait  tant  de  cri- 
«  mes ,  que  c'était  chose  dont  on  ne 
«  s'étonnait  plus  de  trouver  des  ca- 
«  davres  sur  les  grands  chemins.  » 

MAJOKITB  n'AI.PIlOirSB  XI. CBATIMBITT  DBS 

BAHOITS  DB  YaLDBVBBBO. CONSBILLBBf 

dVi.PH0N8B  Xf. LIOUB  BRTRB  BOtt  JtfKm 

I.B  GOHTBBPAIT  BT  DOH  JUAH   MAHOBL. 

LB    ROI  PAEVIBIIT    A    DBJOUBR    CBTTB  LI- 

GUB.  IL  EST  PIAHCB  A  LA  PILLB  DB  DOIT 

JUAN  MANUBL. XL  PAIT  ASSASSINER  DOH 

JOAN  LE  COETEEPAIT.  IL  EPOUSE  l'iW- 

FAKTB    DB    PORTUGAL.  ITOUVBLLB    Ré' 

TOLTE    DB    DON   JUAN   MANUBL.  MORT 

DB     GARCILASO  DE    LA     VBGA. DON   AL- 

FBONSE    FAIT  COMTE  DON  NUNEZ    DE   OSO- 

RIO.  MORT    DE  CELUI-CL  L*1NPANT 

d'aRAOON,  don  JATME,   renonce    a    SES 
DROITS  A  LA  COURONNE.  -^  MORT  DU  ROI 

D*ARAOON,  DON  JATME  II. ALPBONSE  IT 

LUI  SUCCiOB.  MARIAGE  D*ALPBON$E  IV 

BT  DB  u'iNFANTS  LiONOR  DE  CASTILLE. 

MORT  D*ItMAÏL-BBN>FBRAO. MOBAMMBD- 

BEN-ISMAÏL   LUI    SU€X:iDB.  TRÉVE  EN- 
TRE    LA    CASTILLE    ET    LE     ROYAUME  "DE 

GRENADE. ALPBONSE  DE  LA  CERDA  RR- 

NONCE    A  TOUS   SES  DROITS.  SERMENTS 

DE  i/aLAVA  et  de  LA  BISCAYE.  MOHAM- 

MBD-BBN-ISMAÎL    VA     DEMANDER    DKS    SB- 
COURS      EN      AFRIQUE.    ABU- MKLBCH 

PASSE  EN  ESPAGNE.  SIEGE    DB   GIBRAL- 
TAR.   MORT  DB  MORAMMEO-BBN-ISMAÎL. 

SON  FRiRE  ABu'l-BEGIAO  LUI  SUCCEDE. 

OUBRRE  AVEC  LA  NAVARRE. 

Alphohse  XI  venait  d'entrer  dans 
sa  quinzième  année.  Suivant  les  lois 
de  la  Castille ,  il  était  majeur ,  et 
il  allait  prendre  l'administration  du 
royaume.  Il  était  simple  dans  ses  vé- 
tements  ;  il  était  sobre,  se  plaisait  à  la 
chasse,  à  l'exercice  du  cheval  et  au 
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9i^niei))€i)t  des  armes.  |1  aknait  Si  s*e9- 
iourer  de  chevaliers  hardis  ei  vigou- 
reux. Il  parlait  av^c  élëgance  et  facilité. 
Son  intelligence  était  plu^  dévelqppée 
que  ne  Test  ordinairement  celle  des 
lu)inines  de  son  âge  ;  au&>i  ressentait-il 
viven^nt  t**us  les  maux  dont  le  pays 
était  accablé.  Il  était  surtout  frappé  de 
ce  ^ue  les  tribunaux  ne  rendaient  pas 
la  justice  qui  est,  daos  un  État,  le 
princi|)e  de  tout  ordre  et  de  toute  tran- 
quillité. Son  premier  "^oin  fiit  de  com* 
mencer  par  consacrer  plusieurs  jours 
chaque  semaine  à  juger  les  procès  cri- 
minels ou  civils  C).  Il  se  montra  le 
persécuteur  i^(uti^ahle  des  bandits  qui 
dévastaient  le  pays;  et  c'est  à  leurs 
dépens  qu'il  commença  h  faire  preuve 
de  cette  énergie  de  caraetèr-e  oui  lut 
uiérita  le  surnom  de  Monza  el  yen- 
aador,  Alphonse  le  Vengeur  (**).  Dans 
les  environs  de  VMIadoiid,  se  trouvait 
un  château  appelé  VaMenebro.  Ceux 
qijH  rhabitaient,  sans  s'inquiéter  de  ce 
quMls  étaient  dans  le  voisinage  du  roi, 
continuaient  leurs  crimes  et  leurs  bri- 
gandagjes  comme  au  temps  âe  Tadmi- 
nistration'des  tuteurs.  Alphonse  réso- 
lut de  les  châtier.  Il  alla  en  personne 
attaquer  ce  repaire  de  malfaiteurs;  et 
rayant  emporté,  il  ût  justice  de  tous 
ceux  qui  s'y  trouvaient.  PiHsieurs  fois, 
49US  le  courant  4e  son  règne,  la  roi  fit 
^insi  preiAve  d'une  implacable  sévéï^ité. 
Les  personnes  dont  le  voi  av^it  fiormé 
sa  loaiAM)  n'tttaieut  oepMulant  pas 
toutes  pures  de  tout  reproche.  Ce- 
laient Gareila^u)  de  la  Vega  et  Alvar 
Nunes  de  Osorio.  Pendant  la  tutelle , 
Us  avaient ,  eux  et  leurs  bondes,  com- 
mis quelques  actes  de  brigandage; 
mais ,  dès  que  le  jeune  roi  avait  pris 
lui-même  lé  gouvernement  de  TÉtat, 
ils  lui  avaif^nt  ofiért  leurs  services. 
Comme  c'étaient  dçs  hommes  intré- 

(*)  L'action  civile  s'appelle  en  espagnol 
pUytQ\  au  crminel  <fU«  pitnd  le  nom  de 
iutereia.  Il  y  avait  oncoiHî  une  autre  nature, 
je  procèâ,  ceu\  oq  il  y  avait  félonie  ou  in- 

iure,  el  où  Ton  avait  recours  au  combat:  o«^ 
es  appelait  rieptos ,  cages  de  Itaiailie. 

(*•)  Ven^ador  pourrait  aussi  cendre  \% 
^  4e  vindicatif. 


pides  et  habilefi,  et  que  leurs  compa« 

Îçnies  étaient  bien  or^^nisées,  Alphonse 
es  avait  volontiers  accueillis.  Il  avait 
aussi  pour  ^Imqfan/y  e'est4-dire  pour 
trésorier,  un  juif  du  nom  de  Yuzaf 
d'Ecija.  Ces  trois  personnes  étaient 
celles  qui  partageaieitt  sa  confiance 
et  qui  formaient  son  conseil. 

Don  Juan  le  Contrefait  et  don  Juan, 
fils  de  Tinfant  don  Juan  Manuel,  s*é^ 
talent  sans  doute  flattés  4e  conserver, 
sous  un  jeune  prince,  le  pouvoir  dont 
ils  avaient  tant  abusé  quand  it  était 
mineur.  Ils  furent  grandement  mécon- 
tents en  voyant  le  roi  choisir  pour  se^ 
conseillers  des  personnes  qui  avaient 
été  attachées  à  rinfant  don  Philippe, 
et  qui ,  par  conséquent,  s'étaient  tou- 
jours trouvées  dans  les  ran^s  de  leur) 
ennemis.  )ls  quittèrent  donc  Vallado- 
lid  ,  où  les  cortès  avaient  été  réunies. 
lU  partirent  avec  leurs  bandes  sans 
prévenir  Alphonse,  et  en  répandant  le 
pruit  qu'ils  se  retiraient  parce  que  Iç 
roi  avait  donné  Tordre  de  les  niettre  4 
mort.  Ils  se  réunirent  à  Cigales,  vi|lç 

3ui  faisait  partie  des  domaines  dedoq 
uan  le  Contredit.  Ils  formèrent  une 
alliance  pour  se  défendre  respective- 
ment contre  le  roi  ;  et ,  pour  donnée 
pltis  de  force  à  cette  alliance,  ils  con- 
vinrent que  don  Juan,  qui  était  veuf« 
énouserait  Con^ance,  fiUe  de  don  Juan 
(danuel,  bien  que  celle-ci  ne  fût  encore 

Su'une  enfant.  Alphonse  ne  tronva  ^ 
e  meilleur  moyen ,  pour  séparer  or^ 
deu\  aUiés ,  que  de  faire  dire  à  doa 
Juan  Manuel  qu'il  était  lui-méiue  dis- 
posé à  devenir  son  gendre ,  et  à  épou- 
ser doiia  Constance.  Cette  union  flat- 
tait; trop  l'orgueil  et  les  intérêts  de 
don  Manuel  pour  qu'il  liésitât  un  seul 
instant.  Il  accepta  donc  avec  empres- 
sement. L'oncle  du  roi,  Tinfaut  don 
Philippe,  et  sa  femme,  doôa  Margu^ 
rite  (Je  la  Cerda,  allèrent  chercher,  à 
fenaûel,  la  jeune  Constance,  et  L'ame- 
nèrent h  Valladolid ,  où  son  père ,  d^ 
Juan  Manuel,  l'accompagna*  Un  fit  cé- 
lébrer les  fiançailles;  rnais^  comoe 
Constance  n*était  pas  en  %e  d'être 
mariée ,  et  que  le  roi  lui  -  mène  éuût 
fort  jeune,  ou  neconcUitpasIe  mariage. 
Le  roi  remit  sa  fiancée  à  doûaMêrfue» 
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rit»  de  la  (3er(kt,  pour  qu'elle  relevât , 
et  le  j^ouvernement  d^  la  frontière  fut 
epuOe  à  don  Manuel,  qui«  daqs  ce 
poste,  remporta  quelques  avanta^ges 
8itr  Osinin,  général  du  roi  de  Gre- 
natte. 

DAs  que  don  Juan  le  Contrefait  con? 
nut  rarrqnj^einent  qui  était  intervenu 
entre  je  |Poi  et  don  Juan  Manuel,  il  fut 
reinf>ii  de  eourrouXt  9e  plaignit  d'ayair 
été  trahi ,  et  ne  songea  plus  qu'à  !iu:ici- 
ter  des  troubles  dans  le  pay-^:  Il  reçut 
pvm  fk  lui  tous  les  brigands  qu'ef* 
frdyail  l^i  iustice  du  roi;  mais  il  cher- 
c\m  aussi  aes  forces  dans  de  plu$  nobles 
allianefiS*  On  élevait,  en  Aragon,  Blan- 
che, tiUle  de  rinfant  don  P^ro,  celui 
qui  ét«|it  nf^ort  dann  la  plaine  de  Gre* 
nade.  Klle  possédait,  coiame  héritière 
de  son  père,  de  nombreuses  villes  en 
Gaftille.  1|  pensa quMl  pourrait^ à Iskide 
de  00  mat ia^e ,  causer  de  çiands  eut- 
bauras  à  do»  Alphonse;  il  fit  donc 
deipander  la  main  de  Qlancbe.  AU 
phonse  n'ignorait  auoune  da  ces  me^ 
nées  ;  et ,  pour  en  détourner  le  coup, 
iï  6^  dire  à  don  Juan  le  Contrefait  qu'il 
ne  serait  pas  éUxigné  de  lui  donner 
pour  épouse  Tinfante  doiïa  Léonor, 
sa  pn0|iresœu0.  L*aoibitieux  don  Juao 
fut  ébloui  par  cet  appât.  Il  vint  trou^ 
ver  le  rai  quK  l'ayant  convié  à  une 
fêle ,  le  fit  iasassincr  au  menfwnt  où  t( 
ettirait  dans  la  salle  du  festin.  Ensuite 
doD  Alphonse ,  pour  s'exeuser  ée  ce 
crime ,  déclara  cken  Juan  eoupable  de 
lèee- majesté.  Il  se  saisit  de  toutes  les 
ville»,  châteaux  ou  lieux  fortilk^  que 
celui-ci  possédait,  au  nombre  de  plus 
de  quatre-vingts.  Enfin ,  soil  de  bon 
gré,  çoit  de  force,  il  détermina  dona 
M»ria  Diaz  de  Haro,  mère  de  don 
Juan  le  Contrefait ,  à  lui  vendre  la  sei- 
gneurie de  la  Biscaye.  Si  Ton  ne  con- 
sidère que  le  caractère  pervers  de  don 
Juan ,  le  quantité  de  crimes  dont  il 
s'était  souillé ,  on  ne  peut  s*empécher 
de  reeomiattre  quil  avait  bien  mérité 
le  châtiment  qtti  Ta  frappé.  On  ne  peut 
nier  que  sa  mort  ait  été  profitable  à 
rËlat  ;  et  eependani  tous  tes  auteurs 
sont  d*accord  pour  la  reprocher  à  don 
Alphonse  :  tant  il  est  vrai  que  rien  ne 
juetitie  la  trahison ,  et  que  ni  Tintérét 


publio ,  ni  celuir  de  la  juatme ,  ne  sau^ 
raient  en  aucpne  manière  atténuer 
riK)rrçur  que  nous  inspire  l'assassinat. 

Dès  que  don  Juan  iVlaniiel  rooout 
la  mort  de  don  Juan  le  Contrefait ,  il 
fut  s^iisi  de  frayeur;  et,  craignant 
d'être  atteint  par  un  semblable  châtia 
ment,  parce  qu'il  sentait  le  mériter, 
il  abandonna  la  défense  de  la  fron- 
tière ,  et  se  retira  dans  la  ville  de  Chiiv> 
cbilla ,  ^u'fl  regardait  connirie  inexpu- 
gnable. Alphonse  le  0t  plusieurs  foi« 
engager  à  revenir  à  son  poste,  et  à 
servir  dans  la  guerre  qu'il  avait  Tin- 
tention  de  faire  contre  les  Maurea. 
Mais  don  Manuel .  bien  loin  de  répon^ 
dre  à  ces  offres,  fît  alliance  avee  le  roi 
de  Grenade;  et  don  Atphonse,  daaa 
la  nécessité  de  nommer  un  autre  oonv» 
niandant  de  la  frontière ,  donna  cette 
pJaee  importante  à  don  Pedro  Lopei 
de  Ayala.  U  fil  avec  quelque  succès 
une  campagne  contre  les  Maures,  et  ii 
était  encore  à  son  eamp  lorsque  quel- 
ques seigneurs  portugais  vyireot  kil 
proposer  d'épouser  Maria,  infante  de 
Portttgal.  Ce  nariage  présentait  au 
roi  des  avantages  qu'il  ne  trouvait  paa 
dans  son  union  avec  la  fille  de  don 
Juan  iHanuel.  Il  fit  donc  demander  au 
pape  les  dispenses  que  sa  pvœlie  pa- 
renté avec  k'infante  de  Portugal  roD* 
dait  nécessaires.  A  la  nouvelle  de  ce 
projet  de  mariage,  don  Juan  Manuel, 
dotit  la  fille  Constance  se  voyait  ainsi 
privée  de  la  couroime,  fu4  transporté 
de  fureur.  Il  envoya  décèaror  au  roi 
qu'il  renonçait  h  sa  naturaHté;  qu'il  se 
tenait  pour  relevé  du  serment  de  fidé- 
lité qu'il  lui  avait  juré ,  et  il  commença 
à  faire  des  courses  sur  les  domaines 
de  don  Alphonse. 

Les  royaumes  de  Castille  et  de  Léon, 
depuis  un  deud  -  siècle ,  avaient  passé 
par  tant  de  révolutions ,  les  éléments 
de  désordre  et  d'anarchie  s'y  étaient 
tellement  implantés ,  qu'il  suffisait  de 
parler  de  rébellion  pour  trouver  des 
partisans.  La  révolte  de  don  Juan  Ma- 
nuel raviva  donc  l'incendie  que  la  sa- 
gesse et  l'énergie  du  ieune  roi  com- 
mençaient à  éteindre.  Le  pays  fut  de 
nouveau  déchiré  par  la  guerre  civile; 
et  deux  des  intimes  conseillers  du  roi, 
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éditeurs  responsables  de  ses  actes  de 
sévérité,  périrent  au  milieu  de  ces 
luttes  sanglantes.  L*un  d'eux,  Garci- 
laso  de  la  Vega,  fut  assassiné  à  Soria, 
avec  vingt  autres  chevaliers.  Le  se- 
cond ,  Alvar  r>ïunez  de  Osorio ,  était 
celui  que  le  roi  affectionnait  le  plus. 
Alphonse  XI  voulant  le  créer  comte , 
avait  renouvelé,  pour  lui,  le  céré- 
monial, tout  symbolique,  suivi  au- 
trefois par  les  rois  goths  (*).  Le  mot 
de  comte  (cornes),  on  se  le  rappelle, 
signifiait,  dans  Torigine,  camarade  ou 
compagnon.  Pour  indiauer  d'une  ma- 
nière sensible  aue  quelqu'un  devenait 
le  compagnon  au  roi ,  on  avait  pensé 
que  rien  n'était  mieux  que  de  servir 
a  manger,  au  roi  et  à  son  comte,  dans 
le  même  vase.  Voici ,  suivant  la  chro- 
nique d*Alphonse  XI ,  comment  la  cé- 
rémonie se  passa  :  le  roi  et  Alvar  Nu- 
nez  de  Osorio  s'assirent  sur  uneestrade; 
et,  devant  eux,  on  plaça  une  coupe 
remplie  de  vin,  où  trempaient  trois 
tranches  ^e  pain.  Le  roi  dit  alors: 
Mange,  comte.  Le  comte  répondit: 
Mange,  roi.  Tous  deux  répétèrent 
trois  fois  les  mêmes  paroles,  et  en- 
suite ils  se  partagèrent  ces  tranches 
de  pain ,  les  mangèrent ,  et ,  à  l'ins- 
tant, toutes  les  personnes  présentes 
crièrent  :  Vive  le  comte  !  vive  le  comte  ! 
Evad  el  conde!  A  partir  de  ce  mo- 
ment ,  Alvar  Nunez  de  Osorio  eut  un 
pennon ,  une  chaudière ,  une  maison , 
et  un  train  de  comte. 

L'élévation  de  don  Alvar  et  la  faveur 
d'Alphonse  avaient  excité  l'enviedes  sei- 

faneurs  espapols-Don  Alvar  avaitd'ail- 
eurs  été,  amsi  que  Garcilaso,  le  mi- 
nistre des  sévérités  du  roi.  Il  avait 
amassé  contre  lui  tant  de  haines ,  que 
la  ville  de  Valladolid  s'étant  révoltée, 
les  rebelles  prirent  pour  prétexte  Tor- 
gueil  et  la  cruauté  de  don  Alvar  de 
Osorio.  Le  roi ,  pour  ôter  tout  motif 
à  la  révolte ,  éloigna  don  Alvar  de  sa 
personne.  Celui-ci ,  irrité  de  cette  dis- 
grâce, se  retira  dans  son  château  de 
Belber,  et  songea  à  faire  alliance  avec 
don  Juan  Manuel.  Il  pouvait  devenir 
un  ennemi  très-dangereux.  Mais  un 

(*)  Voyez  f»  1 19. 


seigneur  de  ses  ennemis ,  don  Ramir 
Florez  de  Guzman ,  le  tua  par  trahi- 
son ,  avant  qu'il  eût  mis  ses  projets  à 
exécution. 

Les  violences  de  don  Juan  Manuel 
n'empêchèrent  pas  le  mariage  rie  don 
Alphonse  avec  l'infante  de  Portupl 
de  se  conclure;  et  bientôt  ralliance 
du  roi  de  Castille  fut  aussi  recherchée 
par  le  souverain  de  l'Aragon ,  qui  lui 
fit  demander  la  main  de  l'infante  dona 
Leonor. 

Il  faut  se  rappeler  que  don  Jajrroe 
II,  surnommé  le  Juste,  avait  épousé 
Blanche,  fille  de  Charles  de  Naples.  Il 
en  avait  eu  cinq  fils  et  autant  d'infan- 
tes. Les  fils  étaient  Jayme,  Alphonse, 
Juan,  Pedro  et  Ramon  Berenguer. 
Les  filles  furent  Maria,  Constance, 
Isabelle ,  Blanche  et  Violante. 

Jayme,  l'atnédes  fils  de  don  Jayme  U, 
avait  été  fiancé,  dès  l'année  lS00,à 
rinfante  dona  Leonor  de  Castille.  Dix 
ans  plus  tard,  on  voulut  réaliser  cette 
union.  L'Église  bénit  les  époux;  mars, 
le  jour  meine  de  son  mariage,  don 
Jayme  protesta,  en  disant  qu^iln  avait 
pas  été  libre,  au'il  avait  été  forcé  par 
son  père  ;  et,  à  l'instant  même,  il  aban- 
donna sa  femme.  Il  fit  ensuite ,  dans 
les  certes  réunies  à  Tarragone,  en  dé- 
cembre 1S19,  une  renonciation  publi- 
que à  tous  ses  droits  au  trône ,  en  dé- 
clarant qu'il  était  engagé  dans  les 
ordres  sacrés.  Il  prit ,  en  effet ,  Thabit 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem ,  et  bientôt 
il  passa  dans  l'ordre  de  Saint-Georges 
de  Montesa,  qui  venait  d'être  fondé. 
Sa  conduite  remplit  tout  le  monde 
d'étonnement ,  car  son  intempérance 
et  ses  débauches  démontrèrent  qu'on 
ne  la  pouvait  pas  attribuer  à  un  sen- 
timent de  vertu  ou  de  piété.  Au  moyen 
de  cette  renonciation,  Alphonse,  le  se- 
cond fils  du  roi,  se  trouvait  rbéritier 
présomptif  de  la  couronne.  Il  fut  re- 
connu en  cette  qualité  par  les  certes 
réunies  à  Tarragone  en  1319,  et  par 
celles  de  Saragosse ,  tenues  le  15  sep- 
tembre 1320. 

Son  troisième  fils,  don  Juan,  fut  a^ 
chevéque  de  Tolède.  Quelques  contes- 
tations qu'il  eut  avec  don  Juan  Manuel 
et  avec  Alphonse  XI  le  déterminèrent 
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à  quitter  ce  siése  pour  passer  à  celui 
de  Tarracone.  Il  fat  aussi  nommé  pa- 
triarche a*Alexandrie. 

Le  quatrième,  don  Pedro,  fut  comte 
de  Ribagorce.  C'était  un  homme  d'une 
grande  piété.  Après  la  mort  de  sa 
femme,  sœur  du  comte  de  Foix,  il 
partagea  ses  biens  entre  les  enfants 

ÎluMI  avait  eus  d'elle,  et  se  retira  à  Va- 
ence ,  chez  les  moines  mendiants  de 
Tordre  de  Saint-François. 

Le  dernier ,  Ramon  Berenguer ,  eut 
le  comté  de  Prades. 

Pendant  le  règne  de  don  Jayme,  l' A- 
ragon  ne  fut  troublé  par  aucune  dis- 
sension intestine ,  et ,  quand  des  con* 
testations  s'élevèrent  entre  le  roi  et 
ses  sujets  ,  don  Jayme  fut  le  premier 
à  les  soumettre  à  ce  tribunal  suprême, 
qui  était  une  garantie  contre  les  em- 
piétements du  pouvoir  démocratique 
aussi  bien  que  contre  les  abus  de  l'au- 
torité royale.  Il  s'en  rapporta  au  Jus- 
ticia  d'Aragon,  et  regardant  uue  la 
yéritable  force  des  rois  repose  oans  le 
respect  de  la  légalité,  il  exécuta  tou- 
jours avec  bonne  foi  les  décisions  des 
tribunaux ,  et  mérita  par  sa  conduite 
le  surnom  de  Juste  oui  lui  fut  con- 
firmé par  la  postérité.  Son  rècne  ne 
fut  pas  non  plus  sans  quelque  illustra- 
tion guerrière.  Les  luttes  qu1l  eut  à 
soutenir  pour  prendre  possession  des 
fies  de  Corse  et  de  Sardaiçne,  que 
le  pape  lui  avait  données ,  ajoutèrent 
des  pages  glorieuses  à  Thistoire  mili- 
taire des  Aragonais  et  des  Catalans. 
Ce  prince  mourut  à  Barcelone  le  2  no- 
vembre 1827  (*).  Son  successeur  fut 
Alphonse  IV,  oui  avait  épousé  en  pre- 
mières noces  (lona  Thérèse  Entença. 
LMufante  était  morte  des  suites  d'une 
eouche ,  quinze  jours  avant  que  son 
mari  montât  sur  le  trône;  elle  lui 
laissait  plusieurs  enfants  :  don  Pedro, 
qui  fut  son  successeur;  don  Ja^^me^ 
comte  d'Urgel;  Constance,  qui  fut 
mariée  au  roi  de  Majorque;  et  Isa- 
belle ,  qui  mourut  peu  de  temps  après 
sa  mère.  Il  y  avait  une  année  qu  Al- 

(*)  Ferreras  indique  le  3i  octobre.  Les 
auteurs  contemporains  disent  qu'il  mourut 
le  lendemain  de  la  Toussaint  ;  Ferreras  aura 
la  la  veille. 

28*  Livraison.  (Espaowe.) 


phonse  d'Aragon  était  veuf,  lorsqu'il 
m  demander  en  mariage  dona  Leo- 
nor,  infante  de  Castille,  la  sœur  du 
roi  Alphonse  XI ,  la  même  que  son 
frère  aîné,  don  Jayme,  avait  répudiée 
lorsqu'il  sortait  de  recevoir  la  bénédic- 
tion nuptiale.  Le  roi  de  Castille  con- 
sentit volontiers  à  cette  union ,  car , 
elle  privait  don  Juan  Manuel  de  quel- 
ques secours  qu*il  tirait  de  l'Aragon 
et  elle  le  mettait  dans  l'impossibilité 
de  continuer  à  troubler  le  royaume. 
Le  mariage  fut  célébré  avec  une 
grande  pompe  le  6  février  1839. 

L'année  suivante,  Alphonse  XI  put 
tourner  ses  armes  contre  les  Maures 
de  Grenade.  Depuis  déjà  quatre  années 
Isma!t-ben-Ferag  ne  régnait  plus:  un 
assassinat  avait  mis  Un  à  sa  domina- 
tion en  même  temps  qu'à  sa  vie.  Un 
de  ses  cousins,  Mohammed -ben-Is- 
maîl ,  fils  du  gouverneur  d'Algéciraz, 
avait,  dans  ses  excursions  sur  les  ter- 
res des  chrétiens,  enlevé  une  jeune 
captive  d'une  admirable  beauté.  Le  roi 
Ismail-ben-Ferag  ne  l'eut  pas  plutôt 
vue,  qu'il  s'en  éprit,  qu'il  s'en  empara, 
et  qu'il  la  fit  enfermer  dans  son  ha- 
rem. Mohammed -ben-Ismaîl  n'atten- 
dit que  trois  jours  pour  tirer  vengeance 
de  cet  acte  de  tyrannie.  Le  26  regeb  de 
Tannée  725  (8  juillet  1325) ,  accompa- 

Î;né  de  quelques  conjurés,  il  se  jeta  sur 
e  roi  son  cousin ,  qui  sortait  de  l'Al- 
hatnbra ,  il  le  poignarda  ainsi  qu'un 
de  ses  vizirs  qui  voulait  le  défendre , 
et  il  prit  la  fuite  avant  que  les  gardes 
et  les  eunuques  eussent  même  pensé  à 
se  mettre  en  défense.  Les  blessures 
d'Ismaîl-ben-Ferag  étaient  mortelles  ; 
il  succomba  peu  d'instants  après  les 
avoir  reçues,  et  aussitôt  on  proclama 
pour  émir  son  fils  Mohammed ,  qui 
n'était  encore  âgé  que  de  dix  années. 
Ce  jeune  prince ,  disent  les  historiens 
arabes  consultés  par  Coudé,  était  libé- 
ral ;  il  était  grand  chasseur ,  maniait 
les  armes  avec  adresse,  aimait  les  che- 
vaux et  Se  plaisait  à  étudier  leurs  gé- 
néalogies ;  il  était  courageux  et  payait 
de  sa  personne.  Un  iour,  en  poursui- 
vant des  chrétiens  dans  les  environs 
de  Baena ,  il  jeta  sa  zagaie  à  l'un  des 
fuyards  et  lui  traversa  le  corps.  Ce- 
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pendant  le  blessé  continuait  à  fuir  de 
toute  la  vitesse  de  son  cheval ,  empor- 
tant dans  sa  blessure  la  zagaie  î\m 
était  garnie  d'or  et  de  pierres  |)récieu- 
ses.  Plusieurs  musulmans  s'étaient  at- 
tachés à  sa  poursuite  pour  la  lui  en- 
lever. Laissez  I  laissez  !  dit  le  jeune 
roi;  si  ce  malheureux  ne  doit  pas  mou- 
rir de  sa  blessure ,  il  faut  au  moins 
qu'il  ait  de  quoi  la  faire  soigner.  £n 
1329,  quand  Alphonse  XI  recom- 
mença la  guerre ,  Mobammed-ben-Is- 
maîl  était  déjà  âgé  de  quatorze  ans* 
Dans  cette  campagne,  les  armes  chré- 
tiennes furent  heureuses  ,  et  don  Al- 
phonse prit  la  ville  de  Teba.  Après 
cette  conquête,  il  se  retira  à  Séville , 
où  vint  le  trouver  une  ambassade  du 
roi  de  Grenade,  qui  se  reconnaissait 
son  vassal  et  qui  s'engageait  à  lui  payer 
le  même  tribut  que  Ben-Alhamar  avait 
payé  à  saint  Ferainand.  Le  roi  accepta 
cette  soumission,  et  une  trêve  de  quel- 
ques années  fut  conclue. 

Plusieurs  événements  qui  se  passè- 
rent à  peu  près  à  cette  époaue  vinrent 
affermir  la  puissance  d'Alphonse  plus 
encore  que  les  avantages  qu'il  avait 
remportes  sur  les  musulmans.  Le  plus 
dangereux  adversaire  de  son  père  et  de 
son  aïeul ,  don  Alphonse  de  ta  Cerda, 
las  d'avoir  lutté  si  longtemps  contre  la 
mauvaise  fortune ,  vint  spontanément 
trouver  le  roi  à  Burguillos.  Il  se  mit  à 
sa  merci,  lui  baisa  la  .main,  et  renonça, 
par  un  acte  authentique ,  à  tous  les 
droits  ou  à  toutes  les  prétentions  qu'il 
avait  au  trône.  Le  roi ,  de  son  coté , 
l'accueillit  avec  bonté  et  lui  donna  des 
domaines  «  afin  qu'il  pdt  vivre  d'une 
manière. conforme  à  sa  naissance  (% 
L'Alava  fit  aussi  offrir  par  ses  députés 
la  seigneurie  à  don  Alphonse ,  et  le 

(*)  AloQzo  de  k  Cerda  eut  deax  61s. 
L*atné ,  Luis  de  la  Cerda ,  comte  de  Cler- 
mont,  f«it  nommé  par  le  pape  roi  des  ilet 
Canaries  ;  Je  second,  don  Juan  de  la  Cerda , 
que  les  historiens  français  appellent  Cbarlei 
d'Espagne ,  reçut  du  roi  de  France  le  comté 
d'Augouléme,  et  fut  nommé  connétable  de 
France  en  remplacement  du  comte  d'Eu , 
décapité  en  i35o.  Il  mourut  assassiné  par 
les  ordres  du  roi  de  Navarre  Charltt  le 
Mauvais. 


roi  s'étant  rendu  dans  le  cbamD  d' Ar» 
riaga,  où  les  gentilshommes  et  «  cul- 
tivateurs de  l'Alava  étaient  dans  ra- 
sage de  tenir  leurs  assemblées ,  ils  lui 
prêtèrent  serment  oomme  à  leur  sei- 
gneur. 

Quoique  ce  soit  anticiper  d€  deux 
années  sur  la  série  des  événements, 
la  similitude  des  faits  doit  engagera 
parler  ici  du  serment  que  les  Basques 
réunis  sous  le  chêne  de  Guerntct.  prê- 
tèrent au  roi  Alphonse  XI.  On  se  rap- 
pelle qu*après  la  mort  de  don  Juan  le 
Contrefait,  sa  mère,  dona  Maria  Diaz 
de  Haro ,  avait ,  soit  de  bon  gré ,  soit 
de  force ,  vendu  au  roi  de  Castilk  la 
seigneurie  de  la  Biscaye.  Mais  don 
Juan  Nuiiez   de  Lara  ne  regardait 

Sas  cette  vente  comme  le  privant  des 
roits  qu'il  prétendait  avoir  lui-même 
sur  ce  pays.  Cependant  le  roi  eut  re- 
cours aux  armes  ;  il  força  don  Juao 
Nunez  de  Lara  à  lui  demander  merd 
et  reçut  le  serment  des  Basques. 

Pendant  (|ue  le  roi  de  Gastille  s'oe> 
cupait  ainsi  à  assurer  la  tranquillité 
de  ses  £tats,  le  roi  de  Grenade  ne 
restait  pas  oisif.  Il  mettait  à  profit  la 
trêve  qui  avait  été  consentie  avec  le 
roi  de  Gastille  pour  faire  des  iavaâoos 
dans  la  partie  du  royaume  de  Mureie 
qui  appartenait  à  F  Aragon  ;  nuis,  avant 
que  le  terme  des  trêves  fiut  expiré, 
sentant  bien  qu'il  ne  serait  pas  assex 
puissant  pour  résister  à  Tasceiidaat 
des  chrétiens,  il  passa  en  Afriqueafinde 
réclamer  Tassistance  d*AbulHasanf  ), 
prince  de  la  race  des  Beni-Mertnes. 
Celui-ci  promit  de  lui  envoyer  7,00e 
cavaliers  sous  les  ordres  de  son  propre 
fils  Abu-Melech(**).  Au  eommeii»- 
ment  de  l'année  1SS3,  les  Africains 
vinrent  en  effet  débarquer  à  Algédras; 
et  à  peine  à  terre ,  ils  se  mirent  en 
marche  pour  aller  assiéger  Gibraltar. 
Depuis  plusieurs  .années  cette  ville 


(*)  La  chronique  d'Alphonse  TI ,  i 
par  YiUaiaa,  le  nomme  Albo-Haaen  ;  ceMt 
de  Lopez  de  Ayala  le  nomme  Abuthaeea, 
Mariafta  et  Ferreras  rappellent  Abobaœfli. 

C**^  Suivant  Ferreras,  Abul-Melic;  soivatf 
la  chronique  et  suivant  Mariana ,  ,  ' 
lique. 
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était  au  pouvoir  dos  chrétiens.  La  dé- 
fense en  était  alors  confiée  à  Vasco 
Ferez  d9  Mevra.  Ga  capitaine  avait 
reçu  des  fonqs  pour  nqunir  Gibraltar 
d'armes  etde  vivres;  mais  il  avait  gardé 
Targent,  et  il  avait  laissé  les  arsenaux 
et  les  magasins  vides  ;  lorsque  les  Maq- 
res  se  présentèrent  devant  la  ville, 
il  se  trouva  pris  au  dépourvu.  Il  résista 
néanmoins  pendant  quelque  temps ,  et 
le  roi  don  Alphonse  lit  des  [)réparatifs 
pour  aller  à  son  secours;  mais  il  ne  put 
pas  venir  bien  promptement.  A  cette 
époque  les  troubles  de  la  Castille 
étaient  bien  loin  d'être  apaisés  ;  don 
Juan  Nunez  de  Lara  n'avait  pas  en- 
core renoncé  à  ses  prétentions.  Cepen* 
dant  le  roi  rassembla  une  armée;  il 
marcha  en  grande  hâte  pour  faire  le» 
ver  le  siège;  mais  lorsqu'il  arriva  à 
Xérès  de  la  Frontera ,  il  apprit ,  par 
on  messager  que  lui  envoyait  Jofre 
Tenorio  son  amiral,  que  la  ville  s'était 
rendue,  et  que  Vasco  Perez  de  Meyra, 
craignant  sans  doute  le  châtiment  de 
sa  faute,  était  passé  en  Afrique.  Don 
Alphonse  fut  très -chagrin  de  cette 
perte,  et,  sans  hésiter,  il  se  déter- 
mina à  faire  à  son  tour  le  siège  de  Gi- 
braltar pour  l'enlever  à  ses  nouveaux 
possesseurs.  Il  pressait  vivement  les 
attaques  lorsque  le  roi  de  Grenade 
vint  camper  près  de  lui  et  le  contraignit 
à  la  retraite.  Les  auteurs  arabes  et  les 
chroniqueurs  chrétiens  ne  rapportent 
pas  ce  fait  de  la  même  manière.  Sui« 
yant  les  Arabes,  Mohammed-beq-Is- 
maîl  força  le  camp  des  chrétiens  et  se 
jeta  dans*  la  ville ,  en  sorte  que  les  at* 
taques  ne  pouvant  plus  obtenir  de  suc- 
cès, Alphonse  XI  fut  obligé  de  con- 
venir av.ec  Abu-Melech  et  avec  le  roi 
de  Grenade  d'une  trêve  de  quatre  an- 
nées. Mohammed •benJsmail ,  fier  de 
Tavantaffe  qu'il  avait  obtenu ,  et  vain 
comme  le  sont  les  jeunes  gens,  railla 
les  officiers  africains,  en  leur  disant 
qu'il  était  heureux  pour  eux  qu'il  fiiH 
venu  les  délivrer.  Les  Africains  furent 
vivement  blessés  de  ces  plaisanteries , 
et  quelques-uns  d'entre  eux,  pour  s'en 
venger  ,  assassinèrent  Mohammed  - 
bea-Ismaîl,  le  mercredi  13  dulbagia 
733  (25  août  1333). 


Suivant  la  chronique  d'Alphonse, 
et  suivant  presque  tous  les  auteurs 
chrétiens  qui  l'ont  suivie ,  la  levée  du 
siège  aurait  été  le  résultat  de  négo- 
ciations. Les  seigneurs  espagnols  au- 
raient eux-mêmes  engagé  le  roi  à  lais- 
ser une  entreprise  que  les  circons^ 
tances  où  se  trouvait  la  Castille  ne 
permettaient  pas  de  mener  à  bonne 
fin.  En  effet ,  le  pays  était  agité  par 
don  Juan  I^unez  de  Lara.  Don  Juan 
Manuel,  après  avoir  reçu  de  l'argent 
pour  faire  la  guerre  aux  Maures  de 
Grenade ,  avait  bu  contraire  employé 
ces  ressources  pour  ravager  les  do^ 
mai  nés  du  roi  de  Castille.  Don  Juan 
de  Haro  avait  également  reçu  la  solde 
de  ses  gens  de  guerre  et  les  employait 
à  commettre  des  ravages  en  Castille» 
C'étaient  des  crimes  qu'avant  tout  il 
fallait  punir  ;  car,  pour  obtenir  contre 
les  ennemis  de  l'extérieur  des  avanta» 
ges  profitables ,  il  faut  être  tranquille 
ehez  soi.  On  accueillit  donc  la  propo- 
sition d'une  trêve  faite  par  les  Maures. 
Les  rois  de  Grenade  et  de  Castille  fi- 
rent assaut  de  courtoisie  ;  ils  mangè- 
rent à  la  même  table  et  se  donnèrent 
mutuellement  de  riches  présents.  La 
paix  contrariait  les  vue»  d'Abu-Tebe 
et  d'Abraham  ,  fils  du  général  Osmin  ; 
ils  prétendirent  que  le  roi  traitait  trop 
favorablement  les  ennemis  de  l'isla* 
misme.  Ils  dirent  qu'il  voulait  se  faire 
chrétien,  et,  pour  preuve,  ils  allouè- 
rent au'il  portait  une  veste  qui  lui 
avait  été  donnée  par  don  Alphonse  de 
Castille,  et  se  précipitant  dans  sa 
tente  avec  quelques  complices ,  ils  le 
poignardèrent  le  25  août  1833. 

Les  Maures  de  Grenade  lui  donnè- 
rent pour  successeur  son  frère  appelé 
Tuzuf^Abu'I-Hegiag  (*).  Ce  prince  se 
montra  scrupuleux  observateur  de  la 
trêve  qui  avait  été  conclue,  et  don  Al- 
phonse put  s'occuper  uniquement  à  ré- 
duire les  rebelles  qui  troublaient  la 
tranquillité  de  ses  États.  Don  Juan 
Alphonse  de  Haro  ayant  été  surpris 
dans  la  ville  d'Agonzillp,  expia  par  sa 
mort  sa  trahison  et  ses  crimes. 

Don  Alphonse  contraignit  aussi  don 

(*)  Maiiana  le  nomme  Jont  Boltgix. 
23. 
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Juan  Manuel  et  don  Juao  Nunez  de 
Lara  à  demander  des  arrangements 
qui  leur  furent  accordés.  Ces  trou- 
bles ne  furent  pas  plutôt  apaisés 
qu'une  guerre  étrangère  vint  succéder 
à  ces  discordes  intestines.  La  Navarre, 
on  se  le  rappelle,  avait  été  réunie  à 
la  couronne  de  France.  Jeanne ,  uni- 
que héritière  du  roi  de  Navarre ,  don 
Henri,  avait  épousé  Philippe  le  Bel. 
Elle  était  morte  le  4  avril  1S05 ,  lais- 
sant la  couronne  de  Navarre  à  son  fils 
Louis  Hutin.  En  1314,  au  décès  de 
son  père ,  ce  prince  avait  réuni  sur  sa 
tête  les  deux  couronnes  de  France  et 
de  Navarre.  Mais  cette  Véunion  ne 
dura  pas  longtemps;  Louis  Hutin  mou- 
rut à  Vincennes  le  5  juin  1316,  ne 
laissant  qu'une  fille  de  son  mariage 
avec  Marguerite  de  Bourgogne.  On 
appliqua  donc ,  lors  de  sa  mort ,  cette 
maxime  de  notre  droit  :  que  les  lis  ne 
filent  pas.  La  couronne  de  France  fut 
déférée  à  son  frère  Philippe  le  Long. 
Mais  le  principe  de  la  loi  salique  ne 
pouvait  s'appliquer  à  la  couronne  de 
Navarre,  qui  avait  été  apportée  par 
les  femmes;  elle  pouvait  tomber  en 
quenouille,  et  Ton  reconnut  Jean- 
ne, fille  de  Louis  Hutin,  reine  de  Na- 
varre. 

Philippe  le  Long,  et  ensuite  Charies 
le  Bel^,  ses  oncles ,  administrèrent  ce 
royaume  pendant  qu'elle  était  mineure. 
A  la  mort  de  Charles  le  Bel ,  les  deux 
filles  de  ce  roi,  et  une  fille  de  Philippe 
le  Long ,  disputèrent  à  Jeanne  le  titre 
de  reine  de  Navarre  ;  mais  les  cortès 
s'étant  réunies,  proclamèrent  pour 
reine  la  fille  de  Louis  Hutin,  Jeanne, 

2ui  était  mariée  à  Philippe,  comte 
'Évreux.  A  partir  de  ce  moment,  le 
royaume  commença  à  être  gouverné 
en  son  nom;  et  Jeanne,  ainsi  que  son 
mari ,  furent  couronnés,  à  Pampelune, 
le  S  mars  1829.  Six  ans  plus  tard, 
dans  le  courant  de  l'année  1385,  don 
Enrique  de  Salis,  qui  gouvernait  la 
Navarre  en  qualité  de  vice-roi,  parce 

3ue  Jeanne  et  Philippe  d'Évreux  étaient 
ans  leurs  États  de  France,  fit  publier 
un  manifeste  par  lequel  il  se  plaignait 
de  dé^âto  que  les  Castillans  auraient 
commis  sur  la  frontière  de  la  Navarre. 


Dès  qu'Alphonse  XI  eut  connaissance 
de  cet  acte ,  il  fit  écrire  au  vîce>roi  de 
ne  pas  commettre  d'hostilités,  car  son 
intention  était  de  lui  donner  toutes 
satisfactions.  Mais  don  Enrique  de  ^ 
lis  ne  tint  nul  compte  de  cette  pro- 
messe ,  et  il  entra  en  Castille  à  la  tkt 
d'une  armée.  Don  Alphonse  envoya , 
pour  le  combattre ,  Martin  Femamlez 
oe  Porto-Carrero«  qui  attei^it  Tar- 
mée  navarraise,  lui  livra  bataille,  et  la 
mit  en  déroute.  Après  la  victoire  de 
Tudèle,  les  Castillans  se  retirèrent, 
donnant  à  leurs  ennemis  un  grand 
exemple  de  modération,  qu'au  reste 
ils  ne  suivirent  pas.  Le  comte  de  Foix 
rassembla  les  fugitifs  de  Tudèle.  Il  y 
joignit  ses  propres  troupes,  et  vint  at- 
taquer Logrono.  A  son  approdie ,  le 
commandant  de  la  place,  Ruy  Diaz 
de  Gaona,  passa  l'Èbre  et  marcha  au- 
devant  de  lui.  Mais  sa  troupe  était 
trop  faible  pour  résister  aux  forces  des 
Navarrais.  Elle  fut  repoussée  en  désor- 
dre. Alors  Ruy  Diaz,  pour  protéger  la 
retraite  de  la  garnison,  et  pour  qu'elle 
eût  le  temps  de  regagner  la  ville,  se 
plaça  à  la  tête  du  pont  ;  et  là ,  aidé  de 
trois  soldats  seulement ,  il  arrêta  far- 
mée  ennemie ,  et  permit  aux  Castillans 
de  se  réfugier  à  l'abn  des  remparts. 
Cet  acte  de  dévouement  lui  coûta  la 
vie.  Il  tomba  en  combattant ,  et  son 
corps  fut  jeté  dans  l'Èbre.  Quant  aux 
trois  soldats  qui  l'accompagnaient,  oa 
bien  ils  s'exposèrent  moins  que  lui,  oa 
bien  ils  furent  plus  heureux ,  car  ils 
purent  rentrer  sains  et  saufs  dans  la 
ville.  La  résistance  de  la  garnison  re- 
buta les  Navarrais;  et  l'interventioa 
de  l'archevêque  de  Reims ,  que  le  roi 
de  France  avait  envoyé  auprès  d*Al- 
phonse  XI,  comme  ambassadeur,  pour 
lui  demander  son  alliance,  ne  tarda 

I)as  à  rétablir  la  bonne  harmonie  entre 
a  Navarre  et  la  Castille. 
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Il  en  était  des  discordes  de  la  Cas- 
tille  comme  de  ces  incendies  €|u*on 
croit  avoir  éteints,  mais  qui  se  raniment 
au  moindre  vent.  La  soumission  de 
don  Juan  Nunez  de  Lara  et  de  don 
Juan  Manuel  n'était  ni  vraie,  ni  sin- 
cère ,-  on  comprenait  qu'ils  ne  reste- 
raient tranquilles  que  tant  qu'ils  y  se- 
raient contraints,  car  tout  le  monde 
savait  bien  que  c'était  la  force  et  l'oc- 
casion de  se  révolter  qui  leur  manquait, 
plutôt  que  le  désir  et  la  volonté  de  le 
faire.  Ces  deux  seigneurs  cherchèrent 
à  augmenter  leur  puissance  en  se  pro- 
curant rap{)ui  d'un  prince  étranger.  Ils 
firent  négocier  un  mariageentrerinfant 
don  Pedro  de  Portugal  et  Constance , 
fille  de  don  Juan  Manuel.  Le  roi  don 
Alphonse,  qui  n'ignorait  aucune  de  ces 
menées,  prit  des  mesures  pour  empê- 
cher que  dona  Constance  pût  quitter 
la  Castille.  Ce  fut  pour  don  Juan  Ma- 
nuel un  nouveau  motif  de  colère,  et  il 
ne  cessa  de  presser  le  roi  de  Portugal 
de  commencer  la  guerre.  Alphonse  le 
Vendeur ,  fatigué  enfin  de  toutes  ces 
trahisons,  réunit  les  cortès.  Il  y  exposa 
la  conduite  de  don  Juan  Manuel  et  de 
don  Juan  Nunez  de  Lara.  Il  demanda 
justice.  Aussi  tous  les  seigneurs  déci- 
dèrent-ils qu'il  fallait  réduire  ces  su- 
jets rebelles,  et  qu'on  ne  devait  dépo- 
ser l'épéequ'après  les  avoir  exterminés. 
Le  roi  en  personne,  à  la  tête  de  son 
armée,  entra  dans  les  domaines  de 
Juan  Nunez ,  et  il  alla  mettre  le  siège 
devant  la  ville  de  Lerma,  où  ce  sei- 
gneur s'était  renfermé,  tandis  que  les 
maîtres  d'Alcantara  et  de  Calatrava  al- 
laient ,  avec  les  chevaliers  de  leur  or- 
dre, se  poster  près  de  la  ville  de  Garci- 
Munos,  où  se  tenait  don  Juan  Manuel, 
pour  empêcher  aue  celui-ci  vint  porter 
des  secours  à  don  Juan  de  Lara,  et 
pour  mettre  un  obstacle  à  ce  que  sa  fille 
Constance  pût  passer  en  Portugal. 
Bientôt  la  ville  de  Lerma  fut  vivement 
pressée;  alors  le  roi  de  Portugal  en- 
voya un  ambassadeur  à  don  AIjinonse, 
pour  lui  demander  que  le  siège  fût 


levé,  parce  que,  disait-il,  don  Juan  de 
Lara  s'étant  reconnu  son  vassal,  il  se- 
rait forcé  de  prendre  sa  défense.  Le 
roi  de  Castille  répondit  à  ce  message 
que  don  Juan  était  son  sujet ,  et  son 
sujet  rebelle;  que  son  droit  était  de  le 
punir,  et  qu'il  le  ferait,  comme  la  di- 
gnité de  sa  couronne  et  l'intérêt  de 
FÉtat  l'exigeaient.  Dès  (]ue  le  roi  de 
Portugal  eut  reçu  cette  réponse,  il  leva 
des  troupes,  et  vint  attaquer  Badajoz. 
Mais  il  fut  bientôt  forcé  de  lever  hon- 
teusement le  siège;  et  la  diversion, 
qu'il  avait  prétendu  faire  en  faveur  de 
don  Juan  de  Lara  ne  produisit  aucun 
effet,  car  Lerma  fut  réduite  à  capi- 
tuler; et,  le  4  décembre  1336,  elle 
fut  remise  au  roi.  Don  Juan  Nunez  de 
Lara  avait  seulement  stipulé,  en  se 
rendant,  que  lui  et  les  siens  auraient 
la  vie  sauve.  Mais  le  roi  en  agit  géné- 
reusement à  son  égard.  Il  se  borna  à 
faire  démanteler  la  plupart  des  villes 
qui  avaient  soutenu  la  rébellion;  et, 
loin  de  punir  Lara ,  il  le  nomma  son 

f>remier  porte-étendard,  lui  donna  Ciga- 
ez  et  plusieurs  autres  places.  Au  reste , 
la  conduite  du  roi  de  Portugal  dans 
cette  affaire,  la  manière  dont  il  s'était 
empressé  de  prêter  son  appui  aux  re- 
belles ,  avait  justement  irrité  le  roi  de 
Castille,  qu\^  faisant  partager  sa  colère 
par  les  cortès,  en  obtint  facilement 
les  subsides  nécessaires  pour  tirer  ven- 
geance de  cette  agression.  La  guerre 
commença.  On  ne  remporta  sûr  lerre 
nul  avantage  bien  remarquable.  Il 
n'en  fut  pas  de  même  sur  mer;  et 
JofreTenoriô,  amiral  de  Castille,  avant 
attaqué ,  près  de  Lisbonne ,  la  flotte 
portugaise,  commandée  par  le  Génois 
Manuel  Penazo,  remporta  une  vic- 
toire signalée,  prit  huit  galères,  en 
coula  six  à  fond.  Le  pape  ne  fut  pas 
plutôt  instruit  de  cette  guerre,  qu'il 
envoya  rarchevêque-de  Rhodes  pour 
tâcher  de  rétablir  la  paix  entre  les  deux 
États.  L'archevêque  de  Reims  s'entre- 
mit aussi  dans  cette  négociation.  D'a- 
bord les  efforts  de  ces  deux  prélats 
restèrent  vains  ;  mais ,  enfin ,  on  finit 
par  conclure  une  trêve,  et  don  Juan 
Manuel,  qui  se  trouvait  désormais  ex- 
posé seul  aux  coupi  du  roi,  lui  fit  de* 
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mander  un  arrangement.  Alphonse  Xt 
consentit  à  oublier  tout  le  paâsé.  Il 
accueillit  favorablement  don  Juan 
Manuel ,  oui ,  depuis  ce  temps ,  resta 
toujours  fidèlement  attaché  à  son  ser- 
vice. 

Il  était  impossible  que  cette  paix  et 
ces  arrangements  tombassent  dans  un 
moment  plus  favorable.  Les  trêves 
avec  les  Maures  étaient  expirées; 
AbuM-Hasan ,  après  avoir  renversé  en 
Afrique  les  ennemis  qui  s'y  étaient 
levés  contre  lui ,  ne  songeait  plus  qu'à 
se  rendre  mattre  de  toute  la  Péninsule. 
Abu-Melech,  son  fils,  était  passé  à 
Algéciraz  avec  6,000  cavaliers  et  un 
grand  nombre  de  fantassins.  Il  avait 
commencé  à  ravager  la  frontière.  Le 
roi  de  Castille  ne  fut  pas  pris  au  dé- 
pourvu ;  il  entra ,  k  la  tête  de  son  ar- 
mée ,  dans  le  royaume  de  Grenade  ;  il 
dévasta  les  environs  de  Ronda ,  rem- 
porta quelques  avantages  contre  les 
habitants  de  cette  ville;  puis,  comme 
Thiver  était  arrivé,  il  se  retira  pour 
aller  tenir  les  certes  qu*il  avait  con- 
voquées à  Madrid ,  laissant  en  son  ab- 
sence là  garde  de  la  frontière  à  Gon- 
zalo  Martinez,  maître  d'Alcantara. 
Tant  que  le  roi  avait  été  en  campagne, 
Abu  -  Melech  était  resté  à  Algéciraz  ; 
mais  il  ne  sut  pas  plutôt  que  le  roi 
avait  quitté  TAndalousie,  qu^il  recom- 
mença à  tenir  la  campagne.  Pour  se 
procurer  les  provisions  de  pain  dont 
il  manquait,  il  forma  le  dessein  de  sur- 

{^rendre  la  ville  de  Lebrijd ,  qui  est^l- 
uée  dans  une  plaine  fertile,  non  loin 
de  Tembouchure  du  Guadalquivir,  et 
où  les  chrétiens  avaient  amassé  de 
grands  magasins  de  blé.  Il  alla  poser 
son  camp  auprès  de  Xérès,  et  envoya 
un  corps  de  1,500  chevaux  pour  enle- 
ver Lebrija.  Mais  la  garnison  était  pré- 
venue, et  repoussa  vigoureusement 
leurs  attaques.  Ayant  échoué  dans 
cette  entreprise,  les  1,500  cavaliers 
maures  remontèrent  le  Guadalquivir 
jusqu'aux  environs  de  Séville,  rava- 
geant le  pays  et  enlevant  les  troupeaux. 
A  la  nouvelle  de  cette  incursion,  Fer- 
nand  Perez  Porto  Carrero,  qui  com- 
mandait à  Tarifîi,  Alvar  Ferez  de 
Guzman,  et  don  Pedro  Ponce  de  Léon, 


ainsi  que  le  matM  d'Aleantan,  réa- 
nirent  letirs  compagnies,  et  ae  mirent 
à  la  poursuite  des  Maures ,  qui ,  char- 
gés du  butin  et  embarrassés  par  la 
quantltédebestiaox  q[u*tls  emmenaieot, 
ne  pouvaient  marelier  bien  précipi- 
tamment. Cependant,  auprès  d  Arcoa, 
les  chrétiens  avaient  perdu  leur  traee, 
et  les  éclaireurs,  qui  suivaient   leor 
piste,  ne  savaient  plus  de  quel  côté 
diriger  l'armée.  De  même  qu^en  chas- 
se, quand  la  meute  est    tombée  à 
bout  de  voie,  le  veneur  avec  des  chiens 
de  créance  prend   les  devants  pour 
relever  le  défaut;  de  même,  on  al- 
lait lancer  des  batteurs  d 'estrade  poor 
retrouver  la  piste  qu'on  avait  per- 
due, lorsqu*un  homme  du  jtays  vint 
donner  avis  que  les  ennemis  étaient 
arrêtés  dans  une  vallée ,  à  une  deml- 
lieue  de  distance.  Bien  que  les  chré- 
tiens ne  fussent  guère  qu'au  nombre 
de  huit  cents ,  ils  n'hésitèrent  pas  à  se 
précipiter  sur  les  Maures   deux  fois 
plus  nombreux.  Ils  les  culbutèrent,  en 
tuèrent  un  grand  nombre ,  firent  les 
autres  prisonniers  ;  c'est  à  peine  s'il 
put  s^en  échapper  un  pour  porter  la 
nouvelle  de  ce  désastre.  Le  lendemain, 
les  vainqueurs,  qui  s'étaient  joints  à  la 
garnison  .d'Arcos,  ^jreut  encore  ren- 
forcés par  la  bannière  de  la  ville  d'Eci- 
Ja  :  leur  armée  s'élevait  alors  à  environ 
2,000  chevaux  et  2,500  ftintassîns.  Ils 
délibérèrent  pour  savoir  s'ils  s'en  tien- 
draient à  l'avantage  qu'ils  avaient  rem- 
porté, ou  s'ils  iraient  au-devant  d'Abn» 
Melech,   qui  avait  quitté  son   camp 
de  Xérès  pour  s'avancer  vers  Alcala  de 
los  Gazulés.  Ce  dernier  avis,  toutat^ 
dacieux  qu'il  était,  prévalut.  Les  chré- 
tiens se  dirigèrent  vers  Xérès  ,  sans 
tenir  compte  du  nombre  d'ennemis 
qu'ils  pourraient  avoir  à  combattre. 
C'étaient ,  il  faut  l'avouer ,  de  braves 
guerriers  que  ces   vieux   Castillans. 
«  Quand  ils  demeuraient  dans   leurs 
«  terres,  dit  la  chronique  d'Alphonse, 
«  ils  étaient  de  vrais  bandits  ;  mais 
«  quand  ils  entraient  en  campagne , 
«  quand  ils  venaient  faire  cette  sainte 
•  guerre ,  en  eux  tout  se  convertissait 
«  en  bien.  Ils  se  confessaient  souvent, 
«  faisaient  pénitence  de  leurs  (butes , 
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«  communiaient  tous  les  dimanches  et 
a  frappaient  fort  sur   les  ennemis  ; 
«  aussi  n'était-il  pas  étonnant  qu*un 
«  petit  nombre  d'entre  eux  suffit  pour 
«  remporter  sur  beaucoup  de  Maures.  » 
Les  vainqueurs  d*Arcos  marchèrent 
donc  toute  la  nuit ,  et  arrivèrent  avant 
le  jour  en  vue  du  camp  des  Africains. 
Ceux-cr,  persuadés  qu'il  n'y  avait  pas 
en  Andalousie  d'armée  capable  de  les 
attaauer,  dormaient  dans  une  sécurité 
parfaite  :  ils  n'avaient  ni  éclaireurs,  ni 
sentinelles.  En  entendant  le  cri  de  Sant 
lago,  poussé  par  l'avant-gardeespagno* 
le,  ils  se  figurèrent  que  c  était  une  plai- 
santerie du  détachement  qu'ils  avaient 
envoyé  à  Lebrija ,  et  ne  songèrent  pas 
à  se  mettre  en  défense;  seulement 
cent  cavaliers  environ  commandés  par 
Ali-AtarC*),  cousin  d'Abu-Melech, 
vinrent  pour  défendre  le  passage  d'un 
petit  ruisseau  qui  couvrait  le  camp. 
Mais  les  chrétiens  l'attaquèrent  avec 
furie  ;  Ali-Atar  fut  tué  et  sa  troupe 
fut  mise  en  fuite.  Alors  les  Espagnols 
se  précipitèrent  sur  le  camp  des  mu- 
sulmans ,  massacrèrent  tous  ces  mal- 
heureux ,  qui  ne  tentèrent  même  pas 
de  faire  résistance.  Abu- Melech,  au 
milieu  du  tumulte ,  n'avait  pas  eu  le 
temps  de  trouver  un  cheval  :  il  fuyait 
à  pied;  mais  bientôt  fatigué  de  courir, 
il  chercha  à  se  cacher  près  du  ruisseau 
au  milieu  d'un  buisson  de  ronces: 
puis,  voyant  des  chrétiens  arriver,  il 
se  jeta  à  terre  comme  s'il  eût  été  mort. 
En  passant ,  un  soldat  espagnol ,  qui 
ne  le  connaissait  pas ,  remarqua  qu'il 
respirait  encore,  lui  donna  deux  coups 
de  lance ,  et  continua  son  chemin  sans 
plus  s'inquiéter  de  lui.  Dès  que  les 
chrétiens  furent  éloignés,  la  souffrance 
arracha  des  gémissements  au  malheu- 
reux Abu-Melecb.  Un  Maure  qui  s'é- 
tait caché  dans  le  buisson ,  attiré  par 
ses  plaintes ,  s'approcha  de  lui  et  vou- 
lut l'emporter  sur  ses  épaules  ;  mais 
Abu -Melech   qui    perdait    tout  son 
sang  et  qui  se  sentait  défaillir,  lui  dit 
de  le  laisser  là ,  de  gagner  la  terre  des 
Maures,  s'il  le  pouvait,  et  de  revenir 
avec  du  monde  pour  le  chercher.  Bien- 

(*)  Suivant  la  chronique  AIi-Caz«r. 


tOtdans  les  angoisses  de  l'agonie,  Abu- 
Melech  sentit  une  so'ii  dévorante;  il 
se  traîna  au  bord  du  ruisseau  :  c'est  là 
.  qu'on  le  trouva  mort.  Le -nombre  des 
musulmans  qui  périrent  dans  cette  oc* 
casion  est  porté  par  la  chronique 
d'Alphonse  à  10,000.  Les  vainqueurs 
s'emparèrent  du  camp  des  Maures  et 
s'enrichirent  de  tout  leur  bagage.  A  la 
nouvelle  de  cette  défaite,  Abu'f-Hasan 
fut  saisi  d'une  profonde  douleur.  Il 
résolut  de  tirer  vengeance  de  la  mort 
de  son  flls.  Il  commença  à  faire  prê- 
cher la  guerre  sainte,  à  rassembler  des 
soldata  et  à  armer  une  flotte  de  deux 
cent  cinquante  voiles. 

Ces  immenses  préparatifs,  dont  la 
renommée  exagérait  encore  l'impor* 
tance,  avaient  jeté  le  roi  Alphonse  dans 
une  grande  inquiétude ,  quand  il  lui 
survint  une  autre  cause  de  tourment» 
Jusqu'à  présent  nous  n'avons  parlé  que 
des  actes  publics  du  roi  ;  il  faut  ce- 

Eendant  dire  quelques  mots  de  ses  fai- 
lesses.  En  1330,  en  revenant  de  la 
campagne  où  il  avait  enlevé  aux  Maures 
la  place  de  Teba,  don  Alphonse  s'était 
alrrété  à  Séville  ;  il  y  avait  rencontré 
une  Jeune  veuve  nommée  dona  Leonor 
de  Guzman , .  fille  de  Pedro  Nuôez  de 
Guzman.  Elle  était  remplie  de  bonnes 
qualités;  mais  surtout  aucune  femme 
ne  lui  était  comparable  pour  la  grâce 
et  pour  la  beauté.  Il  en  devint  amou- 
reux, et  elle  prit  un  tel  ascendant  sur 
son  esprit ,  que  rien  ne  se  faisait  plus 
dans  le  royaume  sans  qu'elle  fût  con- 
sultée. Lors  de  la  mort  d'Abdel-Me- 
leeh.  en  1889,  alors  que  cette  liaison 
durait  depuis  neuf  années,  Gonçalo 
Martinez,  maître  d'Alcantara,  fut  ac- 
cusé de  plusieurs  délits ,  et  fut  cité  à 
comparaître  à  Madrid  devant  le  roi. 
On  ne  sait  si  les  accusations  portées 
contre  lui  étaient  fondées,  ou  si  elles 
étaient  forgées  par  la  haine  de  Leonor 
de  Guzman,  qui,  dit-on,  voulait  It 
perdre  parce  qu'il  s'était  opposé  à  ré- 
fection d'Alphonse  Mendez  de  Guz- 
man ,  son  frère ,  à  la  dignité  de  maî- 
tre de  Saint- Jacques.  Quoi  qu'il  en 
soit,  don  Gonçalo  Martinez  refusa 
de  comparaître,  et  offrit  au  roi  de 
Portugal,  et  ensuite  à  Yosvf-Abu'l- 
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Hegiag,  de  leur  livrer  les  places  coq* 
fiées  à  sa  garde.  Si  jusqu'à  ce  jour  le 
maître  d*Àlcantara  avait  été  innoceot, 
il  devint  coupable;  mais  la  prompti- 
tude qu*on  mît  à  le  poursuivre  empêcha 
l'exécution  de  ses  trahisons.  Alpaonse 
se  présenta  devant  la  ville  de  Valencia 
de  Aicantara,  où  Gonçalo  Martinez 
s'était  renfermé,  et  lui-même  s'appro* 
cha  des  remparts  de  la  place  pour 
le  sommer  de  lui  ouvrir  les  portes. 
Gonçalo  Martinez ,  au  lieu  d'obéir,  fit 
lancer  contre  le  roi  des  flèches  et  des 
pierres  dont  deux  vinrent  frapper  son 
écu ,  une  l'arçon  de  sa  selle ,  et  plu- 
sieurs la  croupe  de  son  cheval.  Une 
flèche  atteignit  aussi  mortellement  un 
frère  d'Alcantara ,  qui  se  tenait  à  pied 
auprès  d'Alphonse.  Aussitôt  ce  pnnce 
déclara  Gonçalo  Martinez  coupaole  de 
lèse-majesté.  La  ville  fut  assiégée.  Les 
chevaliers  qui  s'y  trouvaient  ne  par- 
tageaient pas  l'aveuglement  du  maître 
d'Alcantara  ;  ils  livrèrent  Valence  au 
roi.  Gonçalo  Martinez  fut  pris,  déca- 
pité comme  traître,  et  son  corps  fut 
livré  aux  flammes. 

Les  soins  donnés  par  Alphonse  XI 
à  cette  expédition  ne  détournèrent  pas 
son  attention  de  la  guerre  bien  autre- 
ment importante  dont  il  était  mena- 
cé. Pour  mettre  un  obstacle  au  pas- 
sage des  Africains  en  Espagne,  il  re- 
conmianda  à  son  amiral  JofreTenorio 
de  surveiller  soigneusement  le  détroit. 
Néanmoins  cette  croisière  ne  put  em- 
pêcher que  la  flotte  d'Abu'l  -  Hasan 
ne  gagnât  le  port  d'Algeciraz.  Le  vul- 
gaire, dont  le  jugement  n'est  pas  tou- 
jours équitable,  attribua  ce  résultat  a 
la  négligence  ou  au  manque  de  courage 
de  Jofre  Tenorio.  Ce  brave  marin,  iur 
digne  d'une  semblable  imputation  et 
ne  voulant  pas  y  survivre ,  se  jeta  en 
désespéré  au  milieu  de  la  flotte  afri- 
caine qui  lui  était  bien  supérieure.  Sa 
galère  fut  bientôt  entourée  par  les  ga- 
lères et  par  les  vaisseaux  des  musul- 
mans, qui  faisaient  pleuvoir  sur  son 
bord  des  pierres ,  des  flèches ,  et  des 
barres  de  fer  qui  blessaient  beaucoup 
de  monde.  Cependant  son  équipage  ré- 
sistait vaillamment.  Les  marins  qui  le 
composaient  étaient  tellement  dévoués 


à  Jofre  Tenorio,  due  lorsoueTan  d'eux 
se  sentait  mortellement  olessé,  il  ve- 
nait lui  baiser  la  main  et  faisait  ua 
effort  pour  retourner  mourir  au  mi- 
lieu de  la  mêlée.  Trois  fois  les  Maures 
entrèrent  dans  la  galère  de  l'amiral, 
trois  fois  il  les  chargea  et  les  chassa 
de  son  bord  ;  mais  enfin  il  fut  accablé 
par  les  forces  qui  l'entouraient.  Tous 
les  siens  moururent  en  combattant  à 
ses  côtés,  et  lui-même  tenant  du  bras 
gauche  son  étendard  serré  contre  sa 
poitrine,  combattit  de'  Tautre  main 
jusqu'à  ce  (]ue  les  Maures ,  lui  ayant 
coupé  une  jambe,  il  tomba  :  alors  ils 
lui  brisèrent  la  tête  d'un  coup  de 
barre  de  fer.  De  toute  la  flotte  chré- 
tienne, quelques  vaisseaux  et  cinq  ga- 
lères seulement  parvinrent  à  s'échap- 
per. Ce  désastre  eut  lieu  le  jeudi  8  sa- 
far  741  (3  août  1340). 

La  destruction  de  cette  flotte  plaçait 
Alphonse  dans  une  position  très-péril- 
leuse. Il  s'empressa  de  réclamer  le 
secours  du  Portugal  et  de  TAragon.  La 
trêve  qui  avait  été  consentie  avec  le 
Portugal  fut  convertie  en  une  paix  dé- 
finitive. Alphonse  XI  s'enga£ea  à  lais- 
ser sortir  de  ses  États  la  fille  de  don 
Juan  Manuel,  pour  qu'elle  pût  aller 
épouser  l'infant  don  Pedro.  De  sod 
côté ,  le  roi  de  Portugal  s'engagea  à 
prêter  à  Alphonse  XI  un  secours  en 
nommes  et  en  vaisseaux ,  pour  com- 
battre contre  les  Maures. 

On  s'empressa  aussi  de  resserra 
l'alliance  avec  l'Aragon  et  de  faire  dis- 
paraître les  motifs  de  division  qui 
pouvaient  exister  entre  les  deux  pays. 
Alphonse  IV  d'Aragon  avait,  on  se  le 
rappelle,  épousé  en  secondes  noces 
dona  Leonor  de  Castille.  Ce  prince, 
affligé  d'une  santé  débile,  ne  tarda  pas 
à  donner  h  l'infant  don  Pedro,  l'aioé 
des  enfants  qu'il  avait  eus  de  sa  pre- 
mière femme,  la  plus  grande  part  dans 
les  affaires  du  gouvernement.  Ce  fut 
une  cause  de  haine  mortelle  entre  l'io- 
faut  don  Pedro  et  dona  I..eonor ,  qui 
usait  de  son  influence  sur  le  roi  p<Mir 
faire  assurer  de  nombreux  domaines  à 
ses  enfants  don  Ferdinand  et  don  Juan. 
Lorsque  après  de  longues  souffranees 
Alphonse  IV  mourut  le  38  janvier 


ESPAGJSE. 


861 


1336  (*),  don  Pedro  IV  fut  proclamé 
roi.  Les  querelles  se  ranimèrent  entre 
lai  et  sa  belle-mère.  Il  voulut  dépouil- 
ler ses  frères  des  apanages  que  son 
père  leur  avait  donnes.  Dona  Leonor 
réclama  Tassistancedu  roi  Alphonse XI« 
son  frère.  Ce  fut  entre  la  Castille  et 
l'Aragon  une  cause  de  collision.  Mais 
les  difficultés  oui  existaient  entre  don 
Pedro  et  ses  frères  ayant  été  soumises 
aa  jugement  des  cortès  de  Castellon 
de  Buriana,  de  Gandessa  et  de  Da- 
roca ,  un  arrangement  fut  conclu  en 
1^8,  et  le  roi  d'Aragon,  qui  regardait 
son  royaume  de  Valence  comme  celui 
que  menaçaient  principalement  les  in- 
vasions des  Maures,  fit  pour  les  re- 
pousser une  étroite  alliance  avec  la 
Castille.  Quand  la  flotte  de  Tamiral 
Jofre  Tenorio  eut  été  détruite  par  les 
Africains ,  le  roi  Alphonse  obtint  du 
roi  don  Pedro  d'Aragon  un  secours 
de  12  galères,  commandées  pardon 
Pedro  de  Moncada.  La  flotte  de  Por- 
tugal, sous  les  ordres  de  Tamiral  génois 
Penazo,  vint  se  poster  à  Cadix.  Le  roi 
de  Castille  acheta  encore  de  la  répu- 
blique de  Gènes  le  secours  de  quinze 
galères  ;  enfin  il  parvint  à  armer  dans 
les  ports  de  ses  États  quinze  galères  et 
douze  vaisseaux.  Mais  avant  que  ces 
forces  fussent  réunies,  Abu'I-Hasan  put 
faire  passer  en  Andalousie  un  nombre 
immense  de  musulmans,  qui,  aux  pré- 
dications fanatiques  dont  retentissaient 
leurs  mosquées,  étaient  accourus  de 
tout  le  nord  de  l'Afrique,  persuadés 
qu'ils  allaient,  comme  au  temps  du 
roi  Roderic,  faire  encore  la  conquête  de 
la  Péninsule.  Cependant  Alphonse  XI 
avait  mis  toutes  ses  places  en  état  de 
défense  ;  il  avait  conné  le  commande- 
ment de  Tarifa  à  don  Juan  Alphonse 
de  Benavidez.  Depuis  dix  jours  seule- 
ment ce  capitaine  était  entré  dans  la 
place,  quand,  le 23  septembre  1340,  80 
rabia  prior  (**)741,  Abu'I-Hasan  vint 
asseoir  son  camp  devant  cette  ville. 

(*)  Blaocai ,  dit  le  x  des  calendes  de  février, 
c*est-à-dire  le  a3  janvier;  suivant  Ferreras, 
le  a4. 

('*)  Il  y  a  dans  Condé  le  3  :  évidemment 
il  a  oublié  un  zéro. 


Aussitôt  la  flotte  de  Castille,  sous  les 
ordres  de  don  Alphonse  Ortez,  prieur 
de  Saint- Jean,  commença  à  croiser 
dans  le  détroit,  en  vue  de  Tarifa; 
mais  une  horrible  tempête  dispersa 
lés  bâtiments  qui  la  composaient.  Plu- 
sieurs galères  furent  jetées  à  la  côte 
et  prises  par  les  musulmans,  qui  mas- 
sacrèrent les  équipages;  et,  dans  sa 
joie,  Abu'I-Hasan  aisait  que  la  main  de 
Dieu  était  avec  lui,  puisqu'elle  envoyait 
des  ouragans  pour  exterminer  la  flotte 
des  chrétiens. 

Le  roi  de  Castille  ne  fut  pas  décou- 
ragé par  ce  nouveau  désastre.  Le  roi  de 
Portugal  était  venu  le  rejoindre  avec 
mille  cavaliers  seulement.  Le  pape  avait 
envoyé  un  étendard  et  fait  prêcher  la 
croisade;  mais  on  n'avait  pas  le  temps 
d'attendre  l'effet  de  cette  prédication. 
Les  deux  rois  avaient  dû  se  contenter 
de  leurs  seules  forces ,  qui ,  réunies , 
formaient  environ  40,000  fantassins  et 
18,000  chevaux.  C'était  peu  en  compa- 
raison de  l'armée  d' Abu'I-Hasan  ,  qui 
ne  s'élevait  pas  à  moins  de  400,000  fan- 
tassins et  de  60,000  cavaliers.  Cette 
énorme  disproportion  de  forces  n'ar- 
rêta pas  les  rois  de  Castille  et  de  Por- 
tugal. Ils  partirent  ensemble  de  Séville 
le  lundi  16  octobre;  ils  marchèrent  à 

ritites  iournées,  et  mirent  treize  jours 
francnir  la  distance  qui  les  séparait 
de  la  ville  assiégée.  Ce  rut  le  dimanche 
29  octobre  (  7  sjumada  prior  741  ) 
qu'ils  arrivèrent  en  vue  du  camp  des 
Maures,  dans  un  endroit  appelé  la  Pena 
del  Ciirvo^  la  Roche  du  Cerf,  ou, 
comme  disent  les  Arabes,  HfjarayeL 
A  leur  approche,  Abu'I-Hasan  plaça  son 
camp  sur  une  éminence  au  nord-ouest 
de  la  ville  :  il  se  trouvait  séparé  de  la 
Pena  del  Ciervo  par  une  petite  rivière 
appelée  le  Rio  Salado  (*).  Le  roi  de 
Castille  arrêta  aussitôt  Tordre  dans  le- 
quel on  combattrait  le  lendemain. 
Gomme  la  hauteur  sur  laquelle  Abu'I- 
Hasan  s'était  posté  se  trouvait  entre 
Tarifa  et  le  camp  des  chrétiens ,  Al- 
phonse XI  pensa  qu'il  serait  bon  de 
faire  entrer  en  secret  dans  la  ville  des 
troupes  qui  pussent  le  lendemain,  pen- 

(*)  Les  Arabes  rappellent  Ouadacelito. 
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dant  la  bataille,  attaquer  les  Maure« 
par  derrière  et  tomber  sur  leur  camp: 
aussi ,  dès  que  la  nuit  fîit  venue ,  il 
envoya  Une  division  de  1,000  chevaux 
et  de  4,000  fantassins,  pour  qu'elle  es- 
sayât de  pénétrer  Jusqu^â  la  ville.  Cette 
colonne  trouva  le  gué  du  Rio  Salado 

f^ardé  par  3,000  cavaliers  maures  :  elle 
es  culbuta,  et  continuant  sa  route,  elle 
alla  se  joindre  aux  assiégés.  Le  lende- 
main, lundi  30  octobre  1340  (  8  sju- 
mada  prior  741) ,  dès  le  point  du  jour^ 
les  chrétiens  entendirent  la  messe,  oui 
fut  dite  par  l'archevêque  de  Tolède , 
primat  des  Espasnes.  Le  roi  reçut  la 
communion,  et  la  plus  grande  partie 
de  l'armée  imita  son  exemple.  Ensuite 
chacun  se  rendit  au  poste  qui  lui  avait 
été  assigné.  L'avant-garde  fut  confiée 
à  don  Juan  Manuel  et  à  don  Juan  de 
Lara.  Les  rois  conduisaient  eux-mêmes 
le  corps  de  bataille  :  Alphonse  de  Cas- 
tille  était  à  la  droite ,  et  marchait  le 
long  delà  mer  pour  attaquer  Abu'I-Ha- 
san.  Le  roi  de  Portugal  avec  ses  1,000 
cavaliers  et  la  bannière  de  don  Pedro, 
infant  de  Castille,  avec  les  maîtres 
d'Alcantâra  et  de  Calatrava,  occupait 
la  gauche  et  s'appuyait  sur  une  ligne 
de  collines.  Il  avait  en  face  de  lui  l^r- 
.  niée  du  roi  de  Grenade ,  Yusuf-*Abu1- 
Hégiag.  L'arrière-garde  et  la  réserve 
se  composaient  de  la  bannière  de  don 
Pedro  Nunez  de  Guzman ,  et  de  l'in- 
fanterie recrutée  dans  les  montagnes 
des  Asturies  et  de  la  Biscaye.  Une  par- 
tie de  cette  infanterie  resta  sur  la 
hauteur  de  la  PeAa  del  Ciervo,  pour 
garder  le  camp.  D'un  autre  côté ,  la 
garnison  de  Tarifa,  les  5,000  hommes 
qui  avaient  été  les  rejoindre,  et  ce  que 
ramiral  d'Aragon  don  Pedro  de  Mon- 
cada  avait  pu  mettre  à  terre  de  ses 
équipages,  se  rangèrent  en  bataille  sont 
les  murs  de  la  ville  assiégée ,  de  ma- 
nière à  menacer  les  derrières  de  l'ar- 
mée africaine.  Quand  ces  dispositions 
furent  prises,  Tarmée  se  mit  en  mar- 
che. L'avant-garde,  en  arrivant  au  Rio 
Salado,  trouva  tous  les  gués  défendus 
par  des  corps  nombreux  d'ennemis.  Les 
troupes  que  commandaient  don  Juan 
Manuel  et  don  Juan  de  Lara  s'arrêtè- 
rent. Il  y  eut  un  moment  d'hésita- 


tion, et  la  pensée  courot  dans  tons  Ut 
esprits  qu'ils  voulaient  trahir  la  roî. 
Mais  Gonzalo  et  Garcilaso  Ruiz  de 
la  Vejga,  suivis  des  compagnies  de  dom 
Fadrique ,  un  des  fils  naturels  du  roi, 
passèrent  la  rivière  et  attaquèrent  \m 
musulmans.  Toute  l'armée  les  imita  ; 
et  bientôt  les  Africains ,  ne  pouvant 
résister  à  l'ensemble  et  à  l'impétuosité 
des  troupes  chrétiennes,  furent  mis  en 
fuite;  enfin  les  Castillans  ayant  pénétré 
jusque  dans  le  camp  d'Abu'l-Hasan,  la 
déroute  devint  complète. 

Le  roi  de  Castille  fut  cependant  un 
instant  en  danger.  Le  corps  d'armée 
qu'il  commandait  s'étanriaissé  en- 
traîner à  la  poursuite  des  fuyards*, 
don  Alphonse  ne  se  trouva  plus  qu'à 
la  tête,  d'une  faible  escorte.  De  nom- 
breux musulmans  vinrent  pour  l'assail- 
lir; alors  don  Alphonse,  s*atdre6sant 
aux  siens,  leur  dit  :  «  Chargez,  char- 
g€%,  et  n'oubUe%  pas  que  je  suis  voire 
roi  Alphonse  de  Castille  et  de  Lkm, 
At^fowrShuije  verr<U  quels  smU  mes 
vassaux,  ils  verront  quel  est  Intr 
roi,  9  En  achevant  ces  paroles ,  il  pi- 

Îuait  son  cheval;  mais  I  arehevéqne  de 
olède,  qui  ne  l'avait  pas  quitté  de  la 
journée,  saisit  la  bride  et  le  retint,  ee 
lui  disant:  «  N'allez  pas  exposer  à  l'aven- 
ture le  sort  de  la  Castille  et  de  Léon  ; 
car  les  Maures  sont  en  fuite,  et,  grâce 
à  Dieu,  vous  êtes  vainqueur.  »  L'escorte 
fit  bonne  contenance;  et  Ponce  de 
Léon ,  à  la  tête  des  troupes  de  la  ville 
deZamora ,  vint  la  d^ager.  Alors  les 
Castillans  ne  rencontrèrent  plus  de 
résistance.  Les  Maures  se  retirèrent 
en  fuyant  dans  la  direction  d*Algëd« 
raz ,  et  les  deux  rois  les  poursuivirent 
jusqu'au  bord  du  Guadameisi,  qui 
coule  à  l'est  de  Tarifa.  Des  quatre  cent 
soixantemillehommesoui  oomposaleot 
l'armée  musulmane ,  il  en  péril  deni 
cent  mille  dans  cette  fameuse  journée. 
Fatime,  femme  d^Abu'IHasan ,  et  fiHe 
de  l'émir  de  Tunis ,  fut  tuée  dans  sa 
tente ,  sans  être  connue.  Deux  jeunes 
filsd'Abû'l-Hasan  eurent  le  même  sort. 
Un  autre  de  ses  fils,  nommé  Abo-b- 
mar,  son  neveu  Abobam ,  trois  de  ses 
femmes,  sa  sœur,  appelée  Homalf^t, 
tombèrent  entre  les  mains  des  cferé- 
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tiens.  Le  nombre  des  prisonniers  ftit 
prodigieux.  On  fit  un  immense  butin. 
Mais  ce  qu'il  y  eut  de  plus  étonnant 
dans  cette  journée ,  ce  fut  le  petit  nom- 
bre des  chrétiens  qui  périrent.  Les  au- 
teurs ne  portent  leur  nombre  qu'à 
Tingt.  Le  roi  de  Grenade  se  retira  avec 
les  débris  de  son  armée  à  Marbella. 
Quant  à  Abu'I-Hasan,  il  avait  fui  jus- 

2u'à  AlgéciraK  ;  et  craignant  aue  le  roi 
e  Castille  ne  fît  garder  le  détroit  de 
manière  à  lui  interdire  la  retraite ,  il 
repassa  en  Afrique  dans  la  nuit  même 
qui  suivit  sa  déiaite. 

Ce  désastre  avait  jeté  le  décourage* 
ment  chez  les  Maures  ;  et  probablement 
si  le  roi  Alphonse  avait  pu  attaquer 
immédiatement  la  ville  d'Àlgéciraz ,  il 
8*en  serait  facilement  rendu  maître; 
mais  son  armée  n'avait  de  vivres  que 
pour  peu  de  jours,  et  la  mauvaise  sai* 
son  était  proche.  Les  différents  corps 
qui  la  composaient  se  séparèrent.  Le 
roi  se  retira  à  Séville,  et  remit  au  prin* 
temps  suivant  à  recueillir  les  avantages 
de  la  victoire  qu'il  venait  de  rempor* 
ter.  Il  se  mit  à  ramasser  des  fonds , 
car  presque  tout  ce  qu'on  avait  trouvé 
dans  le  camp  d'Abu'UHasBn  avait  été 
employé  à  donner  des  récompenses  ou 
à  payer  la  solde  arriérée  des  troupes. 
Mais  le  royaume  se  trouvait  épuisé 
par  les  impôts  qu'il  avait  déjà  payés; 
Le  roi  obtint  des  mandataires  des  vil* 
les  seulement  un  faible  subside  qui  ne 
lui  permit  pas  de  mettre  sur  pied  une 
armée  bien  nombreuse.  Cependant, 

Sar  ruse  plus  encore  que  par  force ,  il 
t  cette  année  une  importante  con- 
quête. Il  répandit  le  bruit  qu*il  voulait 
attaquer  Malaga  ;  et,  pour  donner  plus 
de  crédit  à  cette  rumeur ,  il  envoya  en 
vue  de  cette  ville  deux  vaisseaux  char- 
gés de  vivres.  Le  roi  Yusuf-Abu'l-He- 
giag ,  trompé  par  cette  démonstration, 
dégarnit  plusieurs  villes  pour  réunir 
à  Malaga  des  vivres  et  des  troupes 
nombreuses.  L'armée  castillane  se  mit 
en  route  ;  mais ,  quand  elle  fut  arrivée 
à  Ecija,  an  lieu  de  continuer  son  che- 
min vers  le  midi  pour  gagner  le  bord 
de  la  mer,  elle  tourna  brusquement 
vers  l'est,  et  alla  investir  Alcala  de 
JBenzaïde ,  dont  les  magasins  étaient 


vides,  et  dont  les  défenseurs  étaient 
peu  nombreux  ;  car  une  partie  de  sa 
garnison  avait  été  envoyée  à  Malaga. 
Le  roi  de  Grenade  s'avança  pour  es* 
sayer  de  faire  lever  le  si4;e  ;  mais  il 
n'osa  pas  attaquer  l'armée  chrétienne; 
et  les  assiégés  n'ayant  plus  de  secours 
à  espérer,  et  d'ailleurs  manquant  d'eau, 
rendirent  la  ville  avec  les  armes  et  les 
munitions  qu'elle  contenait.  Ils  deman- 
dèrent seulement  qu'on  les  laissât  se 
retirer  en  liberté.  Alphonse  leur  ac- 
corda cette  capitulation  ;  et  Alcala  de 
Benzalde ,  qui  prit  par  la  suite  le  nom 
d'Alcala  la  Real ,  lui  fut  livrée  le  21 
saphar  742  (6  août  1341).  Après  ce 
premier  succès,  Alphonse  alla  assiéger 
Priego,  qui  ne  résista  que  peu  de  jours. 
Il  enleva  dans  la  même  campagne  le 
château  de  Carcabuev,  celui  de  Bena- 
mexil,  et  la  ville  de  Rute.  Alors  le  roi 
de  Grenade  lui  fit  demander  la  paix , 
et  offrit  de  lui  |)ayer  le  même  tribut 
qu'Alhamar  avait  payé  à  saint  Ferdi- 
nand. Alphonse  répondit  qu'il  y  con- 
sentirait volontiers,  pourvu  que  Yusuf 
renonçât  à  l'alliance  d'Abu'l-Hasan. 
Cette  condition  ne  fut  pas  acceptée , 
et  la  guerre  continua.  Elle  mit  le  prince 
castillan  dans  la  nécessité  de  réclamer 
de  ses  sujets  de  nouveaux  subsides.  11 
leur  représenta  que  la  ville  d'Alfféoiraz 
était  la  position  la  nlus  redoutable  que 
les  AfV*icains  possédassent  encore  en 
Espagne  ;  car  elle  se  trouve  si  voisine 
de  Ceuta ,  qu*en  moins  d'un  jour  une 
flotte  peut  aisément  faire  le  trajet 
d'un  de  ces  ports  à  l'autre;  en  sorte 
que,  tant  qu'elle  resterait  entre  les 
mains  des  Maures,  TEspagne  serait 
menacée  de  leurs  invasions  ;  qu'il  fal- 
lait la  leur  enlever,  et  que  cela  était 
d'autant  plus  urgent,  qu'AbuM-Hasan, 
pour  tirer  vengeance  de  sa  dernière 
défaite,  avuit  réuni  une  flotte  redou- 
table, et  qu'il  se.préparait  encore  une 
fois  a  couvrir  de  ses  innombrables  ar- 
mées les  campagnes  de  l'Andalousie. 
Il  fut  donc  résolu  qu'on  ferait  le  siège 
d'Algéciraz.    Néanmoins,  ce  ne  fut 

au' avec  bien  de  la  peine  que  les  man- 
ataires  des  villes  se  déterminèrent  à 
voter  les  ressources  qui  étaient  néoes* 
saires  pour  cette  grande  entreprise. 
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Pendant  que  le  roi  s'occupait  des 
préparatifs  de  la  campaéne ,  il  reçut  la 
nouvelle  que  son  aroiraï  Egidio  Boca- 
negra  avait  détruit,  dans  un  port  d'A- 
frique, dix  galères  ennemies.  A  peu  de 
temps  de  là ,  une  nouvelle  victoire  fut 
encore  remportée  par  don  Egidio  sur 
la  flotte  des  Africains.  Le  combat  fut 
livré  près  de  Tembouchure  du  Guada- 
meisi  ;  et  non-seulement  les  chrétiens 
battirent  les  Maures,  mais  ils  s'empa- 
rèrent de  plusieurs  galères,  et  notam- 
ment de  celle  qui  portait  le  trésor  des- 
tiné à  payer  la  solde  de  l'armée 
d'Abu'l-Hasan.  Ces  succès  déterminè- 
rent le  roi  à  commencer  le  siège  d'Al- 
géciraz  plus  tôt  qu'il  ne  l'avait  projeté. 
Le  25  juillet  1342,  il  partit  de  Xerez; 
et,  le  3  août,  il  alla  asseoir  son  camp 
sur  une  hauteur,  entre  la  rivière  Pal- 
mones  et  la  ville,  près  d'une  tour,  qui 
prit  par  la  suite  le  nom  de  tour  des 
Adalides,  et  dont  il  commença  par  se 
rendre  maître.  Son  armée,  à  cette 
époque,  était  moins  nombreuse  que 
la  garnison  qu'il  allait  assiéger.  Elle 
ne  se  composait  encore  que  de  2,600 
cavaliers  et  4,000  fantassms.  La  ville 
était  défendue  par  800  cavaliers  choi- 
sis parmi  les  plus  braves  des  Beni-Me- 
rines;  12,000  fantassins,  sans  compter 
les  habitants  capables  de  porter  les 
armes,  dont  le  nombre  ne  s'élevait  pas 
à  moins  de  18,000.  Enfin,  les  murailles 
étaient  garnies  de  macliines  de  guerre 
de  toutes  les  espèces.  On  y  voyait  même 
des  armes  sinon  inconnues,  au  moins 
peu  employées  jusqu'à  cette  époque. 
C'est  la  première  lois  que  l'histoire 
ait  fait  mention  de  l'usage  des  armes 
à  feu  (*). 

(*)  Condé  dit ,  d'après  des  roaniiscriU 
arabes ,  que  les  Maures  s'étaient  déjà  servis 
de  canons  au  siège  de  Tarifo  :  «  Principieron 
a  combatirla  con  maquinas  è  ingemos  de 
truenos  que  lamaban  oaias  de  ftierro  graO' 
des  con  nafta ,  eausando  gran  destrucion 
en  sus  bien  torreados  muros,  ■>  Ib  commen- 
cèrent à  la  battre  avec  des  machines  et  des 
engins  de  tonnerre  qui,  au  moyen  du  naphte, 
lançaient  des  boulets  de  fer  et  qui  causaient 
de  grands  dégâts  dans  ses  murs  bien  garnis 
de  tours. 

J'ai  déjà  relevé  les  fréquentes  erreurs 


Le  passage  de  la  chronique  d* Al- 
phonse qui  décrit  leur  effet  est  asses 
curieux  pour  être  cité  (*).  <  Ils  lan- 
çaient aussi  avec  les  tonnerres  des 
Boulets  de  fer  dont  les  hommes  avaient 
une  grande  frayeur ,  car  en  quelque 
membre  qu'ils  vous  atteignissent ,  ils 
l'emportaient  net  comme  si  on  Teùt 
coupé  avec  le  couteau.  Pour  peu  qoe 
quelqu'un  fût  blessé  par  le  boulet,  cé- 
tait  un  homme  mort  ;  et  il  n'y  avait 
pas  de  chirurgien  qui  le  pût  guérir , 
d'abord  parce  que  le  boulet  venait  en 
brûlant  comme  du  feu ,  ensuite  parce 
que  les  poudres  quils  employaient  pour 
les  lancer  étaient  de  telle  nature ,  que 
les  boulets  ne  faisaient  pas  de  blessu- 
res qui  ne  devinssent  niortelles.  » 

Pendant  les  premiers  temps  ,  les 
chrétiens  eurent  donc  de  rudes  com- 
bats à  soutenir  ;  mais  chaque  jour  il 
leur  arrivait  des  renforts,  et  bientôt  ils 
purent  se  rapprocher  de  la  ville.C€^)«i- 
dant  avant  de  commencer  à  battre  les 
murailles,  le  roi,  prévoyant  que  lesiége 
durerait  longtemps,  s'occupa  d'assurer 
ses  communications  d'une  manière 
commode.  Voulant  qu'on  pût  apporter 
facilement  des  vivres  à  son  camp ,  et 
que  pendant  l'hiver  la  crue  des  rivières 
n'arrêtât  pas  les  convois ,  il  fit  cons- 
truire des  ponts  et  rétablir  les  chaus- 
sées. C'est  pendant  ces  travaux,  et 
dans  le  courant  du  mois  de  septembre, 
que  mourut  le  mattre  de  Saint- Jacques 
Alonzo  Mendez  de  Gusman.  I^ies  treize 
chargés  de  l'élection  du  nouveau  mat- 

de  chronologie  commises  par  les  auteurs 
arabes  consultés  par  Condé.  Le  nombre 
de  ces  erreurs  me  lail  considérer  ces  ou- 
vrages comme  rédigés  longtemfis  après  les 
événements,  et  sur  des  documents  no* 
zarabes  dont  on  ne  peut  aujointTbui  ap- 

Srécier  rexactitude.  X\%  méritent  donc  moins 
e  créance  que  les  dironiqoeurs,  qui,  ainsi 
que  TiUazan,  étaient  presque  contempo- 
rains des  faits  qu'ils  rapportent  ;  et  d'ail- 
leurs on  se  rappelle  que  les  chrétiens  avaieot 
pris  le  camp  d^Abu'l-Uasan.  S'il  s'y  filt 
trouvé  des  armes  à  feu,  ils  les  eussent  prises, 
et  les  Maures  n'auraient  pas  été  les  seuls  à 
s'en  servir  au  siège  d'Algeciraz. 

(*)   Chronique    d'Alphonse,    cfa.  39*. 
édition  de  Madrid,  1787,  p.  536. 
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tre  conférèrent  la  mattrise  à  don  Fa- 
drique,  un  des  fils  que  le  roi  avait  eus 
de  sa  liaison  avec  Leonor  de  Gusman. 
La  jeunesse  du  nouveau  maître,  oui 
n'avait  pas  encore  le  nombre  d*annees 
exigé  par  les  statuts  de  Tordre,  ne  fut 
pas  un  obstacle ,  et  le  pape  lui  accorda 
des  dispenses  d'âge. 

Tout  rhiver  se  passa  en  combats  li- 
vrés à  la  garnison.  Il  s*écoulait  peu  de 
jours  sans  que  des  partis  maures  sortis- 
sent de  la  ville  pour  venir  ruiner  les  tran- 
chées que  les  assiégeants  creusaient,  ou 
pour  détruire  les  tours  de  bois  qu'ils 
élevaient.  Mais  les  chrétiens  eurent 
moins  encore  à  souffrir  de  l'ennemi  ^ue 
des  intempéries  de  la  saison.  Les  pluies 
furent  tellement  abondantes,  qu'elles 
détrempèrent  les  cabanes  de  terre  où 
les  troupes  étaient  logées.  La  plus 
grande  partie  de  l'armée  se  trouva  sans 
abri ,  car  les  vents  avaient  déchiré  et 
mis  hors  de  service  presque  toutes  les 
tentes.  Au  reste ,  le  roi  ne  se  trouva 
pas  mieux  traité  que  ses  soldats;  il 
n'y  avait  pas  dans  son  logement  un 
seul  endroit  où  l'on  fût  à  couvert  ;  et 
plusieurs  fois  il  fut  obligé  de  rester 
levé  pendant  toute  la  nuit,  parce  qu'il 
pleuvait  dans  son  lit.  Tant  de  souf- 
crances  ne  rebutèrent  pas  les  chré- 
tiens. Ils  choisirent ,  pour  asseoir  le 
camp,  une  position  nouvelle  dont  le  sol 
était  plus  sablonneux,  afin  que  les  che- 
vaux et  les  bestiaux  ne  périssent  pas 
dans  la  boue.  Le  roi  fit  apporter  par 
mer  des  bois  avec  lesquels  on  construi- 
sit des  abris  plus  solides. 

Quand  le  printemps  fut  arrivé,  plu- 
sieurs seigneurs  étrangers  vinrent  en 
Espagne  pour  prendre  part  à  cette  guerre 
sainte,  et  pour  mériter  les  indulgences 
que  le  pape  avait  accordées  à  ceux  qui 
combattaient  les  musulmans.  Les  plus 
célèbres  furent  les  comtes  anglais  de 
Derbi  (*)  et  de  Salisberi;  Gaston,  comte 

(*)  Henri ,  comte  de  Derbi  ou  Darbi,  de 
U  famille  royale  d'Angleterre.  G*est  lui  qui 
fut  chargé  par  Edouard,  en  i345,  de  porter 
la  guorre  en  Guienne. 

La  chronic|ue  d'Alphonse  écrit  son  nom 
de  cette  manière  :  Et  conde  De  Jrbi. 

I^  chronique  de  Lopea  de  Ayala  dit  ainsi  : 


de  Foix  et  de  Béarn  ;  son  frère  Ber- 
nard ,  comte  de  Castilbon  ;  et  enfin  le 
roi  Philippe  de  Navarre.  Tous  ces 
renforts,  en  augmentant  considérable- 
ment les  forces  de  l'armée,  permirent 
d'investir  complètement  la  ville,  en 
sorte  que  par  terre  toute  communica- 
tion fut  interdite  aux  assiégés.  La  flotte 
d'Alphonse,  à  laquelle  vinrent  passagè- 
rement se  joindre  dix  galères  portu- 
gaises, sous  le  commandement  de  l'a- 
miral Pezano,  et  dix  galères  aragonai- 
ses  ,  sous  celui  de  l'amiral  Moncada , 
bloquaient  étroitement  le  port.  Cepen- 
dant elle  ne  pouvait  empêcher  les  Mau- 
res, maîtres  de  Gibraltar,  de  profiter 
des  vents  d'est  pour  passer  pendant  la 
nuit  au  milieu  des  escadres  chrétien- 
nes, et  d'apporter  ainsi  aux  assiégés 
des  vivres  et  des  rafraîchissements. 
Afin  de  les  priver  de  ces  secours ,  on 
ferma  l'entrée  du  port  avec  de  fortes 
poutres  liées  entre  elles,  en  sorte  que 
la  barque  la  plus  légère  n'y  pouvait  pé- 
nétrer. 

Pendant  qu'Alphonse  pressait  ainsi 
la  ville  de  tous  les  côtés,  le  roi  de  Gre- 
nade faisait  des  efforts  pour  la  déli- 
vrer. Il  avait  espéré  que  des  incursions 
sur  les  frontières  des  chrétiens  feraient 
une  puissante  diversion,  et  détermine- 
raient Alphonse  à  lever  le  siège  ;  mais 
il  avait  été  partout  repoussé,  et  ce 
moven  ne  lui  ayant  pas  réussi,  il  avait 
levé  des  troupes  nouvelles ,  et  s'était 
avancé  pour  secourir  Algéciraz  ;  mais 
à  la  vue  du  camp  des  assiégeants  ,  il 
avait  renoncé  à  cette  entreprise,  et  ne 
croyant  pas  qu'il  lui  fût  possible  de  le 
forcer ,  il  avait  employé  la  seule  voie 

«  Le  duc  de  Lancastre  qui  fut  comte  de 
Derbi ,  yinl  aussi  au  siège  d*Algeciraz .... 
Qiuind  il  Tint  au  camp  il  était  comte  de 
Derbi ,  ce  n*est  que  plus  tard  qu*il  fut  fait 
comte  de  Lancastre. 

On  le  trouve  ainsi  désigné  dans  le  vœu  du 
héron  : 

Le  nrea  conta  d'Brby  a  II  quens  apelé 
Bt  li  pr«ie  pour  Di«a  et  pour  la  Trinité, 
Que  it  Teoe  aa  hairon  son  Toloir  et  ton  fré. 

Les  historiens  français  écrivent  Darbi  ou 
Derbi.  C'est  par  erreur  que  le  traducteur 
de  Ferreras  a  écrit  le  comte  d'Arbize. 
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qui  lui  restât,  celle  des  négoçiatîoDf. 
Ses  ambassadeurs  avaient  proposé  au 
roi  Alplionse  de  l'indemniser  oes  frais 
de  la  guerre,  s*il  voulait  abandonner  le 
siège.  Mais  le  roi  de  Castille  avait  exigé 
un  prix  si  considérable ,  que  rien  n'a- 
vait pu  se  conclure,  et  que  les  ambas* 
sadeurs  s'étaient  retirés  après  avoir  ob- 
tenu la  jpermission  de  visiter  le  camp,- 
qui,  établi  depuis  une  année,  était  de- 
venu presque  une  ville.  Il  contenait 
non-seulement  des  casernes  pour  les 
troupes ,  des  logements  pour  les  offi- 
ciers et  pour  les  seigneurs ,  mais  on  y 
trouvait  encore  des  rues  entières  occu- 
pées par  des  boutiques  où  se  vendaient 
les  oenrées  nécessaires  à  la  vie ,  et 
même  de  ces  objets  de  luxe  qu'on  ne 
rencontre  que  dans  une  cité  florissante, 
comme  des  draps  et  des  bijoux.  Les 
envoyés  de  Yusuf-Abu'l-Hégiag  se  re- 
tirèrent émerveillés  de  l'ordre,  de  l'a- 
bondance et  de  la  discipline  parfaiteque 
le  roi  avait  su  établir  dans  son  armée. 
Ils  commencèrent  à  désespérer  du  salut 
d'Alçéciraz.  Cependant  le  siège  durait 
depuis  déjà  si  longtemps,  que  les  finan- 
ces du  roi  étaient  épuisées.  Le  pape , 
pour  Taider  à  mener  a  bien  cette  grande 
entreprise ,  lui  avait  prêté  20,000  flo- 
rins,  le  roi  de  France  lui  en  avait  donné 
50,000;  mais  ces  ressources  étaient 
encore  insuffisantes.  Alphonse  fit  fon- 
dre son  argenterie,  et  la  fit  convertir 
en  monnaie.  Les  villes  lui  accordèrent^ 
un  nouveau  subside  ;  enfin  l'Ëstrama- 
dure  envoya  au  camp  5,000  vaches  et 
20,000  moutons.  Mais  quelque  grands 

Sue  fussent  ces  secours ,  les  dépenses 
e  l'armée  et  de  la  flotte  étaient  en- 
core plus  considérables.  Les  comtes  de 
Béarn  et  de  Castilbon  se  plaignirent  de 
ce  que  la  solde  promise  à  leurs  trou- 
pes ne  suffisait  pas  pour  subsister ,  et 
quittèrent  le  camp  au  mois  d'août 
1348.  Mariana  pense  que  cette  insuf- 
fisance de  leur  solde  qu'ils  alléguèrent 
fut  un  prétexte  qu'ils  saisirent  pour  se 
retirer^  parce  qu'ils  ne  pouvaient  plus 
supporter  les  chaleurs  excessives  de  la 
saison ,  qui ,  jointes  aux  fatigues ,  fai* 
saient  naître  dans  le  camp  une  foule 
de  naaladies.  Déjà  les  comtes  de  Derbi 
et  dé  SaUsberi  avaient  pris  congé  du 


roi  de  CastiUe ,  en  disant  qu*Êdouard 
leur  souverain  les  rappelait  en  Angle- 
terre.  Mais  le  oomte  de  Salisberi  éuit 
tombé  malade ,  et  avait  été  obligé  de 
s'arrêter  à  Séville.  Gaston  de  Foix  Ait 
atteint  par  la  maladie  dans  la  même 
cité  ;  mais ,  moins  heureux  que  k 
comte  de  Salisberi ,  il  ne  guérit  pat. 
Les  siens  ne  reportèrent  que  son 
corps  dans  ses  États,  et  il  fut  inliumé 
dans  l'abbaye  de  Botbonne,  où  était  le 
tombeau  de  sa  famille. 

Le  roi  Philippe  de  T9avarre  tomba 
aussi  malade ,  et  comme  il  ne  voulait 
rien  faire  de  ce  que  lui  prescriviiieat 
les  médecins  du  roi,  son  mal  ne  larda 
pas  à  s'aggraver.  Il  fut  obligé  de  (}uit- 
ter  le  camp ,  et  il  mourut  à  Xérès  de 
la  Frontera,  le  38  sepembre.  Après  sa 
mort,  la  reine  Jeanne  sa  femme,  à  qui 
appartenait  la  couronne,  régna  tocon 
pendant  six  ans  sur  la  Navarre. 

Ces  pertes  affaiblirent  l'armée  d'Al- 
phonse ;  mais  surtout  elles  relevèrent 
le  courage  des  Maures.  Le  roi  de  Gr^ 
nade  fit  de  nouvelles  démardws  auprès 
d'Abu'l-Hasan ,  pour  le  ^léteminer  à 
passer  en  Espagne  afin  de  secourir  les 
assiégés.  Les  Africains  profilèrent  de 
ce  qu^une  tempête  avait  forcé  la  flotte 
chrétienne  à  prendre  le  large,  et  le  8 
octobre ,  leurs  galères ,  au  nombre  de 
plus  de  soixante ,  vinrent  aborder  ao 
port  d'Estepona.  I^e  7,  elles  se  rendi- 
rent à  Gibraltar ,  où  toutes  les  forets 
des  Africains  et  des  Maures  de  Gre- 
nade se  concentrèrent.  Cette  armée 
resta  deux  mois  dans  cette  ville  sans 
secourir  Algéeiraz.  Deux  fois  elle  b> 
vança  jusqu'au  bord  du  Palmoaei; 
mais  Alphonse  avait  choisi  sur  l'aotre 
rive  une  position  si  redoutable,  que  les 
musulmans  n'osèrent  nas  franchir  le 
fleuve,  et  qu'ils  se  retirèrent.  Enfin  i^ 
revinrent  une  troisième  fois,  le  It dé- 
cembre ia43,  veille  de  la  Sainte-Looe 
(25  resjeb  744).  Ils  passèrent  le  Pal- 
mones  ;  mais  ils  furent  complètement 
mis  en  déroute,  et  perdirent  Tespoir 
de  faire  lever  le  siège  d'Algéciraz.  Ce- 
pendant la  ville  ne  se  rendit  pas.  Elle 
résista  encore  pendant  tout  l'hiver.  Ce 
ne  fut  qu'après  19  mois  et  18  jours  de 
siège ,  lorsque  les  défimsours  manqué- 
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rent  de  virres ,  que  le  13  mars  1344 
(7  dzulkada  744),  un  ambassadeur  du 
roi  de  Grenade  vint  proposer  à  Al- 
phonse de  faire  capituler  la  ville ,  à 
condition  qu'il  laisserait  les  défenseurs 
se  retirer  avec  tout  ce  qu'ils  possé- 
daient; qu'il  accorderait  à  Abu  1  Ha- 
san  et  au  roi  de  Grenade  une  trêve  de 
quinze  années.  Ce  dernier  offrait,  au 
reste,  de  se  reconnaître  vassal  de  la 
Castille,  et  de  lui  payer'chaque  année 
un  tribut  de  12,000  doubles  d'or.  Al- 
phonse réduisit  la  trêve  à  dix  années; 
mais  il  accepta  les  autres  conditions. 

Sjuand  on  fut  ainsi  tombé  d'accord, 
eux  capitaines  du  roi  de  Grenade  vin- 
rent baiser  la  main  de  don  Alphonse 
en  signe  de  vasselage,  et  les  chrétiens 
prirent  possession  d'Algéciraz ,  le  27 
mars  1344,  veille  du  dimanche  des 
Raaieaux  ;  aussi  le  roi  voulut- il  qu'en 
mémoire  de  ce  jour,  la  mosquée  prin- 
cipale de  la  ville  fût  consacrée  à  Notre- 
Dame  tie  la  Palme. 

B  Après  cette  victoire,  Alpbonsen'ayant 
plus  d'ennemis  à  combattre ,  ni  dans 
son  royaume  ni  à  l'extérieur,  s'occupa 
du  soin  de  rétablir  les  finances,  épui- 
sées par  tant  de  guerres.  Il  fit  jouir  ses 
sujets  d'une  paix  dont  ils  étaient  pri- 
Tés  depuis  si  longtemps. 

wom  rioBO  M  oi%àuomnux  s*BMFA.mKiMf 

àrAT»  DU  AOI  Dl  M AlOEQVl  SOV  méàV" 
FÙRI.  ^-    SlSCUtSIOWI  RBI»ATIVllIBirT  A, 

LA  suooMsxev  nmiaii  au  teôvb  d'aba- 
•cur.  —  LIS  iBiavBORS  D*AmA.«ov  SB  rom- 
■jurr  ma  uvioir.  —  h*vmiov  de  talbvcb 

SB    SOULBTB  iOALBHBlTT    OOBTBB  LB  ROI. 

I.*I«FAirr  DOV  JATMB  ,  FBiRB  DU  BOI  , 

MBURT  BMPOISOVHi. L*nHIOII  D*AB01iO 

TZCTORIBUSB    BST   YAIVCUB. LE    FUB&O 

ÇfOl  AUTORISAIT  L^UVIOW  BST  AHâANTI. 

BOir  ALPBOirSB  COMMRSCB  I.B  SciOB  DB 
OIBBALTAli. IL  T  MBURT  BB  MALAOIB. 

Pendant  que  le  roi  de  Castille  triom- 
phait des  ennemis  de  la  foi  chrétienne, 
et  augmentait  ses  domaines  à  leurs  dé- 
pens, le  roi  d'Aragon  faisait  aussi  des 
eonquétes  ;  mais  celles-ci  n'éuient 
motivées  ni  par  la  justice  ni  par  la  re« 
ligton.  Il  travaillait  à  dépouiller  son 
bàu-firère,  don  Jayme,  roi  de  Major- 
que. Si  le  caractère  croel ,  ambitieux 


et  perfide  de  don  Pedro  n'eût  pas  suffi 
pour  le  déterminer  à  cette  usurpa- 
tion, on  pourrait  attribuer  sa  conduite 
odieuse  au  ressentiment  d'une  offense 
qu'il  avait  reçue.  Le  roi  de  Majorque, 
après  avoir  différé  pendant  trois  années 
de  rendre  à  don  Pedro  l'hommage  au- 
quel il  était  obligé  pour  ceux  de  ses4Êtats 
qui  relevaient  de  la  couronne  d'Aragon, 
vintenfin  remplir  ce  devoir  à  Barcelone, 
le  17  juillet  1339.  Quelque  temps  plus 
tard,  le  roi  don  Pediro  partit  pour  Avi- 
gnon, afin  d'aller  à  son  tour  reridre  en 
personne  au  pape  son  hommage,  à  rai- 
son de  la  possession  des  îles  de  Corse 
et  de  Sardaigne  qu'il  tenait  comme  vas* 
sal  du  saint-siége.  Il  fut  accompagné 
dans  ce  voyage  par  le  roi  de  M^or- 

2ue,  et  le  jour  où  don  Pedro,  entouré 
*un  brillant  cortège ,  s'avançait  pour 
aller  au  palais  du  saint-père,  ayant  don 
Jayme  a  côté  de  lui ,  récuyer  qui  te- 
nait par  la  bride  le  cheval  de  don  Jayme 
ayant  remarqué  que  le  seigneur  qui 
remplissait  la  même  fonction  auprès 
du  roi  d'Aragon  marchait  plus  vite  que 
lui ,  donna  un  coup  au  enlevai  du  mo- 
narque aragonais  pour  Tarréter.  Il 
frappa  métnt  le  seigneur  qui  le  con- 
duisait. Don  Pedro  fut  d'autant  plus 
offensé  de  cette  audace,  que,  par  son 
silence,  le  roi  de  Majorgue  sembla 
l'autoriser.  Dans  le  premier  moment 
de  colère,  il  porta  la  main  à  son  épée; 
mais  son  oncle,  qui  était  à  oAté  de  lui, 
l'arrêta  et  Tempécha  de  tirer  vengeance 
de  cette  injure.  Don  Pedro  en  conser- 
va-t'il  le  ressentiment?  C'est  ce  qu'il 
n'est  pas  possible  de  savoir  ;  mais  il  se 
montra  toujours  animé  d'un  mauvais 
vouloir  pour  son  frère ,  et  l'occasion 
d'en  donner  la  preuve  ne  tarda  pas  à 
se  présenter. 

En  1841,  don  Jayme  ayant  refusé  de 
rendre  hommage  au  roi  de  France  pour 
le  comté  de  Montpellier,  le  duc  de  Nor- 
mandie assembla  des  troupes  afin  de 
s'emparer  par  les  armes  du  fief  dont 
on  contestait  la  souveraineté.  Don 
Jayme,  à  la  nouvelle  de  ces  arme* 
ments,  envoya  prévenir  don  Pedro,  et 
lui  demanda  de  le  secourir  comme  un 
seigneur  doit  secourir  son  vassal.  Mais 
l'Aragonais ,  qui  ne  désirait  rien  tant 
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Sue  de  «voir  son  bêau-frèreattaiDli,  afin 
e  pouvoir  plus  facilement  s'emparer 
de  ses  dépouilles,  répondit  d*une  ma- 
nière évasive.  Don  Jayme  s'imagina 
qu'il  réussirait  mieux  par  lui-même 
que  par  ses  ambassadeurs.  Il  se  rendit 
en  Catalogne,  et  se  fit  accompagner 
par  sa  femme  dona  Constance ,  dans 
l'espoir  qu'elle  exercerait  un  peu  d'in- 
fluence sur  l'esprit  du  roi  d  Aragon. 
Toutcela  fut  inutile.  Don  Pedro  promit 
seulement  d'envoyer  un  ambassadeur 
au  roi  de  France  ;  mais  déjà  le  duc  de 
Normandie  s'était  emparé  des  vicom- 
tes d'Omelas  et  de  Carladois.  Don 
Javme,  qui  s'était  retiré  dans  le  Rous- 
si lion  à  la  tête  de  quelques  troupes , 
fit  encore  savoir  au  roi  d*Aragon  com- 
bien sa  position  était  dangereuse.  Illui 
demanda  de  nouveau  des  secours.  Don 
Pedro  en  promit,  mais  il  n'en  envova 
pas.  Loin  de  là,  au  commencement  cle 
Tannée  suivante  (1342) ,  il  fit  ajourner 
don  Ja^me  à  comparaître ,  dans  le  dé- 
lai de  vingt-six  jours,  devant  les  cprtès 
de  Barcelone.  Il  l'accusait  d'avoir  voulu 
se  rendre  indépendant,  d'avoir,  de  son 
chef,  déclaré  la  guerre  au  roi  de  France, 
d'avoir  souffert  dans  ses  États  une  au- 
tre monnaie  que  celle  de  Barcelone,  et 
d'en  avoir  fait  battre  une  mauvaise. 
Don  Jayme  ne  comparut  pas  sur  l'as- 
signation oui  lui  avait  été  donnée.  Il 
fut  déclare  rebelle ,  contumace ,  et , 
comme  tel ,  déchu  de  tous  les  domai- 
nes qu'il  tenait  à  foi  et  hommage  de 
la  couronne  d'Aragon.  Cependant  le 
pape  ayant  intercédé  pour  lui ,  il  ob- 
tint un  sauf-conduit ,  et  vint  à  Bar- 
celone pour  s'expliquer  avec  le  roi  don 
Pedro.  D*abord  celui-ci  le  reçut  avec 
une  apparente  bonté;  mais  bientôt, 

Prétextant  qu'il  avait  appris  que  don 
ayme  avait  formé  le  projet  de  Ten- 
lever  et  de  Pemmener  à  Majorque ,  il 
lui  retira  doiia  Constance ,  sa  femme. 
Le  roi  de  Majorque  se  plaignit  vive- 
ment de  cette  violation  du  sauf-con- 
duit ;  mais  don  Pedro,  satisfait  d'avoir 
retiré  sa  soeur  de  ses  mains ,  le  laissa 
partir  sans  s'inquiéter  de  ses  cris 
ou  de  ses  menaces.  Don  Jayme ,  fu- 
rieux ,  se  rendit  aussitôt  à  Majorque , 
où  il  déclara  la  guerre  au  roi  d'Aragon. 


n  saisit  tous  les  biens  que  les  Arago- 
nais  possédaient  dans  ses  États.  H  pu- 
blia un  manifeste  par  lequel  il  protesta 
que  tout  ce  gui  lui  était  imputé  n'était 
que  calomnie  et  qu'imposture.  Sans 
doute ,  ce  prince  avait  pour  lui  la  jus- 
tice; mais  sa  conduite  n'en  fut  pas 
moins  imprudente.  Bon  droit  a  besoin 
d'aide,  et  n'ayant  pas  le  moyen  de  fàin 
prévaloir  sa  cause,  il  ne  fallait  pas 
donner  un  prétexte  à  la  spoliation  que 
l'Aragonais  voulait  exercer. 

DèS  que  la  guerre  fiit  ainsi  déclarée, 
don  Pedro  rappela  les  galères  qu*il 
avait  envoyées  au  siège  d'Algécîrax, 
sous  le  commandement  de  l'amiral  de 
Moncada,  et  il  commença  les  hostilités 
à  la  fois  dans  le  Roussiflon  et  dans  les 
Baléares.  Le  roi  don  Jayme  voulut  en 
vain  s'opposer  à  la  descente  de  don 
Pedro  dans  l'tle  de  Majorque;  aban- 
donné par  ses  sujets,  dont  il  n'a- 
vait pas  su  se  faire  aimer,  il  fiit  forcé 
de  prendre  la  fuite  et  de  se  réfugier 
en  France.  Les  Baléares  prêtèrent  ser- 
ment de  fidélité  à  don  Pedro,  et  furent 
réunies  à  la  couronne  d'Aragon.  Don 
Jayme  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  le 
Roussillon.  L'armée  aragonaise  loi  en- 
leva plusieurs  places,  et  dévAta  les 
environs  de  Perpignan.  Le  roi  don 
Jayme ,  qui  n'avait  ni  troupes  ni  a^ 
gent  pour  résister  à  un  ennemi  si  puis- 
sant, résolut  d'essayer  de  le  fléchir  par 
la  soumission.  Engagé  d'ailleurs  à  cette 
démarche  par  don  Pedro  Exerica ,  sei- 
gneur aragonais,  qui  lui  faisait  espérer 
que  le  roi  don  Pedro  agirait  à  son  ^ud 
avec  générosité ,  il  accourut  lui-nâme 
se  livrer  à  son  beau-frère ,  tiui  venait 
de  s'emparer  de  la  ville  d'Elne.  Don 
Pedro  exigea  qu'avant  tout  les  portes 
de  Perpignan  lui  fussent  ouvertes; 
don  Jayme,  espérant  toucher  son  vain- 
queur par  cet  acte  d'obéissance,  lui  fit 
hvrer  la  ville ,  et  don  Pedro  y  ayant 
reçu  le  serment  de  fidélité  des  habi- 
tants, rendit,  le  22  juillet  1844,  on  édit 
par  lequel  il  déclarait  le  Roussillpo 
réuni  pour  toujours  à  la  couronne  d'A- 
ragon. Après  avoir  mis  de  bonnes 
garnisons  dans  toutes  les  villes,  il  re- 
tourna à  Barcelone  ;  et  comme  les 
plaintes  de  don  Jayme  ne  cessaient  de 
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le  poursuirre,  il  fit  décider  par  les  états 
d^Aragon  qu*on  payerait  à  don  Jayme 
une  pension  annuelle,  à  condition  quMI 
cesserait  de  prendre  le  titre  de  roi.  On 
lui  laissait  aussi  les  domaines  qu'il  pos- 
sédait dans  le  Languedoc  ;  mais  ils 
étaient  de  peu  d'importance,  car  le  roi 
de  France  lui  en  avait  enlevé  la  meil- 
leure partie.  Quand  on  vint  signifier  à 
don  Jayme  la  décision  des  cor  tes,  il 
entra  en  fureur.  Il  accusa  don  Pedro 
de  ravoir  trompé.  Enfin  la  violence  de 
ses  reproches  n'ayant  pas  de  bornes , 
le  roi  d'Aragon  envoya  Quelques  trou- 
pes pour  le  saisir;  et  le  malheureux 
prince,  forcé  de  fuir,  fut  obligé,  à  la 
tête  d'une  poignée  de  monde ,  de  tra- 
verser les  Pyrénées ,  qui  étaient  cou- 
vertes de  neige,  et  de  gagner  la  France. 
Il  se  réfugia  auprès  du  jeune  Gaston 
Ptiœbus ,  comte  de  Foix,  qui  était  son 
allié.  Le  roi  d'Aragon  voulut  lui  reti- 
rer cet  asile.  Il  écrivit  à  la  comtesse 
Éléonore  de  Comminges,  qui  pendant 
la  minorité  de  son  fils  avait  le  gouver- 
nement des  pays  de  Foix  et  de  Béarn , 
pour  la  sommer  de  refuser  toute  espèce 
de  secours  au  roi  fugitif.  Mais  cette  gé- 
néreuse princesse  répondit  avec  cou- 
race  :  «  Ni  mon  fils  m  moi  ne  pouvons 
déférer  à  la  sommation  de  don  Pedro 
d* Aragon ,  justice  et  alliance  s'y  oppo- 
sent. 9 

Don  Jayme  fit  plusieurs  tentatives 
malheureuses  pour  recouvrer  ses  États. 
Enfin,  le  18  avril  1349,  il  vendit  au  roi 
de  France  le  comté  de  Montpellier  pour 
130,000  écus  d'or.  U  employa  cette 
somme  à  équiper  3,000  fantassins  et 
800  chevaux ,  et  à  la  tête  de  cette  pe- 
tite armée ,  il  alla  tenter  de  reconqué- 
rir ^Majorque.  Mais  le  vice-roi  de  rtle 
lui  opposa  des  forces  six  fois  plus  con- 
sidérables. Don  Jayme  fut  défait,  et 
mourut  en  combattant. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  pour  dé- 
pouiller l'infortuné  don  Jayme  que 
don  Pedro  eut  recours  à  la  perfidie,  et 

Îu'il  se  montra  cruel  et  impitoyable, 
'rois  ans  avant  la  dernière  tentative 
du  malheureux  souverain  de  Major- 
que, les  troubles  les  plus  graves  avaient 
agité  l'Aragon.  Une  question  sur  le 
droit  ddsuccessibilité  au  trône,  impru- 
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demment  soulevée,  avait  gravement 
compromis  l'autorité  royale.  Don  Pe- 
dro n'avait  pas  de  fils.  La  reine  dona 
Maria  de  Navarre  lui  avait  donné  trois 
infantes ,  dona  Costanza ,  dona  Juana 
et  dona  Maria.  Voulant  assurer  d'a- 
vance le  trône  à  ses  enfants,  don  Pedro 
faisait  promulguer  des  édits  au  nom  de 
dona  Costauza ,  comme  si  elle  eût  dû 
naturellement  lui  succéder.  A  la  vé- 
rité, la  constitution  aragonaise  n'ex- 
clut pas  les  femmes  du  trône.  La  fille 
de  don  Ramire  le  Moine,  mariée  à  Ha- 
mon  Berenguer,  a  régné  sur  l'Aragon; 
mais  elle  était  le  seul  rejeton  qui  res- 
tât de  la  race  des  Abarca,  et  ce  n'était 
qu'à  défaut  de  prince  du  sang  royal 
que  les  femmes  pouvaient  hériter  du 
trône.  Don  Jayme,  comte  d'Urgel, 
frère  du  roi ,  et  lieutenant  générni  du 
royaume,  se  plaignit  de  ce  que  ces  dis- 
positions étaient  prises  pou;*  le  dé- 
pouiller des  droits  qu'il  avait  à  la  cou- 
ronne. Don  Pedro  s'irrita  en  entendant 
ces  protestations  ;  il  ôta  à  don  Jayme 
la  heutenance  générale  du  royaume. 
Mais  celui-ci ,  sachant  bien  que  le  roi 
ne  négligerait  aucun  moyen  pour  faire 
réussir  ses  projets,  s'était  depuis  long- 
temps fait  un  parti.  Tous  les  seigneurs 
3u*avait  indignés  la  manière  odieuse 
ont  le  roi  de  Majorque  avait  été  dé- 
pouillé ,  tous  les  mécontents ,  favori- 
saient le  comte  d'Urgel.  Ils  s'assem- 
blèrent à  Saragosse,  et  prolitaut  de  ce 
que  la  constitution  de  1  État  les  y  au- 
torisait, ils  formèrent  l'Union,  en  exé- 
cution de  ce  fuero  qui  permet  aux  sei- 
f;neurs ,  lorsque  leurs  privilèges  ou 
eurs  libertés  sont  violés,  de  faire  choix 
d'un  autre  roi ,  fût-il  païen  (*).  Les 
infants  don  Fernand  et  don  Juan ,  qui 
avaient  des  intérêts  conformes  à  ceux 
de  don  Jayme;  embrassèrent  son  parti, 
et  tous  se  plaignirent  de  ce  oue  le  roi 
voulait  troubler  l'Ëtat  en  changeant 
l'ordre  de  succession  au  trône. 

L'accouchement  de  la  reine  faillit 
terminer  ces  troubles  en  en  faisant  dis- 
paraître le  motif.  Elle  mit  un  fils  au 
monde  ;  mais  cet  enfant  vécut  seule- 
ment un  jour,  et  la  reine  elle-même 
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iDourut  cinq  jours  plui;  tard.  L'Union 
ne  fut  donc  pas  forcée  d^abandonner 
ses  réclamations.  Elle  continua  à  mi- 
ner l'autorité  royale,  tout  en  protes- 
tant de  soo  profond  respect  pour  la 
couronne.  Ainsi  le  sceau  que  cette  as- 
semblée avait  fait  graver  pour  donner 
Tauthenticité  aux  actes  émanés  d'ellCi 
représentait  don  Pedro  entouré  de  ses 
sujets  agenouillés,  qui  lui  présentaient 
humblement  leurs  suppliques.  Don 
Jayme  avait  été  choisi  pour  président. 
Bon  Juan  Ximenés  oe  tJrrea^  sei- 
gneur de  Biota;  don  Pedro  Coronel, 
Blasco  de  Alagoa,  et  Lope  de  Luna, 
principaui^  chefs  de  TUnion,  avaient 
été  nommés  conservateurs  de  la  liberté. 
Au  reste ,  ce  n*était  pas  contre  le  roi 
que  Ton  dirigeait  des  reproches,. mais 
contre  ses  mmistres,  l^ernard  de  Ca- 
brera et  Berenguer  de  Arbella.  Elle 
suppliait  le  roi  de  venir  prendre  part 
à  ses  travaux.  Don  Pedro  refusa  pen-" 
dant  longtemps  ;  mais  il  fut  forcé  par 
les  circonstances  de.  s'éloigner  de  va- 
lence, où  il  résidait  ;  alors  la  révolte 
éclata  dans  cette  ville;  une  seconde 
Union  s'y  forma«  Elle  prit  Tinfant 
don  Ferdinand  pour  président,  e^ 
]es  deux  Unions  firent  entre  elles  une 
étroite  alliance.  Presque  toutes  les 
villes  des  royaumes  d'Aragon  et  de 
Valence  embrassèrent  leur  parti  ;  et  le 
roi,  aprèsavoiremployé  tous  lès  moyens 
qu'il  put  imaginer  pour  dissiper  cette 
assemblée,  se  rendit  à  Saragosse.  th^ 
il  fit  usage  d^i^ne  recette  qui  n'est  cer-? 
tainement  pas  nouvelle,  mais  qui  ne 
manque  jamais  de  réussir.  Il  eut  re- 
cours à  la  corru]^tion.  Il  acheta  des 
suOfraffès ,  et  parvint  à  gagner  à  son 
parti  don  Lôpe  de  Lunâ,  un  de  ceux-là 
même  qui  avaient  éH  nommés  conser- 
vateurs de  la  liberté.  Cependadt  il  vou- 
lut trop  se  presser  de  profiter  de  Tin- 
iluence  de  ses  nouveaux  alliés^  Dans 
une  séapçe,  (l  s^mporta  contre  doi^ 
Javroe .  et  nnVejptîva  avec  véhémence  ; 
ceuii-cl  répondait  avec  la  plus  grande 
modération  ;  mais  un  des  gentilshom- 
mes de  sa  maison  ouvrit  les  portes  de 
rassemblée ,  et  cria  au  peuple  que  le 
toi  insultait  tout  le  monde  ;  qu'il  vou- 
lait dissoudre  TUnion.  Alors  la  popu- 


lo» furieuse  ^ii  préoipita  dans  Fé^ni 
ou  se  tenait  rafifeml>lée,  et  les  satgnesn 
eurent  bien  de  la  peine  à  défendre  le 
roi  contre  les  fureurs  de  rémcutc 
L'imprudence  de  la  conduite  d«  d« 
Pedro  excita  les  passions;  et  le  roi, 
forcé  de  céder  à  T  irritation  qu^elle  aviM 
produite ,  accorda  tous  les  priviléiscs 
qu'on  réclamait.  Don  Jaynqe  (ut  icta- 
bli  dans  la  lieutenance  générale  d« 
royaume .  et  fut  dédaré  rhéritier  pié- 
somptif  ue  la  couronne.  Maî(  il  m 
ÎQuit  pas  longtenips  de  ce  triompbt. 
Don  Pedro,  peu  de  mois  après  la  waà 
de  la  reine  dofia  Maria,  avait  eiivoW 
demander  la  main  de  doâa  Leonor, 
fille  du  roi  de  Portugal.  Le  vaissiaa 
qui  portait  cette  princesse  ét^ût  attcodi 
a  Barcelone,  et  le  roi  s'y  rendit  pan 
recevoir  sa  nouvelle  épouse.  Il  fut  ac- 
compagné par  don  Jayme,  cpii  mounil 
le  jour  même  où  cette  princease  dé- 
barqua. Tout  le  monde  ptasa  qull 
avait  été  empoisonne,  et  œtle  croyaDce 
jeta  une  nouvelle  irritation  da^  les 
esprits.  On  pensa  qu'il  n*y  afait  frius 
de  ménagements  à  garder,  et  TUnioB 
se  détermina  à  réduire  par  ks  ams 
les  .villes  qui  tiendraient  pour  W  rou 
Les  royalistes,  de  leur  c6tf ,  réqninit 
fies  troupes.  Ils  marchèrent  au-d^taU 
de  Tarmée  ^e  Valence  ;  mais  Us  tocnt 
deux  fois  mis  en  déroute.  Aussitôt  que 
don  Pedro  fut  instruit  de  œs  dénites, 
il  partit  avec  quelques  troupes  ponr  k 
royaume  de  Valence ,  d^  cTaUcr  j  ié> 
parer  les  échecs  que  son  parti  avait 
éprouvés.  L'Union  de  Saràsoase,  éê 
son  côté,  envova  au  secours  des  îileB- 
Ciens  15,000  ïiommes,  sous  la  cet» 
duite  du  seigneur  de  Biota  eidado» 
Lope  de  Luna.  Ce  dernier  teil  de- 

Suis  quelque  temps  dans  le«  iotérlls 
u  roi.  Il  trouva  donc  bieatÂt  m  p^ 
texte  pour  se  séparer  de  son  oofiÔM, 
et  pour  se  retirer  à  CarmoM  et  m» 
roca ,  sans  cependant  se  déciacor  «h 
vertenoent  pour  don  Pedro. 

Cette  détection  laissait  encore  Par- 
mée  des  Valenciens  forte  de  près  4e 
50,000  hommes  ;  et  don  Pedro ,  qu 
était  bien  loin  de  réunir  un  nombre  (k 
troupes  aussi  considérable ,  s*était  «- 
rété  à  Murviedro  pour  attep4'«  ki 
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fbrcM  que  dewent  lui  amener  les 
seigneurs  de  son  parti.  Craignant  d'ê- 
tre atta^é  dans  cette  ville,  il  s*oc- 
eapa  d*en  faire  réparer  les  fortifica- 
tions. Les  habitants  s'en  inquiétèrent; 
€t ,  pensant  que  cela  se  fiisait  par  le 
conseil  de  Bernard  de  Cabrera  et  de 
Berenguer  de  Arbella ,  ils  coururent  à 
la  demeure  de  ces  deux  ministres  pour 
les  massacrer.  Mais  ceux-ci  parvinrent 
à  s'échapper,  laissant  le  roi  exposé  à  la 
fureur  ae  la  populace  mutinée.  Les  sé- 
ditieux, pour  empêcher  que  don  Pedro 
ne  s'évaaât  et  n'allât  rejoindre  ses  mi- 
nistres, le  saisirent  avec  la  reine  et  les 
infantes,  et  les  conduisirent  à  Valence 
dans  les  premiers  jours  de  Tannée 
1348.  Une  sédition  ne  tarda  pas  à  écla- 
ter parmi  les  citoyens  de  cette  ville , 
qui  coururent  aux  armes  et  se  précipi- 
tèrent vers  le  logis  du  roi ,  pour  égor- 
Ser  Bernard  de  Cabrera  et  Berenguer 
e  Arbella.  Le  roi  ne  savait  comment 
apaiser  le  tumulte.  Don  Pedro  de  Mon- 
cada  lui  conseilla  de  sortir  avec  une 
maase  à  la  main,  et  de  reprocher  aux 
Valenciens  leur  témérité.  Il  lui  dit  que 
la  population  de  Valence  est  la  plus  lé- 
gère et  la  phis  mobile  du  monde ,  et 
qu'en  le  voyant,  elle  changerait  aussi- 
tôt d'opinion.  Il  en  arriva  comme  Pe«> 
dro  de  Moncada  l'avait  prévu.  Non- 
seulement  la  présenee  du  roi  apaisa 
le  tumulte ,  mais  la  direction  des  es* 
prits  fut  tellement  modifiée,  que  le 
peuple  reconduisit  le  roi  avec  des  ac* 
clamations  de  joie;  en  sorte  que  l'infant 
don  Fernand  jugea  prudent  de  sortir 
de  Valence  avec  sa  cavalerie  et  avec 
les  principaux  chefs  de  TUnion.  Le 
roi,  pour  achever  de  calmer  les  Valen- 
etens ,  leur  accorda  les  privilèges  que 
réclamait  TUnion.  Il  donna  une  com- 
plète amnistie  pour  tous  ceux  qui  s'é* 
taient  révoltés  à  cette  occasion  *,  mois 
H  se  promettait  bien  de  révoquer  toutes 
ces  concession»,  aoand  il  en  aurait  fini 
avec  l'Union  de  âaragosse. 

Les  troupes  royales  se  diriffèrent 
vors  TAragon,  et  Varmée  de  FUnion 
ThEit  à  sa  rencontre.  Mais  on  n*était 
p^us  aux  premiers  jours  dt  la  révolu- 
tion. Une  partie  éts  principaux  chefs 
atait  été  gagnée.  Don  Lope  de  Luna , 


Blasco  de  Alegoni  qû  d'abord  avaient 
été  nommés  les  conservateurs  de  la  li- 
berté, étaient  passés  du  côté  de  don 
Pedro.  Les  chef^  des  insurgés.  efCrayés 
par  tant  de  défections,  se  méfiaient  les 
uns  des  autres;  néanmoins  ils  combat- 
tirent avec  courage,  mais  ils  furent 
défaits.  L'infant  don  Ferdinand  fut 
blessé ,  et  tomba  entre  les  mains  des 
chevaliers  castillans ,  qui  avaient  em- 
brassé le  parti  de  don  Pedro.  Gil  de 
Albornoz,aui  les  commandait,  pour 
soustraire  le  prisonnier  au  ressenti- 
ment de  son  frère,  le  fit  aussitôt  con* 
duire  en  Castille.  Les  deux  autres  prin* 
cipaux  chefs  de  TUnion^  don  Pedro 
Fernandez  de  Ixar  et  le  seigneur  de 
Biota,  furent  aussi  faits  prisonniers  « 
et  ils  furent  mis  à  mort. 

Le  roi,  qui  était  parti  de  Téruel 
avec  un  corps  de  troupes  pour  venir 
renforcer  son  armée,  arriva  lorsqu'elle 
avait  déjà  remporté  la  victoire,  il  mar- 
cha aussitôt  vers  Saragosse,  qui  le  re- 
çut humblement ,  et  se  livra  a  sa  dis» 
crétion.  Non-seulement  le  roi  révoqua 
tous  les  privilèges  qui  lui  avaient  été 
arrachés ,  il  abolit  encore  le  fuero  qui 
autorisait  l'Union.  Il  s'en  fit  rapporter 
le  titre  original,  et  voulut  le  lacérer 
en  public.  Comme  cette  charte  était 
écrite  sur  un  parchemin  très-épais,  et 
^u'il  ne  pouvait  la  déchirer  assex  vite 
à  son  |[ré,  il  tira  le  poignard  qu'il 
portait  a  sa  ceinture ,  et  se  mit  a  la 
déchiqueter.  En  la  coupant,  il  se  blessa 
un  doigt ,  en  sorte  qu'il  rougissait  les 
lambeaux  du  parchemin.  Quelqu'un  le 
lui  ayant  fait  observer ,  iï  répondit: 
a  Cela  devait  être.  Pour  effacer  un 
<t  semblable  privilège,  il  fallait  du  sang 
n  de  roi.  »  Soit  à  raison  de  cette  anec- 
dote ,  soit  à  raison  de  sa  cruauté ,  don 
Pedro  le  Cérémonieux  reçut  aussi  le 
surnom  de  don  Pedro  du  Poignard.  Il 
punit  de  mort  treize  des  habitants  de 
Saragosse  les  plus  influents^  Il  en  fit 
mourir  plusieurs  dans  d'autres  villes. 
Ensuite  il  marcha  vers  le  royaume  de 
Valence ,  dont  l'Union  ne  s^ètait  pas 
laissé  effrayer  par  la  déroute  des  Ara- 
gonais.  li  remporta  sur  l'armée  des 
Valenciens  une  victoire  complète.  Il 
entra  dans  Valence  en  vainqueur  Ir* 
24. 
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rite;  il  abolit  tous  les  privilèges  quil 
avait  accordés  ;  et ,  au  mépris  de  Tarn- 
nistie  qu'il  avait  donnée,  il  tira,  par 
de  sanglantes  exécutions ,  vengeance 
de  Foffense  qui  avait  été  faîte  à  la  ma- 
jesté royale. 

La  guerre  civile  ne  fut  pas,  cette 
année,  le  seul  fléau  qui  dévasta  TA- 
ragon.  Une  affreuse  épidémie  vint  y 
porter  ses  ravages.  La  reine  elle-même 
tomba  malade ,  et  mourut  dans  le  cou- 
rant du  mois  de  novembre  1348. 

Pendant  tous  ces  troubles,  la  Cas- 
tille  était  restée  tranquille.  Cinq  années 
de  paix  avaient  suffi  à  don  Alphonse 
pour  remettre  l'ordre  dans  ses  finan- 
ces et  pour  réparer  les  forces  de  son 
royaume.  Bien  que  la  trêve  avec  les 
Maures  ne  fût  pas  expirée,  le  roi, 
voyant,  en  1349,  qu*Abu*l-Hasan  était 
occupé  en  Afrique  par  la  révolte  d'un 
de  ses  fils,  crut  1  occasion  favorable 
pour  enlever  aux  Africains  la  dernière 
ville  qu'ils  possédassent .  en  Espagne. 
Il  comniença  le  siège  de  Gibraltar; 
mais  les'  maladies  se  mirent  dans  son 
armée.  Alphonse  lui-même  en  fut  at- 
teint ,  et  il  mourut  dans  son  camp  le 
vendredi  saint,  26  mars  1350(16  mu- 
harrem  760(*).  Cette  mort  prématu- 
rée fut  une  perte  immense  pour  l'Es- 
Pagne;  elle  retarda  de  bien  des  années 
entière  expulsion  des  Maures.  Al- 
phonse le  Vengeur  joignait  aux  talents 
du  grand  capitaine  les  qualités  d'un 

grand  roi.  Il  avait  su  rétablir  le  calme 
ans  son  royaume,  qui ,  depuis  la  mort 
de  saint  Ferdinand,  n'avait  pas  cessé 
d'être  déchiré  par  les  factions;  aussi 
fut- il  vivement  regretté  par  tous  ses 
sujets,  et  leurs  regrets  devinrent  bien- 
têt  plus  amers,  quand  on  put  appré- 
cier son  successeur. 
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(*)  Condé  dît  le  jeudi  lo  muharrem. 
Cette  date  est  éiridemment  fausse,  le  zo 
rnubarrem  75i  tombe  im  samedi. 


TOROOS.  —  OORTès    DB    VALLADOLO.  — 

APPAIRB  DBS  BBBBTRIBS. MORT  DB  DOI 

ALOHZO  CORONBL.  MARIA.  DR    PADCLU 

DBTIBNT  LA  MAÎTBBSSB  OU  ROC. BIARIAM 

na.  oov  PBORO  avbc  blavchr  dr  roor- 

ROR. LB  ROI  ARARDOmiR  LA.  RRIMB  PQOB 

R  BTODBVBR  AVBC  T.A  PADILLA. IL  TROMK 

PAR  UV  WÂVX  MARIAOB  JUAVA   DB  CASTBa 

DOIT  ALOHZO  DB  ALBDQDBRQDB  ST  PLO- 

SIBURS  SRIGNEURS  SB  LIOUBRT  COVTBB  U 
ROI.  —  TOLBOB  BMBRA2BSB  ZEDR  PARTI. — 
LA    REIRB    MÈBB  BLLB-MBMB  SE     BBORIT 

AUX  COHPiOBRBS. DOR  PBORO  SR  REMET 

RRTRB  LEURS  MAXVS.  IL  s'ÉCRAPPE  ET 

PARTIERT  ▲   DISSOUDRE  LA  LIGUE. SOV 

BHRIQUB  DB  TBASTAMARB  EST  OBUCÉ 
DE  FUIR  BT  DB  <»ERCHRR  UM  ASILE  BR 
PRARCB. 

Quand  la  seconde  moitié  du  qua- 
torzième siècle  commença,  par  une 
fatale  coïncidence  la  Pénmsule  ibéri- 
que tout  entière  se  trouva  soumise  à 
la  domination  de  quelques-uns  de  ces 
princes  que  la  colère  divine  n'envoie 
que  pour  châtier  les  nations.  En  Ara- 

Son ,  le  roi  avait  mérité  le  surnom  de 
on  Pedro  du  Poignard.  La  reine  de 
Navarre,  morte  le  6  octobre  1349,  à 
Conflans  Sainte-Honorine,  avait  laissé 
pour  héritier  Charles  le  Mauvais.  Eo 
1857,  don  Pedro,  que  des  historié» 
appellent  le  Justfcier,  que  d'autres 
nomment  le  Cruel,  monta  sur  le  trêoe 
de  Portugal.  Enfin  la  Castille  obéissait 
au  fils  d'Alphonse  le  Vengeur,  à  doo 
Pedro  le  Cruel.  Qu'avait  donc  fait  la 
malheureuse  Péninsule  pour  être  affli- 
gée d'une  réunion  de  semblables  sou- 
verains? 

Quelques  historiens  se  sont  efiforeés 
de  réhabiliter  la  mémoire  de  don  Pedro 
de  Castille.  Ils  prétendent  justifier  sa 
conduite,  et  accusent  de  calonroie  les 
auteurs  qui  l'ont  flétri  du  nom  de 
Cruel.  Suivant  eux,  H  faut  suspecter 
la  véracité  de  don  Pedro  Lopex  de 
Ayala;  car  si  cet  auteur  a  été  témoin 
de  la  plupart  des  faits  qu'il  raconte,  il 

La  aussi  pris  une  part  active.  A  la 
taille  de  Navarete,  il  portait  r^en- 
dard  de  don  Enrique  de  Trastamare, 
et  il  a  dû  naturellement  montrer  quel- 
que partialité  en  faveur  de  la  cause 
qu'il  avait  embrassée.  Mais  si  vous 
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cherchez  dans  les  écrivains  partisans 
de  don  Pedro  la  réfutation  des  faits 
rapportés  par  Ayala,  vous  serez  tout 
étonné  de  ne  trouver  que  de  vaines 
déclamations  dénuées  de  preuves.  Un 
des  serviteurs  les  plus  zélés  de  ce 
prince,  Gracia  Dei ,  son  roi  d'armes,  a 
écrit  une  chronique  quMl  oppose  à  celle 
de  Lopez  de  Avala.  Je  l'ai  lue  Sans  y 
trouver  un  seul  mot  qui  pût  me  faire 
douter  raisonnablement  ae  la  fidélité 
de  Lopez  de  Ayala  (*). 

Gracia  Dei  passe  sous  le  silence  les 
faits  les  plus  importants  et  le  mieux 
avérés.  Lorsqu'il  veut  contredire  la 
manière  dont  quelque  événement  est 
rapporté  par  ce  qu  il  appelle  les  his- 
toires mensongères  «  las  kistorias  fin- 
gidas,  il  se  borne  à  dire  :  Les  faits  ne 
sont  pas  exactement  racontés;  mais  il 
ne  met  aucun  récit  à  la  place  de  celui 
qu'il  critique.  La  faiblesse  de  ses  ré^ 
criminations,  les  erreurs  patentes  que 
contient  sa  chronique,  sont  la  meil- 
leure preuve  que  Lopez  de  Ayala  n'a 
pas  été  partial  ;  autrement,  ses  ad- 
versaires n'eussent  pas  manqué  d'op- 
poser la  vérité  au  mensonge.  Une 
'  autre  chronique  se  trouve  à  la  suite  du 
manuscrit  de  Gracia  Dei,  et  est  ainsi 
intitulée  :  Relation  sommaire  de  rhis» 
taire  véridiqiie  du  roi  don  Pedro  de 
Castille,  composée  de  morceattx  tirés 
de  divers  auteurs  contemporains; 
mais  elle  contient  bien  plus  d'erreurs 
encore  que  celle  de  Gracia  Dei.  Ainsi, 
pour  excuser  les  premiers  actes  de 
cruauté  de  don  Pearo,  elle  dit  que  ce 
prince  était  très-jeune,  tandis  que  ses 
frères  étaient  d^à  des  hommes  faits, 
qui  avaient  acquis  dans  l'État  une 
grande  importance  personnelle;  en 
sorte  qu'il  lui  fut  nécessaire  de  re- 
courir à  une  excessive  rigueur  pour 
réprimer  leurs  tentatives  ambitieuses. 
Voici  la  vérité.  Don  Pedro  était  né  le 

(*)  La  chroniqne  de  Gracia  Dei  a  été 
imprimée  dans  un  ouvrage  intitulé  le  Sema- 
nario  eriuiito,  que  je  n*ai  pu  trouver  à  Paris; 
mais  elle  existe  en  manuscrit  à  la  bibliothè- 
que royale,  ancien  fonds  du  roi,  n**  9994. 
C'est  à  l'obligeance  de  notre  savant  biblio- 
graphe M.  Ferdinand  Denis  que  je  dois 
la  connaissance  de  cC' document. 


80  août  1334.  Il  avait,  lors  de  la  mort 
de  son  père,  quinze  ans  sept  mois  et 
vingt-six  jours.  I«es  deux  flls  jumeaux 

aue  don  Alphonse  avait  eus  de  Leonor 
e  Guzman,  don  Enriaue,  comte  de 
Trastamare ,  et  don  Faari^ue ,  maître 
de  Saint-Jacaues,  étaient  nés  le  13  Jan- 
vier 1333.  Ils  étaient  donc  plus  âgés 
que  don  Pedro  d'une  année  cinq  mois 
et  vingt  et  un  jours  seulement.  Don 
Fernand,  seigneur  de  Ledesma,  était 
né  la  même  année  que  don  Pedro  (1334). 
Le  seigneur  de  Aguilar,  don  Tello, 
était  né  en  1337;  par  conséquent  il 
était  de  trois  ans  plus  jeune  que  le  roi. 
Enfin  trois  autres  fils  de  Leonor  de 
Guzman,  nommés  Pedro,  Sancho  et 
Juan ,  n'étaient  encore  que  des  enfants 
quand  don  Pedro  monta  sur  le  trône  (*). 
L'éducation  du  jeune  roi  avait  été 
confiée  à  don  Juan  Alonzo  de  Albu- 
querque,  qui,  loin  de  réprimer  ses 
mauvais  penchants,  semble  les  avoir 
excités  pour  obtenir  sur  son  esprit  une 
plus  grande  influence.  Ce  fut  lui  qui, 
conjomtement  avec  la  reine  Marie,  se 
trouvèrent  chargés  du  gouvernement 
de  l'État.  Leonor  de  Guzman,  en 
voyant  ainsi  le  pouvoir  entre  les  mains 
de'celle  dont  elle  avait  été  la  rivale, 
redouta  sa  vengeance,  et  alla  chercher 
un  asile  contre  sa  colère  derrière  les 
remparts  élevés  de  Médina  Sidonia, 
dont  la  seigneurie  lui  appartenait. 
Mais  don  Alonzo  de  Albuquerque  s'ef- 
força de  la  rassurer.  Il  lui  fit  dire 
qu'elle  n*avait  rien  à  craindre,  pourvu 
qu'elle  vint  se  mettre  à  la  merci  du 
roi.  Il  lui  fit  dire,  au  contraire,  que  si 
elle  restait  à  Médina  Sidonia,  on  em- 
ploierait la  force  des  armes  pour  Ten 
arracher.  Leonor  de  Guzman  fit  la 
faute  de  croire  à  la  parole  de  don 
Alonzo  de  Albuquerque.  Elle  se  rendit 

(*)  Le  roi  Alphonse  avait  encore  eu  deux 
autres  fils  de  Leonor  de  Guzman  ;  c*é(aient 
don  Pedro ,  Tainé  de  tous ,  mort  a  Guada- 
lajara  au  mois  de  septembre  i338,  et  don 
Sancho  qui  était  imbécile,  ce  qui  déter- 
mina son  père  à  lui  retirer  la  seigneurie  de 
Ledesma  pour  la  donner  à  don  Fernand. 
(Chronique  de  Villazan  ^cb.  189.)  Ce  don 
Sancho  mourut  jeune  et  bien  avant  son 
père. 
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à  SéviHe;  et  les  obsèques  du  roi  étalent 
à  peine  achevées,  qu*on  enfermait 
comme  prisonnière  celle  qui  avait  été 
son  amie.  Le  comte  de  Trastamare  fut 
aussi  bientiSt  obligé  de  fuir.  Par  le 
conseil  de  sa  mère,  il  avait  épousé  dofia 
Juana,  fille  de  Juan  Manuel,  seigneur 
de  Yillena ,  pour  trouver  dans  son  ai* 
liance  un  appui  contre  les  persécution! 
qui  le  menaçaient.  Cette  union  mécon« 
tenta  le  roi,  et  on  vint  avertir  le 
comte  don  Enrique  que  son  frère  vou« 
lait  le  faire  enfermer.  Il  fut  donc 
obligé  de  se  réfugier  précipitamment 
dans  les  Asturles.  A  cette  époque,  le 
roi  don  Pedro  tomba  malade.  On  dé- 
sespérait de  sa  vie,  et  de  grandes 
contestations  s'élevaient  déjà  pour  sa- 
voir qui  serait  son  successeur.  L'in* 
faut  d* Aragon,  don  Femand,  fils  de 
Leonor,  sœur  de  don  Alphonse  X, 
avait  un  grand  nombre  de  partisans. 
D'autres  parlaient  d'élever  à  la  cou- 
ronne don  Juan  Nunez  de  Lara ,  qui 
descendait  de  don  Femand  delà  Cerda. 
U  y  avait  encore  d'autres  prétendants  ; 
mais  il  n'était  en  aucune  manière  ques- 
tion de  don  Enrique  de  Trastamare  ou 
de  ses  frères.  Contre  toute  attente, 
don  Pedro  recouvra  promptemeot  la 
santé.  Sa  convalescence  mit  fin  à  toutes 
les  prétentions,  filles  n'eurent  d'autre 
résultat  que  de  faire  naître  dans  l'es- 
prit du  roi  une  haine  implacable  contre 
ceux  qui  avaient  ambitionné  sa  suc- 
cession. Deux  d'entre  eux,  Juan  Nunez 
de  Lara  et  le  seigneur  de  Viliena,  mou- 
rurent dam  l'année. 

Quand  don  Pedro  eut  recouvré  la 
santé  ^  il  se  mit  à  parcourir  ses  États. 
La  reine  dona  Maria,  ^ui  l'accompa- 
gnait, traînait  à  sa  suite  la  malheu- 
reuse Leonor  de  Guzman ,  et  lui  faisait 
expier  ainsi  bien  crudlement  sa  faveur 
passée.  Dans  la  ville  de  Llerena,  le 
maître  de  Saint-Jacques  obtint  la  per- 
mission de  visiter  sa  mère.  En  l'aper- 
cevant, dona  Leonor  se  |eta  dans  ses 
bras,  le  baisa,  et  se  mit  il  pleurer. 
Tous  les  deux  restèrent  ensemble  une 
grande  heure  à  verser  des  larmes  sans 
pouvoir  se  aire  une  parole.  Cette  scène 
attendrissante  ne  fut  interrompue  que 
par  les  geôliers.  Ils  vinrent  dire  que  le 


roi  voulait  parler  à  don  Fadrique.  Ce 
fut  la  dernière  fois  que  celui-d  pit 
voir  sa  mère.  La  reine  fit  conduire 
dona  Leonor  dans  la  ville  de  Tala?en, 
et  quelques  jours  s'étaient  à  peiae 
écoulés,  qu'elle  y  envoya  Alimonse 
Ferrandez  Olmedo.  Gdui-cî ,  par  ses 
ordres,  mit  à  mort  la  malbeureasa 
prisonnière. 

Ce  ne  fiit  pas  don  Pedro  qui  ooin- 
manda  ce  crime;  mais  s'il  ne  ^commit 
pas,  il  s'en  rendit  complice  en  l'ap- 

Çrouvant.  Il  fit  mander  son  frère  doo 
dlo,  et  hji  dit  :  «  Don  Tello,  vous 
«  savez  comment  votre  mère  doua 
«  Leonor  est  morte.  »  Ce  jeune  prince, 
sous  l'impression  de  la  terreur  qu'il 
éprouvait,  lui  répondit  :  «  Seigneur,  je 
«n'ai  plus  d'autre  père  ni  d'autre 
«  mère  que  votre  merci.  »  Cette  ré- 
ponse flatta  don  Pedro,  et  valut  à  celui 
qui  l'avait  faite  un  accueil  favorable. 

Un  autre  crime  suivit  de  p^r^  la 
n[K)rt  de  dona  Leonor.  Un  aeJgaeur 
nommé  Garcilaso  de  la  Ve^,  dont 
la  seule  faute  était  d'avoir  été  attaché 
au  parti  des  Lara ,  fiit  massacré  à  Bur- 
gos,  dans  le  palais  même  du  roi.  Don 
Pedro  fit  jeter  soo  corps  dans  la  me, 
où  il  fut  foulé  aux  pieds  par  les  tau- 
reaux qu'on  y  laissait  courir. 

Don  Pedro  ayant  aussi  exigé  des 
habitants  de  Burgos  un  impôt  ydi  n'a- 
vait pas  été  voté  par  les  certes,  plu- 
sieurs citoyens  résistèrent  à  cette 
concussion.  Il  en  fit  prendre  trois, 
qui ,  pour  servir  d'exemple  aux  autres, 
turent  mis  à  mort. 

11  se  rendit  de  Burgos  à  Yalladolid, 
où  il  avait  eonvoaué  les  certes  du 
royaume.  C'étaient  les  premières  qu'il 
réunissait.  Elles  s'assemblèrent  aa 
commencement  de  la  deuxième  année 
de  son  règne,  en  mai  1361.  Plusieur» 
innovations  y  furent  discutées,  et  Toa 

{)roposa  notamment  de  partager  entrt 
es  seigneurs  les  communes  libres  qui 
existaient  en  Castille  août  le  nom  de 
béhétries'. 

Ces  communes  jouissaient  de  fueros 
qui  leur  permettaient  de  choisir  elles- 
mêmes  les  seigneurs  auxquels  elles 
voulaient  obéir,  et  à  cette  époque  on 
répétait  ce  dicton  :  Les  bihétries  pf^ 
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9eni  changer  de  ieigneur  $ep$f<Hi 
pat  jour;  c'e«t-è-dire,  qu'elles  pou- 
vaietit  les  prendre  et  les  changer  auand 
bon  leur  semblait.  Ces  espèces  de  pe- 
tites républiquea  se  divisaient  en  plu- 
sieurs cat^ories.  Il  ▼  atait  d'aboM 
les  béhétries  qu*on  appelait  de  mer  à 
mer,  parce  qu'elles  avalent  le  droit  dé 
choisir  léut  seigneuf,  soit  dans  les 
pays  qui  avoisinent  TOcéan ,  soit  dans 
ceux  qui  sont  baignés  par  la  Méditer* 
tanée:  en  Biscaye,  si  cela  leur  conv^ 
nait,  ou,  si  HIcs  l'aimaient  mieux,  en 
Andalousie:  en  un  mot,  où  cela  leur 
plaisait;  voilà  pourquoi  on  les  appelait 
béhétries  de  mer  à  mer.  Il  n'y  en  avait 
que  quatre  seulement  en  Castille;  c'é- 
taient Becerill,  A  via,  Palacios  de  Me- 
neseï  et  Villasillos.  Parmi  les  antres 
béhétries,  les  unes  étaient  astreintes 
à  choisir  leur  seigneur  dans  certaines 
familles,  d*autres  ne  pouvaient  choisir 
que  parmi  les  naturels  de  la  béhétrie. 
Don  Alonzo  de  Albuquerque  ap- 
puyait vivement  la  proposition  qui 
était  faite  de  les  partager;  car  il  pen- 
sait que  sa  puissance  et  l'influence 
qu'il  exerçait  sur  l'esprit  du  jeune  roi 
suffiraient  pour  lui  assurer  une  part 
considérable  dans  eette  distribution. 
Mais  la  proposition  ne  ftit  pas  adoptée. 
Un  des  seigneurs  qui  combattirent 
cette  mesure  avec  le  plus  de  chaleur, 
fut  don  Alon«o  Ferttfflidei  Coronel; 
l'opposition  qu'il  fit  en  cette  circons- 
tance à  la  volonté  de  don  Alonzo  de 
Albuquerque  le  rendît  odieux  à  ce  nii- 
nistrc.  11  était  d'ailleurs  mal  vu  du 
roi ,  parce  qu'il  avait  donné  une  de  ses 
mics  nommée  dofla  Maria  à  Juan  de  la 
Cerda,  et  qu'il  avait  soutenu  que  don 
Juan  Nuftez  de  Lara  devait  hériter  du 
trône.  Sa  perte  fut  donc  décidée.  Don 
Alonzo  Coronel  ayant  appris  qu  on  lui 
réservait  le  sort  de  Garcilaso  de  la 
Vega,  se  retira  dans  ses  domaines,  et 
s'occupa  de  mettre  en  éut  de  défense 
MS  vil&  d'Aguilar,  de  BurguiUos,  de 
MonUWan  et  de  Capilla.  Don  Pecfro 
ne  larda  pas  à  l'aller  attaquer,  et  il  eut 
bientôt  emporté  les  villes  de  Montal- 
van  et  de  CapiHa.  Celle  de  Burguillos 
résita davantage;  aussi ,  quand  elle  fut 
prise,  le  roi  fit  couper  les  deux  mauis 


à  ralcayde  qui  l'avait  défendue.  En- 
suite, il  courut  dans  les  Asturies  as» 
siéger  Gijon,  oui  appartenait  au  comte 
don  Enrique.  Cette  ville  se  rendit  pres- 
que aussitôt.  Don  Pedro,  après  avoir 
terminé  cette  expédition,  revint  en 
Andalousie  pour  mettre  le  siège  de- 
vant Aguilar.  Il  fit  battre  la  ville,  et 
bientôt,  malgré  la  vigoureuse  résis- 
tance des  assiégés,  les  remparts  pré- 
sentèrent des  brèches  praticables.  Don 
Alphonse  Coronel,  qui  n'avait  pas  de 
pitié  à  espérer,  s'apprêta  à  mourir  le 
plus  honorablement  qu'il  le  pourrait. 
Il  était  dans  l'église  et  assistait  au  saint 
sacrifice,  quand  on  vint  lui  dire  que  le 
roi  entrait  dans  la  ville.  «  Eh  bien ,  dit- 
il,  je  vais  d'abord  m'occupèr  de  Dieu.  » 
Il  attendit  que  l'hostie  eût  été  consa- 
crée et  que  la  communion  fût  achevée; 
ensuite,  il  alla  se  renfermer  dans  une 
tour;  mais  la  défense  n'était  plus  pos- 
sible; il  fut  bientôt  forcé  de  se  rendre, 
et  le  roi  le  fit  mettre  à  mort. 

Le  caractère  du  roi  était  trop  entier 
pour  qu' Alonzo  de  Albuquerque  pût 
conserver  longtemps  par  des  moyens 
honnêtes  l'influence  qu'il  exerçait;  il 
songea  donc  à  lui  donner  une  maî- 
tresse, pensant  que  celle-ci  resterait 
dans  ses  intéréu,  et  qu'elle  l'aiderait  à 
maintenir  don  Pedro  dans  sa  dépen- 
dance. Parmi  les  jeunes  personnes  qui 
composaient  la  maison  de  doiia  Isabel 
deMenesez,  sa  femme,  il  s'en  trouvait 
une  dont  le  nom  est  devenu  célèbre  : 
e*était  Maria  de  Padilla.  Elle  était  pe- 
tite, jolie  et  pleine  d'esprit.  Don  Pedro 
la  vit,  et  ce  fut  Juan  Fernandez  de 
Hinestrosa ,  l'oncle  maternel  de  Maria, 
qui  se  chargea  de  la  lui  livrer.  Au 
reste,  cette  jeune  fille  n'usa  pas  de  sa 
faveur  comme  Albuquerque  l'avait  es- 
péré; elle  employa  uniquement  son 
crédit  à  faire  la  fortune  de  sa  famille, 
et  le  ministre  ne  tarda  pas  à  recon- 
naître combien  il  s'était  trompé.  Il 
diercha  donc  à  hd  donner  une  rivale, 
et  s'occupa  de  marier  don  Pedro.  Un 
ambassadeur  fut  envoyé  en  France 
pour  demander  la  main  de  Blanche, 
fille  du  duc  de  Bourbon.  Albuquerque 
pensait  qu'une  princesse  qui  réunissait 
toutes  les  qualités,  la  jeunesse»  la 
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beauté,  l'esprit  et  la  vertu,  effacerait 
bien  vite  dans  Tesprit  du  roi  les  traces 
d*un  amour  satisfait.  Blanche  fut  ame- 
née à  Valtadolid ,  et  les  noces  furent 
célébrées  le  lundi  3  juin  1353.  Soit  que 
don  Pedro  n*eût  consenti  à  ce  mariage 
que  comme  forcé  et  contre  son  gré, 
soit  qu'il  n'eât  pas  trouvé  dans  une 
princesse  de  seize  ans  les  charnoes  las- 
cifs de  sa  concubine,  deux  jours  après 
la  célébration  du  mariage,  le  mercredi 
5  juin ,  il  abandonna  Blanche  pour  re- 
tourner à  Montalvan ,  oii  il  avait  laissé 
Maria  de  Padilla. 

On  a  cherché  à  justifier  la  conduite 
du  roi ,  en  disant  qu'il  avait  découvert 
une  intrigue  amoureuse  entre  Blanche 
de  Bourbon  et  le  maître  de  Saint-Jac- 
ques. Mais  si  don  Pedro  edt  appris 
quelque  chose  de  semblable,  ne  se  fût- 
il  pas  empressé  de  le  publier,  et  de 
repousser  ainsi  les  reproches  qu'on  lui 
adressait?  Ce  n'est  pas  certainement 
par  trop  d'indulgence  que  don  Pedro 
a  péché.  N'eâtil  pas  aussitôt  fait  périr 
les  cou|}ables?  Il  faut  donc  laisser  aux 
romanciers  ces  amours  imaginaires;  et 
Ton  doit  au  moins  r<;ndre  à  la  chro- 
ninue  de  Gracia  Dei  la  justice  de  dire 
qu*elle  n'a  pas  répété  cetce  absurde 
supposition.  «  Quelle  fut  la  cause  de 
«  cette  conduite  inexplicable?  écrit  Gra- 
«  cia  Dei,  Dieu  seul  le  sait.  »  Le  roi 
ne  fut  ébranlé  ni  par  les  prières  de  sa 
mère,  ni  par  celles  de  la  reine  Léonor, 
sa  tante.  Don  Alonzo  de  Albuquerque 
pensant  que  ses  exhortations  produi- 
raient plus  d'effet,  partit  pour  aller  le 
trouver;  mais  il  apprit  en  route  que 
celui-ci,  pour  se  soustraire  à  Tennui 
que  lui  causaient  ses  réprimandes, 
voulait  le  faire  périr.  Aussitôt  il  re- 
tourna  sur  ses  pas,  et  se  réfu|^ia  dans 
ses  domaines,  sur  les  frontières  du 
Portugal.  Don  Pedro,  en  apprenant 
cette  retraite,  retourna  à  Vailadolid, 
auprès  de  sa  mère  et  de  Blanche  de 
Bourbon;  mais  il  n'y  resta  que  deux 
jours;  il  quitta  de  nouveau  sa  femme, 
et  depuis  ce  moment  il  ne  la  revit  plus. 
De  retour  auprès  de  Maria  de  Padilla, 
et  débarrasse  de  tout  censeur  incom- 
mode, il  changea  les  principaux  ofB* 
ders  de  la  couronne  ;  il  distribua  toutes 


les  diffnités  de  l'État  aux  parents  de 
sa  maîtresse;  il  fit  déposer  le  mattre 
de  Calatrava,  et  fit  donner  la  nmttrise 
à  don  Diego. Garcia  de  Padilla,  frère 
de  dona  Maria;  enfin,  il  fit  prendre 
Blanche  de  Bourbon ,  oui  s'était  retirée 
avec  la  reine  mère  dans  la  ville  de 
Médina  dei  Campo,  et  la  fit  reafermer 
à  Arevalo,  où  elle  fut  traitée  en  pri- 
sonnière, sans  qu'il  fût  permis  à  la 
reine  mère,  ni  à  personne,  de  la  voir. 
Beaucoup  de  seisneurs,  révoltés  de 
l'injustice  et  de  la  cruauté  de  cette 
conduite,  s'étaient  joints  à  don  Alonzo 
de  Albuquerque.  Un  nouvel  excès  du 
roi  vint  augmenter  encore  le  nombre 
des  confédérés. 

Dona  Juana  de  Castro,  veuve  de  don 
Diego  de  Haro ,  n'avait  pas  moins  de 
sagesse  que  de  beauté.  Le  roi  jeta  les 
yeux  sur  elle;  mais  comme  il  vit  bien 
que  les  moyens  ordihaires  de  séduction 
seraient  inutiles  auprès  d'elle,  il  lui  pro- 
posa de  la  faire  reine,  car,  dtsaît-îL  soa 
mariage  avec  Blanche  était  nul.  Il  four- 
nit des  témoins  pour  prouver  les  causes 
de  nullité  qu'il  alléguait,  et  fit  décider 
la  question  par  les  évoques  d^Avila  et 
de  Salamanque.  Ces  timides  prélats 
n'osèrent  pas  contredire  un  prince 

Sue  la  passion  rendait  frénétique;  ils 
édarèrent  qu'il  était  libre,  et  son 
mariage  avec  dona  Juana  de  Castro 
fut  célébré;  mais  après  peu  de  jours, 
suivant  quelques  auteurs  le  lendemain 
du  mariage,  il  abandonna  cette  nou- 
velle victime.  Les  membres  de  la  &• 
mille  de  Castro,  impatients  de  Too- 
trage  fait  à  leur  parente,  se  jet^^t 
dans  le  parti  des  mécontents.  Quant  i 
dona  Juana,  elle  se  retira  à  Dueôas, 
ou  elle  se  consola  en  prenant  le  vaio 
titre  de  reine,  et  où  elle  mit  an  monde 
un  fils  nommé  don  Juan,  fruit  de 
cette  union  passagère  (*). 

Le  comte  de  Trastamare,  le  maître 
de  Saint-Jacques,  les  infents  d'Aragon 

.  (*)  Algo  dette  caMmieiito  diœn  In  hit- 
torias  fingidas  que  andan,  araque  caUaB 
que  deita  doika  Juana  de  Castro  tubioe 
el  rey  D.  Pedro  hijo  como  le  tub6,  a  quai 
llamaron  el  ynfiote  D.  Juan. 

Chronique  de  Gracia  Dei ,  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  royale,  P  i5. 
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se  rangèrent  aussi  au  nombre  des  con- 
fédérés.  La  ville  de  Tolède  entra  aussi 
dans  cette  ligue.  Le  roi  avait  donné  à 
Binestrota,  oncle  de  Maria  de  Padilla, 
Tordre  d'aller  à  Arevalo ,  d'y  prendre 
Blanche  de  Bourbon,  et  de  la  conduire 
à  Tolède.  En  arrivant  dans  cette  ville, 
Blanche  demanda  la  permission  de  faire 
sa  prière  dans  l'église  de  Sainte-Marie. 
Mais  une  fois  dans  cet  asile ,  elle  re* 
fusa  d'en  sortir,  en  disant  que,  dès 
qu'elle  serait  à  l'Âlcazar,  on  la  ferait 
mourir.  Le  seigneur  de  Hinestrosa 
n'osa  pas  employer  la  violence  par  res- 
pect pour  le  lieu  saint ,  et  aussi  parce 
qu'il  voyait  les  habitants  prêts  à  se 
soulever  en  faveur  de  la  reine.  Il  fut 
donc  obligé  de  se  rendre  auprès  ds 
roi  pour  lui  demander  ses  ordres. 
Penuant  ce  temps,  les  habitants  ou* 
vrirent  leurs  portes  à  don  Fadrigue , 
maître  de  Saint-Jacques,  et  prirent 
parti  pour  les  confédérés.  Au  reste,  les 
réclamations  que  ceux  -  ci  adressaient 
au  roi  n'avaient  rien  que  de  raison- 
nable. Ils  demandaient  que  le  roi  trai- 
tât Blanche  en  reine;  que  Maria  de 
Padilla  fût  confinée  dans  un  couvent 
de  France  ou  d'Aragon  ;  enfin ,  que  les 
charges  de  l'État  fussent  ôtées  aux  pa- 
rents de  la  concubine. 

Don  Pedro,  ne  voulant  pas  accorder 
ce  qu'on  exigeait  de  lui ,  et  ne  se  sen- 
tant pas  assez  de  forces  pour  résister 
à  une  ligue  aussi  puissante  que  celle  qui 
8*était  formée  contre  lui ,  eut  recours 
à  la  trahison.  Il  gagna  un  médecin  ita- 
lien ,  nommé  Paul  ae  Perouze ,  qui  ac- 
compagnait Alonzo.de  Albuquerque. 
Ce  misérable  empoisonna  son  mattre , 
et,  pour  prix  de  son  crime,  il  reçut 
des  terres  près  de  Séville ,  et  un  em- 
ploi dans  la  maison  de  don  Pedro.  Sur 
le  point  de  mourir,  Alonzo  de  Albu- 
querque fit  son  testament,  par  lequel 
Il  détendit  qu'on  l'enterrât  avant  que 
Ton  eût  atteint  le  but  pour  lequel  la 
lijgue  s'était  formée.  Les  seigneurs  ju- 
rèrent d'exécuter  sa  volonté.  Ils  firent 
embaumer  son  corps;  et,  soit  cju'ils 
marchassent  au  combat,  soit  qu'ils  se 
réunissent  en  conseil,  ils  faisaient  por- 
ter devant  eux  le  cercueil  qui  renfer- 
mait son  cadavre.  Dans  leurs  assem- 


blées,îls  considéraient  toujours  Alonzo 
de  Albuquerque  comme  présent;  et 
lorsque  c  était  à  ce  seigneur  à  donner 
son  avis ,  don  Juan  Alonzo  Rui  Diaz 
Cabeza  de  Vaca ,  qui  avait  été  son  ma- 
jordome, prenait  la  parole  en  son  nom. 
Les  forces  de  la  ligue  s'augmentaient 
chaque  Jour  ;  et  le  roi  voyant  bien  qu'il 
tenterait  vainement  de  la  dissoudre  par 
la  force,  engagea  des  négociations. 
Il  voulait  les  traîner  en  longueur,  et 
obtenir  ainsi  du  temps  dont  il  pro- 
fiterait pour  gagner  quelques-uns  des 
confédérés.  Mais  ceux-ci  pénétrèrent 
ses  vues,  et  leur  armée  s'avança  vers  la 
ville  de  Toro,  dans  laquelle  don  Pedro 
s'était  renfermé  avec  sa  mère,  et  avec 
la  reine  Leonor,  sa  tante.  Lorsqu'ils 
arrivèrent  en  vue  des  remparts ,  tous 
les  cavaliers  mirent  pied  a  terre,  et 
marchèrent  à  la  suite  du  corps  d'A- 
lonzo  de  Albuquerque,  qu'on  portait 
sur  une  civière  couverte  d'un  drap 
d'or.  Ils  passèrent  ainsi  près  de  la 
ville,  et  allèrent  prendre  leurs  loge- 
ments dans  un  village  peu  éloigné.  Le 
lendemain,  don  Pedro,  qui,  du  haut 
des  murailles,  avait  vu  ce  convoi ,  et 
dont  les  troupes  étaient  peu  nom- 
breuses, s'éloigna  précipitamment,  et 
se  rendit  à  Uruena,  où  était  Maria  de 
Padilla.  Il  ne  fut  pas  plutôt  parti,  que 
la  reine  mère  fit  prévenir  les  confédé- 
rés de  son  absence.  Elle  se  déclara 
pour  eux,  et  elle  leur  livra  la  ville 
de  Toro.  Ces  nouvelles  causèrent  une 

grande  inquiétude  au  roi.  Il  craignit 
e  voir  son  royaume  tout  entier  se 
soulever  contre  lui;  et,  comptant  plus 
sur  la  ruse  que  sur  la  force ,  il  revint 
lui-même  se  livrer  aux  confédérés. 
Ceux-ci  commencèrent  par  éloigner  les 
personnes  qui  leur  portaient  ombraçe; 
et,  comme  chacun  d'eux  pensait  bien 
plus  à  son  intérêt  personnel  qu'au  bien 
général  .ils  se  partagèrent  les  char- 
ces  de  l%tat.  Regardant  alors  que  le 
but  de  la  ligue  était  atteint ,  ils  firent 
enterrer  le  corps  de  don  Alonzo  de 
Albuquerque  au  monastère  de  l'Épine. 
Ils  gouvernaient  au  nom  de  don  Pe- 
dro, qui  conservait  bien  le  titre  de 
roi ,  mais  qui ,  en  réalité,  n'était  libre 
de  rien  faire.  Cette  capti  vitédu  roi  dura 
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quelques  moisH*  Bon  Pedro  attendit 
que  les  confédérés  fussent  divisés  d*in- 
téréts,quela  plupart  d'entre  eux  fussent 
retournés  dans  leurs  dooiaines,  et 
qu'ils  eussent  licencié  leurs  troupes, 
il  s'attacha  à  gagner  auelques-uns  des 

Erincipaux  chefs  ;  et ,  lorsqu'il  vit  que 
i  lieue  était  réellement  dissoute,  il 
proOta  de  la  liberté  qu'on  lui  laissait 
d'aller  à  la  chasse  pour  s'échapper. 
Les  seigneurs  étaient  su(icessivement 
chargés  de  veiller  à  sa  garde.  Un  jour 
que  cette  garde  était  confiée  à  don 
Tellu ,  celui-ci ,  que  le  roi  avait  gagné 
en  promettant  de  lui  donner  d'im- 
menses domaines,  l'accompagna  à  la 
chasse  et  ravorisa  son  évasion.  Quand 
le  roi  fut  libre,  il  réunit  les  certes  à 
Burgos.  Il  se  plaignit ,  dans  cette  as- 
semblée ,  de  ce  que ,  sans  respect  pour 
la  majesté  royale,  les  seigneurs  et  ses 
frères  l'avaient  tenu  prisonnier.  Il  ré- 
clama des  troupes  et  de  l'argent  pour 
leur  faire  la  guerre.  Ce  qu'il  deman- 
dait lui  fut  accordé.  Ce  fut  alors  le 
temps  des  vengeances ,  et  le  sang  re- 
commença à  couler.  A  Tolède ,  le  roi 
condamna  vingt-deux  habitants  au  der- 
nier supplice.  Parmi  ces  malheureuses 
victimes ,  se  trouvait  un  orfèvre  plus 
qu'octogénaire.  Son  fils ,  qui  atteignait 
a  peine  sa  dix-huitième  année,  de- 
manda la  grâce  de  mourir  à  sa  place. 
Le  roi,  sans  être  touché  de  sa  jeunesse 
ni  de  son  dévouement,  autorisa  cet 
échange,  et  le  malheureux  jeune  homme 
fut  mis  à  mort. 

Ces  cruautés  frappèrent  de  terreur 
les  habitants  de  Tolède;  néanmoins 
don  Pedro  ne  crut  pas  devoir  se  fier  à 
leur  fidélité.  Il  chargea  Hinestrosa  de 
prendre  la  reine  Blanche ,  et  de  la  ren- 

(*)  La  chronique  de  Orada  Dà  dît  ^ue 
cette  captivité  dura  4  ans.  C'est  mie  erreur 
patente.  Don  Pedro  n'est  reVeua  h  Toro 

3ue  vers  la  fin  de  i354.  Au  commencement 
e  i555 ,  il  avait  réani  des  eortès  à  Burgos. 
Orada  Dd  dit  encore  que  pendant  et  temps 
la  reine  Blanche  sa  trouvait  a  Toro.  C'est 
encore  une  erreur.  Blanche  de  Bourbon 
B^a  pas  quitté  Tdède  depuis  le  momeut  ou 
die  y  a  été  amenée  par  Hinestrosa, jusqu'à 
edui  où  elle  en  a  été  emmenée  en  i355, 
pour  être  conduite  à  Siguenza. 


fermei'  dans  le  château  de  SigQ 

Ensuite  don  Pedro  songea  &  obâtier 
la  ville  de  Toro.  C'était  là  que  se  t%^ 
naient  eeux  des  confédérés  qui  ne  s'é* 
taient  pas  encore  séparés:  la  reine 
dona  Maria ,  la  reine  dofta  Leooor,  le 
comte  de  Trastamare ,  don  Fâdriqoe , 
et  le  maître  de  Calatrava,  don  Pero 
Estevanez  Carpintefo.  Il  commença  !• 
siège  ;  mais  il  espérait  plus  de  tuocèi 
de  son  adresse  que  de  m  force  de  ses 
armes.  Pendant  due  le  comte  de  Tras- 
tamare était  allé  dans  les  Aattuica 
Cour  y  ramasser  des  trotipes ,  il  par» 
int  à  détacher  don  Fadrique  de  la 
ligue.  11  gagna  aussi  plusieurs  habi- 
tants de  la  ville  ;  et ,  le  5  février  ISM, 
une  des  portés  lui  fut  livrée.  Dès  4pi*il 
fiit  maître  de  la  ville ,  il  fit  mettre  à 
mort  Pcro  Estevanez  Carpintero,  Roy 
Gonzalez  de  Castafieda,  et  plusieurs 
autres  seigneurs.  On  les  tua  sotu  les 
yeux  mêmes  de  la  reine  mère ,  qai , 
tVappée  d'épouvante  à  la  vue  de  eet 
horrible  spectacle,  tomba  à  t^rre  sans 
connaissance.  Quand  elle  eut  repris 
ses  sens,  elle  ne  trouva  de  paroles  cfue 

{)our  maudire  son  fils.  Apres  qudqûes 
ours,  elle  demanda  à  se  retirer  ea  Por- 
tugal ,  et  cette  permission  loi  fat  ac» 
cordée. 

Le  comte  de  Trastamare ,  le  seul 
des  confédérés  que  le  roi  s'eût  pias 
ou  gagné  ou  puni ,  n'était  pas  aistts 
puissant  pour  soutenir  la  lutte.  U  ga- 
gna donc  un  port  de  la  Biscaye,  oàt  il 
8*embarqua  pour  la  France.  Crcst  ainsi 
que  don  Pedro  parvint  à  dissiper  cette 
ligue  qui  devait  le  renverser,  et  que, 
redevenu  maître  absolu  de  son  rovau- 
me ,  il  put  donner  un  Kbre  conn  à  ses 
passions  et  à  sa  férocité. 

fuiTa  D0  aàoirB  ni  non  yiDEO  ls  caiix«&. 
—  oRiatira  oa  hà,  «uAEaa  Bvr&a  l'aka- 

eOir  BT  LA  OASTXLLB.  -—  Ul  &OI  St'àMAWtm 
▲PVILLB  A.  80V  AIDK  OOV  EHRXQOI  ÂK 
TBASTAMABB  BT    LES  AUTRES    ÇASTIUAin 

EivUGlàs    BV    FRARCB.  MOET  DE  0OV 

JUAJT  DB    LA    CBRDA.   —  AMOURS  OB   DOS 

PBDRO    BT     o'aLDOITZA    COROITBL.  MMT 

PEDRO  PArr  HBTTRB  A  SORT  SOIT  PAMU» 
QUByMAÎTRB  OB  SAllIT^yACQUES,  SOU  FEiftS»  " 
DOK    JVAZr  D'aBAOOV  ,     80H    COUSOTOOk- 
StATir  ,  tfOVk   LBOROE  ,   SA  ,TAim  ,   MOEE 
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Jtktk  DE  LARA,  U  BBtXI-SORVâ.  —  tt 
VAIT  EMPOISOnUBIl  DOHA  ISABILUE  D8 
IJLRA  ,  TUrVI  DM  DON  JUAlf  D^ARAflOir.  — 
n.  tATT  lUmB  A  MORT  SRI  DEUX   IBOMM 

»màRt8  son  niDRo  rt  doii  juav. 

Don  Pedro ,  débarrassé  de  la  ligue 
qui  avait  si  sérieusement  compromis 
son  autorité ,  ne  tarda  pas  à  trouver 
de  nouveaux  ennemis;  cette  fois  ce  ne 
fut  pas  avec  quelques-tms  de  ses  sujets 
que  la  lutte  s'engagea.  H  vivait  depuis 
quelque  temps  en  assez  mauvaise  intel- 
ligence avec  don  Pedro  le  Cérémonieux. 
tJn  motif  de  rupture  ne  tarda  pas  à  se 
présenter.  Don  Pedro  de  Castille  avait 
descendu  le  Guadalquivir  Jusqu'à  San 
Lucar  de  Barrameda ,  pour  aller  voir 
la  pèche  des  thons.  Il  trouva  dans  la 
baie  dix  galères  araconaises  qui ,  sous 
le  commandement  de  Mosen  Francès 
Perellos,  se  dirigeaient  vers  la  Manche 
aGn  d'assister  le  roi  de  France  dans 
la  guerre  que  lui  faisait  l'Angleterre. 
Mosen  Francès  Perellos  trouva  dans 
les  eaux  de  San  Lucar  de  Barrameda 
deux  bâtiments  sous  pavillon  pisan.  Il 
prétendit  que  ces  navires  appartenaient 
aux  Génois  ;  et  comme  depuiif  long- 
temps r Aragon  était  en  {guerre  avec  la 
république  de  Gènes,  qui  lui  disputait 
la  possession  de  la  Corse  et  de  la  Sar- 
daigne,  il  s'en  empara,  les  emmena 
malgré  les  réclamations  de  don  Pe- 
dro ,  et  les  fit  mettre  en  vente.  Don 
Pedro,  par  représailles,  fit  saisir  les 
biens  des  négociants  catalans  établis  à 
Séville,  puis  il  envoya  un  ambassadeur 
«u  roi  dr  Aragon ,  pour  demander  que 
Francès  Perellos  lui  fût  livré.  Le  rot 
d* Aragon  répondit  que  Perellos  n'é- 
tait pas  en  ce  moment  dans  ses  États, 
et  que  par  conséquent  il  ne  pouvait  le 
livrer  ;  mais  qu'aussrtdt  que  cet  offi- 
cier serait  de  retour,  sa  eondoîte  se- 
rait sévèrement  examinée,  qu'il  serait 
puni  suivant  la  gravité  de  sa  faute,  de 
nfianière  à  ce  que  le  roi  de  Castille  re- 
çût une  pleine  satisfaction.  Cette  ré- 
ponse ne  contenta  pas  l'ambassadeur  : 
il  déclara  donc  de  la  part  de  son  roi 
la  guerre  à  l' Aragon.  Don  Pedro  le 
Cérémonieux  répondit  qu'il  n'était  pas 
juste  de  faire  te  guerre  à  un  peuple 


pour  Tacte  d'un  particulier;  qu'au 
reste,  si  on  l'attaquait,  il  se  défendrait, 
et  qu'il  prenait  Dieu  à  ténrain  de  la 
Justice  de  sa  cause. 

Les  hostilités  commencèrent,  et  le 
roi  d'Aragon  appela  à  son  aide  tous 
les  Castillans  que  les  fureurs  de  leur 
roi  avaient  forcés  de  s'expatrier.  Don 
Enrique,  réfugié  en  France,  répondit 
à  son  appel ,  et  reçut  des  domaines  , 
moyennant  lesquels  il  s'engagea  à  en- 
tretenir au  servicede  l'Aragon  un  corps 
de  800  cavaliers.  Les  principaux  capi- 
taines du  roi  d'Aragon  étaient  don 
Enrique  de  Trastamare,  don  Pedro 
de  Exerica ,  et  le  comte  Lope  Fernan- 
dez  de  Luna.  Du  côté  du  roi  de  Cas* 
tille,  les  capitaines  étaient  Fadriqiie , 
maître  de  Saint- Jacques ,  les  deux  in- 
fants d'Aragon,  don  Juan  et  don 
Femand,  et  enfin  don  Juan  de  la 
Cerda  et  Alvar  Pères  de  Guzman;  mais 
il  faut  dire  que  le  roi  d'Aragon  était 
bien  mieux  servi  par  ses  officiers  que 
le  roi  de  Castille  ne  l'était  par  les 
siens.  Ces  derniers ,  en  effet ,  détes- 
taient les  cruautés  de  leur  souverain 
et  vivaient  dans  une  continuelle  ap- 
préhension de  voir  tomber  sur  leur 
tête  son  implacable  colère;  aussi  beau- 
coup d'entre  eux  ne  tardèrent-ils  pas 
à  l'abandonner  pour  passer  au  service 
de  l'Aragon.  Don  Femand,  marquis 
de  Tortose,  l'atné  des  infanU  d'Ara- 
gon ,  fut  celui  qui  donna  l'exemple  de 
cette  défection  ;  il  fut  bientôt  suivi 
par  don  Juan  de  la  Cerda  et  par  don 
Alvar  Ferez  de  Guzman.  Ces  deux  sei- 
gneurs étaient  les  gendres  de  don 
Alonzo  Coronel,  seigneur  d'Aguilar, 
qui  avait  été  une  des  premières  vkti- 
nïes  de  la  fureur  de  don  Pedro.  Don 
Juan  avait  épousé  doàa  Maria  Coro- 
nel ;  don  Alvar  Ferez  de  Guzman 
était  mari  de  dona  AJdonza.  Cette  der- 
nière avait  été  remarquée  par  le  rof , 
qui  voulait  l'enlever  a  son  mari.  Ce 
motif  détermina  les  deux  beaux-frères 
à  déserter  la  cause  d'un  tyran  qui  « 
non  content  de  verser  le  sang  de  ses 
sujets,  cherchait  à  leur  ravir  leur  hon- 
neur. Don  Alvar  Ferez  de  Guzman 
passa  en  Aragon;  don  Juan  de  la  Cerda 
se  retira  dans  ses  domaines  d'Andalou* 
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sie ,  où  il  rassembla  des  troupes  et  il 
commença  à  ravager  le  pays  ;  mais  il 
fut  attaqué  et  fait  prisonnier  par  les 
milices  de  Séville.  Le  roi  était  à  Ta- 
razona  qu'il  venait  d*enlever  aux  Ara- 
gonais  lorsqu'il  reçut  cette  nouvelle.  Il 
manifesta  uqe  grandejoie  en  apprenant 
que  don  Juan  de  la  Cerda  était  tombé 
entre  ses  mains ,  et  il  envoya  aussitôt 
à  Séville  un  de  ses  arbalétriers  à 
masse  ,  nommé  Rodrigo  Ferez  de 
Castro,  avec  ordre  de  mettre ,  sans  le 
moindre  délai ,  don  Juan  de  la  Cerda 
à  mort.  Dès  que  Maria  Coronel  fut 
avertie  de  la  captivité  de  son  mari , 
elle  alla  se  jeter  aux  genoux  de  don 
Pedro,  et  celui-ci ,  par  un  raffinement 
de  cruauté  dont  lui  seul  était  capable, 
lui  donna  un  ordre  écrit  pour  gue  son 
mari  lui  fût  rendu  sain  et  saur.  Il  sa- 
vait bien  cependant  que  sa  condamna- 
tion devait  être  déjà  exécutée  ;  aussi 
lorsque  dona  Maria  Cocpnel  arriva  à 
Séville  pour  faire  rendre  don  Juan  à 
la  liberté,  il  y  avait  huit  jours  qu'il 
avait  été  mis  à  mort. 

Cependant  le  pape  ne  voyait  pas 
sans  douleur  la  guerre  qui  divisait  rA- 
ragon  et  la  Castille  ;  il  avait  envoyé 
dans  la  Péninsule  un  légat  qui,  en  1 357, 
parvint  à  faire  conclure  une  trêve 
d'une  année.  Dona  Aldonza  Coronel 
profita  de  ce  temps  de  paix  pour  venir 
a  Séville,  où  se  trouvait  en  ce  mo- 
ment le  roi ,  afin  de  lui  demander  la 
grâce  d'Alvar  Perez  de  Guzman.  Le 
roi  la  fit  enlever  du  couvent  de  Sainte- 
Claire  où  elle  s'était  réfugiée;  mais 
s'il  fallut  dans  le  principe  qu'il  em- 
ployât la  violence,  bientôt  elle  cessa 
d'être  nécessaire,  et  dona  Aldonza  Co- 
ronel devint  la  maîtresse  avouée  du 
bourreau  de  son  père.  Don  Pedro  ne 
pouvait  lui  donner  pour  demeure  l'Al- 
cazar ,  qui  était  occupé  par  Maria  de 
Padilla  ;  il  la  logea  dans  un  antique 
bâtiment  de  construction  romaine, 
élevé  sur  le  bord  du  Guadalquivir  et 
appelé  la  Tour-de-l'Or  qui  avait  sans 
doute  été  dans  le  principe  destiné  à 
protéger  la  navigation.  Pendant  Ions- 
temps,  pour  fermer  le  passage  du 
fleuve,  on  y  attachait  le  oout  d'une 
chaîne,  dont  l'autre  extrémité  allait 


s'accrocher  sur  la  rive  droite  âu  (an* 
bourg  de  Triana  (*). 

Don  Pedro  donna  des  gardes  à  sa 
nouvelle  maltresse ,  et  pour  qu'elle 
n'eût  pas  à  redouter  la  jalousie  de  Ma- 
ria de  Padilla ,  il  lui  laissa  par  écrit 
de  pleins  pouvoirs.  Aldonza  ne  tarda 
pas  à  en  abuser  ;  elle  fit  arrêter  Hines- 
trosa ,  l'oncle  de  sa  rivale  ;  mais  don 
Pedro  désapprouva  cet  acte  :  il  fit  re- 
mettre Hiiiestrosa  en  liberté;  puis, 
déeoûtédéjà  de  ces  passagères  amours, 
il  Tes  quitta  pour  retourner  à  Maria 
de  Padilla. 

Quand  on  s'occupe  de  ce  règne,  on 
rencontre  à  chaque  pas  le  rapt  et  l'a- 
dultère, le  meurtre  et  l'assassinat.  Ainsi 
maintenant ,  s'il  faut  laisser  de  côté 
les  concubines  de  don  Pedro,  c'est 
pour  raconter  un  fratricide.  Le  mattre 
de  Saint-Jacques  venait  de  reprendre 
Jumilla.  Cette  ville  du  royaume  de 
Murcie  avait  été  enlevée  pendant  la 
trêve  par  un  seigneur  aragooais,  qui, 
prétendant  qu'elle  était  sa  propriété 
privée,  soutenait  qu'elle  n'avait  pu  être 
comprise  dans  les  traités  conclus  entre 
les  oeux  rois  ;  mais  don  Fadrique  Fa- 
vait  reconquise,  et  pensant  avoir  mé- 
rité par  ce  service  les  bonnes  grâces 
de  son  frère,  il  venait  en  toute  bâte  à 
Séville,  où  celui-ci  l'avait  fait  a[>peler. 

Le  matin  même  du  jour  où  don 
Fadrique  devait  arriver,  le  roi  fit  ve- 
nir en  ses  appartements  Tinfant  don 
Juan  d'Araçon ,  son  cousin ,  et  Diego 
Perez  Sarmiento,  qui  était  grand  ade- 
lantade  de  Castille.  Il  leur  fit  faire 
serment  sur  la  croix  et  sur  les  saints 
évangiles  de  garder  le  secret  sur  ce 
qu'il  allait  leur  dire.  Après  qu'ils  eu- 
rent juré,  le  roi  parla  ainsi  à  l'iofant  : 
«  Mon  cousin ,  je  sais  fort  bien ,  et 
vous  savez  comme  moi  que  le  mattre 
de  Saint- Jacques,  don  Fadrique,  mon 
frère,  vous  veut  beaucoup  de  mal.  Je 
crois  que  vous  le  lui  rendez.  Et  moi , 
comme  je  sais  qu'en  certaines  choses 
il  va  contre  mon  service ,  je  prétends 
Je  faire  tuer  aujourd'hui.  Je  vous  prie 
que  vous  m'aidiez  ;  en  le  faisant  vous 
me  rendrez  un  grand  service.  Aussî- 
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t^t'qoe  le  mattre  sera  mort,  je  compte 
partir  pour  la  Biscaye  afin  de  faire 
tuer  don  Teilo ,  et  de  vous  donner  les 
terres  de  la  Biscaye  et  de  Lara  qui 
vous  reviennent  naturellement ,  puis- 

2ae  votre  femme  dona  Isabelle  est 
lie  de  Juan  Pïunez  de  Lara  et  de 
dona  Maria.  »  Alors  l'infant  répondit 
au  roi  :  «  Seigneur,  je  vous  remercie 
d*avoir  bien  voulu  me  confier  votre 
secret.  Il  est  vrai  que  je  veux  beaucoup 
de  mal  au  maître  de  Saint- Jaccjues  et 
au  comte  don  Enrique  son  frère.  Ils 
ne  me  veulent  pas  moins  de  mal  parce 

Sue  je  suis  à  votre  service.  Je  suis 
onc  très-satisfait  que  vous  ayez  pris 
la  détermination  de  faire  tuer  aujour- 
d'hui le  mattre ,  et  si  tel  est  votre  plai- 
sir, je  le  tuerai  moi  -  même.  »  Le 
roi  fut  très-satisfait  de  la  réponse  de 
rinfont ,  et  lui  repartit  :  «  Infant , 
mon  cousin,  j'agrée  ce  que  vous  me 
dites,  et  je  vous  prie  de  faire  ainsi  que 
vous  le  proposez.  »  Mais  Diego  Ferez 
Sarmiento,  qui  était  présent,  dit  à 
don  Juan  :  «  Seigneur,  laissez  faire  le 
roi ,  ii  ne  manquera  pas  d'arbalétriers 
pour  tuer  le  mattre  de  Sai nf -Jacques.» 
Ces  paroles  déplurent  grandement  au 
roi ,  car  ii  eût  vu  avec  plaisir  que  l'in- 
fant tuât  don  f  adri(|ue. 

Le  mardi  29  mai  1858,  le  maître 
de  Saint-Jacques,  don  Fadrique,  arri- 
Ta  à  TAlcazar  de  Séville,  à  I  heure  de 
tierce  ;  aussitôt  il  alla  faire  sa  révérence 
au  roi,  et  le  trouva  occu|)é  à  jouer. 
En  entrant  il  lui  baisa  la  main,  et  celui- 
ci  le  reçut  en  apparence  de  fort  bon 
visage.  Il  lui  demanda  de  quel  lieu  il 
était  parti  ce  même  jour,  et  s'il  avait 
un  bon  logement.  Le  maître  répondit 
qu'il  venait  de  Santillane,  qui  est  à  cinq 
lieues  de  Séville;  et  que,  quant  au  lo- 
gement, il  ne  le  connaissait  pas  encore, 
mais  qu'il  espérait  bien  qu'il  serait  bon. 
Alors  le  roi  lui  dit  d'aller  arrêter  son 
quartier,  et  de  revenir  ensuite;  le 
roi  disait  cela,  parce  que  le  maître 
était  venu  accompagné  de  beaucoup  de 
chevaliers.  Le  maître  se  sépara  alors 
de  don  Pedro.  Il  alla  voir  dona  Maria 
dePadilla,  ainsi  que  les  filles  du  roi, 
qui  se  tenaient  dans  un  autre  appar- 
tement. Dona  Maria  savait  tout  ce  qui 


avait  été  résolu  contre  le  mattre,  et 
quand  elle  vit  don  Fadrique,  elle  lui  fit 
si  triste  visage  que  tout  le  monde  au- 
rait pu  la  comprendre,  car  elle  voulait 
du  bien  au  maître,  et  c'était  contre  son 
gré  que  la  mort  de  celui-ci  avait  été 
ordonnée.  Dès  que  le  maître  eut  vu 
dona  Maria ,  ainsi  que  les  filles  du  roi, 
ses  nièces,  il  s*en  fut  et  descendit  dans 
la  cour  de  TAlcazar,  où  l'on  avait 
laissé  les  mules.  Il  voulait  aller  à  son 
logement  pour  disposer  son  monde  ; 
mais  quand  il  fut  dans  la  cour,  les  mu- 
les ne  se  trouvèrent  plus,  car  les  por- 
tiers du  roi  avaient  fait  sortir  tout  le 
monde  de  la  cour  ;  ils  avaient  mis  les 
mules  dehors,  puis  ils  avaient  fermé 
toutes  les  portes.  Le  maître  en  voyant 
que  ses  mules  n'étaient  pas  là ,  ne  sa- 
vait pas  s'il  devait  retourner  vers  le 
roi,  ni  ce  qu'il  devait  faire;  et  un 
chevalier  natif  des  Asturies,  qui  se 
trouvait  avec  lui ,  et  que  l'on  nommait 
Suer  Gutierrez  de  Navalez,  comprit 
qu'il  y  avait  quelque  mal  là-dessous;  il 
voyait  en  l'Alcazar  un  grand  mouve- 
ment, et  dit  au  maître  :  «  Seigneur,  la 
porte  de  derrière  de  la  cour  est  encore 
ouverte;  sortez;  les  mules  ne  man* 
queront  pas.  »  Il  lui  répéta  plusieurs 
fois  ce  conseil ,  car  il  pensait  que  si  le 
maître  sortait  de  l'Alcazar,  il  serait 
sauvé,  ou  du  moins  qu'on  ne  pourrait 
le  prendre  sans  qu'un  grand  nombre 
des  siens  mourussent  avant  lui.  Sur 
ces  entrefaites,  deux  chevaliers  de 
Saint -Jacques,  appelés  Tun  Ferrand 
Sanchez  de  Tovar,  l'autre  Juan  Fer- 
randez,  qui  ne  savaient  rien  de  ce  qui 
se  préparait,  vinrent  dire  au  maître 

Sue  le  roi  le  demandait.  Le  maître  se 
tsposa  donc  à  retourner  vers  le  roi  : 
il  était  fort  inquiet,  et  se  doutait  déjà 
du  mal  qui  allait  advenir.  Comme  il 
passait  par  les  portes  du  palais,  à  me- 
sure qu  il  pénétrait  dans  les  salles  il 
trouvait  moins  de  monde ,  car  il  avait 
été  ordonné  aux  portiers  de  ne  laisser 
entrer  personne.  Le  maître  arriva  jus- 
qu'à l'endroit  où  était  le  roi ,  et  oiT 
laissa  entrer  avec  don  Fadrique  le 
maître  de  Calatrava,  qui  l'accomoa- 
enait  sans  se  douter  en  aucune  manière 
de  ce  qui  allait  se  passer.  Lorsqu'ils 
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arriYèveot  au  salon  où  se  tenait  le  roi, 
ils  le  trouvèrent  fermé.  Les  portes  ne 
s'ouvrirent  pas  sur-le^^banap,  et  Pero 
Lopes  de  Padilla  ,  le  chef  des  arbalé- 
triers, était  dehors  avec  eux.  Enfin  ils 
furent  introduits,  et  le  roi  dit  à  Lopec 
de  Padilla,  son  grand  arbalétrier: 
A  Prenez  le  mattre.  —  Lequel  des  deux 
faut-il  prendre?  repartit  Padilla.  — 
Prenez  Iç  mattre  de  Saint  Jacques,  » 
dit  le  roi.  Et  à  l'instant  Pero  Lopez 
mit  la  main  sur  don  Fadrique ,  et  lui 
dit  :  «  Je  vous  arrête.  »  Le  mattre  en 
fut  tout  épouvanté,  et  aussitôt  le  roi 
dit  aux  arbalétriers  de  masse  qui 
étaient  là  :  «  Tuez  le  mattre  de  Saint- 
Jacques.  «  Et  comme  les  arbalétriers 
n'osaient  le  faire,  un  homme  de  la 
chambre  du  roi ,  que  l'on  appelait  Ruy 
Gonçalez  de  Atiençn,  dit  à  haute  voix  : 
«  Traîtres ,  comment  vous  comportez- 
vous  ?  N*entendeZ'Vous  pas  que  le  roi 
vous  ordonne  de  tuer  le  mattre  ?»  Et 
comme  les  arbalétriers  virent  que  le 
roi  le  oomnoandait,  ils  levèrent  leurs 
masses  pour  frapper  don  Fadrique.L'un 
d'eux  s  appelait  flufio  Fernandez  de 
Roa,  l'autre  Juan  Diente,  et*  un  autre 
Garci  Dias  d*A  Ibarracin  ;  et  le  qua* 
trième  Rodrigo  Perez  de  Castro.  Quand 
le  mattre  vit  ce  qui  en  était ,  il  se  dé- 
agea  des  mains  de  Pero  Lopez  de 
^adilla ,  il  sauta  dans  la  cour,  et  por* 
tant  la  main  à  son  épée,  il  voulut  la 
tirer  ;  mais  il  ne  put  y  parvenh*,  parée 
que  la  garde  était  engagée  dans  le  bau- 
drier. Les  arbalétriers  arrivèrent  sur 
le  mattre  pour  le  frapper;  toutefois  ils 
ne  le  pwrent  d'abord  atteindre,  parce 

Sue  don  Fadrique  courait  rapidement 
'un  côté  et  d'autre.  Enlin  Nuno  Fer- 
nandez,  qui  le  suivait  de  plus  près, 
l'atteignit  et  lui  donna  de  sa  masse 
sur  la  tête ,  de  manière  qu'il  tomba  à 
terre;  et  alors  arrivèrent  les  autres 
gardes,  et  tous  le  frappèrent.  Dès  que 
h  roi  eut  vu  le  mattre  à  terre ,  il  se 
mît  à  chercher  dans  les  autres  salles  de 
FAIcazar,  pensant  y  trouver  quelques- 
uns  de  ceux  qui  avaient  accompagné 
don  Fadrique ,  car  il  prétendait  aussi 
les  tuer  ;  mais  il  ne  trouva  personne  : 
kê  uns  n'avaient  pu  entrer  avec  le 
mat^e  ;  les  autres  s'étaient  enfuis  ou 
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cachés.  Cependant  il  trouva  un  éeuyer 
appelé  Sanoho  Rnis  de  ViUegas ,  qui 
s  était  réfugié  dans  l'appartement  oA 
ie  tenait  Marta  de  Badilla  :  il  s'était 
emparé  de  Béatriz,  la  fille  aînée  éa 
roi  ;  il  la  tenait  entre  ses  bras,  pcnsast 
ainsi  échapper  à  la  mort  ;  mais  le  roi 
la  lui  fit  arracher ,  et  il  le  frappa  Hrf- 
méme  avec  la  dague  qu'il  portait  à  sa 
ceinture.  Quand  Sandio  Rutz  de  Vil- 
legas  fut  étendu  mort,  le  roi  retourna 
au  lieu  où  gisait  le  mattre  ;  et  trou- 
vant que  celui-ci  respirait  encore ,  il 
tira  la  dague  qu'il  portait  à  sa  oeis- 
ture ,  la  remit  à  l'un  des  pages  de  sa 
chambre ,  et  le  lui  fit  achever.  Pu» 
quand  cela  fut  fait,  le  roi  fit  dresser 
la  table ,  et  prit  son  repas  dans  la  salle 
où  le  cadavre  du  mattre  de  Saint*Ja<* 
ques  était  étendu. 

Le  roi  fit  ensuite  appeler  l'infaiit 
don  Juan,  et  lui  dit  qu*il  allait  partir 
pour  la  Biscaye ,  afin  de  faire  mettre 
don  Tello  à  mort,  et  qu'alors  œ  serait 
à  lui  que  reviendrait  la  seigneurie  de 
la  Biscaye,  puisque  sa  femme  s'ea 
trouvait  légitime  héritière.  L'io/M 
baisa  la  main  du  roi ,  et  le  remereia 
de  la  grâce  qu'il  Kji  promettait.  Ils  tt 
mirent  en  route  pour  la  Biscaye;  mais 
don  Tello,  prévenu  de  son  arrivée, 
s'embarqua  et  gagna  les  côtes  de 
France.  Don  Juan  voyant  cpe  don 
Tetio  était  parti,  réclama  la  seigneurie 
qui  lui  avait  été  promise  ;  le  roi  ré- 
pondit que  cela  était  juste.  La  junte 
générale  des  habitants  de  la  seigneu- 
rie fut  convoquée  et  se  réunit  suivant 
l'usage  sous  le  chêne  de  Gtiernica.  Don 
Pedro  présenta  don  Juan  à  rassem- 
blée, en  rappelant  les  droits  que  don- 
nait à  cet  infant  son  mariage  avec 
Isabelle  de  Lara  ;  mais  il  avait  eu  soin 
de  voir  en  secret  les  membres  influents 
de  la  junte,  et  d'après  les  iltst^l^ 
tions  que  le  roi  leur  avait  données,  ils 
répondirent  qu'ils  ne  voulaient  pas 
d'autre  seigneur  que  le  roi  de  Css- 
tille.  L'infant  don  Juan  comprit  bien- 
tôt qu'il  avait  été  joué ,  et  peut-être 
ne  mit^l  pas  assez  de  prudence  dans 
l'expression  de  son  mécontentement 
Peu  de  jours  après  la  junte,  le  roi , 
qui  se  trouvait  a  Bribeo,  envoya  dire  à 
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don  Juan  qu'il  vînt  au  palai».  LN'nfant 
$*}r  rendit  iar-l^«haj»p  :  il  entra  dans 
la  chambra  du  roi  (  il  n'était  acoom* 
pagqé  qiie  par  trois  écuyers  «  qui  rea- 
tèrent  a  la  porte.  Pour  toute  arme 
l'infant  portait  un  petit  poignard»  Quel- 
qu«9-unB  df  oaux  qui  aa  trouvaient  avec 
le  roi ,  et  qui  eonnaisa aient  son  pro« 
jet,  ae  mirent  à  jouer  avec  l'infant  de 
manière  à  lui  epi^ter  son  poignard. 
Quand  cala  fut  faitt  Martin  Lopez  de 
Cordoba,  tailet  de.cbtmbre  du  roi,  sai* 
ait  don  Juan  à  bras-le-corps ,  et  Juan 
Diente,  l'Dn  dts  arbalétriers,  donna 
à  l'infant  un  aoUp  de  masse  sur  la 
tête  ;  d-auttnes  arbalétriers  arrivèrent^ 
et  le  frappèr«5t  aussi.  Malgré  ces 
coups  t  rinlant  ne  tombait  pas  :  tout 
étourdi ,  il  fit  quelques  pas  vers  l'en* 
droit  oà  était  Jiian  Fernandez  éa  H»» 
neatrosa ,  qui ,  Je  voyant  venir,  ainsi  ^ 
tira  l'épée,  la  porta  en  avant,-  en  lui 
criant  :  «  Qb  là  !  ob  là  )  »  Un  des  aiéa- 
létriers,  apfMl^  Gonzak)  Recéo,  donna 
un  coup  àé  mas^e  sur  fai  tête  de  l'in^ 
fant,  qui  tomba  mort.  Alors  le  roi  le  fit 
jeter  par  une  fenêtre  de  son  logement 

2ui  donnait  sur  la  place  publique,  et  il 
it  aux  Basquea  qui  a']^  étaient  ras- 
aeniblés  :  «Tf  nez  ^  voila ,  voilà  le  sei* 
gneur  de  Bisd^é,  cclqi  qui  voulait 
voua  gonvemtv;-)*  liC  roi  fit  porterie 
oorps  de  .nnAn(t  à  Burgos  :  en  le 
carda  pendant  <|uelque  temps  dans 
te  château,  èntoite  on  le  jeta  dans 
rAflanson^  en'  sorte  ^u'On  ne:  le  revit 
plus.  Don  Juan  fut  assassiné  le  mardi 
19  Juin ,  quibze  jours  :  aprèa  que  •  ie 
manre  de  S^mt-Jacquas  eut  prouvé 
le  néme  sorti  -      . 

C*eat  ainai  qfoedon  Pedro  le  Gmel 
ae  venoeait,  par  la  mort  de  doi|  Juanv 
de  la  «érection  de  son  frère  atné  le 
marquis  dé  Tortoee,  qui  avait  été  un 
des  premiers  à  quitter  son  parti  poui* 
passer  au  service  de  l'Aragon.  Mais 
cette  venffeance  ne  lui  sufl^sait  pas  en« 
oore  :  Il  ut  arrêter  la  reine  Leoiu^r  sa 
tante,  mère  des  infamts  d'Aragon ,  et 
Isabelle  de  Lara ,  veuve  de  don  Juan, 
et  les  fit  emprisonner  à  Castro  Xertz. 
Cependant  la  guerre  entre  l'Aragon 
et  la  Gastilie  continuait»  Le  légat  du 
pape  faiaait ,  à  la  vérité ,  tous  ses  ef" 


forts  pour  déterminer  les  deux  rots  à 
faire  la  paix  ;  mais  les  prétentions  de 
don  Pedro  de  Castiile  étaient  si  folle- 
ment exagérées,  qu'il  n'éitait  pas  pos- 
sible de  les  aocepter  ;  aussi  oe  prinee, 
furieux  de  ne  pas  obtenir  tout  ce  qu'il 
demandait ,  attribua  oe  téiuê  aux 
principaux  chefe  de  Tarpriée  anagonai- 
se  :  c  étaient  don  Enrique  de  Tras- 
tamare,  don  Telio ,  et'don  Femand , 
marquis  deTortose.  La  haine  inventive 
de  don  Pedro  le  Cruel  ohekseha  par 
quel  crime  il  pourrait  fîaire  retomber 
sur  eux  sn  venijeance.  Tl  tenait  pri- 
sonnière à  Castro  Xerix  In  relue  hm- 
nor,  satantfi,  mère  de  Kinf^nt  don 
Fernand  :  if  !a  fit  mettre  à  mcvrl;  il 
fît  mism  renfermer  dans  Almodovar 
del  Rio  doiîa  Juana  de  Lara,  éponse 
de  don  Tello,  Il  l'avait  prise  toi'sque 
celui -ei  s'élaft  sauvé  ep  F^apce  après 
h  mort  de  tlon  F^drique.  Quelques 
jçur^  plus  tard  il  Ip  lit  rau\i*nér  a  Se- 
ytlle,  où  elle  fut  tuée  par  sçs  ordres. 
Ën^Q  Isabelle  da  Lara,  veuve  de  don 
Juan,  vivait  etifiare.  It  Tavait  fait  fn- 
termer  à  Castro  Xe^u  avw  dena 
Leonor  ;  il  l'envoya,  après  la  mort  de 
eeUen^,  à  Xérès  île  la  FfXHitera.  Il  fit 
aussi  transférer  dans  cette  dernière 
ville  Blanohede  Botirbon,  se  femme, 
qui  était  depuis  déjfi  longtemps  diins 
le  château  de  Slgueri/i.  Ces  dmx  in- 
fbrtunées  furent  misées  dam  la  tnétne 
orison,  mais  Isabelle  de  Lara  soofï'rit 
moins  longtemps  :  elte  mourut  la  prL'- 
mfère,  et  Ton  croit  qu'elle  (ut  em^ioi- 
Sonnéé. 

La  guerre  cependant  continuait  avec 
adiarnement  entre  TAVagon  et  la  Ofis- 
tille,  et  don  Podro  le  Cruel  eut  plus 
d*un  éehec  à  subir  ;  il  en  fut  un  sur- 
tout dont  il  éprouva  un  vif  ressenti- 
ment. Dans  k  mois  de  septembre  de 
Fahnée  1369,  un  corps  d*armée  com- 
mandé par  don  Juan  Fernandez  de 
Hinestrosa  et  par  don  Fernand  de  Cas- 
tro fut  battu  par  don  Enrioue  et  par 
don  Telle.  Don  Fernand  de  Castro 
parvint  à  s'échapper  en  fuyant  à  toute 
bride;  mais  Hinestrosa  ftit  tué.  Le  roi 
de  Castiile  en  fut  vivement  affecté , 
car  Hinestrosa  était  Fonde  maternel  de 
dofia  de  Padilla.  Ne  pouvant  se  ven- 
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ger  sur  les  ennemis ,  il  fit  retomber  sa 
colère  sur  ses  plus  jeunes  frères ,  don 
Juan,  qui  n*avait  alors  uue  dix-neuf 
ans,  et  don  Pedro,  qui  n'était  âgé  que 
de  quatorze.  Ils  furent  mis  à  mort  par 
ses  ordres,  r^i  leur  jeunesse,  ni  leur 
innocence,  ne  purent  les  protéger  con- 
tre ce  tyran  qui ,  souillé  déjà  du  sang 
de  don  Fadrique ,  n*hésita  pas  à  com- 
mettre encore  deux  fratricides. 

vnr  BU  wâawm  db  doit  rinno  lb  crubl.  — 

9liit>lCTl01l  HM,   8AIVT  DOMUTIQUB   DB   LA 

CBAUSSBB.  MORT   DB    tlMUBL  LBVI.  

MORT  DBTnSDF-ABu'lHIBGIAO.  —  IfOBAK- 

MBD-BBll-TUSITV  LUI   tUCcàoB.   IL  EST 

DBTRÔiri  PAR  ItMAÎL,  QUI  A  SOU  TOUR 
BST  DiTRÔHB  PAR    ABU-SAID ,    tURHOMMi 

ALHAMAR  OU  LB    ROUOB.   PAIX    BUTRB 

L*ARAOOir  BT  LA  CA8TILLE.  —  MORT  DB  LA 

ESIIIB  BLAHCBB  DB  BOURBOH. MORT  M 

MARIA  DB  PADILLA. MORT  DU  ROI  ABU- 

BAID  BT  DB  TRBKTB-SBPT  CHBVALIXRS  MAU- 

RBf. aOUTBLLB  OUBRRB  KHTRB  l'aRA- 

OOH  BT  LA  CABTILLB. MORT  DB  L*IirPAHT 

PBRDIlTAirD  D*ARAOOH.  —  DOIT  BVRIQUB 
APPBLLB  BH  BSPAOHB  LBS  COMPAGHIBS 
BLARCUtS  COMMAITDBBS  PAR  BBRTRAHD  DU 
OUBSGUH.  —DOIT  PBDRO  ABAIlOOirirB  l'bS- 

PAOUB  SAV8  COMBATTRB. IL  BST  RAMBui 

PAR  LB   PRUrCB    DB  OALLBS.    —  BATAILLE 

DB  IIAVARBTB.  DOIT  PBDRO    VBUT  MA8- 

tACRBR  LBf  PRISOinriRRS  DB  OUBRRB.  -^ 
LA  MéflllITBLLIOBHCB   SB  MBT  BHTRB    LUI 

RT    LB  PRUrCB    HOIR.  DOIT    PBDRO  81- 

OHALB    soir    RETOUR    PAR    DE    «OUVEAUZ 

MASSACRES.  DOIT  EVRIQUB  REVIENT   EH 

GASTILLE.  —  SliOB  DB  TOLBDE.  —  BA- 
TAILLE    DB    MOHTIEL.  MORT    DE    DOIT 

.   PEDRO. 

La  victoire  remportée  sur  Hinis- 
trosa  par  don  Henrique,  don  Tello, 
et  le  comte  d^Osuna,  qui  comman- 
daient Tarmée  aragonaise,  avait  con- 
sidérablement augmenté  leur  assu- 
rance. Ils  entrèrent  donc  dans  la  Rioja 
et  s'emparèrent  de  Naiara.  Dans  cette 
ville,  ils  firent  mettre  à  mort  un  grand 
nombre  de  juifs  par  liaine  pour  don 
Pedro  et  parce  <|ue  ce  prince  favori- 
sait d'une  manière  toute  particulière 
ceux  de  ses  sujets  oui  suivaient  la  loi 
de  Moïse.  Ils  pénétrèrent  jusqu'à  Pan- 
corvo  et  ils  reprirent  la  ville  de  Ta- 
racone.  De  son  cité  »  le  roi  don  Pe* 


dro  s*empre8sa  de  rassembler  «m 
armée.  Il  s'avança  en  toute  bâte  pour 
aller  s'opposer  aux  progrès  des  Ara- 
gonais,  et  alla  camper  a  Azofra,  vil- 
lage  peu  éloigné  de  Najara. 

Si  l'histoire  devait  écarter  le  récit 
de  tout  ce  qui  paraît  surnaturel,  peut- 
être  faudrait-il  passer  ici  sous  le  si- 
lence une  prédiction  qui  vint  effirayer 
don  Pedro  et  qui,  peut^tre,  ne  fut 
pas  sans  influence  sur  le  reste  de  ta 
carrière.  Un  prêtre  de  la  ville  de  Saint- 
Dominique  de  la  Cbaussée  se  présenta 
au  camp  et  demanda  à  [>arler  au  roi. 
«  Seigneur,  lui  dit-il ,  j'ai  vo  en  soiise 
«  le  grand  saint  Dominique  de  la 
«  Cbaussée  qui  m'a  cbarge  de  venir 
«  vous  trouver  et  vous  conseiller  de 
«  bien  vous  tenir  sur  vos  gardes ,  car 
«  vous  devez  recevoir  la  mort  de  la 
«  main  du  comte  don  Enrique  votre 
«  frère.  » 

En  entendant  ces  paroles ,  le  roi  se 
troubla  et  demanda  au  prêtre  si  quel- 
qu'un l'avait  envoyé  pour  lui  adresser 
une  semblable  menace.  «  C'est ,  reprit 
celui-ci,  saint  Dominique  seul  qui  m'a 
commandé  de  venir  vous  donner  cet 
avis.  »  Don  Pedro  ayant  appelé  du  mon- 
de ,  le  prêtre  répéta  en  public  œ  qu'il 
avait  dit  en  particulier,  et  comme  il 
persistait  à  soutenir  que  saint  Domi- 
nique seul  l'avait  engaeé  à  faire  cette 
démarche ,  le  roi  ordonna  d'élever 
immédiatement  un  bûcher  devant  sa 
tente,  et  il  y  fit  brûler  vif  le  messager 
de  saint  Dominique. 

Un  auteur  célèbre  a  dit  :  «  Souvent 
des  faits  qui ,  suivant  les  probabilités, 
ne  devaient  pas  avoir  lieu,  arrivent 
par  cela  seul  qu'ils  ont  été  prédits.  » 
Cette  pensée  s^applique  merveiiletne- 
ment  a  la  prédiction  de  saint  Dorûdî- 
(^ue.  Un  combat  fut  livré  entre  les  Cas- 
tillans et  les  Aragonais;  ces  derniers 
furent  mis  en.  fuite  et  forcés  de  se  re- 
tirer à  Najara.  Don  Enrique  s'était 
réfugié  dans  cette  place,  mais  elle  était 
mal  approvisionnée;  il  était  impossible 
d'y  faire  une  sérieuse  résistance.  Tous 
les  partisans  de  don  Pedro  voolaieot 
donc  qu'elle  fût  attaquée  sans  le  moin- 
dre délai  ;  on  y  eût  pris  don  Enrique. 
Dans  toute  autre  circonstance,  le  roi 
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de  Castille  n'eût  pas  laissé  échapper 
cette  occasion  d'assouvir  sa  haine  et 
d'assurer  sa  tranquillité;  mais  peut- 
être  la  prédiction  au'il  venait  d'enten- 
dre lui  rituelle  craindre  un  de  ces  retours 
de  fortune  si  fréquents  à  la  guerre. 
Il  ne  voulut  pas  presser  son  ennemi; 
il  le  laissa  tranquillement  sortir  de 
Najara  et  défendit  qu'on  le  poursuivit. 
Il  se  contenta  de  mettre  une  bonne 
garnison  dans  la  ville  qu'il  avait  re- 
couvrée, puis  il  retourna  à  Séville,  où 
il  continua  à  faire  mettre  à  mort  tous 
les  seigneurs  qui  lui  portaient  om- 
brage. Plusieurs  de  ceux  que  sa  colère 
menaçait  avaient  été  chercher  un  refuge 
en  Portugal.  Le  roi  de  ce  pays  s'en- 
gagea à  les  livrer ,  et  le  roi  de  Castille, 
en  échange ,  promit  de  faire  arrêter , 
et  d'envoyer  en  Portugal ,  Coelho ,  Al- 
Taro  et  Pacheco  ,  a6n  que  don  Pedro 
pût  venger  sur  eux  la  mort  de  sa  maî- 
tresse mez  de  Castro.  Ce  marché  de 
sang  s'exécuta.  Men  Rodriguez  Teno- 
rio ,  Ferrand  Gudiel  de  Tolède ,  For- 
tun  Sanchez  Calderon,  et  d'autres  en- 
core, furent  remis  au  tyran  de  la 
Castille ,  qui  les  fit  mettre  à  mort.  Al- 
varo  et  Coelho  furent  envoyés  en  Por- 
tugal. Quant  à  Pacheco ,  lorsqu'on 
vint  pour  l'arrêter,  il  était  à  la  chasse; 
ii  fut  possible  de  l'avertir  du  danger 
qui  le  menaçait;  il  eut  le  temps  de  se 
réfugier  en  Aragon. 

Quelque  horreur  que  puisse  inspirer 
le  récit  de  ces  assassinats ,  il  faut  en 
rapporter  de  plus  odieux  encore.  La 
oolere,  la  vengeance,  avaient  paru 
jusqu'à  présent  les  seuls  mobiles  des 
crimes  de  don  Pedro,  et,  malgré  tout 
ce  9ue  ces  passions  ont  d'affreux ,  au 
moins  elles  ne  présentent  rien  de  bas 
et  n'avilissent  pas  la  pensée;  mais 
tremper  ses  mains  dans  le  sans  par 
amour  pour  l'argent ,  c'est  joindre  la 
bassesse  à  la  perversité;  c'est  là  ce- 
pendant qu'en  était  arrivé  don  Pedro. 
Cupide  autant  que  cruel ,  il  lit  mettre 
à  mort,  en  1360,  son  trésorier  Si- 
muel  Levi.  Ce  juif,  tout  en  remplis- 
sant les  coffres  de  don  Pedro ,  avait 
accumulé  pour  son  compte  d'immen- 
ses richesses;  il  avait  fait  aussi  la  for- 
tune de  ses  parents.  Tout  ce  qu'il  avait 
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amassé  fut  confisqué  par  don  Pedro. 
A  chaque  instant  l'histoire  des  Mau- 
res vient  se  mêler  à  celle  des  rois 
de  Castille.  Il  faut  interrompre  ici  le 
récit  des  crimes  de  don  Pedro  et  s'oc- 
cuper un  instant  des  révolutions  qui 
agitaient  le  royaume  de  Grenade.  A 
la  mort  d'Alphonse  le  Vengeur,  le 
prince  musniman  qui  régnait  dans  la 
Péninsule  était ,  on  se  le  rappelle, 
Yuzuf-Abu'l-Hegiag.  Le  1"  sjawai  755 
(  19  octobre  1354),  ce  roi  était  pros- 
terné dans  la  mosquée  principale  de 
Grenade,  où  il  faisait  sa  prière,  lors- 
qu'un homme  furieux  se  jeta  sur  lui  et 
le  poignarda.  Aux  cris  de  détresse 
poussés  par  ce  prince ,  la  prière  cessa  ; 
on  se  précipita  sur  l'assassin ,  qui  fut 
aussitôt  mis  à  mort  par  les  témoins  de 
son  crime.  On  reporta  le  roi  à  son 
palais;  mais  il  rendit  le  dernier  sou- 
pir lorsqu'on  y  arriva.  On  proclama 
aussitôt  pour  roi  son  fils  aîné  Moham- 
med (*).  Ce  prince  s'empressa  de  faire 
demander  au  ieune  roi  de  Castille  la 
continuation  aes  trêves  qui  avaient  été 
conclues  en  1350.  Don  Pedro  accueil- 
lît volontiers  cette  demande ,  et  Mo- 
hammed l'aida  de  ses  vaisseaux  dans 
la  guerre  qu'il  faisait  à  l' Aragon.  Le 
roi  de  Grenade  gouverna  tranquille- 
ment ses  États  pendant  cinq  années  ; 
mais  Ismaïl ,  son  frère  consanguin 
qui  ambitionnait  le  trône,  et  Abu- 
Saïd  qui  était  aussi  son  parent,  con- 
jurèrent contre  lui.  Ils  rassemblèrent 
oientôt  un  assez  grand  nombre  de 
partisans.  Le  28  ramadan  760  (23 
août  1359),  cent  hommes  détermi- 
nés profitèrent  de  l'obscurité  de  la 
nuit  pour  escalader  la  partie  la  plus 
élevée  du  palais  de  Mohammed.  Ils 
y  attendirent  en  silence  que  la  moi- 
tié de  la  nuit  fUt  écoulée  ;  alors ,  à  un 
signal  donné ,  ils  se  précipitèrent  dans 
le  palais  tandis  que  d'autres  conjurés 
attaauâient  et  brisaient  les  portes,  en 
proclamant  pour  roi  le  prince  Ismaïl  ;* 

(*)  Ferreras  le  nomme  dans  un  endroit 
Mohammed-Tago  et  dans  un  autre  Mobam- 
med-Lago*abul-Gua]id  ;  il  dit,  année  i354, 
qu'il  était  onde  de  Tusyf  »  et ,  année  xSSg, 
qu'il  était  son  frère.  Il  fiîit  moorir  Tusnf  k 
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car  fis  [M^nsaient  que  eeux  qui  étaient 
entrés  les  premiers  n'avaient  pas  man- 
qué de  mettre  Mohammed  a  mort; 
mais  ceux-ci,  plus  avides  de  piNage 
qu'empressés  de  verser  le  sang,  s'oc- 
cupaient à  dévaliser  le  palais.  Pen»- 
dant  ce  temps  Mohammed  était ,  avec 
une  des  femmes  de  son  harem ,  dans 
une  pièce  retirée.  Il  descehdit  dans  les 
jardms  ;  son  fils  s'y  était  déjà  réfugié. 
Ils  y  trouvèrent  heureusement  des  che- 
vaux ;  ils  prirent  la  fuite  et  arrivèrent 
sains  et  saufs  h  Guadix ,  où  les  ha- 
bitants reçurent  Mohammed  comme 
leur  roi  et  leur  seigneur. 

Le  rebelle  Ismaïl  fut  proclamé  roi 
et  s'empressa  d'envoyer  des  ambassa- 
deurs à  don  Pedro  le  Cruel.  Il  lui  de* 
manda  le  maintien  des  trêves ,  et  of- 
frit de  continuer  à  l'aider  de  ses  vais- 
seaux dans  la  guerre  qu'il  soutenait 
contre  l'Aragon.  Don  Pedro  accepta 
ces  offres.  Cependant ,  Mohammed 
▼Qjl^ant  que  le  secours  de  don  Pedro 
îui  manquait  pour  remonter  sur  le 
trône,  passa  en  Afrique,  oh  le  roi  de 
Fez,  Abu-Salem,  lui  fit  le  meilleur 
accueil.  Ce  prince  lui  donna  des  trou- 
pes pour  venir  combattre  l'usurpateur  ; 
mais  elles  étaient  à  peine  débarquées 
en  Andalousie,  qu'elles  reçurent  la  nou- 
velle de  la  mort  de  leur  souverain,  et 
que  l'ordre  leur  fut  transmis  de  re- 
tourner en  Afrique.  Leur  départ  priva 
Mohammed  de  la  plus  grande  partie 
de  son  armée;  îl  ne  se  sentait  plus  as- 
sez fort  pour  tenter  les  chances  de  la 
guerre,  et  il  se  retira  à  Ronda ,  gui 
s'était  déclarée  pour  hii.  Néanmoins 
Ismaïl  ne  jouit  pas  longtems  du  pou- 
voir qu'il  avait  usurpé.  Abu-Saïd  avait 
été  l'un  des  artisans  les  plus  actifs  de 
la  révolution  qui  avait  renversé  Mo- 
hammed. Il  avait  fait  donner  à  son 
jeune  parent  le  titre  de  roi  ;  mais  i! 
avait,  en  réalité,  gardé  pour  lui-même 
Ja  plus  grande  partie  de  l'autorité.  Il 

19  novembre.  Il  y  a  une  erreur  d*un  mois. 
Mariaoa  le  nomme  Mohanimed-Lago  ;  Ginès 
de  HHa  Tappelle  Mahomad  Lagus.  Rieda 
\m  donne  le  même  nom  et  il  ajoute  :  ee 
Bom  de  Lagus  signifie  en  arabe  le  Vieux. 
Mannol  k»  doone  encore  le  somom  de  Abil- 
C»ualid  00  AbuM-Walid  et  celm  de  Ibni- 
Nacer  ou  ben-Nassr. 


en  profita  pour  gagner  prefloae  tous 
les  chefs,  et,  le  samedi ,  25  sjabaD  761 
(1 1  juillet  1360),  une  révolte  éclata  dans 
Grenade.  Ismaïl  iut  pris  et  massacré, 
et  l'on  proclama  roi  à  sa  place  Abu-S.nd, 
plus  connu  sous  le  nom  d'Alhamar, 
c'est-à-dire  le  Rouge,  qui  lui  fut  donné 
soit  à  raison  de  la  couleur  de  sa  bsaht 
et  de  ses  cheveux,  soit  parce  qoll 
descendait  d'Alhamar ,  le  premier  roi 
de  Grenade.  Abu-Saîd  sacnant  que  le 
roi  de  Castille  était  favorable  au  parti 
de  Mohammed-ben-Yusuf ,  dut  natu- 
rellement rechercher  l'ahianee  du  roi 
d'Aragon.  Ge  fut  pour  don  Pedro  le 
Cruel  un  sujet  de  mécontentement  et 
d'alarmes.  A  peine  assez  fort  pour  ré- 
sister à  l'Aragon ,  il  se  demanda  com- 
ment il  pourrait  foire  pour  lutter  con- 
tre les  Aragonais  sur  les  frontières 
de  la  Castilie,  et  contre  les  Maures 
dans  le  cœur  de  l'Andalousie.  Il  réso- 
lut d'avoir  recours  à  la  ruse  qui ,  tant 
de  fois,  lui  avait  réussi.  Il  aecuetIHt 
les  ouvertures  de  paix  que  lai  faisait 
le  nouveau  roi  de  Grenade,  et,  après 
avoir  ainsi  mis  ses  frontières  en  sé- 
reté  du  côté  des  Maures ,  il  partit,  au 
commencement  de  l'année  1361,  pour 
faire  la  guerre  en  Aragon.  H  remporta 
quelques  avantages  dans  cette  campa- 
gne ,  qui  se  termina  par  un  traité  de 
paix.  Don  Pedro  de  Castille  ,  qui  avait 
ses  arrière  -  pensées ,  se  montra  peu 
exigeant  :  il  demanda  seulement  mie 
don  Enrique,  don  Tello ,  et  tous  les 
réfugiés  castillans  qui  se  trouvaient 
en  Aragon,  fussent  renvoyés  de  ce 
pays.  Moyennant  cette  concession ,  fl 
offrit  de  rendre  à  don  Pedro  le  Géré- 
monieux  les  places  qu'il  lui  avait  en- 
levées, et  promit  d'être,  à  l'avenir,  soo 
ami  fidèle  et  son  allié  sincère*  Cet 
conditions  furent  acceptées.  Dob  Pe- 
dro remit  les  villes  dont  il  s'était  rendn 
nrattre  ;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  coii- 
server  dans  son  coeur  an  vif  ressenti- 
ment de  la  nécessité  où  il  était  de  ks 
restituer.  Dans  ses  instincts  de  béte 
féroce,  il  avait  besoin  de  fbire  tomber 
le  poids  de  sa  eolère  sur  qu^qaMtt. 
Que  ce  fât  sur  un  innocent  ou  sor  un 
coupable,  pen  lui  importait,  ponrm 
que  du  sang  fUt  versé.  LNnfortmiée 
reine  BUocbe  ijte  BtuièM  était  too- 
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jours  prisonnière  ;  elle  avait  été  suc- 
cessivement  renfermée  à  Arevalo,  à 
Tolède,  à  Siguenza,  à  Xerez  de  la 
Frontera;  c'est  dans  cette  dernière 
ville  qu'elle  était  captive  quand ,  en 
1361,  don  Pedro  revint  à  Séville  après 
avoir  conclu  la  paix  avec  TAragon; 
ce  fut  sur  elle  qu  il  se  vengea  des  con- 
cessions qu'il  avait  été  obligé  de  faire. 
Elle  avait  pour  ^arde  Iniço  Ortiz  de 
las  ÇuevaSf  qui  s'appelait  aussi  de 
Estuniga.  Don  Pedro  envoya  à  Xere^ 
un  homme  que  l'on  nommait  Alonso 
Martinez  de  Uruena.  C'était  un  ser* 
viteur  de  ce  maître  Paul  de  Pérouse, 
ntédeoin  et  trésorier  du  roi ,  oui  avait 
été  accusé  d'avoir  empoisonne  Alonzo 
de  Albuquerque.  Cet  homme  venait 
pour  donner  du  poison  à  la  reine; 
mais  quand  don  làigo  Ortiz  se  fut 
entretenu  avec  lui ,  et  quand  il  sut 
ce  qu'on  prétendait  faire,  il  s'en  alla 
vers  le  roi  ^  et   lui   dit  qu'il   n'ac- 
complirait jamais  une  telle  action; 
que  tant  que  la  reine  se  trouverait 
confiée  à  sa  garde,  il  croirait  faire  un 
acte  de  trahison  s'il  prétait  son  con* 
sentement  à  ce  qu'elle  fût  mise  à  mort; 
que  si  le  roi  voulait  la  faire  périr,  il 
n'avait  qu'à  la  retirer  de  ses  mains. 
Le  roi  fut  très-irrité  des  scrupules 
d'Inigo,  et  il  ordonna  qu'on  remit  la 
prisonnière  à  Juan  Perez  de  Rebol* 
ledo ,  habitant  de  Xerez ,  son  sergent 
d'armes.  Quand  la  reine  Ait  au  pou* 
voir  de  celui-ci,  le  roi  la  fit  tuer.  Cette 
infortunée  princesse  n'avait  que  vingt- 
cinq  ans  lorsqu'elle  mourut.  £Ue  était 
blonde;  elle  avait  le  teint  très -blanc 
et  sa  Ogure  était  pleine  de  grâce;  elle 
était  bonne  et  pieuse  ;  elle  passait  une 
partie  de  son  temps  à  prier,  et  elle 
souffrit  avec  une  admirable  résigna- 
tion  lea  maux  de  sa  longue  captivité. 
Les  romanciers,  mii  veulent  trouver  de 
Tamouf  partout,  flétrissent  la  noémoire 
de  cette  infortunée  princesse  en  sup- 
posant ttne  intrigue  ineeetueuse  entre 
elle  ei  le  maître  de  Saint- Jacques.  Il 
suffirait  peut-être ,  pour  en  faire  jus- 
tice ,  de  rapporter  deux  vers  de  ces 
chants  populaires  où  les  traditions  de 
l'époque  se  trouvent  censigoées  aveo 
unesi  touchante  naïveté  : 


«  J«  mean  mm  que  le  roi  in*ait  ooBBQe«  et  j« 
m'en  rtd»  parmi  les  vierges.  » 

On  peut,  au  reste,  opposer  à  cette 
calomnie  .un  argument  plus  puissant 
encore,  celui  des  chiffres  et  des  dates. 
Au  mois  de  mars  135i ,  don  Fadrique, 
après  avoir  pleuré  avec  sa  mère  à  Lie- 
rena,  se  retira  dans  ses  domaines 
pour  ne  reparaître  à  ta  cour  de  son 
rrère  que  deux  années  plus  tard.  C'est 
pendant  son  absence,  le  i^l  février 

1352 ,  que  Blanche  de  Bourbon  arriva 
à  Valladolid.  Le  mariage  fut  célétwé  le 
3  juin  1362.  Don  Fadrique  était  tou- 
iours  absent;  il  n'assista  pas  à  la  cé- 
lébration. Où  donc  placerez-vous  cette 
intrigue  amoureuse  qui  aurait  dâ  nré- 
céder  le  mariage ,  puisque  c'est  oeux 
jours  après  qu'il  eut  été  conclu ,  le  $ 

iuin ,  que  don  Pedro  a  abandonné  sa 
emme? 

Don  Fadrique  n^est  revenu  à  la  cour 
qu'en  1353,  quelque  temps  après  le 
mariage ,  et  il  a  été  bien  accueilli  par 
son  frère ,  qui  ne  l'avait  pas  vu  depuis 
deux  ans.  Est-ce  que  le  roi  don  Pedro 
l'eût  reçu  d*une  manière  amicale  s'il 
eût  eu,  comme  on  le  prétend,  connais- 
sance de  l'intrigue  qu'on  invente?  En 

1353,  don  Pedro  ut  arrêter  la  reine 
Biandie  de  Bourbon,  qui  était  àMedina- 
del-Campo  avec  la  reine  m^e  et  avec 
Léonore  d'Aragon  ;  il  la  fit  jeter  dans 
une  prison.  A  l'exoeption  du  peu  de 
semaines  de  liberté  dont  elle  jouit  à 
Tolède,  elle  fut  toujours  captive  et 
renfermée  avec  la  plus  grande  sévérité* 
Les  détails  que  donne  la  chronique 
de  Lopes  de  Ayala ,  nous  apprennent 
qu'elle  ne  pouvait  communiquer  avee 
personne.  «  Un  jour,  dit  cet  auteur, 
pendant  qu'elle  était  dans  la  prison 
où  elle  mourut,  un  homme ,  que  l'on 
eût  pris  pour  un  pasteur ,  se  présenta 
au  roi  comme  il  se  préparait  à  la  chasse 
dans  les  environs  de  Xerez  et  de  Me^ 
dina-Sidonia,  et  cet  homme  dit  au  roi 
que  Dieu  l'envoyait  vers  lui  pour  lui 
annoncer  que  les  maux  qu'il  faisait 
endurer  à  la  reine  Blanche  étaient 
naontéi  jusqu'au  del ,  doat ,  sans  au<» 
cun  doute,  la  colère  saurait  l'attein* 
dre  ;  que  bien  au  contraire  s'il  retour- 
nait  vert  Mlle  qui  était  son  épouse  el 
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avec  laquelle  il  devait  Tivre  selon  que 
l'exigeait  la  raison,  un  fils  naîtrait 
de  lui ,  qui  monterait  sur  le  trône  de 
Castille.  Le  roi  fut  très-épouvanlé  ;  il^ 
fit  saisir  Thomme  qui  lui  avait  tenu 
ce  langage ,  et  il  crut  un  moment  que 
c*était  un  émissaire  de  la  reine  Blanche 
à  qui  elle  avait  soufflé  ces  paroles.  En 
conséquence,  il  envoya  immédiate- 
ment son  camérier  et  son  chancelier 
au  lieu  où  la  princesse  était  pri- 
sonnière. Par  ses  ordres ,  ils  devaient 
faire  toute  perquisition  sur  cet  évé- 
nement; ils  arrivèrent  en  celte  ville 
sans  être  nullement  attendus.  Ils 
8*en  allèrent  sur-le-champ  vers  la 
reine  ;  ils  montèrent  à  la  tour  où  elle 
était  enfermée.  Ils  la  trouvèrent  les 
deux  genoux  à  terre,  faisant  ses  orai- 
sons; elle  pleurait,  elle  se  recomman- 
dait à  Dieu  ;  car  elle  pensait  que  son 
heure  était  venue.  Alors  les  deux  offi- 
ciers lui  firent  part  de  leur  mission , 
lui  demandant  si  elle  avait  envoyé  cet 
homme  dont  il  a  été  parlé  ;  mais  elle 
répondit  que  jamais  elle  ne  Tavait  vu. 
Les  gardes,  interrogés  à  leur  tour, 
répondirent  qu'un  tel  message  n'avait 
pu  être  envoyé  par  la  reine  Blanche , 
et  que  nul  homme  ne  pénétrait  au  lieu 
où  elle  était  prisonnière.  Après  qu'on 
eut  gardé  l'homme  pendant  quelques 
jours,  on  le  lâcha,  et  depuis  n  n'a  ja- 
mais reparu.  » 

La  mort  de  Blanche  de  Bourbon  ne 
précéda  que  de  peu  de  temps  eelle  de 
Maria  de  Padilla.  Au  mois  de  juillet 
de  l'année  1361  cette  favorite  suc- 
comba aux  atteintes  d'une  cruelle  ma- 
ladie ,  et  ce  fut  un  juste  châtiment  du 
ciel  qui  vint  ainsi  frapper  le  tyran 
dans  sa  concubine ,  à  I  instant  même 
où  il  venait  d'assassiner  celle  qu'il 
avait  prise  pour  compagne  à  la  face 
des  hommes  et  à  la  face  de  Dieu.  Doiîa 
Maria  de  Padilla  laissait  un  fils  nommé 
don  Alphonse,  âgé  de  deux  ans,  et  trois 
filles  :  dona  Béatrix ,  dona  Costanza , 
et  dojîa  Isabelle.  Don  Pedro  fit  bien- 
tôt convoquer  les  certes  à  Séville ,  et , 
dans  cette  assemblée,  il  déclara  que 
Blanche  de  Bourbon  n'avait  pas  été 
sa  femme  légitime;  que  jamais  elle 
n'avait  pu  l'être.  Qu'avant  de  l'épou- 
ser il  s'éuit  uni  à  Maria  de  Padilla  ; 


que  la  crainte  de  troubler  le  royaume 
Pavait  seul  engagé  à  tenir  ce  mariage 
secret ,  mais  que  ses  enfants  étaient 
légitimes.  Il  exigea  donc  que  son  fils 
Alphonse  fût  reconnu  pour  héritier 


présomptif  du  royaume;  il  voalot 
qu'on  aonnât  à  Maria  Padilla  le  titre 
ae  reine ,  et  il  la  fit  inhumer  à  Séville 
dans  la  chapelle  des  rois. 

Pendant  que  ces  événements  s'ac- 
complissaient, le  roi  Mohammcd-Ben- 
Yusuf,  retiré  à  Ronda,  Tune  des  villes 
qui  lui  étaient  restées  fidèles ,  ne  ces- 
sait d'implorer  l'assistance  da  roi  de 
Castille.  Celui-ci  ne  demandait  pas 
mieux  que  de  tirer  vengeance  d'Aoa- 
Saîd,  dont  l'usurpation  l'avait  mis 
dans  la  nécessitéde  conclure  avec  l'Ara- 
gon  une  paix  désavantageuse.  Les  Cas- 
tillans commencèrent  oonc  à  fiire  des 
invasions  dans  le  royaume  de  Gre- 
nade. Dans  presque  toutes  les  ren- 
contres ,  les  Maures  éprouvèrent  des 
pertes  ;  on  leur  fit  un  grand  nombre 
de  prisonniers.  Cependant  don  Pedro, 
qui  n'était  pas  moins  cupide  que  cruel , 
se  fît  remettre  tous  les  captifs,  s'en- 
eageant  à  donner  à  ceux  dont  ils 
étaient  la  propriété  trois  cents  mar&vé- 
dis  pour  chacun  d'eux  ;  mais  il  garda 
les  prisonniers  sans  rien  payer  du  prix 
qu'il  avait  promis,  ce  qui  mécontenta 
beaucoup  les  troupes.  Le  15  janrier 
1862,  le  maître  de  Calatrava,  Diego 
Garcia  de  Padilla,  ayant  essayé  de 
surprendre  Guadix,  éprouva  un  écbec; 
il  rut  pris  avec  plusieurs  autres  sei- 
gneurs. Le  roi  de  Grenade,  qui  ne  se 
sentait  pas  assez  fort  pour  résister  à 
la  puissance  du  roi  de  Castille ,  et  qai 
d'ailleurs  était  effrayé  par  les  révoto 
de  plusieurs  villes  soulevées  en  finreor 
de  Mohammed ,  désirait  ardemment 
la  paix;  il  pensa  que  ce  serait  une 
bonne  occasion  pour  loi  de  l'obtenir. 
Il  traita  très-bien  les  prisonniers,  et 
non-seulement  il  n'exigea  pas  de  ran- 
çon pour  les  mettre  en  liberté,  mais 
encore  il  les  renvoya  chargés  de  pré- 
sents qu'il  adressait  au  roi.  Cepen- 
dant, ces  témoimages  de  ses  intm- 
tions  pacifiques  iravaient  pas  désarmé 
le  courroux  de  don  Pedro,  et  le  roi  Abi- 
Saïd  le  Rouge  pensa  qu'en  se  livrant 
spontanément  au  roi  de  Castille  avec 
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une  confiance  chevaleresque,  il  gagne- 
rait ses  bonnes  grâces.  De  même  qae 
le  premier  Alhamar  était  venu  se  met- 
tre à  la  merci  de  saint  Ferdinand,  de 
même  Abu-Saîd  vint  trouver  don  Pe- 
dro à  Séville.  II  était  accompagné  par 
400  cavaliers  et  200  fantassins  qui  ap- 

Sortaient  de  riciies  étoffes,  des  bijoux, 
es  perles  et  des  pierreries  les  plus 
précieuses.  Don  Pedro  lui  fit  bon  ac- 
eueil  ;  il  eut  soin  qu'on  lui  donnât  des 
logements.  II  recommanda  au  maître 
de  Saint-Jacques,  don  Garcia  Alvaros 
de  Tolède,  (rengager  à  un  banquet  le 
roi  Abu-Saîd  et  50  des  plus  nobles  che- 
valiers qui  Tavaient  accompagné;  puis, 
au  milieu  du  repas ,  il  fît  entrer  dans 
la  salle  du  festin  des  hommes  d'armes 
qui  arrêtèrent  le  roi  et  les  SO  Maures 
qui  étaient  à  table  avec  lui.  On  arrêta 
aussi ,  dans  les  endroits  où  ils  étaient 
logés ,  les  autres  Maures  de  son  es- 
corte ;  on  les  retint  tous  prisonniers. 
On  s'empara  de  tout  ce  qu'ils  avaient 
apporté  de  précieux ,  et,  deux  jours 

Elus  tard ,  don  Pedro  fit  conduire  Al- 
amar,  et  37  des  principaux  chevaliers 
maures,  dans  un  champ  situé  non  loin 
de  l'Alcazar.  Cest  en  cet  endroit  que 
Ton  exécutait  ordinairement  les  maltai- 
teurs;  aussi  Tavait-on  nommé  le  champ 
de  la  Tablada,  c'est-à-dire  le  champ 
de  l'Échafaud.  Le  roi  Alhamar  était 
monté  sur  un  âne  et  vêtu  d'une  robe 
écarlate.  Don  Pedro  les  fit  tous  mettre 
à  mort.  On  rapporte  même  qu'il  com- 
mença par  frapper  de  sa  lance  le  roi 
Alhamar,  en  lui  disant  :  «  Voilà  pour 
le  mauvais  traité  que  tu  m'as  forcé  de 
faire  avec  l'Aragon.  »  En  se  sentant 
blessé,  Alhamar  lui  reprocha  avec  dé- 
dain sa  conduite  indigne  d'un  cheva- 
lier. Pendant  cette  expédition  ,  le 
crieur  répétait  ces  paroles  :  «  C'est  la 
«justice  que  notre  seigneur  et  roi 
■  &it  des  traîtres  oui  ont  donné  la 
«  mort  au  roi  Ismail,  leur  roi  et  sei- 
«  gneur.  » 

Dès  que  la  mort  d'Abu-Saîd  fut 
arrivée  a  Malaga,  où  se  trouvait  Mo- 
hammed ,  celui-ci  s'empressa  d'accou- 
rir à  Grenade,  où  il  fut  reçu  comme 
roi.  Don  Pedro  lui  envoya  la  tête  de 
son  ennemi  avec  celle  de  tous  les  che- 
valiers maures  qui  avaient  été  massa- 


crés au  champ  de  la  Tablada.  Tran- 
quille désormais  du  côté  de  l'Anda- 
lousie ,  don  Pedro  n'attendait  que 
l'occasion  favorable  pour  recommen- 
cer la  guerre  contre  l'Aragon.  Sachant 
bien  que  le  roi  de  France  finirait  par 
lui  demander  compte  de  la  mort  de  la 
reine  Blanche,  il  rechercha  l'aliiancedu 
roi  d'Angleterre.  Il  fit  aussi  un  traité 
avec  le  roi  de  Portugal  et  un  autre 
avec  le  roi  de  Navarre.  II  fut  convenu 
que  Tarmée  navarraise  entrerait  en 
Aragon  en  même  temps  que  l'armée 
castillane  ;  et  bientôt,  en  1 362,  profitant 
de  ce  que  don  Pedro  le  Cérémonieux, 
confiant  dans  la  paix  jurée,  avait  li- 
cencié ses  troupes ,  avait  renvoyé  de 
ses  États  les  réfugiés  castillans,  et  de 
ce  que  ce  prince  était  lui-même  à  Per- 
pignan ,  de  l'autre  côté  des  Pyrénées , 
don  Pedro  le  Cruel  et  Charles  le  Mau- 
vais se  jetèrent  sur  l'Aragon.  Les  Na- 
varrais  enlevèrent  le  château  de  Sos  ; 
les  Castillans  prirent  Ariza,  Ateca, 
Celena,  Alhama,  et  vinrent  mettre  le 
siège  devant  Calatayud.  Le  comte  de 
Osuna,  don  Pedro  et  don  Artat  de 
Luna ,  furent  faits  prisonniers  en  vou- 
lant se  ieter  dans  la  place ,  et  comme 
les  assiégés  ne  purent  être  secourus  à 
temps ,  ils  furent  forcés  de  se  rendre 
le  29  août.  Au  milieu  de  ces  succès , 
gu'il  devait  à  la  violation  de  la  foi 
jurée,  don  Pedro  le  Cruel  fut  frappé 
par  un  de  ces  coups  terribles  dont  le 
cœur  d'un  père  peut  seul  comprendre 
toute  l'amertume.  Le  seul  fils  que  Ma- 
ria de  Padilla  lui  eût  laissé ,  don  Al- 
phonse, qu'il  avait  fait  reconnaître 
héritier  du  trône,  mourut  le  17  octo- 
bre 1362.  C'est  en  ce  moment  que  don 
Pedro,  abattu  par  la  douleur  que  cette 
perte  lui  causait,  fit  son  testament. 
Par  cet  acte,  il  institua  pour  héritières 
du  trône  les  filles  qu'il  avait  eues  de 
Maria  de  Padilla,  en  les  substituant 
l'une  à  l'autre,  et,  pour  le  cas  où  elles 
ne  lui  survivraient  pas ,  il  légua  le 
trône  à  don  Juan ,  ce  fils  qu'il  avait  eu 
de  Juana  de  Castro.  Enfin ,  pour  as- 
surer Texécutîon  de  ces  dispositions , 
il  assembla  les  certes  et  fit  reconnaître 

§ar  cette  assemblée  les  filles  de  Maria 
e  Padilla  pour  ses  héritières.  Après 
avoir  ainsi  pourvu  à  la  succession  du 
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royaume  >  il  ne  8*oocupa  plus  que  de  la 
guerre  contre  l'Aragon.  il  avait  joint 
4  son  armée  des  troupea  auxiliaires 
que  lui  avaient  envoyées  les  rois  de 
Grenade  et  de  Portugal.  A  t'aide  de 
cet  accroissement  de  forces  il  fit  de  ra- 
pides progrès  :  il  enleva  Teruel  ^  Ta- 
rasone,  et  beaucoup  d*autres  villes; 
il  pénétra  Jusqu'au  cœur  du  royaume 
de  Valence;  il  prit  la  ville  de  Murvie- 
dro  et  assiégea  celle  de  Valence  elle- 
même. 

Ceoeodant  le  roi  d* Aragon  avait  rap- 
pelé a  $on  secours  tous  les  réfugies 
castillans  quMl  avait  eu  la  loyauté  de 
faire  sortir  de  son  royaume.  Don  En- 
rique  et  ses  frères ,  don  Telle  et 
don  Sancbo,  lui  amenèrent  Quelques 
troupes  levées  en  France.  A  leur  ap- 
proche don  Pedro,  qui  ne  voulait 
pos  hasarder  dans  une  seule  bataille 
tous  les  avantages  ()U*il  avait  obte- 
nus ,  abandonna  le  siège  de  Valence. 
T^éanmoins,  la  guerre  continuait  à 
être  désastreuse  pour  le  roi  d'Aragon, 
qui  perdait  chaaue  Jour  quelque  ville 
ou  quelque  château.  Ce  prince,  vou- 
lant mettre  un  terme  à  ces  revers, 
envoya  des  ambassadeurs  pour  traiter 
de  la  paix.  Il  offrit  de  donner  sa  fille 
Juana  en  mariage  au  roi  de  Castille , 
tandis  que  son  fils  aîné ,  don  Juan . 
duc  de  Girone,  et  héritier  présomptif 
du  trône  d*Aragon,  épouserait  dona 
Beatrix ,  fille  atnée  de  Maria  de  Pa< 
dilia.  En  acceptant  ces  conditions  os- 
tensibles ,  le  roi  de  Castille  en  exigea 
une  secrète  :  il  voulut  qu*oii  lui  livrât, 
morts  ou  vifs ,  don  Enrique  de  Tras- 
tamare  et  Tinfant  don  Fernand ,  mar- 
quis de  Tortose,  nui,  en  qualité  de 
petit-fils  de  Fernand  TAjourné,  se  pré- 
tendait héritier  présomptif  du  royaume 
de  Castille.  Ce  marché  fut  accepté  par 
le  roi  d* Aragon ,  qui  commença  même 
à  Texécuter ,  car ,  ayant  fait  dire  h  Tin- 
fant  don  Fernand  de  venir  à  Burriana , 
il  Vy  fit  mettre  à  mort  dans  le  cou- 
rant de  Juin  ou  de  juillet  1363.  Ce 
crime  effraya  tous  les  Castillans  réfu- 
giés en  Araji^on.  Plusieurs  d*entFe  eux 
avaient  été  attachés  au  parti  de  Tin- 
fant  don  Feraand;  mais  maintenant 
qu'il  n'existait  plus ,  ils  se  rangèrent 
tous  autour  de  don  Enrique  de  Tras- 


tamare.  En  effet ,  tous  les  seigneurs 
qui ,  au  commencement  du  règne  de 
don  Pedro  le  Cruel ,  avaient  pu  pré> 
tendre  àsasuQoessiofr,n>xistaientphis. 
La  noble  famille  des  L3ra  avait  été  ex- 
terminée ;  Juan  de  la  Cerda  arait  été 
supplicié  ;  les  deux  fils  de  la  ceine  d'A- 
ragon, Léonor,  étaient  morts  assas- 
sinés. Don  Enrique  était,  ée  tous  les 
seigneurs  castillans,  celui  qui  se  trou- 
vait le  plus  près  du  trône.  Tous  ceux 
qui  autrefbis  Ten  avaient  séparé  étaient 
tombés  sous  les  coups  de  don  Pedro 
le  Cruel.  Aussi,  dès  que  Fernand  fbt 
mort .  le  comte  de  Trastamare  put  se 
consiaérer  comme  lliéritier  du  trône 
de  Castille  ;  ce  ftit  un  nouveau  motif 
pour  qu'il  se  tînt  en  garde  contre  les 
embûches  qu'on  lui  tendrait.  Le  roi 
d'Aragon  ne  put  donc  remplir  la  con» 
dition  que  le  tyran  de  la  Castille  avait 
mise  à  la  paix.  Il  eqt  bien,  dans  le  àà- 
teau  de  Sos ,  une  entrevue  avec  Char- 
les de  Navarre  et  avec  don  Enrîqoe, 
Les  deux  rois  espéraient  qu'ils  pour- 
raient y  faire  assassiner  ce  dernier; 
mais  don  Enrique  prit  si  bien  ses  mesu- 
res, qu'ils  n'eurent  que  la  honte  de  leur 
mauvaise  entreprise.  La  guerre  con- 
tinua donc  par  terre  et  par  mer  ;  et  m 
seul  fait  donnera  l'idée  de  la  manière 
dont  elle  était  faite  par  don  Vedro  le 
Cruel.  Cinq  galères  aragonaises  étant 
tombées  entre  ses  mains ,  il  fit  mettre 
à  mort  tous  les  équipage»,  ^  Pexeep- 
tion  seulement  des  ouvriers  qui  sa- 
vaient fabriquer  des  rames.  Les  a^- 
res  se  maintinrent  de  cette  manière 
jusqu'à  l'année  1866. 

Le  roi  Charles  V  avait  enfin  rendu  la 
paix  à  la  France.  Mais  une  foule  d*avei|- 
turiers  qui  n'avaient  d'autre  métief 
que  la  guerre,  d'autre  moyen  de  svih 
sistance  que  le  pillage ,  s'étaient  réuns 
par  bandes  et  dévastaient  le  pays.  On 
cherchait  le  moyen  d'en  débarrasser 
le  royaume,  quand  don  Enrique  çro* 
posa  de  les  employer  contre  le  roi  de 
Castille.  Charles  V  accueillit  cette  pro- 
position avec  d'autant  plus  de  fareur, 
qu'il  avait  un  juste  motif  de  fnre  la 
guerre  à  don  Pedro.  Les  embarras  oà 
s'était  trouvé  le  rovaûme  n'avaient  ptf 
permis  encore  de  tirer  vengeance  delà 
mort  de Blanchede Bourbon;  Pooeasion 
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86  présontait  de  punir  ce  tnonslreiqoi, 
bourreau  de  sa  propre  famille,  o'avait 
pas  craiot  de  plonger  ses  mains  dans 
la  saog  royal  de  France.  Charles  Y 
choisit  le  célèbre  Bertrand  du  Guesclio 
pour  commander  les  compagnies» 
qui,  mc^ennank  300,000  florins  donnés 
par  Cterles  Y,  s'engagèrent  à  aller 
guerroyer  en  Espagne.  U  est  vrai 
qu'en  passant  par  Avignon  elles  exi* 
gèrent  encore  du  pape  un  secours  de 
100,000  fraoes,  et  I  absolution  géné- 
rale de  tous  les  péchés  commis  par  les 
gens  qui  en  disaient  partie.  Du  Gués*» 
elii^,  tant  qu*il  n'eut  paa  traversé  les 
Pyrénées,  fit  courir  le  bruit  qu'il  allait 
combattre  les  Maures  de  Grenade.  Il 
avait  ordonné  que  tous  les  soldats  des 
eompagnies  portassent  sur  leurs  habits 
de  ôandes  croix  blanches,  ee  qui  leur 
fit  donner  le  nom  de  compagnies  blan-* 
chesf*).  Du  Guesclin  était  accompagné 
dans  cette  expédition  par  un  grand- 
nombre  de  seigneurs  français.  Les 
plus  connus  étaient  Bertrand  de  Mati- 
gnon, les  sires  de  Montauban,  de  Di- 
nan,  de  Coétquen,  de  Beaumont,  Léon 
de  Montfort,  Alain  de  Liscouet,  Ra- 
guenel  de  Maubourcher,  Geoffroy  et 
Sylvestre  Eudes,  Antoine  de  Beaujeu, 
GuisnaradeBailleul,OhvierdeMauni, 
Guillaume  Bouestel,  Guillaume  de 
r  Aunoi  ;  mais  avant  tous,  il  faut  nom- 
mer Jean  de  Bourbon,  comte  de  la 
Marche,  le  Bègue  de  Yillaine  et  le  ma- 
réehal  d'Audrehan. 

Le  roi  Pedro  le  Cruel  fut  iustenoent 
alarmé  en  apprenant  qu'il  allait  avoir 
à  combattre  ces  compagnies  blanches 
qui  ne  s'élevaient  pas  à  moins  de  trente 
mille  hommes.  Le  seigneur  d'Albret 
lui  conseilla  de  les  débaucher  en  leur 
proposant  un  parti  plu^  avantageux 
que  celui  qu'on  leur  avait  offert.  Mais 
le  roi  de  Castille  était  à  la  fois  trop 
avare  et  trop  méfiant  pour  tenter  un 
semblable  expédient. 

Ce  fut  au  Doois  de  mars  de  l'année 
1866  que  don  Enrique  entra  en  Cas- 
tille à  la  tête  de  cette  armée.  11  alla 
se  présenter  devant  Calahorra,  dont 

(*)  C'est  aimi  que  les  appelle  Lopez  de 
A^ralii  «iwie  <|6a,  ch.  vtn. 


les  portes  lui  furent  ouvertes  par  Fer* 
pand  Sanchez  de  Tolnr,  qui  en  était 
gouverneur.  Il  s'y  fît  proclamer  roi  de 
Castille  et  de  Léon,  et  le  premier  acte 
du  nouveau  souverain  fut  de  récom^ 
penser  ses  partisans  chacun  suivant 
son  rang  et  suivant  l'importance  dea 
services  qu'il  avait  rendus.  Il  donna  à 
Bertrand  du  Guesclin  le  comté  de 
Trastamare ,  à  Caureley  celui  de  Car- 
rion;  il  rendit  la  seigneurie  de  la  Bis* 
caye  à  don  Tello,  et  donna  Albuquer- 
que  à  son  autre  frère  don  Sancho; 
ensuite  il  fiirigea  sa  marche  vers  Bur- 
gos.  Don  Pedro  était  en  cette  yiHe; 
mais  toutes  las  instances  des  habitants 
ne  purent  le  déterminer  à  y  rester 
pour  faire  face  à  son  ennemi.  Après 
avoir  écrit  aux  gouverneurs  de  toutes 
les  places  qu'il  avait  enlevées  au  roi 
d'Aragon  de  les  démanteler,  de  les 
abandonner  et  de  lui  amener  leurs 
garnisons,  il  quitta  Burgos)  mais, 
avant  de  partir,  il  fit  mettre  à  mort 
Juan  Fernandez  deXobar,  dont  le  seul 
tort  était  d'avoir  pour  frère  le  gouver- 
neur qui  avait  livré  Calahorra. 

Don  Pedro  était,  par  sa  cruauté, 
deveim  si  odieux  à  ses  sujets,  qu'il  se 
vit  abandonné  de  tout  le  monde.  Bur- 
gos  ouvrit  ses  portes  à  don  Enrique, 
qui  s'j  fît  couronner  ;  Tolède  et  toutes 
les  villes  se  rendirent  avec  joie  au 
prince  qui  les  délivrait  de  cet  esclavage 
sanglant;  enfîn  don  Enrique  arriva  à 
SéviUe,  où  don  Pedro  n'avait  pas  ose 
l'atteudre,  mais  où  l'on  trouva  encore 
une  partie  de  ses  trésors.  Ils  servirent 
à  payer  les  compagnies  ou  à  récom- 
penser les  partisans  du  vainqueur.  Don 
Pedro  le  Cruel  chercha  un  asile  en 
Portugal  ;  mais  le  roi  refusa  de  le  re- 
cevoir. Il  revint  donc  en  Espagne.  Il 
voulut  se  renfermer  dans  Albuquer- 
que;  mais  le  seigneur  qui  commandait 
dans  cette  ville  ayant  refusé  de  lui 
en  ouvrir  les  portes,  il  passa  en  Galice. 
Là  il  trouva  Fernand  de  Castro  et  l'ar* 
cbevéque  de  Saint- Jacques.  Tous  les 
deux  rengageaient  à  tenter  au  moins  ^ 
la  fortune  des  armes,  en  lui  pron^et- 
tant  que  beaucoup  de  seigneurs  se  ral- 
lieraient à  sa  cause.  L'archevêque  lui 
avait  même  amené  un  corps  de  t,dQO 
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hommes.  Don  Pedro  récompensa  par 
une  trahison  cet  acte  de  dévouement. 
Il  lit  assassiner  l'archevêque  de  Saint- 
Jacques  ,  ainsi  que  le  doyen  de  cette 
église;  Il  s'empara  de  leurs  trésors; 
puis ,  chargé  de  ces  nouveaux  crimes , 
il  s'embarqua  dans  le  port  de  la  Goro- 
gne,  où  se  trouvait  sa  flotte,  et  il  alla 
chercher  un  refuge  àBayonne,  qui 
était  alors  au  pouvoir  des  Anglais. 
Don  Enrique,  resté  sans  contestation 
maître  du  royaume,  rassembla  les  cor- 
tés  à  Burgos,  au  mois  de  novembre 
1366.  Il  y  fit  proclamer  son  fils  pour 
héritier  de  la  couronne  et  réclama 
des  subsides,  que  l'assemblée  lui  ac- 
corda. Comme  les  compagnies  venues 
de  France  faisaient  quelques  ravages, 
et  que  leur  entretien  était  fort  coûteux, 
le  roi  fit  le  compte  de  la  solde  qui  leur 
était  due,  et  il  les  renvoya  après  les 
avoir  satisfaites.  Il  ne  garda  avec  lui 
que  Bertrand  du  Guesclin  et  les  Bre- 
tons qui  l'avaient  accompagné,  Hugues 
Caureley  et  les  Anglais  qui  faisaient 
partie  des  compagnies.  Il  ne  lui  restait 
guère  que  1,500  lances.  Pendant  ce 
temps,  don  Pedro  le  Cruel  avait  été 
solliciter  les  secours  du  prince  de  Gal- 
les, et  celui-ci  faisait  h  Bayonne  des 
préparatifs  de  guerre.  Don  Enrique, 
pour  conjurer  le  danger  qui  le  menaçait, 
traita  avec  Charles  le  Mauvais,  qui 
s'ensa^ea  à  ne  pas  laisser  passer  les 
Anglais  par  la  Navarre,  et  à  défendre 
contre  eux  les  ports  des  Pyrénées. 
Mais  c'était  une  imprudence  que  de 
compter  sur  la  parole  de  Charles.  Ce 
prince,  pour  éluder  l'exécution  de 
cette  convention  sans  qu'on  lui  repro- 
chât de  manouer  à  sa  promesse ,  se  fit 
enlever  par  Olivier  de  Maun^,  qui  le 
retint  quelaue  temps  prisonnier.  Pen- 
dant qu'il  était  ainsi  en  captivité,  les 
troupes  du  prince  de  Galles  traversè- 
rent tranquillement  les  défilés  des  Py- 
rénées et  descendirent  vers  la  Castilfe. 
Don  Enrique  rassemblait  son  armée  à 
Burgos.  Là,  un  chef  des  compagnies 
qu'il  avait  conservées,  Hugues  de  Cau- 
reley, qui  était  Anglais,  lui  dit  qu'il 
ne  pouvait  oas  servir  contre  le  pnnce 
de  Galles,  fils  du  roi  d'Angleterre,  et, 
à  la  tête  des  400  lances  qu'il  com- 


mandait, il  alla  rejoindre  les  ( 
Malgré  cette  défection,  don  Enrique 
avait  encore  une  nombreuse  anm^  fl 
marcha  à  la  rencontre  du  prince  de 
Galles,  et  assit  son  camp  aux  envi- 
rons de  Saint-Dominique  de  la  Chaus- 
sée, dans  la  chênaie  de  Banarez.  Ses 
généraux  se  trouvaient  divisés  d'opi- 
nion sur  le  plan  de  campagne  qu'il 
convenait  de  suivre.  Les  Espagnols 
disaient  qu'il  fallait  se  hâter  de  li- 
vrer bataille;  que  don  Enrique  avait 
conquis   sa  couronne    presque  sans 
combattre,  et  qu'il  ^it  nécessahe 
qu'il  en  r^ussât  la  gloire  par  quelque 
action  d'éclat.  Ils  ajoutaient  d'ailleurs 
que  don  Pedro  avait  encore  des  parti- 
sans, qu'il  disposait  d'immenses  ri- 
chesses, et  qu'on  devait  craindre,  si  k 
guerre  traînait  en  longueur,  qu'il  oe 
parvint  à  débaucher  une   partie  de 
l'armée.  Les  officiers  français  disaient, 
mi  contraire,  que  l'armée  du  prinee  de 
Galles  se  composait  de  troupes  excel- 
lentes,  mais  ou'elle  manquait  de  ma- 
gasins; qu'elle  aurait  bientôt  épuisé 
les  ressources  du  pays,  et  qu'elle  serait 
forcée  de  se  retirer,  ou  qu^elle  périrait 
par  la  ûimine  et  par  les  maladies.  Un 
corps  d'Anglais  ^ui,  sous  la  conduite 
de  Pelleton,  était  entré  dans  l'Aiava 
pour  ramasser  des  vivres ,  avait  été  at- 
taqué par  une  division  de  rarroée  de  doB 
Enrique,  et  avait  été  mis  en  une  com- 
plète déroute.  Les  officiers  français 
voulaient  qu'on  se  bornât  ainsi  à  des  en- 
gagements partiels  ;  ils  eussent  désiré 
]u'on  ne  hasardât  pas    le   sort  de 
a  campagne  dans  une  bataille  géné- 
rale. Malheureusement  leur  aris  ne 
prévalut  pas;  et  comme  le  prince  de 
Galles  s'avançait  du  côté  de  Logrt>no, 
le  roi  don  Enrique  marcha  pour  loi 
barrer  le  passage.  Les  Anglais  étai^it 
venus  se  poster  à  Navarrète;  don  Enri- 

iue  alla  occuper  la  viHe  de  Najara. 
^es  deux  côtés  on  se  prépara  au  com- 
bat. Le  centre  de  l'armée  de  don  En- 
rique se  composait  de  1,000  hommes 
d'armes  à  pied,  sous  le  commande- 
ment de  du  Guesclin,  du  maréchal 
d'Audenehan ,  du  Bègue  de  Villaine; 
c'est  là  aussi  que  se  trouvait  la  ban- 
nière royale  portée  par  Pedro  Lopei 
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de  Ayala  ;  Taile  gauche  se  composait  de 
1,000  cavaliers  qui  obéissaient  à  Fin- 
fant  don  Tello  ;  la  droite ,  formée 
aussi  de  cavalerie,  était  sous  les  ordres 
du  comte  de  Ribagorce,  que  le  roi  don 
£nri(]ueavaitfaitmarquisdeyilleua;le 
roi,  a  la  tête  de  1,500  cavaliers,  for- 
mait la  réserve.  Le  prince  de  Galles 
avait  rangé  son  armée  dans  un  ordre 
à  peu  près  semblable  :  au  centre  étaient 
3,000  hommes  d'armes  à  pied  com- 
mandés par  le  duc  de  Lancastre,  Oli- 
vier Clisson,  Jean  Chandos,  et  cet 
Hugues  Caureley  qui  venait  d'aban- 
donner le  parti  de  don  Enrique  ;  à  sa 
droite,  composée  de  cavalerie,  se  trou- 
vaient les  sires  d^Albret,  de  Mussident 
et  d'Armagnac;  Taile  gauche  était  sous 
les  ordres  du  captai  de  Buch  et  du 
comte  de  Foix;  à  Tarrière-garde  se 
trouvait  don  Pedro  le  Cruel  avec  la 
bannière  du  roi  de  Navarre. 

Quand  on  en  vint  aux  mains,  le 
centre  de  Tarmée  espagnole,  com« 
mandé  par  du  Guesclin,  chargea  si 
vigoureusement  le  centre  des  Anglais, 
qu'il  le  força  à  reculer;  mais  Taile  gau- 
che, que  commandait  don  Tello,  ne 
suivit  pas  ce  mouvement;  au  moment 
où  Faile  droite  des  Anglais,  guidée  par 
les  sires  d'Albret  et  d  Armagnac,  s'é- 
branla pour  charger,  don  Tello  et  les 
siens  se  sauvèrent  sans  combattre. 
Cette  fuite  fut-elle  seulement  un  acte 
de  lâcheté  rïe  la  part  de  Tinfant  ou 
bien  une  trahison?  Les  historiens  ne  le 
disent  pas;  mais  la  jalousie  qu'il  mon- 
tra en  toutes  circonstances  contre  don 
Enrique  peut  justifier  tous  les  soup- 
çons. La  cavalerie  anglaise,  n'ayant 
plus  d'adversaires  en  face,  se  précipita 
sur  le  flanc  gauche  de  l'întanterie, 
commandée  par  du  Guesclin,  qui  ne 
tarda  pas  à  être  mise  en  désordre.  Le 
roi  don  Enrique  chargea  plusieurs  fois 
et  s'efïbrça,  mais  inutilement,  de  ré- 
tablir le  combat;  il  fut  mal  secondé 
par  ceux  oui  étaient  sous  ses  ordres. 
Le  sort  ae  la  journée  était  décidé. 
Cette  bataille  fut  livrée  entre  Navarrète 
et  Najara,  le  3  avril  1367,  veille  du 
dimanche  de  la  Passion  (*).  Du  Gues- 

(*)  Cette  bataille  est  aujourd'hui  désignée 


clin  et  presque  tous  les  chevaliers 
français  furent  faits  prisonniers.  Quant 
à  don  Enrique,  il  put  se  sauver  et  se 
réfugier  en  France,  où  vint  le  re- 
joindre la  reine,  qu'il  avait  laissée  à 
Burgos. 

Le  jour  même  de  la  bataille,  don 
Pedro  voyant  un  seigneur  castillan, 
nommé  Inigo  Lopez  de  Orozco ,  qui 
était  prisonnier,  le  tua  de  sa  propre 
main.  Le  chevalier  à  qui  appartenait 
ce  prisonnier  vint  se  plamdre  au  prince 

dans  les  historiens  français  soas  le  nom  de  ba- 
taille de  NavarrèteXes  ailleurs  espagnols  l'ap* 
pellent  la  bataille  de  Najara.  Dans  las  chro- 
niques en  vers  et  en  prose  de  du  Guesclin, 
elle  est  nommée  la  bataille  de  Nadre.  Enfin, 
dans  fine  auittance  du  prix  de  la  rançon  de 
du  Guesclin,  conserrée  aux  archives  du 
royaume,  section  historique,  elle  est  ap- 
pelée la  bataille  de  Nazare. 

Lopes  de  Ayala  «jui  portait  Fétendard  de 
don  Enrique ,  et  qui  fut  au  nombre  des  pri- 
sonniers, dit  que  la  bataille  eut  lieu  le  sa- 
medi 3  avril  1367. 

La  chronique  en  prose  de  du  Guesdiii 
fixe  la  bataille  à  la  veille  de  Pâques ,  c'est- 
à-dire  au  17  avril. 

La  chronique  en  vers  parle  de  la  veille  de 
Pâques  fleurie;  ce  serait  donc  le  10  avril; 
mais  ces  chroniques  de  du  Guesclin  ne  sau- 
raient être  sérieusement  considérées  comme 
des  documents  historiques.  Ces  assemblages 
informes  de  récits,  où  le  défaut  d'exactitude 
n'est  pas  racheté  par  le  mérite  de  l'exprès-, 
sion,  fourmillent  des  erreurs  les  plus  gros- 
sières. Ainsi  on  y  lait  venir  les  fiiaures  par 
mer  jusqu'à  Tolède. 

u  Près  Je  Touiette  sur  img  port  de  mer 
m  arriérent  Sarrazins  qui  à  terre  dcscert' 
u  dirent,»  fPage  3oi.) 

«  Tant  chevauchèrent  le  roi  Henry,  mes» 
M  sire  Bertrand  et  la  chevalerie  de  France  , 
n  que  à  quatre  lieues  de  Touiette  de  Corde 
m  devers  la  mer  rencontrèrent  les  eoureux 
u  de  Piètre,»  (Page  3oi),  édition  de  M. 
Francisque  Michel.  Paris,  i83o. 

«  Lort  l'ainiral  de  mtr  sur  sa  foi  H  jarra, 

«  Qu'à  droict  port  à  Touiette  les  payons  liverra. 

Ters  X4438  et  14439.  Tie  du  vaillant  Ber- 
trand du  Guesclin ,  Documents  inédits  de 
l'histoire  de  France. 

Enfin  les  mêmes  chroniques  prennent  le 
nom  de  la  race  des  Beni-Merincs  pour  un 
nom  de  royaume  qu'on  y  appelle  Bel-Maria 
et  Belle- Marine. 


9M 


L'UNIVEHS. 


de  Galles,  et  celui-ci  reprocha  vivement 
au  roi  la  cruauté  de  sa  conduite.  Don 
Pedro  chercha  à  s'excuser;  mais,  à 

Sartir  de  ce  moment,  le  roi  et  le  prince 
e  Galles  commencèrent  à  être  mécon- 
tents Tun  de  Tautre.  Le  lendemain , 
don  Pedro  demanda  que  tous  les  pri- 
sonniers castillans  lui  fussent  livrés; 
Il  offlrait  d*en  payer  la  valeur  à  ceux 

Î|ui  les  avaient  pris;  il  disait  que  si  on 
es  laissait  s'échapper,  ou  si  on  les 
mettait  à  rançon,  ils  seraient  autant 
d'ennemis  acharnés  qui  troubleraient 
son  royaume*  Mais  le  prince  de  Gaile^ 
lui  répondit,  que  les  chevaliers  qui 
Ta vaient  accompagné  avaient  combattu 
Don*seulement  pour  de  Fargent^  mais 
encore  pour  l*ht>nneur,  et  que  rien  au 
monde  ne  les  déterminerait  à  livrer 
des  prisonniers  qui  s'étaient  rendus  à 
eux;  car  personne  n'ignorait  qu'il  ne 
les  aurait  pas  plutôt  entre  ses  mains, 
qu'il  les  ferait  mettre  à  mort.  Don 
Pedro,  fort  irrité  de  ce  refus,  répondit 
au  prince  de  Galles  qu'alors  il  consi- 
dérait son  royaume  comme  plus  perdu 
qu'auparavant,  et  que  puisqu'on  ne 
voulait  pas  lui  livrer  ces  prisonniers, 
il  regardait  qu'on  lui  avait  fait  dé- 
penser inutilement  ses  trésors.  Mais 
le  prince  de  Galles  lui  répondit  :  «  Je 
vous  conseille  de  mettre  un  à  tous  ces 
assassinats,  et  de  vous  efforcer  de  ga- 
gner rattachement  de  vos  sujets  ;  au- 
trement vous  exposez  grandement 
votre  couronne  et  même  votre  per* 
sonne.  8i  vous  continuez  comme  par 
le  passé,  les  choses  en  viendront  à  un 
tel  point ,  que  tous  mes  efforts  et  tous 
ceux  du  roi  d'Angleterre,  mon  père, 
vous  seront  d'un  vain  secours.  *  Le 
prince  de  Galles  conduisit  le  roi  don 
Pedro  à  Burgos.  Il*  fit  reconnaître  son 
autorité  dans  cette  ville  et  dans  la  plus 
grande  partie  du  royaume;  puis  il  de- 
manda à  se  retirer,  et  réclama  le 
payement  de  ce  qui  était  dû  à  son 
armée.  Don  Pedro  fit  quelques  diffi- 
cultés. 11  ne  put  solder  comptant  qu'une 
partie  de  ce  qu'il  devait,  et  commença 
a  parcourir  son  royaume,  afin  de 
ramasser  de  l'argent.  11  se  rendit  en 
toute  hâte  à  Tolède.  Dans  cette  ville, 
il  fit  mettre  à  mort  Rui  Ponce  de  Pa- 


lomèque  et  Ferrand  Martinez  dd  Car- 

denal.  A  Cordoue.  en  une  soirée,  il  fil 
massacrer  seize  des  principaux  habi- 
tants. A  Séville,  Il  fit  également  tuer 
Gil  Bocanegra,  Juan,  fils  de  Pero 
Ponce  de  Léon;  il  fit  brûler  vive  dona 
tJrraca  de  Osorio,  mère  de  Juan  Al- 
phonse de  Guzman;  enfin,  dans  un 
court  espace  de  temps,  il  commît  tant 
de  crimes,  qu'ils  eussent  sufiS  pour 
rendre  sa  domination  exécrable,  et  pour 
faire  chérir  celle  de  son  adversaire. 
Celui-ci ,  après  sa  défaite,  s'était  réfu- 
gié en  Languedoc,  où  l'assistance  dq 
roi  de  France  ne  lui  mangua  pas. 
Chaque  jour,  les  seigneurs  raits  pri- 
sonoiers  à  la  bataille  de Na va rrète, qui 
avaient  payé  leur  rançon,  venaient  se 
joindre  a  lui.  D'un  autre  coté,  le  prince 
de  Galles  s'était  retiré  en  Guienne,  in- 
digné de  la  cruauté  de  don  Pedro  et 
mécontent  de  Tlngratitude  avec  la- 
quelle ce  souverain  avait  manqué  à  ses 
promesses.  L'occasion  était  donc  fa- 
vorable pour  une  nouvelle  entreprise. 
Le  pape  avait  excommunié  don  Pedro 
le  Cruel ,  et  avait  déclaré  que  don  En- 
rique,  malgré  Tillégitimité  de  sa  nais- 
sance, était  capable  de  monter  sur  le 
tr6ne  de  Castille.  Le  roi  de  France 
avait  avancé  des  sommes  à  Taide  des- 
quelles le  prince,  vaincu  à  Navarrète, 
avait  pu  rassembler  quatre  cents  lan- 
ces, dont  il  avait  donné  le  commaiide- 
ment  au  comte  d'Osone,  au  bâtard  de 
Béarn,  à  Guillaume  de  Villamur,  et  au 
Bè2;ue  de  Villaine.  A  la  tête  de  cette 
petite  armée ,  il  se  mft  en  route  pour 
tenter  de  nouveau  la  fortune  et  pour 
reconquérir    son    rovaume.    Le   roi 
d'Aragon ,  qui  avait  fait  alliance  avec 
le  prince  de  Galles,   voulut  inter- 
dire à  don  Enrique  de  passer  par 
l'Aragon;  mais  celui-ci  ne  tint  nul 
compte  de  cette  défense.  Il  évita  la 
rencontre  de  l'armée  aragonaise,  di- 
rigea sa  marche  par  Balbastix)  et  par 
Huesca  ;  il  traversa  ensuite  nnepartie 
de  la  Navarre,  et  vint  passer  l'Ebre  h 
Azacra.  Il  n'eut  pas  plutôt  mis  le  pied 
sur  le  sol  de  la  Castille ,  qu^il  descen- 
dit de  son  eheval.  Il  traça  une  croix  à 
terre,  et,  après  l'avoir  baisée,  il  jura 
de  ne  plus  sortir  de  son  royaume.  Eih 
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fqitell  se^tîrigea,  avec  tout  son  monde, 
Tçrs  Calahorra,  qui  était  la  ville  la 

glus  voisine.  Il  y  entra  le  jour  de  Saint- 
lichel,  39  septembre  1367,  cinq  mois 
et  vingt -six  jours  après  la  bataille  de 
Navarrètè.  De  cette  place,  il  se  rendit 
è  Burgos,  où  il  fut  accueilli  avec  joie, 
presque  toutes  les  villes  de  la  Castillé 
suivirent  cet  exemple.  A  Cordoue,  dès 

Î|u'on  eut  appris  son  retour,  on  se  sou- 
eva  en  sa  laveur.  Plus  de  la  moitié  du 
royaume  ge  déclara  pour  lui.  Don  En* 
lique  commença  par  s'établir  forte- 
ipent  dans  la  vieille  Castille;  par  y 
lever  des  troupes,  et  par  y  rassembler 
^e  Targent.  H  alla  mettre  le  siège  de- 
vant la  ville  de  Léon ,  oui  se  rendit  à 
lui  le  dernier  jour  d'avril  1368.  Il  prit 
aussi  Madrid.  Pour  gagner  le  cœur  des 
babitaots,  il  maintint  parmi  ses  sol- 
dats la  discipline  la  plus  sévère,  et  dé- 
fendit tout  pillage.  EnGn ,  le  30  août 
1 368 ,  il  commença  le  sié^e  de  Tolède. 
Le  capitaine  qui  défendait  cette  plac§ 
était  Fernando  Alvarez.  Il  avait  de 
bonnes  trojup^s;  et  don  Pedro,  pour 
être  sûr  de  la  fidélité  des  habitants , 
avait  emmené  un  grand  nombre  d'o- 
tages. Pendant  que  don  Enrique  pres- 
sait le  siège  de  Tolède,  don  Pedro  et 
Mohammed  de  Grenade,  son  allié,  as- 
siégjeâient  Cordoue;  les  mahométans 
avaient  même  attaqué  la  ville  avec  tant 
de  vigueur,  qu'ils  s'étaient  emparés 
d'unie  tour.  On  craignit  un  instant  que 
la  ville  ne  fût  forcée;  mais  les  haoi- 
tants,  excités  par  les  cris  et  par  les 
exhortations  de  leurs  femmes,  se  pré- 
cipitèrent sur  les  assiégeants ,  et  les 
repoussèrent  en  leur  faisant  éprouver 
d'énormes  pertes,  en  sorte  que  les 
deux  rojs  se  déterminèrent  à  lever  le 
siège.  Don  Pedro  retourna  à  Séville 
pour  préparer  les  moyens  de  secourir 
Tolèdç.  Quant  au  roi  de  Grenade, 
il  voulut  profiter  des  dissensions  qui 
déchiraient  la  Gastille  pour  recouvrer 
quelques-unes  des  places  qui  lui  avaient 
'  été  enlevées.  Il  attaqua  les  villes  de 
Jaen  et  d'Ubeda,  qui,  de  même  que  Cor- 
doue, avaient  embrassé  le  parti  de  don 
Enrique,  et  il  y  exerça  d  affreux  ra- 
vages. 
Don  Pedro  et  les  musulmans  n'é- 


taient pas  les  seuls  ennemis  que  don 
Enrique  eût  à  combattre.  La  jalousie 
de  son  frère  don  Tello  lui  suscita  plus 
d'un  embarras.  Ce  prince  abandonfia 
son  parti ,  fit  uu  traité  avec  Je  roi  de 
Navarre,  et  décida  Logrono,  ainsi  qire 
plusieurs  autres  ville»  de  ces  environs^ 
a  se  donner  à  oc  sotirerain. 

Le  sié^e  de  Tolède  durait  depuis  déjà 
sept  mois.  îorsqije,  ôiins  les  premiers 
jours  de  hmuée  13G9,  don  Enrique 
reçut  à  son  carnp  un  ambassadeur  du 
roi  de  France,  qui  venait  pour  con^ 
firmer  l'alliance  entre  Tes  aeux  cou- 
ronnes. Cet  envoyé  était  aussi  chargé 
d'annoncer  l'arrivée  d'un  secours  de 
cinq  cents  Innct^s,  que  le  roi  de  France 
envoyait  sous  le  commandement  de 
Bertrand    du    Guesclîn.    La    rançon 
de   ce   vailïant    capitaine    avait    éîé 
payée,  et  fes  forces  qu'il  amenait  ar- 
rivaient fort  a  propos,  car  don  Pedro 
se  préparait  à  venir  délivrer  Tolède, 
qui  était  réduite  aux  plus  dures  ex* 
trémités.  Dés  qiie  don   Enrique  fut 
informé  que  l'armée  de  don  Pedro  était 
prête,  il  écrivit  aux  maîtres  de  Saint- 
Jacques  et  de  Calatrava,  et  aux  autres 
seigneurs  de  Cordoue  qui  soutenaient 
sa  cause,  de  venir  le  rejoindre  à  son 
camp  devant  Tolède^  Ils  formaient  un 
corps  d'environ  1,S00  hommes  d*ar- 
mes,  qui  se  mît  en  marche  an  moment 
où  don  Pedro  partit  de  ScvDîe,  Ils  s'a- 
vancèrent vers  Tolède,  en  décrivant 
une  liçne  parallèle  h  In  roule  suivie  par 
Tarmee  de  dor»  Pedro,  Ils  arrivèrent  k 
Villa-Real  en  m^mf^  temps  qiîedon  Pedro 
atteignait  Aj^oeer.  Don  Enriaue,  de  son 
côté,  neorut  pas  devoir  atlenore  son  en* 
nemi  devant  Tolède.  Il  laissa  seulement 
un  faible  corps  de  troupes  pour  conti- 
nuer le  siège,  et  il  traversa  la  cbatne  de 
montagnes  qui  sépare  la  vallée  du  Tage 
du  bassin  de  la  Guadiana.  Don  Pedro 
était  campé  près  de  Montiel  ;  et,  ne  pen- 
sant pas  que  don  Enrique  voulût  venir 
au-devant  de  lui,  il  avait  dispersé  ses 
compagnies  dans  les  villages  environ- 
nants. Cependant  Talcayde  de  Mon- 
tiel le  prévint  ou'on  apercevait  beau- 
coup de  feux  dans   Peloignement.  Il 
répondit  que,  sans  doute,  c'étaient 
ceux  allumés  par  les  troupes  des  mal* 
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très  de  Saint- Jacques  et  de  Calatrava, 

Î|ttt  se  rendaient  au  camp  devant  To- 
ede  ;  néanmoins  il  fit  donner  Tordre 
à  ses  compagnies  de  le  rejoindre  le  len- 
demain; et,  dès  le  point  du  jour,  il 
envoya  des  coureurs  pour  s'assurer  de 
ce  que  pouvaient  être  les  feux  qu*on 
avait  aperçus.  Mais  Farméededon  En- 
rique  s'était  mise  en  marche  au  milieu 
de  la  nuit,  et  s'avançait  en  grande  hâte 
pour  surprendre  don  Pedro  ;  les  éclai- 
reurs  decelui-ci  furent  à  peine  en  route 
qu'ils  tombèrent  au  milieu  de  l'avant- 
garde  commandée  par  Bertrand  du 
Guesclin.  Ils  furent  repoussés,  et  don 
Pedro  n'eut  que  le  temps  de  ranger 
en  bataille  celles  de  ses  troupes  qu'il 
avait  avec  lui.  En  un  instant,  il  fut  at- 
taqué, culbuté,  mis  en  fuite,  et  forcé  de 
chercher  un  asile  dans  le  château  de 
Montiel.  II  y  eut  peu  de  monde  tué 
dans  cette  rencontre,  car  celles  des 
compagnies  de  don  Pedro  qui  étaient 
dissemmées  dans  les  villages  voisins 
n'eurent  pas  le  temps  de  se  réunir,  et 
elles  ne  furent  pas  engagées.  Celles  qui 
étaient  avec  don  Pedro  prirent  la  fuite 
au  premier  choc,  en  sorte  que  l'armée 
de  don  Enrique  ne  perdit  qu'un  seul 
honmie.  Cette  bataille  fut  livrée  le 
mercredi  14  mars  1569. 

Quand  le  roi  don  Enrique  vit  que 
son  ennemi  s'était  réfugié  dans  Mon- 
tiel ,  il  mit  la  plus  grande  activité  à 
faire  construire  une  enceinte  de  pierres 
sèches  tout  autour  de  ce  château ,  afin 
que  personne  ne  pût  en  sortir,  ou  y 
porter  des  vivres.  Ce  travail ,  qui  de- 
vait ôter  à  don  Pedro  tout  espoir  de 
fuir,  était  terminé  lorsqu'un  des  dé- 
fenseurs de  Montiel ,  qui  était  de  la 
connaissance  de  Bertrand  du  Guesclin, 
demanda  à  lui  parler  en  particulier,  et 
lui  offrit  une  somme  considérable  s'il 
voulait  laisser  le  roi  don  Pedro  sortir 
du  château.  Bertrand  du  Guesclin  re- 
fusa d'abord.  Mais  quand  il  eut  parlé 
à  ses  parents  et  à  ses  amis  des  offres 
|ui  lui  avaient  été  faites,  on  l'engagea 
tout  révéler  au  roi  don  Enrique.  Ce- 
lui-ci dit  à  du  Guesclin  d'accepter  la 
f proposition  qui  lui  était  faite.  Au  mi- 
ieade  la  nuit  du  23  mars  1369,  le 
neuvième  jour  après  la  bataille ,  don 


Pedro  se  rendit  à  la  tente  de  Bertranl 
du  Guesclin.  Il  v  était  depuis  qoelqne 
temps,  lorsque  don  Enrique  de  'Tras- 
tamare,  que  l'on  avait  prévenu ,  y  en- 
tra armé  de  toutes  pièces.  D'abord  il 
ne  reconnaissait  pas  son  frère ,  car  U 
y  avait  bien  longtemps  qu'il  oe  Vawtà 
vu;  mais  un  des  chevaliers  français 
lui  dit:  Tenez,  voici  votre  ennerai; 
et  comme  il  hésitait,  don  Pedro  ré> 

Sondit  :  Eh  bien  !  oui  !  me  voici.  Alors 
on  Enrique  le  reconnut  bien,  et ,  ti- 
rant sa  dague ,  il  le  blessa  au  visage. 
Don  Pedro  se  jeta  sur  lui ,  le  saisit  à 
bras-le-corps ,  et  les  deux  rois  tombè- 
rent à  terre.  Don  Enrique  lui  donna 
plusieurs  coups  de  dague ,  jusqu'à  ce 
qu'il  Feût  laissé  sans  vie.  Il  est  des 
auteurs  qui  ajoutent  d'autres  circons- 
tances à  ce  récit.  Ils  disent  que  quand 
les  rois  furent  tombés,  don  Enrique  se 
trouva  dessous:  mais  ^ue  Bertrand  les 
fit  retourner,  de  manière  à  ce  que  don 
Enrique  fût  dessus  et  à  ce  qu'il  pât 
frapper  et  tuer  don  Pedro. 

Les  chroniques  de  du  Guesclin, *eQ 
vers  et  en  prose,  racontent  la  mort  de 
don  Pedro  d'une  manière  toute  diffé- 
rente. Ils  disent  que  don  Pedro,  espé- 
rant trom|>er  la  vigilance  des  senti- 
nelles, s'était  avancé  jusqu'à  une  brèche 
faite  au  mur  que  les  assiégeants  avaient 
construit  tout  autour  de  Montiel.  Q 
l'avait  déjà  franchie,  et  il  avait  le  pied 
dans  l'étrier  pour  remonter  à  cheval , 
quand  le  Bègue  de  Yillaine,  qui  veil- 
lait en  cet  endroit ,  le  saisit  par  der- 
rière à  bras-le-corps,  et  le  fit  prisonnier. 
Il  l'emmena  dans  sa  tente;  et  ce  serait 
là ,  en  l'absence  de  Bertrand  du  Gues- 
clin ,  que  la  lutte  entre  don  Enrique 
et  don  Pedro  aurait  eu  lieu.  La  pre> 
mière  de  ces  versions,  qui  est  celle  de 
Lopez  de  Ayala,  a  aussi  été  adoptée  par 
Mariana  et  par  Ferreras.  Elle  parait 
en  effet  plus  conforme  à  la  vraisem« 
blance. 

Lorsque  don  Pedro  succomba  sous 
les  coups  de  son  frère  don  Enrique  de 
Trastamare,  il  était  âgé  de  trente- 
quatre  ans  et  sept  mois.  Il  avait  régné 
dix-neuf  ans  moins  trois  iours. 

Il  n'est  pas  de  paradoxe  qui  ne 
trouve  des  partisans;  et  quelques  écri- 
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Yains  ont  présenté  don  Pedro  comme 
un  prince  héroïque,  victime  de  l'ambi- 
tion des  grands  seigneurs  espa^ols. 
Tous  ces  meurtres ,  dont  le  récit  fait 
frémir,  étaient ,  disent-ils,  nécessaires 
pour  assurer  la  tranquillité  de  TÉtat; 
mais  la  liste  seule  des  assassinats  de 
don  Pedro  n'est-elle  pas  là  pour  dé- 
mentir leur  allégation?  Gomment  la 
mort  de  la  malheureuse  Blanche  de 
Bourbon ,  comment  celle  de  don  Pe- 
dro et  don  Juan ,  qui  n'étaient  que  des 
enfants,  pouvaient -elles  être  néces- 
saires ? 

Sans  doute  la  tranquillité  publique 
est  on  bien  si  précieux  que ,  peut-être, 
ne  serait-elle  pas  achetée  trop  cher  par 
un  peu  de  sang.  Gependant  un  crime, 
lors  même  qu'a  est  commis  dans  l'in- 
térêt public,  ne  cesse  pas  d'être  un 
crime  ;  on  pourrait  peut-être  l'excuser 
s'il  assurait  le  bonheur  général.  Le  ré- 
sultat ne  justiGerait  pas  le  coupable  ; 
il  pourrait  seulement  atténuer  l'hor- 
reur de  son  action.  Mais  qu'on  ne  cher- 
che pas  à  justifier  des  exécutions  san- 
glantes, en  disant  qu'elles  étaient  faites 
avec  de  bonnes  intentions.  L'intention 
ne  justifie  pas  ce  qui  est  criminel. 
Lorsque  des  actes  d'une  sévérité  exces- 
sive n'ont  point  assuré  la  tranquillité 
du  pays ,  c  est  qu'ils  n'étaient  pas  né- 
cessaires; et  cehii  qui  les  a  commandés 
est  doublement  coupable,  d'abord  pour 
les  avoir  osés,  ensuite  pour  s  être 
trompé  sur  le  résultat  qu'ils  devaient 
produire.  Quand  un  prince  a,  comme 
don  Pedro,  jeté  par  ses  fureurs  le  trou- 
ble et  le  désordre  dans  un  royaume 
qu'il  avait  reçu  tranquille  et  floris- 
sant ,  l'abus  qu'il  fait  de  son  autorité 
devient  le  plus  abominable  des  crimes, 
le  plus  exécrable  des  forfaits. 

RSGIIB  DM  DOIT  EHaïQUB  XI. OESTRUCTIOir 

0*ALOECIEAZ  PAR  LBS  1UURB5. GUK&RK 

AVEC    I.E     FOETOOAX..    MORT   DE    DOK 

TELLO.    VRISB   DE    CARMOlfA    PAR    DOIT 

EKRXQUE,  ET  MORT  DE  MARTIN  LOPEZ  DE 
OORDOBA..  —   VICTOIRE  DE  LA  PM)TTE  CAS- 

TILIJkBE  SUR  intLLE  DBS  ANGLAIS. GUERRE 

ENTRE  LA.  CASTXLLE  ET  L*ARAOOV. —  DON 
nSÂMfWllS  DE  DON  ENRIQUE,  iPOUSE  LA 
flLLB   DO   BOX   D*ARAGON. PRETENTION 


DE  JEAN   DE  GANO,   DVG   DK   LANCASTRE, 

AD    TRÔNE  DE  CA8TILLB. MORT  DE  DON 

8ANCH0 1     SEIGNEUR      D*ALBUQUERQUE.  

SIBGB   DE    BATONNB  PAR  DON  ENRIQUE. 

TENTATIVES   DE    DON    JATME ,    INPANT   DE 

MAJORQUE. GUERRE  ENTRE  LA  CASTILLE 

ET   LA    NAVARRE. MORT    DE  DON  ENRI- 
QUE II. 

Dès  ç|ue  les  défenseurs  de  Tolède 
furent  nistruits  de  la  mort  de  don 
Pedro,  ils  ouvrirent  leurs  portes  aux 
assiégeants ,  et  se  mirent  à  fa  merci  de 
don  Enrique.  Le  vainqueur  fut  reconnu 
pour  souverain  par  la  plus  grande 
partie  des  villes  du  royaume.  Gepen- 
dant les  événements  de  Montiel  n'apla- 
nirent pas  toutes  les  difficultés.  Les 
États  voisins  cherchèrent  à  profiter 
des  embarras  qui  accompagnent  l'éta- 
blissement d'un  nouveau  roi:  mais  don 
Enrique  sut  faire  face  en  même  temps  ^ 
à  tous  les  ennemis.  Charles  de  Na- 
varre s'était  emparé  de  Logrono  et  de 
plusieurs  villes  voisines;  Molina,  Ga- 
nete,  Requena,  avaient  été  livrées  au 
roi  d'Aragon  par  les  officiers  à  qui  la 
garde  en  avait  été  confiée.  Les  Maures, 
toujours  prêts  à  profiter  des  dissen- 
sions qui  troublaient  les  États  chré- 
tiens, ravagèrent  pendant  deux  années 
les  frontières  de  l'Andalousie.  En  1370, 
ils  reprirent  la  ville  d'Algéciraz,  qui 
était  mal  défendue,  et,  comme  ils  ne 
se  sentaient  pas  assez  puissants  pour 
la  conserver,  ils  la  ruinèrent  et  ils  en 
rasèrent  les  murailles.  Gette  perte  fit 
éprouver  un  grand  chagrin  à  don  En- 
rique, et  il  eût  bien  voulu  en  tirer 
vengeance;  mais  il  avait  d'autres  en- 
nemis à  combattre.  Il  fit  donc  de  nou^ 
veau  demander  une  trêve  au  roi  de 
Grenade.  Le  mattre  de  Saint-Jacques, 
don  Gonzalo  Mexia ,  et  Pedro  Moniz , 
mattre  de  Calatrava,  qui  conduisirent 
cette  négociation ,  déterminèrent ,  à  la 
fin  de  Tannée  1370,  Mohammed  à  ac- 
corder la  paix. 

Délivré  des  inquiétudes  que  les  Mau- 
res lui  avaient  inspirées,  don  Enrique 
se  trouva  plus  à  même  de  faire  face 
aux  attaques  qui  lui  venaient  du  ci^té 
du  Portugal.  Le  roi  don  Ferdinand 
prétendait  avoir  droit  au  trône  de  Gas- 
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tiiM,  omniM  Mfl  dMcendànt  Yégitime 
du  roi  d«Castille,  don  Sandio  IV,  son 
bisaïeul  (*). 

Il  était  appuvé  dans  ses  prétentions 
par  tous  les  mécontents  ;  car  tous  ceux 

?ui  avaient  reçu  des  faveurs  de  don 
edro,  ou  qui,  par  sa  mort,  avaient 
perdu  quelque  charge  ou  quelque  avan- 
tage, favorisaient  les  adversaires  de 
don  Enrîque.  Les  Portugais  s'étaient 
emparés  de  Ciudad  Rodrigo,  d'où  ils 
fiaisaient  des  courses  sur  les  terres  de 
Castille,  pillant  les  campagnes,  incen- 
diant les  villages.  Don  Ènrique,  pour 
mettre  un  terme  à  ces  dévastations, 
avait  été,  dans  les  premiers  jours  de 
1370,  assiéger  cette  ville;  mais  il  Ta- 
vait  trouvée  mieux  défendue  qu'il  ne 
l'avait  espéré.  Le  siège  avait  traîné  en 
longueur,  et  les  pluies  abondantes  qui 
accompagnèrent  le  commencement  de 
cette  année  l'avaient  contraint  à  aban* 
donner  cette  entreprise.  Il  se  retira  à 
Médina  dei  Campo,  et  les  cortès,  qu'il 
réunit  dans  cette  ville,  lui  accordèrent 
des  subsides  pour  Taider  à  achever  le 
payement  de  ce  qui  était  dû  aux  troupes 
étrangères,  afin  de  pouvoir  les  congé- 
dier. Du  Guesclin  reçut  pour  lui  seul 
120^000  doubles  d'or,  mdépendamraent 
des  seigneuries  de  Soria,  d'Almazan, 
d'Âtiença,  de  Montagudo  et  de  Seron, 
qui  lui  furent  données,  et  qu'il  r^ 
vendit  au  roi  don  Enriuue,  en  1374, 
moyennant  240,000  doubles  d'or.  C'é- 
taient des  sommes  immenses  pour  cette 
époque:  mais  on  ne  pouvait  acheter 
assez  cher  les  secours  d'un  guerrier 
qui  était  l'arbitre  de  la  paix  et  de  la 
guerre.  Ainsi,  au  moment  où  don 
Enrique  fut  obligé  de  se  priver  des 
services  de  du  Guesclin,  le  roi  d'Ara- 
gon, qui  avait  la  ^erre  k  soutenir  en 
Sàroaigne,  négociait  avec  ce  capitaine 
afin  qu'il  consentît  à  se  charger  de 
cette  expédition.  Mais  le  roi  Charles  V 
ayant  besoin  de  son  service,  le  rappela 
en  France,  et  lui  donna  Tépée  de  con- 

O  DoikaBMtris^iUededooStBdwIV 
et  MMir  de  Ferdinand  rAjoerné ,  avaéjt  été 
mariée  à  don  Alfpbonae ,  roi  de  Peitiif  al  ) 
de  cette  union  était  né  4Ôn  Pedro  le  justi- 
cier  père  de  don  Ferdinand. 


nétable.  que  venait  de  remettre  le  sei- 
gneur de  Fiennes.  Dès  que  la  saisoB 
permit  d'entrer  en  campagne,  don  £o- 
Hque  chai^ea  son  frère   don  TelW 
d'aller  en  Galice,  et  de  se  joindre  ao 
chef  de  cette  province.  Pedro  Kuiz  de 
Sarmiento,  afin  d'arrêter  les  progrès 
des  Portugais,  qui  s'étaient  rendus 
maîtres  de  Compostelle,  de  Tkiy  et  du 
port  de  la  Corogne.  Mais  don  TeUo  fui 
atteint  d'une  maladie  qui  fit  des  pro- 
grès rapides,  et  qui  l'enleva  le  15  oc- 
tobre de  cette  année  1370.  Ce  prince 
avait  plus  d'une  fois  donné  des  preuves 
d'un  caractère  Inquiet  et  Jaloux.  On 
l'a  soupçonné  d'avoir  été  la  cause  vo- 
lontaire de  la  défaite  de  Najara.  Pen- 
dant le  siège  de  Tolède,  f!  détermina 
plusieurs  villes  à  se  livrer  au  roi  de 
Navarre.  Sa  mort,  loin  d'être  une 
perte  pour  don  Enrfque,  le  délivrait 
probablement  de  bien  des  embarras; 
aussi  quelques  personnes  prétendirent 
qu'elle  n'était  pas  naturelle,  et  Ton 
répéta  que  don  Tello  avait  été  empoi- 
sonné. Néanmoins,  cette  accusation 
est  repoussée  par  tous  les  écrivains 
sérieux.  Les  avantages  qui  résultèrent 
pour  don  Enrique  de^cette  mort  pré- 
maturée, furent  les  seuls  motifii  qui 
la  lui  firent  attribuer.  U  hérita  m 
seigneuries  de  Kscaye  et  de  Laia,  quTI 
donna  à  don  Juan,  son  héritier  pré- 
somptif, et  depuis  cette  époque  ces 
domaines  n'ont  plus  été  séparés  de  la 
couronne  de  Castille.  Au  reste,  la  mort 
de  don  Tello  ne  nuisit  en  aucune  ma- 
nière aux  opérations  de  la  guerre.  Lt 
flotte  castillane  remporta  des  avaa- 
tages  sur  celle  du  Portugal,  et  Pedro 
Ruiz  de  Sarmiento  battit  Ferdinand 
de  Castro,  qui  était  en  Galice  le  sou- 
tien principal  du  parti  portugais.  Le 
roi  don  Ferdinand  de  Portugal,  dégodté 
de  la  guerre  par  tous  ces  mautaJl 
succès,  prêta  l'oreille  aux propositioiis 
de  paix  qui  hii  étaient  faites.  H  ùA 
convenu  qu'il  remettrait  au  roi  doo 
Enrique  les  villes  dont  il  s'était  en- 

garé ,  et  qu'il  épouserait  dona  Leonor, 
ne  de  ce  roi;  mais  il  n'exécuta  qu'use 
partie  de  ce  traité.  Afin  de  prouw 
sou  4ésir  de  vivre  à  ravenûr  ea  T 
intelligence  avec  la  Castille,  il  i 
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les  tilles  qa^l  ayait  prises,  mais  il 
8'^fbusa  de  ne  pouvoir  épouser  doAa 
LeoDor,  parce  que  déjà  il  arait  con- 
tracté des  engagements  avec  dona  Léo- 
nor  Tellez  de  Menezez.  Don  Enrique 
accepta  ces  excuses,  en  répondantquesa 
fiUe  ne  manquerait  pas  de  maris.  Cette 
paix ,  au  reste ,  n'eut  que  peu  de  durée. 
L'année  suivante  (187a),  les  Portugais 
arrêtèrent  dans  les  eaux  de  Lisbonne 
quelques  navires  qui  étaient  sortis  des 
ports  de  la  Biscaye  et  des  Asturies, 
chargés  de  fer  et  d'acier.  Cette  agres- 
sion, dont  on  ne  donnait  aucun  pré» 
texte,  ralluma  la  guerre  entre  les  deux 
royaumes.  Don  Ënrique  s'empara  de 
Vîseo.  U  alla  même  assiéger  Lisoonne, 
brûla  dans  le  Tage  beaucoup  de  vais- 
seaux p<Hrtugais,  et  il  reprit  ceux  dont 
la  capture  avait  été  la  cause  de  la 
guerre.  Enfin  le  cardinal  Guido  de 
Bologne,  légat  du  pape,  s'entremit 
pour  amener  un  arrangement  entre  les 
deux  rois.  Cette  fois,  une  paix  plus 
stable  fut  conclue;  et,  pour  lui  donner 
de  nouvelles  chances  de  durée,  on 
maria  don  Sancho,  comte  d'Albuquer- 
que,  avec  dona  Beatrix,  soeur  du  rot 
Ferdinand  de  Portugal,  et  l'on  fiança 
doôa  Isabelle,  fille  naturelle  du  même 
prince,  avee  don  Alonzo,  comte  de  Gt» 
jon,  fils  bâtard  du  roi  de  Castille.  Il  fut 
aussi  convenu  qu'on  chasserait  de  Por- 
tugal les  seigneurs  castillans  bannis 
mi  mécontents  qui  s'y  étaient  réfugiés 
au  nottbrede  plus  de  cinq  eeots.  C'est 
ainsi  que  don  Enrique  affermissait  sa 
couronne  par  des  guerres  heureuses  et 
par  sa  nxHiération  dans  la  victoire. 
Une  fois  cependant  ii  oublia  cet  esprit 
de  douceur  qui  fit  chérir  sa  domina- 
tion, et  qui  fit  oublier  qu'un  fratricide 
lui  avait  aplani  le  cbeoiia  du  trône. 
Don  Pedro  le  Cruel,  avant  de  partir 
pour  secourir  Tolède ,  avait  ren- 
fermé dans  Carmona  ses  trésors  et  ses 
enfants,  à  l'exception  de  doâa  Cos- 
tan2a  et  de  dona  Isabelle,  ses  filles 
aînées ,  ^l'il  avait  laissées  à  Bayonne. 
Elles  étaient  restées  comme  otages  entre 
les  mains  du  prince  de  Galles,  pour  lui 
ïtssurer  le  payement  des  sommesqui  liû 
étaiMit  dues.  Don  Pedro  avait  confié 
la  ffûtd^  de  (ïarnaona  à  Martin  Lopez 


de  Cordoba,  qpi  se  dtsài^  maître  de 
Calatrava.  Apres  la  mort  de^on  Tello, 
cette  ville  avait  été  sommée  de  se  ren« 
dre;  mais  le  gouverneur  avait  refitsé 
de  reconnaître  la  souTeraineté  de  don 
Enrique,  et  celui-ci ,  qui  ne  se^ouvait 
pas  en  mesure  d'assiéçer  une  place 
aussi  forte ,  s'était  borne  à  laisser  dans 
les  environs  quelques  corps  de  trouf)es 
pour  tenir  la  garnison  en  respect.  Cet 
état  de  choses  dura  deux  années.  Mais 

3udnd  les  trêves  conclues  avec  le  roi 
e  Grenade  permirent  à  don  Enrique 
de  disposer  ue  forces  considérables,  il 
vint,  an  commeneement  du  printemps 
de  1871,  attaquer  Carmona.  Il  employa 
pour  la  réduire  tous  les  moyens  en 
usage  à  cette  époque;  mais  les  assiégés 
se  aéfendaient  avec  courage.  Don  En- 
rique, désireux  d'en  finir  promptement, 
essaya  de  les  surprendre.  Quarante  honh 
mes  d'armes  profitèrent  de  l'obscurité 
delà  nuit pourescaladerunetour; mais 
les  sentinelles  ayant  entendu  quelque 
bruit,  donnèrent  l'alarme.  Toute  la 
garnison  accourut ,  on  brisa  les  écbel- 
îes,  et  ces  hommes,  que  l'on  n'aTait 
pas  fait  soutenir  assez  promptement, 
se  trouvèrent  si  vivement  pressés, 

Sk'ils  furent  obligés  de  se  rendre, 
artin  Lopez  de  Cordoba  les  ayant 
fait  renfermer  dans  un  préau,  les  y  fit 
tous  massacrer  de  la  manière  la  plus 
cruelle,  à  coupe  d'épée  et  à  coeps  de 
lance.  Cet  acte  de  férocité  causa  beao- 
coup  de  chagrin  au  roi.  Il  voc^  que 
les  attaques  fussent  poussées  evec  en- 
core plus  de  vigueur.  Bientôt  les  assié- 
gés, réduits  aux  dernières  extrémités, 
se  virent  contraints  à  capituler.  En  l'ab- 
sence du  roi,  qui  était  retourné  à  Sé- 
ville ,  ce  fut  le  maître  de  Samt- Jacques 
qui  arrêta  les  conditions  de  la  reddi- 
tion. Il  accorda  la  vie  sauve  à  don 
Martin  Lopez  de  Cordoba.  Mais  don 
Enrique  ne  ratifia  pas  cette  coBveo*- 
tlon  :  il  fit  mettre  don  Martin  à  mort, 
malgré  les  réclamations  du  maître  de 
Saint- Jacques,  oui  lui  reprochait  cette 
violation  de  la  foi  due  aux  traités.  Les 
enfants  de  don  Pedro  furent  envoyéi  à 
Tolède,  et  ils  y  furent  retenus  priseo* 
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que  avaient  ud6  beareuse  issue,  et 
quelquefois  la  fortune  le  favorisa  au 
aelâ  de  ses  espérances.  En  1372,  il 
avait  envoyé  sa  flotte  pour  aider  les 
Français  qui  faisaient  la  guerre  en 
Guienne.  Son  amiral  Ambrosio  Boca- 
neera,  qui  la  commandait,  attaqua  Tes- 
cadre  anglaise.  Il  la  mit  en  déroute, 

{>rit  ou  détruisit  tous  les  bâtiments  qui 
a  oom|>osaient ,  et  il  prit  notamment 
celui  qui  portait  le  comte  de  Pembrock, 
commandant  de  réexpédition  ,  et  celui 
qui  était  chargé  du  trésor  destiné  au 
payement  des  troupes. 

Il  eut  le  même  bonbeur  dans  les 
guerres  qu'il  soutint  contre  la  Navarre 
et  contre  TArason.  Don  Pedro  le  Cé- 
rémonieux se  plaignait  de  ce  que  don 
Enrique  refusait  de  lui  donner  le 
royaume  de  Murcie  et  plusieurs  villes 
qu'ail  avait  promis  de  lui  livrer  s'il  par- 
venait à  conquérir  la  couronne  de  Cas- 
tille.  Don  Enrique  répondait  qu'à  la 
vérité  cette  convention  avait  été  faite 
entre  eux,  maisqu'il  ne  l'avait  consentie 
qu'à  la  condition  que  le  roi  d'Aragon 
rassisterait  de  tous  ses  efforts;  que 
don  Pedro,  loin  d'avoir  rempli  cet  en- 
gagement ,  s'était  ligué  avec  ses  enne- 
mis et  avait  voulu  lui  interdire  le  pas- 
sage lorsqu'il  était  revenu  de  France 
pour  entrer  une  seconde  fois  en  Cas- 
tille.  Au  reste ,  il  demandait  pour  son 
fils  don  Juan  la  main  de  l'infante  d'A- 
ragon, Leonor.  Le  duc  d'Anjou  et 
Guido  de  Bologne,  légat  du  pape,  fi- 
rent tous  leurs  efforts  pour  terminer 
le  différend  qui  divisait  ces  deux 
rois,  et  le  jour  de  la  Pentecôte  de  l'an- 
née 1874,  une  trêve  fut  conclue.  Il 
fut  convenu  que  don  Pedro  donnerait 
sa  fille  pour  femme  à  don  Juan ,  héri- 
tier présomptif  du  trône  de  Castille. 

Il  restait  encore  à  don  Enrique  un  en- 
nemi à  combattre ,  et  ce  n'était  pas  le 
moins  redoutable.  Jean  de  Gand,  qua- 
trième fils  du  roi  Edouard  d'Angle- 
terre, avait  épousé  en  premières  noces 
la  fille  de  Henri,  qui ,  d'abord  comte  de 
Derby,  était  ensuite  devenu  due  de 
Lancastre.  Jean  de  Gand,  lorsque  son 
beau-père  était  mort ,  en  1861 ,  avait 
hérite  du  titre  de  duc  de  Lancastre.  En 
1871,  il  était  venu  prendre  le  gouver- 


nement de  la  Guienne ,  ou  la  maladie 
du  prince  de  Galles,  son  frère  aîné, 
avait  grandement  compromis  les  Af- 
faires des  Anglais.  A  cette  époque ,  le 
duc  de  Lancastre  était  veuf;  il  trouva 
à  Rayonne  les  deux  filles  de  don  Pedro 
le  Cruel;  il  épousa  dona  Costaoza,  qoi 
était  l'aînée ,  et  se  prévalut  de  ce  qoe 
le  testament  de  don  Pedro  la  décla- 
rait héritière  du  trône ,  et  de  ee  que 
ses  droits  avaient  été  reoomius  dans 
les  cortès  de  Séville,  ^en  1362.  La  se- 
conde, dona  Isabelle, 'fut  mariée  à  Ed- 
mond de  Langley ,  comte  de  Cambridge, 
cinquième  fils  du  roi  Edouard  d'Aii- 

tleterre.  Ces  alliances  ne  laissèrent  pas 
'inquiéter  don  Enrique  ;  mais ,  jus- 
qu'à Vannée  1874 ,  le  duc  de  Lancastre 
se  borna  à  prendre  le  titre  de  roi  de 
Castille,  sans  recourir  aux  armes.  H  se 
contenta  de  solliciter  l'alliance  des  rois 
de  Navarre  et  d'Aragon;  mais,  ae 
commencement  de  1874,  il  rassembla 
en  Angleterre  une  armée  de  trots 
mille  cavaliers  et  dix  mille  fantas- 
sins. Il  ne  voulut  pas  que  cette  ar- 
mée fût  conduite  par  mer  en  Guienne, 
dans  la  crainte  qu'elle  n'éprouvât  le 
sort  de  l'expédition  commandée  par  le 
comte  de  Pembrock.  Il  alla  donc  dé- 
barquer à  Calais ,  où  les  secours  qoe 
lui  donna  le  duc  de  Bretagne  portèrent 
ses  forces  à  trente  mille  nommes.  Au 
bruit  de  cet  armement,  don  Enrique 
s'empressa  de  rassembler  des  troupes 
à  Burgos.  Les  seigneurs  qui,  jusqu'à 
ce  moment,  lui  avaient  été  hostila, 
se  hâtèrent  de  venir  le  servir.  La 
crainte  de  voir  la  couronne  passer 
sur  une  tête  étrangère  rallia  tous  les 
partis  autour  de  lui.  Cependant  un  ac- 
cident déplorable  fut  causé  par  ce  ras- 
semblement :  une  rixe  s'éleva  entre  des 
soldats  relativement  aux  logements 
qui  leur  étaient  donnés.  Le  comte 
Sancho  d'Albuquerque»  frère  du  roit 
voulut  intervenir  pour  séparer  les 
combattants.  Il  mit  à  la  hâte  des  âmes 
qui  n'étaient  pas  les  siennes.  Ce  chan- 

Siment  empêcha  qu'on  ne  le  recoondt 
n  homme  d'armes  lui  porta  un 
coup  de  lance  qui  l'atteignit  dans 
l'œil.  Le  fer  pénétra  jusqu'au  cenreM, 
et  don  Sancho  expira  presqu'i  Pias- 
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tdnt  {*).  Ainsi,  des  huit  fils  que  doa 
Alphonse  le  Vengeur  ayait  laissés,  un 
seul  vivait  encore.  Don  Fernand  de 
l.ede8ina  était  mort  de  maladie  en 
1350,  peu  de  temps  après  son  père.  Le 
mettre  de  Saint- Jacques,  don  Fadri- 
que ,  avait  été  assassiné  par  l'ordre  de 
son  frère,  don  Pedro  le  Cruel ,  le  29 
mai  1358.  Les  deux  plus  jeunes  avaient 
également  été  mis  à  mort  par  son  or- 
dre dans  le  courant  de  Tannée  1359. 
Don  Tello,  seijçneur  d*Aguilar,  était 
mort  de  maladie  le  15  octobre  1370. 
Don  Pedro  le  Cruel  avait  reçu,  de  la 
main  de  son  frère,  le  châtiment  de  ses 
crimes,  le  33  mars  1369.  Don  Sancho, 
comte  d*Albuquerque,  venait  de  périr 
dans  une  émeute,  le  19 février  1374. 
Il  ne  restait  plus  que  don  Enrique.  Ce 
prince  fut  vivement  affecté  de  ce  fu- 
neste événement.  Il  ordonna  que  les 
personnes  qui  avaient  commis  le 
meurtre  fussent  livrées  à  la  justice  ; 
mais  elles  avaient  pris  la  foite,  et  il  ne 
fut  possible  de  les  condamner  que  par 
contumace. 

L*armée  que  don  Enrique  avait  ras- 
semblée n'était  pas  très-nombreuse. 
Elle  ne  s'élevait  qu'à  1,200  cavaliers  et 
5,000  fantassins;  mais  c'étaient  tous 
des  soldats  d'élite.  Ils  se  mirent  en 
marche  et  allèrent  se  poster  à  Banares, 
afin  d'être  à  même  de  se  porter  du  côté 
où  le  danger  serait  le  plus  pressant; 
mais  ils  n^eurent  pas  besoin  de  com- 
battre ,  et  l'entreprise  menaçante  du 
duc  de  Lancastre  s'évanouit  en  fumée. 
Il  était  débarqué  à  Calais,  et,  pour  ar- 
river en  Espagne,  il  fallait  qu'il  tra- 
vei^t  toute  la  France.  Deux  armées 
françaises,  commandées  par  le  duc  de 
Bourgogne  et  par  l'amiral  Jean  de 
Vienne,  ne  cherchèrent  pas  à  lui  dis- 
puter le  passage.  Elles  se  bornèrent  à 
le  harceler  sans  lui  laisser  de  relâche, 
en  sorte  que  lorsqu'il  arriva  à  Bor- 
deaux, son  armée  se  trouva  réduite  à 
0,000  hommes ,  en  fort  mauvais  état 
et  mcapables  de  rien  entreprendre.  Le 
duc  de  Lancastre  fit  réclamer  des  se- 

(*)  Sdoo  Loptti  de  Ayala ,  le  diminclM 
19  mars ,  suivant  une  lellre  de  don  Enrique 
rapportée  par  Caacalès,  le  19  fénier  l^i^K, 

30^  lÂvraiion.  (Espaonb.) 


cours  des  rois  de  Navarre  et  d* Aragon  ; 
mais  ces  princes  ne  voulurent  pas  s'en- 

{;ager  dans  une  guerre  dont  le  succès 
eur  paraissait  fort  incertain.  Le  duc 
de  Lancastre  fut  donc  obligé  de  re- 
passer honteusement  la  mer  sans  avoir 
pu  rien  entreprendre.  Quand  l'armée 
anglaise  fut  entièrement  ruinée,  le  duc 
d'Anjou  fit  demander  à  don  Enrique  de 
venir  mettre  le  siège  devant  Bayonne. 
Le  roi  de  Castille  établit  son  camp 
sous  les  murs  de  cette  ville.  Il  y  resta 

3uelque  temps.  Mais  comme  le  duc 
'Anjou,  occupé  lui-même  au  si^e  de 
Montauban,  ne  pouvait  lui  envoyer  les 
troupes  qu'il  lui  avait  promises,  et 
que  l'abondance  des  pluies  et  la  ra- 
reté des  vivres  faisaient  beaucoup  souf- 
frir son  armée,  il  retourna  en  Castille, 
délivré  de  toute  inquiétude  relative- 
ment aux  prétentions  de  Jean  de  Gand. 
Le  roi  a' Aragon  ne  jouissait  pas  de 
la  même  tranquillité.  Il  avait  vu  se  re- 
lever un  ancien  ennemi.  On  se  rap- 
pelle comment  don  Pedro  le  Cérémo- 
nieux avait  dépouillé  son  beau-frère 
du  rovaume  de  Majorque.  A  la  même 
bataille  oili  ce  malheureux  prince  était 
mort  en  combattant,  son  fils ,  l'infant 
de  Majorque,  avait  été  fait  prisonnier. 
11  avait  été  retenu  à  Barcelone  dans  une 
étroite  captivité.  Enfin,  en  1362,  après 
une  détention  de  treize  années,  il  s'était 
procuré  des  armes,  et  était  parvenu  à 
s'échapper  en  poignardant  ses  geôliers. 
Don  Pedro  s^en  était   peu  inquiété, 

Sarce  que  sa  domination  à  Majorque  et 
ans  le  Roussillon  était  solidement 
établie;  mais,  lorsque  don  Pedro  se 
fut  montré  favorable  aux  Anglais ,  et 
qu'il  eut  fait  alliance  avec  le  prince  de 
Galles  et  avec  le  duc  de  Lancastre,  les 
Français  vinrent  au  secours  de  l'infant 
de  Majorque.  En  1874 ,  ce  prince  en- 
tra dans  le  Roussillon  et  dans  le  comté 
d'Urgel,  à  la  tête  de  mille  lances.  L'an- 
née suivante,  il  pénétra  dans  l' Aragon; 
mais  cette  agression  n'eut  pas  de  suc- 
cès. Manquant  de  vivres ,  et  vivement 
pressé  par  les  troupes  aragonaises,  il 
fut  heureux  de  trouver  un  refuge  sur 
les  terres  de  Castille.  Il  y  était  à  peine, 
qu'il  fut  atteint  d'une  nèvre  qui  l'en- 
fova  en  peu  de  jours.  Sa  sœur  Isabelle, 
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vêuf e  4u  ni^r^is  4«  KUmtfBrrat ,  IV 
Yait  accompagné  dans  cette  expédi- 
tion* Elle  se  ipit  à  la  tête  de  son  armée» 
la  reconduisit  en  France,  et  céda  tous 
les  droits  qu*elle  avait  sur  les  États  de 
•on  père  au  duc  d'Aiyou ,  ^ui  se  mit 
aussitôt  en  mesure  de  les  faire  valoir, 
U  leva  des  troupes,  et  arma  quarante 
galères  ;  mais  ces  préjiaratifs  restèrent 
sans  emploi.  On  présume  que  le  duc 
d* Anjou   renonça  à  ses  prétentions 

S  OUF  obliger  don  Ënrique,  qui  le  lui 
em^^pdait*  Quoi  qu'il  en  soit ,  cette 
année  la  paix  fiit  définitivement  can* 
élue  entre  TAraflon  et  la  Castille.  Le 
mariage  entre  "infant  don  Juan  et 
doôa  Leonor  d'Ara(;on  fut  réalisé.  A 
la  même  époque,  Tinfant  Charles,  fils 
du  roi  de  Navarre ,  épousa  dona  Léo* 
nor,  fille  du  roi  don  Enrique.  Cette 
dernière  union  n'en|ipôcha  pas  la  guerre 
d'éclater,  trois  années  plus  tard,  entre 
la  Castille  et  U  Navarre.  Charles  le 
Mauvais  ayant  fait  un  nouveau  traité 
d'alliance  avec  les  Anglais ,  le  roi  de 
France  ne  se  borna  pas. à  lui  faire  la 

fuerve;  il  engagea  aussi  don  Enrique 
entrer  en  Navarre.  Charles  le  Maui 
irais ,  pressé  des  deux  côtés  des  Py-i 
rénées  par  deux  ennemis  égalisent 
puissants,  fut  obligé  de  renoncer  à  la 
ligue  anglaise  et  de  demander  la  paix, 
qui  lui  fut  acoordée.  Il  y  avait  peu  de 
temps  qu'elle  était  conclue,  lorsque  don 
Enrique  tomba  malade  à  Saint-Domini* 
que  de  la  Chaussée,  où  il  mourut,  le  di« 
manche  39  mai  1879.  Aux  yeux  de  cer- 
taines gens ,  la  mort  d'un  prince  n'a 
iamais  été  naturelle;  aussi  quelques 
historiens  racontent-ils  sérieusement 
que  oe  roi  est  mort  empoisonné.  1^ 
roi  Mohammed,  disent-ils,  voyantqu'il^ 
ne  restait  plus  à  don  Ënrique  d'enne- 
mis k  combattre,  craigmt  qu'il  ne 
tournât  vers  Grenade  la  puissance  de 
ses  armes.  Pour  conjurer  ce  danger, 
il  lui  fit  offrir,  par  un  Maure  qui  s'était 
réâigié  è  sa  cour,  une  paire  de  bot«- 
tines  d'un  travail  précieux.  Mais  elles 
GDOteiiaieBt  oo  paison  subtil.  Le  rot 
tomba  malade  le  jour  même  qu'il  les 
mitf  et  il  mourut  dix  jours  plus  taid. 
Pour  juger  avee  impartialité  la  non- 
4iiile  éa  dam  Eanqne ,  il  sttlit  de  se 


rappeler  iiu'il  a  trouvé  la  Castille  i 

Se  de  troubles  et  de  diaseasie^is,  qu^ 
laissée  tranquille  et  floriasaote; 
Îiu'en  aucune  circonstance  il  mt  s'est 
aissé  abattre  par  radversité:  qu'il  ne 
s'est  jamais  enorgueilli  de  la  bonne 
fortune.  Il  s'est  montré  libéral  à  Tax- 
ées, et  il  a  partagé,  ncut*étre  aiNKtrop 
de  prodigalité,  les  fruits  de  la  rictoire 
entre  ceux  qui  Tentourai^it;  en  sorte 
que  les  seigneuries  qu'il  avait  distri- 
buées reçurent  le  nom  spécial  de  do- 
nations de  Henri  (donaciooes  Eoriqae- 
nas),  et  furent  soumises  à  on  dreit 
particulier.  On  décida  qu^ellea  oe  se- 
raient Iransmissibles  <}u  en  ligne  ib* 
recte ,  et  ne  passeraient  jamais  aux 
collatéraux  ;  de  cette  manière,  en  mi 
de  temps,  elles  ont  presque  toutes  nt 
retour  a  la  eouroone. 

La  reine  dona  Juana,  sa  femme,  se 
kii  survécut  que  de  deux  années.  OeUe 
princesse,  pleine  décourage  et  de  ver- 
tus, fut  sincèrement  regrettée.  Elle 
était  si  bienfaisante,  qu'on  Tavalt  sfo- 
nommée  la  mère  des  pauvres. 

La  plupart  des  historiens  placent 
aussi  en  1379  la  mort  du  roi  oe  Gre- 
nade ,  peu  de  mois  après  cdie  de  don 
Enriqne  de  Trastamare  C).  Moham- 

(*)  Ce  n'est,  je  Tavotic,  qu^avec  imett- 
tréine  méfiance  que  je  place  ici  b  BKirt  de 
Mohammed-ben-Tusef.  Coode  le  fiiit  nnt 
jusqu'en  x3ga,  et  il  supprime  en  entier  k 
règne  de  Mohammed-alniM-Uagen.  Il  fini  de 
Tusef-abd-Allali  le  fils  et  le  successeur  îb- 
Biédiat  de  Mohammed  Lacos.  rt[ifdanf 
presque  tous  les  auteurs  nuit  régaer  ni 
a«trc  prinœ  entre  ces  deuxtonvandot.  llar> 
mol,  Bleda,  Mamna,  Ferreras  iiuii—i 
au  nombre  dea  roia  de  iOrasade  MubiBMail 
abuVHagen  »  al  lui  doanemt  po«r  incwi 
aeur  son  fils  Tusef-abd-Àllab« 

Parmi  les  pièces  justificative»  qui  htmm 
pagneut  la  chronique  de  don  Eariqoe  HI, 
on  trouve  une  lettre  adressée  par  Tearf* 
abd-Allah  au  conseil  de  la  vill^  de  Mnreic 
sous  la  date  du  lo  sapbar  793  (17  ftmwt 
xSûi).  Dans  cet  écrit,  06  il  annonce  sas 
avènement  au  trône  et  la  mort  de  soa  pèr% 
Tusef  s^intitole  ms  d'Abd- AHab-^Él- 
Haxexe.  C'est  le  nom  d'Abu'l-Uageii  qm 
h  tradooteitr  aor^  mediié  à  sa  w  " 
al  ce  dooMmeat  tnmfckmtM  iavtBoik 
la  qaaslioa ,  li  M  M  poirailpe»  li  •■ 
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med-bf n-Tusef,  surnommé  Lagua,  eut 
pour  successeur  Mohammed-Aoul- 
Hagen ,  auquel  on  douna  le  surnom 
de  Guadix ,  parce  qu'il  habitait  sou- 
vent cette  yiJle,  et  qu'il  s'appliqua  à 
rembellir. 

nàovm  Ds  DOIT  jvkm  i^  nm  cAtriLti.  — 
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DP  ROI  PBRDOIAVD  DR  PORTUGAL —  DQV 
JUAS  RRCLAMR  LA  OOVROraR  AU  IfOM  DB 
SA  PEMMI.  -  LR  MAÎTRR  dVviI  «ST  PRO- 
CLAM R     ROI    DE    PORTUGAL.  RATAXLUI 

D*ALJUBARROTA. HOUVBLLR   TSHTATITB 

DU    DUC    DR   LAHCASTRE.    FIAMÇAILLRS 

DE  DOlf  ERRIQUE  ET  DE  DORA  CATALXITAr 
TRÂVE  ENTRE  LA  CASTILLE  ET  LR  POR- 
TUGAL. —  MORT   DE   DOIT   JUAN. 

Quand  don  Juan  eut  rcmdu  les  der- 
niers honneurs  à  son  père ,  il  se  fit 
couronner  à  Burgoa  >  avec  sa  femme, 
doua  Leooor,  fille  du  roi  d'Arai^n.  Il 
n'avait  alors  que  vingt  et  un  ans  et 
trois  mois.  Son  âge  et  son  caractère 
promettaient  à  la  Gastille  un  règne 
long  et  heureux.  Le  jeune  roi  était 
doux,  affable.  Il  ne  jugeait  pas  l^è- 
reinent ,  et  prétait  volontiers  J'oreille 
aux  conseils.  Quand  un  avis  sage  lui 
était  donné ,  il  n'hésitait  pas  à  fadop- 
ter,  de  quelque  part  qu'il  vtnt.  Il  était 
d'une  petite  taille,  cependant  il  avait 
l'air  majestueux.  Son  premier  soin,  en 
moatast  sur  le  trône,  fut  de  resserrer 

d*étre  tpoerypbeou  altéré.  Cependant  je  n'ose 
Pegarder  la  difficulté  comme  décidée.  Maia 
comme  Conde  n'indique  en  aucune  manière 
la  raison  qui  lui  fait  lupprimer  le  rtgne  de 
U  ohammeid  Abu*l-Hagen,  je  suivrai  ropinion 
b  plus  généralement  admise.  Au  reste,  je 
dois  dire  que  je  prends  seul  cette  détermi- 
nation ;  carM.GuérouH,  qui  devait  m*aider 
de  ses  Jnmières  et  de  son  talent  et  dont  la 
collaboration  mVât  été  si  nécessaire  dans 
ces  questions  difficiles ,  a  été  promu  à  des 
fonction*  importantes  qui  Pont  forcé  de 
quitter  ki  France.  Les  premières  feuilles  de 
Oi  Tohune  étaient  déjà  imprimées  lorsqu'il 
eit  parti  )  bris  il  n'avait  pas  encore  mu  la 
wmu  aa  travail  qoe  nous  devions  fcire  en 
eonoMiii;  A  n*esl  done  pas  juste  que  je 
laisse  peaer  sur  lui  la  respoMabilité  des 
erreius  que  j'ai  pu  oonmettre.         J,  U 


l'alliance  entre  la  Gastille  et  la  France, 
et  d'envoyer  une  flotte  pour  aider  ^  le 
roi  Charles  Y  dans  la  guerre  qu'il  fai- 
sait au  duc  de  Bretagne ,  Jean  de 
Montfort,  allié  des  Anclais. 

Les  heureuses  espâranoea  que  le 
commencement  de  ce  régo»  faisait 
concevoir  furent  encore  augmentées 
par  l'accouchement  de  la  reine  doâa 
Leonor.  Le  4  octobre  1879  «  elle  mit 
au  jour  un  fils  atiquel  on  donna  le  nom 
de  don  Encique.  Cet  enfant  avait  à 
peioe  queïoues  mois,  lorsque  le  roi  de 
PortU]a;o],  don  Ferdinand  Je  (h  rlem-in- 
der  en  marmat:  pour  doDâ  Beatri^,  son 
héritière  presonïplive. 

En  137$,  kïrsûuVIlen'avail  que  trois 
ans ,  elle  avait  déjà  été  liaticée  à  don 
Fadri^îue,  due  de  Henavente,  hh  natu- 
rel de  don  Enriqne  de  ïrastauwre .  Don 
Fertlinjïtd  n'avait  pus  de  (ils  ;  il  cral- 
^fiïtil  qu'aprèi  $â  mort  ses  frères  ne 
d<^pouill:is.sent  sa  fiUedu  trône.  Il  avait 
doiic  pensé  raffermir  la  couronne  sur 
la  tête  de  cette  princesse,  en  l'unissant 
a  celui  qui  devait  être  un  jour  roi  de 
Cas  tille;  il  espérait  que  ce  souverain 
saurait  faire  respecter  les  droits  de  son 
épouse.  Don  Juan  accueillit  avec  em« 
pressenient  une  alliance  qui  pouv»it 
réunir  un  iour  dans  la  BDiénie  main  la 
Castille  et  le  Portugal.  Oo  convint  des 
conditions  du  mariage*  et  les  cortès  de 
Castille  furent  réunies  à  Soria  pour 
donner  leur  sanction  aux  arrangements 
qui  avaient  été  convenus.  Ces  fiançail-> 
les,  qui  semblaient  devoir  être  un  gage 
de  paix  entre  les  deux  États,  devinrent 
une  cause  de  guerre.  Le  Portugal  servait 
de  refuge  à  tous  les  méeontênts  de  te 
Castille.  Cet  asile  leur  manquait,  si  lee 
deux  royaumes  étaient  réunis.  De  leur 
côté,  les  Portugais  ne  pouvaient,  sans 
que  leur  orgueil  se  révoltât,  songer  è 
eette  union  qui  devait  un  jour  faire  pas- 
ser leur  pa^s  sous  la  domination  a'un 
prince  castillan.  Lee  Anglais  voyaient 
aussi  avec  inquiétude  la  Casti'He  rs* 
oevoir  un  semblable  accroissement  ds 
puissance.  Telle  qu'elle  était,  ehe  leur 
paraissait  d^  un  enneoii  asses  re* 
doutable;  et  l'année  précédente,  la 
flotte  castillane,  réunie  à  eeile  de 
France,  avait  ravagé  les  cMm  d'An-* 
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gleterre  et  porté  la  terreur  jusque  sur 
les  rives  de  la  Tamise.  Ils  ne  pouvaient 
donc  souffrir  que  la  Castiile  et  le  Por- 
tugal obéissent  au  même  souverain* 
D*ailleurs,  le  duc  de  Lancastre  n'avait 
pas  abandonné  ses  prétentions  à  la 
couronne  de  Gastitle ,  et  tout  ce  qui 
tendait  à  augmenter  la  force  de  cet 
État  devenait  un  obstacle  de  plus  à 
ce  que  la  fille  de  don  Pedro  le  Cruel 
pût  reconquérir  la  couronne.  Enfin  le 
roi  de  Portugal  était  d'un  caractère 
inconstant  ;  il  fut  facile  de  le  déter- 
miner à  rompre  une  alliance  que  lui- 
même  avait  sollicitée ,  et  de  l'engager 
à  entreprendre  la  guerre  contre  la  Cas- 
tille.Il  nt  donc  ses  préparatifs  en  grand 
secret  ;  mats  don  Juan  ne  se  laissa  pas 
surprendre,  et  pendant  que  les  Portu- 
gais armaient  une  flotte  à  l'embouchure 
du  Tage,  les  Castillans  en  préparaient 
une  à  Séville.  Les  forces  des  deux 
nations  ne  tardèrent  pas  à  se  rencon- 
trer. Seize  galères  castillanes  attaquè- 
rent celles  de  Portugal,  qui,  bien  qu'au 
nombre  de  vingt  et  une ,  furent  com- 
plètement battues ,  et  restèrent  toutes 
au  pouvoir  des  vainqueurs.  Beaucoup 
de  seigneurs  de  distinction  qui  étaient 
embarqués  sur  cette  flotte ,  et  notam- 
ment dTon  Alphonse  Tellez ,  comte  de 
Barcelos ,  qui  la  commandait ,  furent 
faits  prisonniers.  Néanmoins ,  les  Cas- 
tillans ne  tirèrent  pas  de  cette  victoire 
tous  les  avantages  qu'elle  pouvait  leur 
assurer.  Ils  |>erdirent  leur  temps  à  con- 
duire à  Séville  les  bâtiments  qu'ils 
avaient  pris ,  et  laissèrent  ainsi  aux 
Portugais  le  temps  de  se  remettre  de 
la  terreur  que  cette  bataille  leur  avait 
inspirée.  La  flotte  anglaise,  qui  appor- 
tait des  secours ,  put  entrer  librement 
dans  le  port  de  Lisbonne ,  et  y  défoar- 

?|uer  des  troupes  commandées  par  le 
rère  du  duc  de  Lancastre  ,  Edmond 
de  Langley ,  comte  de  Cambridge.  Ce 
seigneur  avait  amené  avec  lui  son  fils, 
âgé  seulement  de  six  ans.  On  convint 
que  cet  enfant  épouserait  l'infante 
Beatriz,  celle  qui  avait  été  fiancée  déjà 
à  Tinfant  de  Castiile ,  don  Enrique. 
Pour  que  cette  cérémonie  eût  plus  de 
solennité,  on  dressa  un  lit  magnifique, 
flans  lequel  on  fit  coucher  Finfante  et 


le  jeune  Edouard ,  fils  du  comte  de 
Cambridge,  en  prince  des  prélats  et 
des  seigneurs  ae  la  cour.  Au  reste, 
cette  formalité  indécente  et  ridicule  ne 
rendit  pas  les  fiançailles  plus  stables 

Îue  celles  qui  les  'avaient  précédées. 
.a  guerre  ne  dura  qu'une  année.  Les 
auxiliaires  anglais  pillaient  et  dévas- 
taient le  pays  où  ils  passaient.  Ils  cau- 
saient plus  lie  mal  au  Portugal  qu'à  la 
Castiile,  en  sorte  qu'on  fat  oientdt  fa- 
tigué de  leur  alliance.  Le  roi  don  Fer- 
dinand fît  donc  secrètement  proposer 
la  paix  à  don  Juan.  Le  projet  de  ma- 
riage entre  Finfante  de  Portugal  et 
J*héritier  présomptif  de  la  couronne  de 
Castiile  avait  été  le  motif  de  la  guerre. 
On  avait  craint  de  voir  réunir  sous  le 
même  prince  la  Castiile  et  le  Portugal. 
Mais  le  38  novembre  1880,  un  second 
fils  était  né  au  roi  de  Castiile.  On  hn 
avait  donné  le  nom  de  Ferdinand.  On 
convint  que  ce  serait  lui  qui  épouserait 
dona  Beatriz.  De  cette  mani^ ,  la 
réunion  des  deux  États  ne  devait  plus 
avoir  lieu ,  et  le  motif  qui  avait  provo- 

3ué  la  guerre  n'existait  plus.  Le  roi 
on  Juan,  en  considération  de  la  paix, 
s'engagea  à  mettre  en  liberté  tous  les 

Srisonniers  qu*on  avait  faits  sur  la 
otte  portugaise,  et  à  restituer  les  bâ- 
timents qu'on  avait  pris.  Il  s'engagea 
aussi  à  fournir  des  vaisseaox  pour  re- 
porter les  troupes  anglaises  dans  leur 
pays.  Quoique  cette  paix  eût  été  con- 
clue sans  rassentiment  du  comte  de 
Cambridge,  il  fallut  bien  mi'll  la  so- 
bît;  et  le  roi  de  Portugn,  voulant 
mettre  un  terme  aux  désordres  que  les 
Anglais  commettaient  dans  le  pays, 
leur  envoya  Tordre  de  se  tenir  prêts  ï 
partir  aussitôt  que  la  flotte  de  Castifle 
serait  arrivée.  Ils  quittèrent  en  effet  le 
Portugal  vers  la  fin  du  mois  d'août  1382. 
La  joie  que  cette  paix  fit  éprouver 
en  Castiile  fut  bientôt  troublée  par 
une  perte  douloureuse.  La  reine  Leo- 
nor  mourut  en  mettant  au  nionde  um 
fille ,  qui  ne  lui  survécut  que  de  peu 
d'instants.  Le  roi  de  Por^jffal  pensa 

Sue  cette  mort  lui  donnait  la  ndliCé 
e  réaliser  immédiatement  une  altlame 
qui  assurerait  le  trûne  à  sa  fiUe  bieo 
mieux  que  edies  qu^il  avait  projetées 
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jusqu'à  ce  jour.  Elle  avait  été  fiancée 
successivement  à  don  Fadrique,  duc 
de  Bena vente,  fils  naturel  du  roi  dou 
Enrique  de  Trastamare;  ensuite  à 
rjnfant  don  Enrique  ;  puis  au  jeune 
Edouard,  fils  du  comte  de  Cambridge; 
enfin  à  don  Ferdinand  ;  mais  il  fal- 
lait attendi!e  de  longues  années  pour 
effectuer  ce  dernier  mariage ,  tandis 
que  dona  Beatriz  pouvait  épouser  im- 
médiatement le  roi  de  Castille,  qui 
maintenant  se  trouvait  veuf.  Les  noces 
eurent  donc  lieu  à  Telves,  au  mois 
de  mai  de  Tannée  1S88,  et  il  fut  con- 
venu que  rinfante  Beatriz,  qui  avait 
dix  ans ,  serait  reconnue  héritière  de 
Portugal;  mais  que  jusqu'à  ce  au'un 
en&nt  fût  né  de  son  union  avec  le  roi 
de  Castille,  la  reine  mère,  dona  Léo- 
nor  Tellez  de  Menezez ,  si  elle  survi- 
vait à  son  mari ,  conserverait  le  gou- 
vernement du  Portugal.  Il  y  avait  à 
peu  près  quatre  mois  aue  le  mariage 
avait  été  célébré,  quand  le  roi  de  Por- 
tugal ,  don  Ferdinand ,  mourut  le  23 
octobre  1383.  Dona  Beatriz  fut  pro- 
clamée reine  à  I^isbonne  ;  mais  cette 
proclamation  fut  mal  accueillie  par  les 
Portugais,  qui  ne  pouvaient  supporter 
la  pensée  d  être  soumis  à  une  admi- 
nistration étrangère.  Le  maître  de  Tor- 
dre d'Avis ,  don  Juan ,  fils  naturel  du 
roi  don  Pedro  et  de  dona  Thereza,  ne 
tarda  pas  à  susciter  des  troubles.  Il  fut 
nommé  protecteur  de  la  nation  et  ré- 
gent du  royaume.  Don  Juan  étant  en- 
tré en  armes  dans  le  Portugal ,  pour  y 
faire  respecter  les  droits  de  dona  Bea- 
triz ,  les  Portugais  qui  formaient  le 
parti  du  maître  d*Avis  prétendirent 
qu'aux  termes  des  conventions ,  il  ne 
pouvait  entrer  dans  leur  pays  accom- 
pagné de  troupes  étrangères  ;  que  c'é- 
tait une  violation  flagrante  des  traités, 
par  laquelle  ils  étaient  dégagés  de 
toute  obéissance  à  son  égard  ;  que,  par 
conséquent,  ils  étaient  libres  de  se 
choisir  un  souverain.  Beaucoup  de 
villes,  et  notamment  Coimbre,  Porto, 
Lisbonne,  refusèrent  d'ouvrir  leurs 
portes  à  don  Juan.  Celui-ci  pensa  que 
s'il  parvenait  à  s'emparer  de  la  capitale 
du  royaume,  les  autres  villes  ne  tarde- 
raient pas  à  se  soumettre.  U  commençi^ 


donc  le  siège  de  cette  ville,  qui,  à  cette 
époque,  était  déjà  désolée  plur  des  ma- 
ladies épidéroiques.  Elle  fut  étroite- 
ment serrée  i>ar  terre  et  par. mer,  et 
la  famine,  qui  ne  tarda  pas  à  s'y  faire 
sentir,  augmenta  les  progrès  de  l'épi- 
démie. Ma»  le  maître  d'Avis,  qui  était 
à  Lionne,  n'en  persista  pas  moins  à 
se  défendre.  Bientôt  les  maladies  ga- 
gnèrent le  camp  des  assiégeants;  il 
mourut  dans  leur  armée  un  grand  nom- 
bre de  seigneurs.  Leurs  meilleurs  sol- 
dats furent  victimes  de  ce  fléau.  Enfin 
le  roi  de  Castille  fut  obligé  de  lever  le 
siège  et  de  se  retirer.  Le  maître  d'Avis 
se  mit  alors  à  attaquer  à  son  tour  le» 
villes  qui  avaient  embrassé  le  parti  du 
roi  de  Castille.  Les  certes  de  Portugal 
se  réunirent  à  Coîmbre.  On  soutint 
dans  cette««ssemblée  que  dona  Beatri? 
n'était  pas  fille  légitime  du  roi ,  puis- 
que sa  mère,  dona  Leonor  Tellez  de 
Menezez,  était  déjà  mariée  à  don  Joan 
Lorenço  Vasquez  de  Acunha,  lorsqu'elle 
passa  entre  les  bras  de  don  Ferdinand; 
que,  de  leur  côté,  les  infants  don  Juan 
et  don  Dioniz,  fils  d'Inès  de  Castro, 
n'avaient  pas  plus  de  droits,  puisqu'il 
n'était  aucunement  prouvé  que  leui 
mère  edt  été  mariée  au  roi  don  Pe- 
dro ;  que  dès  lors  les  Portugais  pou- 
vaient choisir  librement  leur  souve- 
rain. Le  plus  grand  nombre  des  suffra- 
ges se  porta  sur  le  maître  d'Avis ,  qui 
fut  proclamé  roi.  Ce  prince  fit  aussitôt 
battre  monnaie  à  son  nom ,  et  se  pré- 
para à  soutenir  courageusement  la 
lutte.  De  son  côté,  don  Juan  de  Cas- 
tille entra  en  Portugal  à  la  tête  de  ses 
troupes.  Les  deux  armées  se  rencon- 
trèrent, le  14  aodt  1886,  près  du  village 
d'Aljubarrota.  Les  Portugais  étaient 
beaucoup  moins  nombreux  ;  mais  ils 
occupaient  une  position  avantageuse. 
Les  officiers  castillans  les  plus  expé- 
rimentés n'étaient  pas  d'avis  qu'on  les 
y  attaquât.  Ils  voulaient  au  moins 
qu'on  laissât  reposer  Tarmee  castil- 
lane, qui  était  épuisée  par  une  longue 
marche;  mais  les  plus  jeunes  répétaient 
qu'il  y  aurait  du  deshonneur  à  ren- 
contrer l'ennemi  sans  lui  livrer  bataille. 
Leur  avis  prévalut ,  et  la  victoire  ne 
tarda  pas  à  se  déclarer  pour  le  maître 
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4'ÀTÎs.  Lm  Gastillftas  furent  mis  eo 
fuite,  el  perdirent  plus  de  10^000  hom« 
BM8  dans  cette  déroote  ^  tandis  qu*il 
ne  reela  pM  plus  de  1,000  Portugais 
sur  le  eimoip  de  bataille.  Le  roi  de 
CastUle,  qui  était  malade,  et  qui  se 
faisait  porter  dans  une  litière,  M 
obligé,  pottr  échapper  à  Tennemi ,  de 
monter  a  dieval  et  de  courir  toute  In 
nuit.  Il  ne  s'arrêta  qu'à  Santarem, 
ville  étoôgnée  de  plus  de  onse  lieues  de 
l'endroit  où  la  bataille  avait  été  litrée. 
iM  lendemain  il  prit  une  barque ,  et 
descendit  le  Tage  pour  rejoindre  sa 
flotte,  «li  se  tenait  devant  Lisbonne. 
Dès  qu'il  v  fut  arrivé,  il  mit  à  la  voile 
et  se  rencfit  à  SéYÎlie.  Il  éprouva  tant 
de  doaleur  de  cette  défaite,  qu'il  prit 
des  vêtements  de  deuil ,  et  qu'il  con- 
serva ee  eoetume  pendant  plusieurs 
années.  Les  Portugais ,  au  contraire , 
célébrèrent  pendant  longtemps  l'anni- 
versaire  de  la  journée  d'Aliubarrota. 
En  ce  jour,  le  prédicateur,  du  haut  de 
la  chaire,  préconisait  la  valeur  et  les 
prouesses  de  sa  nation,  tandis  ou'il  li- 
vrait au  rire  et  aux  sarcasmes  de  l'as- 
semblée la  honte  et  la  timidité  des 
Castillans. 

Cette  victoire  affermit  sur  la  tête 
du  maître  d'Avis  la  couronne  de  Por^ 
tugal.  Néanmoins,  il  eut  encore  re- 
cours aux  Anglais ,  et  sollicita  l'appui 
du  due  de  Lancastre.  Celui-ci  saisit 
avec  emprestem^t  l'occasion  qui  se 

Srésentait.  Il  débarqua  en  Galice  à  la 
n  de  juillet  1S86,  a  la  tête  de  1,500 
hommes  d'armes  et  de  1,600  archers; 
il  s'empara  de  plusieurs  villes ,  et  no- 
tamment de  celle  de  Saint- Jacques ,  et 
se  fit  prodamer  roi.  Le  duc  de  Lancas- 
tre, pour  rendre  plus  durable  l'alliance 
entre  lui  et  le  nouveau  roi  de  Portu- 
gal ,  promit  de  lui  donner  pour  épouse 
Philippe,  sa  fille  atnée,  qu  il  avait  eue 
de  sa  première  femme,  et  l'on  convint 
que  ce  mariage  serait  célébré  aussitôt 
ue  don  Juan  serait  relevé  par  le  pape 
tt  vcBU  de  chasteté  mi'il  avait  fait 
comme  maître  de  Tordre  d'Avis.  Le 
duc  de  Lancastre  et  le  nouveau  roi  de 
Portugal  se  partagèrent  aussi  d'avapce 
les  ÉtaU  du  roi  de  Castllle;  mats ,  dit 
Mariana,  c'était  partager  le  gibier 


a 


avant  de  {Niitlr  pour  la  chasse.  Le  rai 
de  Castille  n'était  pas  disposé  à  laisser 
la  partie  sans  se  défendre.II  avait  fait  d»> 
mander  des  secours  au  roi  de  France, 
qui  avait  promis  de  lui  envoyer  2,000 
ranoes  sous  le  oommanderoeiit  ée  Louis 
de  Bourbon,  et  qui  lui  avait  donné 
100,000  florins  pour  faire  ftwa  am 
premières  dépensa  de  cet  armement 
En  attendant  l'arrivée  du  secotirs  qtâ 
lui  était  annoncé  i  le  roi  de  Casdiie 
donna  l'ordre  de  renfermer  tontes  les 
récoltes  dans  les  places  fbrtes,  de 
mettre  tous  les  bestiaux  à  Tabri  d'us 
coup  de  main ,  et  de  détruire  par  le 
fèu  tout  ce  qu'on  ne  pourrait  pas  ren- 
fermer, afin  que  les  ennemis  ne  trao- 
vassent  nulle  part  ni  vivres  ni  fourMe. 
Les  Anglais  surtout  eurent  è  souffrir 
de  ce  genre  de  guerre,  et  Paaiiée  ne 
s'était  pas  enooreéeoulée,qn'ilsavaieBt 
perdu ,  par  la  famine  et  par  les  mala- 
dies ,  le  tiers  de  leur  momie.  Les  villes 
attaouées  par  les  confédérés  se  dé- 
fendirent avec  courage  ;  en  sorte  qu'ils 
ne  purent  rien  faire  d'utile.  Le  doc  de 
Lancastre  envoya  un  roi  d'armes  pour 
défier  le  roi  de  Castille  ou  pour  Je 
sommer  d'abandonner  le  royaume.  U 
fit  établir  par  des  juristes  1^  préten- 
dus droits  de  dofia  Costanta  sa  nsmsM. 
Le  roi  de  Castille  adressa  dee  ambas- 
sadeurs au  duo  de  Lancastre  pour  ré- 
futer les  prétentions  de  dofia  Costanta. 
Tout  cela  était  pour  le  public  :  en 
secret  il  lui  fit  proposer  un  arrange- 
ment qui  confondrait  tous  les  droits  : 
c'était  de  marier  dofia  Catalioa ,  fille 
atnée  quil  avait  eue  de  dofia  Costania, 
avec  rinfant  don  finrique,  h^'tier 
présomptif  de  la  oouronne  de  Castitle. 
Le  duc  ne  repoussa  pas  cette  proposi- 
tion ;  mais  sa  réponse  ostensible  fut 
qu'il  ne  déposerait  les  armes  que  kNr$- 
qu'il  aurait  chassé  du  trône  le  fils  de 
don  Enrique  de  Trastamare.  Il  vint 
en  effet ,  avec  le  roi  de  Portugal,  fidre 
le  siège  de  Benavente;  mais  la  plaee 
repoussa  toutes  les  attaques,  et  les  as- 
saillants manquatat  de  vivres  lurent 
bientôt  obligés  de  se  retirer  en  For^ 
tugal.  Cest  sur  ces  entrefaites  qn*ar- 
jya  le  seeours  des  S,000  lances  fran* 
I ,  oommandées  par  le  duc  ds 
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Bourbon;  mais  H  n'étttt  d^ plus  né- 
œssaire;  on  eongédia  ce  eofps  aprtès 
lui  avoir  payé  la  solde  qui  lui  était 
due.  De  son  côté ,  iè  dao  de  Lancastre, 
qai  n'6st)érait  plus  faire  prévaloir  ses 
prétentions  par  la  fbree  des  armes  « 
ne  tarda  pas  à  accepter  les  offres  qui 
lai  atafont  été  faites  de  la  part  du 
roi  de  Castilk.  Il  proposa  d^ouvrir  des 
conférences  à  Bayonne,  où  Pon  con- 
viendrait des  conditions  du  mariage, 
et  il  quitta  le  Portugal  avee  le  peu  de 
troupes  qui  lui  restaient. 

Las  articles  du  traité,  entre  le  due 
d«  LaiMastre  et  le  roi  de  Gastille, 
furent  arrêtés  à  Rayonne  de  la  ma* 
nière  suivante  :  on  convint  aue  Tin* 
fant  don  EnHque  épouserait  doila  Ca* 
talina ,  fille  de  doAa  Gostanza  et  petite- 
fille  de  don  Pedro  le  Cruel;  qu*on 
assignerait  pour  douaire  à  la  fiancée, 
Soria ,  Almazan  ,  Atienza ,  Deza  et 
Molina;  que  Ton  payerait,  en  diffé- 
rents termes ,  600,000  florins  au  duc 
de  Lancastre,  et  qu'on  assurerait  à 
dof^a  Costanza  une  rente  viagère  dé 
40,000  florins. 

Les  cortès  réunies  h  Briviesca ,  en 
1888,  ratifièrent  ces  conditions.  Elles 
ajoutèrent  seulement  qu*à  l'avenir  Thé- 
ritier  présomptif  de  la  couronne  pren- 
drait le  titre  de  prince  des  Asturies , 
comme  le  fils  aîné  du  roi  d'AnsIe* 
terre  prenait  le  titre  de  prince  de  dal- 
les, comme  le  fils  atné  du  roi  de  France 
recevait,  depuis  1S49 ,  le  titre  de  dau- 
phin, de  même  enfin  que,  depuis  1)52. 
on  commençait  à  désigner  le  fils  atné 
du  roi  d* Aragon  sous  le  titre  de  duc 
de  Girone. 

Les  fiançailles  furent  célébrées  la 
même  année,  avec  beaucoup  de  pompe, 
dans  la  cathédrale  de  Palencia.  Don 
Enrique  n'avait  encore  que  neuf  ans  ; 
sa  fiancée  était  plus  âgée  de  dix  an- 
nées. 

La  Castille  et  le  Portugal  avaient 
également  besoin  de  repos.  En  1380, 
un  arrangement  intervint  donc  entre 
les  deux  États;  on  se  rendit,  de  part 
et  d'autre,  les  villes  qu'on  s'était  en- 
levées ,  et  l'on  convint  d'une  trêve  de 
ml  années. 

En  paix  avec  tous  ses  voisins ,  don 


Juan  de  Castille  réunit  ieil  eortès  à 
Guadalaiara,  pour  s'entendre  avee 
cette  assemblée  sur  les  améliorations 
à  apporter  dans  l'administration  du 
royaume,  et  pour  délivrer  le  peuplé 
des  charges  que  la  guerre  lui  avait  im^ 
posées.  Dans  eette  assemblée ,  il  ac* 
corda  une  amnistie  à  tous  ceux  qui 
avaient  embrassé  le  parti  de  Jean  de 
Lancastre  ou  du  mattre  d*Avis.  Il  ne 
fît  qu'une  seule  exception  :  Alphonse, 
comte  de  Gijon,  ils  naturel  oa  Enri- 
que de  Trastamare^  avait,  du  vivant 
même  de  son  père ,  donné  des  preuves 
de  son  caractère  inquiet  et  turbulent. 
Depuis  l'avènement  de  don  Juan,  Il 
avait,  par  ses  révoltes,  troublé  plu* 
sieurs  fois  la  tranquillité  du  pays*  Son 
frère  lui  avait  toujours  accordé  un 
généreux  pardon  ;  mais ,  eette  fbis,  il 
ne  croyait  pas  pouvoir  lui  rendre  la 
liberté  sans  danger  pour  l'État. 

La  modération  et  la  clémence  de  ce 
prince,  les  sages  mesures  adoptées  par 
les  cortès  de  Guadalaxara,  promet- 
taient à  la  Castille  des  années  moins 
agitées  et  plus  heureuses ,  lorsqu'un 
événement  imprévu  vint  détruire  tou- 
tes ces  espérances.  Quelques  familles 
chrétiennes  vivaient  depuis  très-long- 
temps dans  le  royaume  de  Maroc  ;  sui- 
vant quelques  auteurs ,  elles  y  étaient 
fixées  depuis  la  perte  de  l'Espagne; 
suivant  d'autres ,  elles  provenaient  de 
ces  Mozarabes  qu'Aly-ben-Yousouf 
avait  fait  déporter  en  Afrique  après 
l'expédition  qu'Alphonse  le  Batailleur 
avait  faite  au  cœur  de  l'Andalousie  (*). 
Don  Juan  avait  demandé,  pour  ces 
chrétiens ,  la  liberté  de  venir  se  Dxer 

(*)  La  qualité  de  Gotlis  qui  leur  est  don- 
née par  une  lettre  que  le  roi  de  Maroc 
écrivait  à  don  Juan,  ne  contredit  aucune  de 
ces  explications  ;  car  des  familles  gotliiques 
peuvent  avoir  subsisté  longtemps  en  Anda- 
lousie «  et  avoir  été  tnmsporlées  plus  tard 
en  Afrique.  Ce  nom  de  Gotbs  ne  précise 
donc  en  aucune  qaaoière  Tépoque  de  leur 
translation  dans  ce  pays.  Voici  au  reste 
le  passage  de  cette  lettre  :  «  Ya  te  envio  lo 
que  pedias  e  a  los  de  tu  ley  de  grand  finagc , 
e  tienes  los.  Estos  son  lot  cincuenta  chris- 
tiadbs  farfknes,  Godos  de  los  antigot  de  la 
regno,etoi» 
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dans  ses  États.  Cette  permission  leur 
avait  été  accordée,  et  cinuuante  de  ces 
chrétiens  d' Afrique,  qu'on  appelait 
Farfanès,  et  qui  passaient  pour  être 
de  très -habiles  cavaliers,  vinrent  è 
Alcala  de  Henarès  pour  remercier  le 
roi.  Celui-ci  voulut  voir  leurs  exer- 
cices ,  et ,  stimulé  par  leur  exemple , 
il  lança  à  toute  bride ,  au  milieu  a'un 
cimmp  labouré,  le  cheval  sur  lequel  il 
était  monté.  L'inégalité  des  sillons  fit 
broncher  son  coursier ,  qui  s'abattit  ; 
don  Juan  fut  lancé  à  terre  avec  tant 
de  roideur  qu'il  fut  tué  sur  le  coup. 
L'archevêque  de  Tolède  accourut  aus- 
sitôt ;  il  commença  par  publier  que  le 
roi  n'était  pas  mort,  afin  d'éviter  les 
troubles  et  les  soulèvements  que  cet 
événement  pouvait  causer.  Il  fit  dres- 
ser une  tente  à  l'endroit  même  où  le 
roi  était  tombé ,  et ,  dès  la  nuit  sui- 
vante, il  envoya  des  courriers  aux 
villes  principales  et  aux  seigneurs  les 
plus  influents,  pour  leur  apprendre  ce 
malheur  et  pour  les  engager  à  garder 
la  fidélité  à  rinfant  don  Eorique.  Cette 
mort  si  imprévue  arriva  le  dimanche 
9  octobre  1890.  Don  Juan,  qui  n'avait 
que  83  ans,  régnait  depuis  1 1  ans  3  mois 
et  ^0  jours.  Il  laissait  pour  héritier 
riiifant  don  Enrique ,  qui ,  depuis  cinq 
jours  seulement,  était  entre  dans  sa 
12"  année.  Ainsi ,  la  Castille ,  qui  de- 
vait espérer  quelque  temps  de  repos  , 
se  vit  tout  à  coup  replongée  au  milieu 
des  inquiétudes  et  des  agitations  d'une 
minorité. 

WIN    DU    RKGHl    Dl    DOK   PIDRO  Ll  ciRBMO- 

IflBUX.  SES   DIFPiRENTf    M ARFaOES.  

Xr.    ÉPODSI  STBILK  FOHCIA. DtSCOSSCOVS 

BITTRE    LUI    ET     »Oir   JUAN   SON   FILS.    

IKTERVENTIOir  DU  JUSTICIA  D*A.RAGOir. 

DOIT    PEDRO  PAIT    BlfT.EVER  l/ufPAHTl    DE 

SICILE.    —  IL    MEURT.  MORT   DU    ROC 

DE    ITAVARRK   CHARLES   LE    MAUVAIS. 

Don  Pedro  le  Cérémonieux  avait 
épousé  successivement  plusieurs  fem- 
mes. La  première,  dona  Maria,  infante 
de  Navarre,  était  morte  en  1 346,  après 
huit  années  de  mariage.  Il  en  avait  eu 
trois  filles  :  dond  Costanza  ,  dona 
Juana ,  et  dona  Maria.  Elle  lui  av^t 
aussi  donné  un  fils  en  1846,  pendant 


les  troubles  de  runîon  ;  nuls  la  vk  de 
cet  infant  n'avait  duré  qu'un  jour,  et 
sa  mère  ne  lui  avait  survécu  ^oe  de 
quelques  heures.  L'année  suivante, 
don  Pedro  avait  épousé  dona  Laonor, 
infante  de  Portugal.  Cette  uaion  avait 
duré  peu  de  temps.  Leonor  avait  suc- 
combé, en  1848,  victime  de  la  peste 
qui,  en  cette  année,  avait  désolé  tout  le 
midi  de  l'Europe.  En  1 849,  doo  Pedro  se 
maria  de  nouveau;  il  épousa  doôa  Lee> 
nor,  sceur  aînée  du  roi  de  Sicile.  Cette 
union  fut  plus  longue  et  plus  féeooëe. 
Le  37  décembre  1 851 ,  la  reine  aocoudui 
d*un  fils,  auquel  on  donna  le  nom  de 
Juan.  L'année  suivante ,  pour  distin- 
guer ce  jeune  prince  des  mfonts  doo 
Juan  et  don  Ferdinand  ses  ondes,  qui, 
à  c^tte  énoque,  vivaient  encore,  on  hn 
conféra  le  nom  de  duc  de  Girone;  et 
depuis  cette  époque,  ce  titre  a  servi  à 
désigner  l'héritier  présomptifde  la  cou- 
ronne d'Aragon.  Don  Pedro  eut  en- 
core deux  autres  fils  de  la  ménM  prin- 
cesse, don  Martin  et  don  Alphonse,  et 
une  fille,  dona  Leonor.  C'est  celle  qui 
avait  été  mariée  à  don  Juan  I**^  de  Cas- 
tille. Dona  Leonor,  la  troisième  femme 
du  roi  d'Aragon,  mourut  dans  le  cou- 
rant de  1374. 

Le  roi  d'Aragon,  né  le  S  septembre 
1319,  avait  déjà  soixante  et  un  ans 
lorsqu'il  songea  à  se  marier  pour  la 
quatrième  fois.  Il  épousa ,  en  1880, 
Sybile  Forcia ,  veuve  d'une  grande 
beauté  et  sœur  de  Bernard  Forcia,  sei- 
gneur catalan.  Ce  mariage  fut  une 
cause  de  troubles.  Don  Pedro  fit  à  sa 
nouvelle  épouse  des  libéralités  exces- 
sives. Il  lui  donna  des  biens  dépendant 
de  la  dotation  de  la  couronne,  et,  dans 
les  cortès  réunies  à  Monzon,  en  1884, 
il  demanda  aux  représentants  du  pays 
de  sanctionner  ces  donations.  Don 
Juan,  son  héritier  présomptif,  pity- 
testa  contre  cette  proposition ,  en  di- 
sant gue  le  roi,  en  montant  sur  le  trône, 
faisait  serment  de  ne  rien  aliéner  de 
ce  qui  formait  le  domaine  de  YtXai* 
Cette  opposition  irrita  vivement  dons 
Sybile,  qui  fit  partager  sa  colère  par 
don  Pedro.  Celui-ci  voulut  dter  à 
don  Juan  la  lieutenance  générale  du 
royaume,  qui  lui  appartenait  comme  à 
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rbéritier  présomptit  11  voulait  même 
le  priver  de  son  oroit  de  succession  au 
trône.  Don  Juan  fut  sur  le  point  de 
recourir  aux  armes  pour  venger  Vint- 
juré  qu'il  recevait ,  et  pour  se  défen- 
dre contre  les  persécutions  dont  l'ac- 
cablait sa  marâtre  ;  mais  il  réfléchit 
au'on  lui  reprocherait  éternellement 
d'avoir  porté  les  armes  contre  son 
père  :  il  préféra  donc  avoir  récours  à 
des  moyens  pacifiques ,  et  il  en  appela 
Siujusticia  d'Axagon,  qui  était  alors 
Domingo  Cerdan.  Le  "pouvoir  du  jus- 
ticia  avait  cela  de  particulier ,  qu'il 
ne  pouvait  rien  ordonner,  mais  il  pou- 
vait défendre.  Lorsqu'un  acte  du  gou- 
vernement lui  paraissait  violent  ou  il- 
légal, il  délivrait  des  cédules  (Jirmas) 
oui  arrêtaient  l'exécution  de  ces  or- 
dres ,  fussent-ils  émanés  du  roi  lui- 
même.  Domingo  Cerdan  délivra  donc 
une  cédule.  Il  déclara  ou'il  y  avait  vio- 
lence. Il  défendit  d'obéir  à  l'édit  qui 
dépouillait  don  Juan  de  ta  lieutenance 
du  royaume,  parce  qu'elle  appartenait 
de  droit  à  l'héritier  présomptif  de  ia 
couronne.  Il  ajouta ,  au  reste ,  que  si 
le  roi  avait  quelque  grief  à  alléguer , 
Gue  s'il  se  trouvait  blessé  par  la  cé- 
dule, il  n'avait  qu'à  exposer  ses  rai- 
sons devant  le  tribunal  du  justicia,  qui 
se  montrerait  équitable  pour  le  père 
aussi  bien  que  pour  le  fils.  Il  ne  faut 
pas  oublier  que  le  prince,  dont  un  ma- 
gistrat annulait  ainsi  les  édits ,  était 
ce  même  don  Pedro  du  Poignard,  qui 
avait  déchiré  le  fuero  de  l'union.  Ce- 
pendant, ce  roi  si  cruel,  si  ambitieux, 
si  entier  dans  ses  volontés,  s'arrêta  de- 
vant une  simple  injonction  de  la  ma- 
Sistrature  .  Il  avait  appris  à  compren- 
re  çiue  la  plus  grande  force  du  sou- 
verain repose  dans  le  respect  de  ses 
auiets  pour  la  constitution,  et  que  lui- 
même  doit  leur  en  donner  l'exemple. 
Parmi  les  événements  du  règne  de 
don  Pedro ,  il  en  est  encore  un  qu'il 
est  ijnpossible  de  passer  sous  le  si- 
lence. Les  rois  d'Aragon ,  déjà  pro- 
priétaires de  la  Sardai^ne,  avaient 
toujours  les  yeux  tourner  vers  la  Si- 
cile, à  laquelle  leur  famille  avait  donné 
des  souverains.  Ils  ne  voulaient  pas 
que  ce  trône  pût  être  occupé  par  im 


prince  étranger.  £n  1877,  lorsque  Fré- 
déric mourut ,  il  laissa  pour  son  héri- 
tière dona  Maria  sa  fide ,  lui  sul^ti- 
tuant,  en  cas  de  mort,  Guillaume,  son 
fils  naturel ,  et ,  à  défaut  de  celui-ci 
la  maison  d'Aracon.  Dès  que  don  Pe- 
dro connut  ces  dispositions ,  il  voulut 
s'approprier  la  Sicile,  par  le  prétexte 
que  les  lois  de  l'État  excluaient  les 
femmes  de  h  couronne.  Il  fit  faire  inu- 
tilement des  démarches  ai^rès  du 
Sape,  pour  obtenir  de  lui  l'investiture 
u  royaume  de  Sicile.  Mais  le  souve* 
rain  pontife  ne  lui  accorda  pas  ce  qu'il 
demandait.  Cependant,  Artal  d'Ala- 
gon  ,  qui  était  tuteur  de  la  jeune  in- 
fante ,  avait  résolu  de  la  marier  avee 
Galeaz,  fils  du  seigneur  de  Milan.  Don 
Pedro  ayant  été  instruit  de  ce  projet, 
fit  attaauer  par  sa  flotte  les  vaisseaux 
que  Galeaz  avait  préparés  et  qui  de- 
vaient le  porter  en  Sicile.Ces  bâtiments 
furent  défaits,  en  sorte  que  Galeaz  fut 
contraint  de  rester  en  Italie.  Au  reste, 
don  Pedro  ne  s'arrêta  pas  là.  Il  fit, 
pendant  la  nuit ,  escalader  le  château 
de  Catane,  où  la  jeune  princesse  habi- 
tait. On  la  surprit  et  on  l'emporta.  Elle 
fut  amenée  en  Catalogne,  ou  don  Pe- 
dro la  fit  élever  avec  le  plus  grand 
soin ,  afin  de  la  maher  à  l'un  de  sea 
petits-fils,  et  d'assurer  ainsi  à  ses  des- 
cendants la  couronne  de  Sicile  ;  mais 
il  n'eut  pas  le  temps  de  voir  ses  vœux 
réalisés.  En  1386,  quoiqu'il  n'eût  en- 
core que  soixante-sept  ans ,  il  comp- 
tait déjà  cinquante  années  d'un  rè- 
gne laborieux  et  agité.  Sa  santé  était 
altérée  par  les  travaux  et  par  les  in- 
quiétudes ;  il  fut  frappé  de  la  ma- 
ladie qui  devait  le  conduire  au  tom- 
beau. Quelques  historiens  entou- 
rent cet  événement  de  circonstances 
surnaturelles.  Suivant  eux ,  le  roi 
avait  eu  quelques  discussions  avec  Té- 
vêque  don  Pedro  Clasquier,  relative- 
ment à  la  propriété  de  ia  ville  de  Tar- 
raçone.  Le  prélat  s'adressa,  dans  ses 
prières,  à  sainte  Thècle ,  patronne  de 
cette  cité.  La  sainte  apparut  au  roi,  le 
frappa  au  visage,  et  ce  prince,  disent- 
ils,  en  fut  tellement  effrayé,qu'il  tomba 
malade,  et  qu'il  mourut  au  bout  de 
quelques  mois,  le  5  janvier  1S87. 
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Don  Pedro  était  un  prince  d'ane 
grande  habileté.  Il  a  su  conduire  près* 
qUe  toutes  ses  entreprises  au  but  qu*N 
voulait  atteindre  ;  et,  s'il  n'eût  pas  été 
si  prodigue  du  sang  de  ses  sujets  et 
de  celui  de  ses  parents ,  on  eût  pu  le 
compter  parmi  les  plus  grands  princes 
de  cette  époque. 

Vers  la  fin  du  règne  de  don  Pedro^ 
la  chrétienté  se  trouva  partagée  entre 
deux  papes  qui  se  disputaient  la  tiare^ 
et,  il  faut  le  dire,  ce  nirent  des  consi*- 
dérations  toutes  terrestres  qui  déter» 
minèrent  les  différents  États  à  em- 
brasser le  parti  de  Tun  plutôt  que  de 
l'autre.  La  Franoe  avait  reconnu  le  pape 
Clément  VU,  qui  résidait  à  Avignon. 

Les  puissances  gui  étaient  alors 
soumises  à  son  influence  politique  > 
liapleSyla  Navarre  et  la  Gastille»  avaient 
suivi  le  parti  de  ce  pape.  L* Angleterre  « 
au  contraire,  et  ses  alliés  s'étaient  dé^ 
claréspour  Urbain  VL  Ainsi  le  Portu*- 

gal ,  selon  qu'il  fut  l'allié  du  roi  do 
iastille  ou  celui  de  Jean  de  luancastre, 
reconnut  alternativement  l'un  ou  l'aa* 
tre  des  papes«  L'Aragon,  qui  conserva 
longtemps  la  neutralité,  mais  qui,  après 
la  bataille  de  Navarrète  ,  avait  penché 
vers  le  parti  des  Anglais ,  finit  aussi 
par  offrir  l'obédience  au  pape  Urbain^ 
et  plus  tard  il  revint  à  Clément. 

Le  roi  don  Pedro  le  Cérémonieux 
avait  été  précédé  de  quelques  jours 
seulement  dans  le  tombeau  par  le  roi 
de  Navarre.  On  fixe  au  ]  ^'janvier  1 887 
la  mort  de  Charles  le  Mauvais  ;  mais 
on  n'est  pas  d'accord  sur  les  ciroons- 
tances  dont  elle  fut  accompagnée.  On 
raconte  que  ce  prince ,  pour  ranimer 
ses  forces  épuisées ,  se  fit ,  par  le  con* 
seil  de  se$  médecins,  envelopper  dans 
un  drap  imbibé  d'eau-de-vie.  Celui  qui 
avait  cousu  ce  drap,  voulant  couper  le 
fil ,  commit  l'imprudence  d'approcher 
une  bougie  pour  le  brûler.  Aussitôt 
l'eau-de-vie  s'enflamma  de  tous  les 
côtés  sans  qu'on  pût  l'éteindre.  Charles 
le  Mauvais  fut  ainsi  couvert  d'horri- 
bles brûlures ,  et  survécut  seulement 
trois  jours. 

Suivant  Froîssart,  le  roi  de  Navarre, 
pour  se  réchauffer ,  aurait  seulement 
fait  mettre  dans  son  lit  une  boule 


d'airain  qne  l'on  aftit  trop 
ehauffer,  et  qui  aurait  comminilqaé  le 
feu  aux  draps ,  aux  couvertures ,  aux 
rideaux  et  à  tout  le  lit  :  oa  en  aarait 
retiré  ce  prince  à  demi  brûlé,  et  il  au- 
rait vécu  encore  quinze  jours  an  mi- 
lieu d'atroces  souffrances.  Mmiana  dit 
qu'il  était  atteint  d'une  maladie  de 
peau.  Ses  médecins  l'entouraient  de 
compresses  impréanées  de  soufre.  Um 
étincelle  étant  malheureusement  tom* 
bée  sur  les  linges  qui  renveloppaleot, 
la  flamme  fit  des  progrès  rapide». 
Quelque  version  qu'on  adopte,  il  pe* 
raît  certain  qu'il  mourut  d^une  mort 
af&euse ,  tuste  châtiment  des  crimes 
\  et  des  perfidies  par  lesquels  il  désola 
le  royaume  de  France. 

Il  eut  pour  successeur  son  fils  Gb8^ 
les,  surnommé  le  Noble. 

l»KrOUlU.B   STBX&H   FORGIA  OÉ  SES  D0H41- 

HSS. TBOUBLIS  CAUSÉS  DAKS  l'AtaT  PAt 

LA   VCC    EFFÉMlVKll   DU    KOU  SA  MOAT. 

—  DOS  MARTfH  SOIf  FRÈBB  BST  PROCLAMÉ 
ROI.  PRÊTEimORS  DU  CaiCTB  SB  POll. 

BA    MORT. 

Sébile  Foroia,  qui  redoutait  le  res> 
sentiment  de  don  Juan,  n'atten^t  pas, 
pour  s'éloigner,  que  don  Pedro  eût  les 
yeux  fermes  ;  elle  partit  la  veille  den 
mort,  espérant  qu^elle  aurait  le  temps 
de  se  mettre  en  sûreté.  En  ce  moment 
don  Jusin  était  aussi  retenu  à  Girone 
par  la  maladie  ;  mais  les  Catalans,  vou- 
lant témoigner  leur  attachement  à  Icor 
nouveau  souverain,  arrêtèrent  SybÂe, 
ainsi  que  Bernard  Forcia  son  frri^  eC 
plusieurs  de  ses  partisans.  On  ks  coa* 
duisit  à  Barcelone,  où  leur  procès  fat 
aussitôt  instruit;  plusieurs  personnes 
furent  condomnées  à  mort,  et  la  reine 
Sybile  fut  forcée  de  renoncer  à  tous 
les  domaines  qui  lui  avaient  été  don- 
nés par  le  roi  don  Pedro  son  mari. 
Aussitôt  don  Juan  d'Aragon  en  fit  pré» 
sent  à  dona  Violante  sa  iémme« 

Ce  prince  n'avait  rien  du  caractm 
de  son  père.  On  a  vu  que  don  Pedrs 
était  actif,  rusé,  ambitieux  et  cnid* 
Don  Juan  était,  au  contraire,  d'an 
naturel  doux  et  èïïMe.  Il  préférait  le 
repos  à  la  guerre  »  et  donnait  |iresqni 
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tout  Mn  teit)p«  à  la  AiilONiiiêrie)  4  là 
ebasêe^  à  la  mosique  et  à  la  poésie.  La 
reliw  toitait  mù  exemple,  et  ee  n'é* 
tatt  dans  le  palais  que  bals,  que  fès^ 
tins>  que  Jeux  et  (|ue  dWertissementB. 
L.es  troutères,  qui ,  suivant  l'usage  dd 
temps,  couraient  de  châteaux  en  châ- 
teaux nour  réciter  leurs  vers,  étaient 
magnifiquement  accueillis  à  sa  cour. 
Us  y  recevaient  des  prix  proportion- 
nés à  la  finesse  de  leurs  lais ,  a  la  sua- 
vité de  leurs  romances.  La  recherche 
d*ujie  rime,  Tachèvement  d*un  madri- 
gal ,  passaient  bien  avant  les  aiifoires 
hoÊ  plus  importantes  de  TÉtat*  Don 
Juan  alla  mfoe  juaqu'à  envoyer  une 
ambassade  au  roi  de  France  pour  lui 
demander  qu'il  i!t  rechercher  quel- 
ques-uns des  troubadours  les  plus  ia- 
nfevix  de  ^M  États,  et  qu'il  les  f!t 
passer  en  Catalogne.  Cependant  les 
nobles  aragonais  s'indignaient  de  la  vie 
eflféminée  de  leur  roi ,  qui  né^liçeait 
les  affaires  du  pays ,  et  qui  dissi|)âit 
en  plaisirs  et  en  cérémonies  inutiles 
les  ressources  de  TÉtat.  Ils  firent  en- 
tendre leurs  plaintes  dans  les  cortès 
réunies  à  Monzon.  Ils  demandaient 
surtout  qu'on  éloignât  doua  Carroza 
Villaragut,  favorite  de  la  reine,  qui 
émit  cause  de  tous  ces  Scandales.  Cette 
dame  exerçait,  disait-on,  un  empire 
souverain  sur  dofia  Violante ,  qui,  à 
son  tour,  dominait  le  roi,  et  qui  diri«> 
geidt  toutes  les  affaires  de  l'État.  D'a-^ 
bord  don  Juan  ne  voulut  rien  entendre; 
mais  les  esprits  ne  tardèrent  pas  à  s'ai- 
grir. On  fut  sur  le  point  d'en  venir  aux 
mains.  Alors,  pour  apaiser  ces  trou- 
bles et  pour  prévenir  une  guerre  ci** 
vile,  qui  allait  éclater,  il  éloigna  la 
favorite  et  diminua  les  dépenses  de  la 
cour. 

La  tranquillité  était  à  peine  rétablie, 
que  Bernard  d' A  rmagnac  fit,  sans  aucun 
motif,  une  invasion  dans  la  Catalo- 
gne. Il  ravagea  les  environs  d' Ampurias 
et  de  Girone.  Le  roi  dop  Juan ,  sur- 
pris par  cette  agression  subite ,  ras> 
sembla  des  troupes  et  chassa  les  en- 
nemis. L'année  suivante  ils  revinrent 
encore  dans  la  Catalogne  et  mirent  le 
siège  devant  Besalu  ;  mais  le  roi  ras* 
sembla  son  armée  *.  il  remporta  contre 


edx  det  avantages  dana  pHuiaura  ren-' 
oontrea ,  les  contraigait  à  lever  préd-* 
pitammént  le  siège  et  à  repasser  les 
Pyrénées* 

Don  Jaan  s'oooupa  ensotte  de  réa- 
liser le  projet  de  don  Pedro*  Pour  as- 
surer le  trône  de  SteHe  à  sa  famille,  il 
maria  son  neveu  don  Martin ,  fils  de 
l'infant  don  Martin,  à  dona  Maria,  et 
leur  donna  ensuite  des  troupes  et  des 
vaisseaux ,  afin  qu'ils  passassent  dans 
cette  Ile  et  qu'ils  y  fissent  valoir  leurs 
droite.  Il  y  avait  trois  tos  que  cette 
expédition  était  partie  pour  la  Sieile , 
lorsqu'un  malheur  imprévu  vint  ter- 
miner le  rè^e  et  la  vie  de  don  Juan.  Il 
se  rencontre  quelquefois  dans  Thistoire 
des  coïncidences  itaf  feraient  croire 
que  la  fatalité  s'attache  à  de  certains 
noms  et  à  de  certaines  époques.  Don 
Juan  P'  de  Castftie  était  mort  d'une 
chute  de  cheval ,  le  9  octobre  1890. 
Ce  fut  un  accident  semblable  qui 
causa  la  mort  de  don  Juan  I*'  d'A- 
ragon. Le  19  mai  1395,  il  chassait 
dans  le  bois  de  Foja  près  de  Mont* 

{^riu  et  d'UrrioU.  Il  fit  lever  une 
ouve.  Son  cheval,  effrajré  à  la  vue 
de  cette  béte  féroce,  qui  était  d'une 
taille  monstrueuse,  s'emporta  ;  et  soit 
que  dans  eette  course  désespérée  à 
travers  la  forêt  te  rot  ait  eu  la  tête 
brisée  contre  quelque  branche  d'arbre, 
soit  qu'il  se  soit  tué  en  tombant  à 
terre,  on  ne  releva  qu'un  cadavre* 

Don  Juan  avait  été  marié  deux 
fois  :  d'abord  à  Marthe  on  Mathe, 
sœur  de  Jean ,  comte  d'Armagnac  : 
il  n'en  avait  eu  qu'une  fille  nom- 
mée Juana ,  mariée  au  comte  de  Foix. 
il  avait  épousé  en  secondes  noces 
Violante ,  fille  de  Robert ,  comte  de 
Bar  t  il  en  avait  une  fille  nommée 
Violante ,  mariée  à  Louis ,  duc  d'An^ 
jou  ;  et  deux  fils ,  don  Javnie  et  don 
Fernand ,  qui  n'avaient  vécu  que  peu 
d'années.  Des  que  la  mort  de  don  Juan 
fut  connue ,  les  certes  d'Aragon  pro<> 
clamèrent  roi  l'infant  don  Martin,  son 
frère.  Cette  décision  était ,  d'ailleurs , 
conforme  aux  dispositions  testamen- 
taires  laissées  par  don  Juan.  Le  nouveau 
souverain  se  trouvait  alors  en  Sicile , 
où  il  avait  accompagné  son  fils.  Doia 
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MaHa^  sa  femme,  s'empara  auasitôl 
de  Tadministratiofi.  Violante  qui^  du 
vimnt  de  don  Juan ,  dirigeait  seule 
toutes  les  afitaires  du  royaume,  vou- 
lut conserver  le  pouvoir  :  elle  allégua 
qu*elle  était  encemte  ;  mais  il  fut  bien- 
tôt constaté  que  son  allégation  n'était 
pas  exacte  ;  eHe  dut  retioneer  à  ses 
prétmtions.  Un  autre  concurrent  ne 
tarda  pas  à  se  présenter  pour  réclamer 
la  succession  de  don  Juan  :  e*était 
Matthieu ,  comte  de  Foix ,  qui  avait 
épousé  dona  Juana ,  fille  atnee  du  roi 
qui  venait  de  mourir.  U  ne  fut  arrêté 
ni  par  la  décision  des  cortès ,  ni  par 
la  clause  du  testament  qui  lui  fut  no- 
tifié. U  entra  à  main  armée  en  Ara- 
gon. Il  était  accompagné  de  sa  femme 
dona  Jeanne.  Us  pnrent  le  titre  et  les 
insignes  de  la  royauté,  et  fireitt  met- 
tre sur  leur  bannière  l'écu  d*or  à 
quatre  paux  de  gueules.  Ils  s'emparè- 
rent de  la  ville  de  Balbastro  ;  mais  la 
reine  dona  Maria  avait  mis  le  pays  en 
état  de  défense.  Les  troupes  qu'elle 
avait  1  assemblées  harcelaient  sans  re- 
lâche celles  du  comte  de  Foix  :  elles 
leur  coupaient  les  vivres  ;  en  sorte  que 
la  petite  armée  du  prétendant ,  exté- 
nuée de  fatigue  et  décimée  par  la  fa- 
mine ,  fîit  obligée  de  se  retirer  préci- 
fntamment  et  de  chercher  un  asile  dans 
a  Navarre. 

Cependant  le  roi  don  Martin,  après 
avoir  pourvu  à  la  sûreté  de  la  Sicile, 
revint  en  Aragon.  Le  premier  usage 
qu'il  fit  de  son  autorité  fut  de  procla- 
mer le  comte  de  Foix  et  sa  femme 
traîtres  à  l'État,  et  de  déclarer  tous 
les  biens  qu'ils  possédaient  dans  le 
royaume  confisqués  au  profit  du  fisc. 
Don  Martin  ne  se  borna  pas  à  pronon- 
cer des  condamnations  :  il  rassembla 
des  troupes  ;  et  lorsque  le  comte  de 
Foix  voulut,  au  commencement  de  l'an- 
née suivante  (  1398  ),  faire  une  nou- 
velle incursion  dans  l'Aragon,  il  trouva 
sur  son  chemin  des  forces  imposantes 

3ui  le  forcèrent  à  la  retraite.  Cepen- 
ant  le  comte  de  Foix ,  par  ses  allian- 
ces avec  les  comtes  d  Armagnac  et 
par  les  secours  qu'il  pouvait  tirer  de 
France,  était  toujours  un  ennemi  dan- 
garenx.  Mais  il  décéda  sans  postérité 


dans  le  courant  de  1998.  Doa  Màitii 
fit  une  transaction  avec  la  oooilesse 
de  Foix  ;  il  lui  assura  une  pensioQ  de 
trois  mille  florins;  et  au  moyeo  de  cet 
arrangement  il  fût  d^arrasaé  de  toota 
inquiétude  et  de  tout  compétiteur. 

màOHI  DE  DOW  SVRIQUJI  UI  suimoMiis  u 

MALADE.  0«    POKMl    U«    COVSKIL    M 

RiOENCK.    LES    HÈOEVTt    ME    PEITTEIT 

t*EllTfilfDHE    ET    RBMPI.ttSE3IT    I.*BTAT   M 

TROUBLES.   LE     COMTE    DE    GL90V    EST 

MIS  EH  LIBERTE.  —  MASSACRE    DES  JUIVS. 

MORT  DE  MOHAMMED  OUAOUL.  S0H 

FILS  YUZVF  LUI  SUCCiOE. RBTOKiTE  DES  . 

BABfTAHTS  DE  GREHADE.  .—  IWaSUMI  BBS 
MAURES   SUR  LES  TERRBS  DES   IXBBTIBHS. 

HOUVBLLBS  TRifES  ATEO  LE  BORTVOAL. 

LE  BOI  DOH  EHRIQUB   PBBVS  U  «OH- 

VERHBMBHT  DU  B0TAUM8. U.  MET  SaB 

MAHTBAU  EH  GAGE  POUR  PATBB  SDH  SOO- 
PEB.  —  IL  REDUIT  LES  PBVSIOHS  DBS  SBI- 

GHEURS. EXPÊDITIOH  MALBBDREUSS  DE 

MARTIH   TAREZ  DE  LA  BARRUDA.    AL* 

PBOHSE  DE  GIJOH  EST  DECLARE  COUPABLE 
DE  PiLOHlB  ET  DEPOUILLA  DE  SES  ftO- 
MAIHBS.  —^  MORT  DE  TUZUF.  —  SOS 
DEUIIÈMB      PILS     MOBAMMBD- BEH-ALBA 

LUI    SUCCàOB.    GUERRE     OOHTBE    LIS 

MAUBES   BK.  GREHADE.   MORT  DE  B«B 

EHRIQUB  LE  MALADE. 

Quand  la  mort  de  don  Juan  de  G»- 
tille  fut  connue,  tout^  les  ambitioas 
s'agitèrent;  les  grands  accoururent  en 
foule,  dans  l'espoir  de  prendre  noe 
part  à  l'administration  du  royaone. 
Peu  de  temps  avant  la  bataille  d'Alju- 
barrota ,  le  roi  don  Juan  se  trouvant 
à  Cellorico,  en  Portugal,  avait  rM^ 
ses  dernières  volontés.  On  retrouva  ce 
testament  parmi  les  papiers  du  roi; 
mais  il  avait  d^à  plus  de  six  années 
de  date  ;  et  les  dispositions  qu*il  ooa- 
tenait  n'étaient  plus  en  harmonie  avae 
les  cfrconstances.  D^ailleurs  elles  ne 
contentaient  personne.  Tous  les  sei- 

âneurs  qu'elles  n'appelaient  pas  à  pren- 
re  part  à  la  régence  étaient  opposés 
à  son  exécution }  ceux  qui  étaient  d^. 
signés  pour  admmistrer  l'État  pendant 
la  minorité  trouvaient  trop  restreints 
les  pouvoirs  qui  leur  étaient  lécoét. 
On  convint  donc  de  ne  pas  parler  de  es 
testament,  et  même  le  plus  jgraad 
nombre  était  d'avis  qu'on  le  firâUH 
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immédiatement.  Mais  Parehevéque  âe 
Tolède  s'y  opposa,  parce  qu'il  conte- 
nait, en  faveur  de  la  cathédrale  de  To- 
lède ,  plusieurs  legs  dont  il  soutenait 
la  validité.  On  le  lui  laissa  donc  entre 
les  mains;  et,  sans  s'arrêter  aux 
clauses  qu*il  énonçait ,  on  nomma  un 
conseil  de  régence,  composé  :  !*  de  Fa- 
drique,  duc  de  Benayente,  Gis  naturel 
dtrroi  don  Enriaue  de  Trastamare; 
2*  don  Alphonse  d^Aragon,  marquis  de 
Yillena,  celui  qui ,  à  la  bataille  de  Na- 
jara,  commandait  Faile  droite  de  don 
Enrique  (*).  Il  avait  été  élevé,  par  don 
Juan ,  à  la  dignité  de  connétable  de 
Castllle.  Le  troisième  était  don  Pedro 
de  Trastamare,  petit-fils  du  maître  de 
Saint-Jacques  don  Fadrique. 

On  leur  avait  adjoint  les  évéques  de 
Tolède  et  de  Saint  Jacques,  les  maîtres 
de  Saint- Jac^ies  et  de  Galatrava;  et 
1*00  avait  décidé  que  huit  des  seize  re- 
présentants des  cités  ayant  voix  aux 
cortès ,  feraient  partie  de  ce  conseil , 
et  qu'ils  seraient  changés  tous  les  trois 
mois.  L'archevêque  de  Tolède  fut  mé- 
content de  cet  arrangement.  11  trou- 
vait qu'on  ne  lui  avait  pas  attribué 
assez  d'autorité.  Il  invoquait  une  loi 
des  partidas,  aux  termes  de  laquelle , 
en  eas  de  minorité ,  la  régence  doit 
être  confiée  à  une,  trois  ou  cinq  per- 
soones  ;  tandis  que  le  conseil  qu'on 
avait  nommé  se  trouvait  composé  de 
quinze  membres.  Il  eût  été  bien  diffi- 
cile que  quinze  personnes  pussent  res- 
ter raccord.  L'archevêque  de  Tolède 
fut  le  premier  qui  se  sépara  de  ses  çpl- 
lègues.  Il  réclama  l'exécution  du  tes- 
tament de  don  Juan  :  le  duc  de  Bena- 
vente  ne  tarda  pas  à  suivreson  exemple. 
Us  rallièrent  a  leur  parti  le  maître 
d'Alcantara  et  don  Diego  deMendoza, 
qui  fut  la  souche  des  ducs  de  l'Infan- 

(^  SoQ  fils  aîné,  Pedro  de  Yillena ,  avait 

rusé  en  iS^S  dofia  Juana,  sœur  d*Al- 
nse  de  Gijon  et  fille  naturelle  de  don 
Enrique  de  Traslamare  et  de  dofia  Elbira 
Iniguez  de  Tega.  Don  Pedro  était  mort  à 
la  bataille  d*Aliubarrota. 

Son  second  fils,  don  Alonzo  de  Yillena, 
arait  épousé  une  antre  fille  naturelle  de 
don  Enriave,  dofia  Léonor,  fille  de  dofia 
Té— nrAlvarei. 


tado;  et,  sous  le  prétexte  de  mettfè 
fin  aux  troubles  qui  commençaient  à 
désoler  le  royaume,  ils  levèrent  1,500 
cavaliers  et  3,500  fantassins.  De  son 
cêté ,  l'archevêque  de  Saint- Jacques , 
pour  opposer  un  compétiteur  de  plus 
au  duc  de  Benavente  et  à  l'archevêque 
de  Tolède ,  demanda  qu'on  mît  en  li- 
berté le  comte  de  Gijon ,  et  qu'on  le 
plaçât  au  nombre  des  régents;  car, 
par  sa  naissance  et  pai  retendue  de 
ses  États,  il  ne  le  cédait  à  personne; 
et,  comme  s'il  n'y  avait  pas  encore  as- 
sez d'éléments  d'agitation  dans  le 
royaume,  on  ouvrit  les  portes  de  la 
prison  où  était  renfermé  ce  prince  tur- 
bulent. Une  part  du  pouvoir  lui  fut 
conférée.  Les  inquiétudes ,  les  rivali- 
tés, suites  nécessaires  de  ce  morcelle- 
ment de  l'autorité ,  ne  furent  pas ,  en 
ce  temps,  le  seul  mal  dont  le  peuple 
eut  à  souffrir.  Les  prédications  fana- 
tiques de  Fernand  Martînez,  archidia- 
cre d'Ecija*,  excitèrent  la  populace , 
qui  n'attendait  qu'un  prétexte  pour  se 
soulever.  A  Cordoue,  on  courut  aux 
armes,  on  saccagea  les  maisons  des 
juifs,  on  pilla  leurs  meubles;  on  enleva 
leurs  bijoux,  leur  argent.  Tolède  et 
beaucoup  d'autres  villes  du  royaume 
suivirent  cet  exemple  ;  et ,  de  tous  les 
côtés,  la  religion  servit  de  prétexte  au 
vol  et  à  l'assassinat. 

Les  hostilités  que  commirent  les 
Maures  de  Grenade  vinrent  aussi  trou- 
bler la  tranquillité  publigue.  Moham- 
med-Abu'l-Hagem  avait  fourni  l'exem- 
ple unique,  chez  tes  Maures,  d'un  règne 
sans  révoltes  et  sans  ferres.  Il  s'était 
toujours  montré  l'ami  fidèle  des  chré- 
tiens. Il  était  mort  dans  le  courant  de 
l'année  798  del'hégiredSOI).  Abu-Abd- 
Allah  Yuzuf,  son  fils,  qui  lui  avait  suc- 
cédé ,  partageait  ses  dispositions  paci- 
fiques. Il  commen^  par  adresser ,  le 
10  saphar  798  (  17  janvier  1891) ,  une 
lettre  au  conseil  de  la  ville  de  Murcie, 
pour  demander  la  continuation  des 
trêves.  Mais  Yuzuf  avait  quatre  fils , 
nommés  Yuzuf,  Mohammed,  Aly  et 
Ahmet.  Le  second,  Mohammed,  ne 
supportait  qu'avec  impatience  la  pen- 
sée que  son  frère  aîné  hériterait  seul 
du  pouyoir  ;  oubliant  donc  le  nsped 
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çH'il  défait  ^  ^on  para,  il  c^mmeoga 
à  conspirer  contre  lui;  el,  oherchaQt 
dans  la  religion  un  prétexte  à  son 
crime  ,  il  repandit  aana  le  peuple 
le  bruit  que  son  père  n*était  musul- 
man que  de  nom  ;  quMl  laissait  les 
chrétiens  en  repos,  quand  on  pouvait 
profiter  de  leurs  divisions  pour  les 
attaquer  et  pour  les  vaincre.  Le  peuple 
s^  mutina,  courut  en  armes,  aux  portes 
de  l*Alhambra,  demander  la  déposition 
de  Yuzuf.  Ce  prince  était  sur  le  point 
d'abdiquer  la  souveraineté,  et  de  la 
remettre  à  son  fils  rebelle,  quand  Tam- 
bassadeur  du  roi  de  Fez,  ^ui  était  un 
homme  d'autorité,  sortit  à  cheval  sur 
la  place,  et  se  niit  à  haranguer  les  mu- 
tins avec  tant  d'éloquence,  qu'il  les  fit 
rentrer  dans  le  devoir.  Néanmoins ,  il 
fallut  que  Yuzùf  commençât  la  guerre 
oontre  les  chrétiens.  l.es  campagnes 
de  Murcie  et  de  Lorea  furent  dé  vas* 
tées par  ses  troupes;  mais  Tadelantade 
de  Murcie,  don  Alonzo  Faxardo,  bien 
qu'il  n'eût  que  peu  de  troupes,  attar 
qua  les  ennemis  avec  tant  de  valeur, 
qu'il  en  tua  un  graud  nombre,  et  qu'il 
leur  enleva  tout  le  butin  qu'ils  avaient 
ramassé,  Tuzuf,  qui  ne   faisait  la 

guerre  que  contre  son  gré ,  consentit 
ieotôt  m  trêves  qui  lui  furent  de^ 
mandées.  ]Les  ambassadeurs  de  la  Cas* 
tille  n'obtinrent  pas  les  mêmes  résul- 
tats en  Portugal.  Us  demandèrent  en 
vain  le  prolongement  de  la  paix  ;  doa 
Juan  de  Portugal,  rempli  de  confiance 
par  ses  victoires  passées ,  par  Ja  fai- 
blesse du  jeune  roi,  et  par  les  dissen* 
sions  qui  agitaient  la  Castille ,  répon^ 
dit  qu'a  voulait  encore teyater  la  fortune 
des  armes.  Il  fut  d'ailleurs  encouragé 
dans  ce  refus  par  les  menées  du  duc  de 
Benavente ,  qui ,  mécontent  de^  autres 
r^ents,  cherchait  à  se  procurer  une  al- 
liance particulière  avec  le  roi  de  Portu- 
fal.  Il  avait  demandé  la  main  de  dona 
léatrix,  fille  naturelle  de  ce  souverain^ 
l«efi  autres  régents  eureat  connaissance 
.de  oe  projet  de  mariage ,  qui  pouvait 
devenir  dangereux  pour  la  tranquillité 
du  royaume,  car  tous  les  domaines 
du  duc  de  Benavente  étaient  situés  sur 
k  frontièredesdeux  États.  Ufilui  firent 
4oDO  proposa  une  outre  u^on  aussi 


riche.  Dan  f adrifue  resU 
temps  indécis;  en  sorte  oue  lài  Hm 
mariages  manquèrent  égalemeot.  Pe»- 
dant  qu'il  hésitait»  de  nouveaux  dm- 
bassaqeurs  avaient  été  envoyés  au  roi 
don  Juan,  qui  avait  enfin  accordé  qk 
trêve  de  quinze  années,  è  CQDdîtm 

3q'an  rendrait  aux  Portugais  ios  Tiltes 
e  Miranda  et  de  Sabugal,  qoi  leur 
avaient  autrefois  appartenu,  Let#raps 
de  la  minorité  se  passa  en  disoorins 
et  en  intrigues.  Le  jeune  roi,  qui  noo- 
trait  déjà  une  raison  au-dessus  de  aos 
Age ,  se  détermina  à  prendre  le  goo- 
.vemement  de  l'État,  quoiqn'fl  s*eo 
fallût  de  deux  mois  qu'il  n  eût  atteiiit 
l'époque  de  sa  majorité.  Dans  les  pre- 
miers jours  du  mois  d'août  13ftt, 
oomme  il  n'avait  encore  que  treixa  «os 
et  dix  mois,  il  déclara  aux  régents  qu'il 
les  déchargeait  du  soin  de  geuvemcr 
Iç  royaume,  et  il  ordonna  que  les 
actes  de  l'autorité  fussent  désonnais 
revêtus  de  son  sceau  particulier.  H 
convoqua  les  cortès  à  Madrid,  pour 
le  mois  d'octobre.  Dans  cette  aswm- 
blée,  on  s'occupa  de  rétablir  Votén 
dans  les  finances,  que  la  mauvaise  ad- 
ministration des  régents  avait  pla- 
cées dans  l'état  le  plus  déploraUa.  On 
réduisit  les  pensions  que  les  seigneurs 
s'étaient  attribuées. 

Une  anecdote  qui  peut^tre  n'est  pas 
bien  vraie,  mais  que  presque  tous  les 
historiens  rapportent,  peint  k  omt* 
veille  le  caractère  du  roi  et  les  désor* 
dres  de  la  régence.  A  l'époque  eu  fl 
prit  le  gouvernement,  il  se  plaisait  à 
résider  a  Burgos.  l^  chasse  était  m 
passe-temps  favori  ;  et  la  cliasse  aux 
cailles  était  de  toutes  celle'qu*U  ptUê- 
rait.  Un  soir,  qu'il  revenait  des  cbauipi, 
fatigué  et  bien  affamé,  il  ne  trouva 
rien  de  préparé  pour  son  repas.  Usa 
demanda  la  cause.  Son  d^nsier  kù 
répondit  qu'il  n'avait  pas  (rarjrent,  et 
que  les  marchands,  dont  les  nâmolrei 
étalent  déjà  considérables ,  reftmiiBt 
de  lui  faire  davantage  crédit.  Ct$U 
réponse  mécontenta  le  roi ,  qui ,  nésa- 
moinsy  se  contint  II  donna  au  dé- 
pensier un  manteau  pour  Qu'il  k  wak 
en  gage,  et  qu'il  lui  aehettt  im  9^- 
ceau  de  mouton ,  afin  de  ta  joisdva  l 
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ipRillet  00*11  «ppoTtait  de  la  chasse* 
pendant  le  repas  ^  don  Eorique  causa 
avec  le  dépensier ,  qui  le  servait  en 
guise  de  page.  Celui-ci  lui  dit  que  les 
grands  faisaient  bien  meilleure  chère; 
0  lui  raconta  que  Tarchevéque  de  To* 
lède,  le  duo  de  fienavente,  le  comte  de 
Trastamare.  et  d'autres  seigneurs, 
donnaient  de  somptueux  festins;  et 
que  ce  jour-là  même ,  Tarcbevéque  les 
recevait  tous  à  sa  table.  Le  roi  voulut 
vérifier  par  l^i-même  comment  les 
choses  se  passaient.  A  la  faveur  d*un 
déguisement,  il  entra  dans  la  salle  du 
festin,  confondu  avec  les  gens  qui  ser- 
vaient. Il  entendit  chaque  seigneur 
faire  parade  des  revenus  que  ses  biens 
îui  rapportaient,  et  des  pensions  qu'il 
s'était  fait  attribuer  sur  le  domaine 
royal.  Don  Ënrique  recueillit  soi- 
gneusement tous  les  faits ,  et  prit  la 
réH>lution  de  mettre  un  terme  à  ces 
abus.  Le  lendemain  matin  »  il  fit  ré- 
pandre le  bruit  qu'il  était  très -ma- 
lade» et  qu'il  allait  dicter  son  testa*» 
ment.  Il  envoya  Tordre  aux  grpnds  de 
se  rendre  au  château.  On  ne  permit 
l'entrée  qu'à  eux  seuls.  Leurs  do- 
oiestiques  et  leurs  escortes  restèrent 
dehors.  Une  fois  que  les  grands  fu- 
rent introduits  dans  le  château ,  les 
portes  se  refermèrent  derrière  eux, 
et  il  ne  leur  fut  plus  possible  d'en 
sortir.  Le  roi  les  laissa  attendre  pen- 
dant trèft-loBgtemps.  Enfin,  vers  l'heure 
de  midi,  il  entra  dans  la  chambre 
dans  laquelle  on  les  avait  réunis.  Il 
tenait  à  la  niain  son  épée  iiue.  Tous 
le»  seigneurs  restèrent  stupéfaits  de 
cette  manifestation.  Ils  ne  savaient 
œ  que  cela  signifiait.  Ils  se  levèrent , 
et  le  roi,  dont  le  visage  paraissait 
animé  par  la  oolère ,  alla  s'asseoir  sur 
son  trône.  Ators  il  s'adressa  à  Tar- 
cfaevéque,  et  lui  demanda  combien  il 
avait  vu  de  rois  en  Castille.  U  adresse 
ensoits  la  ménse  question  à  chacune 
des  antres  personnes  présentes.  Les 
QDis  répondirent  :  J  ai  vécu  sous 
trois  reiy,  sons  quatre;  les  plus  âgés 
dirent  sous  cina.  Comaaeat  cela  peut» 
Il  être ,  reprit  aon  Enrique ,  si  moi , 
qiri  suis  biee  ptas  jeene  fue  vous,  Je 
idev" 


ils  se  ré<»naient,  il  Sijouta  :  C'est  vous 
qui  êtes  les  rois,  pour  la  ruine  du 
royaume.  Cest  un  affront  pour  nous. 
Mais  nous  aurons  soin  que  cette 
royauté  ne  dure  plus  longtemps.  Moas 
ne  vous  laisserons  pas  plus  longtemps 
vous  jouer  de  nous.  En  disant  cela ,  il 
appela  les  ministres  de  justice,  qui 
entrèrent  suivis  de  six  cents  soldats. 
Les  seigneurs  furent  grandenoent  ef- 
frayés. Alors  l'archevêque  de  Tolède 
se  mit  à  genoux,  et,  les  larmes  aux 
yeux ,  il  demanda  pardon  au  roi  des 
fautes  qu'il  avait  commises  contre 
sa  personne  et  contre  son  service. 
Les  autres  suivirent  son  exemple.  Le 
roi ,  après  qu'il  les  eut  bien  épouvan- 
tés, déclara  qu'il  leur  faisait  grâce 
de  la  vie;  mais  il  ne  voulut  pas 
les  mettre  en  liberté  avant  qu'ils  eus^ 
sent  rendu  les  places  dont  la  garde 
leur  avait  été  confiée.  Il  exigea  qu'ils 
restituassent  les  sommes  qu'ils  s'é- 
taient indûment  fait  payer  sur  le  do- 
maine royal.  En  public,  tout  le 
monde  approuva  oette  mesure  ;  ceux 
même  qiii  s'en  trouvaient  atteints 
osèrent  d'abord  à  peine  en  murmu- 
rer. Dès  que  le  roi  fut  entré  dans 
sa  quinzième  année,  on  célébra  son 
mariage  avee  dona  Gatalina.  On  ne 
tarda  pas  non  plus  à  eélébrer  les  nooes 
de  l'infant  don  Ferdinand ,  firère  du 
roi ,  avee  la  comtesse  d'Albuquerque. 
Elle  était ,  on  se  le  rappelle ,  fille  de 
l'infant  don  Sancho ,  mort  d*un  coup 
de  lance  qu'il  avait  reçu  dans  une 
émeute.  Elle  possédait  tous  les  do- 
maines que  son  père  avait  reous  de  doa 
Enrique  de  Trastamare,  et  tous  ceux 
que  sa  mère  avait  apportés  en  dot; 
aussi  passait-elle  pour  la  plus  riche  hé- 
ritière du  royaume. 

Les  premiers  temps  du  règne  de  don 
Enrique  furent  siginalés  par  la  mort 
du  maître  d'Aloantara,  Martin  Yanez 
de  la  Barbuda ,  qui  avsait  été  aupara- 
vant chvero  de  rordre  portugais  d'A- 
vis. Les  détails  de  cette  catastrophe, 
rapportés  par  la  chronique  de  Rades  y 
Anarada,  sont  assez  curieux  pour  qu*» 
ne  soit  pas  permis  de  les  passer  sous 
le  silènes. 


coonais  plus  de  vingl  rois?  El  eomme        U  y  avait  à  osite  époque  ea  Espa- 
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gne  un  ermite  du  nom  de  Sayo.  C'é- 
tait un  saint  homme  f  il  vivait  depuis 
longtemps  dans  la  solitude;  Tausterité 
de  sa  vie  l'avait  mis  en  grande  renom- 
mée ;  on  ne  parlait  que  de  l'efficacité 
de  ses  prières  ;  de  toutes  parts  on  ve- 
nait réclamer  ses  conseils ,  bien  qu'il 
eût  peut-être  plus  de  piété  que  d'expé- 
rience des  choses  de  ce  monde,  plus  de 
vertu  que  de  lumières.  Cet  ermite  avait 
prédit  au  maître  d'Alcantara  qu'il  fe- 
rait la  conquête  de  Grenade  comme  le 
Cid  avait  fait  celle  de  Valence.  Le  maî- 
tre eut  foi  dans  les  paroles  de  Juan 
Sayo.  Il  envoya  deux  de  ses  écuyers 
pour  défier  en  ces  termes  le  roi  de 
Grenade,  Ynzuf  :  «  La  foi  de  Jésus- 
«  Christ  est  seule  sainte  et  bonne  ;  la 
«  foi  de  Mahomet  n'est  (ju'erreur  et 
«  que  fausseté.  Si  vous  dites  le  con- 
«  traire ,  c'est  un  mensonge  que  vous 
«  soutiendrez ,  et  Martin  Yanez  de  la 
«  Barbuda ,  qui  nous  envoie  vers  vous , 
«  vous  défie  et  vous  ofïre  le  combat  ; 
«  et  si  vous  ne  voulez  pas  combattre 
«  seul  à  seul ,  il  combattra  à  la  tête  de 
«  10,  de  20  ou  de  600  chrétiens ,  et 
«  vous  aurez  avec  vous  un  nombre 
«  double  de  Maures.  On  combattra  à 
«  pied  ou  à  cheval ,  selon  que  vous  le 
«  choisirez ,  et  la  foi  de  celui  qui  rem- 
«  portera  la  victoire  sera  reconnue 
«  pour  être  seule  la  vraie  foi.  » 

Ce  défi  fut  accueilli  par  le  roi  de  Gre- 
nade comme  l'acte  d^un  insensé ,  et 
les  écuyers  nui  le  lui  avaient  apporté 
furent  chasses  ignominieusement.  Le 
maître  d'Alcantara  se  mit  donc  aussi- 
tôt en  marche,  et  il  écrivit  au  jeune  roi* 
don  Enrique,  pour  le  prévenir  qu'il  al- 
lait faire  la  guerre  aux  Maures  de  Gre- 
nade. Ce  roi  fut  vivement  affligé  de 
cette  détermination,  il  envoya  aus- 
sitôt des  lettres  au  maître  pour  lui 
défendre  de  rompre  les  trêves  que  les 
chrétiens  avaient  conclues  avec  le  roi 
Yuzuf  ;  mais  lorsque  les  messagers  ar- 
rivèrent, le  maître  d'Alcantara  était 
déjà  parti.  Us  firent  grande  diligence, 
et  parvinrent  à  le  rejoindre.  Martin 
Yanez  faisait  porter  devant  sa  troupe, 
à  côté  de  sa  bannière,  une  perche  sur- 
montée d'une  grande  croix.  C'est  dans 
cet  ordre  qu'il  t'avaoqait,  lorsqu'on  lui 


remit  les  ordres  du  roi  de  Castille.  Il 
tes  lut ,  et  dit  qu'il  les  respectait  comme 
venant  de  son  souverain  ;  mais  qu'il 
n^était  pas  question  d'une  a&ire  de 
souverameté ,  et  seulement  d'une  af- 
faire de  religion;  que  ce  serait  une 
grande  honte  si  la  croix  était  obligée 
de  retourner  en  arrière,  et  s'il  ne  met- 
tait pas  son  entreprise  à  fin.  H  conti- 
nua son  chemin,  et  arriva  à  Cordoue. 
Ceux  qui  commandaient  dans  cette 
ville  voulurent  d'abord  refuser  de  hiî 
laisser  traverser  le  pont;  mais  alors 
le  peuple  commença    à    murmurer. 
«(  C  est ,  disait-on ,  une  oeuvre  sainte 
qu'on  veut  empêcher.  Juan  Sayo  nous 
a  promis  la  victoire,  et  nul  de  nous  ne 
doit  périr  dans  le  combat.  Qo*on  nous 
laisse  donc  le  passage  libre ,  ou  nous 
allons  forcer  les  barrières,  v  Des  mur- 
mures on  allait  en  venir  à  la  révolte, 
Î'\  fallut  donc  céder.  Martin  Yanei 
ranchit  le  Guadalquivîr,  et  continua 
à  s'avancer  vers  le  royaume  de  Gre- 
nade, quoiqu'il  n'eût  avec  lui  que  300 
lances  ;  car  il  faut  à  peine  compter 
6,000  fantassins  qui  s'étaient  rangés 
sous  sa  bannière.  C'étaient  des  gens 
de  toute  espèce,  des  hommes  sans  con- 
naissance de  la  guerre,  sansdisctpliae; 
pour  la  plupart  des  aventuriers  ou  des 
fanatiques ,  nus ,  et  presque  sans  ar- 
mes.  Plusieurs  seigneurs  coarureot 
au-devant  de  lui  pour  le  dinuadcr  de 
sa  périlleuse  entreprise,  et  pour  lui  ré- 
péter qu'il  conduisait  ces  malheureux 
a  la  boucherie  ;  car  le  roi  de  Grenade 
pouvait  aisément  réunir  5,000  cavaliers 
et  plus  de  300,000  fantassins.  Le  maî- 
tre d'Alcantara  les  remercia  de  leon 
conseils  ;  mais  il  répondit  qn'il  avait 
confiance  en  Dieu  et  qa'il  comptait 
dans  le  courage  des  braves  gens  qà 
l'accompagnaient.  Il  poussa  donc  en 
avant ,  et  arriva  sur  la  frontière  da 
royaume  de  Grenade  le  dimanche  de 
l'Octave,  36  avril  1894  (34  sjmiiada 
posterior  796)  (*). 

Il  y  avait  en  cet  endroit  une  tovr 
appelée  Exea ,  défendue  par  quelques 
Mauresl  Le  maître  d'Alcantara  les  fit 

(*)  Coudé  pltoeoottedéCnte  en  79S,c^trt- 
à-dir«  deux  années  après  m  date  técàs. 
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sommer  de  se  rendre  et  de  se  conver- 
tir à  la  foi  chrétienne  ;  mais  ils  se  mo- 
quèrent de  cette  sommation.  II  donna 
donc  aussitôt  Tordre  de  les  attaquer. 
La  garnison  se  défendit  vigoureuse- 
ment, et  fit  pleuvoirsur  les  assiégeants 
une  grêle  de  traits  et  de  pierres.  Mar- 
tin Yaiîez,  qui  voulait  lui-même  mon- 
ter à  Tassaut ,  reçut  une  blessure  a  la 
main  ;  trois  hommes  furent  tués  à  côté 
de  lui.  On  s'éloigna  pendant  un  instant 
de  la  tour,  et  le  maître  appela  Juan 
Sayo,  qui  faisait  partie  de  Texpédition. 
«  Mon  ami,  lui  dit-il,  vous  m  aviez  as- 
suré que  personne  ne  périrait ,  et  ce- 
pendant il  vous  faut  prier  pour  les 
trépassés  :  car  voici  trois  braves  sol- 
dats qui  sont  morts  à  la  première  af- 
faire. »  —  «c  Cela  est  vrai,  répondit  l'er- 
niite  ;  mais  ce  que  je  vous  ai  prédit , 
je  le  répète  encore  :  j*ai  parlé  seulement 
des  batailles  que  vous  livreriez  en  rase 
campagne.» —  «  Nous  le  verrons  bien,» 
répondit  Martin  Tanez.  En  attendant, 
il  se  mit  à  déjeuner,  pendant  qu'on 
entassait  une  grande  Quantité  de  bois 
contre  la  tour,  de  manière  àîincendier. 
Dans  ce  moment,  les  Maures  de  Grena- 
de arrivèrent.  Ils  paraissaient  si  nom- 
breux, qu'il  était  tort  difficile  de  juger 
oombien  ils  pouvaient  être  ;  mais  si 
l'on  en  croit  les  auteurs  contempo- 
rains, on  ne  devait  pas  compter  moins 
de  120,000  fantassins  et  de  5,000  ca- 
valiers. A  la  vue  d'une  armée  si  puis- 
sante, l'infanterie  de  Martin  Yanez 
commença  à  se  débander.  Cependant 
le  maître,  pour  lui  rendre  un  peu  d'as- 
surance en  lui  offrant  l'exemple  de  ses 
hommes  d'armes,  décida  que  ceux-ci 
eoMibattraient  à  pied.  Il  plaça  au  mi- 
lieu d'eux  sa  bannière  et  la  croix.  Ces 
dispositions  étaient  à  peine  terminées 
lorsque  la  bataille  s'engagea.  Les  Mau- 
res se  précipitèrent  de  manière  à  sé- 
parer les  hommes  d'armes  du  reste  de 
rarmée.  Ils  v  parvinrent,  non  sans 
perdre  bien  du  monde;  mais  enfin  ils 
en  vinrent  à  bout.  Alors  l'infanterie 
de  Martin  Taâez,  ramassis  de  gens 
sans  expérience  et  sans  valeur ,  se  mit 
a  fuir  dans  toutes  les  directions.  Elle 
lot  poursuivie  par  les  Maures ,  et  de 
6,000  hommes  qui  la  composaient  en 

tf  U»rcA$€n.  (Espâonk.; 


commençant  la  bataille,  U  n^en  cchîtppa 
guère  plus  de  1,500.  Quant  aux  hom- 
mes d'armes,  ils  coinkaiirent  vaillam* 
ment,  et  le  maître  d^Alcaniara,  impas- 
sible au  milieu  du  danger,  se  distingua 
parmi  les  plus  braves.  Mais  If  s  Mau- 
res, qui  les  enveloppaient  de  toutes 
8 arts  ,  les  accablaient  d'une  pluie  de 
èches ,  de  carreaux  et  de  pierres. 
Aussi,  pas  un  seul  de  ces  brèves  guer- 
riers ne  survécut.  Les  chtvalicrs  d'AI- 
cantara  demandèrent  et  obtinrent  des 
Maures  la  permission  de  venir  enlever 
le  corps  de  leur  maître.  Ils  l'emportè- 
rent à  Alcantara,  Tensevelirent  dans 
l'église  de  Sainte-Marie  d'Almocovara, 
et  sur  sa  tombe  ils  gravèrent  cette  épi- 
taphe  : 

jéqui  yace  aquele  que,  por 

neva  causa ,  nunca  ovve  pavor  en 

seu  corazaon. 

«  Ci  gît  celui  dont ,  pour  aucune 
cause ,  jamais  le  cœur  ne  connut  la 
crainte  (*).  » 

Cette  défaite  répandit  l'alarme  {)armi 
les  chrétiens.  On  s'attendait  à  voir  les 
Maures,  fiers  de  leur  victoire,  se  pré- 
cipiter sur  la  Castille;  mais  Yusuf  se 
montra  rempli  de  modération. Il  déclara 
qu'il  ne  rendait  pas  don  Enrique  respon- 
sable de  l'acte  ne  quelques  fanatiques, 
et  il  continua  à  observer  la  trêve. 

Don  Ënriaue  mit  tous  ses  soins  à 
rétablir  le  calme  dans  ses  États.  Affa- 
ble et  libéral ,  il  savait  aussi  dans  l'oc- 
casion se  montrer  sévère.  Il  lui  fallut, 
dans  les  premières  années  de  son  rè- 
gne, lutter  contre  les  prétentions  exa- 
gérées des  grands;  il  parvint  à  les 
gagner  par  sa  bonté  ou  à  les  réduire 
par  la  force  des  armes.  Don  Alphonse, 
duc  de  Gijon,  fut  celui  dont  les  révol- 
tes troublèrent  le  plus  longtemps  le 
royaume.  Enfin  le  roi ,  obligé  de  re- 
courir à  la  force  des  armes  pour  ré- 

(*)  Pour  ne  rien  omettre  sur  Martin 
Yanez  de  la  Barbuda,  il  faut  rappeler  un 
mot  attribué  à  Charles  Y,  quoiquM  paraisse 
peu  digne  de  la  majeité  impériale.  On  lui 
citait  l  épitaphe  du  maître  d  Alcantara  :  (}e 
gentilhomme,  dit  l'empereur,  n^a  donc  ja- 
mais mouché  la  chandelle  avec  ses  doigts  ; 
car  il  aurait  eu  peur  de  se  brûler. 
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daire  ce  sujet  rdbetle,  alla  mettre  te 
siège  devant  la  ville  de  Gijon ,  où  il 
s'était  fortifié.  Don  Alphonse,  vive- 
ment pressé ,  et  n*ayant  plus  l'espoir 
de  résister  longtemps,  proposa  au  roi 
de  terminer  Teurs  différends  par  un 
arbitrage ,  et  de  s'en  rapporter  au  ju- 
gement du  roi  de  France  Don  Enrique 
accepta  ce  compromis.  D  envoya  des 
ambassadeurs  à  Paris,  et  le  conseil  du 
roi  de  France,  après  avoir  entendu  les 
raisons  des  deux  parties ,  déclara  don 
Alphonse,  duc  de  Gijon ,  coupable  de 
félonie  envers  son  souverain.  U.fut 
donc  banni  d'Espagne,  et  dépoUiUé  de 
tous  ses  domaines. 

Don  Enrique  eut  aussi  des  guerres 
étrangères  à  soutenir.  Tous  les  régents 
du  royaume  n'avaient  pas  apposé  leur 
signature  au  traité  par  lequel  des  trê- 
ves avaient  été  conclues  entre  la  Cas- 
tille  et  le  Portugal.  Us  avaient  même 
refusé  de  le  ratifier  dans  les  délais  corv* 
venus.  Ce  fut  un  prétexte  dont  s'em- 
pra  le  roi  don  Juaa  pour  recommencer 
la  guerre;  mais  don  Enrique,  bien  qu'H 
fût  presoue  toujours  malade,  et  que  1^ 
forces  de  soq  corps  ne.répondissenjt 
pas  à  son  courage,  ne  redoutait  pas  la 
guerre.  Il  préférait  la  paix,  parce  qu'elle 
lui  laissait  le  loisir  de  protéger  1^ 
commerce  «t  d*assurer  le  bonheur  de 
ses  sujets;  mais  il  avait  coutume  de 
dire  :  «  Je  crains  plus  les  malédictions 
de  mon  peuple  que  les  armes  de  mes 
ennemis.  «  Il  fit  donc  la  guerre  contre 
le  Portugal  ;  il  remporta  quelques  avaih 
tages,  et,  en  1396,  les  Portugais  lui  fi- 
r^t  deniander  la  paix.  «  Ce  n'est  pas 
oioi ,  xé^dit*il ,  qui  ai  commenoé  la 
guerre  :  je  ne  m^opposerai  pas  à  la  paixi 
pourvu  que  les  conditions  en  somi 
oonorables.»  Néanmoins  on  m  put  s'en- 
tendre jpour  conclure  un  arrangement 
définitif;  mais,  dans  le couraatde  1993^ 
on  convint  d'une  trêve  de  dix  années. 

Il  fallut  aussi  qne  lerofdott  Enrique 
repoussât  les  attaques  des  Maures. 
Deux  années  environ  après  la  défaite 
d'Yanezde  la  Barfouda,aans  le  courant 
de  Tannée  de  798  de  rhégire  (1396), 
le  roi  Tuzuf  était  mort.  On  se  rap- 
pelle que  quelques  auteurs  ont  accusé 
Mohammed  Lagus  d'avoir  fait  périr  le 


roi  don  Enrique  de  Trastamtra  m  in 
envoyant  des  orodequins  enopoifonacs. 
On  prétendit  qu'à  son  tour  xuzuf  avat 
été  victime  d  une  semblable  ptffidie; 
on  raconte  que  le  roi  de  Fee  lui  avait 
donné  une  robe  riebement  brodée 
Mohammed  ne  s'en  fut  pas  plutôt  vétn, 

Îiu'il  se  sentit  saisi  de  cruelles  don- 
eurs.  C'était  l'effet  du  poisoo  sditâ 
dont  elle  était  imprégnée.  U  souffrit 

Sendant  trente  jours,  au  bout  desqudi 
expira.  D'autres  auteurs,  et  cède 
version  parait  plus  raisonnable,  disent 

3u'il  mourut  des  suites  d'une  maladie 
ont  il  était  atteint  depuis  longtemps. 
Suivant  le  mode  de  succession  adopté 
chez  les  Maures  d'Espagne,  le  troae 
devait  passer  au  fils  aîné  d'Tuzuf. 
Mais  Mohammed-ben-Balba  I  son  sit- 
coud  fils,  était  d'un  caractère  remoast 
et  ambitieux;  par  ses  intrigues,  û  s'é- 
tait depuis  loBgtemps  assuré  dt  la 
couronne.  Dès  que  le  roi  fut  mort, 
"Mohammed  s'empara  du  pouvoift  it 
enfermer  son  frère  aîné  dans  la  forte- 
resse de ^Balobrena ;  puis,  craignam 
Que  le  roi  de  Castille  ne  se  montiét 
tavorable  au  parti  du  prince  qn^iJ  dé- 
trônait, il  prit  la  résolutioQ  d'aller  ea 
Sersonne  lui  demander  son  amitié 
.  ous  le  prétextée  de  visiter  les  firoD- 
tières  de  son  royaume  «  il  sortît  de 
Grenade  sans  appareil  et  pm|iMaaas 
escorte.  Il  se  rendit  à  Tptèdt,  lirwi- 
pagné  seulement  de  vin^t^ôq  ^xmnM 
cavaliers.il  y  fut  Irès-bien  reçu  parle 
roi  don  Enrique.  Les  deux  rois  nmom- 
vêlèrent  les  trêves,  et  MohaaioMd4Mi- 
Balba  retourna  fort  satisfait  à  Git» 
nade,  où  l'on  ne  coanaissaît  pai  ses 
voyase.  Cette  paix,  au  reste,  ne  dMt 
pas  longtemps.  Quatre  auitém  pis 
tard,  en  1401,  la  guerre  avec  les  Uwm 
mans  recommença*  Les  Maures  et  ki 
Castillans  sa  reproebaieat  rout^Ja 
ment  d'avoir  les  premiers  vîelé  II 
trêve.  Mais  il  est  fortement  à  p«ta» 
mer  que  les  torts  furent  rédproqMS. 
Les  garnisons  des  firootièrea  «ât  éi 
part  et  d*autre  des  iiMHUiieB»  Se 
1406,  Mobammed-beihBalba,  màmM 
par  la  faible  santé  du  roi  de  GastUlB^ 
qui|  étant  p/rasque  tosueiue  maWte« 
ne  pouvait  se  mk^  t  U  tête  dci  ar* 
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méM,  sorpril  Aydmonte,  attaqua  fkk- 
sfenn  autres  places  et  exerça  de  grands 
ravages  sur  la  frontière  des  chrétiens. 
L^ann^  suivante ,  il  entra  dans  le 
royaunae  de  Jaen  à  la  tête  de  4,000 
cbevanx  et  de  96,000 fiantassins;  il  alla 
assiéger  Qaesada  :  mais  il  ne  put  en* 
lever  la  place,  et  fut  obligé  de  se  reti^ 
rer.  Le  roi  don  Enrique  s'empressa  de 
mettre  ses  frontières  en  état  de  dé- 
fense ,  et ,  afin  d'obtenir  les  subsides 
nécessaires  pour  faire  la  guerre,  il 
convéqua  les  cortès  à  Tolède  pour  le 
Jour  de  la  Saint-André  (80  novembre). 
Les  eortès  accordèrent  tout  ce  <^ue  la 
position  des  finances  permettait  de 
donner,  et  supplièrent  le  roi  de  sub- 
venir au  reste  de  la  dépense  avec  les 
trésors  qu'il  avait  amassés.  Pendant 
qa'oa  s'occupait  de  tous  ces  arrange- 
mentS)  le  roi,  qui  était  continuellement 
malade,  sentit  ses  maux  s'afi^ver.  Il 
reconnut  que  sa  fin  était  arrivée,  et  se 
prépara  pieusement  à  la  mort.  Il  avait 
deux  filles,  doôa  Maria  et  dofia  Cata- 
Koa,  et  on  fils,  né  le  0  mars  1405.  Don 
Enrique,  avant  de  mourir,  recommanda 
ses  enfants  à  don  Fernand,  son  frère, 
tt  il  rendit  l'âme  à  Dieu  le  jour  de 
Hoél  (M  décembre  1406). 

Mm  JVÂir  n  db  OAsmiA  8uccài>B  a  doit 
ciuanàM  a  do>  nftDoiAVo  t/uontitn 
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mof  tt'ABAOoir. 

Le  fils  de  don  £nriqu0  m  n'avait 
encore  ^le vingt-deux  mois;  aussi  n'é- 
tait4l  fersonne  en  Castille  qui  ne  s'a- 
larmât en  songeant  que  le  royaume 
allait  être  de  nouveau  livré  à  toutes 
kft  agiutîop»  d'uBo  tongue  minorité. 


Beaucoup  de  sekaeurs  répétaient  que, 
dans  l'intérêt  général,  il  allait  se  con» 
former  aux  anciens  usages  de  la  mo- 
narchie; que,  dans  le  principe,  la 
royauté  était  élective,  et  que  très* 
souvent ,  lorsque  le  fils  du  roi  ne  S'é- 
tait pas  trouvé  en  ftge  de  gouverner 
par  lui-même,  on  avait  fait  monter  son 
oncle  sur  le  trone.  Un  nombreux  parti, 
qui  avait  pour  cbef  le  connétable  don 
Ruy  Davalos ,  voulait  déférer  la  cou- 
ronne au  frère  de  don  Enrique  III, 
comme  on  avait  préféré  don  Sanohe  IV 
à  don  Alonzo  de  la  Gerda.  Quelques- 
nns  même  citaient  des  prophîéties  qui 
promettaient  une  couronne  à  don  Fer- 
dinand l'Honnête.  Mais  celui-ci  donna 
l'exemple  d'un  désintéressement   et 
d'une  loyauté  bien  rare  :  il  repoussa 
les  offres  qui  lui  étaient  faites.  Quand 
les  grands  et  le  peuple  furent  assem- 
blés pour  reconnaître  le  successeur  de 
don  Enrique  I  le  connétable  don  Rov 
Lopex  Davalos  vint  encore  demander  à 
Ferdinand  qui  l'on  devait  proclamer. 
•«  Qui  pourrait-on  proclamer,  répon- 
dit^i  à  haute  voix,  smon  le  fils  de  mon 
frère  ?»  Il  donna  l'ordre  qu'on  levât 
le$  étendards  pour  don  Juan  second, 
son  neveu,  dont  le  nom  fut  salué  par 
les  acclamations  des  rois  d'armes  et 
par  celles  de  la  foule.  Don  Ferdinand 
se  contenta  de  réelamer  l'exécution  du 
testament  de  don  Enrique.  Parcetacte, 
qu'il  avait  rédigé  peu  de  temps  avant  sa 
mort,  le  roi  confiait  le  gouvernement 
duroyaumeàdofia Catherine, sa  veuve, 
et  à  don  Ferdinand,  son  frère.  U  char** 
geait  Juan  de  Yelasco  et  Lopei  de 
Zuniga  de  l'éducation  du  Jeune  roi; 
mais  la  reine  ne  voulut  pas  souffrir 
qu'on  la  dépouillât  du  droit  que  la 
nature  lui  avait  donné  d'élever  elle- 
même  son  fils.  Cette  dernière  dtsposi* 
tion  du  testament  ne  fut  donc  pas  exé- 
cutée, et  dans  les  cortès  du  royaume, 
réunies  à  Ségovie  au  commencement 
de  1407,  pour  indemniser  Juan  de  Ye- 
lasco et  Lopei  de  Zuniga  de  ce  qu'on 
leur  enlevait  ces  fonctions,  on  donna 
6,000  florins  à  chacun  d'eux.  Dans  la 
même  assemblée,  on  chargea  don  Fer^ 
dinand  du  soin  de  6m  la  guerre  con- 
tre les  Maures  de  Grenade,  et  on  tan 
Î7. 
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aeeorda  les  subsides  nécessaires  à  cette 
entreprise.  Ce  prince  se  mit  donc  à  la 
tête  de  l'armée.  Il  remporta  plusieurs 
avantages  sur  les  ennemis  auxquels  on 
reprit  Ayaroonte.  Zahara  leur  fut  aussi 
enlevée.  Don  Fernand ,  dans  les  pre- 
miers jours  de  Tannée  suivante  (1408), 
réunit  de  nouveau  les  cortès  à  Guada- 
laxara ,  et  cette  assemblée  lui  accorda 
pour  continuer  la  guerre  un  subside 
de  150,000  ducats.  Les  chrétiens  re- 
commencèrent donc  à  faire  des  incur» 
sions  sur  leterritoire  ennemi.  Les  Mau- 
res demandèrent  en  vain  la  paix;  on 
ne  leur  accorda  qu'une  trêve  de  huit 
mois.  C'est  pendant  cet  intervalle  que 
vint  à  mourir  le  roi  de  Grenade  Mo- 
hammed-ben-Balba.  Ce  prince  s'était 
emparé  du  trône  au  préjudice  de  son 
frère  atné,  qu'il  tenait  prisonnier  dans 
le  fort  de  Salobrena.  Lorsqu'il  sentit 
sa  fin  s'approcher,  il  voulut  assurer  à 
son  (ils  le  couronne  qu'il  avait  usur- 
pée, et  il  donna  Tordre  de  mettre  Yuzuf 
a  mort.  Il  écrivit  à  Talcayde  de  Salo- 
brena une  lettre  dont  les  historiens 
arabes  nous  ont  conservé  le  texte.  Il  y 
disait  :  «.  Alcayde  de  Salobrena ,  mon 
«  serviteur ,  aussitôt  que  tu  recevras 
<c  cette  lettre  des  mains  de  Ahmed-ben- 
«  Xaras,  l'un  de  mes  ofUciers,  tu  ôte- 
•t  ras  la  vie  à  Cidi  Yuzuf,  et  tu  m'en- 
«  verras  sa  tête  par  le  porteur.  J'es- 
«  père  que  tu  ne  feras  pas  faute  à  mon 
«  service.  »  Lorsque  cet  ordre  arriva 
à  Salobrena,  Yuzuf  était  occupé  à 
jouer  aux  échecs  avec  Talcayde.  Celui- 
ci,  ayant  aussitôt  pris  connaissance  de 
ce  message,  se  troubla  et  ne  put  pas 
dissimuler  l'angoisse  nui  l'agitait;  car 
Yuzuf  avait  su  par  sa  bonté  et  par  son 
caractère  aimable  se  "faire  chérir  de 
tous  ceux  qui  l'entouraient.  L'alcayde 
ne  savait  comment  lui  ûiire  part  de 
Tordre  cruel  qu'il  venait  de  recevoir; 
mais  Yuzuf  le  devina  :  a  Que  veut  le 
roi?  lui  dit-il;  c'est  ma  tête  qu'il  de- 
mande. On  m'accordera  bien  quelques 
heures  pour  disposer  de  ce  qui  me  reste 
en  ce  monde!  »  Mais  Tenvoyé  répon- 
dit que  son  temps  ét^it  compté,  et 
Su' il  ne  pouvait  dépasser  le  nombre 
'heures  qui  avaient  été  fixées  pour 
son  retour.  «  Au  moins,  leprit  Yuzuf, 


achevons  notre  partie  d'échecs.  «  L'al- 
cayde était  si  troublé  qu'il  ne  touchait 
pas  une  pièce  sans  faire  quelque  inad- 
vertance. Yuzuf,  qui  avait  conservé 
tout  son  sang-froid,  l'avertissait  à  cha- 
que coup  de  ses  erreurs.  CepeodaBt 
la  partie  approchait  de  sa  fia,  quand 
deux  cavaliers,  dont  les  chevaux  étaient 
couverts  de  sueur,  arrivèrent  à  Salo- 
brena. Ils  annoncèrent  que  Mohammed 
était  mort  le  14  de  la  dernière  lune 
de  la  810*  année  de  Théçîre  (11  mai 
1408),  et  que  le  peuple  avait  élu  Yuiif 
pour  roi.  Ce  prmce  échappa  de  cette 
manière  à  la  mort  pour  monter  sur  le 
trône,  et  il  fut  proclamé  sans  oppoa- 
tion.  Il  ne  suivit  pas  les  exemples  que 
son  frère  lui  avait  donnés  ;  il  se  bmmi- 
tra  clément  et  miséricordieux.  Goomie 
on  lui  présentait  la  liste  des  personnet 
qui  s'étaient  employées  le  plus  active- 
ment pour  faire  monter  Mohammed 
sur  le  trôû*:  :  .Tl  ne  \l:ji  ;.,-!s  b  4  ^^ 
it'iitrf^^  fiiC-il;  je  serais  p^uf^tre  itmîû 
iVvlrt  rrud  j  leur  égard  :  ûe  ser^ 
k'ur  fournir  une  Juste  excuse  fkoiir 
m';! voir  préféré  mon  frère.  ■ 

Ln  des  ^iréini^rg  solds  du  nouvesa 
roi  TcLt  df^  nûre  ([«mander  aux  ré^enÊà 
iii*.  Cnblillf?  de  prolouger  de  pltisieun 
aJiutTS  [p^  Lrévc'S  qut  avaient  été  con- 
senties du  vlv;!nt  de  Mohammed^^tifii- 
Balbti.lînetran^vatniOïi  de  cette  natnrf 
tiû  pouvait  se  terminer  sans  une  Îoa* 
gue  nt!^ociat[on,  et,  tandis  qu'oa  ê*iM^ 
<2upait  du  Irai  lé,  de  nouT(?aux  rncidtiits 
vinrtiit  rendre  la  \^uh  impossible-  l#i 
cliréiii-ns  Vivaient,  durant  Js  guerre 
prtcedentr, abandonné  le  fortéePri^ 
fîo.  Les  Maurps,  le  troufant  «an»  4^ 
fense,  v  étaient  entrés  ;  mais,  pensant 
que  h  conservation  de  ce  poste  kur 
coûterait  trop  de  peines  et  de  dépenses, 
ils  r^ivaient  abandonné  à  leur  tâiir^ 
Don  Ferdinand  ^  j^^geant  qu*^  étui 
avantageux  d'occupi^r  de  nouveinçecil 
position  en  Ht  relever  les  ( 
Soit  que  les  Maures  aient 
Cfs  travaux  de  fortification  i 
acte  d1)0!;tili té  commis  au  niépfb  4e 
h  trêve,  soit  qu'ils  ne  fii5S€;iit  pciït^a 
cette  agression  que  par  Iriir  haine  Ioh 
bituelle  pour  les  chrétiens.,  ils  attaqii»^ 
rent  stib  item  eut  Prrego,  et  a*cn  ( 
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rèeent.  Ferdinand,  irrité,  en  devint  plus 
evgeant  :  il  voulut  que,  avant  tout,  le 
n$tûi  de  Grenade  se  reconnût  vassal  du 
roi  de  Castille,  ainsi  que  l'avaient  fait 
aes  prédécesseurs.  Yuzuf  refusa  de  se 
soumettre  à  ce  qu*il  regardait  comme 
une  humiliation,  et  la  guerre  recom- 
mença dans  les  premiers  jmirs  de  Tan- 
née 1410.  Le  27  avril  1410  (22dsuhassia 
812),  le  régent  alla  mettre  le  siège  de- 
vant Antequera.  Les  Maures  firent  de 
vaines  tentatives  pour  secourir  cette 
ville;  leur  armée,  forte  de  80,000  fantas- 
sins et  de  5,000  cavaliers,  vint  attaquer 
les  chrétiens  ;  mais  ceux-ci ,  quoique 
beaucoup  moins  nombreux,  remportè- 
rent une  victoire  signalée.  Enfin,  après  . 
cinq  mois  de  siège,  ils  enlevèrent  la 
ville  d'assaut,  le  mardi  16  septembre 
1410  (16  sjumada  T'  813).Les  Musul- 
mans, voyant  la  ville  prise,  se  retirè- 
rent dans  la  citadelle,  où  ils  résistèrent 
encore  huit  jours;  mais  ils  furent  for- 
e4^  de  capituler  le  24  septembre  (24 
sjumada  r^*  Cette  glorieuse  conquête, 
en  plaçant  Ferdinand  au  rang  des  pre- 
miers capitaines  de  son  époque,  con- 
tribua sans  doute  autant  que  les  droits 
du  sang  à  lui  assurer  par  la  suite  la 
couronne  d'Aragon.  Pendant  que  les 
Castillans  assiégeaient  Ante(|uera,  des 
événements  se  préparaient  gui  devaient 
cban^r  la  face  de  la  Péninsule.  Don 
Martm,  le  dernier  fils  de  don  Pedro 
le  Cérémonieux ,  avait  eu  quatre  en- 
fants de  la  reine   dona  Maria,  sa 
femme;  mais  trois  étaient  morts  en 
bas  âge.  11  ne  lui  restait  plus  que  don 
Martin,  roi  de  Sicile.  Ce  jeune  prince, 
ayant  été  forcé  d'aller  faire  la  guerre 
en  Sardaigne,  pour  réprimer  les  ré- 
voltes de  ce  pays,  fut  atteint  à  Gagliari 
d'une  maladie  dont  il  mourut ,  le  25 
juillet  1409.  Don  Martin  de  Sicile  avait 
été  marié  en  premières  noces  avec  dona 
Maria  de  Sicile.  11  en  avait  eu  un  fils 
nommé  don  Pedro,  mais  cet  enfant 
était  mort  encore  au  berceau.  Sa  mère 
lui  avait  survécu  peu  de  temps,  elle 
était  morte  le  27  mai  1401.  Don  Mar- 
tin avait  alors  épousé  dona  Blanca,  in- 
fante de  Navarre,  qui  lui  avait  donné  un 
fils  nommé  don  Martin,  mort  au  mois 
d*août  1407.  Il  laissait  bien  encore  une 


fille  nommée  dona  Viotanle,  et  un  fils 
appelé  don  Fadrique  ;  mais  ces  enfants 
étaient  le  fruit  d'amours  illégitin>es. 
Sa  mort  ouvrait  la  porte  à  une  foule 
d'ambitions;  car  il  ne  restait  plus  pour 
succéder  au  trône  d'Aragon  que  des 
héritiers  éloignés.  Dans  l'espoir  d'assu- 
rer la  tranquillité  du  royaume,  don 
Martin  se  maria  de  nouveau.  Il  épousa 
Marguerite  de  Prades,  qui  était  du  sang 
royal.  Il  n'avait  que  cinquante  et  un 
ans,  et  Ton  pouvait  encore  espérer 
Qu'il  aurait  des  enfants;  mais  sa  santé 
était  délabrée,  et  cet  espoir  était  bien 
douteux.  Aussi  le  duc  cT Anjou  ne  ba- 
lança pas  à  déclarer  ses  prétentions , 
et,  fe  17  septembre  1409,  le  jour  même 
au'on  célébrait  le  deuxième  mariage  de 
don  Martin,  il  fit  demander  à  ce  prince 
de  reconnaître  pour  héritier  présomp- 
tif de  la  couronne  Louis,  duc  de  Ca- 
labre ,  son  fils ,  qu'il  avait  eu  de  son 
union  avec  dona  Violante,  fille  de  don 
Juan  r'  d'Aragon.  Le  «oi  regarda 
comme  de  mauvais  augure  qu'on  vint 
au  milieu  des  fêtes  de  son  mariage  lui 
demander  de  choisir  un  successeur.  Il 
reçut  l'ambassadeur  chargé  de  ce  mes- 
sage; mais  il  ne  lui  fit  pas  de  réponse. 
Cependant  il  ne  tarda  pas  à  tomber 
grièvement  malade.  Ce  turent,  dit-on, 
les  remèdes  qu'il  prit,  dans  l'espoir  de 
ranimer  ses  u>rces  et  d'obtenir  un  des- 
cendant, qui  achevèrent  de  ruiner  sa 
santé.  Il  était  au  lit  de  la  mort  dans 
une  cellule  du  couvent  de  Valdoncellas, 
lorsque  les  députés  du  ro]^aume  vinrent 
le  prier  de  déclarer  quel  était  son  légi- 
time successeur.  Il  répondit  que  c^é- 
tait  celui  qui  aurait  le  meilleur  droit. 
On  ne  put  tirer  de  lui  aucune  autre 
parole.  Il  mourut  le  31  mai  1410, 
et  en  lui  finit  la  descendance  mascu- 
line des  comtes  de  Barcelone. 

L'infant  Ferdinand  l'Honnête  était 
occupé  au  siège  d'Antequera  lors- 
qu'il apprit  la  mort  de  don  Martin,  son 
oncle.  Il  fit  aussitôt  rédiger  une  décla* 
ration  publique  par  laquelle  il  acceptait 
la  couronne  d'Aragon ,  bien  que  per- 
sonne ne  la  lui  eût  encore  offerte ,  et 
il  envoya  des  ambassadeurs  en  Aragon, 
pour  qu'ils  y  fissent  valoir  ses  droits. 

Les  prétendants  à  la  couronne  étaient 


4n 

aiï  nombre  ^le  dnq.  D'iA^ord,  donj^ 

clriqtie,  due  de  Luna,  fils  naturel  de 
dan  Martin,  roi  é^  Sicile;  !l"  le  comte 
d'Ureel.  Celui-ci  avait  Dour  bisaïeul 
don  A  Iphouse  I V ,  dont  le  fils  don  Jayma 
était  père  de  don  Pedro  et  aïeul  du 
coiiUe,  qui  avait  en  outre  épousé  Isa- 
belle, fille  de  don  Pedro  le  Cérémonieux 
et  de  Sibvie  For^ia.  Il  était  ainsi  cou- 
sin de  doô  Martin  au  cinquième  degré; 
S»  don  Aiplk^nse  d* Aragon  «  marquis 
de  Viilepa,  comte  deGanaie,aTait  pour 
L!re  don  Pedro ,  fils  de  doa  Jayme 
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second.  U  était  aînsâ  eoomi  du  wi 
don  Martin  au  cinquième  degré;  4* 
Louis,  duo  de  Galaore,  était  fite  ém 
doâaViolante,  qui  elle-même  ara  t  pov 
père  don  Juan  P'  d'Aragon.  U  était  par 
conséquent  petit-neveu  de  don  Maftift 
et  son  parent  au  quatrième  degré* 

Le  cinquième  prétendant  éttit  Fer- 
dinand THonnéte,  inÛHit  de  Castille. 
Il  était  fils  de  don  Juan  1«'  de  Castille 
et  de  dofia  Leoaor,  sœur  de  doo  Mbê^ 
tin.  Il  était  le  propre  nereu  de  oe  rai, 
et  son  patent  au  troisième  degré  (*}. 


Don  kunn»  IV . 
£1  Benino  ,  mort 
IdlJinvlerlSSe.*^ 


nonkC^./        ir«  W^  i^Yemme  Bon  l»«Dmo  IV  ..  «t  f"»»»      \  ^^  i*^"- 

murqvfai    «^  Dofta  Ifeito,  lafluiU  Dofia  Leooor,  du  Polf  nar*  ou  ««T»»  f  «[■•*  .                 I 

de  Villeni»  et    d«  Nat»rr«,  mariée  In/anu  de  IcGéréoiooianx.  mariée  à  D.  Pe- 

romtede       à  doo  ^edw  le  ï«  Portogal,  ma.  mort  le  «  Jan-  dro  en  i38o. 
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iuUlet  a3J8 .  marie    rlée  à  D.  Pc*    Vl«r  tÈU, 
en  i347,  laUaaat  3    dro  en  i3é7  > 
flUes  .  morte  en  M74. 

PoôaCoatwwa, 

DoftaMariA 


Don  JoàwW  d'Ara-  RnMâanw.     ^^  «'•  «       , 

foo,  né  le  27  décembre  mont*  ■«  1«— IWU  Maeia  Lorw  

i3Sf,  mort  d'une  cbute  trdnenii39S,    de  Lona  .  mariée  à  d«  Pradea  .  ma-    fiée  à  dMi    dTCaf*- 

de   cheval  le  19  mai  mort  le  )i  mal    don    Martin   1«   6  riéeàdooMar-    jaineletf  P 

i»^5  ,  marié  d'abord  S410.  J«in  l37i .  morte  le  tin   le  ift  aM-    j  J^  ,^y^.  * 


à  Marthe  ,  toeur  dn 
comte  d' A  rmaf  nae  qal 
loi  a  laisaé  une  fille . 
doJlaJuana,  romteme 
de  Fois  .  morte  «aM 
enfants  en  1407.  Don 
Joan  l'eat  remarié  k 
YoUnde  ,  lllh  de  Ro. 
bert ,  duc  de  Bar  ;  Il 
M  •  en  une  UI*. 


j  décembre  léofi.    tembrei4o9.È 
Elle  a  en  4  enfhnu    i«  n'ma  paaea 
dont  troie  morte  ea    d'cnhiits. 
bai  Agr  : 

Doo  Diego» 

Don  Juan  , 

DoSa  Marfwitt. 


^-^  Don 'Fusi* 

lII.UMala.  «iiiD.l'Hon. 

de,    roi    de  néte.mariéà 

CaftiUe,ina-  dofia  Leonor 

rié  à  Caibo-  de  Alboquer- 

ri  ne  ,  flUe  da  que,  enraorn- 

duc  de  Lan-  mée  la  riche 
caetre. 


Don  JvA»  U. 
roi  de  Caatil- 
le. 


DoMV/o 

mariée  à    LouU  1 
duc  d'Anjou 


DoôA  Buitoâ 

avarre. 
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8it  pour  déterminer  let  droits  des 
prétendants .  il  eût  suffi  de  compter 
les  degrés  de  parenté,  don  Fernand 
THoonéte  Teût  em|)orté  sur  ses  con- 
currents sans  la  moindre  contestation; 
mais  on  lui  opposait  qu^en  Aragon  les 
femmes  ne  succédaient  nas  au  trône, 
et  que  par  conséaiient  dona  Leonor, 
fille  de  don  Pedro  du  Poignard  et 
sœur  de  don  Martin,  n'avait  pu  trans* 
mettre  à  son  fils  un  droit  à  la  cou- 
ronne quand  elle-même  n'en  avait  au- 
cun. La  même  objection  pouvait  ésa* 
lennenl  être  opposée  au  duc  de  Gala- 
bre,  qui  ne  se  rattachait  à  la  tige 
royale  que  par  dofia  Violante,  sa  mm, 
fille  de  don  Juan  I*'  d*Aragon.  Dans 
tous  les  cas,  il  était  parent  du  dernier 
roi  à  un  degré  plus  éloigné  que  don 
Ferdinand.  Il  devait  donc  être  exclu 
par  ce  prince.  On  opposait  avec  raison 
a  Frédéric,  duc  de  Luna,  rillégitimité 
de  sa  naissance. 

Le  comte  d'Urgel  descendait  en  li- 
gue directe  et  par  les  mâles  d'Al- 
phonse IV,  son  bisaïeul  ;  si,  en  Aragon, 
les  femmes  étaient  eu  réalité  privées 
de  droit  à  la  couronne,  il  devait  rem- 
porter sur  don  Ferdinand. 

Le  marquis  de  Villena  descendait 
également  par  les  mâles  de  la  souche 
rojale;  mais,  pour  l'y  rattacher,  il  fal- 
lait remonter  jdsau  à  don  Jayme  II. 
Le  marquis  de  Viiiena  était  d'ailleurs 
très-âcé,  en  sorte  que  les  deux  seuls 
compétiteurs  entre  lesquels  le  débat 
dut  sérieusement  s'établir,  étaient  Fer- 
dinand l'Honnête  et  le  comte  d'Ur- 
gel.  Les  cortés  de  Catalogne,  celles  de 
Valence  ou  celles  d'Aragon  ne  pou- 
vaient isolément  nommer  un  souve- 
rain. Il  fallait  le  concours  de  tous  les 
états  de  la  couronne.  Des  certes  fu- 
rent réunies  à  Calatayud,  et  les  dépu- 
tés de  la  Catalogne  et  du  royaume  de 
Valence  furent  engagés  h  s*y  trouver. 
On  examina  dans  cette  assemblée  les 
droits  des  prétendants;  mais  on  ne 
termina  rien ,  et  Ton  convint  que  des 
cortés  générales  s'assembleraient  à 
Alcaniz ,  parce  que  cette  ville  était  à 
pro](imité  de  la  Catalogne  et  du  ro]^au- 
me  de  Valence.  Les  esprits  étaient 
parlagcs  entre  i'in&nt  don  Ferdinand 


et  le  comte  dllrget.  Ce  dernier  avilit 
pour  lui  la  plus  grande  partie  de  la 
Çatab^ne.  il  y  comptait  parmi  ses 
partis iin s  les  l^loiicade,  içs  Cardone.  A 
SaragQsse,  il  était  assuré  du  ooncour* 
de  beaucoup  de  familles  puissant^^y 
des  Abgon  et  des  LuDa.  î)  parai^sdit 
donc  réunir  plus  â^  chonces  favora- 
bles que  tuus  ses  concurrt^nts  ;  mais  il 
était  d  un  canicière  inquiet  et  turbu*' 
lent.  Il  ne  crut  pas  devoir  s'en  rap- 
porter a  la  bonté  de  son  droit;  il  ras- 
sembla des  troypes,  et  ses  partisans 
comoa^ïi lièrent  à  courir  le  pays.  Les 
violencËii,  les  crimes  qu'ils  commirent 
eussetJi  sufQ  pour  discréditer  la  meil- 
leure dfs  causes.  Don  Garcia  Herediat 
archex'êque  de  Saragosse,  qui  avait  pré- 
sidé les  eorlè^  de  Cfilatayud.i  avait  em- 
brassé le  parti  de  Ferdinand.  Il  exerçait 
une  grande  inHueiice;  et,  pour  se  débar^ 
rasser  d'un  adversaire  aussi  redouta- 
ble, don  Aotanîo  de  Luna  Tattira  à  une 
entrevue  près  d^Almunia,  où  il  le  Gtas* 
sassiner.  il  lut  portn  lui-même  les  pre^^ 
miers coups.  Ce  siacrilé-e  remplit  tout, 
le  monde  u  horreur,  et  tlt  le  plus  grand  . 
tort  à  h  cau£e  du  comte  d'UrijeL  On 
comparait  ga  eonduUe  violrnie  avec 
celle  pleine  de  modération  que  tenait 
don  Ferdinand.  Ce  n'est  pas  que  l'infant 
de  Castille,  s'en  rapportant  uniquement 
à  la  bonté  de  sa  cause,  se  soit  abstenu 
de  toute  démarche,  et  qu'il  ait  attendu 
la  décision  des  cortés  sans  se  mettre 
en  mesure  de  la  faire  respecter.  Après 
avoir  pris  Antequera,  il  avait  conclu 
avec  le  roi  de  Grenade  une  trêve  de 
dix-sept  mois,  et  il  était  entré  en  Ara- 
gon à  1^  tête  d'un  corps  de  troupes 
castillanes.  Mais,  loin  d'exercer  des  ra- 
vages, il  ne  cherchait  qu'à  rétablir  Tor- 
dre, à  calmer  les  factions,  et  à  assurer 
la  liberté  des  délibérations  des  certes 
d' Alcaniz.  On  proposa  dans  cette  as- 
semblée de  nommer  neuf  juges ,  trois 
aragonais ,  trois  catalans  .et  trois  va- 
lenciens,  qui  entendraient  les  envoyés 
de  tous  les  prétendants,  et  décideraient 
à  qui  la  couronne  devait  appartenir. 
Cette  motion  fut  accueillie  par  tout  le 
monde.  Les  électeurs  furent,  pour 
r Aragon,  don  Domingo,  évéque  de 
Huesea  ;  Francisco  de  Aranda,  et  fie- 
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renfi^el  de  Bardaji.  La  Catalogne 
choisît  Sagarida ,  archevêque  de  Tar- 
ragone;  don  Guillen  Valseca,  ctBer- 
riard  Gualbe.  Les  juges  nommés  par 
Valence  furent  Satnt-Vincent  Ferrer, 
de  Tordre  des  dominicains  ;  Boniface 
Ferrer,  son  frère,  prieur  de  la  Char- 
treuse de  Porta-Cœli;  enfin  Ginez 
Rabaza;  mais  au  bout  de  quelques 
jours  ce  dernier  perdit  la  raison,  ou, 
suivant  quelques  auteurs,  il  simula  des 
accès  de  démence  pour  se  débarrasser 
d'une  mission  qui  lui  paraissait  trop 
périlleuse.  On  le  remplaça  par  Pedro 
Bertrand,  jurisconsulte  distingué.  Les 
électeurs  se  réunirent  à  Caspé,  petite 
ville  située  sur  les  bords  de  FÊbre.  Ils 
entendirent  pendant  trente  jours  les 
avocats  des  prétendants.  Ensuite,  ils 
se  renfermèrent  pour  relire  tous  les 
mémoires  gui  leur  avaient  été  fournis. 
Ils  employèrent  deux  mois  à  ce  travail. 
Au  bout  de  ce  temps,  le  28  juin  1412, 
lés  électeurs  firent  connaître  leur  déci- 
sion. Il  fallait,  pour  être  élu,  réunir  les 
deux  tiers  des  suffrages  et  compter  au 
moins  une  voix  de  chaç|ue  nation.  Don 
Ferdinand  obtint  précisément  le  nom- 
bre de  votes  nécessaire.  Il  fut  donc  élu 
roi.  Le  3  du  mois  de  septembre  sui- 
vant, ce  prince  fut  proclamé  par  les 
cortèi  générales  réunies  à  Saragosse. 
Deux  des  prétendants,  le  comte  de 
Luna  et  le  duc  de  Gandie,  assistèrent 
à  cette  cérémonie.  Le  comte  d*Urgel 
allégua,  pour  ne  pas  s'y  trouver,  qu'il 
était  malade;  mais  ce  n'était  qu'un 
prétexte,  et  il  espérait  bien  faire  ré- 
former par  la  force  des  armes  une 
sentence  qu'il  regardait  comme  injuste. 
Il  sollicitait  l'appui  de  l'Angleterre; 
mais  le  nouveau  roi  ne  lui  laissa  pas 
le  temps  de  mettre  ses  projets  à  exé- 
cution. Il  l'assiégea  dans  Balaguer,  où 
il  s'était  retiré  comme  dans  un  fort 
inexpugnable.  La  ville  ne  put  résister 
longtemps  aux  attaques  de  don  Fer- 
nand.  Le  comte  d'Urgel  fut  obligé 
de  se  rendre,  et  il  paya  par  la  perte  de 
sa  liberté  l'imprudence  de  sa  tentative. 
Il  fut  emprisonné  d'abord  en  Castille 
dans  le  château  d'Uruena.  Ensuite  on 
le  transféra  dans  celui  de  Mora.  Enfin 
il  mourut,  le  1"'  juin  1488,  dans  le 


château  de  Xativa,  au  royaume  de  Va- 
lence, sans  avoir  recouvré  sa  lâ>erté. 
Le  nouveau  roi  ne  s'occupa  pas  seu- 
lement de  rétablir  le  calme  dans  Tin- 
térieur  du  royaume  :  il  sut  conserver 
la  Sicile  et  la  Sardaigne,  dont  la  pos- 
session était  sur  le  point  d'échapper 
à  TAragon  :  enfin  il  se  montra  digne, 
par  son  affabilité,  par  ses  talents  et 
par  ses  succès,  du  trône  auquel  on  ve- 
nait dé  l'appeler. 

Moax   DK   rtaDixrAiTD   L'aonràrB.   —  u 
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Ferdinand  THonnéte,  en  noontant 
sur  le  trône  d'Aragon,  n'avait  pas  ou- 
blié qu'il  avait  promis  à  son  frère  de 
protéger  et  de  défendre  le  jeune  don 
Juan.  Jusqu'à  ce  jour,  il  avait  lenvfi 
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Hdètement  la  tâche  qu'il  avait  accep- 
tée. Chargé  par  les  cortès  de  Castille 
ée  foire  la  guerre  aux  Maures ,  il  s'é- 
tait montré  digne  de  la  confiance  qu'on 
loi  avait  témoignée;  mais,  vainqueur 
(P Antequera ,  it  ne  croyait  pas  avoir 
fait  assez,  tant  que  les  Musulmans  se- 
raient maîtres  de  Grenade.  Il  s'était 
donc  mis  en  marche  pour  passer  en 
Castille,  afin  d'y  préparer  une  expédi- 
tion contre  les  Maures.  Mais  à  peine 
avait- il  commencé  ce  voyage  qu'il 
tomba  malade,  et  qu'il  fut  force  de 
s'arrêter  à  Igualada,  où  il  expira,  le  2 
avril  1416 ,  avant  d'avoir  entièrement 
accompli  la  quatrième  année  de  son 
règne.  Il  laissa  de  son  union  avec  dona 
Leonor  d'Albuquerque  une  fille  nom- 
mée dona  Maria,  qui  épousa,  en  1420, 
son  cousin  germain ,  le  jeune  roi  de 
Castille  don  Juan  II.  Il  eut  aussi  qua- 
tre fils:  l'aîné,  qui  monta  après  lui  sur 
le  trône  d'Aragon ,  qui  régna  sous  le 
nom  d'Alphonse  V,  et  qui  était  depuis 
t'année  précédente  marié  avec  dona 
Maria,  sœur  du  jeune  roi  de  Castille. 
Le  second  de  ses  fils ,  né  le  29  juin 
1397,  était  don  Juan,  qui  épousa,  en 
1419,  dona  Blanche,  fille  du  roi  don 
Carlos  de  Navarre  et  veuve  du  roi  don 
Martin  de  Sicile.  Le  troisième,  nommé 
don  £nrique,  n'avait  pas  encore  atteint 
sa  douzième  année  lorsqu'il  avait  été, 
en  1409,  élu  maître  de  Saint  Jacques. 
Enfin,  le  dernier  était  Tinfant  don 
Pedro. 

La  mort  de  Ferdinand  priva  l'Ara* 
gon  d'un  prince  sage  et  courageux; 
mais  elle  nit  plus  regrettable  encore 
pour  la  Castille,  où  la  régence  fut 
confiée  à  la  reine  seule.  Cette  prin- 
cesse, fille  du  duc  de  Lancastre,  était 
pleine  de  vertus  et  surtout  de  bonnes 
intentions.  Mais  on  lui  reproche  d'a- 
voir apporté  d'Angleterre  un  goût  im- 
modéré pour  le  vin.  On  attribue  sa  fin 
Crématurée  à  l'abus  qu'elle  en  fit.  On 
I  trouva  morte  dans  son  lit,  le  l*'^  juin 
1418. 

Don  Juan  avait  alors  treize  ans  et 
près  de  trois  mois.  On  le  déclara  ma- 
leur,  et  l'administration  du  royaume 
lui  fut  remise  ;  mais  il  eût  fallu  pour 
gouverner  l'État  une  volonté  plus  éner- 


Îique,  une  main  plus  ferme  que  celle 
u  jeune  roi.  Il  était  entoure  de  sei- 
gneurs avides  de  pouvoir  et  de  riches- 
ses, qui  ne  comptaient  pour  rien  les 
désastres  du  pays  ,  les  révoltes  et  les 
séditions,  s'ils  pouvaient  en  tirer  quel- 
que avantage.  Parmi  ces  factieux,  les 
plus  turbulents  étaient  ceux  qui,  à  rai- 
son de  leurs  liens  de  parenté  avec  le 
jeune  roi,  auraient  dû  se  serrer  autour 
de  lui  pour  le  protéger  et  le  défendre; 
c'étaient  ses  cousins  germains,  les  in- 
fants d'Aragon  don  Juan,  don  Ènrique 
et  don  Pedro.  L'amirante  de  Castille, 
don  Henriquez ,  le  comte  de  Trasta- 
mare  et  le  duc  de  Benavente,  bien  qu'ils 
fussent  membres  de  la  famille  rovale, 
prenaient  part  à  toutes  les  intrigues 
et  à  toutes  les  rébellions.  De  tous  ces 
grands  seigneurs  qui  s'étaient  flattés 
de  tirer  parti  de  la  faiblesse  du  roi ,  le 
premier  qui  laissa  éclater  ses  projets 
ambitieux  fut  l'infant  d'Aragon  don 
Enrique.Plus  âgé  que  don  Juan  de  quel- 
ques années,  ilsouurait  avec  impatience 
que  ce  prince  écoutât  d'autres  conseils 
que  ceux  qu'il  donnait.  Quoique  maî- 
tre de  Saint-Jacques  et  voué  par  cette 
Ïirofession  au  célibat,  il  avait  demandé 
a  main  de  dona  Catalina,  seconde 
sœur  du  roi  ;  mais  sa  demande  n'avait 
pas  été  agréée.  Il  résolut  donc  d'en- 
lever par  la  force  ce  qu'il  n'avait  pu 
obtenir  de  bon  gré.  Sous  le  prétexte 
de  rassembler  une  escorte  pour  se  ren- 
dre en  Navarre  auprès  de  dona  Blanca, 
sa  belle-sœur ,  il  leva  en  Aragon  trois 
cents  lances ,  et  il  dirigea  sa  marche 
de  manière  à  s'approcher  de  Tordesil- 
las,  où  se  tenait  ta  cour.  11  pénétra  au 
point  du  jour  dans  la  ville;  il  alla  droit 
au  palais.  En  avant  trouvé  les  portes 
fermées,  il  les  nt  enfoncer,  et  pénétra 
dans  la  chambre  de  don  Juan;  Au  bruit 
que  firent  ces  gens  armés,  le  prince,  ré- 
veillé en  sursaut,  s'emporta  contre  l'in- 
fant. Mais  don  Alvaro  de  Luna,  qui 
couchait  dans  la  même  chambre  que 
lui,  et  au  pied  même  de  son  lit,  voyant 
combien  les  agresseurs  étaient  nom- 
breux, jugea  sur-le-champ  que  toute 
résistance  était  inutile,  et  parvint  à 
apaiser  la  colère  du  roi.  Don  Alvaro 
de  Luna  était  un  jeune  honune  élevé 
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nvec  don  Juan.  Il  av^iit  été  le  compar 
gnon  dea  jeux  de  son  enfance.  Doué 
2'urie  prudence  et  d'une  finesse  qui 
n'excluaient  ni  le  courage  ni  la  £er« 
mêlé,  il  était  prompt  à  concevoir  une 
entreprise,  hardi  et  persévérant  pour 
la  mener  il  ûti.  Par  ces  qualités,  il  avait 
acquis  dBJa  beaucoup  d'empire  sur  l'es* 
prît  iiiiiol^nt  du  roi,  qui  ne  savait  ni 
prendre  tle  Lui-même  une  résolution, 
ni  i'Ëxécuter  quand  il  l'avait  prise. 
C«pend^nt  c^ite  influence  ne  parut  pa^ 
alors  bien  redoutable  à  don  Ënrique; 
car  il  ne  crut  pas  nécessaire  d'éloigner 
don  Alvaro;  cependant  il  fit  empri- 
sonner ou  bannir  de  la  cour  toutes  les 
personnes  qu'il  supposa  contraires  à 
ses  projets.  Il  les  remplaça  par  ses 
propres  créatures.  De  cette  manière, 
rien  ne  se  fit  plus  que  par  sa  volonté. 
Il  contraignit  le  roi  à  lui  donner  la 
main  de  l'mfante  Catalina  avec  d'im- 
menses domaines  pour  dot.  11  conserva 
néanmoins  le  titre  de  maître  de  Saint- 
Jacques  avec  l'administration  des  biens 
de  la  maîtrise.  Il  fit  même  ordonner  par 
le  roi  que  désormais  cette  administra» 
tion  serait  héréditaire,  et  que  don  Ën- 
rique transmettrait  cette  dignité  à  ses 
descendants. 

L'action  audacieuse  de  don  Enrique 
avait  soulevé  contre  lui  une  grande 
partie  des  seigneurs  du  royaume.  Son 
propre  ùère^  l'Infant  de  don  Juan, 
avait  vivement  blâmé  sa  conduite;  il 
avait  rassemblé  des  troupes,  et  de  tous 
les  côtés  on  avait  pris  les  armes.  Ce- 
pendant la  guerre  civile  n'éclata  pas 
encore.  Le  roi  semblait  avoir  oublié 
l'affront  quMl  avait  reçu.  Il  paraissait 
se  résigner  patiemment  à  n  être  plus 

Su'uQ  instrument  docile  de  la  volonté 
e  son  geôlier.  Il  ne  réclamait  pas 
contre  l'esclavage  dans  lequel  on  l'a- 
vait réduit,  lorsque  tout  à  coup  il  s'é- 
chappa. Don  Enrique  avait  transporté 
la  cour  à  Talavera,  où  il  venait  de  cé- 
lébrer les  fêtes  de  son  mariage.  Le  98 
novembre  1430,  tandis  que  le  nouveau 
marié  était  encore  au  lit,  le  roi  sortit 
de  Talavera  sous  le  prétexte  d'aller  à 
la  chasse.  Don  Alvaro  de  Luna  avait 
tout  préparé  pour  la  fiiite.  Ils  gagnè- 
rent ensemble  le  château  de  Montal- 


vap ,  où  don  Enrique  vint  UmUn 
inutilement  les  bloquer.  Ils  s>y  main- 
tinrent avec  obstination,  et  oonune  Us 
manquaient  de  vivres^  ils  ainaèrenl 
mieux  souffrir  la  famine  et  noanger 
leurs  chevaux  que  d'ouvrir  les  portes 
à  ceux  qui  les  attaquaient.  Cependant 
l'infant  don  Juan  et  tout  ce  ou'il  y 
avait  en  Castille  de  seigneurs  fidèles  â 
leur  roi  avaient  rassemblé  des  troupes* 
L'approche  de  cette  armée  suffit  pour 
forcer  les  assiégeants  à  la  retraite.  Le 

{)reinier  usage  uue  fit  dou  Juan  et  sa 
iberté  fut  de  révoquer  toutes  les  do- 
nations qu'on  lui  avait  arrachées.  H 
'  défendit  de  livrer  le  marquisat  de  Vil- 
leaa  qui  avait  été  assigné  pour  dot  à 
la  femme  de  l'infant  don  Enrique. 
Alors  celui-ci ,  furieux,  s*en  empara 
de  vive  force;  mais  le  roi  et  don  Al- 
varo de  Luna  ayant  rassemblé  une 
armée  ,  lui  enlevèrent  en  quelques 
jours  toutes  les  villes  qu'il  avait  pri- 
ses. Don  Juan  révoqua  aussi  Tor- 
donnance  par  laquelle  il  avait  dé- 
claré les  rentes  de  la  maîtrise  trans- 
missi  blés  par  droit  d'hérédité.  L'infent, 
irrité  par  ees  rigueurs^  et  préteudiMt 
qu'on  ne  pouvait  légitimement  le  dé- 
pouiller de  la  dot  de  sa  femme,  voulut 
d'abord  faire  la  guerre  au  roi.  Il  se 
mit  en  marche  à  la  tête  de  1,S00  die- 
vaux  pour  aller  l'attaquer.  Mais  on  lui 
représenta  combien  cette  agreesioa 
était  criminelle  et  périlleuse.  Il  se  dé- 
termina donc  à  suivre  des  voies  plus 
pacifiques  pour  faire  valoir  les  drôits 

Su'il  croyait  avoir.  Il  se  rendit  à  Ma- 
rid  ;  mais  le  lendemain  de  son  arri- 
vée, le  14  iuin  1492,  il  fut  arrêté  par 
ordre  de  oon  Juan.  On  Taocusa  (ra- 
voir entretenu  des  intelligences  avee 
le  roi  de  Grenade.  On  produisit  des 
lettres  écrites  en  son  nom  par  le  eoo- 
nétableLopez  Davalos,  et  par  lesquelles 
il  engageait  les  Maures  à  faire  une  in- 
vasion en  Andalousie ,  tandis  que  lui- 
même  ferait  la  guerre  en  Castille.  Don 
Enrique  eut  beau  protester  de  son  In- 
nocence, et  répéter  que  les  lettres 
étaient  fausses,  on  le  déclara  eoupable 
de  trahison ,  ainsi  que  le  eonnétabis 
don  Lopez  Davalos.  On  emprisonos 
don  Enrique  dans  le  château  de  Mon, 
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«r  Fàdiniiintrafion  dé  la  matfyfse  éê 
8aiaWaeaoef  fut  remise  à  Gonçalo  de 
Meiia,  qui  éUât  un  dee  etmiinandeiira 
de  eet  ordre.  Quant  au  connétable ,  il 
fut  assez  beurtuz  pour  se  soustraire 
par  la  fuite  au  sort  qui  l'attendait  II 
te  réfugia  dans  le  royaume  de  Valenœ. 
Mais  (m  confisqua  êeg  biens;  on  le  dé- 
pouitta  dé  ses  charges  et  de  ses  digni- 
tés,  et  le  tout  fut  distribué  entre  les 
aeigncorf  que  le  roi  Toulait  favoriser. 
Don  Aivaro  de  Luna  eut  pour  sa  pari 
la  dignité  de  connétable. 

Il  est  rare  que  les  proscrits  eon- 
serrent  des  amis.  Ce(>eûdant  le  con- 
nétable Davalos,  fugitif  et  réduit  à  la 
misère,  reçut  la  preuve  d'un  de  ces 
dévouements  qui  honorent  à  la  fois 
celui  qui  en  esi  l'objet  et  celui  qui  en 
est  capable.  Son  majordome  était  un 
nommé  Alvar  Nunez  de  Herrera,  na- 
tif de  la  ville  de  Gordoue.  Ce  généreux 
serviteur,  voyant  l'état  malheureux  où 
son  seigneur  était  réduit,  vendit  tous 
les  biens  qu'il  avait  reçus  de  lui.  Il 
réunit  ainsi  huit  mille  florins  d'or  et  les 
lui  envoya  par  un  de  ses  fils  déguisé  len 
tisserand,  qni  les  porta  cachés  dans  des 
navettes  qu'on  avait  creusées  exprès. 

Pendant  que  don  Juan  II  taisait 
ainsi  punir  rinfant  don  Enrique ,  le 
roi  d'Aragon  Alphonse  Y  n'était  pas 
en  Espagne.  Déjà  mattre  de  la  Sicile, 
il  disputait  aux  Génois  la  possession 
de  la  Sardaiçne  et  de  la  Corse.  L'ex<» 
pédition  qu'd  tft  dans  cette  dernière 
Ile,  vers  la  fin  de  1420 ,  mérite  une 
mention  particulière.  Le  courage  avec 
lequel  les  habitants  de  Bonifazio  re- 
poussèrent les  attaques  d'Alphonse, 
est  digne  d'être  cité.  Biais  il  est  un 
fait  surtout  qui  rentre  plus  spéciale- 
ment dans  le  cadre  de  cet  ouvrage; 
car  il  prouve  les  progrès  que  les  Ara- 
gonais  avaient  faits  dans  Tart  de  la 
guerre*  Ils  furent  les  premiers  à  se 
servir  d'armes  à  feu  portatives,  ou  du 
moins  «'est  dans  la  relation  du  siège 
de  BonifBzio,  écrite  par  Pietro  Cimeo, 
qu'il  en  est  pour  la  première  fois  ques- 
tion (*). 

(*)  Fetrus  Cimœas,  de  Rébus  oorsicis, 

11^  m. 
«lo  Oifeii  vero  iMionim»  et  turribat 


Dori  Alphonse  était  sous  les  murs 
de  Bonifazio  quand  les  envoya  de 
Jeanne  n  de  I^aples  vinrent  implorer 
son  assistance.  Ils  lui  promirent  que, 
s'il  voulait  défendre  cette  reine  contre 
les  ennemis  qui  la  pressaient  de  toute 
part,  elle  l'adopterait  et  lui  assurerait 
après  elle  la  couronne  de  Naples.  Le 
roi  d'Aragon ,  ayant  accepté  ces  con- 
ditions, passa  en  Italie  avec  la  plus 
grande  partie  de  ses  forces.  H  délivra 
Jeanne  de  ceux  qui  l'attaquaient;  mais 
la  bonne  intelligence  ne  dura  pas  long- 
temps entre  cette  princesse  et  son  fils 
adoptif.  Suivant  les  historiens  espa- 
gnols ,  elle  fut  effrayée  en  voyant  la 
puissance  dii  protecteur  qu'elle  avait 
appelé;  die  craignit  dé  s^^re  donné 
un  mattre  plutôt  gu'un  appui,  et  vou- 
lut le  faire  empoisonner.  Suivant  les 
auteurs  napolitains,  AI|:ièonse,  recon- 
naissant combien  la  reine  était  d'un 
caractère  léger  et  versatile,  craignit 
qu'elle  ne  voulût  choisir  un  autre  hé- 
ritier; il  prit  donc  la  résolution  de 
s'assurer  de  sa  succession  en  la  faisant 
arrêter  et  conduire  en  Catalogne,  et 
en  s'emparant  par  la  force  de  tout  le 
royaume  de  Naples.  Quelle  que  soit, 
au  reste,  la  cause  de  la  noésintelligence 
qui  éclata  entre  les  deux  souverains, 
on  en  vint  aux  mains.  Jeanne  révoqua 
l'adoption  qu'elle  avait  faite  d'Alphon- 
se V,  et  adopta  Louis  d'Anjou.  Alors 
Alphonse  V,  rappelé  en  Espagne  par 
la  nécessité  de  l'assembler  de  nouvelles 
forces,  laissa  à  son  frère  don  Pedro  le 

navîum  erant  continue  bostes  jacientM  tela, 
quibus  item  immixtn  erant  perforatie  in 
canme  tpedem  fiuilis  œnee  manuales  bom- 
barda :  sclopetum  vocant.  Gestatores,  ar- 
matuin  bominan,  emisM ,  impeUente  igni, 
glande  pUimbea  transfigebant  » 

(Dans  les  hunes  et  sur  les  tours  des  vais- 
seaux, se  tenaient  continuellement  des  enne- 
mis qui  jetaient  des  traits  ;  il  y  en  avait 
aussi  parmi  eux  qui  se  servaient  de  bom- 
bardes à  main,  faites  d*aJrain  fondu  et 
semblables  pour  Tapparence  à  une  canne 
que  Ton  aurait  forée  ;  on  les  appelait  esco- 
pettes.  Ceux  qui  les  portaient  lançaient  par 
rexplosion  du  feo,  un  gland  de  plomb  avec 
une  telle  violence,  qn*il  pouvait  transpercer 
uA  guerrier  couvert  de  aoa  amiure.) 
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goin  de  diriger  les  affaires  d'Italie.  En 
revenant,  il  surprit  et  il  pilla  la  ville 
de  Marseille,  qui  appartenait  au  due 
Louis  d*Anjou.  Enfin,  il  débarqua  en 
Catalogne  vers  la  fin  de  Tannée  1433. 
Alphonse  V  réclama  aussitôt  avec 
instance  la  liberté  de  son  frère.  Il  me- 
naça de  porter  la  guerre  en  Castille,  si 
don  Enrique  n'était  pas  relâché.  Déjà 
même  ses  troupes  s'approchaient  des 
frontières,  et  don  Juan,  pour  épargner 
à  son  peuple  les  horreurs  d'une  guerre, 
consentit  à  regret  à  délivrer  le  turbu- 
lent don  Enrique.  On  voulait  aussi 
qu'avec  la  liberté  il  lui  remit  les  do* 
maines  et  les  honneurs  dont  il  Favait 
privé.  Mais  don  Juan  refusa  toujours 
de  lés  rendre.  Ce  refus  servit  de  pré- 
texte à  Tinfant  don  Enrique  pour  rem- 
plir de  nouveau  la  Castille  de  troubles. 
Trois  partis  principaux  divisaient  le 
pavs  :  celui  de  don  Alvaro  de  Luna, 
celui  de  1  infant  don  Juan ,  et  celui  de' 
don  Enrique  ;  mais,  ainsi  que  cela  ne 
manque  jamais  d'arriver,  ces  factions 
ennemies  entre  elles  s'unissaient  tou- 
jours contre  celle  qui  se  trouvait  au 
Eouvoir.  L'infant  don  Juan  avait  com- 
attu  don  Enrique  lorsqu'il  Tavait  vu 
s'emparer  seul  du  gouvernement  de 
l'État.  Maintenant,  c'était  entre  les 
mains  du  connétable  don  Alvaro  que 
reposait  l'autorité  ;  c'était  aussi  contre 
don  Alvaro  de  Luna  que  toutes  les 
factions  se  liguaient,  ce  qui  ren(]ait 
cette  coalition  encore  plus  redoutable, 
c'est  que  l'infant  don  Juan  venait  de 
succéder  sur  le  trône  de  Navarre  à 
son  beau-|)ère  don  Carlos  le  Noble, 
mort  à  Ollte,  le  samedi  8  septembre 
1425;  et  qu'au  lieu  de  s'occuper  du 
bonheur  de  ses  sujets,  il  apportait, 
dans  la  ligue  formée  contre  don  Alvaro, 
tout  ce  que  sa  couronne  lui  donnait  de 
force  et  d'influence.  On  attribuait  au 
connétable  tous  les  maux  du  pays  et 
tous  les  troubles  dont  il  était  agité. 
Les  clameurs  des  mécontents  finirent 

Par  ébranler  le  roi  de  Castille.  Dans 
espoir  de  ramener  le  calme  dans  les 
esprits ,  il  éloigna  don  Alvaro  de  la 
cour  ;  mais  il  s'en  fallut  de  beaucoup 
que  cet  exil  rendit  la  tranquillité  au 
royaume;  chacun  voulait  remplacer 


don  Alvaro,  et  s^efforçalt  dliéritcr 
de  la  part  du  pouvoir  dont  on  Pavait 
dépouillé.  Hernand  Alonzo  de  RoUes, 

3ui  eut ,  après  don  Alvaro ,  la  directioA 
es  affanres ,  était  un  homme  pétri  de 
petite  vanité.  Souvent  il  feignait  d'ê- 
tre malade,  pour  forcer  le  roi  et  les 
infants  à  venir  s'entretenir  chez  \m 
des  affaires  les  plus  urgentes.  Alors  il 
allait  répétant  qu'on  avait  tenn  le  con- 
seil dans  sa  demeure.  Son  oi^jçi^  le 
rendit  bientôt  si  odieux ,  que  ses  en- 
nemis lui  imputèrent  une  foule  de 
crimes.  On  l'accusa  d'avoir  parié  avee 
peu  de  respect  de  la  personne  du  roi. 
il  fut  arrêté,  renfermé  à  Ségovie,  et 
ensuite  à  Ucéda,  où  il  mourut  en  {Mi- 
son.  Cependant  les  troubles,  loin  &t 
s'apaiser,  allaient  toujours  en  aug- 
mentant ,  et  les  choses  en  vinrent  an 
point  aue  les  mécontents  eux-mêmes 
réclamèrent  le  rappel  de  don  Alvaro. 
Le  roi  de  Navarre ,  craignant  que  l'in- 
fant don  Enrique  ne  prît  trop  d'em- 
pire sur  l'esprit  du  roi ,  fut  le  premier 
a  demander  que  le  connétable  reHntà 
la  cour.  Don  Juan  s'empressa  donc 
de  rappeler  son  favori;  et,  voulant  que 
ce  retour  fût  pour  tout  le  monde  un 
gage  de  paix  et  de  réconciliation ,  H 
accorda  pour  le  passé  un  pardon  gé- 
néral. L'ÉtatdeViliena.  qui  avait  été 
assigné  pour  dot  à  la  remme  de  don 
Enrique,  se  trouvant  placé   sur  la 
frontière,  formait  en  quelque  sorte 
une  des  portes  du  h>yaume.  D  ne 
pouvait,  sans  danger,  être  mis  entre 
les  mains  du  frère  d'un  prince  voisin. 
Mais  en  échange»  le  roi  donna  à  don 
Enrique  les  villes  de  Truxillo,  d'Aka- 
raz,  et  quelques  autres  d'une  moin- 
dre importance,  auxquelles  il  ajouta 
200,000  florins.  La  clémence  du  roi 
n'eut  pas  le  résultat  qu'on  devait  en 
attendre;  elle  ne  fit  pas  taire  les  cla- 
meurs des  mécontents.  Les  rois  d'A- 
ragon et  de  Navarre ,  ainsi  que  l'in- 
fant don  Enrique,  recommencèrent 
leurs  menées.  Le  connétable  voulut  se 
défendre  avec  les  mêmes  armes  qu'on 
employait  contre  lui.  Il  chercha  à  sou- 
lever en  Aragon  des  résistances  contre 
la  volonté  de  don  Alphonse  ;  mais  ce 
prince  n'avait  pas  la  naaosii^Qde  du 


>.''    ! 


:r  \ 


?  ^ 

5 


^ 


Il  ^ 

M 


espague* 


429 


roi  de  Castille.  Uareheréque  de  Sara* 

§08se,  ayant  été  soupçonné  de  pren- 
re  part  aux  intrigues  de  don  Alvaro 
de  Luna ,  fut  arrêté,  et  ne  reparut 
jamais.  Les  uns  disent  qu*il  fut  étran- 
glé; les  autres  prétendent  qu'il  fut 
noyé  dans  TÈbre. 

Les  rois  de  Navarre  et  d'Aragon  fi- 
rent approcher  des  troupes  des  fron- 
tières ae  la  Castille,  pensant  qu'ils 
pourraient  la  surprendre ,  et  peut-être 
agrandir  leurs  Ëtats  aux  dépens  d'un 
royaume  déchiré  par  tant  de  factions. 
Mais  le  connétable  surveillait  tous  les 
mouvements  de  ses  ennemis.  Quand 
ils  s'avancèrent  pour  envahir  le  pays , 
ils  trouvèrent  les  Castillans  sous  les 
armes,  et  ils  eurent  à  se  repentir 
de  leur  injuste  agresssion;  car  don 
luan  II  porta  en  Aragon  et  en  Na- 
varre la  mort,  le  pillage,  l'incendie 
et  la  dévastation.  Il  prononça  aussi  Ja 
confiscation  de  tous  les  domaines  que 
le  roi  de  Navarre  et  les  infante  pon- 
daient en  Castille,  et  il  pressa  ses  en- 
nemis avec  tant  de  vigueur,  qu'ils  fu- 
rent oUigés  de  lui  demander  la  paix^ 
Cependant  on  ne  put  tomber  d'accord 
d'un  arrangement  définitif,  et  l'on  con- 
clut seulement,  en  1 430,  avec  la  Navarre 
et  r Aragon,  une  trêve  de  cinq  années. 
Quant  aux  infants  don  Pedro  et  don 
£nriquc ,  comme  ils  étaient  en  posses- 
sion d'Albuquerque  et  de  quelques 
villes  voisines,  ils  continuèrent  à 
faire  la  guerre  en  Estremadure.  Leurs 
forces  étaient  encore  redoutables ,  et 
ils  comptaient  au  nombre  de  leurs 
partisans,  le  mattre  d'Alcantara ,  don 
Juan  de  Sotomayor,  qui  leur  livra 
le  chef-lieu  de  l'ordre;  mais  un  des 
commandeurs ,  propre  neveu  du  mat* 
tre,  profita  de  l'absence  de  celui-ci 
pour  arrêter  l'infant  don  Pedro ,  qui 
était  resté  à  Alcantara ,  et  pour  le  re- 
Hiettre  entre  les  mains  du  roi  de  Cas* 
tîlle. 

L'infant  don  Enrique  eut  alors  re- 
cours à  la  médiation  du  roi  de  Portu- 
gal.  Il  fit  demander,  par  ce  prince,  la 
bertédeson  frère  ;  et,  pour  l'obtenir, 
il  fut  obligé  de  restituer,  en  1433, 
toutes  les  places  au'il  occupait,  et  de 
laisser  eo  paix  la  Castille. 


Dès  que  don  Juan  II  fut  débarrassé 
de  cette  guerre,  il  dirigea  ses  armes 
contre  les  Maures;  mais  bien  des  ré- 
volutions s'étaient  accomplies  dans  le 
royaume  de.  Grenade  depuis  la  prise 
d'Anteauera.  Le  roi  Yuzut,  après  avoir 
vu  tomner  les  remparts  de  cette  ville 
sous  les  coups  de  Ferdinand  l'Honnête, 
avait,  au  commencement  de  l'année 
1417,  conclu  une  trêve  avec  les  chré- 
tiens ;  et  il  avait  apporté  tous  ses  soins 
à  ce  qu'elle  ne  fût  pas  violée.  Il  resta 
donc  en  paix  avec  la  Castille  pendant 
tout  le  reste  de  sa  vie.  On  ûxe  l'époque 
de  sa  mort  à  l'année  826  de  l'hégire 
(du  15  décembre  1423  au  5  décembre 
1423).  Mais  aucun  auteur ,  soit  chré- 
tien, soit  musulman,  n'en  détermina 
la -date  d'une  manière  plus  précise  (*)• 
Il  eut  pour  successeur  son  fils  Muley- 
Mohammed-Nassr-ben-Yuzuf ,  connu 
sous  le  surnom  de  el-Hayzan,  le  Gau- 
cher, à  ce  que  disent  quelques  auteurs, 
narce  cju'eriectivement  il  se  servait  de 
la  main  gauche;  suivant  d'autres,  à 
cause  de  son  mauvais  jugement,  qui , 
dans  toutes  les  circonstances,  lui  fit 
choisir  l'expédient  le  plus  désavanta- 
geux. £I-Hayzari  s'appliqua ,  comme 
son  père,  à  entretenir  la  bonne  intel- 
ligence avec  les  chrétiens ,  et  à  con- 
server l'amitié  du  roi  de  Tunis  ;  mais 
il  ne  sut  pas,  comme  son  père,  gagner 
l'affection  du  peuple.  Une  msurrection 
éclata ,  et  l'on  proclama  pour  son  suc- 
cesseur un  de  ses  cousins,  Mohammed- 
el-Zaquir,  c'est-à-dire  le  Petit.  El-Hay- 
zari  fut  assez  heureux  pour  échapper 
aux  révoltés.  Il  £agna  le  bord  de  la 
mer,  déguisé  en  pécheur  ;  il  monta  sur 
une  petite  barque,  et  passa  en  Afrique, 
auprès  du  roi  de  Tunis.  Ce  prince  lui 
offrit  un  asile  dans  son  palais ,  et  lui 

(*}  Ferreras  ne  parle  en  aueiine  manière 
de  la  mort  de  ce  roi  :  c'est  une  impardon- 
nable négligence.  M.  d*Hermilly«  dans  les 
notes  qu'il  a  ajoutées  à  la  traduction  de  cet 
auteur,  dit  que  Tusef  mourut  dans  Tannée 
Sa6  de  l'hégire,  qui  a  commencé  an  mois 
d*aoAt  14^3.  C'est  nne  erreur  manifeste. 
Lluinée  8a6  de  Hiégire  a  oommenoé  lé- 
x5  déccmbft  liaa.  L'Essai  et  IUlsioire  desr 
Arabes  de  M.  Yiardot  dit  que  le  roi  Tusef 
moomt  en  i4>a5.  Ces!  < 
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fit  la  piymietfsê  de  Taldep  à  teoouvrer 
son  royaume ,  si  quelque  Jour  la  for- 
tune 86  montrait  plus  favorable  à  sa 
cause. 

Mohammed-el-Zaquir,  qui  8*étaft 
élevé  par  la  sédition ,  ne  pouvait  se 
maintenir  que  par  la  violence.  Il,  per- 
sécuta de  Fa  manière  la  plus  cruelle 
tous  ceux  qu'il  soupçonna  de  favoriser 
el*Hayzari.  Un  des  principaux  per- 
sonnages parmi  les  Maures,  nommé 
Yuzef-ben-ZeradJ ,  fût  obligé  de  quitter 
Grenade.  Il  vint,  accompagné  de  qua- 
rante cavaliers  de  sa  famille  ou  de  ses 
amis ,  chercher  un  refuge  à  Lorca.  Il 
se  rendit  ensuite  auprès  du  roi  de 
Castille;  il  Timplora  en  faveur  du  roi 
el  -  Hayzari ,  et  le  su{^lia  d'aider  ce 
prince  à  reconquérir  sa  couronne.  Don 
Juan  adressa  aussitôt  une  ambassade 
BU  roi  de  Tunis ,  pour  le  prier  de  ren- 
voyer el-Hayzan  en  Espagne,  pro- 
mettant que^  de  son  côté,  il  l'appute- 
rait  de  tous  ses  efforts  pour  le  rétablir 
sur  le  trône.  El-Hayzari  revint  donc 
à  la  tête  d'un  corps  de  l,dOO  hommes, 
que  le  roi  de  Tunis  lai  avait  donné. 
Au  bruit  de  son  arrivée,  Mohammed- 
eNZaquir  envoya,  pour  le  combattre, 
un  corps  de  700  chevaux.  Mais  à  peine 
les  deux  troupes  furent-elles  en  pré- 
sence ,  que  plus  de  400  cavaliers  aban- 
donnèrent Mohammed-el-Zaquir,  pour 
passer  du  côté  de  l'ancien  roi.  Toutes 
les  villes  lui  ouvnrent  leurs  portes , 
et  fil  entra  dans  Grenade  au  commen- 
cement de  l'année  1429.  L'usurpateur, 
abandonné  de  tout  le  monde,  se  forti- 
fia dans  TAlhambra;  mais  il  y  Ait 
attaqué  si  vigoureusement,  que  ses 
soldats  effraya  le  livrèrent  aux  assail- 
lants. Il  fut  aussitôt  décapité,  après 
avoir  régné  deux  ans  et  quelques  mois. 

£I-Hayzari,  ainsi  remonté  sur  son 
trône ,  ne  témoigna  pas  au  roi  de  Cas- 
tille toute  la  reconnaissance  qu'il  lui 
devait,  et  le  voyant  occupé  par  les 
troubles  de  son  rovaume  et  par  les 
révoltes  des  infants  cT Aragon ,  il  refusa 
d'acquitter  le  tribut  aue  ses  ancâtres 
avaient  payé.  Le  roi  de  Castille  gûub- 
maoça  aamt  à  lui  faire  la  guonre  »  et 
•as  troiwes  enlevèrent  la  vlHe  de  Xi« 
mena.  Il  s'a^ran^t  vers  GreiMde, 


lorsque  Tueuf-ben-Alhaasar  (*),  qii 
était  de  la  famille  royale,  et  dit-en 
petit-fils  de  ce  Mohammed-Albamar, 
massacré  par  don  Pedro  le  Ooel ,  aa 
champ  de  la  Tablada,  fit  demander  mt 
roi  son  assistance  pour  s'emparer  da 
trône  de  Grenade.  Il  offrit  de  se  re- 
connaître vassal  de  la  Castille,  d'acouit- 
ter  le  tribut  que  les  anciens  rois  de  Gre- 
nade avaient  payé*  Don  Juan  accepta 
ces  offres,  et  if  s'avança  à  la  lêle  de 
son  armée  jusque  dans  la  campagne 
de  Grenade.  Les  Maures  sortirent  de 
la  ville  pour  le  combattre.  Une  san- 
glante bataille  s'engagea  entre  les  deux 
armées  le  39  juin  1481  (  18  sjavral  834). 
Les  Maures  furent  vaincus ,  et  laissè- 
rent sur  le  terrain  un  nombre  immense 
des  leurs.  Un  figuier,  planté  à  Tendroit 
où  eut  lieu  le  plus  fort  de  l'actk>D ,  fit 
donner  à  ce  combat  le  nom  de  journée 
du  figuier.  Don  Juan  resta  quelles 
jours  campé  dans  la  sierra  d'Elvire. 
Enfin,  voyant  que  les  vaincus  ne  se 
décidaient  pas  à  lui  ouvrir  les  portes 
de  Grenade ,  il  se  retira  à  Cordooe , 
emportant  un  butin  considéraMe ,  et, 
bien  qu'il  n'eût  pu  chasser  Mobammed- 
el-Hayzari ,  il  n^en  prodama  pas  moins 
Yuzef-ben-Albamar ,  roi  de  Grenade. 
Celui-ci,  de  son  coté,  se  reconnut 
vassal  de  don  Juan  ;  il  s'obligea  à  loi 
payer  tribut ,  et ,  en  cas  de  guerre ,  à 
fournir  à  la  Castille  un  corps  de  ISO 
cavaliers.  Il  prit  aussi  l'engagement  de 
se  rendre  aux  certes,  toutes  les  fois 
qu'elles  se  réuniraient  au  delà  des  anm* 
tagnes  de  Tolède.  Quand  on  sut  que 
don  Juan  avait  reconnu  publiquement 
Yuzuf-ben-Alhamar  pour  roi  de  Gre- 
nade, et  qu^il  avait  promis  de  le  placer 
sur  le  trône,  beaucoup  de  villet  se  dé* 
terminèrent  à  embrasser  soo  partie  Ce 
chef  se  trouva  ainsi  bientôt  a  la  tête 
d'une  armée  nombreuse.  Il  se  dirteea 
vers  Grenade,  et  remporta  sur  m 
troupes  envoyées  contre  lui  une  vie- 
toire  signalée ,  en  sorte  que  ^Hayxari, 
ne  croyant  pas  qu'il  fût  (MMsIUede  8edé> 
fendre  dans  Grenade ,  car  les  esprits  y 
étaieotdisposéft  à  la  révolte^  abandona 

\)  FcfrcMàs  nppale  zvseKiètt-9ralBV* 
Maritoa  le  nomme  TMel-beB^AlaMia. 
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«etie  title,  et  se  retira  à  Malaga ,  où 
il  comptait  un  grand  nombre  de  ses 

r artisans.  Tuzuf-ben-Alhamar  entra 
TAlhambra,  et  il  y  fut  proclamé  roî 
le  1"  janriçr  1432  (26  rabia  posterior 
835  )  ;  mais  il  était  déjà  vieux ,  et  sa 
santé  était  délabrée.  Il  ne  régna  que 
six- mois,  et  mourut  le  24  lu  m  1432 
(13  sjaval  835).  Sa  mort  laissait  le 
trône  vacant.  Mohammed-ei-Uayzari 
fut ,  pour  la  troisième  fois ,  proclamé 
roi  de  Grenade.  Il  fit  demander  une 
trêve  au  roi  de  Casti|le ,  qui  ne  con- 
sentit qu*à  lui  accorder  un  répit  de 
quelques  mois.  C'est  à  cette  époque, 
en  1432 ,  ainsi  qu'on  Fa  vu  ,  qlie  le  roi 
don  Juan  se  trouva  débarrassé  des( 
înguiétudes  que  lui  avaient  causées  les 
întants  d'Aragon.  Il  put  donner  tous 
ses  soins  à  la  guerre  aes  Musulmans  ; 
néanmoins  elle  ne  fut  pas  poussée  avec 
une  grande  vigueur.  On  prit  Ben* 
amaurel  et  Ëen-Çalema,  et  les  hos« 
tilités  continuèrent  pendant  plusieurs 
années  sans  donner  lieu  à  aucun  évé- 
nement qui  mérite  d'être  rapporté. 
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Alphonse  Y  n'avait  pas  renoncé  à  la 
pensée  de  joindre  la  couronne  de  Na* . 
pies  à  cellies  d' Aragon  et  de  Sicile, 
qQ*ll  portait  déjà.  Il  n*eut  pas  plutôt 
conclu  une  trêve  avec  le  roi  de  Castille, 
qu'il  s*occupa  d'armer  une  flotte  con- 
sidérable ,  sur  laquelle  il  passa  en  Sar* . 
daigne  au  commencement  de  l'année 
1432.  Cependant  il  n'eut  pas  d'abord 
recours  à  la  voie  des  armes.  Il  croyait 
qa'il  déterminerait  Jeanne  à  révoquer 
tout  ce  qu'elle  avait  fait  en  faveur  du 


duc  d'Anjou.  Il  fbt  trompé  dans  son 
espoir  ;  car  en  14^4 ,  Louis ,  duc  d'An- 
jou ,  étant  mort  sans  postérité,  par 
suite  dfs  fatrgfies  qu'il  avait  supportées 
au  siégo  (le  Cosenza,  Jeanne  adopta  à  sa 
place  René  d'Anjou,  frère  de  ce  prince, 
et  elle  n^^urut  ^n  i^^i> .  désignant  en- 
core par  son  testament  René  pour  son 
héritier.  Cependant  le  roi  aAragon 
prétendit  avoir  spuI  droit  au  royaume 
de  IVaples,  Il  fît  la  guerre  pour  s'en 
rendre  maître;  mais  la  fortune  ne  lui 
fut  pas  toujours  favorable.  En  1435, 
la  flotte  arajgçonaise  fut  battue  par  les 
forces  Teunies  de  Philippe,  duc  de 
Milan,  t'i  de  la  république  de  Gènes. 
Le  roi  (ui-m^me^  avec  ses  frères  et 
tous  les  seigneurs  qui  L'avaient  accom* 
paçné,  lurent  faits  prisonutet^.  Cette 
défaite  f  qui  semblait  devoir  ruiner 
ses  espérances ,  n'eut  au  cantriiire qtie 
d'heureuï  réstiltrvts.  Prisonnier  de 
Pbilippe  ,  il  fit  eomp rendre  à  ce  sou- 
verain qu'il  t'-tàit  contraire  aux  intérêts 
du  Mila^jais  qu^url  prince  frauçais  fût 
maître  de  Nazies.  Le  duc  de  Milan  le 
relâcba  donc  bientôt  sans  rançon,  et  fit 
avec  lui  une  étroite  alliance.  Bientôt 
Alphonsi^  eut  de  nouveau  rassemblé 
des  forces  considérables,  et  il  pour- 
suivit son  entreprise  sur  !e  roj'aume 
de  Napl^iâ.  Le  pjpe  ,  qui  était  6vora- 
ble  au  parti  ûa  René  d'Anjou  ,  eut 
beau  lancer  ranathcme ,  le  roi  d'Ara- 
gon ne  fut  pas  arriHt^  par  rcxcoinmu- 
nicatioo.  En  1438,  il  put  venir  faire  le 
siéj;e  de  tapies  ;  mafs  les  assiégés  sa 
défendirent  avei:  courage.  Un  des  frè- 
res du  roi  ^  l'infant  don  Pedra ,  fut 
tué  sous  les  murailles  de  la  place;  il 
eut  la  tête  emportée?  par  un  boulet  de 
canon.  Le  sit^p  fut  levé^  Mais  quatre 
ans  plu^  tard ,  en  1442 ,  Alphonse  vint 
de  nouveau  ;at;iquer  celte  ville,  et 
parvint  à  s'en  rendre  maître. 

Pendant  que  le  roi  d'Aragon  conque^ 
rait  ainsi  une  couronne  en  Italie,  la 
Castille  continuait  à  être  agitée  par  des 
troubles  intérieurs.  Si  la  retraite  des 
infants  d'Aragon  et  Tabsence  du  roi 
don  Alphonse  lui  procurèrent  un  instant 
de  repos ,  il  fut  de  peu  de  durée.  La 
faveur  et  la  puissance  de  don  Alvaro 
faisaient  trop  d'envieux;  on  ne  cessait 
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de  conjurer  sa  perte.  Ces  troubles  pri- 
rent une  nouvelle  activité,  quand  le 
duc  de  Milan  eut  remis  en  liberté  Al- 
phonse V  et  ses  frères.  L'infant  don 
Enrique  revint  en  Espagne,  et  recom- 
mença à  mêler  ses  plaintes  à  celles  des 
mécontents.  Cétait  au  connétable  que 
tout  le  monde  attribuait  les  maux  de 
rÉtat.  Don  Juan  finit  par  croire  ce 
que  tout  le  monde  répétait.  Il  con- 
sentit, pour  la  seconde  fois ,  à  écarter 
de  la  cour  le  connétable  don  Alvaro. 
Cette  concession  n'empêcha  pas  le  pays 
d'être  déchiré  par  des  dissensions  in- 
testines. Tout  ce  qui ,  dans  d'autres 
temps,  aurait  présenté  des  gages  de 
tranquillité,  ne  servait  qu*à  accroître 
le  désordre.  Le  roi  de  Castille  avait  un 
fils,  né  le  6  janvier  1425 ,  de  son  ma- 
riage avec  dona  Maria  ,  infante  d'Ara- 
gon. Ce  prince,  auquel  on  avait  donné 
le  nom  ne  don  Enrique ,  atteignait  à 
peine  sa  quinzième  année;  il  était  bien 

ieune  encore ,  cependant  on  pensa  à 
ui  donner  une  épouse.  Parmi  les 
princes  dont  on  pouvait  rechercher 
Talliance ,  on  jeta  les  yeux  sur  le  roi  de 
Navarre;  sur  ce  même  don  Juan  un 
des  agents  les  plus  actifs  des  troubles 
qui  n  avaient  cessé  de  désoler  la  Cas- 
tille. Il  avait  eu  trois  enfants  de  son 
mariage  avec  l'infante  Blanche  de  Na- 
varre. L'aîné,  don  Carlos,  né  le  9  mai 
1421 ,  avait  été  nommé  prince  de 
Viane,  par  don  Carlos  le  Noble,  son 
aïeul ,  et  il  avait  été  reconnu  héritier 
présomptif  de  la  couronne.  Dona  Leo- 
nor,  la  plus  jeune  de  ses  filles,  fut  ma- 
riée plus  tard  an  comte  de  Foix  ;  enfin 
une  autre  infante ,  née  le  6  juin  1424, 
portait  le  nom  de  Blanche,  de  même 
que  sa  mère.  Ce  fut  celle-ci  qu'on  ma- 
ria au  prince  des  Asturies.  Le  jeune 
don  Enrique ,  d'un  caractère  inquiet  et 
turbulent,  céda  bientôt  aux  instiga- 
tions de  son  beaa-père.  Il  s'unit  aux 
mécontents,  et  fit  cause  commune 
avec  les  foctieux. 

Depuis  que  le  connétable  Alvaro  de 
Luna  était  éloigné  de  la  cour,  le  roi 
restait  à  la  merci  des  rebelles  ;  tout 
te  faisait  par  leur  volonté.  Craignant 
gans  cesse  qa*on  vînt  soustraire  Te  roi 


à  leur  domination ,  ils  faisaient  garte 
à  vue  ce  malheureux  souverain ,  qui 
ne  pouvait  parler  librement  à  per- 
sonne. Enfin  le  prince  des  Astories 
eut  honte  de  l'état  d'esclavage  auqad 
on  avait  réduit  son  père.  11  résolut  de 
le  délivrer  de  ses  geôliers  ;  mais  il  ne 
se  sentait  pas  assez  puissant  pour  en- 
treprendre de  lutter  seul  contre  ie  roi 
de  Navarre  et  contre  l'infant  don  En- 
rique. Un  homme  seulement  en  Cas- 
tille pouvait  contre-balancer  leur  in- 
fluence, c'était  le  connétable  don  Al- 
varo de  Luna.  Le  prince  des  Astories 
se  rapprocha  de  lui ,  et,  tous  les  deux 
unissant  leurs  efforts,  parvinrent  i 
arracher  le  roi  des  mains  de  ses  op- 
presseurs. Les  mécontents  ne  se  rén- 
gnèrent  pas  tranquillement  à  laisser  k 
pouvoir  échapper  de  leurs  mains.  Us 
avaient  rassemblé  de$  troupes,  et  la 
19  mai  1445,  leur  armée  rencontra 
les  troupes  royales  auprès  d'Olmedo. 
Une  bataille  fut  livrée ,  et  les  factieux 
furent  mis  en  déroute.  L'infant  doa 
Enrique  d' Aragon,  qui  lui-même  avait 

£ris  part  à  l'action,  fut  blessé  à  la  main. 
.e  chagrin  qu'il  éprouva  de  sa  défaite 
et  les  fatigues  d'une  fuite  rapide  enve- 
nimèrent  sa  blessure ,  et  bientôt  il  en 
mourut. 

L'infant  don  Enrique  laissait  vacante 
la  dignité  de  maître  de  Saint-Jacques. 
On  la  conféra  au  connétable  don  Al- 
varo. Il  n'était  plus  possible  de  rieo 
ajouter  à  la  fortune  de  cet  homme. 
Dans  le  royaume,  rien  ne  se  ûiisnt 
que  par  lui.'  Le  roi ,  soumis  à  la  vo- 
lonté despotique  de  son  favori ,  ne  dis- 
posait de  rien,  et  pour  les  choses  les 
plus  futiles  comme  pour  les  plus  sé- 
rieuses il  se  soumettait  à  ce  que  le 
connétable  avait  décidé.  Cependant 
une  circonstance  vint  révéler  au  roi 
combien  était  tyrannioue  Pempire 
qu'exerçait  don  Alvaro  de  Luna.  La 
reine  doôa  Maria  était  morte,  et  le  nrf 
l'avait  peu  regrettée;  car  dans  tontes 
les  circonstances  elle  s'était  montrée 
plus  dévouée  aux  infiints  d* Aragon  » 
ses  frères,  qu'à  la  cause  de  son  mari- 
Don  Juan  songeait  à  contracter  une 
nouvelle  union,  et  son  affectkm  poor 
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Badegoode,  fille  du  roi  de  France 
Charles  VU ,  n'était  un  secret  pour 
personne.  Le  connétable,  sans  aroir 
égard  à  la  préférence  du  roi ,  et  sans 
consulter  ce  prince ,  traita  d'une  al- 
liance avee  Tinfante  de  Portugal.  Il 
annonça  à  don  Juan  que  cette  union 
était  nécessaire ,  et  don  Juan  ne  résista 
pas  à  la  volonté  de  son  favori.  Mais 
s'il  n'eut  pas  assez  d'énergie  pour  se 
révolter  contre  la  violence  faite  à  ses 
sentiments ,  il  fut  vivement  blessé.  Il 
n'osa  pas  encore  vouloir  et  préparer  la 

Serte  du  connétable ,  il  l'attenait  et  la 
ésira.  Pendant  sept  années  encore 
don  Alvaro  se  maintint  au  pouvoir,  au 
milieu  des  séditions  et  des  guerres 
civiles.  Enûn ,  en  1452 ,  le  roi  se  déter* 
mina  à  le  faire  arrêter.  Ce  fut  don  Al- 
varo de  Zuniga  qui  se  chargea  d'aller 
assiéger  le  connétable  dans  la  maison 
où  il  était  retranché,  et  où  il  se  défen- 
dit. Cependant  le  connétable  ayant 
écrit  au  roi  pour  lui  demander  si  c'é- 
tait par  son  ordre  que  cette  violence 
lui  était  faite,  don  Juan  lui  fit  enjoindre 
de  se  rendre,  en  ajoutant,  par  un  billet 
tracé  de  sa  propre  main ,  qu'il  ne  lui 
serait  fait  aucun  mal  injustement. 
Quand  le  connétable  fut  arrêté ,  le  roi 
r empara  de  ses  trésors,  de  ses  papiers, 
et  de  tous  ses  États.  li  le  fit  compa- 
raître devant  une  commission  chargée 
d'examiner  les  crimes  qu'on  lui  im- 
putait. Ce  tribunal  le  condamna  à 
mort.  Pour  exécuter  la  sentence,  on 
amena  le  connétable  de  Portillo , 
où  il  avait  été  enfermé,  à  Yallado- 
lid.  Il  se  confessa  et  il  communia. 
Ensuite  on  le  fit  monter  sur  une 
roule,  et  le  crieur  public  marchait  de- 
rant  lui ,  en  répétant  :  Voici  la  jus- 
tice que  fait  faire  notre  sei^eur  et 
roi ,  et  il  lisait  la  liste  des  crimes  im- 
putés au  condamné. 

Au  milieu  de  la  place  publique  de 
Talladolid,  on  avait  dressé  un  écha- 
faud  couvert  d'un  tapis.  On  y  avait 
placé  une  croix  entre  deux  cierges. 
Quand  le  connétable  y  fut  monté ,  il 
commença  par  saluer  la  croix;  il  fit 
ensuite  quelques  pas ,  et  donna,  d'un 
de  ses  pages  qui  pleurait,  son  chapeau, 
et  la  bague  dont  il  se  servait  comme 

M*  JjkmUion.  (Espaonb.) 


de  sceau,  en  lui  disant  :  Ce  sera  le 
dernier  présent  que  je  pourrai  te  faire. 
Pendant  le  trajet ,  ayant  aperçu  Bar- 
rasa ,  écuyer  du  prince  des  Asturies , 
il  l'appela,  et  lui  dit  :  Allez  auprès  de 
votre  maître ,  fiarrasa,  et  recomman- 
dez4ui  de  récompenser  les  services 
qu'on  lui  rend,  mieux  que  ne  le  fait  son 
père. 

Ayant  vu  sur  Téchafaud  un  crochet 
attaché  à  une  poutre  très-élevée,  il 
demanda  au  bourreau  à  quoi  ce  cro- 
chet devait  servir.  Le  bourreau  lui  ré- 
pondit que  c'était  pour  exposer  sa  tête 
quand  elle  serait  détachée  de  son  corps. 
Lorsque  je  serai  mort,  dit  don  Alvaro 
de  Luna,  faites  de  moi  selon  votre 
volonté.  U  donna  lui-même  un  ruban 
qu'il  avait  apporté,  afin  qu'on  lui  atta- 
chât les  pouces;  ensuite  il  tendit  la 
gorge  sans  manifester  la  moindre 
frayeur,  et  il  tomba  sous  le  fer  du 
bourreau  le  6  du  mois  de  juillet 
1435  (*). 

Le  corps  de  don  Alvaro  de  Luna  ne 
demeura  que  trois  jours  exposé  sur 
l'échafaud;  mais  sa  tête  resta  neuf 
jours  accrochée  en  public  Un  vase 
pour  recevoir  les  aumônes,  afin  de 
payer  la  sépulture  du  condamné ,  avait 
été  placé  à  côté  de  son  cadavre;  car  il 
ne  possédait  plus  rien,  celui  qui,  pen- 
dant trente  années,  avait  disposé  éts 
trésors  de  l'État ,  c(u\  avait  été  maître 
de  la  maison  du  roi ,  au  point  que  nulle 
chose,  ni  grande  ni  petite,  ne  s'y  fai- 
sait que  par  sa  volonté  ;  il  ne  possédait 
plus  rien,  celui  qui  avait  été  comte 
de  Santistevane  de  Gormaz ,  duc  de 
Truxillo ,  possesseur  de  soixante  bour- 
gades ou  forteresses;  qui  avait  été 
connétable  de  Castille  et  maître  de 
Saint-Jacques.  I|  fut  enterré  aux  dé- 
pens de  la  charité  publique ,  dans  l'é- 
glise Saint-André,  au  lieu  où  l'on  en- 
sevelissait les  malfaiteurs.  Ce  fut  seu- 
lement quelques  années  plus  tard  que 
ses  amis  obtinrent  la  permission  de 

(*)  Cette  date  est  celle  donnée  par  M  a- 
riana.  Fereras  indique  le  7  juin,  et  M.  Fer- 
dinand Denis,  dans  ses  Chroniques  cheva- 
leresques de  rEspaçoe  et  du  Portugal,  U 
fixe  au  22  juin. 
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cathédi^ale  de  Tblède. 

Le  supblice  d'Alvaro  fle  Lunâ  rcs'- 
tera  uh  opprobre  étemel  pour  h  mé- 
moire de  doii  Juan.  Pendant  treute 
années ,  le  connétable  avait  défendu 
le  roi  cohtre  cette  noblesse  ^vide, 
ambitieuse ,  ennemie  du  irepbs  dft  1 E- 
tàt ,  uni  ne  connaissait  d'autre  droit 
lue  la  force ,  et  d'autre  guide  que  son 
mtérét.  Il  n'avait  pas  feculé  devant 
cette  tâche,  que  Louis  XI  allait  bientôt 
commencer  en  France.  Pendant  trente 
années ,  il  avait  lutté  avec  adresse , 
avec  courage,  avec  dévouement,  contre 
raristocratic  castillane.  Peut-être  au 
milieu  de  ce  combat,  n'était-il  pai 
resté  tout  à  fait  pur  de  crimes  :  peut- 
être  âvaît-îl  songé  à  sa  propre  forturte 
autant  qu'à  l'intérêt  de  l'Etat.  Maig 
les  services  qu'il  avait  rendus  étaient 
immenses,  et  il  ne  méritait  pas  la 
tnort  des  malfaiteurs.  Si ,  en  le  con- 
damnant, don  Juan  avait  pensé  assurer 
la  tranquillité  publique ,  la  mort  de 
don  Alvaro  n'améliora  pas  les  affaires. 
Les  troubles  continuèrent,  et  le  roi. 
malade  de  chagrin,  quelques-uns  disent 
de  temoids,  sentit  sa  fin  approcher  â 

Î'rands  pas.  Il  y  avait  environ  un  an  que 
e  connétable  avait  été  supplicié,lorsquô 
don  Juan  second  mourut  à  Valladolid, 
le  21  juillet  1454.  Il  se  plaignit  jus- 
qu'au dernier  moment  de  sa  malheu- 
reuse destinée.  Trois  heures  avant  dé 
rendre  le  dernier  soupir,  il  répétait 
encore  aU  bachelier  Ciudad  Real ,  son 
médecin  :  Plût  à  Dieu  que  j'eusse  été 
fils  d'un  simple  officier ,  ou  bien  moinô 
dans  le  couvent  de  TAbrojo. 

La  mort  de  don  Juan  causa  peu  de 
regrets.  Son  règne  avait  été  agité  par 
les  factions,  que  son  excessive  faiblesse 
ne  savait  pas  réprimer;  et,  quel  que 
soit  le  vice  du  roi  qui  rend  le  peuple 
malheureux ,  son  indolence,  ou  sa  ri- 
gueur ,  peu  Importe  si  le  résultat  est 
re  même.  Un  prince  qui  laisse  faire  le 
mal,  est  atfssî  coupable  que  celui  qui  \t 
fait.  Don  Juan ,  dit-on ,  aimait  l'his- 
toire et  la  poésie;  il  a  laissé  quelques 
compositions  qui  ne  sont  pas  sans 
mérite.  Mais  avant  d'être  Ifttérateur, 
il  faut  qu'un  prhice  6'occûpe  4u  bon- 


vers  lorsqu'il  &  assUfë  \é  repos  defK- 
tat,  sa  gloire  8*en  accroîtra  tan%  doute 
et  la  postérité  chantera  ses  louanges. 
Pelui  au  contraire  qui  néglige  le  gou- 
vernement du  royaume  pour  s'adonner 
aux  lettres  n'est  digne  que  de  blâme  ; 
caf  dauâ  un  roi  il  faut  flétrir  comme  m 
vice  tout  ce  qui  contribue  au  malheur 
public.  Don  Juan  avait  eu,  de  son  nor 
riageavecMarie,infanted'AtTagon,deui 
filles ,  doAa  Catalina  et  dona  Léonor. 
mortes  toutes  den)c  en  bas  âge.  Il  lui 
restait  Un  fils,  don  Ênrique  lY,  qui  Im 
succéda  sur  le  trênc ,  et  que  ses  con- 
temporains ont  surnommé  l'Impuis- 
sant. De  son  second  mariage  avec  doôa 
Isabelle  de  Portugal,  il  eut  dona  tsa« 
belle,  née  le  28  avril  1451,  et  don 
Alphonse,  né  (Quelques  mois  saj^ement 
avant  la  mort  de  sOU  père ,  le  15  dé- 
cembre 1453. 
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Le  prince  qui  gouvernait  {^  Nar^ 
n^avait  cessé  d*exciter  ett  Otetnfe  h 
trouble  et  le  iésoràj^\  Q  éltil  ^ 


qi]*à  son  tour  il  éprouvât  les  maux 
qu'il  avait  fait  éprouver  aut  autres  : 
ce  obâttment  du  ciel  ne  lui  manqua 
pas.  Il  avait  de  son  premier  mariage , 
trois  enfants  :  Léonor ,  mariée  au 
comte  Gaston  de  Foix;  Blanche .  dont 
Tunion  avec  le  prince  des  Asturies 
resta  treize  ans  stérile,  et  Ait  cassée, 
en  1453  ,  pour  impuissance  respective 
des  époux.  Il  avait  aussi  un  fils ,  don 
Carlos,  prince  de  Viane ,  que  les  cortès 
de  Navarre  avaient  reconnu  comme 
héritier  de  la  couronne.  Lorsque  la 
reine  Blanche  mourut,  en  1441 ,  elle 
oonsacra  encore  par  son  testament  le 
droit  de  son  fils;  eHe  recommanda 
seulement  à  don  Carlos  de  ne  pas 
prendre  la  couronne  sans  Tagrément 
et  sans  la  bénédiction  de  son  père. 
Don  Juan  se  prévalut  de  ce  conseil 
renfermé  dans  les  dernières  volon- 
tés de  la  reine,  pour  conserver  le 
trône  qui  appartenait  à  son  fils.  Le 
prince  de  Viane  supporta  d'abord  pa* 
tiemment  cette  usurpation.  Mais ,  en 
1447,  le  roi  don  Juan  se  remaria  ;  il 
épousa  dona  Juana ,  fille  de  don  Fa- 
drique  Enriquez,  amirauté  de  CastiRe , 
et,  dès  cette  époque,  la  mésintelli- 
gence commença  à  r^ner  entre  le 
père  et  le  fils.  La  Kavarre  était  divisée 
entre  deux  familles  puissantes,   les 


e;spapne.  ^^ 

Le  roi  de  Çastîlle  et  las  cortè^s  (VA- 
rafîon  adressèrent  des  repTésentatîohg 
.1  don  Juon  ;  ils  demandèrent  que  don 
Carlos  Itlt  inrs  en  liberté,  que  la  prin- 
cipauté de  Viane  lut  fût  rendue,  et 
i)ue  les  revenus  de  l'État  fussent  par- 
tagés par  tDoitté  pntre  le  père  et  h  fus. 
Uon  hum  reftisa  d'almrti  de  consent i? 
à  cet  arrangement  ;  mars  craignr]int  de 
mécontenter  les  Arafîonais,  il  promit 
tout  ce  qu'on  demandait.  Il  mit  son  fils 
en  liberté.  Slah  ce  fut  \e  seul  point  de  la 
coiivenlion  qu'il  exécuta ,  en  sorte  que 
la  ^uerr€  civile  rec!omrnenç4î  bien  toi. 
Alors  don  Juan  appela  à  son  s;ecnurs 
h  comte  de  Foix,  son  gendre.  Le 
print^ede  Viane  ne  put  résister  à  leurs 
ibrces  rfunîes  ;  il  fut  forcé  de  cjuitter 
In  Navarre.,  et  il  se  retira  en  Italie,  au^ 
près  d'Alphonse  V,  son  oncle,  Celïii-ci 
voulut  s'entremettre  pour  terminer  le 
iiifferend  entre  le  père  et  le  fils  ;  maïs 
la  mort  vint  le  frapper  le  27  juin 
UâSj  avant  qu'il  etïl  pu  accomplir  ce 
projet. 

Alphonse  V,  que  Ton  a  surnommé 
le  Savant,  et  aussi  le  Magnanime,  était, 
à  ce  que  disent  les  historiens  de  cette 
époque ,  un  prince  accompli.  Guerrier 
ihtrépide,  administrateur  habile,  il 
aimait  les  beaux-arts  et  cultivait  les 
lettres.  Un  jour,  on  citait  devant  lui 


Beaumont  et  les  Agramont(*).  Lapre-  M\)pinion  d*un  roi  qui  prétendait  que 


mière  était  attachée  au  prince  de  via 
ne;  la  seconde,  au  contraire,  soutenait 
le  roi  don  Juan.  Mais  toutes  les  deux 
excitaient  le  père  et  le  fils  l'un  contre 
l'autre ,  en  sorte  qu*une  guerre  civile 
ne  tarda  pas  à  éclater.  Don  Juan ,  in- 
dépendamment des  ressources  que  lui 
présentait  la  faction  des  Agramont , 
timit  encore  des  troupes  de  TAragon, 
dont  il  était  gouverneur ,  pendant  que 
son  frère ,  Alphonse  V,  combattait  en 
Italie.  Le  prince  de  Viane,  pour  qui 
beaucoup  de  villes  s'étaient  déclarées , 
était  encore  soutenu  par  le  roi  de  Cas- 
tille.  On  en  vint  aux  mains  près  de 
Tafalla.  La  fortune  fut  défavorable 
BU  prince  de  Vtane;  il  fut  fait  prison- 
nier. 


M& 


Cest,  dit-OD,  de  cette  souche  qa*est 
h  femiUe  des  Oramont, 


les  princes  avaient  bien  autre  chose  à 
faire  que  de  s'occuper  de  la  littérature. 
Ce  n'est  pas  là  ,  reprit-il ,  une  parole 
de  roi ,  mais  une  parole  de  bœuf.  H 
recevait  à  sa  cour  un  grand  nombre 
d'écrivains  distingués,  et  les  admettait 
dans  son  intimité.  11  eut  pour  amis 
LorenzoValla  et  Antonio  de  Palerme. 
Ce  dernier  a  même  écrit  un  recueil  des 
mots  spirituels  qu'Alphonse  V  laissait 
continuellement  échapper.  On  ne  re- 
proche à  ce  prince  qu  un  seul  défaut , 
c'est  de  s'être  adonné  au  culte  de  Vé- 
nus ,  encore  plus  qu'à  celui  des  Muses. 
Il  ne  laissa  pas  d'enfants  légitimes,  mais 
seulement  un  fils  naturel ,  nonnné 
Ferdinand ,  auquel  il  légua  par  son 
testament  le  royaume  de  Naples ,  qu'il 
avait  gagné  à  la  pointe  de  son  épée. 
Quant  aux  autres  États  qu'il  avait  re- 
dis de  Ferdinand  rHonnête ,  il  les 
38, 
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transmit  à  son  frère  don  Juan.  Ce 
prince  prit  donc  comme  roi,  à  partir  de 
cet  instant,  l'administra  tien  de  T  Ara- 
gon ,  qu'il  avait  eue  jusqu'à  ce  jour 
seulement  comme  gouverneur. 

Le  prince  de  Yiane  crut  que  son 
père ,  mattre  des  royaumes  d'Aragon , 
de  Sicile ,  de  Mayorque ,  de  Minorque, 
de  Valence^  et  de  la  principauté  de 
Catalogne ,  se  déterminerait  plus  faci- 
lement à  lui  rendre  la  INavarre.  Il  vint 
donc  se  mettre  à  sa  merci ,  et  il  solli- 
cita son  pardon.  Don  Juan  promit 
d'oublier  tout  le  passé  ;  mais  il  ne  ren- 
dit pas  encore  la  Navarre ,  et  bientôt 
il  suffit  du  premier  dissentiment  pour 
faire  disparaître  cette  réconciliation 

3ui  n'était  bien  sincère  ni  de  part  ni 
'autre.  Don  Juan  voulait  marier  son 
fils  à  l'infante  de  Portugal.  Don  Carlos 
préférait  l'alliance  de  la  Castille,  et 
recherchait  la  main  de  dona  Isabelle , 
sœur  de  don  £nric|ue  l'Impuissant.  Le 
roi  d'Aragon  s'irrita  de  ne  pas  trouver, 
dans  le  prince  de  Yiane ,  une  aveugle 
obéissance  à  toutes  ses  volontés.  Il  lui 
fit  donner  Tordre  de  se  rendre  aux 
cortès  de  Catalogne ,  qui  étaient  réu- 
nies à  Lerida.  Don  Carlos  s'empressa 
d'accourir  ;  mais  il  ne  fut  pas  plutôt 
arrivé,  que  son  père  le  fît  arrêter. 
Cette  conduite  injuste  et  violente  ré- 
volta tous  les  esprits.  Les  Catalans 
réclamèrent  aussitôt,  en  disant  que 
c'était  une  violation  manifeste  de  leurs 
privilèges;  car  une  ^rsonne,  convo- 
quée pour  faire  partie  des  cortès ,  ne 
pouvait  pas  être  arrêtée  pendant  la 
tenue  de  l'assemblée.  Les  cortès  d'A- 
ragon joignirent  leurs  plaintes  à  celles 
des  Catalans.  Les  députés  envoyés 
pour  réclamer  que  le  prince  fdt  mis  en 
liberté  ne  furent  pas  reçus  par  le  roi. 
Alors  le  peuple  de  Barcelone  prit  les 
armes  et  s'empara  de  Fraga.  Beau- 
coup de  personnes ,  dans  les  royaumes 
d'Aragon  et  de  Valence ,  se  déclarèrent 
pour  le  prince  de  Yiane.  En  Navarre , 
les  Beaumont,  qui  avaient  reçu  de 
Castille  un  secours  de  1,000  lances, 
se  présentèrent  sur  la  frontière  de 
r Aragon  ;  en  sorte  que  le  roi^  crai- 
ffnant  une  révolte  générale,  consentit 
a  délivrer  don  Carlos.  La  reine  dona 


Juana  Enriquez  elle-même  fat  chai^ 
d'aller  à  Morella  tirer  le  prince  de  si 
prison  et  de  le  remettre  entre  les 
mains  des  Barcelonais.  Elle  8*aoqaitti 
de  cette  commission,  et  les  Catalans  re- 
curent avec  joie  de  ses  mains  le  prmee 
ne  Yiane;  mais  regardant  la  jeune 
reine  comme  l'auteur  des  peraécutioas 
que  son  beau-fils  avait  eues  à  soufiiir, 
ils  ne  voulurent  pas  permettre  qu'elle 
entrât  dans  Barcelone.  Ils  ne  s'arrêtè- 
rent pas  là  ;  ils  exigèrent  que  don  Car- 
los ,  fils  aîné  du  roi ,  fût  reconna  hé- 
ritier de  la  couronne  ;  qu'on  lui  remit 
immédiatement  le  gouvernement  de  la 
Catalogne,  et  qu'il  fût  nommé  lieute- 
nant général  des  autres  parties  di 
royaume.  Don  Juan  consentit  à  tout 
ce  qu'on  demandait,  et  le  24  juin  1461, 
don  Carlos  fut  proclamé  héritier  ^ 
somptif  de  tous  les  États  de  son  père. 
Mais  trois  mois  ne  s'étaient  pas  eotière- 
mentécoulés  que«  le  38  septembre,  dos 
Carlos ,  atteint  d'une  violente  maladie, 
mourait  à  Barcelone.  Cette  fin  si  im- 
prévue, en  privant  les  Catalans  da 
chef  qu'ils  s'étaient  donné  ,  ne  rendit 

rs  la  tranquillité  au  pays.  A  tort  et 
raison,  l'opinion  s^accrédita  que  le 
prince  de  Yiane  était  victime  d'un 
horrible  forfait ,  et  que  don  Juan  Ta- 
vait  fait  empoisonner  à  la  sollidtatioD 
de  iuana  Enriquez,  pour  assurer  k 
trône  au  fils  qu'il  avait  eu  de  son  second 
mariage.  En  effet ,  don  Ferdinand ,  qui 
était  né  le  vendredi  10  mars  1452 ,  de 
son  union  avec  la  fille  de  Tamirante  de 
Castille,  fut  reconnu  héritier  présom^ 
tif  de  la  couronne,  dans  les  oorles 
d'Aragon ,  tenues  à  Calatayud.  Cepen- 
dant cette  cérémonie  ne  calma  pas  les 
discordes.  Les  Catalans  ayaieat  hor- 
reur de  retomber  sous  le  gouvernement 
d'un  roi  qui  avait  les  mains  teintes  du 
sang  de  son  propre  fils.  Us  songèrent 
d'abord  à  s'ériger  en  république;  «- 
suite  ils  firent  offrir  au  roi  de  Castilie 
la  principauté  de  Catalogne.  Don  Bo- 
rique accepta  d'abord.  Il  fit  passer  des 
troupes  à  Barcelone.  Plus  tard ,  pour 
terminer  tous  ses  différends  avec  le  roi 
d'Aragon,  il  convint  de  s'en  rapporter 
à  l'arbitrage  du  roi  de  France*  La  dé- 
cision, qui  fut  prononcée  par  Jahùm  XI| 
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mécontanta  éfialement  toutes  les  par- 
lies.  Néanmoins ,  comme  il  était  dit 
dans  la  sentence  que  don  Enrique 
devait  renoncer  à  toute  prétention 
sur  la  Catalogne,  le  roi  de  Gastille 
retira  ses  troupes  de  la  principauté, 
et  Gt  exhorter  les  Catalans  à  rentrer 
sous  Tobéissance  de  leur  souverain 
légitime. 

Abandonnés  par  le  prince  dans  le- 
quel ils  avaient  placé  leur  confiance , 
les  Catalans  ne  perdirent  pas  courage , 
et  regardant  don  Juan  comme  indigne 
du  trdne  ,  ils  cherchèrent  un  chef 
parmi  ceux  qui  avaient  disputé  la 
couronne  à  Ferdinand  THonnéte. 
Isabelle,  fille  atnée  du  comte  dUr- 
gel,  avait  été  mariée,  en  1428,  à 
don  Pedro,  fils  du  roi  de  Portugal.  Il 
était  sorti  un  fils  de  cette  union  :  c'é- 
tait don  Pedro ,  connétable  de  Portu- 
^1 ,  qui  était  alors  occupé  en  Afrique 
a  faire  la  guerre  aux  Musulmans.  Les 
Catalans  appelèrent  ce  petit -fils  du 
dernier  comte  d'Urgel  au  trône  de 
Catalogne  et  d'Aragon.  Ce  prince, 
ayant  accepté  le  rang  qu'on  lui  offrait, 
fut  proclamé  roi  à  Barcelone ,  le  31 
janvier  14C4.  Il  lutta  pendant  18  mois 
contre  les  forces  de  don  Juan  ;  mais 
au  commencement  de  juin  1466,  il 
fut  saisi  par  une  fièvre  violente, 
et  mourut  le  29  de  ce  mois,  laissant 
de  nouveau  les  insurgés  sans  chef. 
Ceux-ci,  fidèles  au  principe  qu'ils 
avaient  adopté,  choisirent  encore  par- 
mi les  anciens  prétendants  de  la  cou- 
ronne. Louis  a'Anjou,  duc  de  Cala- 
bre,  n'existait  plus;  mais  il  avait 
laissé  un  frère  héritier  de  ses  droits. 
Les  Catalans  offrirent  donc  la  cou- 
ronne à  René  d'Anjou ,  qui  l'accepta , 
et  qni,  en  1467,  fit  passer  en  Cata- 
logne son  fils  Jean ,  ouc  de  Lorraine. 
Cet  adversaire  était  le  plus  redoutable 
qui  eût  encore  disputé  le  trône  à  don 
Juan.  Il  était  allié  à  la  maison  royale 
de  France,  et  Louis  XI  avait  ouver- 
tement promis  de  favoriser  son  entre- 
prise. Le  chaerin  que  cette  élection 
causa  au  roi  d'Aragon  ne  fiit  pas  le 
seul  qui  vint  le  frapper.  Des  infirmi- 
tés se  joignirent  aux  inquiétudes  que 
ce  nouvel  ennemi  lui  causait.  A  la  suite 


des  fatigues  de  la  guerre,  il  avait  corn* 
plétement  perdu  la  vue.  A  la  vérité, 
son  fils  Ferdinand  l'aidait  à  suppor- 
ter le  poids  des  affaires,  et  dans  les 
certes  réunies  à  Saragosse  en  1468 , 
don  Juan  avait  nommé  son  fils  roi 
de  Sicile ,  et  il  l'avait  associé  au  goii- 
vernement  du  royaume.  Mais  Ferdi- 
nand n'avait  encore  que  seize  ans;  et 
quoique  la  prudence  parût  chez  lui  de- 
vancer l'âge ,  les  circonstances  étaient 
si  difficiles,  qu'il  pouvait  bien  seconder 
son  père ,  mais  non  pas  le  remplacer. 
Un  médecin  de  Leriaa,  nommé  Abia- 
baK,  entreprit  de  rendre  la  vue  au  roi. 
A  l'aide  d  une  aiguille ,  il  ôta  la  cata- 
racte qui  lui  couvrait  l'œil  droit,  et 
cette  opération  ayant  parfaitement 
réussi ,  le  médecin  la  recommença  un 
mois  plus  tard  sur  l'œil  gauche ,  avec 
le  même  succès.  Une  semblable  cure 
devait ,  à  cette  époque ,  paraître  mira- 
culeuse. Aussi,  dans  le  peuple,  on  l'at- 
tribua à  un  pouvoir  surnaturel.  On 
répéta  que  le  roi  avait  été  guéri ,  parce 
que  ses  yeux  avaient  été  touchés  avec 
le  clou  de  sainte  Engracia.  Rendu  à 
la  lumière,  don  Juan  s'occupa  plus 
activement  de  la  guerre.  Néanmoins  il 
ne  put.  Tannée  suivante ,  empêcher  le 
duc  de  Lorraine  de  s'emparer  enfin  de 
Girone ,  qu'il  avait  assiégée  deux  fois 
inutilement.  Le  comte  de  Foix,  sachant 
son  beau-père  engagé  dans  une  ^erre 
dont  on  ne  pouvait  prévoir  l'issue, 
voulut  aussi  tirer  partie  des  embarras 
dans  lesquels  il  le  voyait  plongé.  Il  ré- 
clama pour  sa  femme  la  couronne  de 
Navarre.  Le  prince  de  Viane  avait,  en 
mourant,  déclaré  que  la  couronne,  qui 
lui  appartenait,  devait  passer,  après 
lui,  a  Rlanche,  sa  sœur.  Mais,  dès 
que  Rlanche  avait  été  héritière  du 
trône  de  Navarre ,  don  Juan  avait  re- 
porté sur  elle  la  haine  gu'il  avait  eue 
pour  don  Carlos.  11  l'avait  fait  arrêter, 
et  avait  confié  sa  garde  au  comte  de 
Foix.  Cependant  il  n*avait  pas  réOéchi 
que  eette  princesse  était  le  seul  obsta- 
cle qui  séparât  la  femme  du  comte  de 
Foix  de  la  couronne  de  Navarre^  Aussi, 
Rlanche  mourut -elle  le  2  décembre 
1464,  après  trois  ans  seulement  de 
captivité ,  et  les  historiens  les  plu9  ju? 
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idimiix  s'accordent  presque  tous  à  dire 
que  cette  malheureuse  princesse  mou- 
rut empoisonnée. 

Dona  Leonor,  femme  du  comte 
de  Foix ,  était  donc  le  seul  représen- 
tant de  don  Cdrlos  le  Noble.  Gaston , 
après  avoir  attendu  pendant  cinq  an- 
nées que  son  beau*pere  se  déterminât 
à  lui  abandonner  la  Navarre ,  profita  , 
en  1469 ,  des  circonstances ,  pour  exi- 
ger que  oe  royaume  lui  fût  remis.  Don 
Juan ,  qui  ne  soutenait  qu'avec  peine 
la  lutte  contre  le  duc  de  Lorraine,  ne 
W)ulut  pas  s'attirer  un  nouvel  ennemi. 
Il  fut  donc  forcé  d'acquiescer  aux  de- 
mandes de  son  gendre.  Il  lui  abandonna 
l'administration  et  les  revenus  de  la 
Navarre ,  et  ne  conserva  pour  lui  que 
le  titre  de  roi.  Mais  Gaston  ne  jouit 
pas  longtemps  des  concessions  quMl 
avait  arrachées  ;  il  mourut  au  bout  de 
trois  ans.  On  eût  dit  que  la  couronne 
de  don  Juan  était  l'arche  sainte ,  et 

Sue  tous  ceux  qui  y  portaient  la  main 
evaient  périr  en  peu  de  temps.  Le 
prince  de  Viane  était  mort  trois  mois 
après  avoir  été  proclamé  par  les  Cata- 
lans. Don  Pedro  de  Portugal  n'avait 
conservé  que  dix-huit  moisle  titre  de 
roi.  Le  duc  de  Lorraine  résista  plus 
longtemps.  Pendant  trois  années,  il 
fit  Ta  guerre  avec  des  fortunes  éi- 
verses;  mais  il  mourut  le  16  dé- 
cembre 1470,  laissant  encore  une 
fois  les  Catalans  sans  chef.  Dès  lors, 
IMnsurrection ,  qui  manquait  de  but 
et  dé  direction,  ne  fit  plus  que  s'af- 
faiblir. L'année  suivante ,  Girone  ou- 
vrit ses  portes  au  roi  don  Juan.  Bar- 
celone ne  se  rendit  que  par  capitu- 
lation ,  et  après  que  le  roi  se  fut  engagé 
de  nouveau  à  maintenir  les  fueros  et 
privilèges  de  la  Catalogne,  et  après 
qu'il  eut  déclaré  qu'en  faisant  la  guerre 
contre  son  souverain ,  cette  ville  n'a- 
vait préiudicié  en  rien  à  la  fidélité, 
attendu  la  juste  cause  qu*elle  avait  eue 
de  se  soulever.  La  reddition  de  Barce- 
lone mit  fin  à  la  rébellion;  mais  elle  ne 
procura  cependant  pas  encore  la  paix 
au  pays.  Les  troupes  françaises  ot»à- 
paient  le  Roussillon  et  la  Cerdagne , 
qfïi ,  au  obmmencement  de  la  révolu- 
tion y  leur  avaient  été  livrés  comme 


garantie  dt  la  ionmie  d«  deux  eeot 
mille  écus  d'or,  que  doo  Juau  s'était 
engagé  à  payer  à  la  France ,  pour  un 
secours  de  sept  cents  lances ,  qui  loi 
avait  été  envoyé  pendant  qu'il  faisait 
la  guerre  contre  le  prince  de  Viane. 
Mais  avec  le  temps  ^  les  choses  avmeiit 
bien  changé  de  face,  et  dès  que  les 
Catalans  avaient  élu  René ,  noD-«eule- 
ment  le  roi  de  France  n'était  pas  resté 
l'allié  du  roi  d'Aragon,  oiais  il  était 
devenu  son  ennemi. 

Les  habitants  d'Ehie  et  de  Per|N- 
gnan^,  qui  regrettaient  la  dominatioB 
catalane,  se  soulevèrent ,  et  don  Juan 
s'empressa  d'accourir  à  leur  seccMirs. 
Il  s'enferma  dans  Perpignan  ,  ^i 
était  menacé  par  l'armée  française; 
et  pour  rassurer  les  habitants,  ef- 
frayés par  les  préparatifs  de  Louis  XI, 
il  les  rassembla  dans  l'église  cathé- 
drale, et  fit  en  public  le  serment  so- 
lennel de  rester  avec  eux  jusqu'à  la  On 
du  siège ,  d'en  partager  l«s  travaux 
et  les  dangers.  Les  habitants,  aiitn>cs 
par  cette  résolution,  résistèrent  à 
toutes  les  attaques  ,  et  Ferdioaiid 
étant  venu  au  secours  de  la  ville,  obli- 
gea les  assiégeants  il  se  rHîrer.  On 
conclut  une  trêve  de  six  mo4^.  M^is  au 
bout  de  ce  temps,  les  Français  vin. 
rent  de  nouveau  assiéger  la  ville.  Les 
habitants  se  défendirent  avee  une  tcHe 
opiniâtreté,  qu'ils  souffrirent  la  faoïiae 
jusqu'à  se  nourrir  de  cadavres.  Enfin , 
après  huit  mois,  ils  furent  Ibroés 
de  se  rendre. 

i>oir  SHRXQVX  vr  ipotrtc  doVa  joaxa,  nr- 
WKxrrm  de  portosai^  — -  sis  amovu  a^rmc 
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BÊCONCILIATION  EHTRB  ISABELLE  ET  DOH 
BITRIQCB  IV.  —  MORT  DU  MARQUIS  DB 
VILLENA.  —  MORT    DE    DOIT    ETRIQUE. 

La  MQtenc^  qui  avait  séparé  (|oq 
Enrique  IV  de  sa  première  épouse, 
laissai!  peser  sur  lui  Moe  présomption 
d*impuissaoce.  Une  de  ses  préoccupa- 
tioos,  quand  ii  lut  qicnté  sur  le  trône, 
fut  de  se  remarier,  pour  assurer  la 
tranquillité  du  pays,  en  donnant  des 
suftcesseurs  au  trône.  Il  épousa  donc 
rinfante  doîia  Juana  de  Portugal,  qui 
ce  lui  afworta  pas  de  dot,  mais  h  la- 
quelle cependant  il  dut  constituer  un 
douaire  fort  considérable.  Au  reste, 
les  premières  années  de  ce  mariage  ne 
furent  pas  plus  fécondes  que  son  union 
avec  Blanche  de  I^avarre.  Alors  le 
prince  commença  à  entretenir  publi- 
quement des  concubines.  Peut-être,  en 
afQcbant  le  scandale  de  ses  liaisons 
adultères,  pensa-t-il  échapper  au  ridi- 
cule qui  poursuit  Thomme  dénué  de 
la  faculté  d'être  père.  Au  reste,  cet 
artifice  tourna  contre  lui-même ,  et  la 
atérilité  de  toutes  ces  amours  fit  dire 
que  des  maîtresses  n'étaient  qu'ua 
meiibWd^apparat  pour  ce  prince  éjiervé 
|Mir  d^s  voluptés  trop  précoces.  Il 
ctioisit  d*abord  Catalina  de  Sandoval; 
mais  bientôt  il  se  sépara  d'elle;  et 
cette  dame  ayant  consenti  à  recevoir 
les  soins  d'un  autre  cavalier ,  il  se  ven- 

Î;ea  de  son  rival ,  en  lui  faisant  couper 
a  tête  à  Médina  del  Campo.  Après  cet 
ftete  d'une  horrible  cruauté,  il  osa  pro- 
faner les  choses  saintes,  et  sous  le 
prétexte  que  les  religieuses  du  couvent 
de  San  Pedro  de  las  Dueiias  avaient 
besoin  d'être  réformées,  il  leur  donna 
pour  abbesse  Catalina  de  Sandoval,  son 
ancienne  concubine.  Il  prit  ensuite 
dona  Guiomar  de  Castro  ;  et  le  pou- 
voir de  cette  favorite  était  si  grand , 
que  rien  de  ce  qu'elle  demandait  n'était 
refusé.  La  Jalousie  de  la  reine  en  de- 
vint extrême  ;  et  un  jour  cette  prin- 
cesse fut  tellement  exaspérée  par  les 
triomphes  de  sa  riyalc ,  qu'elle  la  saisit 
par  les  cheveux ,  et  gu  elle  la  jeta  à 
terre.  Don  Enrique  s  empressa  d'ac- 


coiirîr,  et  repoussa  brutalement  la 
reine,  qui  tomba  év^inisuie,  Di!  sem* 
bîiibles  'scènes,  toutes  scanda fetiies 
quelles  fussent,  n'étaiertt  qiie  b  pré- 
htile  d'actes  encart  \Am  honteui.  On 
dit  que  la  rplnt*  admit  dans  son  rnlr- 
mitL'  Bertraiit]  de  la  Cueva,  u»aprdomê 
de  h  maison  royfil*^»  et  que  1^  rul  pr^Xn 
lui-même  les  maim  n  wUe  rntnguc.  U 
de'sirait  que  la  mtw  <levfuf  mère^  parce 
qu'il  seroît,  de  ceïli*  manière,  lavé 
du  n^.proLlie  d'Juîjmi^sanct*  f|u*on  U»î 
adrt'bsoit.  I^  vii?  otssolue  par  laqueile 
la  reine  s'e<it  souill**^^,  pi*ruirt  ccrt^î- 
neuieiït ,  pour  ve  fjui  b  r^f^ard^ ,  de 
craire  cHle  accuf^ation  (V>nd(*e.  Quant 
à  la  connivence  du  don  Kuriqu©  >  elle 
e?t  moins  vraisrmbbble»  P^ut-étre 
Ji'est-ellc  qu'une  (M^  inxfnUM  plus 
tard  pour  favoriser  le  twrii  d'L^abdle 
et  de  Ferdinajid.  Quoi  qu*il  en  soit, 
don  Enrique  voulut  redonner  It^shozh 
neurs  de  la  paternité.  Dofia  Juana  était 
devenue  enceinte.  Il  la  Ht  porter  à  bras 
d'hommes  depuis  Aranda  jusqu'à  Ma- 
drid. Lorsqu'elle  approcha  de  cette 
ville,  il  sortit  au-devant  d'elle  pour 
la  recevoir,  et,  par  galanterie,  il  la 
prit  en  croupe  sur  sa  mute.  Il  parcou- 
^ut  ainsi  les  rues  de  la  ville,  et  la  con^ 
duit  à  Alcazar. 

I.j  nim  accotieha^  au  commence- 
ment de  Tannée  J4G2,  d'une  fille,  qui  re- 
çu t^  comme  sa  mère^  !e  nom  de  JuJina. 
Elle  était  à  pei ne  née^que  le  roi  rassein^ 
bb  les  i;rands  du  roifonme,  pour  mrïls 
lui  jurassent  Cdéîitë  comme  a  rn^ri- 
tière  présomptive  deh couronne.  Murs 
I>eaucùup  d'entre  eux  s\v  refusèrent, 
eu  disant  qu'elle  n'étfiit  pas  (llle  du  roi; 
qu'elle  avait  pour  père  Herlrand  de 
la  Cueva,  cl  ils  h  désignèrent  par  le 
^sobriquet  insultant  de  Ta  Hfllraueja. 
Le  roi  lui^niéEU^  semblait  prendre  h 
tâche  d'accréditer  ces  bruits.  A  propos 
de  raceouehement  de  la  reine  ,  j1  vou- 
lut gratifier  Bertrand  de  la  Cueva ,  et  le 
nomma  eomte  de  Ledestna.  On  edt  dit 
^u^  tout  concourait  a  dégrader  la  ma- 
lesté  rovale*  Soub  le  règne  précédent , 
les  seifi^tieurs  s'étaient  montrés  avides  ^ 
ambitieux  j  turbulents;  mais  ils  avaient 
trouvé,  ûhus  Alvaru  de  t#una  ,  an  ad- 
versaire qui  s'était  cITorci  de  réprimer 
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iear  audace.  On  professait  encore ,  au 
moins  en  paroles^  le  respect  de  la 
royauté.  Sous  Enrique  lY,  rien  n'ar- 
rêtait les  factieux ,  la  personne  du  roi 
était  sans  prestige ,  et  les  domaines  de 
]*£tat  étaient  au  pillage.  Juan  Pachéco, 
favori  du  jeune  prince,  s'était  fait 
donner  ce  marquisat  de  Yillena ,  que 
le  roi  don  Juan  II  avait  trouvé  trop 
considérable  pour  faire  la  dot  d'une 
infante.  Cependant  il  était  jaloux  de  la 
faveur  que  Bertrand  de  la  Cueva  ve- 
nait d'obtenir.  L'archevêque  de  Tolède, 
Tamirante  de  Gastille,  avaient  aussi 
chacun  leurs  partisans.  Les  mécon- 
tents se  plaignant,  non  sans  de  justes 
raisons,  de  la  manière  dont  l'Ëtat  était 
gouverné,  formèrent  une  li^e,  et 
adressèrent  au  roi  un  mémoire,  par 
lequel  ils  signalaient  les  excès  qui 
avaient  eu  lieu.  Ils  exigeaient  que  don 
Bertrand  de  la  Cueva  fût  éloigné  de 
la  cour:  enfin  ils  demandaient  tous 
à  être  relevés  du  serment  qu'ils  avaient 
prêté  à  doiîa  Juana,  parce  qu'elle  n'é- 
tait pas  fille  du  roi  et  que  le  roi,  dont 
l'impuissance  était  notoire,  le  savait 
bien.  Ils  ajoutaient  que  si  le  roi  ne 
réprimait  pas  ces  abus,  ils  sauraient 
bien  en  obtenir  la  réforme  par  la 
force  des  armes. 

Le  roi  reçut  cette  réclamation  sans 
en  être  trop  ému,  et  pour  répondre  au 
grief  qui  le  touchait  de  plus  près ,  il 
se  soumit  à  l'épreuve  la  plus  humi- 
liante à  laquelle  un  prince  se  soit 
jamais  résigné.  Il  forma  une  commis- 
sion ,  dans  le  but  de  faire  constater 
son  aptitude  au  mariage.  Les  membres 
qui  la  composaient  décidèrent,  qu'à  la 
vérité  don  Enrique  avait  été  privé 
quelque  temps  par  un  maléfice  de  la 
vertu  générative,  mais  que,  depuis 
cette  époque,  il  Pavait  recouvrée.  Les 
mécontents,  on  le  pense  bien,  ne  s'ar- 
rêtèrent pas  devant  cette  déclaration 
ridicule.  Le  roi  eit  une  longue  en- 
trevue avec  le  marquis  de  Yillena, 
qui  ,  en  ce  moment,  était  à  leur 
tête ,  et  Ton  tomba  d'accord  de  procla- 
mer, pour  héritier  du  trône,  le  frère 
du  roi,  Tinfant  Alphonse,  qui  avait 
alors  environ  dix  ans.  On  convint  qu'il 
épouserait  dona  Juana,  sa  nièce ,  dès 


qu'elle  serait  en  fige  d'être  mariée.  Ce 

f>rince  fut  donc  amené  an  camp  ;  on 
ui  jura  fidélité  comme  à  l'héritier  du 
trône.  Ensuite  le  roi  le  remit  aux  mé» 
contents.  A  peine  ceux-ci  eurent-ite 
le  ieune  Alphonse  entre  leurs  mains, 
qu  ils  remmenèrent  à  Avila.  Un  théâ- 
tre fut  élevé  par  eux  auprès  de  cette 
ville,  au  milieu  d'une  vaste  plaine.  Ils 
y  placèrent  l'effigie  de  don  Euri^ue, 
ornée  du  manteau  et  de  tous  les  insi- 
gnes de  la  royauté.  Puis ,  en  présence 
ou  peuple  accouru  en  foule  pour  as- 
sister à  ce  spectacle ,  le  crieur  (*)  Pu- 
blic commença  à  donner  lecture  d'une 
sentence  rendue  contre  le  roi ,  et  dans 
laquelle  étaient  rapportés  «tous  les 
excès  et  tous  les  crimes  qui  lui  étaient 
imputés.  A  mesure  qu'on  lisait  la  sen- 
tence ,  on  enlevait  à  Teffigie  quelqu'un 
des  insignes  de  la  royauté,  et  lorsque 
cette  figure  fut  entièrement  dépouillée, 
on  la  précipita  avec  mépris  du  haut 
du  théâtre.  Ensuite  on  y  fit  monter 
rinfant  don  Alphonse;  on  le  fit  asseoir 
sur  le  trône;  on  le  proclama  roi.  On 
déploya  pour  lui  l'étendard  royal ,  et 
les  factieux,  rélevant  sur  un  pavois, 
crièrent  :  Castille  !  Castille  !  pour  le 
roi  Alphonse!  Tolède,  Bdrgos,  et 
beaucoup  d'autres  villes  approuvèrent 
ce  que  les  séditieux  avaient  fait.  Plu- 
sieurs seigneurs ,  au  contraire,  virent 
avec  indignation  l'outrage  adressé  à  b 
majesté  royale,  et  amenèrent  leurs 
troupes  à  don  Enrique.  Néanmoins 
leur  secours  n'empêcha  pas  les  sédi- 
tieux d'aller  mettre  le  si^e  devant  ta 
ville  de  Penaflor ,  qui  était  restée  fi- 
dèle ;  mais  les  habitants  se  défofMlirent 
avec  courage ,  et,  par  représailles  de  ce 
qui  s'était  fait  à  Avila ,  ils  traînèrent 
dans  la  boue  l'effigie  de  rarchevéqoe 
de  Tolède ,  et  la  livrèrent  aux  flammes. 
Enfin  ils  se  battirent  si  bien,  ^'ils 
forcèrent  les  factieux  de  lever  le  siège. 
Ce  n'était  en  Castille  que  désordre  et 

(*)  Un  pregonero ,  c'est  roffirifr  qui  M- 
sitte  le  bourreau  lors  de  rexécution  da 
condamnations  prononcées  par  les  tribo- 
naun  criminels.  H  est  chargé  de  crier  ta 

Cublic  le  contenu  de  la  sentence  que  k 
ourreau  va  exécuter. 
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mt  confîisioo.  On  disait  que  FEspagne 
était  sur  le  peacbaot  de  sa  ruine, 
comme  au  temps  du  roi  Roderic;  et 
par  dérision,  on  donnait  à  Tarchevéque 
de  Tolède  le  surnom  de  don  Oppas. 

L'armée  des  factieux  fut  rencontrée 
par  celle  du  roi,  auprès  de  la  ville 
d'Olmedo.  Les  deux  partis  combatti- 
rent avec  un  éeal  acharnement ,  et  la 
irictoire  ne  se  d&lara  pour  aucun  côté  ; 
les  deux  armées  quittèrent  le  champ 
de  bataille ,  en  se  vantant  d'avoir  eu 
l'avantage.  Il  était  impossible  de  pré- 
voir quelle  serait  l'issue  de  ces  révo- 
lutions ,  quand  une  maladie  imprévue 
enleva  en  quelques  instants  I  infant 
don  Alphonse.  Il  mourut  le  5  juillet 
1468 ,  trois  ans  après  la  proclamation 
ë'AvIla.  On  prétendis  qu'il  avait  été 
empoisonné ,  quoique  rien  absolument 
ne  justifie  une  semblable  accusation. 
Cette  perte  enlevait  aux  factieux  le 
prétexte  même  de  leur  révolte.  Ils 
cherchèrent  à  remolacer  don  Alphonse 
par  un  autre  chef,  dont  on  pût  aussi 
invoquer  le  droit  à  la  couronne.  Ils 
firent  offrir  à  dofîa  Isabelle,  sœur  de 
don  Enrique,  de  la  proclamer  reine; 
mais  cette  jeune  princesse  donna  un 
grand  exemple  de  sagesse  et  de  modé- 
ration. Elle  repoussa  cette  proposi- 
tion, et  elle  rappela  aux  factieux  la 
fidélité  qu'ils  devaient  à  leur  souverain 
l^itime.  Elle  exprima  seulement  le 
dâir  de  voir  son  droit  comme  héri- 
tière de  la  couronne,  consacré  par 
une  déclaration  solennelle.  Les  fac- 
tieux demandèrent  donc  au  roi  qu'il 
fit  reconnaître  sa  sœur,  comme  devant 
lui  succéder  sur  le  trône  ;  ils  réclamè- 
rent en  outre  une  amnistie  générale 
pour  le  passé.  Le  roi,  se  trouvant  trop 
Deureux  de  sortir  par  ces  concessions 
de  la  position  critique  où  la  révolte 
l'avait  placé ,  accorda  tout  ce  qu'on 
demandait.  Il  eut ,  avec  sa  sœur ,  une 
entrevue  publique  à  Guisando ,  où  les 
cortès  s'étaient  réunies.  .Dans  cette 
assemblée,  les  seigneurs  renouvelèrent 
le  serment  de  fidélité  qu'ils  avaient 
juré  au  roi.  Ils  prêtèrent  un  semblable 
serment  à  l'infante  Isabelle ,  qui  de- 
vait lui  succéder. 
Les  protestations  que  la  reine  voulut 


faire  entendre  au  nom  de  sa  fille,  ne 
furent  pas  écoutées,  et  le  légat  du  pape, 
qui  était  aussi  venu  à  Guisando ,  délia 
les  seigneurs  du  serment  qu'ils  avaient 
fait  autrefois  à  la  Beltraneja. 

Isabelle,  ainsi  placée  sur  le  degré 
le  plus  rapnrocbé  du  trône ,  devait  ap- 
porter en  dot ,  à  celui  qui  serait  son 
époux ,  les  droits  qu'elle  avait  sur  la 
couronne  de  Castille.  Elle  joignait  en 
outre  la  ^râce ,  la  beauté,  aux  qualité 
de  l'espnt.  Aussi  tous  les  princes  voi- 
sins commencèrent  à  rechercher  sa 
main,  et  chacun  d'eux  demanda  un 
appui  aux  factions  qui  pouvaient  exer- 
cer quelque  influence  sur  la  décision 
d'une  aussi  grande  affaire.  L'amirante 
don  Fadrique  Enriquez  favorisait  mi- 
vertement  les  prétentions  de  don  Fer- 
dinand d'Aragon,  roi  de  Sicile,  dont 
il  était  l'aïeul  maternel.  L'archevêque 
de  Tolède  soutenait  le  même  parti.  Ce 
fut  une  raison  suffisante  pour  que  le 
marquis  de  Villena,  qui  avait  repris 
tout  son  empire  sur  l'esprit  du  roi , 
s'efforçât  d'empêcher  cette  union.  Il 
proposa  d'autres  alliances.  D'abord  il 
demanda  la  main  d'Isabelle  pour  le 
roi  de  Portugal  ;  mais  ce  pnnce  fut 
refusé.  Ensuite  il  présenta  le  duc  de 
Guyenne  ;  mais  ce  nouveau  prétendant 
essuya  également  un  refus  Isabelle 
avait  déjà  fait  un  choix  ;  elle  pensait 
que  l'union  la  plus  avantageuse  était 
celle  de  Ferdinand  d'Aragon;  mais 
elle  avait  à  craindre  qu'on  essayât  de 
contraindre  sa  volonté.  Prévenue  que 
le  marquis  de  Villena  envoyait  des  ca- 
valiers pour  la  retenir  prisonnière  dans 
Madrigal ,  où  elle  s'était  réfugiée  au- 
près de  sa  mère,  elle  réclama  le  se- 
cours de  l'amirante  et  de  l'archevêque 
de  Tolède,  qui  lui  envoyèrent  un 
corps  de  600  lances.  Avec  cette  escorte, 
elle  se  rendît  à  Valiadolid.  De  son  côté, 
Ferdinand  venait  en  grande  hâte  pour 
célébrer  son  mariage.  Sachant  que  le 
duc'  de  Medina-Coeli  était  chargé  de 
s'opposer  à  son  entrée  en  Castille,  il 
passa  la  frontière  à  l'aide  d'un  dégui- 
sement,accompagné  seulement  de  qua- 
tre personnes,  et  il  rejoignit  Isabelle  à 
Valiadolid,  où  le  mariage  fut  célébré 
le  25  octobre  1469. 
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he  marquis  de  Vill«na ,  furieux  dV 
voir  vu  déjouer  toutes  se$  précautions, 
résolut  de  faire  revivre  les  droits  de  la 
Beltraneja ,  au'il  afait  autrefois  com- 
battus.  Il  sappliaua  à  persuader  à 
don  Enrique  mrelle  était  réellement 
9a  fille.  Il  lui  disait  qu'il  ne  devait  pas 
souffrir  que  dooa  Isabelle  usurpât  la 
place  de  Juana^  qui  avait  été  procla- 
mée béritiére  du  trône,  et  qui  avait, 
en  cette  Qualité ,  reçu  le  serment  des 
représentants  de  la  nation.  Le  roi,  sou- 
yerainemen(  irrité  du  mariage  que  sa 
sœur  avait  contracté  sans  son  consen- 
tement, révooua  la  déclaration  faite  à 
Guisando,  en  laveur  dlsabelle,  et  en  pu- 
blia une  autre  en  faveur  de  dona  Juana. 
Le  marquis  de  Villena  sentait  bien 

Îu'unç  semblable  reconnaissance  serait 
e  peu  de  valeur*  si  dona  Juana  ne 
trouvait  pas  un  mari  capable  de  sou- 
tenir un  jour  ses  droits.  Il  songea 
donc  à  la  fiancer  au  roi  de  Portugal  ; 
mais  ensuite  il  crut  préférable  d  ap- 
puyer la  demande  du  duc  de  Guyenne. 
On  célébra  les  fiançailles  de  dona  Juana 
avee  ce  prince  dans  la  vallée  de  Lozoya, 
w  présence  d*une  cour  nombreuse 
réunie  pour  cette  cérémonie.  Les  am- 
bassadeurs du  duc  de  Guyenne,  qui 
ne  devaient  pas  être  très-satisfaits  de  la 
légitimité  de  la  fiancée ,  exigèrent  que 
ta  reine  jurât  en  public  aue  don  Enri- 

Îue  était  bien  réellement  le  père  de  dona 
uana.  Ils  ne  se  contentèrent  pas  de  ce 
ilfrnoept;  ils  voulurent  encore  celui 
du  roi.  Ce  prince ,  qui  le  plus  souvent 
Msitait  en  parlant  oe  sa  prétendue  pa- 
ternité ,  qui  jiuelquefois  Taflirmait  et 
souvent  la  niait,  ne  balança  pas,  en 
cette  circonstanoe,  à  faire ,  de  la  ma- 
nière la  plus  solennelle,  la  déclaration 
qui  lui  étaitdemandée.Ces  fiançailles  au- 
raient pu,  certainement,  compromettre 
gravement  les  prétentions  alsabelle; 
mais  le  duc  de  Guyenne  regardait  les 
droits  de  Juana  comme  si  douteux. 

Su'il  songeait  à  une  autre  alliance,  et 
avait  fait  demander  en  mariage  la 
fille  du  duc  de  Bourgogne.  Il  mou- 
rut le  12  mai  U^^*  avant  que  sa 
fiancée  fi)t  sortie  de  Castille.  Le  mar- 
quis de  Villena  chercb^  alors  une  autrf 
union  pour  la  Beltraneja.  Il  jeta  \ei 


yeux  sur  don  Enri^e  ,  ffls  île  « 
prince  turbulent  qui  était  thett  ées 
suites  d*une  blessure  reçue  à  Olmedo. 
L'infant  don  Enrique  ouitta   YAtê* 
gon ,  et  passa  en  Castille.  Mats  son 
sot  orgueil  blessa  tous  les  grands; 
il  les  traitait  comme  8*11  efit  Hè  dé^ 
héritier  de  la  couronne;  H  leurteedait 
sa  main  à  baiser.  Le  roi,  d'aîileun, 
goûtait  peu  cette  union  ;  il  diaail  qa*tl 
fallait  marier  sa  filie  avec  an  roi  piiif- 
sant,  ou  bien  qu'il  fallait  lui  assurer 
pour  dot  une  armée  respectable,  tt 
vingt  millions  pour  la  solder.  L*  ma- 
riage ne  se  fit  pas,  et  le  roi ,  dont  las 
dispositions  variaient  à  chaque  instant, 
eut  quelques  contestations  avec  la  reine, 
et  se  montra  beaucoup  moins  empressé 
de  soutenir  les  intérêts  de  la  BeKra« 
neja.  On  choisit  cette  occasion  pour 
le  réconcilier  avec  sa  sœur  et  arec  don 
Ferdinand.  Il  eut  avec  eux  une  entre- 
vue dans  la  ville  de  Ségovie.  U  leur  fit 
le  plus  gracieux  accueil,  et  se  proroena 
dans  les  rues  de  cette  ville ,  onadw- 
sant  lui-même ,  par  la  bride ,  le  psiefroi 
sur  lequel  était  monté  Isabelle.  Ils  sov- 
pèrent  ensemble  à  la  même  table,  et  la 
soirée  se  passa  en  danses  et  en  dîTertis- 
sements  ;  mais  la  fête  fut  troublée  par 
une  indisposition  qui  survint  an  roi. 
Le  marquis  de  Villena ,  qui ,  par  cette 
réconciliation,  pouvait  perdre  beau- 
coup de  son  importance ,  et  oui  eraf- 
§nait  le  ressentiment  de  Ferdinand  et 
Isabelle ,  parvint  à  exciter  de  non- 
velles  défiances  dans  Tespril  à&  don 
Enrique  ;  mais  heureusement  H  mooml 
avant  que  ses  intrigues  ensaeot  pa 
causer  de  nouveaux  malheurs.  Don 
Enrique,  dont  la  santé  était  depoia 
longtemps  délabrée ,  ne  survécnt  qos 
peu  de  jours  à  son  favori.  Il  lendiÉ 
I*âme  le  12  décembre  14f4. 
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Quand,  aprèsla  mort  de  don  EnrkfiM, 
)Q  mt  déployé  les  étendards  de  Castiile 
M>ur  Isabelle  et  Ferdinand,  on  6'occupa 
le  régler  la  forme  du  gouvernement, 
ît  de  déterminer  la  part  de  pouvoir 
lu'exercerait  chacun  aes  époux.  Alors 
3n  fut  menacé  de  voir  se  renouveler 
e  dissentiment  oui  avait  divisé  dona 
LJrracB  et  don  Alphonse  le  Batailleur. 
Don  Ferdinand  prétendait  que  la  cou- 
ronne lui  appartenait  de  son  chef;  car 
1  était  le  seul  descendant  mâle  de 
Ion  Enrique  de  Trastamare.  Il  soute- 
nait qu'en  cette  qualité  il  devait  ex- 
clure du  trône  sa  cousine  Isabelle ,  et 
il  revendiquait  pour  lui  seul  le  titre  de 
rot  et  toute  Fautorité  royale.  Isabelle, 
lu  contraire ,  disait  qu*en  Castille  les 
femmes  avaient  toujours  été  considé- 
rées comme  capables  d*bériter  de  la 
couronne ,  qu'étant  la  plus  proche 
parente  du  dernier .  roi ,  c'était  elle 
3ui  devait  lui  succéder.  Pour  mettre 
Bn  à  cette  discussion ,  les  deux  époux 
convinrent  de  s'en  rapporter  à  Tarbi- 
trage  de  quelques  sarants  juriscon- 
sultes ,  dont  la  décision  fut  défavora- 
ble à  la  prétention  de  don  Ferdinand. 
Ce  prim»  se  montra  fort  mécontent 
de  la  sentence ,  et  il  était  sur  le  point 
Je  retourner  en  Aragon;  cependant 
[sabelle  sut  le  retenir  par  ses  caresses 
a  par  la  sagesse  de  ses  raisonnements^ 
ËNe  lui  dit  qu'entre  eux  peu  importait 
le  auel  oété  vint  le  droit  au  trône; 
lu'il  n'y  pouvait  perdre  aucune  part 
ie  son  autorité,  puisque,  comme 
îpouse  •  elle  serait  toujours  soumise 
I  la  volonté  de  son  mari  ;  mais  qu*il 
îtait  bon  de  rendre  cet  hommage  au 
)rincipe  dans  l'intérêt  de  leur  ûlle, 
|ui,  ai  Dieu  ne  leur  donnait  pas  d'en- 
ant  mâle ,  serait  appelée  à  leur  suocé- 
1er,  et  qui  devrait  épouser  un  prince 
étranger;  qa*il  fatiait  donc  résenrer 
soigneusement  ses  droits.  Ferdinand 


se  rendit  à  cette  raison ,  et  Ton  oan* 
vint  que  1«8  deux  époux  gouvcraeraieiit 
conjointement;  qu'on  mettrait  dans 
les  actes  le  nom  du  roi  avant  celui 
d'Isabelle  ;  qu'on  ne  se  servirait  ^ne 
d'un  même  sceau ,  où  leurs  armes  se- 
raient réunies  ;  que  Ferdinand  ne  pour- 
rait rien  aliéner  des  biens  de  la  cou- 
ronne sans  le  consentement  dlsabellt; 
que  celle-ci  nommerait  seule  les  gou- 
verneurs des  villes  et  des  forteres- 
ses du  royaume  de  Castille;  enfin  on 
régla  la  manière  dont  la  justice  serait 
amniiitstrée.  Les  attributions  données 
i  Isabelle  n'étaient  pas  pour  elle  un 
vain  honneur.  Douée  d'un  esprit  viril 
et  d'un  caractère  énergique ,  elle  tra- 
vaillait avec  tant  d'assiduité  à  l'expé- 
dition des  affaires  de  l'État,  qu'elte 
occupait  souvent  plusieurs  secrétaires 
*ju9|qu'è  une  heure  fort  avancée  de  la 
nuit.  Aussi  les  contemporains ,  en  oar- 
lant  d'elle  et  de  son  mari ,  les  iTési- 
gnaient-iis  par  le  mètne  titre  ;  ils  les 
appelaient  lo$  rwes,  les  rais. 

La  bonne  intelligence  établie  entre 
eux  par  ce  juste  partage  du  ixmvoir , 
ne  se  démentit  jamais;  elle  était,  au 
reste ,  bien  nécessaire  dans  la  position 
difOcile  où  se  trouvait  l'État.  Juan  Pa- 
cbeco,  marquis  de  Villena ,  était  mort  ; 
mais  son  fils  avait  hérité  de  son  esprit 
turiuileet  et  de  ses  prmets  ambitieux. 

Dan  Alphonse  CarrilTo ,  archevêque 
de  Tolède ,  de  son  côté ,  avait  été  )e 
plus  ardent  promoteur  des  droits 
d'Isabelle;  mais  en  aplanissant  pour 
eette  prinoasse  les  voies  du  trône,  eh 
facilitant  son  mariage  avec  l'infant 
d'Ara^  ,  il  avait  pensé  travailler 
en  même  temps  pour  lui-même.  U 
voulait  une  grande  part  du  pouvoir ,  et 
cette  part  ne  lui  était  pas  donnée  ;  il 
était  mécontent.  Ces  deux  seigneurs 
qui,  sooa  le  règne  précédent,  avaient 
toujours  été  opposés  l'un  à  l'autre,  sa 
réunirent  pour  soutenir  les  droits  de 
doiia  Juana  la  Beltraneje.  Ils  propo* 
sèrent  donc  pour  femme,  au  roi  de 
Portugal ,  cette  prétendue  fille  de  don 
Ennquc ,  et  promirent  d'appuyer  da 
tout  leiir  pouvoir  tes  prétentions  au 
trÔM;  ils  se  iattaieiit  d'ailleufs  da 
les  faire  facilement  prévaloir.  Depuis 
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loDgtempe  le  royaume  était  àmsé  en 
deux  grandes  fictioni  :  Fane  ayait  le 
marquis  de  Villena  pour  chef;  l'autre 
suivait  la  direction  que  lui  donnait 
rarcbevéque  de  Tolède.  Ces  deux  sei- 
gneurs pensèrent  qu'en  se  réunissant, 
ils  entraîneraient  avec  eux  la  noblesse 
tout  entière,  et  qu'il  ne  resterait  plus 
d'appui  aux  rois  Ferdinand  et  Isabelle. 
Us  étaient  d'ailleurs  maîtres  d'un 
grand  nombre  de  villes  et  de  citadelles, 
qu'ils  pouvaient  livrer  au  parti  qui 
soutiendrait  les  droits  de  dona  Juana. 
Le  roi  de  Portugal  se  laissa  tenter  par 
leurs  offres.  Il  entra  en  Estremadure , 
et  commença  la  guerre.  Il  fit  aussi  de- 
mander à  Rome  la  dispense  nécessaire 
pour  épouser  dona  Juana,  sa  nièce.  En 
attendant ,  il  fut  fiancé  avec  elle  dans 
la  ville  de  Palencia.dont  on  lui  avait  ou- 
vert les  portes.  Il  prit  alors  letitre  de  roi 
de  Castille.  Zamora  et  quelques  autres 
cités  lui  furent  livrées  par  les  partisans 
du  marquis  de  Villena  et  de  rarchevé- 

3ue  de  Tolède.  Néanmoins  il  s'en  fallut 
e  beaucoup  que  Jes  espérances  des 
factieux  se  réalisassent.  Un  ^rand  nom- 
bre de  seigneurs ,  qu'ils  avaient  espéré 
entraîner  dans  leur  révolte ,  restèrent 
fidèles  à  leurs  souverains.  Les  milices 
des  villes  s'empressèrent  d'accourir  au 
premier  appel  d'Isabelle  et  de  Ferdi- 
nand, qui  eurent  bientôt  rassemblé 
une  armée.  Les  Portugais  n'étaient 
pas  les  ennemis  les  plus  dangereux 
que  les  nouveaux  souverains  eussent  à 
redouter.  Les  factieux  faisaient  sur- 
tout la  force  du  parti  de  dona  Juana. 
Don  Ferdinand  n^hésita  pas  à  les  com- 
battre ,  et  l'on  reconnut  bientôt  que 
le  sceptre  n'était  plus  dans  les  mains 
débiles  de  l'impuissant  don  Enrique. 
Le  marquis  de  Villena,  vigoureusement 
attaqué  dans  ses  domaines,  se  vit 
enlever,  en  quelques  mois,  Baëza, 
Truxillo,  et  Villena  qui  fut  réum'e  au 
domaine  de  la  couronne. 

Les  fonds  manquaient  aux  nouveaux 
souverains;  ils  empruntèrent  l'argen- 
terie des  églises.  Beaucoup  de  cita- 
delles étaient  entre  les  mains  des  fac- 
tieux; mais  les  habitants  de  presque 
toutes  les  villes  s'embarrassaient  peu 
des  motifs  que  les  grands  invoquaient 


{Mour  colorer  leur  révolte,  e|  ils  fn»- 
risaient  le  parti  d'Isabelle.  A  Bnrgoi, 
le  peuple  se  souleva  contre  le  coii- 
vemeur  qu'avait  nommé  le  marqais  de 
Villena.  Les  partisans  de  celni-ci  se 
retirèrent  dans  la  forteresse  et  dan 
l'èjlise  de  Sainte-Marie  la  Blanche.  Us 
y  turent  aussitôt  assiégés  par  Ferdi- 
nand ,  aui  ne  leur  laissa  oas  un  mo- 
ment oe  repos.  Le  roi  ae  Portogil 
essaya  vainement  de  les  secourir;  û 
fut  obliçé  de  se  retirer  sans  rien  m- 
.  treprendre ,  et  la  citadelle  de  Bur^gos 
se  rendit  le  30  janvier  1476. 

Zamora,  qui  avait  été  livrée  an 
Portugais ,  ne  tarda  pas  non  plus  à 
rentrer  sous  la  domination  de  ses  sos- 
verains  légitimes.  Un  (^to'er,  nomné 
Valdez ,  qui  avait  la  garde  du  |Kmt  et 
d'une  des  portes  de  la  ville ,  était  con- 
venu de  livrer  l'entrée  aux  troupes 
d'Isabelle.  Le  roi  de  Portugal,  ei 
ayant  eu  quelque  soupçon,  voolat 
faire  enlever  à  cet  officier  le  poste  qui 
lui  avait  été  confié.  Mais  celui-d  cons- 
truisit, pendant  la  nuit^  un  retras- 
ebement  en  pierres  derrière  la  porte 
du  pont.  Quand  on  vint  pour  Ira  éler 
son  commandement ,  il  reçut  à  comp 
de  flèciies  et  d'esoopette  les  cent  hom- 
mes d'armes  commandés  par  Juan  dr 
Porras ,  qui  avaient  été  envoyés  contre 
lui.  La  garnison  tout  entière  prit  alon 
les  armes,  et  vint  l'attamier;  mais 
elle  ne  put  réussir  à  le  déloger  de  u 
position.  Le  roi  de  Portugal,  qui  d'ail- 
leurs se  méfiait  des  habiunts,  pensa 
que  Valdez  n'avait  pu  se  déterminer  à 
faire  une  semblable  résistance  qu'avee 
la  certitude  d'être  bientôt  secouru  par 
des  forces  imposantes.  U  jugea  donc 

f>rudent  de  quitter  Zamora.  Il  dooM 
'ordre  à  la  garnison  de  se  renfenner 
dans  la  citadelle,  et  il  se  retira  à 
Toron. 

n  Le  père  Daniel,  dam  son  Hitêoindt 
la  milice  française  9  émet  Topinioii  que  \m 
armes  à  fea  portatÎTes  n'ont  conunewé  i 
être  en  usage  que  vers  les  prenièrts  «aés 
du  seizième  siècle.  C*est  éridenBeat  wm 
erreur.  On  a  tu  que  déjà  en  i4«o,  ao  siéfi 
de  Boniface ,  les  Aragonais  avaient  oofiiiy* 
ees  armes;  sans  doute,  elles  étaient  aloRi 
excessivement  grossières. 
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Ferdinand  entra  aussitôt  dam  la 
ville  de  Zaoïora ,  et  commença  le  siège 
de  la  citadelle.  Le  roi  de  Portugal  se 
hâta  de  rassembler  des  forces,  afln 
d'aller  la  secourir.  11  pensa  qu^il  valait 
mieux  courir  les  chances  d'une  bataille 
pour  gagner  le  royaume  par  une  vic- 
toire, que  de  dépenser  tant  de  temps 
à  faire  des  sièges  ou  à  défendre  des 

f places.  Il  demanda  au  marquis  de  Vil* 
ena  et  aux  autres  seigneurs ,  qui  l'a- 
vaient engagé  à  commencer  la  guerre, 
de  lui  amener  les  troupes  qu'ils  avaient 
promises.  Mais  ceux-ci  répondirent 
qu'ils  ne  le  pouvaient  pas ,  et  qu'ils 
avaient  besoin  de  toutes  leurs  forces 
pour  défendre  leurs  domaines ,  gran- 
dement compromis  par  les  attaques 
de  Ferdinand.  Le  roi  de  Portugal  ap- 
prit alors  qu'il  devait  compter  seule- 
ment sur  ses  propres  ressources.  A  la 
tête  des  troupes  que  lui  avaient  ame- 
nées son  fils  l'infant  don  Juan  et  l'é- 
véque  d'Evora ,  il  vint  camper  près  de 
Zamora  ;  mais  il  ne  put  y  rester  long- 
temps ;  car  des  détachements  envoyés 
par  dona  Isabelle  se  tenaient  sur  les 
derrières  de  son  armée ,  et  lui  cou- 
paient les  vivres.  Le  vendredi  T' mars 
1476 ,  il  se  décida  donc  à  se  retirer , 


F' 
le 


Iiremier  essai ,  cinquante  ans  s'étaient  écou- 
es.  Elles  étaient  devenues  d*un  usage  plus 
répandu.  Antonio  de  Nebrixa ,  contempo- 
rain de  Ferdinand  et  d'Isabelle ,  parle  de 
ces  armes  qu*il  nomme  tantôt  idopeta  et 
sclopetrus.  Il  raconte  ainsi  Tattaque  du  pont 
de  Zamora: 

lib.  lY,  cap.  VII.  «  Prima  luce  mittit  Lu- 
sitanus  Joannem  illum  Porrium  cum  equi- 
tibus  centum  cataphractis  qui  jussa  exeque- 
rentur.  Qui  cum  ad  pontis  primum  acces- 
siisent  caj>ut,  sagitiis,  sciopetris,  lapidibua- 
qœ  pulsi  fucatique  sunt;  inclamatumque 
est  a  prasidiariis  Ferdinandum  alque  £li- 
saben  a^nosccre  Hispaniarum  reges,  at  pr«- 
terea  neminem.  » 

On  trouve  encore  œUe  phrase  dans  le 
rédt  de  la  bauille  de  Toro  :  «  Sed  magna 
para  tonnentorum  globis,  tclopetarunniue 
glandibus  excepta  aut  cecidit  aut  ictibus 
saueîa  ex  pu|^  discedit.  •»  Femand  del 
Pulgar  signale  dans  les  mêmes  droonstancet 
l'emploi  des  aroies  à  feu  portatives  qui 
avaiflnt  à  cette  époque  reçu  en  E^tagne  le 
nom  de  e^ingardas. 


sans  avoir  pu  rentra  dans  cette  ville,  et 
sans  avoir  pu  forcer  Ferdinand  à  lever 
le  si^e  de  la  citadelle.  Dès  que  le  roi  de 
Castille  vit  les  Portugais  se  retirer ,  11 
se  mit  à  leur  poursuite,  et  les  atteignit 
vers  les  quatre  heures  du  soir,  à  (feux 
lieues  de  Toro.  Au  premier  choo,  l'aile 
droite  de  l'armée  castillane,  qui  s'avan- 
çait vers  les  Portugais,  fut  reçue  par  une 
nuée  de  traits ,  de  boulets  et  de  balles, 
en  sorte  qu'elle  perdit  beaucoup  de 
monde,  et  qu'elle  fut  mise  en  désordre. 
Mais  elle  se  rallia  promptement,  et 
après  plusieurs  heiu^es  d'un  combat 
opiniâtre ,  les  Portugais  furent  mis  en 
déroute.  Leur  aile  gauche  seulement , 
commandée  par  l'infant  don  Juan ,  se 
retira  en  bon  ordre. 

Les  pertes  des  vaincus  furent  con- 
sidérables ,  et  cette  journée  acheva  de 
ruiner  le  parti  de  dona  Juana.  Dès  que 
dona  Isabelle  en  eut  reçu  la  nouvelle  à 
Tordesillas,  où  elle  se  trouvait,  elle 
alla  pieds  nus  au  couvent  de  Saint- 
Paul,  près  de  la  ville,  rendre  des  actions 
de  grâces  à  Dieu.  Cette  victoire  jeta  le 
découragement  parmi  les  partisans  du 
roi  de  Portugal.  La  forteresse  de  Za- 
mora se  lendit.  Atieoza  fut  enleva 
par  surprise ,  et  |)lu8ieurs  villes ,  qui 
étaient  au  pouvoir  des  rebelles,  se 
soulevèrent  contre  leurs  gouverneurs. 

Ceût  été  une  chose  surprenante  que 
le  roi  de  France,  Louis  XI,  n'eût  pas 
cherché  à  tirer  parti  des  embarras 
d'un  prince  voisin.  II  voulut  profiter 
de  la  euerre  que  les  rois  Ferdinand  et 
Isabelle  avaient  à  soutenir ,  et  il  tenta 
de  s'emparer  de  la  Biscaye.  Il  fit  in- 
vestir Fontarabie;  mais  les  Basques 
se  défendirent  avec  courage.  Trois 
fois  les  Français  vinrent  assiéger  la 
ville,  et  trois  tois  ils  furent  obligés  de 
se  retirer. 

Tout  réussissait  au  gré  des  nou- 
veaux rois.  Les  seigneurs,  qui  s'étaient 
montrés  les  plus  ardents  pour  la  cause 
de  dona  Juana,  cherchaient  mainte- 
nant à  faire  la  paix.  Le  roi  de  Portugal, 
dont  les  forces  diminuaient  tous  leg 
jours,  et  dont  les  espérances  s'éva- 
nouissaient une  à  une,  s'était  rendu 
lui-même  en  France  pour  demander 
des  secours  à  Louis  XI;  mais  oo 
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prince  les  lui  avait  refusés,  en  répon- 
daal  que  toutai  see  t«stMuroes  étaient 
néoessairea  pour  combattre  le  duo  de 
Bourgogne;  vil'il  ayalt  trop  d'occupa- 
tions de  ce  coté  pour  songer  encore  à 
faire  la  guerre  du  odté  des  Pyrénéei. 
£n  effet,  Tannée  suivante  (1479),  ta 
paix  fut  conclue  entre  la  France  et  la 
Castille.  Enfin  le  pape,  qui  avait  ao- 
cordé  uoe  bulle  pour  autoriser  le  ma- 
iMage  de  dona  Juana  avec  son  onde , 
révoquacette  dîspeiise  comme  lui  ayant 
été  surprise.  G^était  le  dernier  coup 
porté  aux  prétentions  de  cette  inal- 
neureuse  princesse.  Le  roi  de  Portugal , 
fatigué  d  une  lutte  où  presque  tou- 
jours il  avait  eu  le  dessous ,  et  n'ayant 
plus  d'intérêt  personnel  à  la  continuer, 
puisqu'il  ne  pouvait  éf)ouser  la  pré- 
tendue fille  de  don  Enrique,  ne  tarda 
pas  à  faire  la  paix  avec  la  Castille. 
Enfin,  dàia  Juana ,  dont  le  parti  était 
abandonné  par  tout  le  monde,  renonça 
elle-même  à  des  prétentions  que  per- 
aonne  ne  soutenait  plus.  Elle  se  con- 
sacra à  Dieu  dans  le  couvent  de  Sainte- 
Claire  de  Coïmbre. 

Au  nsilieu  des  préoccupations  de  la 
guerrtB,  Ferdinano  et  Isabelle  n'avaient 
pas  négligé  les  intérêts  dé  la  justice, 
âous  don  Juan  II  et  sous  don  Enrique 
l'Impuissant,  la  force,  la  violence 
avaient  été  la  seule  loi.  Beaucoup  de 
0ens  de  guerre ,  accoutumés  à  vivre  de 
rapine  et  de  pillage,  préféraient  le 
brigandage  à  toutes  les  professions 
bonnétes  ;  aussi  le  nombre  des  malfai- 
teurs s'était'41  accru  au  delà  de  toute 
mesure.  L'Espagne  était  infestée  de 
bandits,  qui  commettaient  impuné* 
ment  toute  sorte  de  crimes  ;  le  viol ,  le 
rapt  et  k  sacrHége;  le  vol,  l'incendie 
et  l'assassinat.  Contre  ces  hommes, 
qui  ne  oraijgnaieot  ni  la  Justice  de 
Dieu,  ni  la  justice  du  roi ,  les  citoyens 
avaknt  À  défendre,  non  -  seulement 
leurs  bfens,  mais  encore  leurs  per- 
sonnes, leurs  femmes  et  leurs  filles. 
La  multitude  de  ces  bandits  était  im- 
mense. Les  uns  attaquaient  sur  les 
grandes  rtHites  les  voyageurs  et  les 
mardiandt  ^f  sa  rendaient  aux  foires  ; 
ils  l«s  dépouillaient  et  les  assassinaient. 
9^É«lres,  poussant  plus  loin  leur  ati« 


dacCf  s'emparaient  de  qudqne  cU- 
teatt,  d'oft  ils  s'étanéatent  Mhnr  Kt^ 
le  pays  voisin;  ils  ehlevaleht,  nôn«n- 
lement  les  meubles,  les  irtnipeMX, 
les  récoltes ,  mais  ils  emmenaient  ea- 
core  prisonniers  les  habitants  qui  toa- 
baient  entre  leurs  mains ,  et  ils  ne  les 
mettaient  en  liberté  que  nioycanant 
une  lourde  rançon.  Ferdinand  et  lia- 
belle  avaient  à  cœur  de  mettre  on 
terme  à  toutes  ces  abominations.  Mais 
la  justice  du  pays  était  impuissante  à 
saisir  les  coupables.  U  ne  fallait  pas 
demander  aux  seigneurs  de  concourir 
à  réprimer  les  abus  ;  car  qudques-ans 
d'entre  eux  en  étaient  les  complices 
ou  les  instigateurs.  D'ailleurs  le  pou- 
voir de  chacun  d'eux  ne  s'étendait  pas 
au  delà  des  limites  de  son  domaine, 
et  les  seigneurs  s'étaient  toujours  mon- 
trés si  remuants ,  que  loin  d*éx&én 
et  de  fortifier  le  pouvoir  dont  & 
avaient  fait  un  si  mauvais  usage.  B 
eût  fallu  l'affaiblir  et  le  restremdire. 
Les  villes ,  au  contraire ,  et  surtout 
les  villages ,  avaient  le  plus  grand  inté- 
rêt à  mettre  un  terme  à  ces  Crimes,  qui 
compromettaient  à  chaque  instant  h 
fortune  et  la  vie  des  habitants.  Le  roi 
chargea  donc  les  villes  et  les  villages  de 
veiller  à  la  tranguiilité  publique,  et 
comme  chaque  ville,  chaque  vi&^pe, 
pris  isolément,  eût  été  trop  feihfe  po« 
résister  aux  attaques  des  ataifaitcars, 
il  les  réunit  en  une  grande  association, 
qui  reçut  le  nom  de  Fraternité  :  ca 
espagnol,  Hermmndad.  Elle  ont  peiir 
mission  spéciale  de  veiller  à  la  sweté 
des  routes ,  et  de  réprimer  tons  les 
crimes  commis  dans  h  campagne.  On 
posa  le  principe  de  cette  assodatioil 
dans  les  cortès  réunies,  en  147B,  l 
Madrigal.  On  tint,  la  même  a^ott,  à 
Dueîias .  une  assemblée  de  déput&  db 

§rincipales  villes  du  royauipç ,  k  Teâst 
'orpniser  la  Hermandad.  Oa  fonH 
un  ipnds  spécial,  qui  servit  à  lever  éon 
mille  cavaliers  et  un  grand  nomln 
de  fantassins.  On  en  donna  in  tamh 
mandement  a  don  Alphonso,  ^hse  di 
Villa  Hermosa,  frère  naturel  durai. 
Celni-ci  se  mil  à  la  poursuH»  d»  ta^ 
dits  avec  une  infatigable  tfdivîléi  fl 
prit  tu  rasa  les  tbâtîMilt  tfdl  taucMt* 


aient  de  repaire,  et  sMl  ne  parvint 
aà  à  guénr  entièrement  cette  plaie  du 
ngandage ,  qui  n*a  Jamais  cessé  de 
ésoler  la  Péninsule,  au  moins  il  di- 
ninua  considérablement  le  mal.  L'éta- 
*lissement  de  la  Hermandad  ne  devait 
tre  que  temporaire.  Aussi,  dans  les 
ortèl  réunie^  à  Madrid  en  1478,  on 
prorogea  sa  durée  de  trois  années.  Ce 
te  fut  pas,  au  reste,  sans  une  vive 
)ppoâtion  de  la  part  des  seigneurs  que 
a  Hermandad  put  s*établir.  Elle  ne 
eur  peirmettait  plus  d*opprimer  leurs 
^ssaux.  Aussi,  dans  une  lettre  écrite 
m  roi  |)ar  Farchevèque  de  Tolède  et 
lar  plusieurs  autres  factieux ,  et  où  se 
souvent  exposés  leurs  griefs  contre 
^administration  d'Isabelle  et  de  Fer- 
iinand,  on  remarque  ce  passage  : 
R  D'abord,  il  faut  abolir  la  Hermandad 
nouvellement  établie ,  qui  est  à  charge 
3UX  peuples  et  odieuse  aux  grands.  » 

Dans  Te  pHncipe ,  Forganisation  de 
la  Hermandad  était  en  grande  partie 
militaire.  Aussi ,  les  troupes  dont  elle 
pouvait  disposer ,ftirent-eltes  employées 
par  Ferdinand  et  par  Isabelle  dans 
eurs  guerre^  contre  les  Musulmans, 
lant  que  la  guerre  dura  ^  les  premierà 
statuts  de  cette  association  ne  furent 
pas  changés.  Quand  le  royaume  des 
[Maures  eut  été  détruit ,  Ferdinand  et 


ia 
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Isabelle ,  par  leur  pragmatique  du  7 
juillet  H96,  modifièrent  la  Herman- 
dad. Par  une  autre  ordonnance  rendue 
à  Saragosse ,  le  29  juillet  1498 ,  ils  dé- 
chargèrent les  vil  les  et  les  campagnes  de 
la  cont^ribution  qu'elles  avaient  payée 
pendant  vingt  ans  pour  le  mamtien 
de  cette  confrérie.  C'était  une  dépense 
fort  considérable;  car  cent  habitants 
devaient  pourvoir  à  l'équipement  et  à 
Tentretien  d'un  homme  d'armes,  sans 
compter  encore  beaucoup  d'autres  frais 
accessoires.  A  partir  de  l'année  1498, 
le  trésor  royal  resta  seul  chargé  des 
dépenses  dé  la  Hermandad.  Rien  ne 
fut  changé,  ni  dans  le  but  de  cette 
confrérie ,  ni  dans  ses  attributions  pri* 
mitives.  Si  on  lui  donne  Quelquefois  le 
nom  de  Sainte-Hermandad ,  ce  n'est 
pas  qu'elle  se  rapporte  en  aucune  ma- 
nière aux  matière  religieuses;  mais, 
dit  Hernaodo  del  Pulgar,  t^est  chose 


sainte  que  ccHe  (^ui  a  trait  au  Svervtce 
du  roi  et  à  l^afiininistration  dé  la  jus- 
tice. Elle  a  toujours  eu  pour  but  uni- 
c}ue  ta  poursuite  des  crimes  et  des  dé- 
lits eomiTiis  dans  la  campagne.  Cepen- 
dant une  foule  de  personnes  se  furent 
qu'Hic  est  une  dépendance  du  Saint* 
onUce.  Cette  erreur  est  acLrédtliie  par 
ttms  les  mauvais  romans  qu'on  a  écrili , 
sur  r Espagne.  Voici  le  texte  niÉme  dç 
îa  toi  de  Ferdinand  et  dl^belle,  qui 
d<?teruane  h  compétence  (*}  de  la  Her- 
mandad * 

n  Hn  outre,  nous  mandons  et  or- 
'^  donnons  que  maintenant,  et  doré- 
^  navanl,  lu  junte  générale,  îes  mem* 
ft  bres  de  notre  conseil  de  la  Herumn- 
1  dad.  les  juges  iximiinssaires  par  enst 
n  donnés  en  notre  nom,  et  aussi  nos 
»  alcaldesde  la  Hermandad  pour  tuutes 
^  les  cités,  villes,   bourgs,   vallées, 

*  quartiers ,  ou  éleclions  de  nos  royau- 

*  mes  et  seigneuries»  aient  a  counaîrre 
«  et  connaissant  pour  cas,  et  comme 
fl  en  cas  de  Hermandad  seulement , 

*  des  crimes  et  délits  qui  seront  ici 
it  spé ciliés»  et  non  d'aucun  autre, 

ft  tl^esl-^VdirCj  des  voies  de  faît ,  des 
«  vols,  des  lîircius  de  biens  ineuWes 
«  et  de  bestîaujE^du  rapt  ou  du  viol  de 
^  toute  femme  autre  q^ue  des  prosli- 
«^  Xuét$ ,  si  le  fait  a  été  commis  d:m3 
K  uu  lieu  désert  ou  dépeniilè. 

4  II  y  a  encore  cas  de  Hermandad 
"  lorsque  les  malfaiteurs,  après  avoir 
«-commis  le  délit  dans  un  lieu  peuplé , 
t  se  sauvent  dans  ta  cTan^paÉ^i^t?  «  ^m* 
fl  portant  les  him$  (jti'its  ont  vol^s  ou 
«  déroln^s ,  ou  bien  etn»nenant  les  feiîh 
«i  mes  qu'ils  ont  ravies  de  force. 

"Sont  également  cas  de  Hermandad, 
«  les  arrestations  d^  grand  cbrmin, 
"  les  meurtres ,  Uli'-s sures  ,  lorsque  le 
n  f^ît  a  été  commîs  dans  un  emlroft 
«  désert  et  déjjeupl^ ,  et  que  les  coupa 
«  ont  été  portés  avec  prèm^^ditntion , 
«  ou  de  i^uet-apens ,  avec  trahison  mi 
-i  perfldre,  ou  bien  lorsqti'ils  ont  ell 
rt  [K>ur  oljjH  lie  favoriser  un  va!  ou  un 
»  rapt,  ïora  m^*ne  q^tc  le  vol  o»  1t 
«  rapt  n'auraient  pn^  ^^lé  elTeciUn. 

(*)  rerUîit«(i()  ^t  lutbdU  à  Cordouc,  h 

U  Hécopilaeioa  de  ûùu  Fdi[i«  Ut} 
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«  Sont  aassi  cas  de  HermaDdad,  la 
«  détention  dans  une  prison  particu- 
«  lière,  ou  l'arrestation  arbitraire  faite 
«  eu  un  lieu  désert ,  ou  bien  dans  un 
«  lieu  peuplé ,  si  le  coupable  a  emmené 
«  son  prisonnier  dans  la  campagne  ; 
«  ou  sll  a  arrêté  un  fermier  ou  un 
«  collecteur  de  nos  rentes  royales,  pour 
«  aller  dans  la  campagne  toucher  ou 
•  demander  lesdites  rentes ,  encore 
«  ou'îl  n'ait  pas  emmené  le  prisonnier 
«  dehors.  Il  n'y  a  pas  de  détention 
«  dans  une  prison  particulière,  lors- 
«  que  le  créancier  arrête  son  débiteur 
«  qui  est  en  fuite ,  ou  lorsque  le  créan- 
«  cier  a  reçu  de  son  débiteur  Tautori- 
«  sation  par  écrit  de  l'arrêter  en  cas 
«  de  non  payement.  Il  faut  néanmoins 
«  que  dans  ces  deux  cas  la  personne 
«  qui  a  été  arrêtée  soit  remise  dans  les 
«  vinçt- quatre  heures  aux  alcaldes 
«  ordinaires  du  lieu  le  plus  voisin , 
«  qui  ne  soient  pas  vassaux  dudit 
«  créancier. 

«  Sont  aussi  cas  de  Hermandad,  les 
«  incendies  de  maisons ,  de  vignes ,  de 
«  moissons ,  de  colombiers ,  faits  vo- 
«  lontairement  en  lieu  désert  ou  dé- 
«  peuplé.  Et  pour  déterminer  quand  il 
«  y  a  cas  de  Hermandad ,  on  entend 
«  par  lieu  désert  ou  dépeuplé  Tendroit 
«  non  fermé ,  qui  a  moins  de  30  ha- 
«  bitants.  Il  y  a  vol  ou  larcin  encore 
«  que  le  maître  de  l'objet  enlevé  n'ait 
«  pas  été  présent  à  l'enlèvement,  et  soit 
«  au'il  y  ait  eu  ou  qu'il  n'y  ait  pas  eu 
«  de  résistance;  «Enfin  le  reste  de  cette 
loi  classe  encore  parmi  les  délits  pu- 
nissables par  la  Hermandad ,  tous  les 
attentats  commis ,  toute  violence  exer- 
cée contre  un  membre  de  la  Sainte* 
Hermandad  pendant  ses  fonctions,  ou 
à  Toccasion  de  ses  fonctions. 

Les  agents  subalternes  de  la  Her- 
mandad sont  appelés  quadriileros.  Us 
sont  choisis  et  soldés  par  les  villes  ou 
par  les  villages ,  et  le  nombre  de  qua- 
driileros que  doit  entretenir  chaaue 
localité,  est  proportionné  au  nombre 
de  ses  habitants  (*). 

Dans  toute  cité,  ville  ou  hameau 
de  trente  habitants  ou  au-dessus,  on 


élit  deux  alcaldes  de  la  Hermandad; 
Tun  est  choisi  parmi  les  chevaliers  ou 
écuyers,  l'autre  parmi  les  bourgeois 
ou  roturiers.  On  ne  peut  refuser  eetia 
charge,  sous  peine  d'amende  et  de  ban- 
nissement. Les  alcaldes  choisis  peu- 
vent être  indéfiniment  réélus;  ils  peu- 
vent porter  partout  la  vara  d*akafae, 
et,  pour  les  actes  de  leur  conapétence,  * 
ils  ont  toute  Tautorité  que  la  loi  doue 
aux  autres  magistrats  {*). 

Les  quadriileros ,  quand  uo  dâit  oa 
un  crime  leur  est  dénoncé,  ou  quand 
il  vient  à  leur  connaissance,  de  quel- 
que manière  que  ce  soit,  doivent  dn- 
ner  la  chasse  au  malfaiteur ,  et  appdcf 
tout  le  monde  à  sa  poursuite,  en  di- 
sant sonner  les  cloches  dans  toutes 
les  paroisses  où  ils  passent ,  afin  que, 
de  tous  les  villages ,  on  sorte  poor 
courir  sus  au  coupable.  Cervantes  anà 
certainement  cette  loi  présente  à  b 
pensée,  lorsqu*après  avoir  raconté 
comment  don  Quichotte  délivra  \e» 
infortunés  qu'on  menait,  contre  leur 
gré,  011  ils  ne  voulaient  pas  aller,  îl 
ajouta  cette  réflexion  :  «  Sancbo  fut 
«  tout  marri  de  ce  résultat  ;ear  il  pensa 
«  en  lui-mêmequeceuxqui  s'en  allaient 
«  fuj^ant,  donneraient  avis  du  cas  à  la 
«  Sainte-Hermandad  qui  sortirait,  à  en 
«  rompre  les  cloches  (**),  pour  cfaer- 
«  cher  les  délinquants.  » 

Lorsque  les  quadriileros  sont  arrivés 
à  cinq  lieues  de  leur  point  de  départ, 
ils  doivent  remettre  à  d'autres  la  trace 
du  malfaiteur.  Les  quadriileros  et  lei 
personnes  qu'ils  ont  appelées  doivent 
ainsi  se  succéder ,  et  poursuivre  le  mal- 
faiteur jusqu'à  ce  qu'ils  l'aient  phi, 
ou  jusqu'à  ce  qu'en  fuyant,  il  soit 
sorti  du  royaume  (***). 

Lorsque  le  malfaiteur,  poursaivi 
par  la  Hermandad,  trouve  asile  dans 
un  château  ou  dans  une  forteresse,  ci 

3u'on  refuse  de  le  livrer,  cet  endroit 
oit  être  immédiatement  assiégé;  et 
lorsqu'il  est  pris,  il  doit  être  rasé  (****). 
Enfin ,  pour  faciliter  encore  l'amita- 

P  LoiL 

(**)  j4  eampana  htrida, 

(•••)  Loi  IV. 

(••••)  Loi  XVL 
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tion  des  coupables,  toute  personne 
requise  par  les  alcaldes  de  la  Herman- 
dad  doit  leur  prêter  assistance  et  leur 
donner  main  forte. 

La  Hermandad  avait  aussi  sa  légis- 
lation pénale ,  et  les  peines  qu'elle  pro* 
nonçait  étaient  empreintes  de  toute 
la  rudesse  et  de  toute  la  cruauté  de 
cette  époque.  Celles  portées  contre  les 
▼oleurs  se  composaient  toujours  d'une 
imende  et  d'un  châtiment  corporel; 
elles  étaient  ^aduées  suivant  Timpor- 
tance  des  larcms.  Si  Tobjet  dérobé  était 
d'une  valeur  de  150  maravedis  ou  au- 
dessous,  le  coupable  était  battu  de 
Terges ,  et  payait  une  amende  quadru- 

Sledu  prix  dé  Tobjet  volé.  Pour  un  vol 
ont  rimportance  s'élevait  de  150  à 
1 ,500  maravedis,  le  condamné  avait  les 
oreilles  coupées,  et  recevait  cent  coups 
de  fouet;  oe  1,500  maravedis  jusqu'à 
5,000,  le  voleur  devait  avoir  un  pied 
amputé,  et  défense  lui  était  faite, 
sous  peine  de  mort,  de  jamais  monter 
sur  un  cheval  ou  sur  une  mule.  Au- 
dessus  de  5,000  maravedis  ,  la  peine 
était  la  mort.  Toutes  les  fois  que  la 
peine  canitale  ^tait  prononcée  par  la 
Hermandad,  le  condamné  devait  être 
tué  à  coups  de  flèches.  Il  était  conduit 
dans  la  campagne,  attaché  à  un  poteau, 
qui  ne  devait  jamais  présenter  la  forme 
d'une  croix ,  et  il  servait  de  but  aux 
flèches  des  quadrilleros.  Cependant, 
dit  la  loi ,  il  faut  tâcher  de  le  tuer  le 
plus  vite  possible ,  afin  que  son  âme 
soit  moins  longtemps  en  danger. 

La  maladresse  ou  la  cruauté  des  ar- 
chers pouvait  prolonger  ce  supplice 
d'une  manière  atroce.  Une  loi  rendue 
par  Charles  V,  à  Sé^ovie,  en  1532, 
ordonna  que  désormais  on  étranglerait 
le  condamné  avant  que  les  archers  com- 
mençassent à  lui  décocher  leurs  traits. 

Le  principal  but  qu'on  s'était  proposé 
en  instituant  la  Sainte-Hermandad , 
était  de  réprimer  le  brigandage.  A  l'é- 
poque où  elle  fut  organisée,  le  mal 
était  si  grand  ,  qu'elle  ne  pouvait  man- 
quer d'y  apporter  quelque  soulagement; 
mais  elle  était  incapable  de  le  guérir 
dans  sa  racine.  Faire  la  police ,  n'est 
pas  une  chose  si  facile,  qu'on  puisse 
eoofier  cette  mission  au  premier  Teu^ 

79^  lÀvraiêon.  (Espagne.; 


Pour  déjouer  les  roses  desmalfeiiteurs, 
il  faut  avoir  plus  d'&dresse  et  plus  d'ac- 
tivité qu'ils  n'en  ont  eux-mêmes.  11  faut 
connaître  leurs  mœurs,  leurs  habitudes; 
on  ne  les  apprend  que  par  une  longue 
expérience.  Que  pouvaient  donc  faire 
ces  alcaldes  de  la  Hermandad,  qui  s'é- 
taient toujours  occupés  d'une  profes- 
sion étrangère  à  leurs  nouvelles  fonc- 
tions? Ils  ne  recevaient  qu'une  mission 
temporaire,  quelquefois  contre  leur  ^ré» 
et  le  plus  souvent  ils  n'en  comprenaient 
ni  l'importance  ni  les  difficultés;  ils 
faisaient  de  la  police  en  amateurs.  De 
leur  côté,  les  quadrilleros  n'étant  pas 
surveillés  d'une  manière  efficace,  ont 
cédé  à  l'instinct  qui  domine  chez  tous 
les  agents  subalternes  ;  ils  ont  songé 
d'abord  à  leurs  propres  intérêts  ;  ils  ont 
pensé  à  remplir  leurs  fonctions  de  la 
façon  qui  leur  offrait  le  plus  de  commo- 
dité et  le  plus  de  profit;  ils  ont  souvent 
trouvé  qu  il  était  moins  fatiçant  et  plus 
lucratif  de  transiger  avec  les  malfai- 
teurs que  de  les  poursuivre.  La  paresse, 
la  corruption  et  la  lâcheté  sont  entrées 
dans  la  confrérie.  Quatre  siècles  ont 
passé  sur  cette  mauvaise  institution. 
Le  brigandage  s'est  enraciné  dans  les 
moeurs  du  pays,  et  il  faudra  maintenant 
de  bonnes  lois  et  de  longues  années 
pour  extirper  cette  maladie  honteuse. 
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était  attend» ,  iDais  qm  devait  avoir  la 
pkia  grande  influence  sur  Tavenir  de  la 
Ftoinsule,  vint  réanir  sur  la  même 
tête  la  couronne  d'Aragon  et  celle  de 
CMtiUe.  Don  Juan  II  d'Aragon,  chargé 
d'années  ^  mourut  à  Barcelone ,  le 
9  janvier  1479. 

Ce  roi  avait  eu,  ainsi  qu'on  Ta  déjà 
vu;  trois  enâints  de  Blanche  de  Na- 
vàlrre ,  sa  première  femme.  La  fille  de 
Famirante  de  CastiBe ,  avec  laquelle  il 
s'était  marié  en  secondes  noces,  lui 
avait  donné  un  fils ,  don  Ferdinand  le 
Catholique ,  qui  hérita  de  la  couronne 
d'Aragon .  Il  en  eut  aussi  trois  filles. 
DoAa  Juana ,  Tune  d*elles ,  épousa  don 
Ferdinand ,  roi  de  Naples.  Les  deux 
autres,  doôa  Maria  et  dona  Léonore, 
ne  se  marièrent  pas.  Il  avait  eu  aussi 
plusieurs  enfants  naturels.  Alphonse , 
qui  fut  mattre  de  Calatrava^  qui  en- 
suite résigna  cette  dignité ,  fut  nom- 
mé, par  son  père,  duc  de  Villa-Her- 
mosa  et  de  Rihagorce.  C'est  à  celui-ci 
que  don  Ferdinand  avait  confié  le  com- 
mandement des  troupes  de  la  Herman- 
dad.  Don  Juan  eut  encore  un  autre 
bâtard ,  qui  mourut  archevêque  de  Sa- 
ragosse.  H  eut  aussi  une  fille  naturelle, 
nommée  dona  Léonore,  mariée  à  Louis 
de  Beaumont ,  connétable  de  Navarre* 
et  deux  autres  fils  morts  très-jeuues. 

Zurita ,  Blancas  et  Mariana  font  un 
grand  élo^e  de  ce  prince  ;  ils  l'appel- 
lent le  vraiment  Grand;  mais  ce  que 
nous  savons  des  actes  de  ce  souveram, 
ne  justifie  pas  un  si  glorieux  surnom. 
Son  an)bitiou  et  sa  turbulence  ont 
rempli  la  Castille  de  troubles.  Il  a 
usMrpé  la  JMavarre ,  qui  appartenait  à 
son  û\ë^  It  prince  de  Viane.  Après 
avoir  persécuté  ce  malheureux  prince, 
il  l'a  tait  périr  par  le  poison.  Blanche, 
sa  fille ,  est  aussi  morte  empoisonnée. 
Est-ce  que  ces  faits  ne  protestent  pas 
contre  les  looanges  données  à  sa  mé- 
moire ?  Est-ce  qu'il  peut  avoir  été  vrai- 
ment un  grand  roi ,  celui  qui  a  été  le 
bourreau  de  ses  enfants  ? 

Don  Ferdinand  hérita  des  couronnes 
d?Aragon ,  de  Valence,  de  Catalogne , 
di-  Majorque  et  de  Sicile  ;  maïs  la  Na- 
varre appartenait  à  la  seule  fille  qui 
restât  encore  à  éoin  Juan  de   ma 


premier  manège-  liéonore,  veuve  du 
comte  de  Foix,  prît  oonc  ce  titre  de 
reine ,  qu'elle  convoitait  depuis  tant 
d'années  ;  au  reste  elle  ne  jouit  pas  long- 
temps de  cette  couronne ,  encore  toute 
sou^niée  du  meurtre  de  Tinfortunée 
Blanche.  Elle  mourut  le  10  février 
1479 ,  après  un  rèjgue  de  21  jours. 

Léonore    laissait    une    nombreuse 
postérité  ;    elle  avait  eu  quatre  fils 
et  cinq  filles  ;  ses  fils  étaient  Gaston. 
Juan,  Pedro   et  Jayme;   mais  TaÎDé 
de  ces  enfants,   Gaston,    qui  aurait 
dû  lui  succéder  ^    lui  avait   été  en- 
levé d'une  manière  funeste.    U  était 
marié  à   Madeleine ,  soeur  de  Louis 
XI.  Le  duc  de  Guyenne,  son  beau- 
frère,    ayant  célébré    un   tournoi  à 
Bordeaux,  m   U70,  Gaston  voulut 
entrer  dans  la  lice  ;  il  y  fut  frappé  à  la 
visière  de  son  casqué  par  un  éclat  de 
lance,  qui  lui  pénétra  profondément 
dans  l'œil ,  et  lui  fit  une  Dl«*8sure  mor- 
telle. Gaston  avait  deux  enfants,  Fran- 
çois Phcebus  et  dona  Catalina.  Ce  fut 
le  jeune  François  Pbœbus ,  k  peine  Âgé 
de  onze  ans ,  qui  s<fccéda  à  Léonore , 
son  aïeule.  Cette  princesse  mit  par  son 
testament  la  couronne  de  Navarre  sous 
la  protection  du  roi  de  France.  Elle  sb 
méfiait  avec  raison  de  l'ambition  et  de  la 
perfidie  de  Ferdinand,  son  frère.  Lors- 
qu'elle mourut,  de  nouveaux  trouhiei 
civils  éclatèrenten  Navarre.Lesfactioos 
des  Agramont  et  des  Beaumont  se  ré- 
veillèrent avec  tant  de  fureur,  que  la 
mère  et  les  oncles  du  jeune  François 
Phœbus  attendirent   quelque  temps 
avant  de  prendre  possession  du  gou- 
verneraent. 

Pendant  que  les  forces  de  toos  ks 
royaumes  chrétiens  de  la  Péninsule  as 
concentraient  dans  la  même  main, 
l'empire  des  Maures  se  consuoiait  «i 
luttes  intestines*  Pour  suivre  k  tt  ds 
ces  révolutitms  il  faut  noua  reporter  à 
l'instant  où  Mohammed^Haysari  ra> 
monta  pour  la  troisième  fois  sur  b 
trône.  Un  des  premiers  soins  de  m 
pHnce  fut  de  remettre  le  commande* 
ment  de  ses  troupes  à  un  capitaMM 
nonmié  Abd-£lbar,  qui  Ai  avce  bm 
heur  de  nombriiosès  ïaautm 
les  larres  des  ofarétiaMi  Goi  I 


suffirent  pas  *pour  Tai  concftier  Variîour 
de  ses  stijets  et  pour  mettre  un  terme 
aux  factions  qui  désolaient  Grenade. 
Beaucoup  de  seigneurs  mécontents 
quittèrent  le  royaume  et  passèrent  au 
service  de  b  Castflle.  Le  principal 
d^entre  eux  fut  un  propre  neveu  du 
roi ,  nommé  Mohammeu-ben-Ismaéi. 
Oaelques  offenses  qu'il  avait  reçues 
ae  Mohammed -el-Haysari  le  détermi- 
nèrent à  se  retirer  sur  les  terres  des 
chrétiens.  Le  roi  de  Grenade  avait  en- 
core un  autre  neveu,  appelé  Moham- 
med-ben-Ozminel-Ahnaf.  On  i*avait 
surnommé  le  Boiteux ,  parce  qu'en 
effet,  une  înfSrmité  corporelle  le  gênait 
dans  sa  marche.  Celui-ci ,  qui  habitait 
Aimer ie ,  voyant  combien  le  gouverne- 
ment de  son  oncle  s*étail  attiré  d'em- 
barras et  d'inimitiés ,  vint  en  secret 
dans  la  capitale,  avec  un  certain  nom- 
bre de  personnes  qui  lui  étaient  dé- 
▼ouéeé.  Il  répandit  l'or  patmi  le  bas 
peuple,  excita  les  jalousies  et  les  pas- 
sions des  mécontents  ,  et  fit  si  bien  , 
qu'en  peu  de  temps  il  agita  tous  les 
esprits.  Ses  intrigues  provoquèrent 
One  émeute,  à  l'aide  de  laquelle  il 
8'empara  de  l'Alhambra.  Il  fit  renfer- 
mer dans  un  cachot  son  oncle  el-Hay- 
snri,  et  ce  prince,  dont  la  fortune 
avait  déjà  présenté  tant  de  vicissitudes, 
fut  de  nouveau  dépouillé  de  la  cou- 
ronne ,  treize  ans  après  être,  pour  la 
troisième  fois,  remonté  sur  le  trône. 

Mohammedben-Ozmin-el-Ahnaf,  le 
B<>iteux ,  fut  proclamé  roi  de  Grenade, 
dans  les  deux  premières  semaines  de 
la  lune  de  sjumada  posterior,  848,  qui 
correspondent  a  la  dernière  quinzame 
de  septembre  1444. 

Cette  révolution  ne  fbt  pas  unanU 
nlèment  a)iprouvée.  Abd-Elbar  se  re- 
tira à  Montefrîo ,  et  beaucoup  de  ses 
ainis  vinrent  l'y  rejoindre.  Rétablir 
ulie  quatrième  fols  ei-Haysari  sur  le 
trône  n'était  pas  possible  :  ce  mal- 
heureux prihce  était  en^re  les  mains 
de  ben-Ozmin.  Se  soulever  en  sa  fa- 
tcur  n'eût  servi  qu'à  hâter  l'instant  de 
9à  nîort.  Les  mécontents  songèrent 
donc  à  couronner  Mohammed  -  oen- 
BHhaël ,  qdi  étbit  en  Castille  :  ils^  lui 
offrirent  le  trône.  Le  roi  don  Juâii  U, 


t 


tePAGNE.  451 

regnart  alors  en  Castille,  promit 
e  fournir  des  secours  à  ce  prince, 
pour  l'ïiider  à  rha^ser  b«^n-Ozmin  de 
Grenade.  Mwh  ses  Êlats  étaieul  alors 
totirmeutés  par  tint  de  fiJ calions,  que 
f  aide  par  kiï  donnée  ne  pouvait  png  être 
bien  effic;sce,  La  guerre  traîna  donc  en 
longueur,  et  ben-Ozmîn  s^appliqua  à 
d<';vîister  les  tertf^s  <Us  chrétîefia ,  qu'il 
ton  sidérait  doubï entent  CDitirtie  &çs 
ennemie  :  à  titre  de  chrétiens  et  à  tître 
(i'aïliés  de  son  adversaire»  Pendant  pïu- 
^\eu  r$  C[i  mpa^nf  s.  la  fortune  des  u  nues 
lt*i  fut  faviinible;  maiïî  le  ï* février  I4d3 
((8  mubarrerii  85G) ,  un  parti  de  Mm- 
ros,  qui  avait  pénétré  dans  les  environs 
d'Arcos,  fut  nïh  en  dêrorte  j>iir  don 
Juiin  Ponre  de  Léon.  Li*  mois  sui- 
vant,  tin  autre  corps  avant  fait  inva- 
sion sur  les  terres  deMurcie  et  de 
Lorca ,  fut  batti]  par  don  Alonzo- 
F^x.trdo.  Ce  détachement  ^^taît  com- 
uvmdé  par  un  Ois  d'Abd-Elhar,  qui, 
n\iyi^Tit  [»as  voulu  einhmssf'r  la  menit 
cause  que  son  père ,  était  resté  à  Gre- 
nade, et  servant  avec  fidéhté  le  rd 
ben-Ozmin.  Jusqu'à  ce  jour,  ce  prince 
lui  avait  témoigné  la  plus  entière  con- 
fiance; il  l'avait  chargé  des  expédi-* 
tions  tes  phlis  difffcDes;  mais  quand 
il  le  vit  revenir  vaincu ,  il  lui  repro- 
cha amèrement  sn  défaite.  -  Pui^uç 
tu  n'as  pas  su  mourir  en  brave  sur 
lé  champ  debatiûile,  lui  dit-il  «je  veux 
que  tu  meures  comme  un  Wïm  dnns 
la  |)rison  i  ^>  el  il  le  Ht  mettra  â  mort.  Ce 
trait  de  cruauté  n'est  pas  le  seul  qu'on 
ait  à  reproolier  à  Mohammed  le  Boi* 
taux.  Il  versait  le  sang  pour  le  moin- 
dre prétexte.  Il  était  craint  de  «es  su- 
jets, mais  îl  en  était  abhorré,  nés  que 
ws  circonstances  penuïrent  ii  don  Ji.iart 
de  tourner  ses  armes  contre  les  Maures, 
ii  envoya  de  puissants  secours  à  Mo- 
liamined-ben-IsmaëK  Le  roi  hej^OzmJn 
fut  vaincu  en  bataille  ranfîéeï  il  se  re- 
lira en  fnyant  jusqu'à  Grenade.  Il 
trnta  de  réunir  s^s  partis:ins  dans  cette 
ville  ;  mais  il  sVtajt  f^it  deUster  pour 
^ii  férocité ,  il  ne  put  rassembler  que 
peu  de  inonde;  et  jugeant  i>ten  alorg 
qm  Li  fortune  l'avait  abaiidonné ,  ït 
voulut  au  moins  se  venger  de  œut 
des  habitants  de  Grenade  qu'il  re- 
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S ardait  comme  favorables  à*  la  cause 
e  son  adversaire.  Il  fit  mander  à 
FAlhambra  les  principaux  d^entre  eux, 
et  il  les  y  fit  décapiter  {*).  Il  se  fortifia 
ensuite  dans  ce  château  ;  mais  voyant 
que  toute  la  ville,  soulevée  contre 
lui ,  proclamait  roi  son  cousin  Is- 
maél ,  il  ne  se  crut  plus  en  sûreté 
dans  cette  forteresse  ;  il  ne  voulut  pas 
attendre  qu1l  y  fût  assiégé  ;  il  Taban- 
donna  pour  se  retirer  dans  les  mon- 
tagnes ,  avec  quelques  cnvaliers  qui 
avaient  été  les  ministres  de  ses  cruau- 
tés et  les  exécuteurs  de  ses  vengeances. 

Mohammed-ben-Ismaél  fut  reçu  à 
Grenade  dans  les  derniers  mois  ae  la 
vie  du  roi  don  Juan ,  c'est  à-dire,  vers 
le  commencement  de  1454  (*"),  en  Tan- 
née 858  de  rhégire. 

Au  reste ,  ben-Ismaël  ne  se  montra 
pas  longtemps  reconnaissant  en  vers  les 
chrétiens:  fl  ne  renouvela  pas  avec 
don  Eiirique  rimpuissant  les  traités 
qu*il  avait  conclus  avec  don  Juan ,  et 

(•)  Il  est  possible  que  ce  soit  ce  massacre 

3iii  a  doDné  Daissance  a  la  tradition  populaire 
e  l'assassinat  des  Abencerragfs  dans  une  des 
salles  de  TAlhambracari  ;  il  j?  a  presque  tou- 
iours  quelque  chose  de  vni  dans  ces  récits 
qui  se  transmettent  de  génération  en  géné- 
ration. 

Pedro  Ginez  de  Hita ,  dans  le  délicieux 
roman  au*il  a  intitulé  :  Hbloire  des  guerres 
civile»  de  Grenade,  voulant  rendre  odieux 
la  roi  qu'il  appelle  aàoaudiii,  lui  a  attribué 
le  crime  commis  par  un  de  ses  prédéces- 
seurs, et  il  a  entouré  ces  faits  de  circons- 
tances romanesques.  L'ouvrage  de  Ginez 
de  Uita  a  eu  an  succès  prodigieux.  Ses  ré- 
cits sont  devenus  des  croyances  populaires. 
Allez  visiter  l'antique  demeure  des  rois  de 
Grenade,  on  vous  montrera  des  traces  rou- 
geAb'es  qui  existent  sur  le  marbre  blanc 
d'une  des  fontaines  de  l'Albambra  (plan- 
che ai);  on  ne  manquera  pas  de  vous 
dire:  «Voyez,  senor,  voici  la  marque  du 
tang  des  Abencerrages.  •• 

(**)  Condé  place  cet  événement  en  l'an- 
née  859  de  l'hégire.  C'est  une  erreur  évi- 
dente. L'année  S5g  de  l'hégire  a  commencé 
le  M  décembre  1454.  A  cette  époque,  le 
roi  don  Juan  était  mort  depuis  cinq  mois, 
et  ce  sont  les  secours  du  roi  don  Juan  qui 
OBI  aidé  BAohammed-ben-Ismael  i  monter 
sur  le  tr6ne. 


il  se  mit  à  faire  des  incarsions  sor  les 
frontières.  Le  roi  don  Enrique  rassem- 
bla son  armée;  il  pénétra  jusque  dans 
la  campagne  de  Grenade  ;  il  mit  tout 
à  feu  et  à  san^,  et  il  fit  repentir  beo- 
Ismaël  de  son  ingratitude.  Les  Maures, 
épouvantés  des  ravages  qu*exerçait  don 
Enrique ,  demandèrent  la  paix.  Le  roi 
ben-lsmaèl  s'engagea  à  payer  un  tribut 
annuel  de  12,000  ducats  et  a  remettre 
en  liberté  600  esclaves  clirétieiis.  Oo 
inséra  en  outre  dans  le  traité  cette  sin- 
gulière condition ,  que  la  frontière  de 
Jaen  ne  serait  pas  comprise  dans  la 
trêve ,  et  que  sur  ce  point  seulement 
les  deux  nations  pourraient  continuer 
la  guerre.  Au  reste  la  paix  ne  fut  bien 
scrupuleusement  exécutée  ni  d'une  part 
ni  de  Tautre.  Le  prince  Aly-Muley- 
Abu'I-Hasan  (*) ,  fils  atné  du  roi  de  Gre- 
nade, fit  une  incursion  sur  le  terri- 
toire d'Ëstepa.  Les  chrétiens  ne  se 
montrèrent  pas  plus  rigides  observa- 
teurs de  la  trêve  qui  avait  été  conclue, 
et  ils  enlevèrent  aux  Maures  la  ville 
de  Gibraltar,  qui  demeura  réunie  à  la 
couronne  de  Castille.  Don  Rnrique 
considéra  cette  conquête  comme  tdle- 
ment  importante,  qu*il  décida  qu'a  l'a- 
venir le  roi  joindrait  à  ses  autres  titres 
celui  de  roi  de  Gibraltar.  Dans  les  der- 
niers mois  de  Tannée  suivante  (146S- 
868)  (**),  don  Enriaue,  ayant  rassemblé 
son  armée,  entra  dans  le  royaume  de 
Grenade;  mais  les  Maures  lui  appor- 
tèrent des  présents  et  le  tribut  qulls 
s'étaient  engagés  à  payer  ;  de  nouveiks 
trêves  furent  conclues ,  et  ben-Ismaâ 
resta  en  paik  avec  les  chrétiens  jus- 
qu'au moment  de  sa  mort ,  arrivée  à 
Almérie  le  dimanche  7  avril  1466 
(10  siaban  869).  Il  eut  pour  successeur 
son  fils  atné  Aly-Muley-Abu'l-Hasao, 
qui  était  déjà  fort  âgé.  Ce  prinee  resta 
pendant  quatre  années  tranquille  pos- 
sesseur de  son  royaume.  Au  bout  de 

(*)  Mariana  le  nomme  Alboaccn;  Her- 
nando  del  Pulgar  Kappelle  Aly-Mule^-Abol- 
H açan  ;  Ferreras  le  désigne  succesMveoMat 
sous  les  uoms  de  Hale-Aren,  AUM>hncai, 
Ale-Abeo-Azan  et  AbuUHa>cen. 

(**)  L année  S68  de  Ib^iie  a  oOBBiMé 
le  1$  leptembre  1465, 


ESPAGIfE« 


468 


ce  temps,  son  frère  Cidi-Abd-AUah,  qui 
était  gouverneur  de  Malaga ,  refusa  de 
recevoir  ses  ordres  et  se  révolta  contre 
lui.  Abu1-Hasan  envoya  des  troupes 
pour  châtier  cette  rébellion.  Abd-Al- 
fah  (*),  craignant  d'être  chassé  de  Ma- 
Jaga  par  les  troupes  de  Grenade,  vint 
demander  Tassistance  de  don  Enrique, 
qui  promit  de  le  protéger.  Ce  fut  un 
motif  suffisant  pour  déterminer  Abu'l- 
Hasan  à  déclarer  la  guerre  aux  chré- 
tiens. Il  fit  des  incursions  sur  les  terres 
des  chrétiens;  mais  Ruy  de  Léon,  qui 
commandait  sur  les  frontières  d'An- 
dalousie ,  le  fit  repentir  de  cette  agres- 
sion ,  et  lui  enleva  la  ville  de  Monte- 
I'icar.  Les  Maures,  punis  d'avoir  violé^ 
a  trêve,  s'abstinrent  les  années  sui- 
vantes de  commettre  de  nouvelles  hos- 
tilités sur  les  terres  du  roi  de  Castille. 
La  mort  de  don  Enrique  ne  changea 
pas  leurs  dispositions.  En  Tannée 
1478,  comme  les  trêves  étaient  sur 
le  point  dVxpirer,  Àbul-Hasan  envoya 
proposer  à  Ferdinand  et  à  Isabelle  de 
renouveler  les  traités.  Ferdinand  de- 
manda d'abord  qu'AbuM-Hasan  se  re- 
connût son  vassal ,  et  au'il  acquittât 
le  tribut  que  ben-Ismael  avait  payé. 
Les  ambasvsadeurs  maures  réponoirent 
quMls  n'avaient  pas  reçu  de  pouvoirs 
pour  faire  une  semblable  concession. 
Ferdinand  et  Isabelle  députèrent  donc 
des  ambassadeurs  à  Grenade  pour 
traiter  cette  affaire  ;  mais  Anu'I- 
Hasan  refusa  de  se  soumettre  aux 
conditions  qu'on  voulait  lui  imposer. 
«  Allez ,  répondit-il  aux  envoyés  castil- 
lans, allez,  et  dites  à  vos  souverains 
que  les  rois  qui  payaient  le  tribut 
sont  morts  depuis  longtemps;  qu'on 
ne  bat  plus  ni  or  ni  argent  dans  les 
ateliers  de  la  monnaie  de  Grenade  :  on 
n'y  for^e  que  des  cimeterres  et  des 
fers  de  lances.  »  A  cette  époque ,  don 
Ferdinand  et  Isabelle  n'étaient  pas 
encore  débarrassés  de  la  guerre  que 
leur  faisait  le  roi  de  Portugal  ;  ils  céaè- 
rent  h  la  nécessité,  et  accordèrent  à 
Muley-Abu'l  Hasan  les  trêves  qu'il  de- 
mandait; mais  ils  se  promirent  bien 

n  BfAriaoa  rappelle  Alquirçote,  Ferreru 
kiî  doniie  le  nom  de  Alcuerçote. 


ou'ils  le  feraient  craellement  repentir 
ne  sa  réponse  hautaine. 

DB    L'iXrQOISITXOH     D^ESPAGHB.    DS    10* 

ORIGINE     BT    DE    SOIT    OROAHUATIOS.    — - 
MANliRB  DE  PROCEDBIl  DE  l'iIVQUISITIOH. 

PBI1VE8    QU^ELLE   PROSOHÇAIT    COIITBB 

LES    ACCUSÉS  (*). 

Dès  que  le  mot  d'inquisition  est 
prononcé,  les*yeux  se  tournent  vers 

(*)  LIorente  a  commencé  la  préface  de 
son  Histoire  de  Tiuquisition ,  en  accusant 
d'inexactitude  tous  lee  historiens  qui  Toot 
devancé. 

«Aucun  d*entre  eux,  dit-il,  n*a  parlé 
«  de  nnquisition  avec  le  soin  que  le  pu- 
«  blic  a  droit  d'attendre  de  ceux  qui  écri- 
«  vent  rhistoire.  Cest  ce  qu'on  peut  dire  de 
«  l^uteur  français  de  VHhtoire  des  inquisi- 
m  doru ,  laquelle  a  paru  dans  le  dix-sep- 
«  tième  siècle ,  et  plus  particulièrement  de 
•  M.  Lavailée,  qui,  en  xSog,  a  publié  à 
«  Paris  ruistoire  des  inquisitions  reHgieoseï 
m  d'Italie ,  d'Esoagne  et  de  Portugal ,  yn'i/ 
m  assure  avoir  découverte  à  Saragosse,  etc.  » 
Probablement  LIorente  n'avait  pas  lu  ou 
n'avait  pas  compris  l'ouvrage  de  mon  grand- 
père  dont  il  parle  si  légèrement.  En  aucun 
endroit ,  en  aucune  circonstance ,  mon  aïeid 
n'a  dit  avoir  trouvé  son  Histoire  des  inqui- 
sitions à  Saragosse ,  où  il  n'a  jamais  été. 
Il  a  érrit  au  contraire ,  et  de  la  manière  la 
plus  claire,  page  7  du  i*'  volume,  qu'il  a 
composé  en  entier  cette  histaire  ;  qu  il  l'a- 
vait commencée  lorsque  l'inquisition  était 
encore  debout ,  et  au'il  l'a  achevée  après 

3ue  ce  tribunal  a  été  renversé.  Il  a  in- 
ique, pag.  XI  el  suiv.,  les  auteurs  qu'il  a 
consultés  |K>ur  son  travail,  n  n'a  donc  paa 
fait  ce  conte  ridicule  que  LIorente  lui  prête. 
On  peut,  d'après  cette  seule  circonstance, 
juger  de  la  véracité  de  l'auteur  espagnol  et 
de  la  foi  due  à  ses  critiques. 

Au  reste ,  je  serai  plus  juste  avec  Llorent* 
qu'il  ne  Ta  été  avec  ses  devanciers.  Son  ou- 
vrage n'est  pas  à  l'abri  de  tout  reproche  ; 
mais  il  est  bon.  LIorente  a  pu  fouiller  dans 
les  archives  de  rinquisition ,  dont  il  était 
secrétaire.  Il  a  ainsi  été  à  même  de  re- 
cueillir beaucoup  de  renseignements  que 
uul  autre  n'avait  encore  pu  se  procurer  ;  je 
me  suis  donc  souvent  servi  de  son  travail; 
mais  tout  en  le  prenant  quelquefois  pour 
Euide,  j'ai  puisé  encore  i  d'autres  sources; 
je  me  suis  efforcé  d'éviter  les  exagéntions 
déclamatoires  sous  lesquellet  il  durait  à  dis- 
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lii  Nfilnrale.  iLe  souvenir  de  c0  ttfrrîble 
tribunal  est  tellement  Ké  à  celui  de 
l'Espagne ,  qu'on  ne  saurait  les  sépa- 
rer, et ,  pour  bien  des  personnes ,  le 
saint-office  est  une  institution  pure- 
ment espa^dle.  Cependant  fl  est  juste 
de  rendre  a  chacun  le  bien  qu'il  a  fait, 
ou  les  iniquités  qu'il  a  commises  ;  et 
ce  n'est  pas  en  Es^gne  que  le  saint- 
offîce  a  pris  naissance. 

Au  douzième  siècle,  dans  presque 
tous  les  États  de  la  cHrétiçnté,  le 
clergé  était  profondément  corrompu. 
L'ignorance ,  l'avarice ,  la  luxure  et  l'a 
sioionie  étaient  le$  moindres  de  ses 
vices.  Arnauld  de  Brescia,  disciple 
d'Abailard,  prêcha  la  réforme  de  tant 
d'abus.  S^$  attaques  dllèrent-elles  au 
delà  des  limites  que  la  reli^on  et  la  jus- 
tice auraient  dû  lui  prescrire?  C'est  une 
questionqull est  inutile  d'examiner  ici; 
mais  les  abusqu'il  attaquai t  étaient  trop 
évidents  pour  que  ses  prédications  ne 
Ossent  pas  de  nombreux  prosélvtes.  Sa 
doctrine  donna  naissance  à  plusieurs 
tectes.  Ceux  des  réformateurs  qui  trou- 
vèrent un  asile  dans  le  pays  de  Vaud, 
reçurent  le  nom  de  Vaudois;  ceux 
établis  entre  la  Garonne  et  la  rive 
droite  du  Rhône  furent  appelés  les 
pauvres  de  Lyon,  les  parfaits  y  les 
croyants,  les  oons  hommes  y  et  plus 
généralement    les  Albigeois ,   parœ 

2u*ils  avaient  comineiicé  à  s'établir 
ans  la  ville  d'AlbL 
Levs  principes,  dit-on,  n'étaient 
pas  entièrement  coolormes  à  ce  qu'en^ 
teigne  rÉglise;  mais  peut-être  eOt-il 
été  possible  de  les  ramener  et  de  les 
convaincre  par  la  douceur.  Saiiit  Ber- 
nard eûft  été  d'avis  qu'on  employât  la 
conciliation  ;  mais  saint  Bernard  mou- 
rut en  1153,  et  ta  cour  de  Rome 
Jugea  plus  facile  et  surtout  plus  profi- 
taole  à  ses  intérêts  d'avoir  recours  à 
des  voies  rigoureuses.  En  1179,  le 
concile  de  Latran  déclara  que ,  bien 

Î|ue  l'usage  des  peines  qui  font  verser 
e  sang  soit  réprouvé  par  la  religion , 
cependant  l'Église  ne  refuse  pas  les 

siniser  ton  tieux  levain  d'inquisiteur.  S*td 
tÉcké  surtout  d'éviter  les  etT«urt  dont  i 


sicours  qU  hit  doiH  êffon»  |Mr  te 
princes,  pour  punir  les  hérétique , 
parce  que  la  crainte  du  supplice  est 
souvent  un  remède  utile  pour  rame. 

Le  eoncile  réuni  à  Vérone,  en  1 184, 
alla  beaucoup  plus  loin;  il  ordonna  de 
livrer  à  ta  justice  sérulière  tous  ceux 
qui  seraient  déclarés  hérétiques  par  les 
eveques.  Il  prescrivit  à  ceux-d  dfe  visi- 
ter au  moins  une  fois  par  an  le  pa^ 
soumis  à  leur  obédience ,  pour  exami- 
ner si  la  foi  de  leurs  diocésains  était 
pure.  H  leur  était  enjoint  d'oblig»r 
quelques-uns  des  habitants  à  promettre 
par  serment  de  dénoncer  tous  les  hé- 
rétiques qu'ils  pourraient  découvrir. 

En  1197,  don  Pedro  II  d'Aragon 
^blia  un  édit  par  lequel  il  ordon- 
nait à  tous  les  hérétiques  de  sortir  de 
son  royaume  avant  le  dimanche  de  la 
Passion,  déclarant  que  si,  cette  époque 
passée,  il  s'en  trouvait  encore  dans 
ses  domaines,  leurs  biens  seraient 
saisis,  et  que  le  tiers  en  serait  donné 
aux  dénonciateurs. 

Ce|>endant  toutes  ces  mesures  n'em- 
pêchaient pas  le  nombre  des  réforma- 
teurs de  s'accroître.  Le  pape  Inno- 
cent III ,  voulant  apporter  uû  remède 
aux  progrès  du  mal ,  envoya  dans  le 
Languedoc  Arnauld  Amauiy,  abbé  de 
Cfteaux,  Pierre  de  Casteinao  ou  de 
Château-Neuf,  et  Raoul,  tous  trois 
revêtus  de  la  dignité  de  l^ats.  Ceux- 
ci  commencèrent  à  prêcher  les  Albi- 
geois; mais  leur  parole  obtint  peu  de 
succès.  Alors  Arnauld,  pour  être  aidé 
dans  cette  tâche  di/fîcile ,  appela  douze 
abbés  de  son  ordre,  auxquels  vinrent 
bientôt  se  joindre  Diego  Acebes ,  évé- 
que  d'Osma ,  et  le  sous-prieur  de  la 
cathédrale  de  la  même  ville,  Domini- 
que de  GuKman ,  qui  fut  canonisé  en 
1334.  Néanmoins  (es  prédications  ne 
parurent  pas  encore  au  pape  un  moyen 
assez  efficace  ;  il  voulut  y  joindre  les 
peines  ten^porelles,  et  il  fit  menacer  de 
rexcommunicatiôn  les  prfnces  qui  ne 
travailleraient  pas  d'une  manière  asseï 
énergique  à  extirper  l'hérésie.  Pierre  de 
Casteinau,  qui  avait  été  charsé  d^ 
dresser  ces  menaces  au  comte  de  Tou- 
louse, sa  nova  en  nassani  le  Bbdne.  On 
s'empressa  wdémitoer  ecfté^AMMent; 
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on  prétendit  mm  ee  légat  «vait  été 
assassiné  par  les  Albigeois;  on  alla 
même  jusqu'à  dira  qu'ils  avaieot  agi 
d'après  les  ordres  du  comte  Raymond 
de  Toulouse,  et  il  ne  manque  pas 
d'historiens  qui  donnent  l'assassinat  de 
Pierre  de  Castelnau  eomme  certain. 
Le  pape  aperçut  tout  le  parti  q«'il 
pouvait  tirer  de  cette  mort.  Il  rangea 
son  légat  au  nombre  des  martyrs ,  et 
le  béatifia  par  une  bulle  en  date  du  9 
marsl208;  puis,  profitant  de  récnoUon 
causée  par  ces  événements ,  il  diargea 
l'abbé  de  CIteaux  de  prêcher  une  croi- 
sade contre  les  assassins  et  contre 
leurs  complices.  Toutes  les  chaires  re- 
tentirent de  Tanatheme  fulminé  contre 
les  Albigeois.  Aux  fanatiques  soulevés 
par  ces  prédications  incendiaires ,  vin- 
rent se  joindre  tous  les  bandits  du 
royaume  attirés  par  i'appât  du  pillage. 
Une  armée  nombreuse,  réunie  à  Lyon, 
se  mit  en  marche  sous  la  conduite  de 
Simon  de  Montfort,  pour  se  préci- 
piter sur  les  Ëtats  des  comtes ide  Tou- 
louse f  de  Beziers,  de  Foix  et  de  Com- 
oiinges.  Il  serait  trop  long  dejapporter 
toutes  les  abominations  commises  par 
ces  gens  qui  marchaient  sous  l'invoca- 
tion de  la  croix.  Un  seul  mot  donnera 
la  mesure  de  ce  que  pouvait  ce  ra- 
massis de  fanatiques.  Le  22  juillet 
1209 ,  les  remparts  de  Béziers  furent 
forcés ,  et  le  sac  de  la  ville  commença. 
Hommes,  femmes,  filles,  enfants, 
vieillards ,  tout  fut  massacré  sans  pi- 
tié. Des  soldats  cependant  avaient  oe- 
mandé  à  l'abbé  de  Cîteaux  à  q[uel  signe 
^  distingueraient  les  catholiques  des 
Albigeois.  «  Tuez  !  tuez  toujours  !  ré- 
«  pondiMl ,  Dieu  saura  bien  reconnat- 
«  tre  les  siens.» 

Cependant  l'exécution  littérale  de 
eette  parole  du  légat  eût  été  l'extermi- 
nation de  tous  les  habitants  du  Lan- 
guedoc ;  et  Arnauld  Amaury,  le  com- 
prenant lui-même,  délégua  à  Domi- 
niciue  de  Guzman  lé  pouvoir  qu'il 
avait  reçu  du  pape,  de  réconcilier  les 
hérétiques  avec  rEglise.  Saint  Domi- 
nique lut  donc  chargé  de  s'enquérir  de 
la  foi  de  ceux  qu'il  réconciliait,  des 
erreurs  dans  lesquelles  ils  étaient  tom- 
bés; iteut  le  pouvoir  de  leur  imposer 


des  pénitences  ;  c'est  ainsi  qu'il  devint 
le  (Kemler  vhet  de  rinquigition,  Mais 
la  ulihf  qui  pesait  sur  lui  ét^it  trop 
vaste  pour  qti'il  pût  ranconj|JJir  sans 
t:\vf  secondé;  il  conçiU  donc  ]«  projet 
fie  fonder  un  ordre  fie  frères  précheurfi, 
ooruj^es  endusjvcment  de  cotÉihaUre 
les  hérésîf^s.  Cette  institution  fut  fip- 
prouvée  par  le  pzjpe  quelques  aimées 
plu. s  tard-f  et  les  moines  qui  la  compo- 
saient furent  appelés  Domlnicam^  ,  dti 
nom  de  leur  fondateur^  C'est  ainsi  que 
rinqiiisjtion  reçut  sa  première  organi- 
sation. 

En  1215,  le  quatrième  concile  de  La- 
tran  Gt  faire  de  nouveaux  progrès  à  cette 
institution;  il  décréta  à  Tegarades  Alhi- 
ffeois  :  T  que  c*'ux  qui  auraient  été  eôn- 
aamnés  par  les  évéques,  comme  héréti- 
ques impénitents ,  seraient  livrés  à  la 
justice  séculière,  pour  subir  le  juste  châ- 
timent qu'ils  méritaient,  après  avoirété 
dégradés  du  sacerdoce,  s'ils  étaient 
prêtres  ;  T  que  les  bi^ns  des  laïques 
condamnés  seraient  confisqués,  et  ceux 
des  prêtres  appliqués  à  Tusagede  leurs 
églises  ;  8^  que  les  habitants  suspects 
d'hérésie  seraient  sommés  de  se  pur- 
ger par  la  voie  canonique;  que  ceux 
qui  ne  voudraient  pas  se  soumettre 
à  cette  mesure  seraient  frnppés  d'ex- 
communication, et  qu^yjgUs^staient 
plus  d'un  «an.  soit*  i'anathenl1e*'saDs 
avoir  retours  au  pardon  de  T Église,  ils 
seraient  traités  comme  hérétiques; 
4'*  que  les  seigneurs  seraient  avertis  et 
même  contramts  par  la  voie  des  cen- 
sures ecclésiastiques  à  s'engager  par 
serment  à  ciiasser  de  leurs  domaines 
tous  les  habitants  notés  comme  héré- 
tiques; 6**  que  tous  les  seigneurs  coa- 
vaincus  de  négligence  dans  Texéeutidn 
de  cette  mesure,  seraient  excommuniés 
par  le  métropolitain  ou  par  ses  suffra- 
gants ,  et  que  si ,  au  bout  d'un  an,  ils 
n'avaient  |»as  satisfait  au  devoir  qui 
leur  était  imposé,  il  en  serait  donné 
avis  nu  pape ,  afin  que  Sa  Sainteté  pût 
déclarf  r  leurs  sujets  déliés  du  serment 
de  fidélité ,  et  offrir  leurs  terres  aux 
catholiques  qui  voudraient  s'en  empa- 
rer; que  ceux-ci  en  jouiraient  paisible- 
ment ,  en  vertu  de  la  décision  do  coa- 
oile,  après  en^  avoir  chassé  les  héréth 
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'  ques;  qu'ils  consenrerafent  avec  soin 
la  foi  catholique ,  et  seraient  soumis 
aux  mêmes  charges  à  l'égard  du  suze- 
rain, pourvu  que  celui-ci  ne  mît  aucun 
obstacle  à  Texecution  du  décret;  6*"  que 
les  catholiques  qui  se  croiseraient  pour 
exterminer  les  hérétiques,  auraient  part 
aux  indulgences  accordées  à  ceux  qui 
faisaient  le  voyage  de  la  terre  sainte; 
7*  que  Texcommunication  décrétée 
par  le  concile  ne  regardait  pas  seule- 
ment les  hérétiques ,  mais  tous  ceux 
3ui  les  auraient  tavorisés  ou  accueillis 
ans  leurs  maisons  ;  qu'ils  seraient  dé- 
clarés infâmes,  si,  au  bout  d'un  an, 
ils  n'avaient  pas  satisfait  à  leurs  de- 
voirs, et  qu'ils  seraient  comme  tels  ex- 
clus de  tous  les  emplois  publics:  qu'ils 
seraient  privés  du  droit  d'élire  leurs  ma- 
gistrats, déclarés  inhabiles  à  déposer  de- 
vant les  tribunaux,  à  faire  des  disposi- 
tions testamentaires  et  à  recueillir  au- 
cune succession;  que  personne  ne  serait 
obligéde  paraître  en  justicelorsqu'ils  se- 
raient demandeurs  ;  s'ils  étaient  juges, 
que  leurs  sentences  seraient  déclarées 
nulles,  et  qu'aucune  cause  ne  pourrait 
être  portée  à  leur  tribunal  ;  que  ceux 
qui  seraient  avocats  n'auraient  plus 
^^v  le  droit  de  plaider;  que  les  actes  des 
notaires  frappés  par  le  décret  cesse- 

*raient  di^|l^^tbentiques;  que  les  prê- 
tre^ 8fraieiS^0itfi|piés  ^  la  dégra- 
dation et  à  la  perte  de'4eursj^néfices; 
que  tous  ceux  qui  communiqueraient 
avec  ces  excommuniés  après  qu'ils 
auraient  été  notés  comme  tels,  se- 
raient sous  l'anathème;  qu'ils  ne  pour- 
raient participer  aux  sacrements  de 
l'Eglise,  même  à  l'article  de  la  mort  ; 
que  la  sépulture  ecclésiastique  leur 
serait  refusée;  que  leurs  dons  et  leurs 
offrandes  ne  seraient  pas  reçus,  et  que 
les  prêtres  qui  ne  se  conformeraient 
point  à  cette  dernière  disposition  ,  se- 
raient interdits 's'ils  étaient  séculiers, 
et  dépouillée  de  leurs  bénéfices  s'ils 
étaient  moines;  8*"  que  personne  n'au- 
rait droit  de  prêcher  sans  en  avoir 
reçu  l'autorisation  du  saint- siège  ou 
d'un  évêque  catholique;  que  ceux  qui 
ne  se  conformeraient  pas  à  ce  décret , 
devaient  être  excommuniés  et  subir 
d'autres  peines  s'ils  ne  se  soumettaient 


pas  promptement;  9"  qne  tous  les  ans, 
chaque  évêque  visiterait  lui-même  ou 
ferait  visiter  par  un  homme  habile  la 
partie  de  son  diocèse  où  Ton  croirait 
qu'il  existe  des  hérétiques;  qu'après 
avoir  appelé  trois  habitants  les  plus 
estimés  (ou  même  un  plus  grand  nom- 
bre s'il  le  jugeait  convenable),  il  les 
obligerait  à  lui  découvrir  les  hérétiques 
du  canton ,  les  personnes  qui  se  réu- 
nissaient en  assemblées  secrètes,  ou 
gui  menaient  une  vie  singulière  et  dif- 
térente  de  celle  des  autres  chrétiens  ; 
qu'il  se  ferait  amener  tous  ceux  qui  lui 
seraient  dénoncés ,  et  les  punirait  ca- 
noniquement  s'ils  ne  prouvaient  leur 
innocence ,  ou  si ,  après  avoir  fait  ab- 
juration ,  ils  retombaient  dans  l'héré- 
sie ;  si  quelque  habitant  refusait  d'o- 
béir à  1  évêque  dans  ce  qui  lui  serait 
commandé,  et  de  prêter  serment  de 
déclarer  tout  ce  qui  serait  parvenu  à 
sa  connaissance ,  il  devait  être  déclaré 
hérétique  pour  ce  fait  seul  ;  et  enfin  les 
évêqueS,  convaincus  d'avoir  négligé  de 
purger  leurs  diocèses  des  hérétiques, 
seraient  eux-mêmes  traités  comme  ooo- 
pables ,  et  déposés  de  leurs  sièges. 

Ce  sont  ces  lois  d*intoléraDoe  et  de 
persécution  que  les  inquisiteurs  étateot 
chargés  d'appliquer  ;  elles  faisaient  ui 
devoir  de  l'espionnage  et  de  la  délation. 
Cependant,  ni  les  prescriptions  cano- 
niques, ni  les  monitoires  ne  stimulaient 
assez  vivement  le  zèle  des  dénoncia- 
teurs. L'inquisition  voulut  avoir  des 
espions  qui  fussent  reçus  dans  la  so- 
ciété ,  qui  pussent  pénétrer  au  sein  de 
la  famille;  ce  fut  encore  Dominique  de 
Guzman  qui ,  en  1319,  organisa  cette 
police  religieuse.  Il  fonda  un  ordre  de 
femmes  qui  devaient  vivre  sa  intentent 
et  s'occuper  de  l'extirpation  des  héré- 
sies; enfin  il  en  créa  un  troisième 
pour  les  personnes  qui  vivaient  dans  le 
monde.  Cette  nouvelle  institution  de- 
vait concourir  au  même  but.  Il  lui 
donna  le  nom  de  tiers-ordre  de  pém- 
tenee.  On  l'appela  aussi  milice  dm 
Christ,  En6n  il  fallait  aux  inquisiteurs 
un  corus  armé  permanent  qui  veillât 
à  la  sûreté  de  leur  personne ,  ou  qui 
exécutât  leurs  sentences.  Dominique 
de  Guzman  n*eut  pas  le  temps  de  s'oe* 
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«uper  de  l'organisation  de  cette  troupe 
de  moines  armés.  Il  monrut  en  123f  ; 
mais  sa  mort  n'arrêta  rien ,  f  t  Tannée 
méiYie  de  son  décès ,  un  ordre  de  ehe- 
▼alerie  fut  créé  par  Conrad ,  légat  du 
pape.  Les  chevaliers  qui  le  composaient 
devaient  combattre  Phérésie ,  et  prêter 
en  toute  circonstance  assistance  à  {In- 
quisition. Ils  recurent  également  le 
nom  de  miHce  du  Christ.  Ces  deux 
milices,  qui  tenaient  de  si  près  au 
saint-ofOce,  et  qui  étaient,  comme  on 
le  disait ,  de  sa  famille ,  se  confondirent 
bientôt  sous  le  nom  de  familiers  de 
^inquisition. 

Voilà  donc  quelle  était  cette  institu- 
tion dès  les  fircmières  années  du  trei- 
zième siè(;le.  Un  tribunal ,  composé  de 
frères  prêcheurs,  auxquels  on  joignit 
bientôt  des  franciscains,  était  chargé 
de  poursuivre  et  de  condamner  les 
hérétiques ,  et  de  les  livrer  après  la 
condamnation  au  bras  séculier  pour 
l'exécution  de  la  sentence.  Ce  tribunal 
était  assisté  par  une  police  de  femmes 
bi!;otes  et  d'hommes  fanatisés;  il  était 
défendu  par  une  force  armée  toujours 
permanente.  C^étaitlà  un  pouvoir  tem- 
porel fortement  constitué;  néanmoins 
li  ne  dura  que  peu  de  temps  aux  lieux 
cjui  Tavaient  vu  naître.  Il  ne  put  pas 
jeter  en  France  de  profondes  racines. 
Il  n*en  fut  pas  de  même  en  Italie ,  où 
la  puissance  papale  se  servit  de  Tinqui- 
sition  comme  d  une  arme  terrible  pour 
écraser  les  Gibelins.  L*inquisition  de- 
vait aussi  prospérer  en  Espagne.  Les 
institutions,  dit-on,  ne  grandissent 
qu'au  lieu  où  elles  sont  nées.  Ux 
nala,  non  iata.  Il  faut  une  loi  qui  soit 
née  et  non  pas  apportée.  L'inquisi- 
tion fit  mentir  ce  proverbe  ,  et  ce- 
Kendant  en  Espagne  elle  fut  d'abord 
umble  et  faible  ;  elle  y  végéta  pendant 
deux  siècles  avant  d'acquérir  son  droit 
de  naturalisation.  Elle  sMntroduisit  en 
Aragon  et  en  Catalogne  à  la  faveur 
des  troubles  qui  suivirent  la  mort  de 
don  Pedro  II.  Mais  les  fueros  de  TA- 
ragon  garantissaient  la  liberté  indivi- 
duelle; ils  étaient  un  obstacle  à  ce  que 
rinquisition  pât  y  prendre  un  grand 
développement.  Néanmoins  les  inqui- 
siteurs surent  déjà  s*y  rendre  tellement 


odieux,  que  beaucoup  d*entre  eux  pé- 
rirent de  mort  violente.  Ainsi,  en 
1277  ,  l'inquisiteur  Pedro  de  Cadireta 
fut  lapidé  par  le  peuple. 

Jusqu'au  règne  de  Ferdinand  et  d'I- 
sabelle, l'inquisition  resta  confinée 
dans  les  Etats  de  la  couronne  d*Ara- 

§on ,  et  si  LIorente  pense  qu'il  y  eut , 
es  le  treizième  siècle,  un  tribunal 
d'inquisiteurs  en  Castille ,  il  ne  signale 
aucune  preuve  à  l'appui  de  cette  opi- 
nion ,  qui  paraît  démentie  par  toutes 
les  données  de  l'histoire.  Ce  fut  en 
1481  que  l'inquisition  fut  introduite 
dans  le  royaume  d'Isabelle  la  Catholi- 

3ue.  On  peut  croire  qu'en  l'établissant 
'abord  en  Andalousie,  et  plus  tard 
dans  le  reste  de  ses  domaines ,  cette 
princesse  céda  aux  sentiments  d'cmè 
piété  peu  éclairée  ;  mais  un  semblable 
motif  ne  saurait  suffire  pour  expliquer 
la  conduite  de  Ferdinand;  car  ce  prmcs 
ne  connut  jamais  d'autre  culte  que  son 
ambition  ,  d'autre  mobile  que  son  in- 
térêt. Il  tirait  gloire  de  sa  mauvaise 
foi  ,  et  répondait ,  en  parlant  de 
Louis  XII ,  qui  se  plaignait  d'avoir  été 
dupé  par  lui  :  «  Il  dit  que  je  Tai  trom- 
pé deux  fois  ;  il  en  a  bien  menti,  je  Ta! 
trompé  plus  de  dix.  »  Il  lui  fallait  un 
intérêt  positif  pour  agir,  et  cet  inté- 
rêt n'est  pas  difficile  à  trouver.  Ses  fi- 
nances étaient  épuisées  par  la  guerre; 
l'inauisition  lui  offrait  le  tiers  de  tous 
les  biens  qu'elle  confisquerait,  et  elle 
promettait  de  confisquer  les  biens  de 
tous  les  juifs  qui  se  trouvaient  en 
grand  nombre  en  Espagne.  Ensuite  ce 
tribunal ,  qui  frappait  dans  l'ombre , 
qui  jugeait  et  qui  punissait  sans  pu- 
blicité, pouvait  aider  Ferdinand  à  se 
défaire  de  ceux  de  ses  ennemis  qu'il 
n'oserait  pas  attaquer  en  face.  L'inqui- 
sition pouvait  abattre  tous  ces  grands 
d'Aragon  et  de  Castille ,  toujours  prêts 
à  se  soulever ,  et  dont  la  puissance 
était  sans  cesse  menaçante  pour  le 
souverain.  La  cour  de  Rome  s'était 
servie  de  l'inquisition  pour  écraser  les 
Visconti ,  les  Malatesta ,  les  Ordelafe , 
les  Manfredi.  Pourquoi  donc  voudrait- 
on  que  le  roi  d'Aragon  n'eût  pas  cédé 
à  la  tentation  de  s'en  servir  pour  ruiner 
la  lamille  royale  de  IVatarre,  dont  il 
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oonvokak  les  Etatsl  Feidji^n^lspur 
vait  dans  riaouisitioa  te  inoyeo  dç 
ren^Ur  son  tre&or  et  d*abattre  sea  en^ 
nemis;  aussi,  sans&'inquiéterdeceque 
llori^anisatioi)  de  ce  tribunal  avajt  d  at- 
tentatoire aux  libertés  du  pays  et  de 
menaçant  pour  Tautorité  du  prince,  il 
commença  par  l'établir  à  Sévi^le.  Le 
^janvier  U81,  six  condamnés  furent 
livrés  aux  flammes;  Ie26mar$,  17eu- 
rent  le  même  sort;  le  4  novembre, 
!t08  victime$avaient4éjà8AJbi  la  peine 
du  feu  dan9  Séville  seulement.  On  ne 
porte  pas  à  moi|;is  de  2,000  le  nombre 
des  malheureuxqui,  cette  aru^iée,  furent 
brûlés  en  Andalousie.  Un  plus  grand 
nombre  de  contumax  furent  exécu- 
tés en  effigie;  enfin  17,000  furent  fra(>- 
pés  de  peines  diverses.Beaucoup  de  per- 
sonnes rejnarquables  par  leur  position 
ou  leur  fortune  si^  trouvaient  an  nombre 
de  ceux  qui  périrent.  Leurs  biens  furent 
partagés  enU-e  le  fisc  et  Tinquisition. 
Les  supplices  de  ces  infortunés  se  re- 
nouvelaient si  souvent,  qu'on  bâtit, 
au  cbamp  de  la  Tablada ,  une  plate- 
forme en  pierre  y  à  laquelle  on  donna 
le  nom  de  Ouemadero  (*).  On  y  éleva 
quatre  grandes  statues,  qu*on  désignait 
sous  le  nom  des  quatre  prophètes. 
Les  condamnés,  dont  on  voulait  rendre 
le  supplice  plus  affreux ,  y  étaient  ren- 
fermés, et  y  étaient  brûlés,  de  mémo 
qu'autrefois  les  victimes  offertes  pai; 
les  druiiies  à  leurs  fausses  divinités 
étaient  consumées  vivantes  dans  des 
statues  d'osier.  Le  premier  inquisiteur 
général  qui  présida  à  ces  horreurs  fut 
Thomas  Torquemada,  dominicain.  Il 
avait  été  le  confesseur  d'Isabelle  lors- 
Qu'elle  était  encore  enfant,  et  lui  avait 
6it  jurer  que  si  jamais  elle  devenait 
reine,  elle  ferait  sa  principale  affaire 
du  châtiment  des  hérétiques.  Ce  qui 
peut  donner  une  idée  du  caractère  et 
de  l'ignorance  de  ce  moine  fanatique, 
c'est  qu'il  était  imbu  de  tous  les  pré- 
jugés populaires  de  son  temps  ;  il 
croj;ait  à  Texistence  de  la  licorne;  il 
attribuait  à  la  défense  dé  cet  animal 
fantastique  l'effet  de  neutraliser  l'effet 

(*)  VntàtQJH  où  Vqu  brùl^.  Je  ({irais  ]g 


4o  tops  tes  (K>isaai  r>;  «k  ommmq  ft 
a¥ait  la  consciftooe  de  Feséeratioa^l 
inspirait,  il  craignait  d'élrt  eniMi- 
sonoé ,  et  gardait  saiMi  cesse  sur  aa 
table  une  prétendue  défense  ée  lîeoroe. 
Pour  se  mettre  à  l'abri  de  poiKB«i4 
des  assassins,  il  ne  marchait  ^ti'eseorlé 
d'une  trou^  de  SO  £B»niliers  à  eb^ral 
et  de  200  à  pied. 

Les  règles  de  TancieBiie  îoqvisitios 
rédigées,  ii  y  avait  un  siècle,  par  Rico- 
las  Eymeric,  inquisiteur  d'Aragon  {**>, 
ne  lui  suffisaient  plus;  il  lui  faUut  écB 
lois  plus  sévèr<'6,  et  le  3d  octobre  14M, 
un  nouveau  code  de  l'inquisitîoQ  en  3B 
articles  fut  publié  sous  le  Utre  élm- 
tructions. 

La  réforme  de  TinquisHioD  fot  éten- 
due à  r Aragon,  où  elle  occaskmoa 
des  murmures  et  des  troubles.  Poor 
être  suspect  à  l'inquisition,  il  suffisait 
d'être  chrétien  nouveau^  c*est-à-diff» 
d'avoir  au  nombre  de  ses  ancêtres  une 
personne  qui  eût  été  entachée  de  io- 
daîsme  et  d'hérésie.  Le  ooiabrc  des 
chrétiens  nouveaux  était  fort  coondé- 
rable  ;  aussi  la  résistance  ^*épro«va 
l'établissement  de  l'inquisition  nit^Ue 
presque  générale.  On  adressa  au  roi 
des  réclamations.  On  invoqua  les  foe- 
ros  du  pays  <^ui  iuterdisaient  la  coo- 
fi<cation  des  biens.  Les  rois  FcrdinâDd 
et  Isabelle  n'avaient  pas  encore  statué 
sur  les  réclamations  des  Aragooais. 
Rien  n'était  donc  encore  pcardu  pour 
eux  ;  mais  il  est  dans  tous  les  partit 
des  individus  impatients  et  disposés  à 
substituer  la  violence  aux  voies  uvales. 
Quelques  clirétiens  nouveaux  résobi- 
rent  de  faire  assassiner  un  des  inqui- 
siteurs pour  effrayer  les  autres.  On 
chercha  des  gens  qui  voulussent  se 
charger  de  tuer  Pedro  Arbuès  de 

(*)  De  la  corne  de  licorne,  oo  fini  ëv 
vases  à  boire,  et  euniez-Tous  pris  le  poiiie 
le  plus  redoutable,  etissiez-vous  été  an  fil 
de  la  flèche  la  mieux  ker6é$,  nue  eaa  Um- 
pide ,  un  vùi  géoéreiix  bu  daoi  colle  «Mpc 
sufûra  pour  vous  guérir.  (iU  Uomde  «•- 
chanté  a  par  AL  Ferdinand  Déni»*  ch.  ui.} 

(**)  DirecUM-ium inqmsitorttmp\m^K%aé% 
Eome  eu  iSS^,  avec  des  oopipMalami  di 
Francisco  de  Peuf. 
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BpHa ,  ÎBjHtisIttitf  princiiQil  âr  Siisl- 
g08M«  Gekii-ci  portait  pur  précanlfcd 
sobs  ses  vétemeAls  «ne  ootte  de  mailles. 
Il  gardait  o»f>tiniKelJeinent  so«is  sa  to- 
que une  calotte  d'aeier.  Les  rueor'- 
triera  rassatllireot  dans  l'église;  Tun 
d^eux  lui  donna  sur  le  bras  gauche  uri 
▼iokBtef  dp  d'épée«  tandis  qu'un  autre 
le  frappait  par  derrière  au  cou  avec  un 
poigneed ,  et  ku  faisait  une  blessure 
ai  profonde  qu'il  rocMirut  au  bout  de 
deux  jours. 

Ge  erime  eut  un  e£fet  tout  opposé 
à  cehii  qu'en  attendaient  eeux  qui  l'a» 
vûent  comploté.  Tous  les  chrétiens 
pieux  ^  c'est-à-dire  qui  ne  comptaient 
ni  jui6  ni  hérétiques  parmi  leurs  an* 
cétres,  s'attroupèrent,  et  s'étant  di« 
Tîsés  en  bandes,  se  mirent  à  la  pour- 
suite des  chrétieiis  nouveaux  pour  tes 
massacrer.  Ou  ne  peut  calculer  quelles 
auraient  été  les  conséquences  de  cette 
émeute ,  si  le  jeooe  evéque  de  Sara- 
gosse  ne  fât  monté  à  cheval ,  et  ne  se 
fût  jeté  au  milieB  des  partis  pour  con- 
tenir la  multitude,  en  promettant  que 
tous  les  ooapablès  seraient  punis.  Cet 
assasmst  produisit  dans  les  esprits 
une  réactiori  en  faveur  de  rinquisition* 
Pedro  Arbuès  de  Epila  fut  béatifié ,  et 
uoe  horrible  persécution  commença 
eootce  les  chcétiens  nouveaux,  qui  fu- 
rent presijue  tous  soupçonnés  d'avoir 
concouru  a  cet  assassinat  L'inquisition 
poursuivit  non-seulement  les  personnes 
suspectes  d'avoir  provoqué  ce  crime , 
mais  encore  toutes  celles  qui  avaient 
donné  asile  aux  proscrits  ou  favorisé 
ieur  fuite  ;  ni  le  rang  ni  la  fortune  des 
accusés  ne  put  les  mettre  à  l'abri  des 
cruautés  du  saint-ofBce ,  et  l'infant  de 
Navarre,  le  prt)pre  neveu  de  Ferdinand, 
le  fils  de  sa  sœur  consanguine  doiia 
Léonore  et  de  Gaston  de  Foix  (*),  fot  ar^ 

(')  Lloreot^  dit  dans  sa  préface  que 
don  Jayme  était  fils  de  riiiforiiiné  prince 
de  Viane.  C'est  vne  erreur  énorme  qui ,  au 
resie,  n'est  pas  répétée  dans  le  cours  de 
Tonvrage.  LIorenle  écrit,  chapitre  vi,  arlî- 
de  V,  5  IV  et  v,  que  Jaynie  était  fiU  lé- 

Sitime  de  dofia  I.éonore,  ce  qui  est  vrai. 
lais,  quelques  lignes  plus  bas,  on  a  inler- 
cilé  dao«  la'tnaduetiçii  française,  faite  sou» 
leiî  yeiUL  ds  Iblomodai  eeittf  ^kÎMiitqtti  û% 


Mié^  pour  af^iv  ftivoi4<é  la  IMs  de 

rek|08»4iiis  des  aetusés.  li  toi  mche 
Saragossé  et  jeté  éms  le»  cachots 
de  l'inqoiaitton ,  ddnt  iJ  ne  sortât  qdb 
condamné  à  une  pénitence  pubKqné. 
Le  roi  Ferdinand ,  en  ifitroduisant 
l'inquisitron  en  Castille,  avait  toujours 
eu  la  pensée  que  son  iatfluence  pour- 
rait diriger  ce  tribunal;  il  s'était,  dans 
ce  but,  réservé  la  formation  du  eoB« 
seil  suprême  de  Tinquisition  ;'  il  en 
nomma  président  de  droit  et  à  vie  le 
grand  inquisiteur;  mais  il  lui  adjoignît 
comme  conseiHers  A Iphonse  de  Garillo, 
évéqne  nommé  de  Maaara  en  Sicile, 
Sancho  Velasquez  deCuellar,  et  Ponce 
de  Valencia ,  tous  les  deux  docteurs  eni 
droit.  Les  conseillers  avaient  voix  dé- 
Ubérative  pour  les  affaires  où  la  pni8« 
sance  royale  était  engagée,  et  purement 
consultative  dans  ce  qui  touchait  à  la 
juridiction  spirituelle,  dont  le  grand 
mquisiteur  était  seul  investi  aux  ter- 
qies  des  bulles  apostoliques.  Cette  or^ 
ganisation  donna  lieu  a  une  immense 
quantité  de  conflits.  L'inquisition  s'enK 
para  d'une  foule  d'affaires  qui  ne 
concernaient  en  réalité  que  l'autorité 
temporelle  Les  magistrats  eurent  à-' 
lutter  contre  les  empiétements  coutî« 
miels  des  inquisiteurs,  fin  1486 ,  hS' 
capitaine  général  de  Valence  ayant 
fait  mettre  en  liberté  un  individu  ar* 
rété  par  ordre  des  inquisiteurs,  fat 
oblige  de  rendre  compte  de  sa  oob- 
daite,  et  se  vit  forcé  de  recevoir  l'ali- 
aolittion  des  censures  qu'il  avait, 
disait- on,  encourues.  La  puissance 
temporelle  se  trouva  ainsi  dans  près- 
oiie  tous  les  cas  soumise  à  l'arbitraire 
d'inquisiteurs  ignorants  et  fanatiques, 

ie  Iranve  p4i  dans  le  teïle  ç»pngnol  :  »  Don 
Jaymr  vtfiil  cotisin  de  Catherine ,  rci/ït  dt 
Navarre  (nuti  pas,  \Taimeni,  tl  ciait  aou 
oncle  )  t  et  tf»oi^it''ii  rie  fui  pas  enfant  Ugi- 
tîme  (aï  vraimeai  i\  piaii  enfont  légiûme  é^ 
\n  rfiTie  Léonort!  ) ,  //  insp'raft  iott jours  lUs 
crtiiïitt*i,  -  (Juand  ilo renie  n  sun  ir^cï ne- 
leur  .so  irurtiHji  h  àvuTL.  |ioi)r  rotnnii^Mrc  djy' 
fi^iiihUbU'i  erreurs  hblPiriqurst  il»  fW  de* 
vmu'nt  [Win  pai  Ipc  éi*  rdlcf  tiMlla  îinpiifï^-nt 
auxâHtre«saiijciperi(1iint  les  it^dïmier.  Il  ne 
faiir  [t&ê  jelpr  tU  pien-es  anx  Votttiîi  ^Man4 
oQ  »  mie  maiiOD  de  wrt^ 
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m  grafid  préjvdice  de  la  juttiee  el  de 
riiunanîté.  Cea  empiétements  ne  fo- 
reot  pas  les  seuls  que  Ferdinand  et 
Isabelle  eurent  à  repousser.  La  cour  de 
Rome ,  vovant  les  sommes  imoienaes 
que  rinquisition  retirait  des  conisea- 
tions,  voulut  aussi  puiser  à  c^te 
source  de  richesses.  Elle  admit  les  ap- 
pelsdfsjuf^ements  de  rinquisition,  et  fit 
obèrement  payer  les  sentences  qu'elle 
rendait  Le  plus  grand  nombre  des 
chrétiens  nouveaux  achetèrent  à  grand 
prix  des  bullf*s  qui  les  déclarèrent  ré- 
concilia. Cette  nmm'ère  de  procéder 
portait  un  grand  préjudice  au  fisc  et 
aux  inquisiteurs,  qui  voyaient  ainsi 
tarir  la  source  des  confiscations.  Ce  fut 
de  leur  nart  et  de  celle  de  Ferdinand 
le  motit  de  vives  réclamations.  Enfio^ 
après  de  longs  débats ,  Alexandre  Bor- 
gia,  par  des  brefs  du  38  août  1497  et 
17  septembre  149S«  révoqua  toutes 
les  bulles  de  réconciliation  données 
par  lui-même  ou  par  ^s  prédécesseurs; 
mais  il  ne  rendit  pas  le  prix  énorme 
que  la  cour  de  Rome  avait  reçu  pour 
les  délivrer. 

Dans  les  premiers  temps,  Torque- 
nada  déléguait  ses  pouvoirs  à  des  in- 
qni&iteurs  qui  se  rendaient  passagère- 
ment dans  une  ville,  et  quand  ils  y 
avaient  accompli  leur  mission ,  ils  se 
transportaient  dans  un  autre  endroit. 
Ces  luges  voyageurs  ne  pouvaient  at- 
teindre le  but  que  Ferdinand  et  Tor- 
quemada  se  proposaient;  on  orga- 
nisa donc  des  tribunaux  sédentaires 
à  Tolède,  à  Séville,  à  Cordoue,  à  Mu- 
rice ,  à  Cuenca ,  à  Logrono ,  à  Valla- 
dolid,  à  Uerena  et  plus  tard  à  Grenade. 
Voici  «comment  ils  procédaient  :  Une 
dteonciation  était  toujours  la  base  et 
le  point  de  départ  de  leur  instruction. 
Au  reste ,  ils  sinquiétaient  peu  du  ca- 
ractère de  celui  qui  avait  porté  l'accu- 
sation. Ils  recevafent  des  déclarations 
anonymes,  ou  venant  de  personnes 
înfômes  ;  peu  importait  au  saint-office 
de  quelque  source  impure  quVIIes  ar- 
rivassent. La  dénonciation  pouvait  être 
écrite  ou  verbale.  Dans  ce  dernier  cas, 
Tinquisiteur,  qui  la  recevait,  en  dressait 
wi  acte,  après  avoir  feit  prêter,  à  celui 
qui  la  taîMit,  le  sèment  qu'U  dirait 


la  vérité.  On  stiorateit  le  aèle  des  déb- 
teurs  par  tons  les  moyens  ponùàn 
Les  confesseurs  en  faisaient  ont  àtàh 
gation  pour  leurs  pénitents*  Tous  ks 
ans ,  le  troisième  dimanche  de  cnréme, 
on  lisait  à  la  messe,  après  révaacde, 
im  mandement  appelé  Fédit  des  oéla- 
tiofls  ;  il  enjoignait  à  toute  personne, 
sous  peine  -  dexcommuoicatioB  na- 
jeure ,  de  faire  connaître  au  saint-of- 
fice ,  dans  le  délai  de  six  jours ,  toos 
les  actes  contraires  à  la  pureté  de  la 
foi  dont  on  pouvait  avoir  coBiiaissaoer. 
Par  un  antre  édit ,  lu  en  chaire  le  Â- 
manche  suivant ,  on  déclarait  frappé 
de  Tanathème  toute  personne  qui  avait 
laissé  passer  la  semaine  sans  faire  k 
déclaration  qui  avait  été  prescrite. 

Pour  comprendre  jusqu'à  qud  poûC 
les  tribunaux  de  l'inquisition  avaicot 
poussé  Tabsurdité  des  accusations,  â 
faut  lire. le  texte  de  cet  édtt  des  déla- 
tions. Il  a  été  modifié  plusieors  fois 
par  des  additions  successives.  Le  loid 
tel  qu'on  le  publiait  dans  les  dennezs 


(•  Nous,  les  in(|uisitenr8  contre  b 
dépravation  hérétique  et  Tapostasie 
dans  le  royaume  et  dans  Farraevéché 
de  Valence,  dans  les  évéchés  deTortnse, 
S^orbe,  Albarradn  et  Teniel,  immb- 
més  et  députés  par  Fautorité  aposto- 
lique, etc.,  etc. 

«  A  toutes  personnes  habitant,  rési- 
dant ou  demeurant  dans  les  dtés, 
villes  ou  villages  de  notre  district,  de 
quelque  état,  condition,  prééminence 
ou  dignité  qu'elles  soient,  exemples  on 
non  exemptes,  et  à  chacun  de  vous  k 
qui  parviendra  la  connaissance  de  notre 
présente  lettre,  de  quelque  manière 

3ue  ce  soit ,  salut  en  Notre- Seignear 
ésus-Christ,  qui  est  le  véritable  salât, 
puissiez -vous  obéir  à  nos  nisnii 
ments ,  les  garder  et  les  acoompir , 
car  ils  sont  en  vérité  la  parole  apos- 
tolique. 

«  Savoir  disons,  que  devant  noos  est 
comparu  le  promoteur  fiscal  do  saint- 
office,  lequel  nous  a  exposé  que  étpm 
quelque  temps ,  ainsi  que  nous  le  sa- 
vons et  que  cela  est  notoire^  wm$ 
n'avons  fait  ni  inquisition  ni  nÉi 
générale  dans  les  ertés,  vilka  el  ifr 
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lagefl  de  ee  district ,  en  sorte  que 
nous  n*avon8  pas  eu  connaissance  de 
beaucoup  de  délits  commis  et  perpé- 
trés contre  notre  sainte  foi  catholique; 
gu^il  en  résulte  que  le  service  de  Notre- 
Seigneur  est  négligé  au  çrand  dommage 
et  préjudice  de  la  religion  chréti(*nne  ; 
qu'il  est  donc  urgent  que  nous  fassions 
et  que  nous  prescrivions  lesdites  inqui- 
sition et  visite  eénérale ,  lisant  pour 
cela  des  édits  puolics,  et  châtiant  ceux 
qui  se  trouveront  Coupables,  pour  la 
plus  grande  gloire  et  pour  la  propaga- 
tion d«  notre  sainte  foi  cathofique. 
Considérant  que  sa  demande  est  juste 
et  voulant  j  faire  droit,  ainsi  que  cela 
convient  au  service  de  Dieu  Notre-Sei- 
sneur,  nous  vous  donnons  et  mandons 
les  présentes,  afin  que  si  vous,  ou  cha- 
cun de  vous,  savez,  apprenez  ou  avez 
vu ,  ou  avez  entendu  dire  qu*une  ou 
quelques  personnes  vivantes ,  présen- 
tes, absentes  ou  mortes ,  aient  émis , 
avancé  ou  embrassé  des  opinions  ou 
des  doctrines  hérétiques ,  suspectes , 
erronées ,  téméraires ,  malsonnantes , 
scandaleuses  on  blasphématoires  con- 
tre Dieu  Notre-Seigneur  et  sa  sainte 
foi  catholique,  et  contre  ce  que  prêche 
et  enseigne  notre  sainte  mère  1  Eglise 
de  Rome,  vous  le  disiez  et  le  déclariez 
devant  nous. 

«  Cest-à-dire,  si  vous  savez  ou  avez 
entendu  dire  que  quelques  individus 
ont  gardé  le  samedi  comme  une  fête, 
ce  gui  est  une  pratique  de  la  loi  de 
Moïse;  s*ils  ont  mis  le  samedi  des  che- 
mines blanches  ou  des  vêtements  plus 
Kropres,  ou  de  fête;  sMIs  ont  posé  sur 
(urs  tables  des  nappes  blanches;  s'ils 
ont  mis  des  draps  blancs  à  leur  lit  en 
l'honneur  du  sabbat;  s'ils  se  sont  abs- 
tenus d'allumer  du  feu  ou  de  se  livrer 
à  aucun  travail  à  partir  du  vendredi 
soir;  s'ils  ont  purifié  la  viande  desti- 
née à  leur  nourriturc-en  la  plongeant 
dans  Peau  pour  en  <$ter  le  sang  ;  s'ils 
en  ont  enlevé  la  graisse  ;  s'ils  ont  ôté 
la  noix  du  gigot  du  mouton  ou  de  tout 
autre  animal  ;  s'ils  ont  égorgé  le  gibier 
ou  les  oiseaux  destinés  a  leur  nourri- 
ture, en  prononçant  de  certaines  pa- 
roles, en  essayant  d'abord  le  couteau 
fur  l'ongle  pour  voir  s'il  a  des  brèches 


et  en  recouvrant  le  sang  ée  terre  ;  si; 
sans  une  absolue  nécosité ,  ils  ont 
mangé  de  la  chair  en  carême,  et  pen- 
dant les  jours  où  eUe  est  prohibée  par 
notre  sainte  mère  rEglise;^'ils  ont  cru 
ou  soutenu  qu'ils  la  pouvaient  manger 
sans  péché;  s'ils  ont  observé  le  grand 
jeûne,  <|u*ils  appellent  le  jeûne  du  par^ 
don;  si  ce  jour  ils  ont  marché  les  pieds 
nus;  s'ils  ont  récité  des  prières  judaï- 
ques; si,  à  la  nuit,  ils  se  sont  demandé 
réciproquement  pardon;  si  les  pères 
ont  posé  la  main  sur  la  tête  de  Jeurs 
enfants  sans  leur  faire  le  signe  de  la 
croix,  et  en  leur  disant:  Soyez  bénis  de 
Dieu  et  de  moi  ;  car  ce  sont  des  céré- 
monies que  prescrit  la  loi  de  Moïse. 

«Vous  direz  aussi  s^ils  ont  observé 
le  jeûne  de  la  reine  Esther  ou  le  jeûne 
du  Rebiaso  qu'ils  appellent  le  jeûne 
de  la  destruction  de  la  sainte  maison; 
s'ils  observent  d'autres  jeûnes  de  la 
loi  judaïque  dans  le  cours  de  la  se- 
maine, comme  le  lundi  ou  le  jeudi, 
s'abstenant  lesdits  jours  de  manger 
jusqu'à  ce  que  la  nuit  soit  arrivée,  et 
jusqu'au  lever  de  la  première  étoile; 
s'ils  se  privent  ce  soir-là  de  manger  de 
la  viande;  s'ils  se  sont  purifiés -la 
veille,  pour  se  préparer  au  jeûne;  s'ils 
ont  coupé  leurs  ongles  et  rextrémité 
de  leurs  cheveux,  et  s^ils  les  ont  gar- 
dés ou  j[etés  dans  le  feu  ;  s'ils  ont  recité 
des  prières  judaïques  en  baissant  et  le- 
vant alternativement  la  tête,  le  visage 
tourné  vers  la  muraille ,  après  s'être 
lavé  les  mains  avec  de  l'eau  ou  de  la 
terre  ;  s'ils  sont  vêtus  de  serge,  d'éta» 
mine  ou  de  lin,  ayant  les  reins  serrés 
avec  des  cordes  ou  des  courroies  qui 
forment  plusieurs  nœuds. 

«  S'ils  célèbrent  la  Pâqne  des  Azy- 
mes, commençant  par  manger  des  lai- 
tues, de  l'ache  ou  d'autres  herbes  po- 
tagères. 

«  S'ils  célèbrent  la  Pâqne  des  Ta- 
bernacles, en  parant  leurs  maisons  de 
branches  vertes  et  d'ornements;  s'ils 
donnent  ou  acceptent  ce  jour  quelque 
festin. 

•  S'ils  célèbrent  la  fête  des  Flani* 
beaux,  s'ils  les  allument  un  à  un  jus- 
qu'à dix ,  et  s'ils  les  éteignent  ensuite 
en  prononçant  des  oraisons  Judaiqneii 


*  «  S'ite  léttk  des  bèMûAifim  mir  la 
table  à  Ja  manière  des  Juifs;  s'ils  omi 
bu  le  vin  fait  par  ira  juif;  s'ils  ont  fait 
Ja  Babava,  c'est-lhdire  s'ib  ont  fuis  le 
vAse  de  via  à  la  main  en  proaariçaot 
^eèques  fardes  et  donnant  à  boire  à 
chacun  une  gorgée  ;  s'ils  ont  mangé  de 
la  chair  de  ^ue^ae  animal  é^orKé  par 
kt  Juift»  ;  s'ils  ont  mangé  à  la  méîne 
table  qu'eux,  et  s'ils  ont  partagé  leurs 
alisMAls. 

«  S'iiê  ont  réflitf  les  psaones  de 
David  saas  dire  le  Gloria  Pairi;  s'ils 
attendent  le  Messie  et  s^ils  disent  que 
le  Messie  promis  par  la  loi  n'est  pas 
venu,  ^'il  doit  venir,  et  qu'il  doit  les 
tirer  de  la  captivité  et  les  mener  à  la 
terre  de  proraissioa.  Si  pour  observer 
la  loi  de  Moïse,  une  leinme  est  restée, 
garante  jours  après  son  aoeoocbe- 
œent,  sans  entrer  dans  le  temple.  Si, 
lorsqu'il  leur  naft  des  enfÎMts,  ils  les 
Ibnt  circoncire;  s'ils  tour  donnent  des 
noms  en  us.ige  chf  z  les  Juifs  ;  si-,  lors- 
t|u'ils  les  ont  fait  bapli^er,tls  grattent 
M  saint  chrême  ou  s'ils  le  lavent.  Si , 
»ei^i  Jours  après  la  nsisssnee  d'un  tm- 
Canti.ils  l'ont  pleof^é  dans  un  bassin 
rempli  d'eau,  où  l'on  a  mis  de  for,  de 
l'argent ,  des  perles .  du  froment ,  de 
i'orge  et  d'autres  substances,  et  s'ils 
ont  lavé  i'enfaht  dans  ee  vase  en  pro» 
nonçnnt  certaines  paroles. 

«  S'ils  ont  fait  tirer  ^'horoscope  de 
leurs  enfants. 

«  Si  4[uelques  personnes  se  sont  ma- 
riées suivant  le  rite  judaïque;  s'ils  ont 
fait  le  Hueufa^  c'est-à-dire,  si  au  mo- 
ment de  partir  pour  un  voyai^e  ils  ont 
réuni  leurs  amis  dans  un  repas.S'ils  ont 
porté  des  npms  usités  chez  les  JuifA» 
Si  en  pétrissaot  le  pain  ils  ont  pris 
aine  partie  de  la  pâte  et  l'ont  fait  brû- 
leiC  ^  ^ne  de  sacrifice.  Si  lorsqu'une 
personne  est  a  l'article  de  la  mort  ils 
lui  ont  tourné  le  visage  vers  la  mu- 
raille ^  l'ont  laissée  dans  cette  position 
pour  expirer.  Si  après  la  mort  ils  ont 
lavé  le  caduvre  ave«*  de  l'eau  chaude  ; 
s'ils  lui  ont  rusé  la  barbe,  les  aisselles 
et  les  aptres  parties  du  corps  ;  s'ils 
l'ont  fait  ensevelir  dans  un  linceul 
m^%  avec  des  chausses,  une  cbemise 
jK  ua  mmeaut  4*ilf  lui  «nt  oii#  aoui 


la  télé  im  loreîller  laltaiec  *  lalsffe 
vienne  ;  s'ils  lui  «nt  (Aaeé  dans  la  baa- 
cbe  une  plèoede  moanate*  unepoie 
ou  qat* hftie  autre  chose.  S  ils  ont  fé- 
pandu  l'eau  des  cruches  et  des  aatncs 
vases  dans  la  maison  dn  dé6wt  « 
dans  lesjoaaisons  voîsims.  fi^vr  aecoa- 
fonmer  à  la  coutame  des  i«^;  si  ea 
fii|^  de  deidl  et  pottr  honorer  le  dé- 
funt, ilsontmaagé  à  terre,  derrière 
la  porte,  des  olives  et  da  poisson,  aa 
lieu  de  viaade.S'ils  sont  rrstiv  peodaat 
une  année  sans  sortir  de  leur  maimi 
en  conformité  de  la  loi  des  Juift;  sib 
ont  enterré  les  morts  dans  de  la  terre 
vierge  ou  dans  un  aasuatre  de  Jaifc; 
s'ils  sont  retoitoifs  à  leur 
religion  après  avoir  reçu  le  1 
S«  qtidqii'un  a  dit  que  la  M  de  ] 
asl  aussi  bo«me  que  oeUe  de  antre  lé* 
demptenr  iésus-Christ,  votts  dctei  k 
déaoncer.  » 

L'edit  des  délations  ,  après  av«r 
eyaininé  de  cette  manière  avec  la  pte 
minutieuse  attention  tous  les  actes  qal 
peuvent  faûre  considérer  ^r  rtaqat- 
sition  un  individu  cunoie  hérétiqee 
judaîsaut,  fiasse  en  revue  avec  aatait 
de  soin  to«ites  les  pratiques  da  aiaha 
métisme,  et  le  fait  de  s  éU^  rev^  de 
liage  blaae  le  v^dredi,  suffisait  mr 
faire  traduire  quelqu'un  davast  nar 
^isitioB,  parce  que  le  vendredi  csl  le 
jour  de  fête  des  Musalniana. 

A  ces  détails ,  qui  dans  le  principe 
formaient  presque  tout  Tèdit,  oa  a, 
suivant  les  circoostanoes,  fait  diverses 
additions  qui  en  ont  plus  que  triplé 
retendue^  Les  opinions  nréchécs  fsr 
Luther,  celles  de  la  secte  des  îUanHaés 
ainsi  que  les  autres  hérésies  ooialaai- 
nées  par  l'Église  y  sont  passées  ea  r^ 
vue.  Tout  ce  qui  touche  à  la  sored- 
terie,  tout  ce  b^age  de  l'ignoranas  et 
de  la  friponnerie  fournissait  aussi  éi 
la  pâture  à  l'inquisition.  Paor  ta 
coupable  à  ses  yeux,  il  suf&ait  di 
mot  le  plus  inoflensif  ;  d'avoir  lann 
percer  un  doute  sur  l'utilité  des  màt 
tutions  monacales;  il  sufiûait  d^anir 
lu  ou  ^ssedé  un  livre  proliibé  parb 
sainte  inquisition,  et  en  cette  matiii 
le  zèle  absurde  de  Torquamada  w^mé 
pas  de  liodta. 
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EnBV),  les  choses  léS  pttis  éfraingères 
;  à  la  pureté  delà  foi  terittrafent  dans  tes 
attriDutlons  de  f inquisition.  On  était 
déclaré  fauteur  d^hérésie  pour  avoir 
fait  sortir  d'Espagne  des  efievaux  par 
les  ports  des  Pyrénées.  On  aurait  peine 
à  le  croire,  si  un  paragraphe  de  l'édit 
des  délations  n'était  fà  pour  en  fournir 
la  preuve.  Il  s^exprime  en  ces  termes  : 

«  Vous  devez  aussi  déclarer  si  vous 
savez  ou  avez  entendu  dire  que  quel- 
ques  individus  aient  donné,  vendu  ou 
procuré,  ou,  si  à  Tavenir,  ils  donnent, 
vendent  ou  procurent  des  ehevaiix,  ar- 
mes, munitions  et  approvisionnements 
aux  infidèles,  hérétiques  ou  luthériens, 
sUs  ont  servi  d'intermédiaire  pour  les 
leur  faire  obtenir  de  quelque  manière 
que  ce  soit  ;  si  dans  ce  but  ils  ont  fait 
passer  ou  par  la  suite  font  passer  des 
chevaux,  munitions  ou  approvisionne- 
ments ,  par  les  ports  de  Béarn ,  de 
France,  de  Gascogne  ou  d'autres  par- 
ties; s'ils  les  ont  vendus  ou  adietés; 
si  à  Pavenir  ils  les  vendent  ou  achè- 
tent, ou  s'ils  prêtent  aide  et  assistance 
pour  ce  trafic;  contre  tous  lesquels 
aussi  bien  que  contre  ceux  qui,  con- 
naissant ces  faits,  ne  les  déclareraient 
pas,  il  sera  procédé,  conformément 
aux  édits  publiés  par  le  saint-ofQce  et 
dans  toute  la  rigueur  du  droit,  comme 
contre  des  fauteurs  d'hérésie.  » 

Cet  édft  se  termine  en  pronom^t 
Pexcommunication  majeure  contre 
toute  personne,  quelle  qu'elle  soit, 
qui ,  ayant  eu  connaissance  de  quel- 
mj^in  /les  actes  signalés  dans  l'édit,  ou 
ne  quelque  attaque  contre  la  foi  catho- 
lique, nie  l'aurait  pas  immédiatement 
fait  connaître  à  l'inquisition. 

Quand  par  ces  moyens  oh  avait  ar- 
radié  une  dénonciation  à  la  faiblesse 
ou  à  la  simplicité  de  quelque  âme  ti- 
morée, on  commençait  une  proeédure 
qui  n'avait  pas  pour  but  la  découverte 
Aé  la  vérité ,  mais  seulement  la  con- 
damnation de  celui  qui  était  accusé. 
Tout  était  calculé  pour  arriver  imman- 
quablement à  ce  résultat  ;  aussi  sur 
deux  MWe  accusés,  souvent  ce  terriblA 
tribunal  ne  prononçait  pas  un  acquit* 
tement.  Depuis  que  l'inquisiteur  £y* 
mbrlB  i«  phii  tard  Xatfucniida  ost 


rédi^  las  poranid^ft  coda»  de  fkH||iii> 
sition ,  l'instruction  a  subi  des  modi- 
fications ;  mais  i'esprit  et  la  tendance 
de  cas  lois  sont  toujours  restés  les 
mêmes. 

ryaudition  des  témoins  était  le  pre- 
mier acte  de  cette  monstrueuse  pro- 
cédure; on  nef^iisait  pas  savoir  à  ceux 
qu'on  mandait  devant  le  saint-office 
sur  quel  fait  Us  étaient  appelés  à  dé- 
poser. Il  fallait  qu'ils  ehercliassent  dans 
leurs-  souvenirs  ce  que  t'iiiquisition 
pouvait  avoir  intérêt  à  connaître  ; 
aus^i  arrivâitrl  .>  >tMtii;  ^^iit^  l^s  té- 
mt>jns  sf  mépren-uent  sur  fûly^^t  de 
Tare  usât  m  ,  en  sort?^  qu'ils  ri*con- 
tajeni  des  ne  les  qui  ne  s'y  riàUsrhaivnt 
en  aucune  oianiére,  el  'qu«^  pnr  leur 
réi'il  ils  coitkpromeUatent  d'autres  per- 
soniii^s  que  les  oecui^ës.  Les  inquist* 
t«ur^  recueillaient  avt^c  soin  ce  a  àèp(h 
sitians,  qui  etajent  anssitot  traniitur- 
nieras  PI)  dfMmnciatmns  <^t  servaient  de 
poiut  df  déport  il  (fautres  poursuites. 
J*ai  ta  ce  nmuxeui  autre  les  maîn^  les 
pièces  ufigirjales  d'un  procès  suivi  de- 
vant l'inquisition  d«  Vall^dulid,  ou  les 
choses  Sii  iioÂt  piassees  ùft  cette  ma- 
nière :  Don  {Ihristoval  de  Padilki,  Ivii- 
biîiml  de  Zamora ,  était  poursuivj 
Qomuie  ^uilierien  et  romuje  hérétique 
dogoiattsant.  Un  de^  téuu^iits^  inter* 
rogé  reiati cernent  aux  faits  quVu  lui 
rt^pruchait,  avant  rM>nimf' donîi  ^larina 
de  Saynvedra,  épouse  de  don  Pahlo 
Cisnerus  de  SoteLo,  et  ayant  dit  qu'elle 
avilit  as.sis(é  ^lu  j^récliti,  reUe  simple 
éfionciation  donna  li^^u  à  une  procé^ 
dure  nouvdte  Loutre  î^larma  de  Sa  va* 
vedro.  Le.  32  avrd  tU^î^^  les  inquui-* 
t(eurs  FranciR'o  Vai^a  et  G  uigelmo  dé- 
livrer en  i  un  iTi;mdat  de  prise  de  eorp» 
contre  cette  int'ortunéc^  Il  ré^ulic  d^ 
déclarations  fait«^  par  deux  médecins, 
devant  rit^qui^ition  et  sous  Ja  foî  du 
serment,  qu'elle  était  atteinte  d'une 
fièvre  el  d  un  treinIMement  qui  ne  la 
quittaient  pas;  ijuVJIe  était  paralysé^ 
C!  quVNr  ne  joutï^sait  pas  toujours  de 
Id  pléniludf»  de  i^on  jugemenL  Opçn- 
daut  elle  iuî  jxïuràurvit^  [mr  le  aalnt^ 
eill)i;e  H  ^\W  fîgui  a  dans  Vau^Q^da^f^ 
célébré  a  VaUadutid  Le  dimanche  de  la 
Iriutté  n  maî  ii^^.  Don  CUri«tav4 
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de  PadîHa  y  fat  brûU  avee  treize  au- 
tres personnes,  sans  compter  Leonor 
de  Vtbero ,  dont  le  eadavre  fut  dé- 
terré et  porté  sur  le  bdcher.  Marina 
de  Sayavedra  y  parut  revêtue  du  safir 
benito.  Elle  fit  abjuratton  et  fut  récon- 
ciliée ;  mais  pour  pénitence,  le  saf nt- 
ofBce  lui  imposa  une  prison  perpé« 
tuelle  et  set  biens  furent  confisqués. 

LIorente,  qui  parie  de  ce  mémorable 
auto^a-fé  dans  le  chapitre  xx  de  son 
histoire  de  Tinquisition ,  dit  que  Ma- 
rina de  Sayavedra  était  veuve.  C'est 
une  erreur  que  n'aurait  pas  dû  com- 
mettre un  écrivain  oui  commence  par 
accuser  d'inexactitude  tous  les  auteurs 
qui  l'ont  précédé.  Greffier  du  saint 
office,  il  a  eu  certainement  entre  ses 
mains  les  pièces  originales  que  je  tiens 
maintenant. 

Dona  Marina  de  Sayavedra  n'était 
pas  veuve,  car  le  31  mai  1559,  dix 
jours  après  Vaufo^a-fé  y  don  Pablo 
Cisneros  de  Sotelo  (  et  non  Juan  Cis- 
neros  de  Sotû,  comme  écrit  LIorente) 
présenta  au  saint-oflice  une  requête , 
pour  demander  que  sa  femme,  qui 
était  paralytique,  et  gue  la  terreur 
produite  par  ratito-da-té  avait  rendue 
entièrement  folle,  lui  fdt  remise,  afin 
ou'il  l'a  fit  soigner  et  guérir,  si  cela 
était  possible.  Le  même  jour  inter- 
vint une  ordonnance  des  inquisiteurs, 
qui  permettait  de  transporter  la  pau- 
vre insensée  a  Zamora^  et  qui  lui 
donnait  provisoirement  pour  prison  la 
maison  de  son  mari.  L^exemple  d'a- 
mour conjugal  que  donnait  don  Pablo 
de  Sotelo,  en  réclamant  une  personne 
condamnée  p«nr  Tinquisition  ,  ne  tarda 
pas  à  lui  attirer  des  persécutions.  Rn 
effet,  le  17  septembre  1563,  Marina 
de  Sayavedra,  qui  avait  été  réintégrée 
dans  les  prisons  dasaint-ofRce  ,  pré- 
sentait cette  requête  aux  inquisiteurs  : 

«  Très-magnî tiques  et  très- révérends 
«  seigneurs,  pour  l'amour  de  Notre- 
«  Seigneur  et  par  pitié  pour  tout  ce 
«  que  j'ai  souffert,  je  vous  supplie, 
«  moi  Marina  de  Sayavedra ,  d  user 
«  en  ma  faveur  de  votre  miséricorde 
«  habituelle.  Cisneros  de  Sotelo,  mon 
«  mari,  à  raison  du  procès  et  des 
€  {leiiies  qu'il  a  supportées  et  qu'il  sup- 
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«  porte  encore  à  cause  de  moi,  se 
«  peut  subvenir  à  mes  besoins,  m 
«  sorte  que  je  suis  dans  le  plus  graaé 
«  dénûiiient.  Je  vous  supplie  donc  de 
«  vouloir  bien  me  permettre  d'aller 
«  passer  dans  ma  maison  les  froids 
«  de  cet  hiver ,  afin  que  je  ro*y  fasse 
«  soigner,  pour  mes  infirmités  et  pou 
«  ma  paralysie ,  etc.,  etc.  » 
Quatre  lignes ,  d'une  écriture  à  pea 

rès  indéchiffrable,   sont  tracées  au 

as  de  cette  requête.  Contiennent-elies 
la  permission  qui  était  demandée? 
Quelques  nnots  que  j'ai  pa  lire  me  k 
feraient  penser;  cependant  je  n'end 
pas  la  certitude. 

Qu'on  que  pardonne  cette  digres- 
sion ,  je  reviens  maintenant  à  la  pro- 
cédure du  saint-office.  Avant  de  rece- 
voir la  déposition  d'un  témoin,  ooia 
faisait  prêter  serment  de  ne  rien  réré- 
1er  des  questions  qui  lui  seraient  adres- 
sées, m  des  réponses  qu'il  pourrait 
faire.  Les  personnes  poursuivies  par 
le  saint-office.étaient  admises  à  témoi- 
gner les  unes  contre  les  autres.  Si  b 
déposition  de  ces  témoins  n'avait  pas 
répondu  à  l'attente  des  inquisiteurs , 
on  avait  recours  à  la  torture  ;  car  de- 
vant l'inquisition ,  on  recevait  la  ques- 
tion ,  ou  pour  son  propre  compte ,  et 
parce  qu'on  était  accusé,  c'était  la 
torture  in  proprium  caput^  ou  biea 
comme  témoin,  et  parce  qu'on  était 
présumé  avoir  mis  des  réticences  dans 
sa  déposition ,  c'est  ce  qu'on  appelait 
la  torture  in  capui  aiienum. 

Quand  les  commissaires  d'un  tri- 
bunal iuquisitorial  avaient  silendeose- 
ment  recueilli  un  certain  nombre  de 
dépositions  contre  un  individu ,  ils 
adressaient  une  circulaire  à  tous  les 
autres  tribunaux  de  la  Péninsule,  poer 
demander  s'il  n^existait  |ias  dans  leiiR 
greffes  de  dénonciations  contre  b 
même  personne.  S'il  s'en  trouvait,  m 
envoyait  toutes  ces  notes  au  tribon) 
qui  en  avait  fait  la  demande. 

On  remettait  alors  à  des  doctasi 
en  théologie  qu'on  appelait  les  ^ui- 
ficateurs  du  samtoffice,  uneanalvae  A 
la  dénonciation  et  des  dépositiofis  é 
témoins  ;  mais  on  en  retranchait  Ml 
ee  qui  pouvait  leur  fûre  ooiuwltif  Jv 
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drooostânces  de  tempâ ,  de  lieu  ou  de 
pereomie.  Aucune  des  pièces  originales 
du  procès  ne  leur  était  montrée.  Leur 
décision  n'était  plus  dès  lors  qu'une 
▼aine  formalité^  puisqu'elle  dépendait 
nécessairement  de  l'exactitude  plus  ou 
moins  rigoureuse  avec  laquelle  avait  été 
fait  cet  extrait.  Sur  l'examen  de  cette 
pièce  incomplète  et  tronquée,  seul  do- 
cument qui  leur  fût  fourni ,  les  quali- 
ficateurs devaient  décider  par  écrit  si 
le  fait  en  lui-même  méritait  une  cen- 
sure théolo^que;  si  les  propositions 
étaient  hérétiques,  voisines  de  l'hé- 
résie ou  capables  d'y  conduire  ;  ils  dé- 
cidaient si  on  devait  présumer  que  ce- 
lui qui  les  avait  prononcées  avait  donné 
son  assentiment  à  l'hérésie,  s'il  en  était 
seulement  suspect,  et  dans  ce  cas  si  le 
soupçon  était  léger,  s'il  était  véhément 
ou  grave  au  dernier  point. 

Muni  de  cette  pièce,  le  fiscal  requé- 
rait l'arrestation  de  l'accusé.  Un  man- 
dement signé  des  inquisiteurs  était 
remis  à  un  alguazil,  qui  procédait 
à  la  prise  de  corps.  Le  greffier  des 
séquestres  l'accompagnait  toujours 
dans  cette  opération;  il  mettait  les 
bieift  de  l'accusé  sous  la  nfain  de  l'in- 
quisition ,  et  il  était  bien  rare  qu'ils 
en  sortissent.  On  ôtait  au  prisonnier 
ses  armes,  son  aigent,  ses  papiers; 
et  on  ne  lui  laissait  du  linge  et  des  vê- 
tements qu'après  en  avoir  fait  une  vi- 
site minutieuse,  pour  s'assurer  qu'on 
n'y  avait  caché  ni  poison ,  ni  argent , 
ni  instrument  tranchant.  Le  prison- 
nier était  alors  jeté  dans  les  cachots 
de  l'inquisition.  Tous  les  malheureux 
qui  nous  ont  laissé  la  relation  de  leur 
séjour  dans  ces  tristes  demeures ,  les 
dépeignent  comme  des  cabanons  som- 
bres, humides  et  infects.  LIorente 
prétend  au  contraire  que  c'étaient  des 
cellules  claires,  sèches  et  aérées.  Il  est 
probable  que  des  deux  cotés  on  dit  la 
▼érité,  et  que,  suivant  les  temps,  sui- 
vant les  localités,  suivant  les  admi- 
nistrateurs ,  le  régime  de  ces  prisons 
aura  beaucoup  varié;  mais  partout, 
autant  du  moins  que  les  circonstances 


y  avait  certainement  dans  cet  isolement 
de  quoi  abattre  le  courage  le  plus 
énergique   et    confondre   l'esprit    le 
mieux  organisé.  Lorsqu'un  condamné 
est  renfermé  seul  pour  subir  la  peine 
d'un  forfait,  sans  doute  son  sort  est 
à  plaindre;  mais  au  moins  il  sait  quelle 
doit  être  la  durée  de  sa  peine;  il  en  voit 
le  terme,  et  cela  doit  suffire  pour  sou- 
tenir son  courage.  Mais  l'infortuné, 
plongé  dans  les  cachots  de  l'inquisition, 
ne  pouvait  connaître  la  peine  qui  le 
menaçait,  ni  calculer  le  temps  où  son 
procès  serait  terminé.  Nulle  règle  ne 
prescrivait  aux  inquisiteurs  de  juger 
dans  un  délai  donné.  On  avait  adopté 
dans  les  procédures  de  l'inquisition  un 
usage  qui  devait  nécessairement  en- 
traîner d'immenses  longueurs.  A  l'ex- 
ception de  quelques  cas  très-rares,  on 
n'expédiait  aucune  copie  des  actes  rédi- 
gés devant  l'inquisition.  Lorsqu'on  vou- 
lait faire  ratifier  par  un  témoin  la  pre- 
mière déposition  qu'il  avait  faite,  on 
la   lui  représentait  en  original.  S'il 
avait  changé  de  pays ,  on  envoyait  ces 
pièces  au  lieu  où  il  s'était  rendu ,  et  on 
attendait  qu'elles  fiissent  de  retour 
pour  juger  le  procès.  On  a  vu  des  dé- 
positions de  témoins  qui,  ayant  été  - 
ainsi  envoyées  aux  Indes ,  se  sont  per- 
dues en  route,  et  ce  n'est  qu'au  bout 
de  cinq  ans  qu'on  a  su  qu'elles  n'é- 
taient pas  parvenues  à  leur  destina- 
tion. Pendant  tout  ce  temps,  le  mal- 
heureux prisonnier  restait  dans  sa 
cellule ,  privé  de  toute  consolation , 
de  tout  conseil ,  ignorant  la  cause  de 
ces  déplorables  délais,  et  ne  connais- 
sant pas  même  le  motif  de  son  arresta- 
tion ;  car  on  ne  lui  indiquait  pas  même 
le  fait  dont  il  était  accusé.  Devant 
toutes  les  cours  criminelles,  celui  que 
la  justice  poursuit  sait  de  quelle  im- 
putation il  faut  qu'il  se  défende;  de- 
vant  l'inauisition ,   on  voulait  qu'il 
s'accusât  lui-même.  On  le  faisait  com- 
paraître devant  le  tribunal;  on  lui 
répétait  que  l'inquisition  ne  faisait 
jamais  arrêter  une  personne  sans  avoir 
acauis  une  preuve  suffisante  des  délits 


Vont  permis,  l'emprisonnement  a  été    gu^elle  avait  commis  contre  la  sainte 
solitaire.  L'accusé  était  privé  de  toute    loi  catholique  ; 


communication  avec  qui  que  ee  fût.  U 
80*  Livraison,  (Espagne.) 


^     ,  on  l'engageait  à  con- 
fesser spoQtanément  ses  fautes  ;  on  lui 
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promettait  avec  une  douoenr  hypocrite 
que  s'il  les  avouait  franchement,  Tin- 
quisition  se  montrerait  indulgente  à 
gon  égard.  On  faisait  ainsi  comparaître 
Taccusé  à  trois  reprises  successives, 
et  on  appelait  ces  trois  comparutions 
les  audiences  de  monition.  Si  Taccusé, 
fouillant  dans  sa  conscience ,  décou* 
vrait  le  fait  qui  avait  provoqué  son 
arrestation,  il  était  possible  qu*il 
abrégeât  la  durée  de  la  procédure ,  et 
qu'il  fût  jugé  avec  indulgence  ;  mais 
cela  était  aussi  un  piège  qui  lui  était 
tendu;  car,  si  ses  aveux  notaient  pas 
entièrementconformes  aux  dépositions 
des  témoins ,  on  le  considérait  comme 
ayant  voulu  tromper  le  tribunal  par 
ses  réticences,  et  te  flscal  en  tirait  un 
.argument,  pour  requérir  contre  lui 
des  peines  plus  sévères.  Quand  les 
trois  audiences  de  monitiou  étaient 
épuisées,  le  fiscal  faisait  enfin  connaître 
à  Taocusé  les  charges  qui  s'élevaient 
contre  lui.  Mais  les  dépositions  des 
témoins  n'étaient  jamais  communia 
quées  en  entier  au  prévenu.  On  avait 
toujours  soin  d'en  retrancher  les  cir* 
constances  de  lieu  ou  de  personne ,  de 
manière  à  ce  qu'il  ne  pût  pas  deviner 
qui  avait  été  son  dénonciateur,  ni 
quels  témoins  avaient  déposé  dans  sa 
cause.  On  l'interrogeait  sur  chaque 
fait;  on  enregistrait  ses  réponses,  et 
si  elles  n'étaient  pas  telles  que  les  in* 
quisiteurs  les  espéraient,  on  avait 
recours  à  la  torture.  Tout  ce  qu'on  a 
écrit  sur  ces  horribles  tourments,  dit 
LIorente,  reste  bien  au-dessous  de  la 
Yérité;  ils  étaient  si  épouvantables, 
qu'ils  avaient  fait  horreur  à  l'inquisi* 
tion  ellMoéme,  et  le  code  inquisito- 
rial  avait  défendu  qu'on  donnât  deux 
fois  la  question  au  même  accusé. 
Mais  les  inquisiteurs  avaient  trouvé  le 
moyen  d'éludercette  prohibition.  Lors* 
qu'un  accusé  était  sur  le  point  de  suo- 
coiiUier  par  l'excès  de  la  douleur ,  ils 
suspendaient  la  question;  ils  atten* 
daient  que  l'accusé  eût  recouvré  des 
forces  pour  supporter  ces  affreux 
aapplloet.  Alors  on  le  torturait  de 
nouveau.  Mais,  disaient  les  inqui8i<« 
tears,  ee  n'était  pas  lui  donner  une 
seconde  fois  la^oettion ,  c'étaitla  aob- 


tinuer;  c'était  toujoBM  la  mimm  opé- 
ration, qui  seulement  avait  été  inler* 
rompue.  Enfin  quand  Taffair»  était 
instruite,  le  fiscal  formulait  l'aGousa* 
tion;  mais  cette  accusation  restait 
dans  le  vague;  elle  ne  précisait  ni  les 
circonstances  de  lieu ,  ni  les  dicons- 
tances  de  temps. 

Un  des  arguments  les  p^us  pois* 
sants  qu'un  accusé  paisse  emplojer 
en  matière  criminelle,  pour  prouver 
son  innocence ,  est  de  dire  :  Au  mo- 
ment précis  où  le  crime  a  été  eonunis, 
j'étais  éloigné  de  l'endroit  où  il  a  eu 
lieu.  Mais  comment  faire  usage  de  œl 
argument,  si  l'accusation  ne  précise 
rien?  La  confrontation  des  téoioîns  et 
de  l'accusé  est  indispensable  pour  con- 
naître la  vérité;  car,  dans  un  grand 
nombre  de  cas,  un  témoin  peut  de 
bonne  foi  se  tromper  sur  le  nom  de 
la  personne  à  laquelle  il  impute  no 
délit;  il  a  pu  prendre  Jajme  pour 
Christobal ,  et  l'accusé  qui  se  aent  in- 
nocent peut  lui  dire  :  Mais  regardes- 
moi  donc  !  Est-ce  bien  moi  qui  ai  tecu 
le  propos  gue  vous  rapportex?  D^ 
vant  l'inquisition,  il  ny  avait  pas 
de  confrontation,  et  l'accusé  ne  ton- 
naissait  jamais  les  noms  des  témoins. 
On  ne  pouvait  opposer  qu'une  déHense 
vague  a  une  accusation  ^ui  ne  se  pré- 
sentait pas  en  face.  C'était  un  vérilabls 
colin-maillard  judiciaire ,  où  raoeasé 
cherchait  à  l'aveuglette  ses  moyens  de 
saittt.  On  lui  accordait  un  avocat;  mais 
cet  avocat  devait  être  choisi  panai 
oeia  que  l'inquisition  avait  agréés.  Gsi 
avocat  ne  communiquait  jamais  IQmts- 
ment  avec  son  client;  il  ne  pouvait  pas 
examiner  les  pièces  du  prolcès,  on  ne 
lui  donnait  qu'une  analyse  tronquée 
des  dépositions.  Gomment  aurait-upa 
en  contester  la  sioeérité?  Il  ne  les  con- 
naissait qu'imparfaitement.  Il  ne  pou- 
vait discuter  la  moralité  des  téosoîDS. 
Tout  son  rôle  se  bornait  à  récla- 
mer l'indulgence  du  tribunal,  on  à 
fournir  des  témoins  à  décharge.  Mais 
devant  l'inqnisition ,  les  témoias  qâ 
déposaient  en  faveur  de  l'accusé  étaieal 
toujours  suspects,  et  n'influaient  fas 
peu  sur  la  oécision  des  inquisitas» 
Ainsi^  dana  l'affuN  da  MaciaMi  * 
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Saytvechra,  c^te  infortonée  fit  enten- 
dre Antopio  Sanchec,  prieur  de  Sainte» 
Bfarie,  de  Zamora;  le  frère  du  prieur 
qui ,  lui-même,  était  curé  d'une  des 
paroisses  de  Zamora  ;  un  autre  prôtre 
nommé  Antonio  Garrote,  et  plusieurs 
habitants  notables  de  la  même  ville. 
Ces  témoins  déposèrent  unanimement 
qu'ils  Tavaient  toujours  connue  pour 
bonne  chrétienne  ;  qu'die  faisait  aux 
pauvres  de  nombreuses  aumônes.  Gela 
ne  l'empêcha  pas  d'être  condamnée  à 
une  prison  perpétuelle  et  à  la  confis* 
eatlon  de  ses  biens. 

Les  débats  qui  avaient  lieu  par  écrit, 
•'étaient  qu'une  parodie  de  la  justice. 
Afirès  ce  simulacre  de  défense,  on  don- 
nait encore  une  lecture  des  charges;  on 
qualifiait  de  nouveau  les  faits  ;  puis  on 
rendait  la  sentence.  Les  absolutions 
étaient  si  rares,  qu'à  peine  en  pou- 
vait-on compter  une  sur  deux  mille 
Jugements;  car  pour  peu  que  le  juge 
eût  le  moindre  doute,  l'accusé  était 
déclaré  légèrement  suspect  d'hérésie, 
et  le  plus  léger  soupçon  suffisait  pour 
motiver  des  pénitences.  Si  l'acousé 
était  véhémentement  soupçonné  d'hé- 
résie, la  peine  devenait  plus  sévère.  Elle 
s'accroissait  encore,  si  raccusé  était  hé- 
rétique formel.  Maiss'il  avait  donné  des 
marques  de  repentir,  il  n'y  avait  pas 
encore  lieu  à  rapplication  de  la  peine 
de  mort.  Dans  ces  trois  cas,  l'accusé 
pouvait  être  réconcilié;  il  était  absous 
de  l'excommunication  et  des  censures 
canoniques;  mais  l'inquisition  lui  im- 
posait des  pénitences  dont  la  gravité 
variait  suivant  les  circonstances.  Si  le 
soupçon  d'hérésie  était  très-léger,  la 
réconciliation  pouvait  avoir  lieu  dans 
la  salle  même  du  tribunal,  à  huis  clos 
et  en  présence  seulement  des  mem- 
bres du  saint-office,  ou  bien,  les  portes 
ouvertes,  en  présence  des  personnes 
que  cette  cérémonie  ne  manquait  pas 
d'appeler.  L'accusé  comparaissait  la 
tête  nue  et  revêtu  d'un  san-benUo, 
portant  à  la  main  un  cierge  de  cire 
verte.  H  se  mettait  à  genoux  et  faisait 
abjuration  de  Théréde  dont  il  était 
soupçonné.  D'autres  fois,  suivant  la 
gravité  des  cas,  la  réconciliation  avait 
neu  dans  une  église  de  la  ville,  ou 


bien  eu  pul^li^  et  m  prései^ce  d'un 
grand  concours  de  peqple.  Cette  céré- 
monie était  nommée  un  acte  ^e  foi , 
un  autû^a-fé. 

Il  ne  f^ut  pas  erqir^  que  tout  fOt 
fini  après  Yaido-dehfé^  et  que,  moyen- 
nant la  honte  de  son  abjuration  pu- 
blique, le  réconcilié  demeurât  quitte 
avec  le  saint-ofGce.  Il  était  presque 
toujours  condamné  à  porter  le  san- 
benUo  pendant  un  temps  plus  ou  moiqs 
long.  Ses  biens  ou  la  plus  grande 
partie  de  ses  biens  était  confisquée.  Il 
lui  était  interdit  de  se  servir  de  cheyal 
ou  de  mule.  Il  ne  lui  était  permis  de 
porter  ni  bijoux,  ni  or,  pi  soie,  U 
était  déclaré  incapable  d'Qccuper  ni 
emploi ,  ni  charge  civile  ou  ecclésias- 
tique. Il  n'était  pas  seul  frappé  de  cette 
incapacité  :  elle  s'étendait  à  tous  les 
enfants  qui  pourraient  lui  nattre  par 
la  suite ,  et  à  leur  [>ostérité.  Cependant 
la  décision  du  saint-office  ne  devait 
nuire  en  aucune  manière  aux  enfants 
du  réconcilié,  lorsqu'ils  étaient  déjà  nés 
à  l'époque  où  leur  parent  avait  commis 
la  faute  qui  avait  attiré  les  censures 
théologiques.  Ainsi  dona  Marina  de 
Sayavedra  avait  cinq  fils  :  Juan  de 
Cisneros,  chanoine  de  Zamora;  Pedro 
et  Christobal,  chevaliers  de  l'ordre 
de  Malte;  Alonzo  et  Juan  Batista, 
trop  jeunes  pour  avoir  encore  un  état. 
Elle  avait  aussi  deux  filles  qui  étaient 
déjà  mariées.  Ses  enfaints,  plusieurs 
années  après  Vauto-^chfé^  présentè- 
rent requête  pour  faire  ibcer  l'époque 
à  laquelle  leur  mère  avait  commencé 
à  commettre  la  faute  pour  laquelle 
elle  avait  été  réconciliée.  U  intervint 
une  décision  de  l'inquisition ,  pour  dé- 
clarer que  le  crime  d^hérésie  avait 
commencé  à  toe  commis  le  jour  de 
Noël  de  l'année  1667  ;  en  sorte  que  la 
réconciliation  de  Marina  de  Sajavedra 
ne  pouvait  porter  de  préjudice  ni  à 
la  noblesse,  ni  à  la  pureté  de  leur 
sang.  Ils  furent  donc  déclarés  ajptes  à 
posséder  des  bénéfices  ecclésiastiques, 
ou  à  porter  les  habits  de  Saint-Jac- 
ques de  Calatrava  et  d'Aleantara. 

Lorsqu'un  accusé  persistait  dans 
pon  hérésie ,  mal^é  les  exhortations 
des  inquisiteors ,  il  était  déclaré  im- 
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pénitent.  On  appelait  relaps  cehii  qui, 
après  avoir  été  réconcilié ,  était  une 
seconde  fois  poursuivi  par  Tinquisi- 
tion.  Le  relaps  et  Timpénitent  étaient 
toujours  relaxés.  En  espagnol  comme 
en  nrançais ,  relaxer  est  synonyme  d'é- 
largir, de  mettre  en  liberté;  mais  ne 
vous  y  trompez  pas ,  devant  Finqui- 
sition  les  mots  ne  s'accordaient  plus 
avec  les  idées.  C'était  au  nom  d^une 
religion  toute  d'amour  et  de  charité 
qu'on  organisait  la  persécution  ;  c'é- 
tait au  nom  d'un  Dieu  clément  qu'on 
instituait  les  plus  épouvantables  sup- 
plices. Il  fallait  donc,  pour  les  inquisi- 
teurs ,  changer  le  sens  aes  mots.On  a  vu 
que  vous  réconcilier  voulait  dire  vous 
voler  vos  biens,  vous  rendre  infâme 
vous  et  votre  postérité  ;  vous  relaxer^ 
dans  le  langage  du  saint-office ,  cela 
signifiait  vous  envoyer  à  la  mort.  Si 
l'on  voulait  trouver  dans  l'histoire  un 
autre  exemple  de  cette  hypocrisie  de 
langage ,  il  faudrait  chercher  dans  les 
plus  mauvais  jours  de  notre  révolution. 
Lors  du  massacre  des  prisonniers  de 
l'Abbaye,  les  septembriseurs,  paro- 
diant les  formes  de  la  justice ,  s'étaient 
érigés  en  tribunal.  On  amenait  devant 
eux  chaque  prisonnier.  Élargissez  le 
prévenu ,  était  le  mot  dont  on  se  ser- 
vait pour  donner  le  signal  de  le  mas- 
sacrer. Ces  gens- là  avaient  deviné  le 
vocabulaire  de  l'inquisition.  Tout  était 
hypocrisie  dans  cet  affreux  tribunal. 
La  devise  même  qu'il  avait  choisie  était 
un  mensonge.  Les  inquisiteurs  inscri- 
vaient sur  leurs  bannières  :  Exurge, 
Domine  y  et  Judica  causam  tuam; 
«  Levez- vous.  Seigneur,  et  jugez  votre 
cause  ;  »  et  c'étaient  eux  qui  se  char- 

Seaient  de  juger  la  cause  de  Dieu  et 
e  venger  ses  injures.  Les  inquisi- 
teurs disaient  que  leur  caractère  ecclé- 
siastique ne  leur  permettait  pas  de 
prononcer  la  peine  de  mort  :  alors  ils 
faisaient  préparer  le  supplice;  ils  y  con- 
duisaient les  victimes,  us  les  livraient 
au  bourreau.  C'était  ce  qu'ils  appe- 
laient remettre  l'accusé  entre  les  maios 
de  l'autorité  séculière.  L'accusé,  di- 
saient-ils, était  relaxé  des  prisons  du 
saintoffice  pour  être  remis  a  la  justice 
ordinaire;  c'était  un  juge  sécuher  qui 


prononçait  la  sentenee  et  qui  aooeptail 
la  (responsabilité  de  tout  ce  que  l'arrêt 
avait  de  sanguinaire. 

On  habillait  l'accusé  d'un  vêtement 
appelé  zamarra  ou  san^baUto.  Dans 
les  premiers  temps,  lorsque  Domiai- 
que  de  Guzman  commença  à  réeood- 
lier  des  hérétiques ,  il  jugea  convena- 
ble de  leur  faire  porter  le  signe  de  h 
rédemption,  comme  témoignage  ap- 
parent de  leur  retour  à  la  foi;  mais 
toutes  les  personnes  qui  étaient  venues 
combattre  les  Albigeois  portaient  éga- 
lement la  croix.  Pour  qu'elles  ne  ros- 
sent pas  confondues  avec  les  h^éti- 
ques  réconciliés ,  l'inquisiteur  prescri- 
vit à  ceux-ci  de  mettre  sur  leurs  vÀe- 
ments  deux  croix ,  faites  en  étoffe  et 
d'une  couleur  qui  tranchât  avec  le 
reste  de  leur  costume.  D'abord  ces 
deux  croix  étaient  placées  des  deux 
côtés  de  la  poitrine  ;  ensuite  oo  n'ea 
mit  plus  qu'une  sur  la  poitrine  et 
Tautre  sur  répaule.  On  substitua  enfia 
à  ces  croix  le  sac  àts  pénitents  oui 
était  bénit  par  les  évêques,  ce  qui  lui 
a  fait  donner  le  nom  de  sac  lénit, 
saco^endito ,  d'où  est  venu  par  cor- 
ruption le  nom  de  san-benito.  Plus 
tard ,  pour  distinguer  le  san-beoito  de 
l'habit  de  plusieurs  corporations  reli- 
gieuses ,  on  ordonna  qu  il  descendrait 
a  peine  au  genou ,  qu'il  serait  de  cou- 
leur jaune,  qu'il  n'aurait  plus  la  forme 
d'un  sac,  mais  qu'il  serait  ouvert  sur 
les  côtés  ;  enfin  qu'on  y  représenterait 
des  croix  de  couleur  rousse.  Le  cardi- 
nal inquisiteur  Ximenés  de  Ôsneros 
trouva  qu'il  était  injurieux  pour  la 
croix  de  la  faire  servir  a  signaler  les  hé- 
rétiques, et  de  la  leur  imposer  comme 
une  marque  d'opprobre.  U  ordonna 
donc  qu'à  l'avenir  on  ne  tracerait  plus 
de  croix  droites  sur  les  san^benitos 
ou  zamarras^  mais  seulement  des 
sautoirs,  ou  croix  de  Saint* André. 

L'esprit  fécond  des  inquisiteurs  a  in- 
venté autant  d'espèces  de  san-benikê 
qu'ils  établissaient  de  cat^ories  de 
condamnés.  Il  y  en  avait  troU  pour  les 
réconciliés.  Lorsque  le  réconolié  était 
légèrement  suspect,  il  portait  son  san- 
benito  jaune  sans  croix.  S'il  abjinnil 
comme   véhémentement  suspect»  i 
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avait  une  demi-croix  sur  son  san-be- 
nito.  S*il  était  hérétique  formel,  la  croix 
était  entière  (^).  Les  condamnés  por- 
taient presque  toujours  une  corde  au- 
tour du  cou. 

Il  y  avait  également  trois  sortes  de 
san-benitos  pour  les  accusés  qui  de- 
vaient être  relaxés.  Celui  qui  s*était 
^repenti  avant  la  prononciation  de  la 
sentence ,  portait  un  san-benito  jaune 
avec  une  croix  rousse  et  entière.  11 
avait  en  outre  la  tête  couverte  d'une 
corozoy  c'est-à-dire  d'un  bonnet  py- 
ramidal fait  de  la  même  étoffe  que 
le  san-benito,  et  sur  lequel  on  avait 
tracé  des  croix  rousses.  Il  était  con- 
damné à  la  mort ,  mais  son  corps  ne 
devait  pas  être  livré  au  bûcher. 

La  seconde  catégorie  de  condamnés 
parmi  ceux  qui  devaient  être  relaxés, 
étaient  ceux  qui  avaient  donné  des 
-signes  de  repentir  après  leur  condam- 
nation. Le  san-benito  était  de  la  même 
étoffe  que  le  précédent ,  mais  on  y 
avait  représenté  une  figure  sur  un 
bûcher,  au  milieu  des  flammes  ;  le  san- 
benito  et  la  coroza  étaient  également 
semés  de  flammes  ;  mais  les  flammes 
étaient  renversées  pour  exprimer  que 
le  coupable  ne  serait  pas  brûlé  vif; 
qu'on  commencerait  par  l'étrangler  et 
qu'on  ne  mettrait  son  corps  sur  le 
bûcher  qu'après  sa  mort. 

Sur  le  san-benito  destiné  à  ceux  qui 
étaient  considérés  comme  mourant 
dans  l'impénitence  finale,  on  avait  re- 
présenté une  figure  entourée  de  flam- 
mes. La  coroza  et  le  reste  du  san-benito 
étaient  semés  de  flammes  dans  leur  di- 
rection naturelle  et  de  figures  de  dia- 
bles. L'infortuné  qui  portait  ce  vête- 
ment était  brûlé  vit. 

(*)  Les  figures  représentées  par  la  grt- 
Ture  57  sont  des  condamnés  du  saint-ofBce. 
Celui  qui  marche  en  télé  est  un  hérétique 
formel  qui  doit  être  réconcilié.  Si,  à  son 
costume,  00  eût  ajouté  la  coroza ,  "celte 
addition  eût  indiqué  qu'il  était  destiné  à 
mourir  étranglé.  Celui  qui  marche  ensuite 
doit  êU^  étranglé,  puis  brûlé;  enfin  le  der- 
nier doit  être  brûlé  vif. 

Derrière  ces  condamnés  s'avancent  des 
pénitents.  Sur  le  dernier  plan ,  on  aperçoit 
les  hallebardjers  qui  les  escortent. 


Quand  les  inquisiteurs  avaient  dé- 
cidé qu'un  accusé  serait  remis  au  bras 
séculier,  on  lui  faisait  connaître  cette 
décision,  afin  qu'il  se  préparât  à  la 
mort;  mais  les  réconciliés  n'avaient 
aucune  connaissance  de  la  sentence 
prononcée  contre  eux,  et  on  avait 
commencé  à  l'exécuter  avant  de  la 
leur  avoir  lue.  Au  jour  indiqué  pour 
Vauto-da-fé,  on  faisait  sortir  sur  la 
place  publique  les  condamnés  revêtus 
de  leurs  hideux  costumes.  Ils  étaient 
suivis  des  pénitents ,  du  clergé ,  et 
gardés  par  les  familiers  du  saint-ofBce. 
On  les  amenait  au  lieu  préparé  pour 
le  supplice ,  où  des  estrades  avaient 
été  préparées  pour  les  juges  séculiers 
et  pour  toutes  les  personnes  notables 
de  la  ville.  On  faisait  monter  les  con- 
damnés sur  un  échafaud.  On  y  lisait 
la  sentence  relative  à  chacun  d'eux. 
L'arrêt  par  lequel  on  remettait  l'ac- 
cusé au  bras  séculier,  se  terminait 
toujours  en  priant  le  juge  ordinaire, 
d'user  de  clémence  à  leur  ésard  (*). 
Aussi ,  dit  Melchior  Macanaz  dans  son 
apologie  de  l'inquisition,  «  l'inquisition 
irimpose  aucune  peine  à  ceux  qui 
s'obstinent  dans  leurs  erreurs ,  et  ne 
demande  autre  chose  sinon  qu'on 
n'ôte  pas  la  vie  aux  coupables  ;  s'ils 
se  convertissent ,  elle  se  oorne  à  leur 
appliquer  les  peines  canoniques  ;  mais 
l'épée  de  la  justice  que  le  roi  tient  dé- 
posée dans  le  tribunal  pour  le  châti- 
ment des  coupables ,  ne  laisse  pas  de 
se  rougir  quelquefois  de  leiar  sang,,. 
Alors  même  il  le  fait  dans  la  samte 
vue  de  convertir  plusieurs  par  la  mort 
d'un  seul,  comme  cela  arrive  ordinai- 
rement. » 

N'est-ce  pas  le  comble  de  l'hypo- 
crisie? au  moment  de  l'exécution  on 
parlait  d'humanité ,  et  cependant  les 
bûchers  étaient  préparés,  et  Ton  y  con- 
duisait déjà  les  condamnés,  qui  le  plus 
souvent  étaient  poursuivis  par  les  im- 
précations d'une  populace  frénétique. 
A  Tauto-da-fé  du  21  mai  1559,  où  Mari- 
na de  Sayavedra  fut  réconciliée,  un  des 
accusés  relaxés,  nommé  Antonio  Her- 
rezuelo,  étant  sur  le  bûcher  au  milieu 

(*)  Llorente,  cb.  xv,  art  19,  n*  ai. 
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da  bois  mA  <»mrt)etlÇâit  à  B'allamer, 
repoussait  léS  exhortations  qui  lui 
étaient  adressées.  Un  des  soldats  de  l'es- 
corte, cédant  à  un  excès  de  fanatisme, 
lui  donna  un  ^and  coup  de  hallebarde. 
Le  sang  se  mit  à  tomber  jusque  sur  le 
bûcher,  et  necessa  de  couler  que  lorsque 
lés  flammes  eurent  dévoré  la  victime. 

L'inquisition  ne  fut  jamais  arrêtée 
par  le  rang  ou  ^st  les  talents  de  celui 
'lu'elle  poursuivait.  Ainsi ,  du  temps 
le  Ferdinand ,  elle  persécuta  le  savant 
historien  Antonio  de  Nebrixa.  Llo- 
rente  donne  une  longue  liste  des  hom- 
mes célèbres  qu'elle  a  poursuivis  ;  mais 
si  longue  qu'elle  soit,  cette  liste  reste 
incomplète.  On  pourrait  choisir  beau* 
coup  de  noms  parmi  ceux  qu'il  a  ou* 
bliés.  Je  ne  citerai  queVesale,  ce  mé* 
decin  fameUx  de  Philippe  II.  Il  est  le 
premier  qui  ait  osé  étudier  la  struc- 
ture de  notre  corps  sur  des  cadavres 
humains.  C'est  à  lui  qu'on  doit  les 
premiers  progrès  de  l'anatomie.  Les 
planches  de  son  ouvrage  intitulé  :  Cor- 
poris  hwnani  fabrica  ont  été  dessi- 
nées par  le  Titien.  Son  amour  pour  la 
science  fut  pris  par  les  inquisiteurs 
pour  de  l'impiété  et  pour  une  profa- 
nation. Ni  sa  renommée,  ni  la  protec- 
tion de  Philippe  II ,  ne  purent  le  ga- 
rantir des  atteintes  du  saint-office. 
Une  partie  des  papiers  où  il  avait  Con- 
signé ses  études  et  ses  expériences 
furent  brdlés ,  et  lui-même  il  fut  con- 
damné à  faire  à  pied  le  voyage  de 
Jérusalem.  Jusqu'à  nos  jours  l'inqui- 
sition est  restée  la  même  ;  elle  était 
moins  violente  parce  que  les  états  de 
crise  ne  peuvent  toujours  durer  ;  mais 
elle  n'avait  changé  ni  de  règle  ni  de 
maximes  ;  et  il  ne  lui  fallait  que  des  cir- 
constances favorables  pour  reprendre 
toute  son  activité.  A  une  époque  très- 
rapprochée  de  l'entrée  de  Napoléon  en 
Espagne ,  les  prisons  de  l'inquisition 
ont  vu  mourir  des  victimes.  En  1800, 
une  béate  de  Guenca  mourut  dans  les 
cachots  du  saint-ofQce ,  et  son  effigie 
fut  brûlée. 

Vers  l'année  1790,  Michel  Maffre 
des  Rieux ,  né  à  Marseillan  (Hérault), 
et  non  à  Marseille,  comme  le  dit  Llo- 
rente  avec  son  inexactitude  accoutu- 


mé, se  fendit  éti  Bspflttie 
prendre  du  service;  Il  mt 
placé  dans  lès  gardes  watonnes ,  d'où 
il  passa  dans  le  ré^ment  de  la  Havane 
avec  le  grade  de  lieutenant.  Quelques 

Î plaisanteries  qu'il  se  permit  sur  la  re- 
igion  le  firent  jeter  dans  les  prisons 
du  saint-office.  Les  inquisiteurs  loi 
ayant  promis  de  le  réconcilier  en  se- 
cret ,  il  avoua  tout  ce  qu'on  lui  repro- 
chait. Mais  on  ne  tint  pas  la  parole 
qu'on  lui  avait  donnée;  on  le  conauîsft, 
revêtu  d'un  hideux  san-benito,  dans 
l'église .  où  il  trouva  un  grand  con- 
cours oe  personnes  de  la  ville  qui 
avaient  été  attirées  par  Pannonce  pu- 
blique d'un  autUlo.  Alors  il  entra  en 
fureur;  il  maudit  une  religion  qoi 
permettait  de  déshonorer  un  honuDe 
pour  quelques  légèretés  de  langage.  H 
fallut  le  reconduire  dans  sa  prison.  Là, 
désespéré  de  voir  son  avenir  brisé  par 
une  condamnation  qui  lui  enlevait  son 
grade  et  lui  fermait  la  carrière  mili- 
taire, il  parvint  à  s'étrangler,  quoi- 
qu'on l'eût  enchaîné. 

Plusieurs  procès  entamés  par  Pin- 
qdisition  étaient  à  peine  commencés 
quand  l'invasion  française  est  venue  f 
mettre  fin.  Un  décret  de  l'empereur 
Napoléon,  en  date  du  4  dé<^inbre 
1808,  a  aboli  ce  terrible  tribunal; 
c'est  un  immense  service  qu'il  a  rendu 
à  l'humanité  tout  entière,  et  TEspagne 
l'a  trop  vite  oublié. 

ooMMBiroiMiirr  de  la.  ouiaui  be  gexhaj»c. 
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SÂXi  LA  coirsTiTOTtOH  uueoiri.isa;  iir- 
TaoDucnoH  Ds  L4  HsaMAirDAJ»  ur  ▲&▲- 
ooK.  —  oiiposmoiift  axLAims  aux  va* 
OM  DE  auuirçA. 

Quand  les  rois  Ferdinand  et  Isabelle 
earent  apaisé  les  troubles  qui  avaient 
désolé  si  longtemps  la  Gastille  ;  quand, 
par  la  création  de  la  hermandad ,  ils 
eurent  pourvu  à  la  répression  des  dé- 
lits; lorsqu'enfin  Textension  donnée 
à  l'inquisition  fut  devenue  pour  eut 
une  source  de  revenus,  ils  se  pré- 
parèrent à  cette  luUe,  qui  devait  se 
terminer  par  la  destruction  du  royau- 
me de  Grenade.  Les  circonstances  se 
montraient  aussi  favorables  que  les 
chrétiens  pouvaient  le  désirer.  L'em- 
pire des  Maures  portait  le  germe  de 
sa  destruction.  Les  dissensions  intes- 
tines devaient  accélérer  sa  ruine.  Les 
membres  de  la  famille  royale  étaient 
divisés  entre  eux.  Mohammed-abu-abd- 
Allah  avait  longtemps  refusé  de  recon- 
nattie  la  suzeraineté  de  son  frère 
Muley-Abu'I-Hasan.  Ce  dernier,  d'un 
caractère  cruel  et  superbe,  avait  rendu 
son  autorité  odieuse  à  ses  sujets ,  et 
l'intérieur  même  de  son  palais  était 
rempli  de  troubles  et  d'intrigues. 
Il  avait  eu,  de  la  sultane  Aija  ,  sa  pre- 
mière femme  et  sa  cousine,  un  Gis 
nommé  Abu-abd-Allah ,  que  leS  au- 
teurs espagnols  appellent  Boabdil , 
Abo-Abdéli,ouAlcadurbil.  Muley  était 
déjà  avancé  en  âge ,  lorsqu'il  avait 
épousé  une  chrétienne  renégate,  nom- 
m^  Zoraya ,  fille  de  l'alcaîde  de  Mar- 
tôs;  il  l'a  chérissait  et  en  avait  eu 
deux  enfants ,  Cidi  Yahya  et  Gdi  Al- 
mayar,  auxquels  il  voulait  assurer  le 
trône,  au  préjudice  de  son  fils  aîné. 
Chacune  des  deux  reines  abhorrait  sa 
rivale  et  cherchait  à  la  perdre.  Ces  ini- 
mitiés ne  restaient  pas  renfermées 
dans  l'enceinte  de  l'Alhambra.  Elles 
divisaient  la  ville  de  Grenade  en  deux 
actions.  Une  partie  de  la  noblesse  du 
royaume  avait  embrassé  le  parti  de 
l'infant  Abu-abd-Allah,  qui,  par  ses 
manières  affables ,  savait  gagner  tous 
les  cœurs.  C'est  au  milieu  de  ces  élé- 
ments de  ruine  et  de  dissolution  que 
le  roi  Muley-Abu'i-Hasan  commit 


l'imprudenoe  d'attaquer  les  chrétiens. 
Sachant  que  la  ville  de  Zahara ,  qui 
avait  été  enlevée  aux  musulmans,  du 
temps  de  Ferdinand  l'Honnête ,  était 
mal  gardée,  il  profita  de  l'obscurité 
d'une  nuit  de  tempête  pour  en  escala- 
der les  murailles.  Ceux  des  habitants 
qui  firent  résistance  furent  massacrés  ; 
tous  les  autres  furent  réduits  en  capti- 
vité et  emmenés  à  Grenade.  Abu'l- 
Hasan  revint  triomphant,  et  une  par- 
tie de  la  noblesse  alla  au-^devant  de 
lui  pour  le  féliciter  de  sa  conquête. 
Cepentlant  ces  éloges  ne  furent  pas 
unanimes,  et  un  vieillard   nommé 
Macer  fit  entendre  ces  paroles  pro- 
phétiques :  «  Les  ruines  de  Zahara 
retomberont  sur  nos  têtes.  Fasse,  Al- 
lah ,  que  ie  me  trompe;  mais  il  me  sem- 
ble que  la  fin  de  notre  domination  en 
Espagne  est  arrivée.  »  £n  effet  la  prise 
de  Zahara  ne  resta  pas  longtemps  sans 
représailles.  8,000  cavaliers  et  4,000 
fantassins ,  sortis  de  Séville  sous  les 
ordres  du  marquis  le  Cadix ,  arrivèrent 
devant  Albama,  le  jeudi  27  février 
1482,  avant  la  pointe  du  jour  (8  mu- 
harrem  887  de  rhégire).  Juan  Ortega, 
suivi  de  plusieurs  soldats,  escalada  Tes 
murailles  de  la  citadelle,  et  ouvrit  la 
porte  qui  donnait  sur  la  campagne,  en 
sorte  que  tous  les  chrétiens  purent  y 
entrer  et  en  chasser  la  garnison.  Dès 
que  les  habitants  d'Alhama  surent  que 
la  citadelle  était  au  pouvoir  de  leurs 
ennemis,  ils  élevèrent  des  barricades 
à  rentrée  de  toutes  les  rues  qui  abou- 
tissaient auprès  de  la  porte  de  cette 
forteresse,  et  ils  s'y  postèrent  eu 
grand  nombre ,  bien  résolus  à  se  dé- 
fendre.  Aussitôt  au'il  fit  jour,   les 
chrétiens  voulurent  pénétrer  dans  la 
ville;  mais  ils  furent  reçus  par  une 
grêle  de  projectiles.  Don  Sancho  de 
Avila,  alcaîdedeCarmone,  et  Martin 
de  Boxas,  alcaîde  d'Arcos,  les  pre- 
miers qui  sortirent  de  la  citadelle, 
tombèrent  frappés  de  |)lusieurs  balles! 
Cependant  il  ne  fallait  pas  hésiter  ; 
car  Albama  n'est  qu'à  8  lieues  de  Gre- 
nade,  et  pourvu  qu'on  tardât  à  se 
rendre  mattre  de  la  ville ,  elle  devait 
recevoir  des  secours.  Alors  les  chré* 
tiens  percèrent  la  muraille  de  la  cita* 
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délie  en  face  d'un  endroit  où  ks  Maures 
n'avaient  pas  élevé  de  retranchements. 
Par  cette  ouverture ,  ils  se  précipitè- 
rent dans  la  ville,  et  prirent  à  revers 
les  barricades  des  habitants.  On  se 
battit  avec  acharnement  pendant  toute 
la  journée.  La  nuit  ne  mit  pas  un  à 
la  lutte.  EnGn  le  courage  des  chrétiens 
remporta;  les  défenseurs  de  la  ville 
furent  massacrés  ou  faits  prisonniers. 
Quand  la  nouvelle  de  cette  perte 
arriva  à  Grenade  ,  la  consternation 
fut  générale.  AbuM-Hasan  partit  à  la 
tête  de  3,000  cavaliers  et  de  60,000 
fantassins  rassemblés  à  la  hâte.  Pour 
arriver  çlus  vite,  il  n'emmena  pas 
d'artillerie,  en  sorte  qu'il  ne  put  forcer 
l'enceinte  d'Alhama  ,  et  du  haut  des 
murailles,  les  vainqueurs  repoussè- 
rent tous  ses  assauts.  Il  se  détermina 
donc  à  les  y  assiéger.  De  leur  côté 
les  chrétiens,  attaqués  par  une  ar- 
mée si  nombreuse ,  firent  deman- 
der des  secours  aux  gouverneurs  de 
la  frontière.  Don  Enrique  de  Guz- 
man  ,  duc  de  Médina  Sidonia ,  et 
don  Rodrigo  Giron ,  maître  de  Ca- 
latrava ,  s'avancèrent  à  la  tête  de 
5,000  chevaux  et  d'une  nombreuse  in- 
fanterie pour  attaquer  le  camp  des 
Maures  ;  mais  ceux-ci  ne  les  attendirent 
pas,  et  levèrent  précipitamment  le 
siège.  On  mit  dans  Alhama  une  garni- 
son nouvelle;  on  l'approvisionna  abon- 
damment de  tout  ce  qui  pouvait  être 
nécessaire  à  la  défense,  et  l'armée  se 
retira.  Elle  ne  fut  pas  plutôt  éloignée 
qu'Abu'l-Hasan  vint  de  nouveau  mettre 
le  siège  devant  cette  ville;  en  sorte 
que  Ferdinand  hésitait  à  conserver 
une  place  qu'on  ne  pouvait  secourir 
qu'avec  peine  et  à  grands  frais.  Beau- 
coup de  capitaines  étaient  d'avis  qu'on 
abandonnât  Alhama  après  l'avoir  rasée; 
mais  Isabelle  insista  pour  qu'on  la 
gardât ,  parce  que  c'était  la  première 
conquête  qu'on  eût  faite  sur  le^  mu- 
sulmans depuis  le  commencement  de 
son  règne.  On  résolut  donc  d'aller  de 
nouveau  la  dégager,  et  d'aller  en  même 
temps  assiéger  Loxa ,  ville  située  sur 
le  Genil ,  à  peu  de  distance  d'Alhama.  | 
Lorsque  les  secours  arrivèrent,  les  ' 
Maures  s'étaient  déjà  retirés.  Abu'!-  .' 


Hasan  avait  été  obligé  de  retourner  à 
Grenade,  pour  apaiser  les  troables  qni 
agitaient  cette  ville.  Persuadé  que  ces 
désordres  étaient  fomentés  par  la  sai- 
tane  Aija  et  par  son  fils  Abu-abd-AUah, 
il  les  fit  arrêter  et  les  fit  emprisonner 
dans  la  tour  de  Comarès.  La  sul- 
tane Aija,  redoutant  la  cruauté  du 
roi,  et  craignant  qu'il  ne  fît  périr 
son  fils ,  parvint ,  avec  Taide  de  ses 
femmes,  a  faire  échapper  ce  jeune 
prince.  Elles  le  desoendirent  avec  des 
cordes  par  la  fenêtre  de  sa  prison. 
Aussitôt  qu'il  fut  en  liberté,  ses  par- 
tisans le  proclamèrent  roi.  Abu'I-Ha- 
san  était  détesté;  aussi  un  mnd  nom- 
bre des  habitants  embrassèrent-ils  le 
parti  d'Abu-abd-Allah.  Les  deux  fac- 
tions se  livrèrent  des  combats  san- 
glants et  acharnés  ;  elles  s'étaient  en 
quelaue  sorte  partagé  la  cité.  Le  roi 
Abu'l-Hasan  occupait  FAlhan^ra , 
château  fortiOé  qui  s'élève  au  sud-est 
de  Grenade.  Abu-abd-Allah  s'était  em- 

Earé  d'un  autre  château  appelé  l'Al- 
aycin,  situé  à  l'extrémité  opposée 
de  la  ville. 

Pendant  que  la  guerre  civile  déchi- 
rait ainsi  la  capitale  des  Maures ,  les 
chrétiens  avaient  été  mettre  le  si^e 
devant  Loxa  ;  mais  l'emplacement  de 
leur  camp  était  mal  choisi  ;  ils  n'a- 
vaient» pas  de  forces  suffisantes  pour 
une  entreprise  de  cette  importance; 
la  ville  était  défendue  par  un  vaillaot 
capitaine  nommé  Alv  Athâr  ;  enfin  la 
garnison  était  nombreuse  et  expéri- 
mentée. Elle  faisait  des  sorties  vigou- 
reuses et  fréquentes.  Cependant  die 
n'eût  peut-être  pas  suffi  pour  contrain- 
dre les  chrétiens  à  la  retraite;  mais 
Abu'l-Hasan  vint  à  son  secours.  Le  13 
juillet  1482  (26  sjumada  r<^  887),  il 
attaqua  le  camp  de  Ferdinand,  pen- 
dant que ,  de  son  côté ,  AJy  Athâr  fii- 
sait  une  sortie.  Les  chrétiens,  pressés 
à  la  fois  des  deux  côtés,  firent  des 
pertes  considérables ,  et  furent  obligés 
de  se  retirer.  Le  maître  de  Calatràva 
fut  au  nombre  de  ceux  qui  périrent 
dans  cette  malheureuse  rencontre. 

Abu'l-Hasan ,  glorieux  de  ce  succès, 
alla  se  présenter  devant  Alhama  ;  mais 
il  la  trouva  trop  bien  défendue  pour 
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essayer  de  8*ea  emparer  ;  alors  il 
courut  attaquer  la  ville  de  Canete, 
dont  il  se  rendit  maître.  Après  cette 
heureuse  expédition»  il  revenait  à  Gre- 
nade, quand  il  apprit  que  son  fils 
Abu-abu-Allah  avait  profité  de  son  ab- 
sence pour  se  saisir  de  l'Alhambra, 
que  le  peuple  entier  avait  reconnu  ce 
jeune  prince  pour  roi ,  et  que  beau- 
coup oe  villes  avaient  suivi  l'exemple 
de  urenade.  Il  fut  donc  obli^  de  se 
retirer  à  Malaga ,  qui  lui  était  restée 
fidèle,  ainsi  que  Guadix  et  Baza. 

Les  chrétiens  ne  tardèrent  pas  à 
reprendre  Canete;  mais  ce  succès  fut 
bien  balancé  par  un  désastre  tel  que 
depuis  bien  longtemps  les  armes  chré- 
tiennes n'en  avaient  pas  éprouvé  en 
Espagne.  A  la  fin  du  mois  de  mars 
1483  (saphar  888),  2,700  cavaliers,  sous 
les  ordres  du  maître  de  Saint- Jaques , 
du  mar(]uis  de  Cadix  et  du  comte  de 
Cifuentès,entrèrentdans  l'Axarquia  (*) 
de  Malaga;  ils  ravagèrent  toute  la 
campagne ,  et  ils  y  firent  un  immense 
butin  ;  ils  incendiaient  les  moissons  et 
les  fermes  ;  ils  coupaient  les  arbres  et 
les  vignes.  Du  haut  de  leurs  murailles, 
les  habitants  de  Malaga  voyaient  les 
colonnes  de  fumée  qui  s^élevaient  de 
leurs  récoltes  ou  de  leurs  granges, 
que  la  flamme  dévorait.  Ils  prirent  la 
résolution  d'aller  attaquer  les  chré- 
tiens, et  sortirent  sous  la  conduite 
d'Abu-abd-AUah,  gouverneur  de  Cadix, 
et  de  Reduan  Bénégas.  Ce  dernier, 
qui  commandait  les  arbalétriers ,  ga- 
gna ,  par  des  chemins  détournés ,  les 
montagnes  qui  entourent  la  plaine  de 
Malaga,  tandis  qu'Abu-abd-Allah ,  à 
la  tête  de  la  cavalerie ,  marcha  droit 
aux  chrétiens.  Ceux-ci,  désireux  de 
garder  leur  butin ,  voulurent  éviter  le 
combat ,  et  se  jetèrent  dans  les  mon- 
tagnes, dont  ils  ne  connaissaient  pas 
les  passages.  Ils  trouvèrent  les  hau- 
teurs occupées  par  les  Maures  qui  les 
habitaient,  et  par  les  arbalétriers  que 
Reduan  Bénégas  y  avait  conduits.  Ils 
s'avançaient  presque  au  hasard  au  mi- 
lieu d'étroites  vallées;  bientôt  ils  ren- 

(*)  Axarqtda,  le  levant  C'était  le  nom 
donné  à  une  partie  det  environs  de  Malaga. 


contrèrent  des  obstacles  élevés  par  les 
Maures  pour  rendre  le  chemin  im- 
praticable. Us  se  virent  dans  l'impos- 
sibilité d'avancer,  et  la  retraite  leur 
était  coupée  par  les  cavaliers  d'Abu- 
abd-AUah  C).  Resserrés  dans  ces  dé- 
filés ,  ils  ne  pouvaient  ni  fuir  ni  com- 
battre ,  et  les  Maures,  embusqués  sur 
les  hauteurs ,  les  tuaient  à  coups  d'ar- 
balètes ou  d'armes  à  feu.  Ce  ne  fut 
qu'à  la  nuit  que  le  maître  de  Saint- 
Jacques  parvint  à  surmonter  les  obs- 
tacles qui  s'opposaient  à  son  passage  ;  il 
escalada  les  nauteurs,  et  après  un 
sanglant  combat,  il  put  regagner  Ante- 
quera.  Le  marquis  de  Cadix,  guidé 
par  des  transfuges  qui  connaissaient 
tous  les  sentiers  de  ces  montagnes, 
trouva  aussi  le  moyen  de  s'À;happer 
d'un  autre  côté.  Le  comte  de  Cifuen- 
tès,qui  formait  l'arrière -garde,  fut 
moins  heureux  ;  il  fut  fait  prisonnier. 
800  chrétiens  furent  tués  dans  cette 
journée.  Il  resta  entre  les  mains  des 
Maures  deux  fois  autant  de  prisonniers. 
Cette  victoire  donna  au  gouverneur  de 
Malaça,  qui  Tavait  remportée,  une 
grande  importance  parmi  les  Maures. 
On  avait  surnommé  Abu'l-Hasan  le 
Vieux.  Son  fils  avait  été  surnommé 
Abu-abd-Allah-el-Zaquir,  en  espagnol 
el  Chiquito,  c'est-à-dire  l'enfant;  je 
mettrais  volontiers  le  bambin.  Son 
oncle ,  le  gouverneur  de  Malaga ,  qui 
portait  aussi  le  nom  d'Abu-abd-Allan , 
fut  surnommé  el  Zagal  ;  ce  qui  signifie 
l'homme  dans  toute  la  vigueur  de  la 
jeunesse.  On  répétait  qu'Abu-abd-Al- 
lah-el-Chiquito  était  aussi  inutile  que 
son  vieux  père,  et  qu'Abu -abd- Allah- 
el -Zagal  pouvait  seul  sauver  le  royau- 
me. Voulant  mettre  un  terme  à  ces 
discours,  el-Chiquito  prit  la  résolu- 
tion de  faire  aussi  quelque  action  d'é- 
clat qui  pût  lui  mériter  les  applaudis- 
sements de  ses  partisans.  A  la  tête 
d'une  troupe  nombreuse  de  cavaliers 
et  de  fantassins,  il  se  présenta  devant 
Lucena,  ville  grande  et  riche,  mais 
très-mal  fortifiée  ;  il  espérait  l'empor- 
ter aisément.  Il  arriva  sous  les  murs 
de  la  place  le  21  avril  1483  (  13  rabia 

(*)  Mariana  l'appelle  JbohardiL 
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pHor  Sd8).  Diego  Fei^fitodec  dé  ÙHr- 
dova,  qui  etl  était  gouverneur,  sacbani 
[uMl  ne  pourrait  résister  aux  attaques 
es  Maures,  fit  prévenir  les  villes 
voisines  du  danger  où  il  se  trouvait, 
et  pour  gagner  du  temps,  il  se  mit  à 
parlementer.  Tout  en  promettant  de 
le  rendre,  i)  eut  Tadresse  de  Caire 
tratner  ces  négociations  jusqu'au  mo- 
ment où  Ton  Vit  paraître  les  premiers 
coureurs  des  chrétiens  qui  venaient  au 
secours  de  Lucena.  A  leur  approche  ^ 
le  roi  Abu-abd-Allah,  craignant  d'avoir 
à  combattre  toutes  les  forces  de  l'An- 
dalousie, commença  à  faire  retire^ 
soh  armée.  Le  comte  de  Cabra  et  Gon- 
Kàlve  de  Cordoue,  son  neveu,  qui 
commandaient  les  chrétiens,  se  mi- 
rent à  la  poursuite  des  Maures ,  et  les 
atteignirent  à  une  lieue  environ  de 
Lucena ,  près  d'un  petit  ruisseau  dont 
les  rives  sont  couvertes  de  frênes ,  de 
saules  et  de  buissons.  Aussitôt  l'infan- 
terie des  Maures ,  qui  avait  déjà  tra* 
versé  le  ruisseau ,  fut  saisie  d'une  ter- 
reur panique;  elle  se  débanda  et  se 
mit  à  fuir  dans  tous  les  sens.  Abu-abd- 
AUah  essaya  de  soutenir  le  choc  des 
chrétiens  avec  sa  cavalerie;  mais  Aly 
Athâr,  alcaïde  de  Loxa,  ayant  été  tué 
d'un  coup  de  lance ,  et  presque  tous 
les  cavaliers  qui  accompagnaient  le  roi 
étant  morts,  ou  ayant  pris  la  fuite, 
ce  prince  se  jeta  à  bas  de  son  cheval , 
qui  était  trop  fatigué  pour  pouvoir  le 
mettre  en  sûreté.  U  essaya  de  se  ca- 
cher au  inilieu  des  buissons  ;  mais  des 
fantassins  chrétiens  qui  étaient  à  la 
poursuite  des  fuyards  l'ayant  aperçu , 
li  déclara  qu'il  était  le  roi  de  Grenade, 
et  il  se  rendit  à  eux. 

Lorsque  ce  désastre  fut  connu  à 
Grenade ,  la  ville  entière  fut  plongée 
dans  le  deuil  et  dans  la  désolation.  Le 
vieux  roi  Abu'l-Hasan  se  réjouit  seul 
du  malheur  commun.  H  s'empressa  de 
revenir  dans  sa  capitale ,  et  il  s'em- 
para de  TAlhambra ,  sans  que  les  par- 
tisans de  son  fils  cherchassent  à  lui  en 
disputer  l'entrée. 

Pendant  ce  temps,  le  roi  Ferdi- 
nand ,  encore  tout  chagrin  de  l'échec 
éprouvé  par  les  chrétiens  dans  l'Axar- 
quia  de  Halaga,  plressait  de  tout  son 


pouvoir  lès  ptéparattfii  de  là  çaan; 
il  s'occUpâit  de  ce  soin  qaand  il  rerat 
la  nouvelle  du  succès  inespéré  qui  ve- 
nait de  couronner  ses  armes  sous  les 
murs  de  LUcena.  Voulant  profiter  des 
circonstances,  il  se  mit  aissîtdtai 
route ,  et  vint  ravaj^r  la  campégne  ée 
Grenade.  Les  habitants  de  cette  viflc 
voyaient  incendier  leurs  réeoltes,  saos 
essayer  de  les  défendre;  ils  se  bor^ 
naient  à  se  lamenter  et  à  nurodife  le 
vieux  roi  qui  avait  attiré  sur  les  m- 
sulmans  cette  guerre  d^exttitninatioiL 
Celui-ci ,  connaissant  toute  la  haae 
qu'on  lui  portait,  n'osait  pas  aQer 
combattre  les  chrétiens;  il  craignait 
que ,  s'il  sortait  de  Grenade ,  on  ne  !> 
laissât  pas  rentrer.  Il  se  ooitteoà 
donc  de  députer  des  ambassadeurs 
au  roi  Ferdinand,  poar  lui  proposer 
une  trêve.  Mais  encore  tout  renipfi 
d'orgueil  par  la  victoire  de  ^Axa^ 

3uia  de  Malaga,  il  eut  la  prétentioa 
e  dicter  des  conditions;  aussi  Fer- 
dinand répondit-il  qu'il  ii*était  pas 
venu  pour  recevoir  des  lois,  mais 
pour  en  imposer.  Abul-Hasan  fit  aasd 
demander  que  son  fils  lui  fût  liTré;  il 
offrait  de  donner  en  échange  le  comte 
deCifuentès  et  neuf  autres  prisonniers. 
Mais  le  roi  Ferdinand  trouva  on'il  se- 
rait indigne  de  lui  de  livrer  Ana-abd* 
Allah  entre  les  mains  de  son  p^  ;  car 
c'eût  été  l'envoyer  à  une  mort  certaine. 
Il  pensait  d'ailleurs  qu'il  était  plus  pro- 
fitable pour  les  chrétiens  de  mettre  ce 
prince  en  liberté,  puisque  c'ét^t  le 
moyen  de  perpétuer  les  factions  qui 
déchiraient  le  royaume  des  Maures.  U 
traita  donc  son  prisonnier  avec  géné- 
rosité, et  conclut  avec  loi  on  traité, 
par  lequel  Abu-abd-Allah-el-C3iiqoito 
se  reconnut  vassal  du  roi  de  CastiUe, 
et  s'engaçea  à  donner  en  otage  son  fis 
atné  et  les  fils  de  douze  prindpain 
seiçneurs  de  Grenade,  pour  garantir 
qu'il  ne  manquerait  pas  à  sa  §à£Sbk 
envers  son  suzerain.  U  se  soomit  à 
l'obligation  d'assister  aux  cortès  géné- 
rales du  royaume  toutes  les  fois  qu'A 
serait  convoqué.  H  promit  en  outre  de 
payer  un  tribut  annuel  de  13,000  éceSf 
et  de  délivrer ,  en  l'espace  de  dnq  «s, 
400  captif  chrétiens. 
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Dès  que  ces  oonditions  furent  arrê- 
ta, la  Bultane  Aija  envoya  au*devant 
de  son  fils  les  seigneurs  qui  lui  étaient 
le  plus  dévoués ,  afin  qu'ils  lui  ser^- 
vissent  d'çscorte.  Ceux-ei  firent  entrer 
de  nuit  Abu-abd-Aliab  dans  Grenade  « 
et  ils  parvinrent  à  s'emparer  de  VAl' 
baycin*  Xs  lendemain  matiui  guand 
on  sut  dans  la  ville  que  le  roi  Chi- 
quîto  était  de  retour,  une  grande  par- 
tie du  peuple  se  mit  à  le  proclamer  de 
nouveau*  en  criant  :  Vive  notre  roi 
Abu-abd-AUah  !  Les  trésors  de  la  sul- 
tane, habilement  répandus,  mirent 
presque  tout  le  bas  peuple  dans  ses 
intérêts ,  et  Grenade  fut  de  nouveau 
livrée  à  toutet  les  horreurs  de  la  guerre 
'civile. 

Dans  FespOir  d'apborter  un  terme  à 
ees  maux,  un  vieillard  qui  exerçait 
une  grande  influence  sur  les  musul' 
mans  de  Grenade,  représentaque  le  vieil 
Abu'l-Hasan,  accable  par  les  années,  ne 
pouvait  plus  veiller  aux  besoins  de 
l'État;  que  son  fils  Abu-abd-Allah-€/« 
Chiquito  s'était  fait  le  vassal  et  le  tri* 
butaire  des  chrétiens,  ce  qui  le  ren-> 
dait  odieux  et  suspect  à  la  noblesse 
du  royaume  ;  que  ni  Tun  ni  l'autre  ne 
pouvaient  donc  rester  roi.  Que  le  gou- 
Terneur  de  Malaga ,  Abu-abd-Allali*^ 
Zagal,  la  terreur  des  frontières  chré- 
tiennes, était  seul  capable  d'apporter 
un  remède  aux  maux  du  pays.  Abu'l-* 
Hasau,  touché  de  ces  raisons,  ou  plutôt 
dans  l'espoir  de  priver  du  trône  son 
fils  qu'il  abhorrait ,  consentit  à  ce 
qu'Abu-abd-Allah-cZ-Zaga/  fût  pro- 
clamé roi ,  et  il  lui  remit  TAlhambra. 

Wl  le  roi  Chiquito,  ni  ses  partisans, 
n'acceptèrent  cet  arrangement  ;  et  la 
lutte  continua  entre  les  deux  factions. 
Alors  el-2agal  lui  proposa  de  partager 
l'autorité.  El-Zagal  serait  resté  mattre 
de  TAlhambra,  et  son  neveu  aurait 
gardé  l'Albaycin,  et  tous  les  deux  se  se- 
raient réunis  pour  combattre  les  chré» 
tiens.  Abu-abd-Allah-el-Chiqnito  crai- 
gnît que  cette  proposition  ne  cachât 
quelque  piège.  Cependant  il  fût  con- 
traint de  se  soumettre  à  un  partage 
qu'il  né  p<)uvait  empêcher. 

Quant  au  Vieil  Aou'l-Hasan .  il  fut 
Assez  heureux  pour  ne  pas  voir  la  des- 


truction de  son  roynume.  Il  se  retira 
avec  son  harem  à  niorai  et  ensuite  à 
Almuneoar,  où  il  mourut  bientôt.  Plu- 
sieurs écrivains  pensent  que  son  frère 
el-Zagal  le  fit  assassiner.  Dieu  sc^  le 
sait ,  disent  les  historiens  musulmans. 
Cependant  les  chrétiens  i  favorisés 

gar  les  discordes  qui  leur  livraient  les 
taures  sans  défense,  portaient  oans 
le  royaume  de  Grenade  le  ravage  et 
la  désolation.  Ils  soumhrent  successi- 
vement Alora ,  Alosayna ,  Casarabo- 
nela ,  Setenil ,  Cohin  et  Marbella« 
L'importante  place  de  Ronda  fut  en- 
levée par  eux  le  38  mai  1486  (8  sju- 
mada  prior  890).  C'est  au  siège  de 
cette  place  qu'on  fit  le  premier  usage 
des  projectiles  creux.  Les  historiens  de 
Cette  époque ,  après  avoir  décrit  les 
fusées  mcendiaires  dont  on  se  servait, 
ajoutent  :  Les  canonnière  febriquèrent 
avec  de  la  fonte  de  fer  une  autre  sorte 
de  grosses  et  de  petites  boules  s  qu'ils 
lançaient  dans  la  ville,  où  elles  faisaient 
d'afifreux  ravages.  Les  chrétiens  ten* 
tèrent  aussi  une  expédition  contre 
Moclin.  Mais  Abu-abd*Allah-el-Zagal 
mai^cha  au  secours  de  cette  place.  Il 
leur  fit  éprouver  quelcfues  pertes  et  les 
contraignit  à  la  retraite. 

L'année  suivante,  ils  vinrent  mettre 
de  nouveau  le  siège  devant  Loxa.  Aly- 
Athâr,  ce  brave  capitaine  qui  avait  dé* 
fendu  la  ville  lors  de  la  première  atta- 
que, n'existait  plus.  Il  était  mort  dans 
le  désastre  de  Lucena  ;  mais  ses  fils  ha« 
bitaient  encore  Loxa ,  et  sa  fille  avait 
épousé  le  roi  Abu-abd-AUab^l-Chi*' 

3uito.  Ce  prince  envoya  des  ambassa- 
eurs  à  Ferdinand  pour  demander  que 
cette  place,  qui  lui  appartenait,  fût 
épai^ée.  Il  rappela  qu'aux  termes  de 
leurs  conventions  les  troupes  chré- 
tiennes ne  devaient  pas  inquiéter  les 
'  villes  qui  reconnaissaient  son  auto» 
rite.  Le  roi  Ferdinand  répondit  que 
la  ville  de  Loxa  avait  été  expressé- 
ment exceptée  de  cette  convention ,  et 
que  d'ailleurs  Abu-abd-Allah  en  tran- 
sigeant avec  son  oncle,  pour  le  par- 
tage de  l'autorité  dans  le  royaume  de 
Grenade,  avait  manqué  aux  oblige^ 
tiens  qu'il  avait  contriKstées  comme 
vasftal  de  ki  couronne  de  Castille.  Le 
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roi  Chiquito  voulant  pronver  qu'il  ne 
négligerait  rien  pour  défendre  ses  do- 
maiues ,  rassembla  des  troupes ,  força 
le  camp  des  chrétiens ,  et  se  jeta  dans 
Loxa.  Mais  ce  secours  n'empêcha  pas 
Ferdinand  de  presser  vivement  le  siège. 
La  ville  se  défendit  courageusement 
et  Abu-abd-Allah>el-Chiquito  fut  plu- 
sieurs fois  blessé  en  repoussant  les 
attaques  des  assiégeants.  Mais  enfin  la 
place  fut  obligée  de  caoituler.  Les 
chrétiens  reprochèrent  à  Abu-abd* 
Allah-el-Chiquito  d'avoir  violé  le  traité 
qu'il  avait  contracté  et  d'avoir  porté 
les  armes  contre  son  suzerain.  Le  roi 
maure  allégua,  pour  se  disculper,  qu'il 
n'avait  pas  été  maître  d'agir  différem- 
ment.  On  avait  intérêt  à  le  croire,  et 
on  le  laissa  libre ,  pour  que  sa  liberté 
continuât  à  fomentei  les  dissensions 
qui  déchiraient  le  royaume  de  Gre- 
nade. Ferdinand  accorda  aux  assiégés 
des  conditions  avantageuses,  et  il  entra 
dans  Loja,  le  29  mai  1486  (25  sju- 
nfMida  pnor  691  ).  Dans  le  courant  du 
mois  suivant,  les  chrétiens  se  rendirent 
maîtres  d'Ilora,  que  les  Maures  avaient 
l'habitude  d'appeler  l'œil  droit  de  Gre- 
nade, et  de  Moclin,  (|u'ils  nommaient 
son  bouclier.  La  prise  de  Zagra ,  de 
Banos,  et  de  quelques  autres  places, 
suivit  de  peu  de  jours  la  reddition  de 
Moclin.  Après  ces  conquêtes,  l'armée 
chrétienne  entra  dans  la  campagne  de 
Grenade  pour  la  ravager.  El-Zagal  fit 
de  vains  efforts  pour  empêcher  ces  dé- 
vastations; mais  ses  troupes  furent 
culbutées  et  poursuivies  jusque  dans 
les  champs  d'oliviers  qui  entourent 
la  ville,  où  l'on  se  battit  de  nou- 
veau. 

Pendant  plusieurs  jours  la  campa- 
gne de  Grenade  fut  mise  ^  feu  et  à 
sang.  Enfin  les  chrétiens  se  retirèrent  ; 
mais  leur  départ  ne  rendit  pas  la  tran-  • 
quillité  à  la  ville.  La  guerre  civile  en- 
sanglanta ses  places  publiques.  Les 
partisans  d'el-Zagal,  qui  occupait  l'Ai- 
nambra ,  et  ceux  du  roi  Chiquito,  dont 
l'Albaycin  faisait  la  demeure ,  se  livrè- 
rent plusieurs  combats  acharnés ,  sans 
que  1  un  des  deux  rois  pût  parvenir  à 
chasser  son  compétiteur. 

L'année  suivante,  l'armée  chrétienne 


alla  mettre  le  siège  devant  Vêlez -Ma- 
laga.  Ël-Zagal  chargea  Reduan  Béoé- 

§as  de  se  jeter  dans  la  place  et  de  la 
éfendre.  Il  lui  promit  d'aller  bientdc 
en  personne  pour  la  secourir.  En  effet, 
il  rassembla  des  troupes  à  la  hâte  et 
s'approcha  de  Velez-Mala^ ,  à  la  tte 
de  20,000  hommes.  Mais  il  Ait  batta  ; 
son  armée  fîit  entièrement  dispersée, 
et  il  retourna  à  Grenade ,  aeoonipagiié 
seulement  de  auelques  cavalio^  Lors- 
qu'il y  arriva,  (a  nouvelle  de  sa  déroute 
ravait  précédé.  Le  peuple  soulevé  ac- 
cablait le  roi  vaincu  de  ses  malédictiom; 
les  personnes  même  le  plus  attachées 
à  sa  cause  Tabandonnèrait  pour  em- 
brasser le  parti  de  son  neveu.  On  lui 
refusa  l'entrée  de  Grenade,  et  il  se 
retira  avec  le  petit  nombre  de  servi- 
teurs qui  lui  étaient  restés  fidèles;  il  se 
rendit  à  Guadix,  qui,  ainsi  qu'AUneiia 
et  que  Basa ,  le  reconnaissait  eœore 
pour  souverain. 

Reduan  Bénégas  défendit  eounges- 
sement  la  ville  de  Velez-Malaga  ;  mais 
il  ne  pouvait  résister  longtemps  aux 
ravages  que  fiisait  l'artillerie  de  Fer* 
dinand  ;  il  rendit  la  place  le  27  avrd 
1467  (3  sjumada  prier  692). 

La  ville  de  Malaga  fut  assiégée  à  um 
tour.  Elle  avait  une  garnison  composée 
en  partie  de  troupes  africaines ,  que  k 
gouverneur  avait  prises  à  sa  solde.  Cet 

gens ,  féroces  et  mdiseiplinés,  se  mé- 
aient  des  habitants  et  même  de  lenrs 
{)ropre8  officiers.  Craignant  qu'on  oe 
es  livrât  aux  chrétiens,  ils  ne  vou- 
laient pas  entendre  parler  de  négocia- 
tion. Ils  mettaient  a  mort  quiconque 
cherchait  à  sortir  de  la  ville.  Gmi- 
dant  Malaga,  bloquée  de  tons  les  cotes, 
commençait  à  souffrir  de  la  fomine, 
lorsque  le  16  août  1467  (  27  sjaban 
693),  la  place  fut  livrée  à  Ferdinand  par 
un  des  principaux  habitants ,  noomaé 
Aly  Dordux.  Tous  les  soldaU  africains 
qui  ne  parvinrent  pas  à  gagner  le  port 
et  à  se  sauver  par  mer ,  furent  réouits 
en  esclavage.  Les  transfuges  chrétieiis» 
et  ils  étaient  assez  nombreux,  furent 
misa  mort.  Lesjuifsqui,aprèsavoirem- 
brassé  la  religion  chrétienne ,  avaient 
apostasie,  furent  brûlés  par  Tinquisi- 
tion.  Les  autres  habitants,  juin  oa 
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madrés ,  parent  8e  racheter  pour  une 
faible  rançon. 

Abu-alAi-Allah-el-Chiquito  avait, 
autant  que  cela  avait  été  en  son  pou- 
voir, contribué  à  la  prise  de  cette  ville; 
car  il  avait  attaqué  et  taillé  en  pièces 
un  corps  d*armée  que  son  oncle  con- 
duisait au  secours  de  Malaga.  Il  en- 
voya complimenter  Ferdinand  de  sa 
conquête,  et  lui  Gt  demander  sûreté 
pour  tous  les  Maures  de  son  parti.  En 
r^lamant  cette  garantie  pour  ses  su- 
lets ,  il  promit  de  livrer  aux  chrétiens 
a  ville  de  Grenade,  trente  jours  après 
qu'ils  se  seraient  rendus  maîtres  des 
villes  qu'occupait  encore  el-Zagal. 

La  reddition  de  Malaga  entraîna 
celle  d'un  grand  nombre  de  places  des 
environs.  Cependant  le  roi  Ferdinand 
fut  un  instant  distrait  des  soins  de  la 
guerre  par  des  troubles  qui  éclatèrent 
en  Aragon.  Il  se  rendit  à  Saragosse 
avec  la  reine  Isabelle,  pour  y  rétablir 
Tordre.  On  fit,  à  cette  occasion,  à  la 
constitution  aragonaise,  un  change- 
ment d'une  grande  importance.  Jus- 
qu'à ce  jour,  les  fonctionnaires  et  les 
magistrats  avaient  été  élus  par  le  peu- 
ple et  par  le  corps  municipal  ;  mais 
ces  élections  donnaient  presque  tou- 
jours lieu  à  quelques  troubles.  Pour 
éviter  les  désordres  dont  elles  étaient 
le  prétexte ,  on  abandonna  au  roi  le 
soin  de  faire  les  nominations.  C'était 
une  grave  atteinte  aux  anciennes  li- 
bertés du  pays;  cependant  elle  provo- 
qua peu  de  réclamations ,  tandis  que 
rétablissement  d'une  institution  utile 
éprouva  une  vive  résistance.  La  her- 
mandad,  qui  existait  depuis  plusieurs 
aanées  en  Castiile,  n'avait  pas  encore 
été  introduite  en  Aragon.  On  l'orga- 
nisa dans  ce  royaume;  mais  les  sei- 
gneurs dont  elle  blessait  les  intérêts , 
et  dont  elle  compromettait  le  pouvoir, 
ne  cessèrent  de  faire  des  efforts  pour 
la  renverser;  en  sorte  que  dans  les 
cortès  tenues  à  Taracone  en  1495,  ils 
obtinrent  que  la  juridiction  de  la  her- 
mandad  demeurât  suspendue  pendant 
quelques  années. 

U  existait  une  lutte  continuelle  entre 
les  seigneurs  qui  voulaient  étendre 
leur  autorité  et  les  vassaux  qui  cher- 


chaient à  s'y  soustraire;  c'était  sur- 
tout en  Catalogne  que  se  montrait 
ardente  et  passionnée  cette  guerre  de 
la  liberté  contre  les  privilèges.  On  con- 
naissait dans  ce  pays  une  classe  de 
vassaux  appelés  Pages  de  rachat  (  Pa- 
geses  de  remença).  Le  mot  page  s'ex- 
plique de  lui-même ,  il  vient  du  latin 
pagus,  et  signifie  villageois.  On  nom- 
mait ces  gens  vassaux,  ou  pages  de 
rachat ,  parce  que  leurs  ancêtres ,  ré- 
duits en  esclavage  par  les  musulmans, 
avaient  été  rachetés  à  prix  d'argent  par 
les  seigneurs,  qui ,  par  cette  raison , 
les  considéraientcomme  leurs  esclaves, 
et  les  avaient  assujettis  à  une  foule  de 
redevances  aussi  onéreuses  qu'avilis- 
santes. En  1483,  les  vassaux  de  ra- 
chat avaient  pris  les  armes  pour  se 
soustraire  aux  vexations  de  toute  na- 
ture auxquelles  ils  étaient  en  butte.  Le 
roi  Ferdinand ,  attentif  à  maintenir  la 
tranquillité  dans  ses  États,  s'efforça 
d'apaiser  cette  révolte.  Les  seigneurs, 
aussi  bien  que  les  pages  de  rachat, 
étant  convenus  de  s'en  rapporter  à  son 
jugement,  il  abolit,  en  1486,  toutes 
les  redevances  avilissantes  auxquelles 
les  pages  avaient  été  soumis;  il  or- 
donna qu'ils  serviraient  à  leurs  sei- 
gneurs une  rente  annuelle ,  en  témoi- 
gnage de  leur  servitude ,  et  il  décida 
3u'  ils  pourraient ,  quand  ils  le  vou- 
raient,  racheter  leur  liberté,  en 
payant  une  somme  qu'il  fixa  d'avance. 
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Il  faut  maintenant  revenir  à  la 
guerre  contre  les  musulmans;  car  elle 
était  la  principale  affaire  de  cette  épo- 
que. L'année  suivante,  Ferdinand  cen- 
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(înua  969  oonquétei;  il  mît  le  iidge 
devant  Vara;  mm  cçttt»  ville  ne  vou- 
lut pas  tenter  les  cbanoes  d^une  dé- 
jfense,  elle  se  rendit  le  10  juin  1488 
(  29  ^umada  posterior  803  ).  Muxacra, 
Yelei-el-Rubio,  Veles-el-Blanoo ,  se 
soumirent  également,  l^  roi  aurait 
voulu  assiéger  ensuite  Aimeria  ;  mais 
il  était  nécessaire  de  prendre  aupara- 
vant le  château  de  Tabema ,  élevé  dans 
unç  position  presque  inexpugnable. 
£l-2^gal  accourut  au  secours  de  la 
plaee  avec  1,000  cavaliers  et  vingt 
loia  autant  de  fantassins;  mais  il  ne 
voulut  pas  tenter  le  sort  d'une  bataille, 
Il  se  jeta  dans  les  bois  environnants. 
De  là  il  barcelait  sans  relâche  les  ehré- 
tienu  qui  faisaient  des  courses  dans 
le  pays ,  et  jusque  daps  les  environs 
de  Basa.  Dans  une  de  ces  escarmou- 
ches, Philippe  d* Aragon  (*),  maître  de 
Montesa,  tut  tué,  et  Ferdinand ,  ju- 
geant que  son  armée  n'était  pas  assez 
forte  pour  réduire  la  place,  leva  le  sié- 
ge,etse  retira  à  Murcie.  Quand  les  chré- 
tiens furent  éloignés,  el-Zagai  attaqua 
les  places  qui  lui  avaient  été  enlevées 
cette  année ,  et ,  soit  par  force,  soit 
par  persuasion ,  il  les  fit  rentrer  sous 
son  autorité.  Au  printemps  de  Tannée 
suivante,  les  rois  Ferdinand  et  Isa- 
belle, ayant  résolu  de  tenter  quelque 
grande  entreprise ,  réunirent  leur  ar- 
mée à  Jaën  ;  elle  se  composait  de  1 3,000 
cavaliers,  de  60,000  fantassins  ,  et 
d'une  artillerie  redoutable.  Elle  se  mit 
en  route ,  et  prit  en  chemin  la  viUe  de 
Cujar  ;  mais  le  but  de  Texpédition  était 
le  sjége  de  Baza.  L'armée  arriva  de- 
vant cet(e  place  au  commencement  de 
juin.  Cette  ville  est  située  sur  le  pen- 
chant d'une  colline ,  au  pied  de  laquelle 
passe  une  petite  rivière;  de  tous  les 
autres  edtés  tilt  est  entourée  d'escar- 
pements, qui  en  rendent  rapproche 
très-difficile.  Elle  renfermait  une  nom- 
breuse garnison ,  et  elle  était  approvi- 
sionnée de  vivres  pour  quinze  mois. 
Les  environs  de  la  place  étaient  sil- 
lonnés par  de  nombreux  canaux  d'irri- 

O  n  était  ik  naturel  de  Carlos,  pHnce 
^  Tiaae.  H  ae  treavait  ainsi  le  n^eu  de 
9mdmtmiL 


gation,  Çétriwt  «utant  d'obstaelo 
que  les  assi^eants  avaient  à  aurmos- 
ter;  aussi  faisaient-ils  peu  de  prs^grès. 
I^s  exhalaisons  de  ces  terres  inao- 
dées  causaient  beaucoup  de  maiadicf 
dans  l'armée;  en  sorte  qu'un  çrand 
nombre  de  capitaines  étaiwl  d'avis 
qu'il  fallait  abandonner  une  entre- 
prise dont  le  suceès  paraissait  exces- 
sivement douteux;  car  U  garnison 
se  défendait  vaillamment,  et  depuis 
plusieurs  mois  que  le  siège  était  com- 
mencé, on  était  à  peine  plus  avaneé 
que  le  premier  jour.  Ce^ndant  Fei^ 
dinand ,  bien  déterminé  a  ne  pas  re- 
culer, fit,  tout  autour  de  la  vil^,  âe- 
ver  un  retranchement  et  creuser  un 
fossé  large  et  profond ,  pour  em^Mier 
les  secours  qu'on  tenterait  d'y  jeter  ; 
il  fit  aussi  construire  neuf  fons  qai 
commandaient  toutes  les  avenues  de  b 
place.  Gomme  l'hiver  approchait,  on 
remplaça  les  tentes  par  des  matsoas  de 
bois ,  qui  formaient  comme  une  riUe. 
Enfin,  pour  affermir  le  courage  de 
ses  troupes,  et  pour  leur  prouver, 
aussi  bien  qu'aux  ennemis ,  qu'il  était 
décidé  à  ne  pas  se  retirer  tans  avoir 
emporté  la  place ,  il  pria  la  reine  Isa- 
belle de  se  rendre  au  camp.  Cette  prin- 
cesse y  vint,  accompagnée  de  rinanle 
sa  fille.  Son  arrivée  jeta  le  découra- 
gement dans  Fesprit  des  assiégés.  Us 
avaient  éprouvé  bien  des  pertes  dans 
les  nombreuses  sorties  qu^îls  avaient 
faites ,  et  ils  ne  pouvaient  pas  espérer 
qu'il  leur  vînt  des  secours  de  GuMfix 
ou  d'Almeria;  car  les  troupes  qui  se 
trouvaient  dans  ces  deux  villes  étaient 
nécessaires  pour  les  défendre.  Ils  pri- 
rent donc  le  parti  de  capituler;  nais 
avant  tout,  Gidi  Tahya  Alnavar  et 
Hacen  le  Vieux,  qui  défendaient  h 
ville,  firent  savoir  à  Abo-abd-Allah-el- 
Zagai  que,  s'il  ne  venait  pas  les  secou- 
rir ,  ils  seraient  forcés  de  se  rendre. 
El-Zagal  éprouva  un  grand  eliafrin  en 
reoevantoe  messaffe.Cependant,ceiiiaM 
il  n'avait  pas  de  forœe  suflsnlsi 
pour  faire  lever  le  stége,  il  répondHà 
Cidi  Tahya  d'agir  comme  H  le  JugenH 
convenable.  La  ville  fut  donc  remise  i 
Ferdinand,  le  4  décembre  14W  (If 
muharrem  806  )  »  et  Cidi  Tal^a  ae  fea* 
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dit  au  eamp  des  chrétiens ,  avec  les 
principaux  ae  ses  ofOciers.  Il  était  fiis 
de  Zeiiin  ,  second  frère  du  vieux  Mu- 
ley-Abu'l-Hasan  ;  il  se  trouvait  par 
conséquent  le  neyeu  d*el-2^gal  et  le 
oousln  d*Abu-abd-Allah-el-Cbiquito« 
Ferdinand ,  honorant  en  lui  le  descen- 
dant d'une  race  royale,  aussi  bien  que 
le  brave  défenseur  de  Baza ,  lui  fit  le 
plus  gracieux  accueil,  et  lui  donna  la 
seigneurie  de  Marchena ,  avec  les  villes 
et  les  vassaux  qui  en  dépendent.  U in- 
fant Yahya  fut  touché  de  ces  bienfaits, 
et  se  dévoua  au  service  d'un  prince 
qui  le  traitait  si  généreusement.  Il  se 
rendit  auprès  d'Abu-abd-Allah-el-Za- 
gal  ^  et  lui  représenta  que  la  ruine  de 
Grenade  était  consommée;  qu'une  plus 
longue  résistance  était  inutile,  et  ne 
pourrait  avoir  d'autre  résultat  que  la 
désolation  du  royaume  et  l'extermina- 
tion de  ses  habitants.  U  lui  fit  com- 
prendre que  ce  qu'il  y  avait  de  mieux 
pour  ses  intérêts  et  pour  ses  sujets , 
était  de  s'en  rapporter  à  la  générosité 
des  rois  Ferdinand  et  Isabelle.  El-Za- 

rl  reconnut  la  sagesse  de  ce  conseil  ; 
se  rendit  avec  l'infant  Yahya  au 
camp  du  roi  chrétien ,  et  il  s'engagea  à 
livrer  Almeria ,  Guadix ,  et  toutes  les 
yilles  qui  restaient  en  son  pouvoir;  il  sti<» 
pula  que  tous  les  Maures  qui  les  habi« 
talent  conserveraient  leurs  biens ,  leur 
religion  et  leur  liberté.  Le  roi  Ferdi- 
nand lui  donna  en  échange  la  seigneurie 
d'Andarax,  la  vallée  d'Alhaurin ,  avec 
toutes  les  fermes ,  tous  les  villages  e| 
toutes  les  possesidons  qui  en  dépen- 
daient ,  ainsi  que  la  moitié  de  la  saline 
de  Maleba.  Ces  conventions  furent 
rendues  publiques  seulement  au  nio* 
ment  où  les  villes  furent  livrées.  Aussi 
les  habitants  et  les  chrétiens  eux-mô- 
mes  ne  pouvaient  revenir  de  leur  étout 
nement.  Les  habitants  des  villes  soui^ 
mises,  qui  s'attendaient  à  tous  les 
maux,  à  toutes  les  horreurs  de  la 
guerre ,  et  qui  s'en  voyaient  délivrés , 
eonseillaieDt  aux  villes  qui  n'étaient 
pas  encore  conquises  de  suivre  leur 
exemple»  C'est  ainsi  que  Taberna» 
Seron,  Aknuneca^et  Sak^ena  se  tvfk^ 
dirent  vplontaîrement. 
Ces  sufloit  vemplûrenl  de  joie  le 


ooBur  des  dirétiens;  cependant  ils 
avaient  payé  ces  brillantes  conquêtes 
par  de  cruels  sacrifices*  Le  dernier 
jour  de  décembre,  le  roi  Ferdinand 
passa  son  arnnée  en  revue;  elle  se 
trouvait  diminuée  de  30,000  hommes. 
3,000  seulement  avaient  péri  en  com- 
battant ;  le  surplus  était  mort  de  ma- 
ladie (*). 

Dès  que  les  rois  Ferdinand  et  Isa- 
belle furent  maîtres  des  États  d'Abu- 
abd-Allab*el-Zagal,  ils  sommèrent 
el-Chiquito  de  leur  livrer  Grenade , 
comme  il  s'y  était  engagé.  L'infortuné 
souverain  reconnut  trop  tard  la  faute 
qu'il  avait  commise.  Il  répondit  qu'il 
n'était  pas  maître  d'exéc4iter  ces  con- 
ventions ,  parce  qu'il  y  avait  à  Gre- 
nade un  parti  nombreux  et  puissant 
qui  ne  le  lui  permettrait  pas.  Il  priait 
donc  Ferdinand  d*agréer  ses  excuses , 
et  de  se  tenir  pour  satisfait  des  con- 
quêtes que  la  bonté  divine  lui  avait 
accordées.  Il  ne  faut  pas  reprocher 
trop  sévèrement  à  Abd-abu-Allah  ce 
manque  de  foi  ;  car  il  ne  pouvait  agir 
différemment.  Tout  ce  qu  il  y  avait  de 
fanatiques  dans  les  villes  nombreuses 
que  Ferdinand  avait  gagnées  depuis 
neuf  années ,  avait  été  refoulé  dans 
Grenade.  Ces  bommes,exaspérés  par  les 
pertes  que  leur  religion  Venait  de  faire, 
étaient  mêlés  à  la  population  déjà  si 
turbulente  de  la  capitale.  Quand  ils 
virent  qu'il  était  question  de  livrer 
aux  chrétiens  la  dernière  retraite  qui 
restait  aux  musulmans  sur  la  terre 
d'Espagne,  ils  se  soulevèrent,  et,  ac- 
cusant leur  roi  de  trahison  et  d'apos- 
tasie ,  ils  coururent  en  armes  attaquer 
l'Albaycin.  Abu -abd  -Allah  eut  beau- 
coup de  peine  à  résister  aux  attaques 
de  ces  furieux ,  et  il  ne  put  calmer  la 
révolte  qu'en  promettant  d'opposer 
aux  chrétiens  une  résistance  acharnée. 

Au  reste ,  cette  défense  ne  pouvait 
plus  servir  à  rien.  Le  terme  de  la  do- 
mination des  musulmans  dans  la  Pé- 
ninsule était  arrivé;  rien  ne  pouvait 
retarder  la  chute  dé  leur  empire.  L9 

(*)  Coadé  indique  Oit  évéiMmeBtfcoii»e 
frétant  pawét  en  S90,  x409-l40i*  C'est  va 
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sultan  Bajazet  n ,  dont  les  Maures  de 
Grenade  avaient  réclamé  l'assistance , 
envoya  au  pape  deux  religieux  du 
Saint-Sépulcre,  pour  l'engager  à  dé- 
tourner le  roi  Ferdinand  de  faire  la 
guerre  aux  Maures.  Il  menaçait  de 
traiter  les  chrétiens  qui  étaient  dans 
ses  Ëtats  de  la  même  manière  aue  Fer- 
dinand traiterait  les  Maures  de  Gre- 
nade. Mais  les  rois  Ferdinand  et  Isa- 
belle ne  furent  pas  arrêtés  par  cette 
crainte;  ils  firent  de  nouveau  som- 
mer le  roi  de  Grenade  d*exécuter  sa 
promesse ,  et  celui  -  ci  avant  de  nou* 
veau  refusé  de  le  faire ,  rarmée  chré- 
tienne partit  de  Gordoue  le  26  mai 
1490  (6  resjeb  895),  pour  aller  ra- 
vager la  campag;ne  de  Grenade.  Elle 
incendia  les  moissons,  détruisit  tous 
les  fruits  de  la  terre  ;  puis,  quand  cette 
œuvre  de  désolation  fut  accomplie, 
elle  se  retira. 

Tant  que  les  chrétiens  furent  dans 
la  campagne  de  Grenade,  Abu-abd- 
Allah  se  tint  renfermé  dans  la  ville. 
Dès  qu'ils  furent  éloignés,  il  sortit  à 
la  tête  de  ses  troupes ,  et  courut  atta- 
quer Alhendin ,  petit  château  situé  à 
f)eu  de  distance  de  Grenade ,  et  dans 
equel  Ferdinand  avait  laissé  une  gar- 
nison de  200  hommes;  il  le  prit  et  le 
rasa.  De  tous  les  côtés  il  envoya  des 
émissaires ,  pour  engager  ceux  qui 
étaient  restés  fidèles  a  la  foi  de  Ma- 
homet, à  oublier  leurs  sujets  de  dis- 
corde et  à  s'entendre  pour  repousser 
les  chrétiens;  car  le  salut  de  l'État 
dépendait  de  leur  union.  Ces  prédica- 
tions ne  furent  pas  sans  effet.  Anda- 
rax  et  les  Alpuxaras  se  soulevèrent 
contre  el-Zagal ,  qui  leur  avait  été 
donné  pour  seigneur.  Des  troubles 
éclatèrent  aussi  à  Guadix.  Quelques 
habitants  de  Salobrena  ouvrirent  les 
portes  de  la  ville  aux  troupes  de  Gre- 
nade. La  garnison  chfétienne  fut  obli- 
gée de  se  renfermer  dans  la  citadelle , 
(font  Abu-abd-Allah-el-Chiquito  com- 
mença le  siège.  Dès  que  Ferdinand  fut 
instruit  de  ces  soulèvements,  il  envoya 
des  secours  sur  les  points  menaces. 
Son  armée  ravagea  de  nouveau  les  en- 
virons de  Grenade.  Tout  ce  qui  avait 
échappé  lors  de  la  première  expéditioa 


des  chrétiens  tout  ce  que  la  tcnf 
avait  pu  produire  depuis  cette  époqut 
fut  détruit.  El-Chiquito,  sachant  qae 
les  chrétiens  venaient  au  secours  de 
la  citadelle  de  Salobrena,  abandomn 
précipitamment  le  siège  au*il  avait  en- 
trepris ,  et  s'éloigna  rapidement ,  sans 
oser  tenter  les  chances  d'une  bataille. 
La  révolte  des  AIpuxaras  fut  apaisée. 
I<ïéanmoins  el-Zagal ,  qui  souffrait  im- 
patiemment de  se  voir  sujet  dans  ub 
pays  où  il  avait  été  roi ,  et  dégoâté 
d'ailleurs  de  ses  domaines  par  la  ré- 
bellion de  ses  sujets,  vint  trouver 
Ferdinand ,  et  lui  demanda  la  pennis- 
sion  de  quitter  l'Espagne.  Le  roi  ooa- 
sentit  à  sa  demande ,  et  lui  remit  une 
somme  considérable  pour  prix  des  do- 
maines quil  abandonnait.  £1-Zagal, 
usant  de  la  permission  qui  lai  était 
donnée,  se  réfugia  en  Afrique  a\*ec  si 
famille  et  beaucoup  de  mahoméuai 
qui  s'étaient  attaches  à  sa  fortune. 

Ferdinand,  après  avoir  ainsi  répHaié 
les  tentatives  du  roi  de  Grenade,  et 
l'avoir  contraint  à  se  renfermer  dans 
sa  capitale,  se  retira  à  Gordoue,  pour 
y  faire  les  préparatifs  de  la  rampagiwi 
suivante. 

Au  commencement  du  printemps, 
le  1  f  avril  1491  (l*'  sjumaoa  posterior 
896)  (*),  ce  roi  partit  de  Sévîlle,  à  b 
tête  d'une  partie  de  son  armée.  La 
différentes  divisions  qui  devaient  la 
composer  le  rejoignirent  eo  cheoiio, 
et  il  posa  son  camp,  le  23  avril ,  près 
des  fontaines  appelées  les  Teax  de 
Guetar ,  qui  sont  situées  à  one  U&Êt 
et  demie  de  Grenade. 

Le  soir  même,  le  roi  envoya  le  mai» 
quis  de  Villena,  avec  3,000  cavalieri, 
pour  courir  les  montagnes  voisines ,  el 
il  lui  promit  de  le  soutenir  avec  le  gros 
de  l'armée  pour  le  cas  où  les  Maores  ; 
de  la  Sierra  lui  feraient  une  trop  vif»  t 
résistance,  et  pour  assurer  ses  de^ 
rières  si  les  habitants  de  Greaaia. 

(*)  Condé  indique  le  printemps  de  fmfc 
née  897;  c*est  nne  erreur  de  oiiffra  émm 
dente,  puisque  lui-même  fixe  la  date^lî: 
prise  de  GreiiAde  au  la*  jour  de  la  i**  kmi 
de  S97,  c'ett-è-dire,  à  une  époqae  «rtl» 
rieure  au  printampt  de  Tauiét  697. 
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dierchaient  à  Tinquiéter.  Le  roi  tint 
parole.  Il  s'avança  jusqu'à  Padul ,  re- 
poussa les  Maures  qui  étaient  sortis 
de  la  ville.  De  cette  manière ,  le  mar- 
quis de  Villena  put  exécuter  Tordre 
qu'il  avait  reçu  ;  il  brûla  neuf  villa- 
ges qui  auraient  envoyé  des  vivres  à 
Grenade ,  et  il  reviut  au  camp  chargé 
de  butin.  Afin  d'em|)êcher  que  les  as- 
siégés ne  Gssent  venir  de  ces  monta- 
gnes des  vivres  ou  des  secours,  on  réso- 
lut d'en  ruiner  toutes  les  habitations. 
Ce  fut  en  vain  que  les  Maures  cher- 
chèrent à  défendre  les  défilés  et  à  y 
arrêter  l'armée  chrétienne ,  ils  furent 
mis  en  déroute,  et  quinze  villages  fu- 
rent encore  détruits.  Après  cette  expé- 
dition, on  s'occupa  de  fortifier  le 
camp;  on  l'entoura  de  fossés  et  de 
retranchements ,  et  le  roi  passa  la 
revue  de  son  armée,  qui  se  trouva 
composée  de  10,000  hommes  de  cava- 
lerie et  de  40,000  fantassins  ;  elle  était 
accompagnée  d'une  nombreuse  artil- 
lerie ,  et  rien  de  ce  qui  pouvait  assurer 
le  succès  de  cette  entreprise  n'avait 
été  négligé.  Cependant  il  était  évident 
que  le  siège  devait  être  long.  Grenade 
est  située  en  partie  dans  une  plaine ,  en 
p«'«rtie  sur  deux  collines,  entre  les- 
quelles passe  le  Darro.  Presque  au 
sortir  de  la  ville,  cette  rivière  se  jette 
dans  le  Genil.  Les  murailles  étaient 
fortes  et  flanquées  de  plus  de  mille 
tours.  Tous  les  musulmans  qui  por- 
taient en  leur  cœur  la  haine  du  nom 
chrétien  s'étaient  réfugiés  à  Grenade, 

3ui  ainsi  renfermait  un  grand  nombre 
e  soldats  braves  et  expérimentés.  Il 
ne  se  passait  pas  de  jour  sans  que 
Muza, Vun  des  principaux  chefs  de  la 
garnison ,  sortit  dans  la  plaine  de  Gre- 
nade à  la  tête  de  3,000  cavaliers  pour 
escarmoucher  avec  les  chrétiens  ,  et 
pour  protéger  les  convois  de  vivres 
qu'on  ameiiiit.  Un  autre  corps  par- 
courait les  montagnes  pour  repousser 
les  chrétiens  qui  ne  cessaient  de  brûler 
;  des  villages.  C  était  un  combat  de  tous 
lesjours,  et,  pendant  les  premiers  temps 
du  siège,  les  Maures,  soit  par  bravade , 
soit  par  confiance  en  leurs  forces,  ne 
fermaient  pas  les  portes  de  la  ville. 
Tous   ces   obstacles  n'ébranlèrent 

11*  Uvraism.  (Esfàons.; 


point  la  résolution  que  Ferdinand 
avait  prise  de  ne  point  abandonner  le 
siège  *,  et  pour  que  tout  le  monde  en 
fût  bien  con\aincu,  il  fit  veuir  à  l'ar- 
mée Isabelle  et  ses  enfants.  La  tente 
du  marquis  de  Cadix  était  la  meilleure 
et  la  plus  commode  qui  fût  dans  le 
camp.  Ce  seigneur  l'offrit  à  la  reine,  et 
on  la  dressa  auprès  de  celle  du  roi. 

Si  la  présence  d'Isabelle  animait 
le  courage  des  soldats,  elle  ne  fut 

{)as  toujours  sans  inconvénient,  et 
e  10  juin  (  12  sjaban),  une  des  camé- 
ristes  de  cette  princesse  s'étant  endor- 
mie sans  éteindre  une  lumière  placée 
trop  près  de  la  toile ,  le  feu  y  prit  et 
gagna  les  tentes  voisines,  ainsi  que  les 
baraques  des  soldats ,  en  sorte  qu'en 
peu  cIMnstants  une  partie  du  camp  fut 
couverte  de  flammes  (*). 

Ferdinand,  craignant  que  cet  événe- 
ment ne  fût  le  résultat  de  quelque  tra- 
hison ,  et  que  les  Maures  ne  cherchas- 
sent à  profiter  du  désordre  occasionné 
par  rincendie,  sortit  de  sa  tente  à 
moitié  nu,  mais  portant  son  bouclier 
et  son  épée;  il  monta  ainsi  à  cheval ,  et 
il  rangea  hors  du  camp  une  partie  de 
l'armée  pour  recevoir  les  Maures  s'ils 
se  présentaient  ;  mais  ils  ne  bougèrent 
pas.  La  reine,  ne  voulant  pas  que 
l'armée  fût  une  seconde  fois  exposée 
au  même  danger ,  et  désirant  que.  les 
soldats  eussent  pour  l'hiver  des  loge- 
ments plus  commodes ,  ordonna  que 
l'on  construisît  des  maisons  de  pierre , 
couvertes  de  tuiles.  Tout  le  monde  ap- 
plaudit à  cette  proposition.  Chacun  se 
mit  à  l'ouvrage  avec  tant  d'ardeur, 
qu'au  bout  de  80  jours  on  eut  élevé 
une  ville.  La  reine  voulut  qu'elle  fût 
appelée  Santafé  :  c'est  le  nom  qu'elle 
conserve  encore  aujourd'hui.  Quand 
les  Maures  virent  à  leur  porte  cette 
villeennemiequi  avait  été  créée  comme 
par  enchantement,  ils  comprirent  qu*il 
n'^  avait  plus  de  salut  pour  eux ,  et  le 
découragement  s'empara  de  leur  es- 
prit Les  horreurs  de  Ja  famine  corn- 

(*)  Mariana  place  cet  événement  à  la 
date  du  lo  juin  1471  (i a  sjaban  896);  Fer- 
reras indique  la  date  du  x4  juillet  (7  ra- 
madan), 
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ipeQçaient  aussi  à  se  faire  sentir  dans 
Id  place.  Cependant  les  assiégés  ne  son- 
geaient pas  encore  à  se  rendre,  et  cha- 
3ue  Jour  ils  faisaient  des  incursions 
ans  la  campagne  pour  combattre  les 
chrétiens.  Une  de  ces  rencontres  leur 
devint  funestes  Isabelle  désirait  con- 
templer de  plus  près  la  ville  assiégée. 
Ferdinand  fit  donc  sortir  de  Santaré  la 
plus  grande  partie  de  son  armée,  qui 
se  rapprocha  de  Grenade  ;  la  reine  se 
rendit  à  une  maison  située  dans  la 
plaine  et  se  plaça  près  d*une  fenêtre 
d'où  elle  pouvait  apercevoir  toute  la 
ville.  Cependant  les  Maures ,  voyant 
Tarmée  clirétiennequi  s'avançait,  mar- 
chèrent à  sa  rencontre  avec  'plusieurs 
pièces  d'artillerie.  Isabelle  avait  de- 
mandé qu'on  évitât  d'en  venir  aux 
mains;  mais  il  ne  fut  pas  possible 
d'éviter  la  batiille.  Dès  que  la  reine 
vit  les  deux  armées  qui  se  chargeaient, 
elle  se  jeta  à  genoux,  et  levant  les 
mains  au  ciel ,  elle  pria  Dieu  de  ne  pas 
permettre  que  le  sang  chrétien  fût 
versé.  Sa  prière ,  dit-on ,  fut  exaucée , 
pas  un  chrétien  ne  périt;  tandis  que 
600  Maures  furent  tués;  1,400  furent 
blessés  ou  faits  prisonniers;  cntin  l'ar- 
tillerie, qui  était  sortie  de  la  ville, 
tomba  au  pouvoir  des  chrétiens.  On 
poursuivit  les  Maures  jusque  sous  les 
murs  de  la  ville,  et  on  parvint  même 
à  s'emparer  de  deux  tours.  A  partir 
de  ce  moment,  Muza  lit  fermer  les 
portes  de  Grenade,  et  les  assiégés  ces- 
sèrent de  faire  des  sorties.  Cependant 
chaque  jour  la  famine  devenait  plus 
affreuse.  EnGn  Abu-abd-AUah  se  dé- 
termina à  capituler*  Il  envoya  com- 
me parlementaire  Abu'l  Cazim  Abd- 
el-melech  (*).  Du  côté  des  chrétiens 
uonzalve  de  Cordoue  et  Fernand  de 
Zafra ,  secrétaire  du  roi ,  furent  diar- 

Î;és  de  régler  les  articles  de  la  capitu- 
ation.  On  en  débattit  les  conditions 
pendant  plusieurs  jours  ;  enfin  elle  fut 

(*)  Marîtoa  le  nomme  Bulncim-Mulcfa. 
Ferreras  dit  que  le  parlementaire  m<iu||^  ae 
nommait  lucef-Aben-Comija.  Il  est  pro- 
bable qu'il  y  eut  plusieurs  négociateurs  du 
côté  des  musulmans  comme  du  côlé  des 
chrétiens  ;  toutes  ces  énonciations  peuvent 
donc  parfaitement  se  concilier. 


signée  le  3^  novembre  1491  (22  mu» 
barrem  897  ). 

Les  Maures  fanatiques,et  il  D*en  man- 
quait pas  dans  Grenade,  prêchaient, 
comme  ils  l'avaient  déjà  fait  à  Malaga, 
que  Mahomet  lui-même  viendrait  an 
secours  de  la  ville ,  et  qu'il  extermine- 
rait les  assiégeants.  Ann  de  contenter 
ceux  q^ji  étaient  assez  simples  pour 
croire  a  ces  promesses,  on  convint  que 
si  la  ville  n'était  pas  secourue  dans  40 
jours,  elle  serait  livrée  aux  chrétiens. 
Ce  terme  expirait  le  6  Janvier  1493  (5 
rabia  r'^897). 

Les  principales  conditions  de  œ 
traité  furent  que  tous  les  captifis  chré- 
tiens seraient  mis  en  liberté  sans  ran- 
çon ;  que  la  ville  de  Grenade,  ses  portes, 
ses  forteresses  et  ses  tours,  ainsi  que 
les  armes,  seraient  livrées  aux  dîné- 
tiens  ;  que  les  Maures  conserveraient 
leurs  maisons,  leurs* meubles  et  leurs 
propriétés  rurales;  aue  le  libre  exer- 
cice de  leur  religion  leur  serait  laissé  ; 
que  leurs  procès  seraient  jugés  d*aDrèi 
leurs  lois,  et  par  des  Juges  de  leur 
nation;  que  ceux  qui  voudraieot  ven- 
dre leurs  biens  et  se  retirer  en  Afrique 
en  seraient  entièrement  libres. 

A  Pé^rd  d'Abu-abd- Allah-d-Chi- 
quito ,  il  fut  convenu  que  le  roi  Ferdi- 
nand lui  assignerait  des  terres  et  dci 
vassaux  dans  les  Alpuxarras ,  et  que  d 
au  contraire  il  préférait  quitter  TEs* 
pagne ,  on  lui  payerait  en  argent  la 
valeur  des  seigneuries  qui  lui  auraient 
été  attribuées. 

Quand  les  articles  de  la  capitulation 
furent  connus  à  Grenade,  cette  partie 
de  la  population,  qui  n*a  d*éiiergie 

Sue  pour  la  révolte  et  pour  le  désot- 
re ,  mais  qui  n^est  bonne  à  rien  quand 
il  faut  combattre  Tennemi ,  devint  fr- 
rieuse  ;  elle  était  encore  excitée  par  lei 
fanatiques,  dont  les  prédications  an- 
nonçaient Tarrivée  de  Mahomet.  aIni- 
abd-Allah ,  craignant  quHs  ne  fiisMÉl 
la  cause  de  quelque  désastre ,  pt^vW 
Ferdinand  qu'il  livrerait  la  ville  atiîC 
le  jour  stipulé  dans  la  capitulatioC 
En  effet,  le  3  janvier  1493  (l*'  raUl 
prior  897),  les  rois  Ferdinand  et  Itt* 
belle  sortirent  de  Santafé,  suivis  iTiflil 
partie  de  leur  armée ,  et  se  dirifÉMil 
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vers  Grenade.  Le  roi  Abu-abd-Allab 
sortit  à  leur  rencontre  à  la  tête  de  50 
cavaliers.  En  abordant  Ferdinand ,  il 
voulut  mettre  pied  à  terre,  comme 
l'avaient  fait  ceux  de  sa  suite  ;  mais 
Ferdinand  ne  le  souffrit  pas.  Le  roi 
vaincu  lui  dit  alors  :  Nous  sommes  en 
votre  pouvoir;  je  vous  remets  le 
royaume.  Allah  le  veut  !  J'ai  la  con- 
flance  que  vous  userez  de  votre  victoire 
avec  clémence  et  avec  générosité.  En- 
suite il  lui  présenta  les  clefs  de  la  ville. 
Ferdinand  Tembrassa  et  lui  adressa 
quelques  paroles  de  consolation. 

Alors  le  comte  de  Tendilla,  nommé 
gouverneur  de  la  ville,  y  entra  avec 
les  troupes  qui  devaient  en  prendre 
possession.  Il  trouva  les  rues  désertes: 
tous  les  habitants  se  tenaient  renfer- 
més dans  leurs  maisons.  Dès  que  le 
comte  fut  entré  à  TAlhambra,  le  car- 
dinal de  Mendoza,  qui  l'accompa- 
gnait, arbora  la  croix  sur  la  tour 
de  Comarez.  De  leur  côté ,  les  comtes 
de  Tendilla  et  de  Gardenaz  étaient 
montés  sur  d'autres  tours,  où  ils 
plantèrent  Tétendard  du  roi  et  la  ban- 
nière de  saint  Jacques. 

Dès  que  Ferdinand  et  Isabelle ,  qui 
se  tenaient  hors  de  la  ville  avec  le 
reste  de  l'armée ,  aperçurent  la  croix 
et  les  étendards  arborés  sur  l'Alham- 
bra ,  ils  se  mirent  à  genoux  et  rendi- 
rent grâces  à  Dieu. 

Tandis  que  les  chrétiens  entraient 
dans  Grenade,  Abu-abd-Allah  se  ren- 
dit auprès  de  la  reine,  et  lui  baisa 
la  main.  Ensuite  11  prit  congé  de 
Ferdinand,  et  sans  vouloir  rentrer 
dans  la  ville,  il  partit  pour  l'exil 
avec  sa  famille  qui  l'attendait.  Ar- 
rivé au  sommet  d'un  coteau  oui  se 
trouve  à  peu  de  distance  de  Padul ,  et 
d'où  l'on  aperçoit  encore  Grenade  ,  il 
se  retourna ,  et  en  contemplant  cette 
cité  qu'il  ne  devait  plus  revoir ,  il  ne 

Eut  retenir  ses  larmes.  Allah  huakbar!! 
Meu  est  grand  !  s'écria-t-il  en  pous- 
sant un  profond  soupir.  Pleure-la  main- 
tenant comme  une  femme,  lui  dit  sa 
mère,  puisque  tu  n'as  pas  su  la  dé- 
fendre comme  un  homme.  Le  triste 
souvenir  du  dernier  adieu  que  ce 
malheureux   prince  adressait  à  son 


royaume  et  à  sa  patrie  ,  a  fait  donner 
à  cet  endroit  le  nom  qu'il  porte  ért- 
core  ;  on  rappelle  le  Soupir  du  IVIaurc. 
Abu-abd-Allah  se  rendit  avec  s^  fa- 
mille à  Purchena ,  dont  la  seigneurie 
lui  avait  été  donnée,  oirisî  que  celle 
d'Andarax ,  et  de  beaucoup  d'autres 
villes  dans  les  Aliiuxarms.  Mais  ne 
pouvant  vivre  simple  particulfer  là  ou 
il  avait  été  roi,  il  vendit  au  roi  pour 
80,000  ducats  d'or  les  seigneuries  qui 
lui  avaient  été  assurétis,  et  il  passa  en 
Afrique  avecsafamilEed^ns  le  courant 
de  l'année  1493.  Là  ,  ce  prince  infor- 
tuné, qui  n'avait  pub  $u  mourir  pour 
la  défense  de  sa  patrie  et  de  son  Irôuef 
se  fit  tuer  en  combattant  pour  un 
prince  étranger. 

Isabelle  et  Ferdinand  ne  mirent  paS 
ce  jour-là  le  pied  dans  Grenade,  ils 
retournèrent  à  Santafé;  ils  n'entrèrent 
dans  leur  conquête  que  le  6  jan- 
vier 1492  (5  rabia  prior897)  (*).  Ils 
firent  aussitôt  célébrer  le  sacrifice  di- 
vin à  l'Alhambra,  et  ils  remercièrent  le 
Seigneur  qui  leur  avait  donné  le  moyen 
d'extirper  la  domination  musulmane 
établie  en  Espagne  depuis  près  de  huit 
siècles. 

DS  L'ARCHmCTURK  CBU  LBS  WAURIS  d'U- 
PAGNB.     —     MORHAIB      MOZARABE      d'aK.- 

PHONSE  VIII. —  LA  GIRALOA.  l'aIXAZAR 

DE    SÉVII.I.E.    —    L*ALBAMBKA.   TRADI- 

TlOIf    REI.ATIVEMEIfT     AU     MASSACRE    DEI 

ABEIfCERRAGES.    DES      rSIlfTDRES     DE 

i/aLHAMBRA.     ADRESSE      DES      MAURU 

PODR  CISELER  LES  METAUX. ARMES  EM- 
PLOYÉES   PAR    LES    MAURES. 

La  domination  des  Maures  en  Es- 
pagne a  duré  si  longtemps  qu'on  re- 
trouve partout,  dans  ce  pays,  les  tra- 
cés de  leur  passage.  On  y  rencontre 
une  foule  d'usages  qui  trahissent  une 
origine  tout  orientale.  A  Séville,  à 
Cordoue ,  à  Grenade  ,  et  surtout  dans 
le  royaume  de  Valence,  on  dirait  que 
l'empire  des  Arabes  n'a  cessé  aue 
d'hier.  Les  immenses  travaux  qu  ils 
ont  exécutés  pour  l'irrigation  des  ter- 

(*)  Mariana  indique  le  8  rabia;  c*e»t  uae 
♦rreur. 
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res,  les  canaux  qu'ils  ont  creusés 
avec  tant  d'industrie  pour  la  distribu- 
tion des  eaux ,  font  encore  la  richesse 
des  pays  qu'ils  ont  cultivés.  Les  édi- 
fices qu'ils  ont  construits  restent 
aussi  comme  de  précieux  témoignages 
des  progrès  qu'ils  avaient  faits  dans 
les  arts ,  et  causent  Tétonnement  des 
voyageurs.  On  chercherait  en  vain 
dans  quelque  autre  contrée  des  mo-' 
numents  de  cette  architecture  qui  est 
née  et  qui  est  morte  en  Espagne  ;  qui 
n'a  point  eu  de  modèle,  et  qui  n*a  pas 
laissé  d'imitateurs.  Il  semble  qu'And- 
el-Rabman,  en  fondant  un  empire  sé- 
paré de  celui  des  Abassides,  ait  voulu 
oublier  toutes  les  traditions  du  passé. 
U  a  créé  un  genre  d'architecture  nou- 
veau, comme  il  créait  un  nouveau 
royaume.  Il  voulait  construire  un 
temple  qui  ne  le  cédût  en  magnifi- 
cence ni  aux  plus  belles  églises  de  la 
chrétienté,  ni  aux  mosauées  élevées 

f^ar  les  califes  de  Bagdad.  Cependant 
'art  de  suspendre  dans  l'espace  ces 
voûtes  immenses  qui  donnent  à  nos 
basiliques  tant  de  grandeur  et  tant  de 
majesté  n'a  jamais  été  connu  des  Mau- 
res. Pour  construire  un  édifice  d'une 
grande  étendue,  où  la  foule  des 
croyants  pût  se  rassembler  afin  de 
prier  en  commun,  il  en  soutint  le  toit 
à  Faide  de  plus  de  mille  colonnes.  Il 
y  répandit  la  lumière  en  le  couvrant 
d'une  multitude  de  petites  coupoles 

3ue  les  Arabes  appelaient  des  moitiés 
'orange  (  médias  nardpjas  ) ,  et  qui 
donnent  à  cette  construction  un  air 
de  famille  avec  les  édifices  de  TAsie. 
C'était  pour  Abd-el-Rahman  une  ré- 
miniscence de  son  pays.  Cette  mos- 
quée de  Cordoue  (*) ,  qu'il  a  commen- 
cée, et  que  son  fils  Hescham  a  finie, 
forme  le  premier  type  de  l'architecture 
mauresque.  Elle  en  a  déjà  tous  les  dé- 
fauts, elle  en  révèle  toutes  les  beautés. 
Ce  qu'on  peut  reprodier  lé  plus  sou- 
vent à  l'architecture  mauresque,  c'est 
une  grande  lourdeur  dans  l'ensemble 
des  monuments;  mais  il  est  juste 
d'ajouter  que  cette  lourdeur  de  la 

Q  Elle  a  déjà  élc  décrite,  p.  i56.  Voir 
autfi  les  gravures  14»  16»  16  et  17. 


masse  est  presque  toujours  rachetée 

§ar  des  détails  d'une  l^èreté ,  d'une 
élicatesse,  d'une  grâce  exquise.  Oo 
peut  dire  que  les  Maures  d'Espagne  se 
sont  montrés  médiocres  architecti^, 
mais  excellents  décorateurs.  L^  murs 
extérieurs  de  leurs  monuments  sont 
entièrement  plats.  Rien  n'y  vient  in- 
terrompfe  la  monotonie  de  la  ligne 
droite;  on  n'y  voit  aucun  relief,  au- 
cune corniche.  Ils  ne  savent  pas  des- 
siner un  profil.  Voyez  l'extérieur  de 
la  mosquée  de  Cordoue  (*) ,  la  tour  de 
Comarès  (*«) ,  l'entrée  de  l'Alham- 
bra(*Oi  la  porte  du  Jugement  (*^, 
le  portail  et  la  vue  du  Géaéralif  C^î, 
et  la  Giralda  (*^)  elle-même,  depuis 
le  bas  jusqu'au  couronnement  ajouté 

f)ar  les  chrétiens  ;  tout  y  est  plat.  Aussi, 
orsque  le  tem  ps  ou  la  main  de  Tbomme 
a  fait  disparaître  ces  revêtements  de 
stuc  aux  brillantes  couleurs,  cette  bro- 
derie de  légères  arabesques  dont  les 
murs  sont  incrustés,  leurs  constrac- 
tions  ne  présentent  le  plus  souvent,  à 
rextérieur,qu'un  lourd  amas  de  murad- 
les.  Le  palais  de  rinquisition  de  Cor- 
doue (**»),  qui  fut  autrefois  l'alca- 
zar  des  souverains  de  cette  ville,  a 
l'aspect  d'une  vieille  forteresse;  en- 
core n'y  trouverez-vous  pas  la  grâce 
de  nos'  manoirs  du  moyen  âge.  Les 
créneaux  qui  surmontent  les  construc- 
tions mauresques  ne  forment  aucune 
saillie  sur  le  profil  du  mur.  Ils  sont 
rangés  sur  son  sommet  comme  les 
dents  d'une  scie.  Au  contraire,  dans 
les  fortifications  chrétiennes  de  cette 
époque,  les  créneaux  étaient  placés  en 
encorbellement  ;  cette  disposition  était 
préférable.  Des  jours  pratiqués  de 
haut  en  bas  dans  la  partie  du  créneau 
qui  se  trouvait  en  saillie  permettaient 
aux  assiégés  de  voir  le  pied  du  mur 
sans  se  découvrir,  et  de  &ire  pleuvoir 
par  là  les  projectiles  sur  les  ennemis. 
Pour  le  coup  d'œil,  cette  espèce  de 

(*)  Planche  14. 
(•')  PI.  18. 
(**)  PI.  20. 
C3)  PI.  X9. 
{*^)  PI.  35  et  33. 
(•5)  PI.  38. 
(*6)  PI.  58. 
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f^alATîe  qui  entourait  le  sommet  des 
ediGces  n'était  pas  moins  préférable. 
Regardez  Talcazar  de  Ségovie(*),  paré 
de  son  élégante  couronne  de  tourelles 
et  de  créneaux,  et  décidez  s'il  n'est  pas 
cent  fois  plus  gracieux  que  l'extérieur 
de  tous  les  monuments  arabes. 

Les  Maflres  employaient  quelque- 
fois, dans  leurs  constructions,  des 
pierres'de  taille  et  des  moellons.  Quel- 
quefois aussi  ils  mettaient  alternati- 
vement des  couches  de  béton  et  des 
couches  de  pierre.  Cependant  il  n'existe 
que  peu  d'exemples  de  ce  genre  de 
maçonnerie.  On  en  voit  quelques  ruines 
dans  les  environs  de  Grenade;  mais 
comme  elles  sont  très-rares,  et  qu'elles 
remontent  à  une  haute  antiquité,  beau- 
coup de  personnes  les  ont  attribuées 
aux  Phéniciens. 

Le  procédé  que  les  Maures  em- 
ployaient le  plus  souvent  consistait  à 
fabriquer  un  ciment  auquel  ils  mê- 
laient du  gravier  et  de  gros  cailloux 
ronds  ;  ils  versaient  ce  mortier  entre 
des  planches  éloignées  Tune  de  l'autre, 
de  manière  h  laisser  entre  elles  l'épais- 
seur du  mur  qu'ils  voulaient  bâtir. 
Quand  ce  béton  s'était  solidifié,  ils  fa- 
briquaient une  autre  assise,  jusqu'à  ce 
qu'ils  fussent  arrivés  ii  la  hauteur 
qu'ils  désiraient  atteindre.  C'est  de 
cette  manière  qu'ont  été  élevés  pres- 
que tous  les  bâtiments  de  l'Alhambra 
et  de  l'alcazar  de  Séville.  Avec  le 
temps,  ce  ciment  a  acquis  une  exces- 
sive dureté.  Dans  beaucoup  d'endroits, 
il  est  recouvert  d'un  enduit  très -fin, 
et  quelquefois  d'un  stuc  si  merveilleu- 
sement composé,  que  plusieurs  siècles 
n'ont  pu  en  ternir  l'éclat,  ni  en  alté- 
rer les  couleurs. 

Les  Maures  ne  donnaient  que  rare- 
ment une  forme  circulaire  à  leurs 
constructions.  Presque  toutes  leurs 
tours  sont  carrées.  On  doit  considérer 
comme  des  exceptions  quelques  tours 
octogones  qui  leur  sont  attribuées. 
Ces  exceptions  sont  rares ,  et  ces  mo- 
numents sont  mozzarabes  plutôt  que 
mauresques  ;  ainsi  les  tours  qui  flan- 
quent la  porte  des  Serranos  a  Valen- 

n  W.37. 


ce  n,  ont  été  commencées  par  Pedro 
le  Cérémonieux  en  1349,  c'est-à-dire 
cent  ans  après  que  les  Maures  avaient 
été  chassés  de  Valence. 

Les  mêmes  observations  peuvent 
s'appliquer  à  la  jolie  tour  de  l'église 
de  Saint-Nicolas  de  Cordoue  (*«);  ni 
sa  forme ,  ni  la  galerie  qui  la  couronne 
ne  permettent  de  la  regarder  comme 
une  construction  entièrement  maures- 
que ;  cette  tour  est  probablement  un 
ancien  minaret  dont  l'aspect  et  la 
forme  ont  été  considérablement  chan- 
gés par  les  travaux  qu'on  y  a  faits  de- 
puis la  conquête  de  Cordoue.  Si  vous 
trouvez  un  monument  de  forme  cir- 
culaire, à  moins  que  vous  n'ayez  des 
preuves  bien  claires  et  bien  concluan- 
tes de  son  origine,  ne  Tattribuca}  pas  à 
des  architectes  maures.  Ainsi ,  je  pen- 
serais volontiers  (]ue  la  construction 
en  forme  de  demi-lune  qui  se  trouve 
en  avant  de  la  porte  principale  de  l'A- 
lhambra (*"),  est  de  construction  chré- 
tienne. 

Les  monuments  mauresques  ne  por- 
tent pas  tous  également  empreint  le 
cachet  de  leur  origine.  Le  style  des 
constructions  arabes  s'est  modifié  sui- 
vant le  temps,  suivant  les  lieux  où  les 
constructions  ont  été  élevées.  Com- 
parez les  bains  mauresques  (*3)  qui 
existent  dans  le  couvent  de  Tordesil- 
las ,  le  cloître  qui  précède  la  mosquée 
de  Cordoue  (**) ,  et  le  jardin  entouré 
d'ar(!ades  qui  dépend  du  Généralif  (*&). 
Ces  trois  monuments  ont  la  même  dis- 
position :  ce  sont  des  cours  ou  des 
jardins  entourés  d'arcades.  Cependant 
voyez  quelle  différence  dans  l'exécu- 
tion. A  Tordesillas,  sur  les  bords  du 
Duero,  dans  le  rovaume  de  Léon,  où 
la  domination  arabe  a  pénétré ,  mais 
où  elle  a  duré  moins  longtemps ,  où 
elle  a  exercé  une  influence  moins  pro- 
fonde et  moins  durable  que  dans  le 
midi  de  la  Péninsule,  cette  architec- 
ture s'est  presque  coi^ondue  avec  celle 

n   PI39. 
rO  PI.  40. 
rO  PI.  xg. 

n  PI.  44. 

^4)  PI.  ,7. 
(*5)  PL  34. 
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^es  anciens  maîtres  du  pays.  Ces  cha- 
piteaux, ces  arcades  à  plein  cintre,  tout 
cela  est  l)yzantin  autant  que  maures- 
que, et  le  seul  trait  qui  caractérise 
Dien  le  genre  mauresque  est  cette  porte 

Îiurmontée  d'un  cintre  plus  grand  que 
a  moitié  du  cercle;  au  contraire,  dans 
ç  cloître  qui  précède  la  mosquée  de 
Cordoue,  toutes  les  arcades  portent 
ce  cachet  particulier.  Dans  la  vue  tirée 
des  jardins  du  Généralif ,  les  arcades 
sont  dentelées;  toute  la  maçonnerie 
est  brodée  de  détails  si  légers  '  si  rem- 

S  lis  de  grâces,  qu'on  ne  saurait  ni  les 
écrire,  ni  le?  imiter. 
On  rient  de  voir  que  le  couvent  de 
Tordesillas  contient  des  traces  d'archi- 
tecture mauresque.  Il  ne  faudrait  pas 
conclure  de  là  qu'il  n'a  pas  été  édifié 

I)ar  les  chrétiens.  Pendant  huit  siècles 
es  Castillans  et  les  Arabes  se  sont 
trouvés  continuellement  en  contact, 
en  sorte  aue  souvent  la  langue  des  deux 
peuples,  leurs  mœurs  et  leurs  arts  se 
cpnfondaient*  Ainsi  on  connaît  des 
inonnaies  frappées  par  des  princes  chré- 
tiens ,  où  cependant  la  légende  est  ins- 
crite en  caractères  arabes.  Le  denier 
d'or  d'Alphonse  VIII  (*)  porte  l'em- 
blème de  la  croix  et  les  trois  lettres 
romaines  ALP;  tout  le  reste  est  en 
arabe.  Les  princes  maures  inscrivaient 
souvent  des  sentences  du  Coran  sur 
leurs  monnaies.  A  leur  exemple,  Al- 
phonse vm  a  gravé  sur  la  sienne  un 
versçt  tiré  de  nos  livres  saints.  On  Ut 
d'un  côté  :  «  L'émir  des  catholiques , 
Alphonse,  fils  de  Sanche ,  que  Dieu  le 
fortifie  et  le  secoure.  » 

«  Ce  dinar  a  été  frappa  à  Tolède 
{Talltlla),  l'an  1241  de safar.  » 

On  lit  au  revers  : 

Dans  le  champ  :  «  L'iman  de  l'Ëglise 
du  Messie  est  le  pape  de  Rome.  » 

Et  poMr  légende  on  trouve  le  sei- 
zième verçet  du  dernier  chapitre  de 
Cévangile  selon  saint  Marc  : 

a  Au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit,  ne  formant  qu*on  seul 
Dieu;  celui  qui  croit  et  qui  est  baptisé 
sera  sauvé.  > 

Ce  qu'Alphonse  VIII  a  fait  pour 

(•)  PI.  80, 


cette  monnaie,  d'autres  princes  foM 
fait  pour  des  monuments.  Les  archi* 
tectes  musulmans  ont  quelquefois  été 
appelés  à  Tolède  ou  à  Burgos  pour  ▼ 
exercer  leurs  talents,  et  le  nom  m 
maçon  s'exprime  encore  en  esnagnol 
par  un  mot  arabe,  par  celui  d'sHfoanO. 
Quand  don  Pedro  le  CruefNoulut  cfn- 
bellir  l'alcazar  de  Séville,  ce  fut  à  des 
artistes  maures  qu'il  conGa  ces  tn- 
vaux. 

C'est  un  problème  très-difficile  à  ré- 
soudre ,  que  de  décider  quelle  a  été 
l'origine  de  l'arc  en  tiers-point.  Est-ee 
une  invention  de  Farchitecture  mau- 
resque? Est-ce  un  emprunt  que  les 
Arahes  ont  fait  aux  monuments  chré- 
tiens du  moyen  âge  ?  Je  ne  le  sais. 
Mais  je  ferai  remarquer  qu'à  Palcazaf 
de  Seville,  le  cintre  mauresque  se 
combine  avec  l'ogive  d'une  manière  ex- 
cessivement gracieuse.  On  dirait,  au 
reste,  qu'on  s'est  efforcé  de  f^ ire  con- 
courir tous  les  genres  d'archilertore 
pour  embellir  la  demeure  de  Maria  de 
Padilla ,  car  on  y  remarque  des  gale- 
ries mauresques  soutenues  par  des  co- 
lonnes de  marbre  blanc  d'ordre  corin- 
thien. 

A  l'alcazar  de  Séville,  le  cintre  raa»- 
resque  et  l'ogive  sont  employés  simul- 
tanément ,  mais  chacun  d'eux  y  con- 
serve son  caractère  particulier.  Dans 
le  gracieux  édifice  reproduit  planche 
41,  vous  trouverez  un  arceau  qui  par- 
ticipe de  l'un  et  de  l'autre.  Comme  Fo- 
§ive ,  il  est  formé  par  l'intersection  de 
eux  arcs  de  cercle.  Il  tient  du  cîutre 
mauresque,  en  ce  qu'au  lieu  de  se  ré- 
trécir à  partir  de  sa  base,  il  va  d'abord 
en  s'élargissant ,  pour  se  rétrécir  en- 
suite. Cet  agencement  de  lignes  a  Tin- 
convénient  de  donner  à  Tarccin  un 
aspect  un  peu  lourd  ;  mars  là ,  comme 
dans  tous  les  édifices  mauresques,  cette 
lourdeur  est  rachetée  par  la  profusion, 
par  l'élégence  des  détails.  C*est  dans 
cet  édifice  que  se  fait  maintenant  à 
Grenade  la  vente  du  charbon ,  oe  qol 
lui  a  valu  le  titre  modeste  de  Cfua-êeh 
Carbon^  Du  temps  des  Maures  sa  des- 
tination était  bien  différente.  C'est  À 
que  se  tenait  la  poste;  car  \\  faut 
avouer  que  les  Maures  noiis  «vaknt 
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levaaeés  pour  Ilnvention  de  toutes 
es  institutions  utiles,  et  quand ,  en 
1464,  Louis  XI  voulut  établir  les 
>ostes  en  France,  il  commença  par 
mvoyer  à  Grenade,  afin  d'apprendre 
comment  ce  service  y  était  organisé. 

Le  pont  de  Cordoue  porte  les  traces 
le  plusieurs  architectures  différentes. 
[jà  partie  représentée  pi.  43  se  com- 
H>se  d'arches  à  plein  cintre.  Mais  il 
'xiste  aussi  plusieurs  arches  cons- 
ruites  par  les  Maures  qui  présentent 
a  forme  de  cette  espèce  d'ogive  qu'on 
eniarque  à  la  Casa-del-carbon. 

Passer  sous  le  silence  la  célèbre 
jiralda  de  Séville  (*) ,  serait  une  faute 
m  pardonnable.  Cette  tour  a  été  cons- 
ruite  par  les  Maures  jusqu'aux  trois 
luarts  de  sa  hauteur;  les  chrétiens  ont 
youté  le  couronnement.  Le  tout  est 
iurmonté  par  une  statue  de  la  Foi. 
foute  la  partie  qui  est  l'ouvrage  des 
Maures  est  décorée  de  sculptures  d'un 
'enre  beaucoup  plus  simple  que  celles 
le  leurs  autres  édifices. 

Dans  l'intérieur  de  la  tour,  les  Mau- 
'es  ont  pratiqué  un  escalier  tournant 
;ans  marches  ;  il  est  si  large  et  la  pente 
m  est  si  douce,  que  plusieurs  hommes 
i  cheval  peuvent  y  monter  de  front, 
usqu'à  la  hauteur  où  commencent  les 
ravaux  des  chrétiens;  à  cet  endroit, 
'escalier  devient  plus  rapide  et  se  corn- 
)ose  de  degrés. 

L'Alhambra  est  le  chef-d'œuvre  de 
'architecture  mauresque.  La  cour  des 
Lions  (**)  a  environ  30  mètres  de  lon- 
;ueur,  sur  15  de  largeur.  Elle  est  ea< 
ourée,  dans  tout  sou  pourtour,  par 
m  portique  formé  de  colonnes  de 
narbre  blanc;  aux  deux  extrémités  se 
;rouvent  deux  vestibules  qui  avancent 
;bacuD ,  dans  la  cour,  d'environ  6  mè* 
res.  A  partir  de  terre,  jusqu'à  la  hau- 
eur  de  i  mètre  50  centimètres ,  les 
nurs  sont  revêtus  avec  des  tuiles 
)leues  et  jai^nes,  disposées  en  échi- 
(uier  ;  au-dessus  et  au-dessous  règne 
ine  bordure  émaillée  en  bleu  et  or,  sur 
aquelle  sont  inscrites  des  sentences 
urabes.  I^  colonnes  de  marbre  blanc 

(*)    PI.  JS. 
(•^  Pi.  a3. 


qui  soutiennent  le  toit  des  vestibules, 
et  qui  forment  un  portique  tout  autour 
de  la  cour,  sont  extrêmement  minces; 
dles  ont  environ  2  mètres  70  cent,  de 
hauteur,  en  comprenant  la  base  et  le 
chapiteau;  elles  ont  un  module  de 
21  centimètres  environ.  La  forme  des 
chapiteaux  qui  les  couronnent  est  très- 
variée,  et  ceux  que  reproduit  la  plan- 
che 30  en  donnera  l'idée,  mieux  qu'une 
description  ne  pourrait  le  faire.  Ces 
colonnes  sont  disposées  d'une  manière 
fort  irrégulière  ;  quelquefois  elles  sont 
seules.  Aux  angles  des  vestibules  elles 
forment  des  groupes  de  trois ,  mais  le 
plus  souvent  elles  sont  accouplées.  Les 
plafonds  et  les  murs  sont  incrustés 
aouVrages  moulés  en  stuc  avec  la  plus 
grande  délicatesse;  le  dessin  en  est 
riche  et  varié ,  comme  les  caprices  de 
l'imagination  orientale.  Charles  Y, 
lorsqu'il  a  fait  réparer  l'Alhambra ,  a 
trouvé  le  moyen  de  placer  son  aigle  à 
deux  têtes  parmi  ces  élégantes  arabes- 
ques :  il  figure  sur  le  fronton  des  ves- 
tibules. 

Le  milieu  de  la  cour  est  occupé  par 
douze  lions  de  marbre  blanc,  tres-mal 
faits  ;  ils  portent  sur  leur  dos  le  bassin 
d'une  vaste  fontaine.  Du  temps  des 
Maures ,  le  toit  était  couvert  de  tuiles 
peintes  et  soigneusement  vernissées; 
mais,  depuis  plus  d'un  siècle,  on  t 
remplacé  cette  couverture,  qui  était  en 
mauvais  état,  par  de  grandes  tuiles 
rouges,  qui  produisent  le  plus  mauvais 
effet. 

Dans  un  pays  où  le  soleil  est  tou- 
jours brûlant,  l'air  et  la  fraîcheur 
doivent  être  l'agrément  le  plus  er^vié 
pour  une  habitation.  I^es  Maures  excel- 
laient surtout  dans  l'art  de  distribuer 
les  eaux.  Des  jets  d'eau ,  des  fontaines 
répandent  la  fraîcheur  dans  presaue 
toutes  les  parties  de  l'Alhambra.  Un 
portique  sous  lequel  on  trouve  de  l'om- 
bre à  toutes  les  heures  du  jour,  des 
plates-bandes  dont  les  fleurs  embau- 
ment l'air,  puis  un  vaste  réservoir 
d'une  eau  limpide,  voilà  ce  que  ren- 
ferme la  cour  nommée  de  i'Albercs^, 
ft'e$t-à-dire  du  Vivier  (*). 

O  P1.U. 
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Il  faut  aussi  des  salles  de  bains,  et 
ces  lieux  de  voluptés  ne  manquaient 
pas  dans  la  demeure  des  rois  de  Gre- 
nade (*).  On  y  trouve  les  bains  du  roi 
et  ceux  de  la  reine.  Les  murs  de  ces 
chambres  sont  revêtus,  jusqu'à  une 
certaine  hauteur,  de  ces  carreaux  en 
faïence  de  diverses  couleurs ,  que  les 
Espagnols  ont  nommés  azulejos  (*»). 
De  même  que  cela  est  encore  l'usage 
dans  presque  tous  les  bains  de  TOrient, 
ces  salles  ne  sont  éclairées  que  par  des 
trous  pratiqués  dans  la  voûte. 

Que  dire  maintenant  de  la  salle  du 
Jugement  (*»)  ou  de  celle  des  Abence- 
rages  (*')  ?  On  se  croirait  transporté 
dans  un  château  de  fée.  C'est  toujours 
la  même  élégance  dans  les  détails.  Le 
burin  du  graveur  peut  essayer  de  mon- 
trer tout  ce  que  ces  lieux  ont  de  ri- 
chesse et  de  beauté  ;  mais  la  plume  de 
Técrivain  doit  renoncer  à  fespoir  de  le 
faire  comprendre. 

La  salle  des  Abencerages  mérite  ce- 

{ rendant  d'attirer  plus  particulièrement 
'attention ,  non-seulement  pour  la  dé- 
licatesse des  ornements  dont  elle  e^t 
surchargée ,  mais  encore  à  raison  des 
souvenirs  qui  s'y  rattachent.  Pedro 
Ginez  de  Hita  a  publié  un  roman  inti- 
titulé  Histoire  des  guerres  civiles  de 
Grenade  (*4). 

Les  fictions  dont  ce  livre  est  rempli 
sont  devenues,  en  Espagne,  des  croyan- 
ces populaires ,  et  c'est  dans  la  salle  des 
Abencerages  que  la  tradition  place  une 
des  scènes  les  plus  sanglantes  de  ce  ro- 
man. LesZegriset  les  Gomelès  avaient 
résolu  de  faire  périr  les  Abencerages, 

(*)  Pi.  a5  et  a6. 

(•«)  Ces  carreaux,  fort  en  usage  en  An- 
dalousie et  dans  le  royaume  de  Valence, 
ont  été  pendant  longtemps  un  objet  de  luxe; 
aussi,  pour  exprimer  qu'un  individu  ne  réus- 
sirait pas  dans  ses  euti-eprises,  quMl  ne  fe- 
rait pas  fortune,  on  disait  proverbialement: 
Il  ne  bâtira  pas  sa  maison  avec  des  azulejos. 

{**)  PI.  aa. 

(*3)    PI.   21. 

(*4)  Une  suite  de  ce  roman  a  été  publiée 
par  le  même  auteur  sous  le  pseudonyme  de 
▲ben-Hamin.  Cette  suite  est  très -rare,  et 
presque  aussi  inconnue  que  la  première  par- 
tie est  célèbre. 


dont  la  gloire  leur  faisait  envie.  Pour 
y  parvenir,  ils  accusèrent  la  reine  Da- 
raxa  d'adultère,  et  supposèrent  que 
son  complice  était  l' Abenccrage  Aben- 
Hamad.  Ils  affirmèrent  avoir  été  té- 
moins du  crime,  et  avoir  surpris  lej 
coupables  dans  un  bosquet  de  rosîen 
blancs  du  Généralif. 

Le  roi  Abu-Abd-Allah  prêta  Foreilk 
à  cette  accusation ,  et,  pour  se  venger, 
il  résolut  de  faire  périr  toute  la  tribu 
des  Abencerages.  Il  fit  mander  ces 
chevaliers  à  l'Alhambra  ;  on  ne  tes  y 
introduisait  que  l'un  après  faotre,  et  à 
mesure  qu'ils  y  entraient,  on  les  déca- 
pitait. Le  romancier  prétend  que  celte 
horrible  boucherie  a  eu  lieu  dans  la 
cour  des  Lions  (*).  La  tradition,  ao 
contraire,  indique  la  salle  appelée  des 
Abencerages,  comme  le  lieu  où  ce 
crime  aurait  été  commis.  Trente-sii 
des  plus  nobles  chevaliers  de  Grenade 
périrent  victimes  de  cette  trahison.  Le 
page  de  l'un  d'eux ,  qui  était  entré  avec 
son  maître  sans  qu  on  Ht  attention  à 
lui ,  parvint  à  sortir  sans  être  vu.  n 
alla  prévenir  les  autres  Abencerages, 
et  empêcha  que  la  tribu  entière  ne  filt 
exterminée. 

La  reine  accusée  d'adultère  en  ap- 
pela au  jugement  de  Dieu  ;  mai<î  elle  ne 
voulut  pas  confier  sa  cause  à  des  che- 
valiers ue  sa  nation.  Esperança  de  Hita, 
prisonnière  chrétienne  qui  se  iroavait 
au  nombre  de  ses  dames ,  lui  avait 
vanté  le  courage  de  D.  Juan  Cbacoc 
gouverneur  de  Carthagène.  Elle  émriî 
a  ce  seigneur  pour  le  prier  d'embras- 
ser sa  défense.  D.  Juan  Chacon,  avec 
D.  Alonzo  de  Aguilar ,  D.  Manueî 
Ponce  de  Léon  et  D.  Diego  Femanda 
de  Cordoba,  déguisés  en  Turcs,  se  r»- 
dirent  à  Grenade.  Ils  dirent  qu'ils  s^^ 
taient  embarqués  à  Constantiao^ 
pour  se  rendre  en  Afrique  ;  <pic  for- 
cés par  la  tempête  de  relâcher  a  Al»' 
necar,  ils  étaient  venus  pour  voir  Gre- 
nade ,  et  qu'ayant  appris  Taccusat»! 

(*)  <i  Asi  como  entre  en  la  qnadri  àt  to 
leones  le  echaron  mano  sin  que  pudk* 
hazer  resistencia,  y  alli  en  ana  taça  de  il» 
bastro  mui  grande  en  un  punto  foe  dep^ 
lado.  » 
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portée  contre  la  reine,  ils  offraient  de 
prendre  sa  défense  et  de  convaincre  ses 
ennemis  d'imposture.  Les  accusateurs, 
qui  étaient  Mahomad  Zegri,  Aii  Ha- 
met  Zegri ,  Mahardon  Gomelès  et  Ma- 
hardin  son  frère,  furent  vaincus,  et 
Tun  d'eux ,  Mahomad  Zegri ,  avoua , 
avant  de  mourir,  qu'il  avait  été  l'in- 
venteur de  cette  horrible  trahison. 

Ce  combat  est  entièrement  fabuleux, 
et  s'il  eût  eu  lieu,  les  auteurs  castil- 
lans de  cette  époque  n'auraient  pas 
manqué  de  raconter  une  entreprise 
aussi  glorieuse  pour  leurs  compatrio- 
tes. Uernando  del  Pulgar  ne  l'aurait 
point  passée  sous  silence.  Quant  au 
massacre  des  Abencerages ,  il  est 
beaucoup  plus  difficile  d'arriver  à  la 
connaissance  de  la  vérité.  Il  est  cer- 
tain que  l'Alhambra  a  été  le  théâtre 
de  bien  des  scènes  sanglantes.  Ainsi 
Mohammed-ben-Ozmin  a  fait  massa- 
crer dans  l'Alhambra  un  grand  nom- 
bre des  plus  nobles  citoyens  de  Gre- 
nade. On  trouve  encore  dans  Ferre- 
ras ,  sous  la  date  de  l'année  1482  (*) , 
qu'un  Abencerage  étant  parvenu  à 
se  faire  aimer  de  la  sœur  du  roi 
Muley  Hasan  ,  ce  prince  le  fit  massa- 
crer dans  son  palais.  C'est  proba- 
blement un  de  ces  deux  faits  qui  a 
donné  l'idée  du  roman  de  Ginez  de 
Hita.  Une  partie  de  ces  aventures  se 
trouve  représentée  dans  des  peintures 
qui  existent  à  l'Alhambra,  et  qu'on  at- 
tribue ,  je  crois  ,  bien  mal  à  propos , 
aux  Maures  de  Grenade.  Abu-abd- 
Allah  n'eût  pas  fait  peindre  dans  son 
palais  des  faits  qui  lui  étaient  peu  ho- 
norables; d'ailleurs,  à  quelle  époque 
eussent  été  faits  ces  tableaux?  Les  der- 
nières années  du  règne  d'Abu-abd- 
Allah  el  Chiquito ,  pendant  lesquelles 
cet  événement  aurait  eu  lieu ,  ont  été 
tellement  remplis  par  la  guerre  et  par 
les  désastres,que  ce  prince  n'aurait  pas 
eu  le  temps  de  s'occuper  à  enrichir  sa 
demeure  de  peintures.  Quelques  per- 
sonnes ajoutent  qu'en  général  les  Ma- 
hométans  recardent  comme  un  acte  ré- 
prouvé par  leur  religion  de  représen- 

(•)  Traduction  de  M.  d'Hermilly,  tVH, 
p.  58a. 


ter  des  êtres  ayant  vie.  Gela  est  vrai 
seulement  pour  les  musulmans  de  la 
secte  d'Omar.  Ceux  de  la  secte  d'Ali  « 
les  Persans ,  par  exemple ,  ne  se  font 
aucun  scrupule  de  représenter  des  ani- 
maux et  même  des  hommes.  Les  Om- 
myades  avaient  à  cet  égard  introduit 
en  Espagne  un  peu  de  la  tolérance  des 
fatimites.  Il  faut  donc  écarter  l'argu- 
ment tiré  de  la  religion.  Mais  il  en  est 
un  autre  qui  doit  paraître  plus  con- 
cluant. La  peinture  est  un  art  où  l'on 
ne  réussit  qu'après  de  longues  études 
et  de  pénibles  travaux.  Avant  de  créer 
des  oeuvres  d'un  certain  mérite ,  elle 
commence  par  produire  des  essais 
grossiers.  Si  cet  art  eût  été  cultivé  à 
Grenade  du  temps  des  Maures ,  on  en 
eût  trouvé  d'autres  traces  que  celles 
qui  existent  à  l'Alhambra.  Il  en  serait 
mention  dans  les  auteurs  qui  ont  écrit 
peu  de  temps  après  la  conquête  de 
Grenade.  Cependant  les  peintures  de 
l'Alhambra  ne  sont  pas  aénuées  d'un 
certain  mérite.  Qu'on  regarde  ces 
chasses  au  lion  et  au  sanglier  (*) ,  ce 
conseil  de  musulmans  (*»)  et  ces  cos- 
tumes mauresques  (**),  et  l'on  con- 
viendra que  ces  ouvrages  n'ont  pu  être 
composés  qu'à  une  époque  où  la  pein- 
ture tivait  déjà  fait  beaucoup  de  pro- 
grès. On  ne  doit  les  faire  remonter 
qu'au  temps  où  des  travaux  consi- 
dérables ont  été  faits  à  l'Alhambra 
par  ordre  de  Charles  V. 

Un  talent  qu'on  ne  saurait  contes- 
ter aux  Maures,  c'est  celui  de  travail- 
ler les  métaux;  ils  excellaient  en  ce 
genre;  et  l'on  peut  citer  comme  un 
chef-d'œuvre  en  ce  genre  les  deux  va- 
ses que  représente  la  planche  47  ;  ils 
ne  sont  pas  moins  remarquables  pour 
la  singularité  de  leur  forme  que  pour 
la  délicatesse  des  ornements  dont  ils 
sont  couverts.  Un  de  ces  vases  est 
décoré  du  blason  des  rois  de  Grenade. 
Un  jour,  après  une  victoire  remportée 
sur  les  chrétiens ,  Mohammed-ben- 
Alhamar  qui  revenait  à  la  tête  de  ses 
troupes  triomphantes ,  fut  salué  par  Je 


î 
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peuple  du  surnom  de  vainqueur  {Gha- 
hb);  il  répondit  avec  une  pieuse  mo- 
destie :  Il  n'y  a  pa^  d*autre  vainaueur 
que  Dieu  (  fTé  lé  ghaleh  ilé  Allah  ). 
Cette  phrase  devint  sa  devise,  et  ce 
souverain  s'étant  donné  des  armoiries 
à  Timitation  des  princes  chrétiens,  prit 
reçu  d'argent  h  la  bande  d'azur  sur 
laquelle  il  inscrivit  ces  mots  :  //  n*y  a 
pas  d'autre  vainqueur  que  Dieu. 

Ces  armes  restèrent  jusqu'au  dernier 
temps  celles  des  rois  de  Grenade  et 
on  les  retrouve  sur  l'un  de  ces  deux 
vases.  Cette  circonstance  atteste  d'une 
manière  certaine  leur  origine  mau- 
resque, dont  sans  cela  peut-être  il  se- 
rait permis  de  douter,  car  on  trouve 
sur  run  la  représentation  d'oiseaux  et 
sur  Tautre  l'image  de  quadrupèdes.  La 
Ûgure  d'êtres  animés  ne  se  trouve  que 
rarement  dans  les  ouvrages  des  mu- 
sulmans ,  et  il  faut  en  général  ne  pas 
se  montrer  trop  conGant  en  fait  d'an- 
tiquités mauresques.  L'ambassadeur 
de  Maroc,  à  son  passage  par  Grenade, 
acheta  de  Médina  Conti,  auteur  de 
l'ouvrage  intitulé  :  Paseos  por  Gra- 
nada,  un  bracelet  de  cuivre  que  le 
vendeur  prétendait  avoir  appartenu  à 
la  sultane  Fatima.  Conti  se  servit  de 
plusieurs  inscriptions  arabes  et  de 
nombreux  certincats  pour  démontrer 
que  ce  bracelet  avait  été  réellement 
porté  par  cette  princesse,  et  qu'il  avait 
été  trouvé  dans  les  ruines  de  l'Alham- 
bra.  Il  fut  avéré  par  la  suite  que  ce 
bracelet  avait  été  fabriqué  par  Conti 
lui-même,  et  qu'il  s'était  servi,  pour 
le  faire,  des  débris  d'un  vieux  cnan- 
délier  de  cuivre. 

Les   Maures  fabriquaient  en    fîli- 

rne  d'argent  des  oujets  du  travail 
plus  délicat.  A  la  fin  du  siècle  der- 
nier, on  montrait  encore  à  Grenade 
une  épée  qu'on  disait  être  celle  du  roi 
Abu-Abd-Allah.  On  racontait  qu'après 
la  conquête  de  Grenade  elle  avait  été 
donnée  par  le  roi  Ferdinand  au  capi- 
taine L.  Luis  de  Valdivia  qui  l'avait 
transmise  à  ses  descendants.  I^ 'four- 
reau en  était  fait  de  filigrane  d'argent, 
et  le  nom  d'Abu-Abd-Allah  s'y  trou- 
vait inscrit  Une  autre  épée  à  peu  près 
lemblable  était  entre  les  mains  du 


marquis  de  Caropotejar.  fiofin  il  i 
à  PArmeria  real  de  Ma4ri4  «Me  ar- 
mure et  deux  épées  qu'on   prétcaé 
avoir  appartenu  au  dernier  roi  de  Gr^ 
nade  (*).  Je  ne  sais  trofi  ce  qu'il  tat 
croire  de  cette  prétention;  mais  et 
qu1l  est  possible  de  dire  sans  craiati 
aêtre  démenti  ,^  c'est  que  ces  amo 
sont  du  travail  Te  plas  parfait.  I^éas- 
moins  je  ne  me  charge  pas  d'expliqaer 
comment  un  chevalier  pouTait  com- 
battre lorsqu'il  avait  la  télé  couverte 
de  ce  casque ,  où  l'on  n'avait  pratiqué 
aucune  ouverture  pour  donner  pas- 
sage à  la  vue.  La  planctie  46  repré- 
sente encore  un  casque  de  la  mène 
espèce.  J'avoue  que  je  ne  puis  cooh 
prendre  quel  usage  on  pouvait  en  faire. 
Je  ne  pense  pas  non  plus  qu'on  ait  ja* 
mais  beaucoup  employé  cette  demi- 
pique  au  milieu  de  laauelle  on  a  a^té 
une  lame  de  poignard.  Elle  devait  être 
fort  incommode  à  manier.  Cesi  évi- 
demment là  une  de  ces  inveatiousdciit 
on  fait  parade,  mais  doot  on  ne  se 
sert  pas.  11   ne  faut    pas  regarder 
comme  aussi  inutile  ce  brassard  à 
Textrémité  duquel  on  a  fixé  une  lame 
acérée.  Il  a  beaucoup  d'analogie  arec 
un  poignard  encore  en  usage  en  Asie, 
et  dont  Içs  coups  doivent  être  terri- 
i)!rs.  £n  général  les  armes  des  Maures 
de  Grenade  étaient  les   mêmes  que 
celles  des  chrétiens.  C'étaient  la  lance, 
l'épée ,  la  dague ,  la  pique  et  la  hadit 
d'armes.  Leurs  principales  armes  de 
jet  étaient  l'arc,  la  fronde  et  l'arbalète. 
Ils   avaient  été  les  premiers  à  fiûre 
usage  de  l'artillerie  ;  mais  entre  leurs 
mains  elle  était  restée  peu  redoutable, 
tandis  qu'elle  était  devenue  la  force 
principale  de  l'armée  de  Ferdinand. 
C'est  à  son  artillerie  que  ce  prince 
avait  dû  la  prise  de  Roncfa  et  de  la  plu- 
part des  villes  du  royaume  de  Grenade. 
Les  Maures  avaient  bien  eu  le  taatritt 
d'inventer  les  bouches  à  feu«  mais  ils 
ne  les  avaient  pas  perfectionnées,  et 
celles  qui  défendaient  Grenade  étaient 
d'une  construction  grossière.  Il  exis- 
tait encore,  il  y  a  soixante  ans,  plusieurs 
de  ces  pièces  à  l'Albambra.  £lles  étaient 

O  PI.  45. 


ESPAGNE. 


491 


de  fer,  et  leur  forme  était  entièrement 
cylindrique.On  les  remplissait  de  pier- 
res qu*on  y  introduisait  par  les  deux 
extrémités,  car  elles  étaient  forées  de 
part  en  part;  cuis,  a  l'extrémité  pos« 
térieure  •  à  Taide  d'une  armature  de 
fer ,  on  nxait  une  chambre  remplie  de 
poudre. 

Les  Maures  nous  ont  appris  Tusage 
de  la  poudre.  Ils  nous  ont  aussi  fait 
connaître  une  autre  invention  qui  a 
exercé  une  influence  encore  plus  ac- 
tive sur  les  destinées  du  monde:  ils 
ont  apporté  d'Asie  le  moyen  de  fabri- 
quer le  papier  de  pâte.  Dans  tous  les 


arts  ils  avaient  devancé  les  chrétiens. 
Us  étaient  parvenus  à  un  éminent  de- 
gré de  civilisation,  quand  leurs  adver- 
saires étaient  encore  plongés  dans  les 
ténèbres  de  la  barbarie.  Us  étaient 
plus  instruits  et  aussi  braves  que  les 
chrétiens.  Ils  étaient  aussi  sages  dans 
le  conseil,  aussi  hardis  dans  le  combat. 
Pourquoi  donc  ont-ils  succombé  ?  C'est 
que  pendant  huit  siècles  ils  ont  été  dé- 
chirés par  des  divisions  intestines; 
c'est  qu'ils  manquaient  de  l'esprit  de 
concorde  qui  fait  la  force  et  la  pros- 
périté des  nations. 


FIN  1>U  YOLUMB. 
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Jbd^JUak ,  7*  des  princes  OousyadM  d« 
Cordooe,  aaccède  à  â-Muodhir  son  frères 
M  mort,  178. 

Ahd'Rl'AaU  ,  fils  de  Muza ,  goiivemèur 
de  TEspagne,  accorde  une  c^pîlul<ition  à 
Tadmir,  i3i;  épouse  Égilûoa,  veuve  de 
Roderich,  x33;  meurt  assassiné  par  Qr4rtt 
du  calife  Âbassido  Abd*EI-Meleck«  i33.   \ 

Abd-El-ileleck  »  gouverneur  arabe  de  la 
Péninsule ,  depuis  octobre  73a  jusqu'à  jan** 
vier  736,  239;  gouverne  encore ia  Pénin- 
sule en  74c  et  74a ,  et  meurt  crucifié  Mtif 
on  chien  et  un  pourceau ,  143. 

Jbd-El-Rahman ,  gouverneur  araber  df 
\à  Péninsule.  C'est  TAbdérame  des  cbrpni- 
qu«ur8.  Sa  mort  à  la  bataille  de  Poitiers,  i38; 

Abd-El-Rahman*  surnommé  £i-DqgIiei, 
rintrus,  appelé  par  Blariana  Adabil ,  et  par 
Éginhard  Ibn-U^iuga^  1*'  des  Oromyades 
d'Espagne;  arrive  daus  la  Péninsule  et  j 
fonde  un  État  indépendant  des  califes  d'O- 
rient, 146;  sa  mort,  1 53. 

jibd'Sl'Rtihmnn  II,  4*  des  princes  Om- 
myades  d'Espagne,  fils  d'El-Hakem ,  succède 
à  son  père ,  i65  ;  sa  mort,  X  7 1. 

Abd^El'Rahman  lU ,  8*  des  princes 
Ommyades  d'Espagne ,  surnommé  Ben-El- 
Btactoid{\e  fils  de  l'assassiné),  succède  à 
▲bd-Albb ,  son  aïeul  ,178. 

jibd^El-Ralanan  ,  iF,  1 5'  des  princes 
Ommyades  d'Espagne  v  surnommé  Jdorthady 
BiUah  (celui  oui  est  aÉréé  de  Dieu),  arrière- 
petit-fils  d'Abd-El-Rahman  III,  monte  stu*  le 
trône;  sa  mort  »ft  19. 

Aàd'E^Rahmon  V^  1 8*  des  princes  Om- 
myades d'Espagne,  surnommé  El-lUostadhir 
BtUah  (cdui  <|ui  espère  en  Dieu),  frère  de 
Mohamed-£l-Mahadi,  monte  sur  le  Irène; 
sa  mort,  aao. 

AhurAhd-Alhh  f  »x*  et  dernier  roi  de 
Grenade,  fils  de  Muley-Abu^l-Hasan  et  de 
la  saltane  Ai^,  appeléiP^r  les  auteurs  cbré- 
tlciMB«Bdbil;,Abo-Abd-EU,  Alcardubil,  et 
snmoiBiiià  ^/^M^iiîr  (c'est-à-dire  El  Cki" 
maiio,  le  Banlw)),.  est  proclamé  roi  de 
Grenade,  47»;  est  fait  prisonnier  par  les 
oiifféliena  Mprès  de  Lucena,  473;  est  mis 

Kt  livraison.  (Espaonb.) 


en  lib^é»  Ai  S;  est  fsul  jnrisonnW  une^se* 
conde  fois,  en  défendant  |^sa  contre', lés 
cfarétieast  47^;  ^  de  nouveau  mis  en*  ti-' 
berté,  476;. s'engage  à  livrer  Grenade  quan<i 
£1-Zagal  sera  déi>oiiiUé  de  ses  Étuts,  477^ 
est  sonuné  de  teuir  sa  promesse,  479^  réfuse 
et  est  assiégé  dans  Grenade,  480;  rend 
Grenade,  48a;  sa  mort,  483.  ,.      ^ 

Aài^Aâd'A/M ,  alcavde  de  Malaga ,  fils 
de  Mohamed  ben  Ismaîl,  frère  'de  Sf  ulev- 
Abn^l-Uasan,  onole  du  précédent,  gagne  ta 
bataille  de  la  Axarquia  de  Malaga,  et  est 
surnoqimé  Rl-Zagaii  473;  est  reconnu  roi 
de  Grenade,  475;  est  cbassé  de  Grei^ade, 
476;  abandonne  ses  Étals  à  Ferdinand  et 
Isabdle,  479.  !     V.  I 

.  Aiful  T  Otuan ,  appelé  "  par  les  ^  auteur» 
chrétiens. Albo-Hazei),Âbuniâçei)  pu  Àbo- 
hacem ,  prince  africain  c|e  Ja  racé' des  Benî- 
Merines ,  envoie  des  secolirs  aux  Maures  de 
Grenade ,  354  ;  assiège  Tarifa  ;  perd  la  ha* 
taille  de  Rio-Salado  ou' de  Tarifa,  36x.' 

(Voyez  aussi  Muley-Atul-Hasan ,  roi  dé 
Grenade.  )  _  ' 

,  ^  Abul'Katar,  gouverneur  arabe  de  la  Pé- 
ninsule en  743  et  744 f  143;  sa  mort,  144* 

Aiuul'àfeleck  ,  appelé  par  les  au  leurs 
chrétiens  Abulmélic  et  Abomélique,  fils  d'A- 
bu'L-Uasatt,  prince  a&iqain  de  la  racé  'des 
Beni-Merines ,  passe  en  Espagne,  3^4;  sa 
mort,  359.  .  ,     ' 

AbuSaidf  surnomme  Alhamarhe^op^e), 
xo«  roi  de  Grenade,  délrône  UmpU  II  ,3  8^; 
est  mis  à  mort  par  don  Pedro  le  Cruel  avec 
37  cbevalif  rs  onaures ,  dans  le  champ  de  la 
Tablada.,  389. 

AgiU,  roi  goth,  loi.  ' 

Agraraont  (les).  Faction  qiû  agitait  la 
Navarre,  435. 

AUtrtch,  roi  golh.  fils  d*Ëurich;  est  vaincu 
et  tué  par  Qovis  a  la  bataille  de  Youglé, 

99-  ' 

Alasdraehfcheî.^  Maures  xhi  royaume 
deTalence  révoltés  du  temps  dé  don  Jar- 
mel«%.3,9.  .     '  ;   ^ 

AUwa,  l^'Alaya  ôffp^  I9  seigi^f^^Hé  A  Al- 
phonse XI,  S54. 


494 


Jlbaraetn.  HUtomdfiâieîgaewft  d*jUba- 
ncin ,  339. 

Al6ufera,  10. 

Albuquerque,  Âloozo  de  Àlbaquerque, 
eouTerneur  de  don  Pedro  le  Crud,  373; 
tonne  une  ligue  contre  le  roi],  376;  meurt 
empoisonné;  son  testament,  377. 

Alcala  de  Benzaide ,  aujourd'hai  Alcak 
la  Ileal ,  est  enlevée  aux  Maures  (mu*  Al- 
ptionseXt,  363. 

Al-Cantara  (Norba  Gssarea).  Pont  d*AI- 
cantara,  93.;  ordre  militaire  d'Àlcantara^ 
Soo  ;  le  maître  d'Alcantara,  Gonçalo  Marti- 
oez*,  se  révolte  et  est  mis  à  mort,  36o. 

Jtl-Casem,  appelé  par  les  écrivains  chré- 
tiens Alcaclm,  Cazin  et  Quasem,  surnommé 
JlMamoûn,  c'est-à-dire  llUustre,  x6«  roi 
de  Cordoue,  ax8. 

Affama.  Chevaliers  de  Saint-George  d*Al- 
foma,  3oo. 

Atgazali,  un  des  fondateurs  de  la  secte 
des  Almobades,  adi. 

Algécîraz.  Alphonse  X  entreprend  le 
fiége  d'Algéciraz  et  est  forcé  de  le  lever, 
33 1  ;  cette  ville  est  cédée  au  roi  Abu  Tou- 
souf  par  le  roi  de  Grenade ,  345  ;  siège  et 
prise  d*Algéciraz  par  Alphonse  XI ,  364  ; 
prine  e^  démantelée  par  les  Musulmans ,  397. 

Al'ffakem  i^,  appelé  par  les  auteurs 
dirétiens  Albaoan,  El  Achem,  Abulaz  et 
Âbulazio ,  3*'  prince  Ommyade  de  Cor- 
doue, 61s  d'Hescham,  159. 

AUBakem  Jt,  9*  prince  Ommyade,  fils 
d'Abd-El-EahmanlU,  197. 

Alhama,    est  prise  par  les  chrétiens, 

Alhamar.  Yoyez  AbuSaîd  et  Mohammed" 
hen-AOïamar, 

Alhambra.  Yoj.  Architecture  mauresque, 

Alîabar,  médecin,  rend  la  vue  à  don 
Juan  n  d*Àragon ,  en  lui  faisant  Topératiob 
de  la  cataracte,  437.    ' 

Al-Mamoun  (Àbu'1-OI^-Edris-ben-Tacob), 
appelé  par  les  auteurs  chrétiens  Abuloh , 
Abu  Aly  et  Abuly,  8*  roi  A'fmohade  de 
Cordoue ,  fils  de  Tacob  Altnanzour,  3o5. 

Almanxor,  ou  plutôt  Ahnanzour  (le 
Tictorieuz) ,  Mohammed-ben-Abi-Ahmer , 
badjeb  de  Al-Hakem  II ,  Ï97;  mort  d*Al- 
manzor,  a  10. 

Aànehedi,  fondateur  de  la  seete  des  Al* 
mdhades,  463.       '  ^ 

Atmohades.  Leor  odnne,  A63;ilspftssent 
en  Espagne,  272;  fin  de  la  dominauoti  des 
AUnoliadet,  3o8. 

AlmoMides,  appelés  en  Espagne,  247  ; 
origine  des  Almoravides,  248  ;  leur  débar- 
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q«eiDe«teuIipigq^,A4%;  lepreanent  Va- 
lence, a54;  nune  des  Almoravidet  en  &- 
pt|;ne,a7au   . 

Alphonse  P'  le  Catholione ,  gendre  de 
PélagB,  succède  à  Favila  sur  le  irône  des  As- 
tmies,  141. 

Alphonse  //  le  Chaste,  fils  de  Frmla ,  est 
élu  roi,  et  dépouillé  du  royaume  par  Ma»- 
regat,  i54;  est  attocié  au  trône  p«  Bcr- 
iMido  le  Diacre,  iSi  ;  sa  mort,  170. 

Alphonse  IIl  le  Grand,  fils  d'Ordoio  1'', 
monte  sur  le  trône ,  172  ;  dépouiUé  par  ses 
enfents,  17S  ;  sa  mort,  175. 

Alphonse  tV  le  Moine,  fils  aîné  d*Or- 
drào  n ,  est  proclamé  roi  ;  alxii<|iie  et  se 
fait  moine  ;  veut  reprendre  la  royauté,  189; 
don  Ranûre  loi  fait  crever  les  yeux;  il  meart, 
190. 

Alphonse  V,  celui  qai  releva  Léon,  fib  dt 
Bennnde  le  Goutteux  ,  monte  sur  le  trône, 
209  ;  donne  les  bons  fiieros  an  royaume  dt 
Léon  ;  meurt  au  siège  de  Ylseo,  aaa. 

Alphonse  P/,  à  hi  Main  trouée,  on  la 
brave  roi  de  Léon ,  fils  de  Ferdinand  l** , 
monte  sur  le  trône  ,  «3i  ;  est  dépooî^  de 
ion  royaume  par  SÛicho  n,  339  ;  te  rcAN 
gie  chez  le  roi  de  Tolède,  933  ;  tnecède  I 
Sancho  n  sur  les  trônes  de  Casiilte,  de  Léon 
et  de  Galice,  a35;  prend  Tolède,  «39;  sa 
mort,  «57. 

Alphonse  Fil  (Alonto-Raimomdet),  sv- 
nommé  VEnwereur,  fib  de  dofia  Urraca  et 
de  Raymond  de  Bourgogne ,  est  laciiami 
roi  de  Galice,  ^59;  pnsnid  (>)rdone,  973; 
partage  ses  États  entre  set  enfantin  «75;  sa 
mort,  176. 

Alpltonse  FUI  le  H oble  00  le  Bnn,  fli 
Vlé  Saàcho  le  Regretté,  Miceède  à  aoa  fut 
lur  le  iMne  de  Castille;  «77  ;  rnnimi— 1 1 
ré^ét  par  lui-même,  980;  (jponae  Léonove 
d'Angleterre  y  aSv;  perd  la  bataflle  #AIh^ 
cos,  a83  ;  gagne  la  baftaiile  de  las  Hav», 
989 ;  pnUie  le  faero  P^,  999  ;  m  aart» 
999. 

Alphonse  IX,  fils  de  PefdinaBd  H,  rai 
de  Léon ,  succède  à  son  père^  9$);  fnÊÉ 
Mérida,  3o6  ;  sa  mort,  3o6. 

Alphonse  A  le  Savant  on  le  flafa,  aanli 
sur  le  trôné,  399  ;  altère  les  mmmaiwt  Sni; 
se  fait  élîre  empereur,  S94;  «t  foreé  dn  b- 
ter  le  siège  d*Algécjina,  S3< ;  ftk éé^naBI 
de  Tautonfé  par  ioà  tk  d«n  aaadM^  39*s 
publie  tes  skte  partidas,  SS9;  aa  aorl,  SSiL 

AtphonsB  XI,  smnommô  Âr  Femiftmr,  mi 
de  dastiHe  et  de  Léon,  Vààt  ^  " 
V 


Ajourné»  snooè».^  MnhtipÊ,  Ufir  dama 
uyeur,  prend  le  gonv^rneaiot  de  Tuâ^ 
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3^Qt;  mérite  le  iuiqowl  de  Vengeur ,  35o  ; 
les amouit  avec Léooore  de  GuznMUO,  SS^; 
a^ége  e|  prend  Algéenazt  364  ;  meurt  «u 
siège  de  GibralUr,  379. 

Alphonse  P^,  roi  d'Aragoa*  «inioramé 
Ig  MatailkuK»  fils  de  Sanche  l^anirez,  suc- 
cède à  son  frère  don  Pedro ,  a55  ;  épouse 
dofia  Unraca»  25?  ;  son:  mariage  esl  déclaré 
nul ,  aSg  ;  assiège  et  prend  Saragosse,  26 1  ; 
fsit  une  glorieuse  expédition  au  cœur  de 
l'Andalousie,  a63  ;  mort  d'Alpbonse  le  Ba- 
tailleur devafit  Fraga;  son  testament,  266. 

Alphonse  II,  roi  d'Aragon,  surnommé  U 
Chasie,  fil#  de  Eamen  Bérenger  et  de  Pé- 
tronille,  suceède  k  son  père;  est  déclaré 
miyeur,  quoique  n'ayant  que  onze  ans,  179; 
sa  mort,  a  85. 

Alphonse  lU,  roi  d'Aragon,  fils  de  Pedro 
)e  Grand,  prend  le  titre  de  roi  avant  d'avoir 
juré  d'observer  les  fueros,  340;  meurt  sans 
enfants,  341,^ 

Alphonse  IV ^  roi  d'Aragon,  surnommé 
^Mes^ignot  le  Dpux,  fils  de  Jayme  le  Juste, 
monte  sur  le  irdoe,  353  ;  sa  mort,  36o. 

Ahhonse  V  W  Savant  et  le  Magnanime, 
roi  d^Aragon,  fils  de  Ferdinand  l'Uonnéte, 
monte  sur  le  trène*  4^5  ;  assiège  Boniiazio, 
437  ;  est  adopté  par  Jeanne  de  Naplea, 
427  ;  est  prisonnier  du  duc  de  Milan,  43  x  ; 
mort  d'Alphonse  V,  435. 

Alphonse  ds  FilUna ,  est  un  des  tuteurs 
de  don  Enriaue  le  Malade,  4x3  ;  prétend  à 
la  couronne  d'Aragon,  4a3. 

Alphonse,  fils  de  Juan  n,  roi  de  Castille» 
et  de  doâa  Isabelle  de  Portugal  ;  sa  nais- 
sance ,  434  ;  est  proclamé  roi  par  les  sei- 
gneurs révoltés,  440  ;  sa  mort,  441- 

Alphonse  de  Gijon,  fils  naturel  d'En- 
rique  de  TraStamare,  est  retenu  prisonnier, 
407  ;  est  déclaré  félon  et  baiml  d'Espagne, 

Aharo  de  Lima  ;  origine  de  sa  faveur  au- 
près de  don  Juan  II«  426;  est  éloigné  de  iâ 
cour  pour  la  première  fois  ,^  4a8  ;  est  éloi- 
gné dé  laxour  pour  la  deuxième  fois,  43a  ; 
est  rappelé,  43a  ;  sa  mort,  433. 

Alr-ben-'Uanmoud  est  proclamé,  sous  le 
nomdeMoiawak-el-Bi'llah  (celui  qui  se<9on- 
^  en  Dieu),  x4*  émir  de  Gordoue»  azft;est 
étouffé  dans  un  bain,  3x9. 

Anudaiieh,  rot  golb,  fils  d^nridi;  i)  a 
Theudîp  pour  tuteur,  99;  il  ^ouse  Clo* 
tilde ,  fille  de  Glovis;  il  est  vaincu  et  mis  à 
mort  par  rarmée  de  ses  beaux-frères,  100. 

Am&essot  gouverneur  arabe  de  la  Pé- 
iiiiMul»t  de  aovonbre  711  à  mai  715» 
137. 


j^ttilcar,  général  earthi^i«,  fond^  tir- 
ceknie,  atla<)ue  Héiikâ,  m^  m  cox^^ 

Ampurias,  fondée  par  les  Grecs,  45  ;  est 
piise  par  Philippe  le  Hardi,  340. 

Andalousie  ;  origine  de  ce  nom,  97, 

Andobat,  Endobel  ;  Ëntubél ,  EntolMiI  et 
indibilis,  général  espagnol  vaincu  par  Sci- 
pion,  58;  est  tué  en  combattant,  59. 

Annîbal,  assiège  et  prend  Sagoote ,-  49  ; 
passe  en  ItaUl,  53.  - 

Antequera,  est  prise  par  Ferdinand  rHoû- 
néte,  4a X. 

Aragon;  origine  do  comté  d'Aragon, 
x47;eomtes  d'Aragon,  z66;  constitution 
on  fueros  d'Aragon,  x8o  ;  origine  des  armes 
d'Aragon,  184,  a54,  369. 

^rcAi/tfc/tirff  pélasgique,  Ôq;  phénicienne, 
89  ;  romaine ,  9a,  93  ;  gothique,  xa6  ;  bgi- 
vale,  xa6;  byzantine^;  xaO;  maurè^ue 
(mos(juée  de  Cordoue),  i5fî\  description 
4e  Médina  d-Zabra,  191  ;  mosquée  de  Cor- 
doue, Albambra,  généralif  Alcazar  de  Stf. 
ville,  Giràldaî  484  et  suiv.    ' 

Arlansa.  Saint-Pierre  d'Arianza,  fondée 
par  Femand  Gonflez,  193. 

Armes  et  maniera  de  combattre  des  an- 
ciens Espagnob,  5a;  lames  er  aciers  espai 
gnols,  la  et  x3;  armes  et  manië*e  de  com^ 
Mttre  des  Espagnols  après  Finvasion  des 
Arabes,  14^  ;  armes  à  feu  en  usage  pour  & 
première  fois ,  364  ;  armes  à'  feu  portativel 
employées  pour  la  première  fois  sru  siège 
de  Bonifazio,  4a  7;  employées  H  la  prisifde 
Zamora  et  à  la  bataille  de  Toro ,  444  ;  armes 
en  usage  chez  les  Maures,  490. 

Armes  (blason)  drf^rcelone,  179  ;  d'Ara- 
gon, x84, 954,  a69;  des  rois  de  Grenade, 
49o>' 

Arriagm,  lien  où  se  réunissaient  les  jtintei 
de  PAlava,  354. 

Artabres,  33. 

Asdrabai  fonde  ([^arthagène ,  48;  mort 
d'Aadnibal,  assassiné  par  an  Espagnol ,  40. 

Aédrubal,  frère  d'Annîbal,  prend  le 
ccmmandement  de  l'Espagne,  5a  ;  est>aincu 
par  les  Seipiens,  54;  est  vaincu  par  dcipio^ 
rAfrkain  Canden ,  passe  en  Italie,  «st  dé- 
fait par  Glande  Héron,  et  perd  la  tîé  date 
le  eêmbal,  57. 

AsdruM-Gisgon,  commande  une  potie 
de  l'armée  des  Carthaginob  en  Es^Migiia,  54^ 
est  battu  parMarcins,  55. 

AHtsrti^  divinité  etpègllole,  4a. 

Aâiurkês  tittltes  des  Aitari^  33. 

Aialmrmg  origiD»4et  loon  ippeiéei  Att- 
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Athanagîïde,  roi  gotb,  appelle  les  Ro- 
maioi  fj^y^fi^m^\  eat  père  de  Rsundbaut, 
,  que  les  EtpiigM»  uipellent  B^ 
'     Aurélio,  fils  d*Alpboiise  le-CatlioUifaC, 
suc^ejÀ.  V^^%^  m\  fiacre, )5o. 

'j4xar<iui(^,h9H»\}^  de  TAjUrquia  ^e  Bi|i- 
laga,47?'>'  .•>.-.  .;-. 

AyoUk;  Pédr«  Lôpes  de  Ayala,  aaletir  de 
la  chromqfie  de  dia  Pedro  et  d*£iirii|*e 
de  Trasiaroaro,  37».  >  '     '     i 

,  ^Ypidù  goav^wP^mr  arabade  la  Pé&insuie 
«n  7x6,  relève  les  ruines  detftilbilb,  et  hi 
doni^e  sçKpiom  (CaUtr  Ayoub»  aujom^d'hui 
Calatayuâ,  i33.  .1 

,  jésq^a,  seigneur  d^AUMiacin,  339* 

Badajo*  (Fax  Aagusta}»  At  fondée  par 
Auguste,  8x. 

Ba^cflid^;  formation  des  Bagaudes»  96. 

JBahalflts',  3ft,  4i. 
,    Bale^ji,  gouverneur  arabe  de  la  Pénin- 
fldle,  143. 

.  Barbares  i  inTasion  des  bart>ares,  93  ;  ih 
se  psrt^ut  l*Espagne,  94. 

Barbuda;  Yaâea  de  la  Barboda  lait  une 
jnvas^n  dans  le  royaume  de  Grenade;  sa 
mort,  4x5,  4x7^    - 

^arc^<M9««.  fondée  par  Amilcar»  48  ;  porte 
de  Barcelone,  93;  assiégée  et  prise  par 
l^ub  le  Débonnaire,  x6o;  origine  des 
QMDtes  de  Barcelone,  177;  orig|iiie  des 
armes  de  Barcelone^  179;  lois  usatiques  de 
Barcelone,  243, 

Barrai  arc  de  Barra,  99. 
'.  BastuUs  Pbimckns^  34* 
'  BatailUi  d'Alarcos,  a83  ;  d^AIcorai,  a54  ; 
à'Aljubarrota,  4o5)  d'Arrigoriaga ,  173; 
d^Aitapucnrce ,  mort  de  Oareia,  aa9;  de 
fAxarquîa  de  Alalaf^,  473»  de  Axabecat^ 
aSo;  de  Barde&a  reaJ,  187;  de  CalataÛaiorv 
ao9;  de  CU^yo,  170 ;  île  Covaduaga,  x34  ; 
de  Cutanda ,  161  ;  de  Saint-Étienne  dé^ 
Gormaz,  186;  de  Saint-ÉtieQne.deOormaz 
193;  de  Praga,  ,a66;  de  Golpegara ,  933; 
du  Guadalète  ou  de  Xérès»  xi5  ;  du  Guada- 
lète,  3xxj  de  Jjunqoeffa,  X87;  deLlantada, 
a3a;  de  Lodos^  458;  d»  Monticl,  395;  de 
Navarète  ou  de  Najara,  39a;  de  las  Navus 
de  Tolosa»ia8i7  ;4'Ohnado,  43a  ;  de  Piedra 
Hita,  X90;  de  Pt^iliers,  x38;  de  Portela  de 
Arenas,  aoo;  de  Roncal,  i87;;:de]i«NMse^- 
▼aux,  x~j  xSa;  a*,^^;  deflimàncas,  171; 
id.,  190;  de  TÎoiikou  de  Eio«SUado,  36n 
de  Toro,  445  ;  de  Toulouse,  morf  d*  %a- 
mab,  i36;d'U€let»«iort.de  ràiùtfH  ftan- 
ebb,  a56}  de  Yoiuglé,  99;  de  Zalara»  ^1|8. 

Bayonne,  fssiégée  pat,  don  Smiquo'de 
Trastamare',  401,  .i>;  ,  ;/  1 


'  Béatrix,  fille  de  Ferdinand,  roi  de  Porli- 
gal,  est  fiancée  à  dett  Fadrt^oc,  duc  àè^ 
navente,  fils  naturel  de  don  Enriqoe,  408  ; 
est  êmtUik  don  Enrique  le  Milade,  405; 
est  fiancée  au  fiU  do  due  de  Ombrâdge, 
404;  ei(  fianoéei  don  Ferdinand  Itloa- 
néie)  404;  épouse  don  JTuan  êe  Guslille, 
4o5. 

BemumarehaU'^  Eostadie  Deaimiai chais, 
,  gwvenieur  de  la  I9>iTarre»  33o. 
■     Béaitm&nt;  les  Beaumoot,  iMtîon  qui 
agitait  la  Nsivarre,  435. 

Beketries;  formation  des  Dcbetiies,  96; 
Bebetries,  ^^l^, 

Beltran  de  ta  Ctteca  est  întrbduh  daA 
la  familiarité  de  la  reine  Juana;  on  toi 
attribue  la  paternité  de  Tinfanlt  Juan, 
surnommée  la  Beltraneja,  439. 

Beltraruy'a ,  surnom  donné  à  la  file  de 
Juana  de  Portail  et  d^Enrique  fEiB^Bis- 
sant ,  439.  Toyez  Juana. 

Béni  Merines,  Voyez  Mermes, 

Bera^  comte  de  Barcelone,  r6r. 

Berenguela,  fille  d'AlphonseTTU,  é|M«ft 
Alpbonse  IX ,  284  ;  bérite  du  trdbe  de  €m- 
4im  et  abdicfoe  en  faveur  de  seai  fib  ant 
Ferdinand,  3oa. 

Berenguer,  comte  de  Barcekme ,  948. 
Voyez  Ramon'Berenguer. 
r    Bermude  i^,  surnommé  le  Diacre ,  wê^ 
cède  à  Mauregat,  i54. 

Bermude  11^  surnommé  le  Gouttenx ,  fiii 
d*Ordofio  nr,  est  élu  roi,  aoo. 

Bermude  III  succède  à  Alpbcvnse  T  loa 
père ,  aa^  ;  fta  mort  à  la  bataille  de  Ti- 
raara,  Ba7. 

Bernard  dei  Carpfo ,  z6r. 

Blanche  de  Bourbon  mariée  à  don  Fediu 
le  Gruel ,  375  ;  mise  i  mort  par  onire  de 
Pierre  le  Cruel ,  386. 
■  Bianehe  de€aitille,mèreétSÊiidtatkf 
a84. 

>  Blanche  de  Noptarre,  fille  de  Jua»  H  et 
de  Blancbe  de  Na:varte ,  mariée  i  don  En- 
rique rimpttissant ,  43a  ;  son  mariey  cA 
cassé,  435;  sa  mort,  437* 

Bo9atique,yta^X,  307. 

Brihuega,  fondation  de  Bribuega,  'a33. 

Mmius,  Deeius  Junius  Brums  ptaia  b 
Ledié/68. 

ÙœtlSan.  Quinins  ÎBerrifias  CMpioa  fait 
rTbiaibeà;  65. 


Oi^ti^fi^fCablbotT^,  Les  babitAndf 
Gala^irrirsonf  réduiti  i  se  auanfr^lle  «a* 
davres'buéniAkl,"^^.'   •    '•--    -       - 
,  ikOaH^  rBflbiUi^i  VlOMibtid^  ér  Oh 
latayud ,  «33. 
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CaiairopiL  Première  foiMliUoo  de  Tordre 
de  CaJatrava,  277  ;  chitvaUerB  de  Tordre  de 
CakHn^Tfi,  ^8.      . 

ÇQlpwniu^  Iflnarim  Msaiiiiie  Salinalor^ 
Eeutenant  de  Sertorius ,  7a. 

Ctunèridgê,  Edmond  <fo  Langley,  oomle 
de  Cambridge,  fi^re  du  duc  de  LaDcatlre« 
fait  la  guerre  à  dpn  Juaa  I''  de  CaaUlle,  4o4* 

Candespina,  uu  de«  amants  de  donà  Ur- 
raca ,  ^S^-^iS^ 

Cantaàrie,  Limites  de  la  Cantabrie,  SS* 

Carlos.  Charles  le  Meuvais  »  roi  de  Va- 
Tarre,  fils  de  Jeanne,  reine  de  Navarre,  et 
de  Philippe ,  comte  d'Évreui,  monte  sur  le 
trône,  37a;  sa  mort,  4x0. 

Cmrios,  Le  noble  roi  de  Navarre;  sa 
mortv  428. 

Carlos,  prinoe  de  Yiana,  fils  de  Juan  II 
d*Aragon  et  de  Blanche  de  Navarre,  petit- 
fils  de  Carlos  le  Noble,  réclame  la  couronne, 
435  ;  sa  mort ,  456. 

Carmoma  assiégée  et  prise  par  don  Enri- 
que  II,  399. 

Carolina,  colonie  de  la  Caroline ,  lo.* 

Carrières  de  marbre,  l'S;  de  Berro- 
qjuena»  i4«  , 

Carthagène  fondée  par  Asdrubal,  48; 
description  de  Carthagène ,  49. 

Çartliaginpit,  Les  Carthaginois  cbassept 
les  Phéniciens  d*£spaçne ,  47. 

CarvajaL  Les  frères  Carvajai  ajournent^ 
le  roi  Ferdinand,  345. 

CastUle,  Origine  des  comtes  de  CastiUe, 
>7^f  juges  de  CastiUe,  z88;  vente  de  la 
Gastilie  pour  un  cheval  et  un  iaucon,  194. 

Castro.  Juana  de  Castro  est  trompée  par 
don  Pedro  le  Cruel,  376. 

Catalina,  fille  du  duc  de  Lancastre ,  est 
fiancée  à  don  Enrique  le  Malade,  407  ;  est 
mariée  à  don£arique«  4i5  ;  sa  mort,  \^^. 

Cauca,  Habitants  de  Gauca  masiacrés  par 
Luciillus,  6a. 

Cava,  Histoire  de  hi  Cava,  11 3. 

Celtes,  Celt-sc*h  ,  34;  Celtibères ,  3z. 

Cerda.  Ferdinand  de  la  Cerda,  fils  d'Al- 
phonse X,  meurt,  3a7;  les  enfants  delà 
Cerda,  don  Alphonse  et  don  Ferdinand, 
sont  menés  en  Aragon  et  élevés  dans  le 
cbâieau  de  Xativa,  33 1;  Alphonse  de  la 
Cerda  est  mis  en  liberté  et  proclamé  roi, 
34  X  ;  une  (ri^action  lui  ôte  le  titre  de  roi, 
344  ;  il  renonce  à  ses  droits  à  U  couronne, 
454. 

Cerda.  Juam  de  La  Cerda  mis  à  mort 
par  ordre  de  don  Pedro  leÇruei,  3;8o< 

César  pleure  <jn  voyant,  le  i>uste  d'A- 
leaumdre  ;  passé  en  Espagne  pour  Tenlever 


à  Pompée;  78  ;  s'empare  de  l*Ei|aigne  ;  d^ 
fait  rarmée  d^  Pompée  k  PiaiwOe;  fait  la 
guerre  en  Esp^ne  contre  les  filakle  Ppmr 
pée;  combat  àjhluad«;  meurt  assassiné^  7^. 

Cliorlemagne.  Invaaioa  de  Cliarlema§M 
en  Espiigqeyi  45x  i .décote  di  Hopemaui, 
i5a,  > .         V 

Chiirlti  tfAtijoti  fftil  mettre  ConraJIji  1 
uiDtl,  3'i7  ;  JtRe  don  Fédro  U  Grûfid^  35S. 

Chasse,  Ch.M'^e  à  la  fflurdielle  ,  ïa;'de 
)a.  dm»se  en  E^pugne,  a3;  chasse  aux  ^- 
gof5  jjjjp  Alphonse  Xf ,  34. 

ChHiiehfrt ,  roi  de  Parts,  assiège  Sara* 
gosse;  rapporfi*  d^EApagnn  la  l^uiiquc  de 
jiaiai  VÏDo^nt  ;  foiidif  Tabbaje  Sttmi-Vm- 
cent,  aujouM^hiu  Saîni-Gcrmairi  dcA  Pi-ês, 
101.  .    ' 

Chindasuînte  détrône  Taïga»  fils  de 
Chintila,  107. 

Chintila,  roi  goth,  éuocède  à'Sisenlsndf 
107. 

Cid  (le).  Rodrigo-Diaz  ou  Ruy-Diaz  de 
Bivar,  surnommé  le  Cid  Campeadcir,  gagne 
kl  bataille  de  GolpejaraL^  a3s  ;  detoaiwié  le 
serment  d* Alphonse  VI ,  ^5  ;  histoire  dis- 
Cid  et  de  sa  généalogie ,  a36  ;  .prend  Y«4. 
Ience,a53;  mort 'du  Cid,  a54;  la  croix  du 
Cid,  a55.  - 

.  Ombres*,  Les  Gimbres.  sont,  repousses  par 
les  Yascons  et  les  Celtibères,  71*   . 

Ciadad-Real  t  autrefois  Yilla-Real ,  est 
fondée  par  Alphonse  X,  3a7. 

Coîmbre,  Prise  de  Coïmbre  p«r  Fcrdî* 
nand  I*',  a3o. 

Colotûes  romaines.  Italica ,  59;  des  af» 
franchis ,  61  ;  de  Cordoue ,  fis  ;  de  Merido  ,  < 
81  ;  de  Legio  Sepliroa,  8x  ;  difTérence  des 
colonies  et  des  municipes ,  86  ;  médailles 
des  colonies,  93. 

Cornu.  Ce  qu'était  le  comte  chez*  les 
Goths,  1 19  ;  comtes  d'Aragon  :  voyez  jira-' 
gon;  comtes  de  Casiille  :  voyez  CastilUf 
comtes  de  Barcelone  :  voyez  Barcelone  ; 
manière  dont  se  faisaient  les  comtes ,  36*9. 

Conradin  mis  à  mort  par  ordre  de  Char- 
les d'Anjou,  337. 

Conveats  juridi^ueSf  86. 

Cordoba,  Martin  Lopez  de  Cordoba  mie 
i  mort  par  ordre  de  don  Enrique  II ,  399. 

Cordoue,  Mosquée  de  Cordoue ,  x  Sù^  484; 
prise  de  Cordoue  par  Alphonse  VU,  273; 
prise  de  Cordoue  par  saint  Ferdinand,  3 ta. 

CoroeotOp  célèbre  brigand,  02. 

Càroael.  Akmco  Goroael  est  mis  i  mortf 

37$;  •        -    :.     .       ••";  1 

^ivii«A  AldomtaOevoqeldbaetttlaàMl*  ' 
tresse  de  don  Pedro  le  Crual  t  38o, 
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Corpàraux.  Blinde  des  CorporauK  de 
Ikoroci»  9i<k 

CuitttfkàeiÊi  Bucaje,  x5;  deTAraf^, 
jê;  de  la  GaUalo^,  i6,  de  Valence,  i^; 
dir  Bidrier,  i8;  dû  csrotibier,  19;  des  rai« 
«m  de  Grenade  et  de  Valence;  de  Taman- 
dans  «0;  de  la  vi^ne,  ao;  de  la  sondé,  30. 

Cjnetes,  34« 

paroca,  CorporauY  deDaroca,  3x6. 

Dapaios,  k  connétable ,  est  condamné 
comme  traître  et  privé  de  sa  charge,  4a6. 

jDenîa ,  fondée  par  les  Grecs ,  46, 

Verbi,  Le  comte  de  Derbi  ou  de  Daibi, 
depuis  duc  de  Lancastre ,  va  au  siège  d'jUa- 
géciraz,  365. 

"Dominique  de  la  Chaussée  {S.)  prédit  la 
mort  de  don  Pedro  le  Cruel,  384. 

Dominique  de  Guzman  (S.),  Voyez  Jnqui- 
stûon. 

Duc,  Ce  qu'était  le  duc  chez  les  Goths, 
tx8. 

DuguescUn  conduit  les  compagnies  blan- 
ches en'CastilIe,  39  x. 

Eha,  fib  de  Witiza,  est,  après  la  mort  de 
son  père,  recaeidi  en  Afrique  par  le  comte 
Jalieu,  1x3. 

£erh€Ùns  espagnols ,  de  la  période  ro- 
maine, 8;  de  la  période  gothique,  xiS. 

Egtoa,  roi  gotli ,  associe  Witza  son  fils 
au  trône,  xxa. 

MgUona,  feufe  de  Roderich,  dernier  roi 
des  Goths,  est  prise  pour  femme  par  Abd- 
el^Acis  en  i33. 

Enrique  I^  (don),  roi  de  Castille,  fils  d*A^ 
phonte  le  If oble ,  succède  à  son  père  et 
meurt  en  minorité,  3oa. 

£nrique  //  de  Traslamare  (don) ,  fils  na- 
turel d* Alphonse  le  Vengeur,  prend  les  com- 
pagnies blanches  a  son  service,  390;  vaincu 
a  Najare,  39^;  rentre  en  Castille,  394  ;  as- 
siège Tolède,  395  ;  tue  don  Pedro  le  Cruel, 
396;  sa  mort,  40a. 

Knriaue  III  (doft),  roi  de  Castille,  fits  de 
Juan  I*^  de  Castille  et  de  Léonor  d'Ara- 
gon ,  surnommé  le  Malade  ;  sa  naissance  ; 
est  fiancé  à  Béatrix  de  Portugal ,  4o3  ;  est 
fiancé  à  dofia  Catalina ,  fille  du  duc  de  Lan- 
castre, 407;  monle  sur  le  trdne,  41a  ;  s'em- 
pare du  pouvoir  avnntsa  majorité,  4x4; 
sa  mort,  4x9* 

Mnriaue  IV  (don),  roi -de  Castille  et  de 
Léon,  nls  de  don  Juaa  II,  surnommé  l'Im- 
puissant ;  éiant  encore  enfimt  embrane  le 
parti  dM  mécontents,  43»;  tooeède  à'don 
Juan  n  son  père,  434;  son  mariage  avec 
BlÉnhn  en  0B«é  ponr  impuinanee,  435; 


épouse  Juana  d'Arajon,  4^9;  aes  mjwih 
avec  Catalina  de  Sandô^  et  GtdoiiMr  de 
Castré,  439;  aa  BBort,  44  a. 

Enrique,  frère  el  sucœssenr  dé  IIh 
banh  H ,  roi  de  Nawre,  ment  d*obéAé, 
3aa. 

EnrifUê.  Lttrfîmt  don  Enriqae,  frèra 
d'Alphonse  X,  se  révolte;  il  se  réfiî^  ca 
Afrique  et  eoraite  en  ItaNe,  3a4  ;  mt  pi^ 
i  la  iMtaiile  de  TagUacoifco,  eM  «lis  en  E- 
berté  ;  rentre  en  Espagne ,  eit  nommé  tm- 
teur  de  Perdinand  rA^Mirné,  343. 

Enrique  (do/^ ,  lofent  d*Âragon ,  fib  de 
Ferdinand  l'Honnête ,  s'empare  de  In  per- 
sonne do  TOI  de  Castille  don  Juan  n,  4^  ; 
est  arrêté  à  son  tour,  426;  sa  asort,  43«. 

Eprewt,  Origine  des  épreuves  par  l'eu 
et  parle  feu,  x 00. 

Ere,  Ère  d'Espagne,  de  Gtar,  on  de 
Sofer,  80. 

Er^ge.  Se  fait  par  trdiisoB  déetarer  me- 
cesseur  de  Wamba,  xxx. 

EspintMa  de  hs  Monteras.  V07.  tfanterM. 

Etymohgies  du  root  Espagne,  3t;  des 
mots  Ibérie  et  CeHIbérie,  3ff. 

Ewrieh,  roi  goth,  le  troisième  des  fib  de 
Théodored,  donne  aux  Goths  leiff  ] 
corps  de  «lois,  98. 

Padrique,  maître  de  Saint-Jaeqoes ,  fib 
de  Léonor  de  Guzman  et  du  roi  Alphonse  le 
Vengeur,  est  mis  i  mort  par  ordre  de  doa 
Pedro  le  Cruel ,  38o. 

Padrique^  duc  de  Benavente,  fib  natural 
de  don  Enrique  de  Trastamare ,  est  m  des 
tuteurs  de  don  Enrique  le  Bfatsîde,  4x3. 

Padriqut,  doc  de  Lona,  fib  naturel  de 
Martin,  roi  de  Sicile,  prétend  à  b  oooronne 
d'Aragon,  4^3. 

Farfanès,  ehevalien  mozzarabes,  407. 

Pavila,  second  roi  des  Asturies,  fib  de 
Pébge,  meurt  étouffé  parvxn  oors,  141. 

Fera^.  Voyez  Ismaèl  ben  Ferar. 

Ferdinand  /",  roi  de  Outille,  fib  de 
Sancho  le  Grand,  laS;  prend  CotmlMie,  Oo; 
iheurt,  a3x. 

Ferdinand  II,  roi  de  Léon ,  fib  d'At 
pbonse  l'Empereur,  376. 

Perdinand  lit  (Saint),  roi  de  Gastillc  et 
de  Léon ,  fils  d'Aibhoose  IX  de  Léon  et  de 
doâa  Berenguela  de  titille;  dofia  Beren- 
guela  abdique  en  sa  faveur,  3oi  ;  prend 
Gordoue,  3x9  ;  prend  Séville,  Sz8;  noft  et 
saint  Ferdinand ,  3a  x . 

PertUnand  IF,  xtn  de  Castille  et  de  Léon, 
succède  i  don  Sancho  son  yht,  34»;  1 
ajourné  parleg'CarvaJal»  545. 
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Werâinand  rHonnète ,  roi  d'Aragon ,  fils 
èA  Jaiû  I»  deCastiié  et  de  Léonore  (fA- 
ngon;  tk  Biiifttiièe;  il  est  fiabci  à  Béatrfat 
de  Portogd,  404;  reftue  la  coaronoe  de 
pvtille,  429;  prend  la  vitte  d'Antequo», 
4ai  ;  prétend  à  la  eooronne  d'Aragon,  4^3; 
etC  élu  roi  d'AragoB,  4a4;  sa  mort,  4^5. 

Ferdinand  //d*Aragon  et  T  de  CaftBk^ 
fila  de  Juan  H  dAragOn  et  de  Juàna  Enri- 
ifoeE,  fomoiÉmé  U  CathoUtpte ,  épouse  Isa- 
belle, 441;  hérite  de  la  couronne  d'Aragon, 
450  ;  inlroduit  l'inquisition  en  GattiOe,  453  ; 
fonée  h  Hennandad,  446;  assiège  et  prend 
Grenade,  47 ?• 

FerHimtmd  dé  la  Cerda.  Voyez  Cerdm. 

Ferdinand,  infimt  d'Aragon,  marquis  de 
Tortose,  frère  consanguin  de  don  Pedro  du 
Poignard,  est  nommé  présideni  de  l'Union, 
370;  est  assassiné  par  ordre  de  son  frère,  390. 

Fleuves àt  la  Péninsole,  5;  Èbre,  5;  le 
Cuadalquivir  00  Bœtis,  6  ;  la  Gtiadiana,  6  ; 
le  Tage,  le  Doero,  le  Minho,  7;  le  Léthé,  69. 

Fontaines  de  Bdadrid,  8  ;  médicinales  de 
▼acia-Ma<Hd;  eaux  chaudes  d'Orense 
et  d'Alharoa;  fontaine  miraculeuse  de  rA*> 
▼eja,  6;  fontaine  des  Sept-Miches,  9. 

Forum  Judieum  ou  Fuero  Juxgo  est  rédi|(é 
sous  le  règne  de  Siaenand,  dans  un  oonctle 
présidé  par  sainl  Isidore  de  Séville ,  Z07  ; 
analyse  ciè  quelques  dbpoailionB  du  Fuero 
Juxgo,  116. 

Fuero,  Le  fuero  de  l'Union  d'Aragon  ekt 
aboU. 

Fuero'real,  ^9». 

Fueros;  bons  fueros  d'Alphonse  Y,  aa»  ; 
ils  sont  confirmés  par  Ferdinand,  i^ft. 

Fueros  de  Sobrarbe^  z8o. 

François  Phœbus,  fils  de  Gaston  de  Na* 
▼arre  et  de  Madeleine  de  France ,  et  petit- 
fils  de  Léonore,  succède  i  cette  reine  sur  le 
trône  de  Navarre,  4^0. 

Ffoîla  /",  roi  des  Asluries.  fils  dAl- 
pfaonse  le  GatboHqne,  succède  a  son  père, 
146  ;  £iit  \k  guerre  eux  Maures ,  149  ;  poi- 
gnarde Bimaran,  son  frère,  z5o. 

FroMa  II,  roi  dea  AJluries,  fils  d'Alphonse 
le  Grand,  roi  de  Léon,  188. 

Galba,  Sergius  Stilpicius,  goaremeorde 
I^Espagiie  iil%ieove,  61  ;  feit  par  trahison 
massacrer  «n  grand  nombre  de  Lusitains^ôa. 

Gallaiques,  IMIcci ,  Galiciens ,  33  ;  Gai- 
laid;  Braccari,  ibid. 

"Omonm;  «opt  glorlsuse  de  Rny  Diax  de 
G«ona,356. 

Ùmsvm^  Tramhlenr,  loa. 

tM^osy  4tt»4è  «uNbole  Gfaad,  901^ 


Galice,  iiS;  tué  i  la  bataille  d*Atapoerca, 

aa9« 

Garda  (don)^  âa  roi  aar  les  Nayarraif 
après  la  taort  d'Alphonse  le  BataBleur,  169^ 

Gardlaso  de  la  Vega,  tenseitter  dAI- 
phonse  XI ,  35o  ;  mort  de  GarcikaB^  35é^ 

Garei*Xîmenez  P*^  roi  deSobrarbe,  1401 

Gardingue;  ce  qu'était  le  Gardingne  cfaes 
les  Goths,  119. 

Gaston,  Gaston,  comte  de  Foix,  meurt 
en  refcnant  du  siège  d'Algidraz,  366. 

Omton,  comte  de  Foix»  gendre  de  don 
Juan  n  d'Araçon ,  rédame  Tadnlimstration 
de  U  Navarre,  437. 

Génêrali f, y  oy  et  jirehitecture  mmiruque^ 
484. 

GésaRe,  bâtard  d'AJanch,  est  élu  roi  et 
se  montre  indigne  de  la  couronne  %  sa 
mort, 99. 

Gibier,  Yoyci  Productions  tminudet, 

Gibraltar;  du  détroit  de  Gibraltar,  4$ 
rendu  aux  Maures  par  Vaaco  Pères  de 
Bleyra,  355  ;  assiégé  jpîîdr  Alphonse  XI,  37a. 

Giralda,yù'^,Archuecture  mauresaue^^fy» 

Girone,  assiégée  et  prise  par  Phil^ipe  le 
Hardi ,  340  ;  le  titre  de  due  de  Girone  de^ 
vient  le  litre  dé  l'héritier  présomptif  tk  la 
eonroone  d'Anigon,  408^. 

Goufolo,  roi  de  Sobrarbe,  fils  de  Sancho 
le  Grand,  m5;  meurt  assassiné  parRamoBOt 
de  Gascogne ,  aa8. 

Oraeiàus,  Tlbérius  Sempronius,  iaât  un 
traité  avec  les  habitants  de  Numance ,  Oo. 

Gracia  Dei,  auteur  d'une  chronique  de 
don  Pedro  le  Cruel,  373. 

Grecs,  Les  Giiecs  Ibflkient  Roses  et  Am- 
purias,  45  ;  Dianium  ou  Artenion  et  <8iih 
gonle^  46. 

Grenade,  Prise  de  Grenade,  489. 

Guadalêlé,  Le  Léthé,  68;  bataille  du 
Guadaleté,  zz5;  autre  bataille  du  Guadi* 
leté,  3x1. 

Guemieay  lieu  où  se  réunissaieiit  kl 
junies  de  la  Biscaye,  354. 

OuÎMando;  taureaux  de  Guîiando,  89. 

Guttdemar,  roi  des  Goths,  succède  i  Wi- 
tafich,  to5. 

Guzman  le  Bon,  défend  Tarifii,  34a. 

QuâmaH  {Léamore  de)',  sas  amours  avec 
Alphonse  XI,  3fi^;  ses  fils,  373;  est  «ai* 
pnsonnée,  373;  est  mise  à  mort,  374* 

Bafsoun;  faction  d'Hafsoon,  27 6. 

MtMaitmm.,  gonvemeor  arabe  de  la  Pé- 
ninsule en  729,  z37. 

Si  Hakem^  troisièaM  émir  Omayade 
dT^p<gM»i  m  dWaiohMli,  agfaiè  parka 
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anteun  Albacan  et  e)  Achem,  succède  à  mb 
père,  iSg ;  ihénie  ri^tpè'siirnditoaié  ^u'I 
^#»,  ieMr«  du  inak;  M  inoH;  c65..: 

El  Uakem  //„iwuvlèiBeémir>GBMBjrade 
d*EspafDé,  fili'diAbd*ei-BabniaÉlU>  «UO7 
cède  è  ton  père;  196 ;  nmort,  497^ 

Hamnom,  géaériii  carthagrooit,  ^iacu 
par  Scipioa  TAfricain  raDcieiip5,7.'  I 

■ .  Marat,^.  '.        •   '  • 

ffarorUori  de'Lope  de  Haro,  34i. 

Hô^reJ  Det  aaiiéès  de  l'hègire,  ai«. 

Hermandad  ;  lois  et  ilistitntiaB  ''  dé  Ik 
Hemandad ,  44^ 

HerménigîUU  reçoit  de  Léovigilde,  sott 
père^  le  commaodeaieni:  d'une  partie  du 
royaiune,  xoa  ;  se  révolte  une  première  fois 
contre  son  père  et  obtient  son  pardon,  io3  ; 
se  révolte  une  seconde  fob,  est  vaincu ,  pr^ 
ft  mis  à  mort,  104 ;  est  canonisé,  104. 

1  Heseham  ou  Issem,  ÛU  d'Abd-el-RablmaB- 
d-Daghiel ,  deipkième  émir  Ommyade  de 
Cordoiie,  z55;  mort  d*Hescbam,  zS^. 

Hesckam  //«  surnommé  Abnowajed  Btl- 
Uh ,  le  Protégé  de  Dieu ,  dixième  émir 
Onyajtede  d*Eap^gne,  fib  d'El  Uakem  II  i 
succède  à  son  père,  197;  est  emprisonné) 
ort  le  hit  passer  jpoiir  mort,  ai 4;  remonte 
•ur  le  tiMe,  ftiB;  sa  dcnùère  ^sparttion; 
217. 

ffeschmm  III,  dernier  des  émira  Om- 
myodes  d*Etpagna ,  proclamé  sous  kt  fiom 
de  Motad-Bi'Uah,  frère  d*Ab4«l*IUhman 
el  Mortadfty,  aao. 

Mi/Hsirosu ,  onde  de  Maria  de  Padâla , 
375  ;  est  tué  en  combattant ,  3ft3.     . 

Pedro  Ginez  de  Mita ,  auteur  du  roman 
des  guerres  dtik»  de  Orenade ,  4BS. 

'  Uodefjû,  gouveruou^  arabe,  de  la  Pémn- 
snk  eti  737,  137. 1 

Hodeyrah ,  gouverneur  arabe  de  la  Pé- 
BÎbsule'>en7a5,  x37. 

El  Horr  ben  Akd-el-RahmMn^hTakefi , 
gouverneur  arabe -de  la  Pénioaiile  en  7x7, 
appelé  par  ks.  aaléars  ckréljeaa  Alahor, 
perd  contre  Pelage  la  bataille  de  Cav»' 
donga;ï33.  n 

AfivJVcM^sesoulévaconlre  lesAbnobades, 
ioç;  mort  de*  Beâ  Hud,3x3.    r 

Imhert,  Le  connétable  Imbert  vient  en 
Navarri,  33^i.  '  , 

'  'i^»[Afktm,  «m  de  SobrarbOf  «st  élu 
roi,  i83.  .:?  i  .     - 

'  Jttfmdtiom.  don  angiaé,  son  "orgaaiNi- 
liain,  afi  wàtmiptt  d^praièdèr,  ifcimt  ou'èii 
proQon^t»  453. 


-  '  MsaMU  la  GaibeliqMyreiae  de  ( 
iHa  dtf  don  Jmànyg  et  dïiafcaHi  de  ^m> 
gM;  aa eaisaande,  434 »  «Me  Ja  nedrUMB, 
441;  époaJé  FeÉdmaÉd  le  Gathotiqne,  44<; 
se  réconcilie  aveedoo  Bnnfuc,  44a  ;  anecàda 
&  don  Bnrique,;443;  asnsie  au  nè^  de  Gti^ 
pade,  481.       ! 

-  iJùielle  de  Utmtfèrrmt»  4ox« 

Isabelle t  infante  de  Portagaiy  éf  oeit  dan 
Joan  II  de  Oastille,  433. 

Ismml  BtH  Fermg,  dmpnème  rai  de  Gre- 
nade» éétroQoMi&jr  al  Naaar,  roi  de  de* 
nade,  346;  sa  moH,  353. 

ImaU  7/,  neifvièaM  foi  de  fHvnade,  dé- 
tréne  son  frère  MobamaMd  lagna,  385;  est 
déirdné  par  Abu^Said,  386*     - 

Jtallca,  fondée  par  Scipâoay'Sç 

Jacques  (saint).  Voir  Seàia  Jocfnts, 

Jaynm  T*',  sornommé  U  Ccnfitéemirt,  ni 
d*Aragon,  fils  de  Pedro  le  Catholii|oe  et  de 
Bfarie  de  Montpellier.  Sa  oaivance,  a86; 
aa  minorité,  3ot;  assiège  PéÛîacoIa,  3e6; 
fait  la  conquête  de  Alajonjue,  307;  ett 
adopté  par  le  roi  de  Navarre,  3x5;  ses 
amours  avec  Thérèse  de  Vidaare,'3ao;  part 
pour  la  terre  sainte,  3a5;  mort  de  JÉrme, 
35o* 

Jajrmé  li  {doa)  Injuste,  fib  de  don  Pedro 
le  Grand  et  roi  de  Sicile,  soœède  i  Al- 
pbonaa  la;  son  frère,  roi  d^Aragoa,  34 1  ; 
est  fiancé  à  Isabelle,  fille  de  Sancho  deCm- 
tillOf  34 X  ;  épouse  Blanche  de  Naplee,  34a; 
rend  à  don  Jhyme,  son  onde,  le  royaorne 
de  Majrorque,  343  ;  sa  mort,  353. 

Jajrme{don),  roi  de  Majorque,  fila  de  don 
Jayme  le  Conquérant,  trahit  son  frère,  don 
Pedro  le  Grand,  34o;  est  dépoofllé  da 
trdne,  340;  le  royaume  de  Mayorque  lai 
est  rfndu  par  son  neveu  don  Jayme,  343. 

J€nnée  (dwt\  toi  de  Mayornne,  cal  dé- 
pouillé de  set  États  par  don  Pedro  d*Ara-> 
gan  le  Cérémonieàx,  ton  bean-irère,  367; 
sa  mort,  369.! 

•  Jajrr^,  comte  dtJrgel,  arrièr^«etit-fis 
d'Alphonse  IV  d'Aragon,  préteod  a  la  cae- 
rofine  d* Aragon,  4a3;  est  vaincu  et  meurt 
eè  prison,  494. 

Jaymêt  infant,  fils  de  don  Jayaa  U,  pra- 
tesle  oontre  son  mariage  avee  Isabelle;  ra* 
nonoe  à  la  couronne;  se  Ait  cheialîer  da 
Monteza,  3ôa. 

\Jafme  (dùn)^  inâmt  dAragan»  fila  d[Al- 
pbonselV,  estprocbméprésideoldaraMain 
meiu*t,  k  ce  qu  on  craiti'  empniseèné,  tjn. 

Jaanda  6ain^dhrdilàattM4  V^ 
lionçtutre^ 
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Juàn  i**  {donyde  GafttiUe,^U  de  don  £a-i 
rique  de  TtastàniArci  épouse  l^onore  d*Ar»-i 
goa,  40a;  Boale  sur  le  itôai^  4o3l;  épouse, 
Béalm.dBfertultl»  4^5»  «imort,  408.     , 

Jumi  H  de  Gatline»  .6U  4e.  don  EÔrique 
le  Malade,  est  proclinié  roi,  419;  pris  pari 
don  £dti{)de  d'Aragon,  4^5;  s*échf|ppe  avec 
Taide  d^Alvaro  de  Uina,  k^S\  époi^  Tin-, 
faute  InbeUé  de  Portugiil,  433  ;  iait  mettre  i 
mort  le.coi|B^able  AJvaro  deLiina,  433; 
sa  mort,  434*  . 

Juàn  /•'  ^a)  d'Aragoo,  fib  de  don  Pe- 
dro lY,  sa  naissance;- est  nommé  duc  de 
Girone,  408  ;  ses  différends  avec  Sébile  For- 
ck  TobUgcfeii  «  tecourir  au  justicia,  409  ; 
roonle^sur  le  lrÔBe,.'4io;  sa  mort,  411. 

Jman  li  {tbn\  iUs  de  Ferdinand  l'Uonnétc, 
succède  sur  le  Irène  de  Navarre  à  don  Car- 
loèi  ïb  Noble,  son  beaii*père,  438  ;  succède 
sur  le  trône  d'Aragon  à  son  frère  Al- 
pbonsè  Ty  43(>;  épouse  Juana  Enriquez, 
435;  subit  ropération  de  la  cataracte  et 
recouvre  la  vue,  437  ;  sa  mort,  449. 
.  JiiaU  (don),  fila  d 'Alphonse  le  Savant, ré- 
dame  re&éculion  du  testament  de  sou  père, 
33^  ;  épouse  la  fille  de  Lope  de  Haro,  34 x» 
Msiége  la  ville  de  Tarifa,  défendue  par 
Oucman  le  Bon,  34a  ;  trouble  le  pays  pen- 
dftBt  la  miuorilé  d'Alphonse  XI;  meurt 
avec  l'ilifank  don  Pédi'o  en  dirigeaift  un^ 
expeditioa  dans  la  campagne  de  Grenade, 

547.    . 

Juan  (don)  le  Contrefait,  fils  de  Tiufai^ 
don  Juan ,  succède  à  son  père  dans  sa  part 
de  régenop,  348  ;  mort  de  don  Juan,  35i. 

Juan  (don),  fils  d'Alphonse  IV  d'Aragon 
et  àt  Léonore,  sœuir  d'Alphonse  XI  de  Cas- 
tille;  mis  à  mort  par  don  Pedro  le  Cruel, 
38a. 

Juan  (don),  fils  de  Léonore  de  Guzman, 
•sus  i  mort  par  oi^lre  de  don  Pédio  le 
Cruel,  384. 

Juan  (/ion)f  maître  d'Avis,  fils  naturel  du 
roi  dou  Plpdro  |e  Justicier  de  Portugid,  est 
procUmé  protecteur  et  ensuite  roi  de  Por- 
tugal, 4o5  ;  épouse  la  fille  du  duc  de  Lan- 
cistre,  4u6, 

Juana  (dona\  reine  de  Navarre^  épouse 

PhiUppeleBel.  337. 

Juana  (dona\  fille  de  Louis  Hutio,  reine 
de  NaviMW»  3ia. 

Jt4ana{dona)  Knriquez,  fille  de  l'amirante 
de  CastlUe,  épouse  don  Juan  II  d'Aragooi 
435..       .  ,;  .  • 

Juana  {lloHa),  iofisnte  de  Castille,  sur- 
BomnéeU^eUnt^i*»  fille.de  don  Eurîq^iM 
llmpuijiwt  et  de  doba  Juana,  infante  db 


Çer|Mgaf;  sa  naissauc^  43^;  fianqèe  ati  duc 
de  Guyenne,  442  ;  fiancée  au  roi  de'  Portu- 
ad,444.;  ;H!.retir^  c|ans^«  co^veut  de  SaÎAte- 
Clalre  î  éoîmbre,  446.  '   '    - 

Juiie^,  Le  çoBi te^' Julien ,  beâu-frèfe  de 
^itiza,  est  crée  prptô-]«pâti^ire,^ii3:  sa 
trahison,  114;  li^xe' Carmona  aux^ÀraDes, 

Julien  (Sain(-)  Jet  P^rf^ro  (chevâKers^iie}^ 

X4<;  Saint^-TIncéiM,  9. 

Lancùsire,  Jean  de  Gand,  c(iiatr!ème  fib 
du  roi  Edouard  d'Angleterre  et  duc  de 
Lancasire,  épouse  la  fille  de  ^don  Pedro  le 
Cruel,  400  ;  échoue  dans  une  première  ten* 
tative  pour  s*emparer  du  trône  de  Castille,^ 
40 r  ;  débarque  en  .Galice,  406;  transige 
avec  le  roi  de  Casiille,  407. 

Langues  différentes  parlées  en  Espfrt 
gne,  34. 

Lara;  infants  de  Lara,  2o3. 

Lara,  Juan  Niiîiez  de  Lara  perd  la  sei- 
gneurie d'Albaraciii,  339  «  ^^^"^  Nufiez  de 
Lara  est  assiégé  dans  Lerma,  357. 

Légendes  de  l'Aveja,  8  ;  de  sainte  Ca- 
silda,  9i  de  Notre-Dame  del  Pilar,  83  ;  de 
Noire-Dame  de]  Poiiitto  ;  des  corporaoi  de 
Daroca,  3x6;  sainte  Thècle  apparaît  i  dott 
Pedro  rv  d'Aragon,  409. 

Lçgislaùon  des  Goths.  Forum  judicum» 
X07  ;  catalane;  usatique,  a43;  castillane. 
Voyez  Fuero  real,,^^n\  et  Siete  partidaSf 
333.  .      . 

Léon,  tegio  Septima  Gemîna  est  fondée 
par  Auguste,  8 1  :  devirnt  sous  Ordono  II 
la  capitale  d'un  des  royaumes  chrétiens  de 
;|a  Péninsule,  x86;  prise  et  destruction  de 
Léon  par  Almanzor,  ^(ki. 

Léonore  de  Guzman.  Voyez  Guzman, 

Léonore,  sœiup  d'Alphonse  îe  Vengeur, 
épouse  Alphonse  IV  d'Aragon;  3.53. 

ifofiorr^  fille  àv  JisQii  II  d'Aragon  f\  de 
BtdueLu;  àv  Navnrrt,  \eiive  du  cumle  de 
KoiXt  niQMl€  5iir  It!  troue  de  Navarre*  4S0. 

léifiigiide^  est  admis  pr  Lriiva,  ittn 
frère  à  puri^f^^i^  ladmlimlralMm  du  rojtiu- 
me,  lOi;  t^^l  ^lii  roi,  cl  partage  h  royaume 
avec  SB*  fïlâ  Ili*riin.MJie^iï'lf  el  RfCiir^'d*  ré- 
prime h  iirt'niiiff:  reU*liîûii  d'Herméne- 
giltte,  io3  ;  fatt  mettre  s  mcïft  HermeûC' 
gitJe  rrtuUit  une  MTOtide  fois,  10^, 

Letfté.  Vttiilu^  pfts.w  Ip  Lothé,  6S, 

Ifuva  /^g  roi  goth,  parïflfie  Tadmltu^^ 
tratiijn  avec  L^vigilde*  saa  frere^  loa^    * 

Lfuva  //j  meurt  ussaumé,  to5 
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JLouu  stÂnfoUf  due  de  Calabre,  petit-fils 
de  don  iuan  V  d'Aragon,  prétend  à  lu 
couronne  d'Aragon,  4^3. 

Louis  Hut'm^  hérite  de  la  Nayarre,  337  ; 
meurt,  356. 

LttcfiiiiUf  tncîas  licinîut,  gouvemeor  de 
l*Espafine  citérieure,  6x  ;  &it  asiasainer  les 
habitants  de  Gauca,  6i. 

Mofon,  frère  d'Annibal ,  ▼îeni  en  Espa- 
gne, 54;  est  battu  par  Marcius,  55;  pille 
M  temiile  d'Hercule;  fait  mettre  en  croix 
les  suffetes  de  Cadix;  quitte  l'Espagne;  on 
Ini  attribue  la  fondation  de  Mahon,  58. 

Mahon;  fondation  de  la  ville  de  Ma- 
hon,  47« 

Ma/orgue,  Yorez  Mayorque, 
Maneinus,  Caïus  Hostilius  Mancious  met 
k  siège  devant  Numance,  67  ;  est  vaincu 
par  les  Numantins  et  forcé  de  capituler;  il 
est  livré  par  les  Romains  aux  habitants  de 
Numance,  68. 

Mandonius ,  est  vaincu  par  Sdpion,  58  ; 
est  livré  aux  Romains,  59. 

Marcius^  rallie  les  débris  des  armées  de 
Publius  et  Giieïus  Scipion,  55, 

Marauis,  Ce  qu'étaient  les  marquis  chez 
las  Goths,  Z19. 

Martin^  fils  de  don  Pedro  le  Cérémo- 
nieux, succède  sur  le  tréne  d'Aragon  à  don 
Juan  1%  son  frère  aîné,  4 1  x  ;  se  remarie, 
4ai  ;  meurt  sans  enfants,  4a x. 
•  Martin^  roi  de  Sicile,  fils  de  Martin,  roi 
d'Aragon,  meurt  sans  enfants  légitimes,  4a i. 
Martin  Lopez  de  Cordoba,  est  mis  i 
mort  par  ordre  de  don  Enrique  II ,  399. 

Massinissa  passe  en  Espagne,  54  ;  aban- 
donne le  parti  des  Carthaginois,  58. 

J/aur^^o/;  origine  de  ce  nom,  146:  s'em- 
pare du  trône  au  préjudice  d'Alphonse  le 
Chaste,  i54. 

Mayorque^  Majorque  ou  MaUorque^eaX 
conquise  par  don  Jayme,  307. 

MédaiÛej  bilingues,  39 -9 x;  phénicieti* 
nés,  4x-9o;  grecques,  91  ;  turditaines,  9X  ; 
celtibériennes,  91  ;  romaines,  93  ;  gothi- 
ques, xa5;  mozarabes,  486. 
Megara,  général  des  Numantins,  66. 
MaÂarA ,  dieu  espagnol,  4o-4a. 
Merida,  Augusta-Emerita.  La  colonie  des 
vétérans  est    fondée   par   Auguste,    81; 
temple  de  Diane,  citerne  antique,  nauma- 
chie  de  Mérida»  93  ;  prise  de  Mérida  par 
Alphonse  IX,  3o6. 

Merines  ^ni-Merines,  les),  passent  en 
^pagna*  3a6. 
Mest€L  Lois  etocpnisationdeltMesta,  a6. 
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MeteUtts,  passe  en  Espagne  poor  ciB- 
baltre  Sertoniis,  7$;  bit  le  siéfe  éeLMs- 
briga,  74;  sanve  fes  débris  de  rarméadt 
Pompée  près  de  Yakftioe;  wcm  orpaA  liÉi- 
eule;  met  la  téCe  de  Sertorîos  à  prik,  7JL 

Meyra.  Vàseo  Perez  de  M eyra  rond  Gi- 
braltar aux  Maures,  555. 

Minet  émargent  de  Zdamea,  éê  Go^sl- 
cena),  ri  ;  de  menniiif  d'Aboaden,  iz;  d'Aï- 
corai,  de  Yalenoe,  za;  de  aùtrt  de  lie- 
tinto,  de  la  Aitille,  xa  ;  de^ir,  za,  i3  ;  d» 
plomb,  i3;  d'tuUimoine,  r3. 

Mohammed,  'goavemeer  9nht  4e  la  fé- 
DÎnsole  en  730,  z37. 

Mofutmmed  /*,  cinquième  émir  0m- 
myade  d*Kspagne»  fils  d'Abd-eHtaliMM  M, 
succède  k  son  père,  171  ;  sa  mort,  17t. 

Mohammed  II  ei  Moluidi^  oniJèeii  éeur 
Ommyade  d'Espagne,  d'abord  hadgeb  d'Hes- 
diam  H,  s'empare  dn  trdae,  ax4;  est  dé- 
capité, 216. 

Mohammed  iU,  dix-Deavièae  énir^Om- 
myade  d^pagne,  prodamé  so«s  le 'nom 
de  Mostakfi  Billah,  aao. 

Mohammed  ben  Tacoub  ab«  flhdali. 
surnommé  al  Nassr  Ledin  Attak^  le  SoebsB 
de  la  loi  de  Dieo,  et  appelé  par  les  cki^ 
tiens  Mohammed  le  Vert,  qoalrièae  kmÈÊ 
Almohade,  succède  à  son  père  Yaceb  ben 
Tusut  a86  ;  perd  la  bataille  de  las  Nnm 
de  Tolosa,  a 88;  meurt  empoii—nt,  SoS. 
Mohammed  (Abd  AlUi-bea-Tacob), 
septième  émir  Almohade  de  Cordooe,  frèn 
et  successeur  d'Abu'l  Maleck  d  TaîJd,  ot 
proclamé  émir,  3o4  ;  se  recoooait  vénal  dt 
saint  Ferdinand,  3o4  ;  meurt  awaasiné,  Se& 
Mohammed  (  cidi  ),  appelé  par  les  aotnvs 
chrétiens  Abu-Zeit,  émir  de  Tijeace,  3e5; 
se  reconnaît  vassal  de  don  Jayne  d^Aie- 
gon,  3o6  ;  est  détrôné  par  Zejan,  307. 

Mohammed-^n'-Alhmmar  ^,  roi  de  Gre- 
nade, 3io;  se  reconnaît  vassal  de  saint  Wm^ 
dinand,  3x8  ;  sa  mort,  3a6. 

Moharnitted-ben-Alhamar  il,  leeend  roi 
de  Grenade,  succède  i  son  père,  3a5;  m 
mort,  345. 

Mohammed  III  (Abd  Allab^be».Afta> 
mar),  troisième  roi  de  Grenade,  fils  de  Me» 
bammed  II,  Succède  i  son  père,  34S;  crt 
détrôné  xiar  son  frère  Muley<«l-Ilaar;  si 
mort,  346. 

Mohammed  IF(  Ben-Ismail  )f  sixièMa  rai 
de  Grenade,  flb  dlkmail-beft-Pcrag,  sec* 
cède  À  son  père,  353;  meurt  MaanM,  351 

Mohammed  V  (  Abu'l  Walidl maJk 

Lagtu  te  rietàf,  Mlième  fékm  <ni'i«Uii, 
fils  de  Ynsnf  Abel  JÊÊÊJam,  mièii  è<m 
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père,  385;  eit  détrôné  ptr  iBmaO  II,  son 
vhe  consanguin,  3  85  ;  remonte  sur  le  trône, 
369;  sa  mort,  4oa. 

Mohammed  VI  Ahul  Bagem,  surnommé 
GueuTiX,  onzième  roi  de  Grenade,  iils  &é 
Mohammed  Lagus,  succède  à  son  père, 
4o3;  sa  mort,  4x3. 

'  Mohammed  Fil  Ben  Balba,  treizième 
roi  de  Grenade,  succède  i  Tusof  sdn  père, 
4x8;  sa  mort,  420. 

Mohammed  VîH  N'assr'hen-Yusuf ,  sur- 
nommé El  Bajfsarî,  c'est4-dir«  le  Gaucher, 
quinzième  roi  de  Grenade,  fils  de  Tusuf  III, 
monte  sur  le  trône,  429  ;  est  détrôné  par  Mo- 
hammed el  Zaqiiir,  son  cousin,  439;  remonte 
sur  le  trône  avec  Taide  du  roi  de  Castille,  43o; 
est  détrôné  une  seconde  fois  par  Tusuf  Ben- 
Alhamar,  43o;  remonte  une  troisième  fois  sur 
le  trône,  43  x-45o;  est  détrôné  de  nouveau  par 
teobammed  Ben-Ozmiix ,  45x. 

Mohammed  IX,  surnommé  Kl  Zaauir 
(le  Petit) ,  seizième  roi  de  Grenade,  déirone 
son  cousin ,  Mohammed  el  Uaysari ,  43o  ; 
est  à  son  tour  détrôné  par  Mohammed  el 
Haysari,  et  est  mis  à  moH,  43o. 

Mohammed  X  Ben-Otmin,  surnommé  el 
Ahnaf  (le  Boiteux),  dix-huitième  roi  de 
Grenade,  détrône  Mohammed  el  Haysari, 
son  oncle ,  45 1  ;  est  détrôné  par  Mohammed 
Ben-Ismaïl,  45a. 

Moliammed  XI Ben-lsmaV,  dix-neufième 
roi  de  Grenade,  détrône  Mohammed  Ben- 
Ozmin,  45a  ;  sa  mort ,  459. 

Mohammed-ben-lsmaîl ,  fils  de  Valcayde 
d'Algéciraz,  assassine  Ismaïl-ben-Ferag,  353. 

Monnaie.  Voyez  Médailles.  Altération 
des  monnaies  sous  Alphonse  X ,  3a3  ;  mon- 
naie Jacfnesa,  3a 3. 

Montagnes.  Direction  des  chaînes  de 
montagnes  qui  courrent  le  sol  de  l'Espagne, 
%  ;  les  Pyrénées ,  3  ;  Mortiserrat ,  3  ;  fonda- 
tion du  couvent  de  Montserrat,  4. 

Monteras  de  Espinosa.  Leur  origine,  aa3. 

Moniesa.  Chevaliers  de  Montesa ,  3oo. 

2foA//é/ra/  ( Isabelle  de),  40 r. 

Mozarabes.  Ce  qu'étaient  les  Mozarabes, 
i33;  Bréviaire  mozarabe,  a4i. 

Muley- Abu  l'Uasan, y'mgixkmtvoï  de  Gre- 
nade, surnommée  Fieux^  uls  de  Mohammed 
Ben-Ismail ,  succède  à  sou  père,  45a  ;  sa  ré- 
ponse aux  ambassadeurs  de  Ferdinand,  453  ; 
prend  Zahara,  471  ;  cède  le  trône  i  £1  Zagal 
et  memi,  475. 

Muley  al  Ifassr,  quatrième  roi  de  Grena- 
de ,  détrône  son  frère ,  Mohammed  m  Ben- 
ÂUiamar,  346;  est  è  son  toiar  dépouillé  par 
Ismaîl  Ben-Verag,  346. 


Mundir  (Et)  ou  El  Mondhir,  sixième  émir 
Ommyade  d*Ëspagne,  fils  de  Mohammed  I**, 
cMdbargé  de  diriger  bguerre  contre  HafiHMi% 
177  ;  succède  i  son  père  et  mènft,  178. 

Municipes,  86;  niédaillci  des  muakipes, 
93. 

Mureie.  Le  rojanme  de  Murcie  se  donne 
i  saint  Ferdinand,  3x7. 

Muza,  Mousa  on  M0»a,  général  des  Ara- 
bes qui  envahirent  rEspagiie,  1^7. 

jlfitta,  Vun  des  chefs  qui  défendirent 
Grenade  contre  Ferdinand  ,481. 

Mythologie  et  treditioiif  libolettsea,  4o> 

ye'ron  (Claude) ,  laisse  eebapp^r  en  Es^ 
pagne  rarméc  d^A^drubd ,  55^  défut  Âs- 
drubal  qtii  était  t^sjic  en  Italie ,  S^. 

Neto,  J\iti>  ou  NitQti  t  divioiïé  espagnole, 
43;  vénérée  Aou»  ta  forniË  d'un  laureau,  go. 

Notre-Dame   del    Pilnr    oit    fondée 
saint  Jacques ,  HU  di:  ZcLédé,  ^X 

Numancc,  Leï  babilaul^  de  rCmnance  font 
un  traiti:  avec  Tiberius  G  race  bus ,  60  ; 
guerre  de  Numance,  66;  repoussent  Pom- 
peïus  Rufus ,  et  font  avec  lui  un  traité  do 
paix  ;  les  clauses  de  ce  traité  de  paix  sont 
niées  par  Pompeïus.  Caîus  Hostilius  assiège 
Numance ,  67  ;  capituUtion  de  Mancinus , 
68;  assiégée  par  Scipiôn,  69;  destruction 
de  Numance,  70. 

Oebah ,  appelé  ▲ocupa  par  les  auteuis 
chrétiens  «  prend  le  gouvernement  de  la 
Péninsule,  141;  passe  en  Afrique, -141; 
revient  en  Espagne  et  meurt,  i43. 

Oppas,  frère  de  Wilisa ,  est  ftùt  évèqnê 
de  Tolède ,  1 1 3. 

OrdoOo  1^,  roi  des  Astories,  fils  de  Ra- 
mire  I",  monte  sur  le  trône  après  la  mort 
de  son  père,  171;  sa  mort,  170. 

Ordono  11,  fils  d'Alphonse  le  Grand , 
suocède  à  son  père  dans  le  royaume  de  Ga- 
lice, zS6;  joint  à  ses  États  ceux  de  Garcia, 
son  frère,  et  prend  le  premier  le  titre  de 
roi  de  Léon,  186;  sa  mort,  x88. 

Ordres  militaires,  «97;  du  Saint-Sauvemr, 
997  ;  de  la  Palme,  997  ;  Templiers,  997  ;  de 
Saint-Julien  del  Pereyro,  998  ;  de  Gabtrava, 
977.398;  de  Saint-Jacques,  999;  d*Aloaii- 
tara,  3oo;  de  Saint-George  d'Alfama,  3oo; 
de  Montesa,  3oo;  des  Dames  de  la  Hache, 
3oo;  de  la  (iolombe,  3oi. 

Organisation  militaire  des  Goibs,  190. 

Osorio.  Alvar  Nunez  de  Osorio,  conseiller 
d^Aipbonse  XI,  3So;  est  fisit  eomte  pO 
Alphonse  XI,  359  ;  sa  mort,  359. 

Othmmn ,  gouvwiieqr  de  la  PénioMile  ei 
7a6,  137. 
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.  PadOUu  Maria  de  PadilU  devient  Ja 
^witrtiiif  à^^éota  Péduo  le'Qrutl,  S^Sj 
more  nie  narâu  ée  BMlilla^  288*  i 

^4Miw  de  aeoMDxa,  477. 

Paleneia,  Fondation  dePalencia,  aaS. 

Fttratgïï,  Origine  det  hommes  de  Piralge , 
ao3. 

PaHidtu,  ^ete  Partidat,  333. 

PécliM^àu  Umk,  99. 

i^îû^  Ife  ^r<i«/  (4^11) ,  roi  de  Gaatille , 
fils  d'Alpbottte  le  Vengeur,  monte  sur  le 
Ir6ne,  3y9;é|Knne  Blancbe  de  Bourbon, 
375;  ses  amours,  avec  Maria  de  Padilla, 
375;  trompe  Juana  de  Castro,  376;  fait 
mettre  don  Fadrique  à  mort,  38o;  fait 
mettre  à  mort  Tinfaot  don  Juan  d*Aragon , 
38a;  fait  mettre  à  mort  ses  jeunes  frères, 
don  Juan  et  don  Pedro ,  384  ;  fait  mettre  i 
mort  Simuel  Lévi,  385;  fait  mettre  à  mort 
Blanche  de  Bourbon,  386;  fait  mettre  à 
mort  Abu  Saîd  et  trente-sept  cavaliers  mau- 
res, 388;  fait  assassiner  Tarcbevèque  de 
Saint- Jacques ,  3pa;  vainqueur  à  Najara, 

393  ;  fait  brûler  vive  Joua  Urraca  de  Usorio, 

394  ;  vaincu  à  Moutiel^  395;  est  tué  par  son 
frère,  396. 

Pedro  ^*^{don),  roi  d'Aragan,  fils  de 
Sancho-RamSrez,  succède  à  son  père,  a54$ 
gagne  la  bataille  d*Alcora^^  et  change  les  ar- 
mes d'ArÉgon^  a54;  mort  de  don  Pedro, 
^55w    ■         '  !.. 

1  Pedro  II  (don)  le  Catholique ,  est  cou-* 
ronné  par  le  pape,  d85  ;  son  mariage  avec 
Marie  de  MonlpeHier,  a85  ;  sa  mort  au  châ- 
teau de  Murel,  a86. 

Pedro  ///  {don)\e  Grand ,  étant  encore 
infant,  fait  étrangler  son  frère,  3a  i;  épouse 
Constance,  fiUe  de  Ifainfroi ,  roi  de  facile, 

337  ;  la  couronne  de  Sicile  lui  est  offerte, 
338;  accepte- le  défi  de  Charles  d*Anjou, 

338  ;  mort  de  doo  Pèdre  le  Grand,  340. 
Pedro  IV  (<^n), surnommé  le  CérémO" 

nieuxt  ou  dii  Poignard^  est  chargé  de  ^ad•^ 
ministratlon  de  f  Aragon,  36o  ;  est  proclamé 
mi,  36i  ;  dépouiUe  son  beau-frère  du  trône 
de  Majorque,  369;  dissipe  TUoion  d'Ara- 
gon et  de  Valence,  el  déchire  le  ftiero  de 
rlluion,  371;  fait  mettre  à  mort  don  Fer- 
nand  son  frères  390;  ses  différents  mariages, 
408;  lait  enlever  Maria,  héritière  de  la 
conronue  de  Sicile,  409;  sa  mort,  409, 

Pedro  {don),  l'un  des  fils  de  Léonore  de 
Gttzman,  est  mis  i  mort  par  Tordre  de  don 
Pedro  le  Cruel,  384. 

i  Pddro  (don)^  oomiéuble  de  Portugal,  fils 
de  l'infant  don  Pedro  de  Portugal  et  d'Isa- 
belle, fille  du  comte  d'Urgel,  est  proclamé 


roi  par  les  O^^la^s.révoltéa  contre  ém 
Juan  II,  el  ne  larde'pas  à  mqurir,  437. 
.  Pedro  (don)  ;  rinCànt  ^on  Pedro  meurt 
Hvec  l'infant  don  Juan ,  en  conduisaAt  «■ 
expédition  dans  la  campagno  de  Creudai 
347. 

Pelage;  son  prétendu  vbyfi^  i  Jcma- 
lem,  IX?  ;  Sagpe^  bataille  de  Covadvoga» 
x34. 
Pélojge  (^aint);  son  ma^jrei,  187. 
Peniicola;  siège  de  Peniscc^  par  Jvjmt^ 
3o6. 

Peranzulefi'^^  belle  conduite  et  aa  fidé- 
lité, a58. 

Perpenna^  passe  en  F^spaçne  et  se  réuil 
iSertoriiis,74;  fait  assassiner  Sertorini, 
76;  pris  par  Pompée,  est  décapité,  77. 
Perpignan;  siège  de  Perpigiiap,  438. 
PéironlUe ,  fille  de  Bamire  le  Bioine,  etf 
fiancée  à  Ramon-Berenguer,  968  ;  elle  sœ- 
cède  à  Ramire  son  père,  269  ;  après  la  mort 
de  son  mari ,  elle  aodique  en  f^vear  d'Al- 
phonse II,  son  fils,  379. 

Pliénîcient;  établissement  des  Phéniôem 
en  Espaçne,  44  ;  chasses  d'Espagne  par  les 
Carthaginois,  47. 

PJùltnpe,  roi  de  Navarre,  meurt  an  siège 
d'Algécirax,  36(). 

Philippe;  l'infant  don  Philippe,  frà« 
d'Alphonse  X ,  se  révolte,  3a5. 

Pompée,  Coeîus  Pompée  est  battu  à  Lau- 
ronapar  Sertorius,  74;  est  battu  près  dt 
Valence,  7 S  ;  donne  son^nom  jà  Paoïpekuie, 
77;  est  vaincu  à  Pharsale,  79. 

Pompée,  Cneîus  et  Seitns  Pompée,  fis 
du  grand  Pompée,  font,  en  Espi^,  k 
guerre  à  César,  79;  ils  sont  vainna  à 
Munda  ;  Coeîus  Pompée  est  tué  ;  Sextus  ra- 
nime la  guerre  en  Ëspaçne,  79;  s'accom- 
mode avec  le  sénat  romain,  80.  * 
PriscilUem  hérésie  de  PrticiUien»  S5. 
Productions  animales,  a  1  ;  ours,  a  i;  lœps, 
aa;  oiseaux  de  rapine,  aa;  sangliers,  dbastt 
à  la  fourchette ,  aa  ;  lapins,  a4  ;  sautérdles, 
a5  ;  idem,  io5;  troupeaux  de  brebis  errauia 
et  sédentaires,  a6;  chevaux,  29;  péthe^ 
thon,  ao, 

i'rM/aclNMii,  végétales,  14;  le  marier,  18; 
le  caroubier,  19  ;  le  palmier»  19;  le  pdt^ 
iniste,  19;  râioes,  ao;  Tamandier,  ao;les 
vignes,  a9;lesumacb,ac;leliég^  at;rel- 
lébore  (yerva  de  Ballestero) ,  >i  )  le  ^aittb 
ai. 

Bahiu^Tùfei  Calairapo,  Ce  qu'élaîfll 
les  Rabits,  aao. 
Ramire  /*%  roi  des  Asturies  (on  le  croit 
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fils  de  Bermode  le  Diacre) ,  succède  à  Al" 

*     ilam4ni//,rQideLéonwaDeoDdfibd'Or- 
doDO  II,  succède  à  Âlphoiis^  le  Moine,  ion    ; 
.Irèce,  189;  |«ip  porte  U  Yictoire  de  Siman- 
<:as,  196;  sa  mort,  191. 

^amire  lll,  fils  de  Sanebo  le  Gros,  roi  de 
Léon,  succède  à  ^n  père,  195;  sa  mort,  20b. 

Jtamire  I",  surnommé  ^  Très^Chréticn, 
fils  de  Sancho  le  Grand,  hérite  du  royaume    . 
4*jf  ragon,  ai5  ;  succède  à' son  frère  Gonza- 
lez sur  le  trône  de  Sobrarbe»  aaS;  meurt 
deyant  Grados,  a3a«' 

Hamire  II,  sumoma)é,/o  Moine,  roi  d'A- 
ragon, dernier  fils  de  Saacho-Ratiirez,  au^ 
<:ède  à  son  frère  Alphonse  le  Batailleur, 
afi;  ;  fiance  sa  fille  et  remet  Tadministra- 
tîon  du  royaume  à  Eamon-Berenguer,  268; 
sa  mort,  269. 

Bamon-Berenguer,  dit  tjincien,  comte 
de  Barcelone ,  243  ;  donne  à  la  Catalogue 
les  lois  usatiques,  a43;  sa  mort,  a4ô. 

Bamott'Berenmr  II  >  surnommé  Cap 
tt Mstopa  (iéi»  «Tétoupe),  comte  de  Barca* 
loue,  meurt  assassiné,  a45. 

Bamon^Bertnguer  III,  comte  de  Barce- 
lone, fait  la  conquête  de  Mayorque,  a68.  : 

Bamoa-Berengfier  IF",  comte  de  Barce- 
lone, épouse  Pétronille,  fille  de  Ramire  le 
Moinev  068  ;  sa  mort,  279. 

Bamon-Borell,  comte  de  Barcelone,  a43« 

Becared  /%  roi  goth,  abjure  l'arianisme; 
mérite  le  nom  de  Bon,  xo5. 
,  Becared  II,  élo  roi,  to6. 

Becesuinte ,  roi  gotb,  succède  k  Gbinda- 
suinte,  son  père,  ;07. 

Bené  éT Anjou,  est  proclamé  roi  par  les 
Catalans  réYoltés  contre  don  Juan  II,  437. 

Bohett,  comte  d'Artois,  vient  en  Navarre, 
33i. 

Âohies,  Hemand  Alonzo  de  Robles,  mi- 
nistre  de  don  Juan  II  de  Castille,  meurLen 
prison,  4a8. 

BodericJt  ou  Bodrigue,  échappe  aux  per* 
sccutions  de  Witiza,  xxa  ;  détràne' TYitiu , 
xi3;  ses  amoiM's  avec  Ja  Gava,  114^;  est 
vaincu  par  les  musulmans  à  la  bataille  d« 
Guadaleté,  xi5» 

Bûsas,  fondée  par  les  Grecs  »  4^  ;  prise 
par  Philippe  le  Uardi,  340.  i 

Sagonte,  fondée  pai;  les  Greci,  4^;  des^. 
trjuiHion.  de  Si^OfUe^  49;  théAtm  de  Sa*' 
gonte,  9^. 

Se^f  a//>«<vMcède  aux  cbrétî^nâ  b  for- 
teresse de  Rotan  al  Tébud,  «65.       » 

6éM  Jûc^pmê,  SwUieig0,  Cùnde  Notre- 
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Dame  del  Pilar,  83  ;  son  martyre;  son  corps 
est  apporté  en  Gali^,'84;  décsopèrcvdeaas 
reliqiiea,  x63  ;  saint  Jacques  combat  è<GU- 
vijo,  170;  k  vUle  de  Saint^acqvei  de 
Compostelle  est  prise  par  Almanzory-floi; 
chevaliers  de  Ssnt^Jaoqncs,  199; 

Sahmio,  Yénus  géilératricCy  di^ité 
espagnol  3,  43.        ' 

.  Satdttba,  change  son  nent  en  celui  de 
César  Aflguste,  qui  est  vèma  de  celui  de  Sa- 
ragosse,  83. 

5ffA'/2irtor«  Livius  Salînator,  lieutenant  de 
•Sertorius,  est  assassiné,  791. 

Saiisùeti  Le  comte  de  SaKsberi  va  an 
siège  d  Algéciraz,  365. 

Sancho  Z",  surnommé  ie  Onos,  est  éhi 
•MÛ  de  Idéon  et  est  détrôné  par  Ordofto,  t93; 
remonte  sur  le  trône ,  X94  ;  meurt  em- 
poisonné, X95. 

Sancho  Fernandet  II,  surnommé  le  Fort, 
roi  de  Castille,  fils  du  roi  Ferdinand,  gagne 
les  batailles  de  Llanlada  et  de  Golpf'jara, 
a3a  ;  est  tué  au  siégf  de  Zamora,  'a34.  > 
.Sane/to  III  ie  Regretté,  roi  de  CastHIe, 
fils  de  l'empereur  Alphonse  VU,  succède  i 
son  père,  976;  sa  mort,  277. 
-  Sancfta  IF,  roi  de  Léon  ^  de  Castille, 
fils  d'Alphonse  X,  est  proclamé  héritier  d« 
la  couronne  au  préjudice  des  enfants  de 
Ferdinand  la  Cerda,  3a8  ;  prend  l'adminis- 
tration du  royaume  du  vivant  de  son  père, 
339;  prend  Tarifii,  34^;  mort  de  SandM>,349. 

Sancho  Garcia ,  roi  de  Sobrarbe ,  fils  de 
Pértnno  Garcia,  succède  à  son  père,  x65; 
sa  mort,  167. 

Sattcho  /*%  surnommé  Abarca,  et  aussi  le 
Csesarien ,  est  élu  roi  d'Aragon  et  de  Na- 
varre, 186;  origine  de  son  surnom  d'Abarca, 
186  ;  cède  la  couronne  i  Gard  Abarca,  son 
fils,  187. 

>«  Saaeha  II  Abarca ,  aussi  appelé  Sancho 
Galindez ,  roî  d'Aragon  et  de  "Navatre ,  fils 
de  Gard  Abarca,  succédée  son  père,  197  ; 
Kn  mort,  909.  ^ 

Sancho  III,  surnommé  le  Gnmd,  rot  de 
Navarre  et  d*Aragen,  fils  de  Garti  le  Trem- 
bleur,  prend  part  à  U  victoire  de.Galala- 
ikazor,  909;  hérite  de  k  GMtiDè,- 194;  m 
mert,  aaô. 

Sùneho  Bamirâz  /r,  roî  d*ArageB,  fils  dt 
don  Ramire,  sutoède  i  son  père^  989;  est 
éb  roi  de  Navarre;  il  est  Sancho  Y  de  Na- 
vwre,  941»;  sa  bette  mort  an  siège  d'Hoescn, 
954. 

Saneko  GërcêK-^IF,  rdi  de  Navarre  |  fib 
de  don  Garda,  suoeède  i  son  père  tué  i  te' 
batnille  d'Aïa^Mrca,  «99;  aieurt  i 


506 


par  son  Mrt  dans  tme  partie  de  diassefai*** 

Smneho  Gwvez  Fi,  roi  de  Nararre,  iat^ 
aonné  U  SaPûMt,  saooède  à  son  père,  274; 
sa  vortf  a83. 

Sancho  VII^  somonuné  U  tort  et  aussi 
le  Benfermé,  roi  de  Navarre,  fils  de  Sancho 
le  Savant,  succède  à  son  père,  aSft;  prend 
pari  à  la  victoire  de  ioê  Aapos  Je  Totosa, 
a88;  adopte  don  Jayme,  3i5;  sa  asort,  3i0. 

Sancho,  archevêque  de  Tolède,  fils  du  roi 
don  Jnynie,  est  tué  bar  les  Maures,  3»7. 

Sancho,  comte  d  Albuquerque,  frère  de 
don  Etriqué  n,  fils  d*AlplioAse  le  Teneur 
et  de  Léonore  de  Guzman,  est  tué  dans  une 
éttieute,  4xx* 

SoMia-Fé,  fondée  par  Isabelle  et  Ferdi- 
nand, 481. 

SaragouB.  Fabriques  d^armes  à  SaracoMei 
s3  ;  son  preasier  nom  était  Salduba,  change 
en  celui  oe  César  Auguste,  8a  ;  assiégée  par 
Ckildebert,  zoo  ;  assiégée  par  Alphonse  le 
Batailleur,  %6o\  prise  par  Alphonse,  a6i. 

SautereUes.  Voir  Prvductiotis  animales, 

SépuUures  phéniciennes,  3o;  d^Olerdula, 
30-89. 

Sciphn  (Fublsus  Cornélius  ),  envoyé  en 
Bspagne,  53  ;  met  en  liberté  les  otages 
donnés  à  Annlbal,  54;  Publius  et  Cornélius 
battent  Asdnibal,  firère  d'Annibtal,  54. 
.  Scipiom  (Ciiéius  Cornélius),  frère  da  pré^ 
cèdent,  passe  en  Espagne,  53  ;  bat  Hannon, 
lieutenant  d'Asdrubal,  53;  bat  Uimilcon  qui 
eommandait  la  flotte  carthaginoise,  53;  mort 
de  Publius  Cnéius  et  de  Scipion,  55;  tombeau 
des  Scipions,  55,  9a. 

Scipion  (  Publius  Cornélius  ),  fils  de  Pu- 
blius Cornélius  Scipion,  est  envoyé  en 
Espagne,  55  ;  prend  Carthagène,  56  ;  rend 
k  nancée  d'Allucius,  57;  fait  raser  la  ville 
d'Hitui^,  57;  ^aend  oelle  d'Astapa,  bat 
Mandonios  et  Annibal,  58  ;  fonde  hl  vUe 
dltalica,  59;  passe  en  Afrique,  et  terminé 
la  deuxième  guerre  punique  par  la  vieloire 
de  Zama,  57. 

ScipioM  Noâtcm,  fils  de  Coétos,  est  env^é 
coaMse  préteur  de  TEspagne  UHérieure,  oOL 

Sewion  (  Publius  Gorneitns  jErnilianus),- 
dit  CÀfricam  le  Jeune,  est  char^  de  la 
g«arre  oeolre  Numapoe,  69;  asûege  Nu- 
mance,  69  ;  détruit  Nuàanoe,  70. 

Atr«oriktf,oombatlesGirisèoe8  etleshabi- 
taats  de  Gastnio,  7a  ;  proaerit  par  Sylla ,  aa 
réfugie  en  Espagne,  7a  ;  bat  Titus  DidUis, 
7s;'réaBiit  an  sénat  i  Ëbora,  73;  fonde  ntte 
nnvcrsiléàOsca,  73;  biche  deSertorîus,73} 
fist  l«aiéae  de  Laoobriga;  reçoit  les 
•adeoit  de  Miihridate,  74  î  bt  Poi 


TABLE  DES  MATIÈRES 


Pompée  à 


Lanrona,  74;  bat  Pompée  pr^  deTaienea, 
75;  sa  tète  est  mise  è  prix,  7^;  aés  softad, 
75  ;  meurt  assassiné,  76. 
:  Sé9ilU.  Prise  et  siège  de  Sévilln  par  saiat 
Ferdinand,  3x8. 

SHo,  beau-frére  d*Aorélio,  est  &n  pev 
lui  succéder  sur  le  trèae,  i5o. 

Simai'i  Len,  mis  à  mort  par  ordre  de  don 
Pedro,  385. 

Sisebute,  roi  des  Goths,  coitive  les  let- 
tres, io5;  persécute  les  Jidfs,  to6. 

Sisebute,  fib  de  Witiza,  est,  après  la 
mort  de  son  père,  recueilli  en  Afrique  par 
le  comte  Julien,  son  oncle,  ix3. 

Sisenand^  roi  goth,  détrône  Smntfla, 
107  ;  lait  rédiger  le  Forum  judiemm,  107. 

Sobrarbe,  Origine  du  royaume  de  So- 
brarbe,  139  ;  fin  dn  royanme  de  Sofanrbe, 
167. 

Soldures  de  Scrtorins,  75;  ils  se  domenC 
mutuellement  la  mort  ;  leurépiu^ie,77. 

Soléimam  El  MosUin  Billah,  le  Pralj^ 
de  Dieu,  douzîène  émir  Onunynde  d'Es- 
pagne, ai5;  est  décapité,  918. 

Spathaires,  Ce  quêtaient  les  Spatfcairea, 
119.       . 

Suintiia,  éhi  roi  goth,  to6;  déCréné  par 
Sisenand,  107. 

S f  bile  Forcia,  dernière  femme  de  doQ 
Pedro  le  Cérémonieux,  408;  dépossédée  de 
sesdomaines  par  don  Juan  V  d*AFBgon,4  tou 

Tadmir  00  Theudmir,  général  goth,  fonde 
un  petit  royaume  en  Andahnuie  après  le 
bataille  de  (iuadaleté,  i Si  ;  fin  do  royaoae 
deTkdmir,  x43. 

Tarif,  général  africain ,  passe  en  Espa- 
gne et  remporte  une  première  viCloIre 
contre  les  chrétiens,  1x4;  gagne  une  bn- 
taille  contre  Rodaic,  demiinr  roi  des  OoAs, 

Tari/a ,  défendue  contre  les  Manni  cl 
centre  nnfiuit  don  Joan  par  Gusman  le 
Bon,  343. 

'  Torragone.  Murailles  de  TSmgoae,  69; 
monuments  de  Tamgone;  la  métsett  d'Au- 
guste ,  93  ;  aqueduc  de  Tarragolie ,  93. 

TV^^riuflÉttt  deTtollo,  frèreéè  don  Eh- 
rique  de  TrasUmare,  mèoit  de  mtlftdie,  39t. 

Templiers,  «97;  suppression  des  Tem- 
pliers en  E^Mgoe,  344. 

fVitorib^aaortde  l'anM  Jofro  Taaotî^ 
36o. 

Thmoiabot  généfil  anbe^  p«M  tm  Bqpn- 
gne,  x43. 

Tkéodond,  roi  fothy  nawt  €■  i 
tant  contre  Attila,  97* 
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Théodorich ,  roi  goth»  frère  et  miocm-*. 
fleur  de  Tborismond ,  meurt  assassiné  par 
les  ordres  d*Etinch  soa  Crère,  0. 

Theudis,  Ostrogoth  de  nation,  est  cboisi 
pour  tuteur  d'Amalarich,  99;  il  est  élu  roi 
d^Espagne  après  la  mort  d'Âmalarich,  xoo  ; 
meurt  assassiné,  lOi. 

Tkeudisèh,  roi  goth,  nie  le  mincie  d*Os- 
Éet;  sa  mort,  loi. 

Thibault  /»,  comte  de  Champagne ,  hé- 
rite de  la  Navarre,  3 16;  sa  mort,  3a«. 

Thihuifll^  roi  de  Navarre,  meurt  en 
revenanl  de  la  croisade,  3aa. 

Ttiorismond,  roi  golh,  fils  de  Théodored, 
réclame  d'JEtiiis  sa  part  du  buiin  feit  en 
combattant  Attila,  97  ;  meurt  assassiué  par 
ses  frères,  98. 

Thoueba  est  proclamé  émir;  il  memt,  x  44- 

Toîède  prise  par  les  Maures,  xa8  ;  prise 
par  Alphonse  TT,  «39. 

Tubal,  origine  des  traditions  sur  Tobal,4o. 

Tulga,  roi  golh,  fils  et  successeur  de  Chin- 
tila,  est  détrôné  par  Chindasuinte ,   107. 

Turditains,  Tartesses,  Turduies,  34- 

Unhn  d'Aragon,  369  ;  de  Talence,  370  ; 
att  atiolie,  371. 

Urraca;  origine  du  nom  d'Urraca,  190; 
TJrraca ,  fille  d'Alphonse  VI ,  monte  sur  le 
trône ,  «67. 

Usatiques  (lois)  de  Barcelone,  a4o. 

FaUnee  de  AlcanUra ,  fondée  par  les 
compagnies  de  Virialhes ,  66. 

Valence t  située  sur  les  bords  de  M inbo,  66. 
.  ralence,  Valencia  del  Cid ,  HucrU  de 
Talence,  17  ;  prise  par  le  Cid,  a53  ;  reprise 
par  les  Almoravides,  a34;  reconquise  par 
don  Jayme,  3x5.  .    «        j 

Fargaz  ;  mot  remarquable  de  Pères  de 
Targaz,3i9. 

Fêla,  dépouillé  de  PAlava  par  le  comte 
Femand  Gonçalex ,  xg4  ;  1«  fib  *>  comX» 
Tela  sont  reçus  en  CastiHe  par  le  comte 
fiancho,  aa3  ;  assassinent  le  jeune  Sancho, 

aa4.  .        .    «f 

'  Fiana,  Bon  Carlo» ,  pnnce  de  Viana. 
Voyez  don  Carlos. 

Fidaure.  Thérèse  de  Vidaure,  maîtresse 
et  ensuite  femme  de  don  Jayme  le  Conqué- 
rant, 3ao. 

Filla  Real  fondée  par  Alphonse  X,  3a7. 

Firiad^;  origftie  deViAithes,  6a;  bat 
les  Romains  à  Tribola;  bat  Cmo»  Plautmt 
è  Ebora  ;  bat  Claudiut  Unhnaaus ,  63;  fait 


à  me  armée  romaine  qu'il  pomrait  détruire, 
65;  est  assassiné ,  65. 

fFamha ,  élection  ée  Wamba ,  108  et 
X09;  trahison  d'Ervige,  iii. 

Weterieh,  roi  goth,  meurt  dans  une 
sédition,  xo5. 

JVitiza,  roi  çoth;  diversité  de  senti- 
ments des  histonens  à  son  égard,  xxa. 

XaHpa  ;  prite  de  Xati^a  pal*  doû  JaynM^ 

3x7. 

Yah^a^  gouvemeivr  arabe  de  la  Pénin- 
sule en  716,  x37. 

Yahjra,  dix-septième  émir  de  Cordoue, 
est  proclainé  à  Coordoue,  ai9;  est  chassé 
de  Cordoue  par  son  oncle  Alcasem,  2x9  ; 
rentre  à  Cordoue,  aao  ;  est  tué ,  aao. 

Yahfal",  roi  de  Tolède,  surnommé  el 
Mamoân,  riUùstre,  demande  la  paii  à  Fer- 
dinand, a3x  ;  accueille  Alphonse  "^I  fugi- 
tif, a33  ;  meurt  a  Séville,  «39. 

Yahj'a  II,  roi  de  Toîède,  surnommé  El- 
Kader  BrUah,  est  chassé  de  Tolède,  a39. 

Yanez  de  la  Barbuda.  Voyez  Barbuda, 

Yousouf^  Yusuf,  dief  arabe,  est  élu 
pour  gouverner  l'Espagne,  x44;  assiégé 
dans  Grenade  cède  la  souveraïnelè  au  pre* 
mier  des  Ommyades  d'Espagne,  146, 

Yusuf  ben  Taschfin ,  premier  des  émirs 
Almoravides  d'Espagne,  débar(|ae  en  Espa- 
gne ,  148  ;  est  proclamé  émir  des  émirs 
d'Espagne;  sa  mort,  a55. 

Yusuf  abul  Hegiag  i^y  septième  roi  de 
Grenade,  Hls  d'Ismail  ben  Ferajg,  succède 
i  Mohammed  ben  Ismaïl  son  frâ«,  355;  sa 
mort,  385. 

Yusuf  abu  abd  Allah  II,  douzième  roi 
de  Grenade,  succède  à  Mohammed  Gui^* 
dix  ,  son  père,  4 1 3  ;  sa  mort ,  4  «  8« 

Yusuf  m,  quatorzième  roi  de  Grenade, 
fils  de  Yusuf  II ,  succède  i  Mohammed  ben 
Balba,  «on  frère,  4«o;  sa  mort,  439. 

Yusuf  ben  Jlhamar  /^  détrône  Moham- 
med el  Uaysari ,  43o  ;  sa  mort,  43  x. 

Zakra;  deacripUoD  de  Medina-al-Zahra, 
T9X. 

«  Zamah  meurt  à  la  bataille  de  Toulouse , 
i36. 

Zeû,  Zade  ou  Zrîdoun,  défend  Barcelone 
aeiégée  par  les  Francis ,  x  59. 

Z^an  abn  Giomaft  ben  zeyan  l^ludafe  al 
Guisami ,  détrône  le  roi  de  Valence  difi 
Mohammed,  307;  est  détfôné  par  don 
Jayme,  3x5« 
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tel  gnTures  Deuvent  ètre.p1aeé«i'à  ta  suite  au  Tolume  où  eWt»  son^  expliquées.  H  serait 
peut-être  qu'eux  de  les  réunit*  toutes  et  de  les  relier  séparément  pour  en  former  un  petit 
atlas  ;  néâumoins  comme  plusieurs  persoDUet  préfèrent  les  intercaler  dans  le  texte ,  voici 
KodicÉtion  det  pages  où  il  en  ept  parlé.'' 
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Plancb^.  ,  rages. 

s  B«fiei  ieraocfcnne  Mrart{l1«<deTirrÉfmM. 

s  Temple  de  Diane  à  Mérida 

3  PaUie  d'Avgwaie  à  Tarngooe 

'  4  Théâtre  de  St^onle 

S  Nsumacfaie  et  adcten  théâtre  de  Mérida. . . 

€  Arc  de  Barra ....•••. 

Î  Porte  de  Barcelone .# 
Pont  d' Alcantara 

9  Aquedac  de  Ség oTi'e g3 

10  Citerne  de  Mérida • 93 

s  1  TbialMaa  dea  Scipion» 5S,  9a 

la  AndenBesaépoltufeadelaWlkd'OlerdoU.     19 

s3  Portail  d'une  éfliae  de  la  Corogne. ti6 

i4  Vueextér.  de  la  moKiaéede  Cordoue.  i56,  484 
iS  Intcriear  de  la  moaquée  de  Cordoue  (me 

groérale) i  S6.  4t4 

s6  Meeqnée4e  Cordooe.  Chapelle  4x1  Zaoeav 

i57,  484 

vue  du  jardh).  1S7 , 
4«4.4« 
18  Alhambra;  toor  de  Comares. 4i4 


17  lloeqn^   de  Cordoue} 


«9 


ld.4      .entrée  principale 4Mf  485 

Id.  }        porte  du  Jugement 484 

Id.  I        salle  des  AI>eocerrages* .  45>»  4^8 

Id.  ;         salle  du  Jugement 4^8 

id.t        eour  de  l'Alkerea 4<7 

ld.t        conr  des  liions. r.......  487 

Id.;        salle  de«  bains. 4M 

Id. }        salles  de  bain» 488 

Id.  !        peintures 489 

Id.{  id 489 

a^       id.}  id 489 

3«     .  Id.t       détaiU  d'ornement. 487 

3i  MédaUles 39.41.44,9* 

3a        Id 39,  91,  xs6 

33  BtlérienrduOéaéraUr 484 

34  Jardin  dnGénéralif... 481 

35  Portique  du  Oénéralif 484 

36  Akazar  de  Sérille 486 

37  Ateasar  de  Ségovie 485 

38  Giralda  de  SériUe 484,487 

39  T9pr  de  l'Or  à  Sérille. , 38o 

40  T«ar  dn  Ngrwa  de  8alat4lieolaa  à  Cor- 
done m 


Planches.  Pagnn. 

4r  Cata  del  Cailion  ft  Grsnnde 486 

4  s  Porte  des  Serranos  à  Valeiwt. 48S 

43  Pont  de  Cordone 487 

44  Couvent  de  Tordesillss 485 

45  Sabres  et  armures  d'Abn>abd>  Allah -el» 
Chiquito 490 

46  Armes  mauresques.... , •.,  49» 

Î7  Vaaee  mauresques.  .^ 439 
8  Casque  et  éi tiers  de  don  Jajae  le  Conqué- 
rant   3  iS 

49  Ferdinand  à  cheval     '  (a*  voImm). 

Jo  Tombeen  dn  Pirrtieand  ai  d'Iaab^W.  UL 
5 1  Cathédrale  de  Bnreos,  id, 

5a  Cathédrale  de  Borgos  ;  iotérirar,      td. 

53  Cathédrale  -de  Barf  os  ;  chapelle  d«  conné- 
table (s*Tolome). 

54  Église  de  Bososie ia6 

-55  AiiteIdelacatbédraledeS4Wlle(a«vnlnne); 

56  Saint-Nicolas  à  Girone. saC 

57  Costnaesdel'iniraisitiao.,, 469 

58  Prison  de  rinqvisitioo  à  Cordooe 484 

59  Charles  V  à  cheval  Ta*  Tolutte). 

60  Armure  de  don  Juan  d'Autriche ,  îd. 
6k  ConeeAt  de  Carmélites  à  Bwgna,  id. 
6a  Cadiédrale  de  Malagn»  id. 

63  Taureaux  de  Goizando 89 

64  Couvent  de  la  ^infk  Cadix  (a*  ^nmo). 

65  PalaisdelfBeewtel,  id. 

66  Palais  de  Madrid»  id. 

67  S.  Pablo  del  Caropo  à  Barcelone. ta# 

68  Pont  de  Tolède,  à  Madrid  (a*  vnInM). 
«9  Porte  d'Aïeule  ;  à  Madrid ,  id. 

70  Fontaine  à  Madrid  ,  id. 

71  Procession  dn  corpns  Christi ,  k  SévUle,  id. 
7a  Muletiers,  Id. 

73  Combat  de  taureaux ,  Id. 

74  Chaaae  è  la  fourchette an 

75  Moines  mandieaits  (a*  ToMie). 

76  Mpines  à  cheval ,  id. 

77  Boléro  sous  une  treille,  id. 

78  Manolas,  id. 


79  Ir» 


?f»»'97.3*3,436 


ERRATA. 

Page  ïS^  t^  col,  Kg.    5,  GseMf  xx  Sapbar  iSo,  mtUmde:  \^  Dsolkad^  ^3$. 
Pkge  971,  a*  col.|  lig.  4^1  lUe:t:  an  a6  janTÎer,  mi  /iettJe:  au  6  janvîerK    . 
fUgesSg,'^  enl.,  lig;  5o«  li^zf  fatimites,  4ii  ûeu  de:  ialimistea. 
Pags  ayx,  a«  ooL,  lig.  19»  liset:  les  rois  de  Léon  et  de  Portogai;  «ai.isii,  i  di 

4'Anigon  et  de  PortugaL 
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